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L'UNIVEiRS, 


OU 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

.   DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  REUGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


PORTUGAL, 

PAR  M.  FERDINAND  DENIS, 

conssavATiuE  ox       BuuoraÀQUB  uxjitx  ourxvùvft. 


Dans  un  vieux  poëme  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle  (*  )  t  qui  a  surtout  une  valeur 
historique,  le  Cid  slndineaw  respect 
devant  deux  comtes  étrangers  quisoDtà 
la  cour  d'Alphonse  VI.  L  un  se  nomme 
Kavinond  ,  l'autre  Anrrique;  tous  deux 
ils  sout  venus  aider  le  roi  de  Castille  de 
leur  forte  lanee  contre  les  Maores,  et  lenr 
renommée  est  déjà  assez  grande  pour 
que  le  héros  qui  représente  à  lui  seul  la 
valeur  castillane,  les  honore  d'un  reunrd 
fraternel.  Mais  le  vieux  poëme  s'arrête 
là ,  y  ne  nous  dit  pas  ce  que  détient  ee 
D.  Anrrique,  qui  se  trouve  ainsi  à  la 
cour  d'un  souverain  espagnol.  Une 
vieille  chronique  longtemps  ignorée,  la 
charte  du  monastère  de  Floirac,  nous 
rapprend.  Le  comte  Henri  est  le  dee- 
cendant  de  Hugues-Capet,  rarrière-petit* 
fils  de  Robert,  roi  de  France ,  le  quatriè- 
me lils  du  duc  Henri  de  Bourgogne ,  et 
Alphonse  VI  l'a  choisi  pour  son  sendre, 
en  loi  accordant  la  mam  do  sa  nHe  Ta- 
reja.  Le  pays  qu*on  désigne  dès  lors  sooi 
le  nom  de  Portugal  devient  la  dot  de  l'in- 
fante, et  bien  que  ce  territoire  n'ait  en- 

(*  )  Saocbez, Poe$ia»  Cagtêltwat  tuUtrkm 
al  êeglo  JF;  Ptmn  iel  CU. 
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core  que  le  titre  de  comté,  le  monar- 
que relève  à  la  dignité  d'État  indépen- 
aattt.  Tel  est  le  début  héroïque  de  ce 
petit  royaume  :  un  compagnon  du  Cid 
commence  ses  glorieuses  destinées ,  elles 
ne  s'achèveront  que  lorsque  de  victoire  en 
victoire  l'empire  des  Portugais  aura 
presque  égalé  en  étendue  cdiu  des  Ho» 
mains. 

ancienne  divtsion.  état  du  pays 
lorsqu'il  fut  concédé  au  fonda- 
teur DELA  MONARCHIE.  ORIGINE  DU 

COMTE  D.  HBNBiQUS. — Lorsqu'il  plut  à 
Alphonse  VI  d*accorder  à  un  prince  ma- 
gnanime de  la  maison  de  France  le  terri- 
toire fertile  qu'il  lui  donna  pour  apanage, 
une  partie  de  ce  beau  pays  était  encore 
souibise  à  la  donmatlon  des  Maures,  et 
le  vieux  roi  qui  avait  choisi  pour  son 
gendre  un  petit-fils  de  Ilugues-Capet, 
compta  sans  doute  sur  le  courage  des 
hommes  de  cette  race  pour  accroître 
la  dot  de  sa  fille.  Il  s*eD  Mait  Men 

Sue  le  territoire  <iu*on  désigne  aujour- 
'hui  sous  le  nom  de  Portugal  C)  oe- 

(*)  Un  savant  portagais ,  dont  Topinion  (ait 
aoijourd'hui  autorité,  présente  sous  un  Joar 
tn^  clair  l^origioe  de  xwtte  ville,  qui  doooi 
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cupât  les  limites  assignées  par  les  Ro- 
malins  à  la  Lusitanie.  Alphonse  sépara 
de  son  empira  le  territoire  de  Porto, 
VetUre  Douro  e  Minho^  la  province  d« 
Bcira  et  le  pays  de  Tras'-os- Montes.  En 
Galice,  il  lui  donna  tout  le  territoire  qui 
s'étendait  iusqu*au  château  de  Lobeira,  et 
illui  accorda  la  faculté  d*éteadre  ses  coa- 
'Quêtes  vers  le  pays  d'Algarve.  Mais  Tem- 
Douchure  du  Tage ,  la«voie  par  laquelle 
on  pouvait  pénétrer  dans  ce  petit  em- 
pire, n'appartenait  pas  encore  aux  ciiré- 
tieos.  Lisbonne  était  une  vlllé  musul" 
onoedans  toute  Tétendue  de  racception. 
Parmi  les  villes  concédées  alors,  Porto , 
Coimbre,  Viseu,  figuraient  au  premier 
rang.  Guimaraens  fut  choisie  pour  de- 
venir la  capitale  de  ce  nouvel  ÉUU  indé* 

son  nom  à  tout  le  pays,  pour  «{ue  nous  ne 
reproduisions  pas  ici  son  opinion.  Le  nom  de 
Porttu  eale,  qui  par  la  suite  se  changea  en 
relui  de  Porlucnfc,  fut  donné  primitivement  à 
un  lieu  situe  au  sud  du  F)')uro,  sur  l.i  rive  gao- 
ciie  de  ce  Meuve  ,  a  l'endroit  a  peu  près  ou  se 
trouve  aujourd'hui  le  villa^îe  de  Gaya.  Ce  lieu, 
enrvant  d^ancrage  à  des  barques,  et  même  à  de 
petits  hAliinetits  ,  aurait  été  dominé  par  l'anti- 
que clialeau  <li'  Tiv/*',  edilice  dont  la  dénomi- 
nation est  rapix  l.  i'  p  ir  des  écrivains  romains, 
et  le  nom  de  Portas  cale  tirerait  de  la  soa 
orlfiintk  1  était  aHaid  que  lOf  la  rlwoppaeéi 
du  fleuve ,  au  nord ,  on  vit  s'établir  peu  h  peu, 
comme  cela  arrive  «l'ordinaire  en  send)lable 
circonstance,  un  autre  vil!  il;»'  de  la  même 
étendue,  autant  pour  ta  coimuudité  de  la  popik- 
kllan  qui  existait  sur  Tuoe  et  Taotre  rive, 
que  pour  la  facilité  des  transactions  commer- 
ciales et  marin  mes  a  \  ce  l'intérieur  des  pro- 
vinee-«  (jue  le  tlfiive  •»t'parait  ou  bornait.  Dans 
ce  même  lieu  eu  outre ,  et  %ers  la  partie  la 

f)lus  élevée,  fut  fondé  aussi  un  ehAteaa  pour 
a  défense  des  riverains,  selon  l'iiNaue  de  ces 
temps.  Or,  comme  il  arriva,  avec  le  tours  des 
ai»s,  i|ue  oe  viikuc  s'accrut  et  prospéra  da- 
vanlaûe  que  l'autre,  il  prit  et  conserva  presque 
exchMivemetit  In  dénoarioMim  de  Pmtm  catê, 
se  f  usant  désigner  dans  les  antiques  documentà 
laiil  it  simplement  sous  ce  nom  ,  tantôt  sous 
celui  de  Cmlriim  l'ortu'  u/i' ,  d'autres  fois  SOOS 
celui  de  Lochs  Portucaie,  On  rappela  auiil 
€tiÊÊmm  Mmmm,  pour  le  disUnguer  de  Paotra 
Partucnfe,  qui  gardait  le  nom  de  Castrum  An- 
iiqyum.  Cv,  môme  lieu  crrtt  successivement  en 
population,  et  finit  par  posséder  une  église 
cathédrale  avec  m  «Téqae;  ea  aorte  oue  dés  te 
troisièoM  eoadtede  ToMe ,  qui  Ait  oHébré  en 
Tannée 589.  quatrième  (hi  rè-^ne  de  Recaréde,  on 
nommait  Portacnlt  ns/sifou  tealtmf.iïl  l'evèque 
catholique  Ck>nstanlius,  qui  y  ^sista,  mais 
aussi  révégue  acieii  créa  abusivement  par 
Leovi£ltda.v^.  D.  F.  dffS.  t.nfz,  Hfemorian,  etc. 
L'opinion  qm  ri'froiive  dans  la  dmomina- 
lion  du  Porlngïil  un  souvenir  du  del^arque- 
meiit  des  Fraiirals  tomt)e  nécessairement  oe- 
vaiU  oe%ei.  M.  Ailbi  attiaw  que  la  dénomioa- 


pendant.  Située  à  trois  lieues  au  levant 
de  Braga ,  le  sié^e  épiscopal  le  plus  im- 
portant de  l'antique  Lusitanie,  cette 
citéa  été  bâtiedans  une  vallée  fertile,  en- 
tre deux  petites  rivières  connues  sous  les 
noms  d'Ave  et  de  Vizela.  Quelques  éru- 
dila  prétendent  qu'elle  s'élève  surreni- 
pfeeement  ooeupé  par  l'antique  Araduca, 
dont  parle  Ptolemée.  Mais  ce  qui  est  une 
vérité  historique  plus  avérée ,  c'est 
qu'elle  avait  été  con(|uise  autrefois  sur 
les  Maures  par  les  rois  de  Léon. 

Le  premier  historien  portugais  qui 
Dousaitdonnédes  notions  exactes  surces 
temps  reculés,  Frey  Antonio  Brnndâo, 
Indifpie  nettement  quelles  étaient  les  di- 
visions politiques  de  ce  pays,  avant 
qu'il  devint  un  État  indépendant, 
c  Lors^e  le  eomte  D.  Henrique  entra 
en  Espagne,  dit-il  ,ie  gouvernement  du 
Portugal  se  trouvait  confié  à  plusieurs 
seigneurs;  les  terres  situées  entre  le 
Douro  et  le  Moinlego,  par  cela  même 
qu'elles  étaient  plus  exposées  aux  incur- 
sions des  Maures  et  le  plus  souvent  en 
péril ,  avaient  été  commises  aux  soins 
d'un  chef  illustre,  que  l'on  appelait 
Sisnand.  Les  anciens  documents  lui  don- 
neot  tour  à  tour  le  titre  de  comte  et 
celui  de  coosuU  il  avait  établi  le  siège 
de  sa  résidence  à  Coinibre.  »  Mariana 
fait  naître  ce  lieutenant  d' Alplionse  Vf 
à  Tolède  j  mais  le  savant  historien  que 
BOUS  venons  de  citer  allègue  des  raisons 
solides  pour  qu'on  lui  conserve  son  titre 
de  Portugais:  tels  étaient  les  hauts  faits 
militaires  sur  lesquels  se  fondiiit  sa  ré- 
putation ,  qu'on  peut  à  boa  droitle  consi- 
dérer comme  le  premier  de  ces  hardis 
capitaines  qui,  à  partir  du  onzième  siè- 
cle, illustrèrent  le  Portugal. 

Le  pays  d^entre  Douro  e  Minho ,  ce- 
lui de  J'ias-os' Montes  avaient  également 
des  chefs  particuliers,  relevant  directe- 
ment du  pouvoir  ro^al;  mais  Thistoire 
est  moins  explicite  a  leur  égard  qu'elle 
nel  est  lorsqu'il  s'aiiit  dn  gouverneur  de 
Coimbre.  On  sait  néanmoins  (^ue,  quel- 
ques années  au^ravaat»  était  mort  le 
comte  Nuno  Mendez  «  que  les  Portugais  | 
de  ces  réunions  reconnaissaient  pour 
chef  principal.  Dès  cette  épofjue  aussi 
le  pouvoir  ecclésiastique  avait  acquis 
une  réelle  prépondérance  oui  lui  permet- 
tait de  joindre  ses  efforts  a  ceux  du  pou- 
voir flécottsr  ;  ieségUseï  de  ancpt  et  do  I 
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ancien  état.  On  voit  figurer  un  évéque 
de  l'église  primatiale  de  Brnga,  sous 
1).  Garda  ills  de  Ferdinand;  nous  insis- 
tons sur  ce  fait ,  sans  lui  donner  de  dé« 
Teloppemeots.  Dans  ces  temps  rudes  et 
difficiles,  soumis  à  mille  vicissitudes, 
la  parole  de  l'évéque  achève  toujours  ce 
que  la  iaoce  a  commencé  C*)* 

L'origine  du  premier  ebM*  niHitafre 
quigooferna  ce  pays  comme  État  indé- 
pendant, fut  lorigteinps  un  problème 
pour  le  Portuj^al  lui-même.  Pedro  Ri- 
beirode  IVIacedo  ,  dans  sa  généalogie  du 
comte  Henrique ,  ne  compte  pas  moins 
de  six  opinions  différentes  émisée  à  ce 
sujet,  et  le  poète  national  par  exccl- 
îenc-e ,  Camoens ,  qui  interroge  avec  tant 
d'amour  les  annales  reculées  pour  y  dé- 
couvrir les  moindres  vestiges  d'un  fhit 
dorieax,  Camoens  le  fait  nattre  en 
Honf^rie.  Ce  fut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  seulement  qu*un document  ignoré, 
découvert  p  ir  Pierre  l'ilcu  ,  vint  mettre 
iio  à  tant  de  conjectures;  et  l'on  peut 
même  ajouter  que  ce  feit  n'acquit  toute 
sa  valeur  historique  çu*à  Tépoque  où  on 
autre  écrivain  français.  Denis  Godefrov, 
dressa  l'arbre  généalogique  de  la  mai- 
sou  de  Portugal  (**).  Ajoutons  à  tous  ces 
détaifo  «Il  fiiit  moins  connu,  c*est  qu'un 
loideFrattcedu douzième  siècle  confirme 
par  son  langage  une  découvertp  de  l'éru- 
dition moderne  :  Pbili[)pe  le  Bel  en  s'a- 
dressant  au  roi  de  Portugal  lui  dit  :  Fous 
qui  êtes  de  wdre  lignage. 

(  *  )  Rappelons  en  passant  (foe,  si  la  mainon 

de  France  avait  fourni  un  chef  militaire  aux 
popuUUoos  cbréUennes  du  Porlu^iat,  le  pou- 
vôtr gcd^agtiqoe  fut  exercé  durant  «Sllfl  pé- 
tiodeparun  Français.  Maurice  Burdin,  appelé 
de  Limoiîtîs  au  eommencemenldu  douzième  siè- 
cle, fui  tour  à  tour  évèque  de  (x)iinl)r(' ,  arrhe- 
véque  de  Braga,  puis  antipape.  Ce  fut  uo  de 
Max  qui  soas  BeriiMRl  firent  la  cr)n(|uëtetpl- 
VMaelle  delà  Péninsule. On  lit  dans  les  f)/ssf'rtii- 
c6e$chrnnolt);/icits  du  savanl  Pedro  Ilibeiro  les 
noais  des  prélats  et  des  difjnitaires  Itjfluents 
tfe  celle  période,  et  celui  de  Maurice  y  ti^re  : 
ËÊfmrmm  tem  jiyimivs,  et  sub  eo,  principe 
nnslro  comité  Doinniis  Anricm,  scdis  Rraca- 
niisiji  Domniis  Gtraldiis,  sede  Colimbriensis 
Domnus  Mauricitu  episcojous,  in  ipso  cenovio 
a.  /ohmmii  Jkmmo  Têdani  pnant,i»  Mée 
Fortuçatentk  ùomno  Pttagio  arehUÊuie&ni. 

")  Di'  VOr'iqinp  ir^  rnij't  fif  Portugal  ystm 
fH  ligne  mascutine  dt  la  maisun  de  Fm;ic^.  Pa- 
ris, Pierre  Chevalier  M  D  C  X.  Cet  opuscule , 
eonpoeé  de  boit  pages»  parut  d*abonl«aiif  non* 
ihÊnem;  maboii  tMtpâr  iiiitiii  ■omluemu 
ajoutées  aux  autres  éditions  romiinn  0Oitlh 
Itoy  aocrat  ce  premier  travail. 
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On  sdii  que  oe  fut  én  1093  qui'AU 
phonse  VI  disposn  delà  main  dp  si  (illeen 
faveur  du  l'Ointe  I).  Henrique;m  .uulé- 
but  de  cette  première  période,  une  ditlicul- 
ténmivette  est  ferme  diviser  les  écrivains 
nationaux  et  enfanter  des  fnlames  de 
discussions.  Certains  auteurs  castillans 
et  niniic  des  l'ortiisais  ont  affirmé  que 
Dona  Thére-sa  ou  f  areja  était  tille  îMegi- 
f  ime  d'AlDhon^  YI,  et  il  faut  convenir 
qu'ils  étaMissaient  leur  opinion  sur  des 
documents  d'une  valeurréelle,  ptiisquela 
chronique  de  Floirac  elle-m^tne  allènue 
ce  fait  en  termes  positifs  (*).  Cependant 
des  hommes  d'une  orodigieuse  érudition, 
notamment  Josepli  Éaraosa  «  est  pté^ 
sente  la  question  sous  un  autre  aspect: 
ils  o!it  j)nisé  dans  la  contexture  de  la 
lettre  ponlilicale  établissant  la  légiti- 
mité de  Tunion  d'Alphonse  avecOii- 
tnène,  leur  principal  argnmmit,  et  il 
faut  eoiiyenlr  qa*i\s  l'ont  fait  aveo  me 
supériorfté  assez  grande  poQT  fOi'OS 
incline  vers  leur  opinion. 

Une  autre  question  d'une  valeur  iii»> 
torique  IneonlestaMe  se  présente  eo- 
core  dès  les  prcniièm  passes  de  est 
aperçu  :  il  s'agit  de  savoir  si  Ih  concus- 
sion faite  au  coiote  1).  Henritpie  Je  tut 
en  retour  de  quelque  obligation  féodale, 
00  si  elle  fiit  libre  dans  toute  fseoeptloii 
de  ce  mot.  Comme  cela  devaitétre  né- 
cessairement ,  les  érri vains  espagnols 
ont  invo(jU('  le  principe  de  la  suzerai- 
neté, dont  Alphonse  VI  n'avait  pas 
dd  se  départir;  les  éerifstni  portugais, 
à  fa  t^te  desquels  il  hu\  mettre  Bar- 
bosa  ,  réclament  pour  la  donation  pure 
et  simple.  Malheureusement,  il  faut 
s'en  tenir  ici  à  la  tradition,  et  jusqu'à  ce 
jour  rémditlon  moderne  tfa  pas  en- 
core décoorert  le  contrat  dotal  spéci- 
fiant la  nature  des  obligations  qui  dut 
exi.ster  primitivement  entre  les  deux 
pays.  Selon  nous,  pour  être  le  plus  près 
possible  de  la  vérité,  il  faut  répéter  fd 
tes  paroles  si  jadideuses  et  si  concises 
du  savant  Schœffer  :  «  Le  beau  père  et  le 
pendre  prenaient  plutôt  pour  rè;.,de  dans 
leurs  relations  leur  parenté  et  leur  affec- 
tion qu  une  ligne  de  subordination  exac* 
tement tracée.  «  Il  ftnit  ayouter  d'fiiileurs 
qu*après  avoir  établi  d'une  manière  for- 
melie  ^iiel  était  le  gsore  de  pouvoir  at- 

(*)  JUeram  filiam,  seâ  non  M  mpiH^ 
thoro  natam^  Ainrico..,  dédit, 
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tribué  à  D.  Henriquef  le  savant  histo- 
rien ajoute  bientôt  :  «  Malgré  ces  témoi- 
giiages,  qui  semblent  attester  une  puis- 
«aiiee  iiMépendaiite  et  iUiinîtée ,  fi  «st 
incontestable  que  taot  qu*Al|ihoD8e  VI 
vécut ,  Henrîque  resta  vis-à-vis  de  lui 
dans  une  situation  dépendante  (*).  « 

Après  la  mort  d  Alphonse  Yl ,  qui 
arrîTa le li  juin  1109, la  position  politi* 
que  du  comte  prit  un  tout  autre  aspect  ; 
et  ce  fut  à  cette  époque  surtout,  dès  qu'il 
eut  conquis  Cintra  sur  les  Maures,  que 
Don  tlenrii^ue  put  garder  une  attitude 
téelleaulit  iiidé|>eodante  vî8-à>Tis  de  la 
Castille.  Ou  le  vit  alors  aMntituler  dans 
les  actes  émanés  de  son  gouvernejnent, 
par  la  grâce  de  Dieu  comte  et  seigneur 
de  tout  le  Portugal. 

Sans  rappeler  id  le  voyage  fort  pro- 
blématique que  eertains  écrivains  font 
entreprendre  au  comte  Don  Ilenrique, 
pour  assister  aux  croisades  (  **  ) ,  nous 
dirons  que  nulle  existence  ne  l'ut  plus 
lemplie  que  la  sienne  :  les  chroniqueun 
■e  loi  attribuent  pas  moins  de  dix-sept 
victoires  obtenues  sur  les  Maures  dans 
la  Péninsule;  ils  insistent  é(j;aletneat 
sur  les /o;-ae6  (privilèges)  qu'il  accorda 
à  de  nonbnoses  bourgades»  iNirmi  les- 
quelles flgurent  Ck)imbre,  Tintugal, 
Soure,  Certâo,  Zurara^  San  Joâo  de 
Pesqueira,  et  cette  ville  de  Guiniaraens 
qui  semble  avoir  été  Tobjet  de  toutes 
sea  prédîleetioni. 

Après  avoir  ^Olleusement  conquis 
sur  les  ^îaures  une  partie  de  l'État  in- 
dépendant qu'il  Icunait  à  l'héritier  que 
lui  avait  donné  Tareia  dans  un  â^e  déjà 
avancé,  le  petit-fils  de  Robert  descendit 
dans  la  tombe  chargé  de  gloire  et  d'an- 
nées. Il  mourut  à  soixante-dix-sept  ans , 
le  novembre  1112,  et  ses  ossements 
reposent  dans  la  cathédrale  de  Braga. 

B.  ÂFFOIiaO  HBNBIQUBZ  1*^,  BOI  DB 

PORTUGAL.  —  Lorsque  le  comte  mou- 
rut, le  fils  qui  lui  était  ne  en  1109  n'avait 
pas  plus  de  trois  ans  ;  il  fut  reconnu  par 
les  peuj^les  comme  héritier  du  territoire 

•  (  *  )  Voy.  Époque  première,  liv.  !•%  chap.  I. 

(  **  )  Le  savant  BnuMlAo  veut  que  cette  expé- 
dition ait  eu  lieu  en  l  lOS  ;  Fana  v  Souxa  la 
recule  l)eaucoup ,  mais  ta  place  à  i  époque  où 
•  le  oomte  était  d^a  marie.  L'Académie  des 
.  fcienoea  de  Lbbonne  a  publié  un  mémoire 
étendu  sur  celte  grande  question,  dont  les  li- 
nltct  de  notre  travail  noua  lnlecdis«Qt  ta 


dont  son  père  avait  assuré  Tindépen- 
dance.  Sa  mère  gouverna  sans  contes- 
tation durant  sa  minorité;  et  sans  doute 
que  le  titre  auguste  d'impemfor,  que 
prenait  son  ||ère ,  lui  fit  regarder  avec 
quelque  dédain  celui  que  lui  laissait  son 
mari,  car  on  la  vit  en  plus  d'une  oc- 
casiou  adopter  le  nom  de  Reine ,  du- 
rant répooue  de  sa  régence  et  même  à 
répoque  ou  vi?ait  encore  D.  Henrique. 
Celui-ci,  dans  un  des  actes  politiques  de 
son  gouvernement ,  vante  la  beauté  sin- 
gulière de  la  fiiled' Alphonse  VI  Cette 
beauté  paraH  avoir  été  la  source  de  plus 
d'un  trouble  et  de  ploa  d'un  désordre* 
Selon  l'opinion  commune,  Dona  Thareja 
acoonla  les  droits  d'époux  5  ï).  Fer- 
naudo  Paes ,  comte  de  Transtaniare  ;  et, 
bien  que  la  seconde  assertion  n'ait 
as  une  valeur  historique  incontesta- 
le,  on  prétend  qu'elle  ratifia  par  un 
mariage  cette  union  d'abord  illégitime. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  la 
conduite  privée  de  la  régente  ne  fnt  pas 
à  Tabri  de  nombreux  reproches ,  if  y 
eut  également  de  grandes  irr^larit& 
dans  son  administration. 

En  1 125,  le  jeune  prince  venait  d'at- 
teindre seize  ans  lorâqa*il  voulut  être 
compté  au  nombredes  chevaliers.  Duarte 
Nunez  de  Leâo,  d'accord  avec  plusieurs 
autres  historiens,  raconte  qu'il  s'arma 
lui-même,  et  qu'il  prit  les  insignes  de  son 
nouveau  rang  sur  rantel  de  S.  Salvador, 
dans  la  cathédrale  de  Zamora,  siège  dé- 
pendant alors  du  Portugal.  D.  Affonso 
llenriquez  était  fait  pour  gouverner, 
comme  il  étaitfaitpour combattre.  Lors- 
qu'il eut  atteint  Tage  de  dix-huit  ans,  il 
réclama  l'exeroloe  de  ses  droits.  Thareja 
refusa  d^abandonner  la  ré^ence  ;  le  jeune 

firince  les  demanda  impérieusement;  et 
'on  vit  commencer  alors  une  des  guer- 
res les  jpitts  Iluneetes  qui  aient  ensan- 

glanté  le  pays.  Le  fils  se  vit  contraint 
'employer  la  force  des  armes  pour  obli- 
ger sa  nièrc  à  lui  céder  le  pouvoir,  et  la 
bataille  de  S.  Mamède,  qui  eut  lieu  non 
loindeGuimaraens,  le  24 juin  1198, est 
matquée  dans  les  annales  du  Portugal 
comme  une  des  journées  les  plus  déplo- 
rables que  l'histoire  ait  à  signaler.  Af- 

(*)  Efo  tomes  Henrieut,  una  cum  urore  mea 
formosmima  Tharwtia  comitissa  etc.  Voy. 
Pedro  Ribeiro,  Dùsertaeôes  chronologiau  ^ 
tlHtP^âk 
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fonso  Henrîquez  y  demeura  vainqueur 
des  partisans  de  Dona  Thareja ,  et  il  put 
dès  lors  se  regarder  comme  maître  ab- 
solo  datcmUwreaiieieiiiieineDteoaoédé 
à  soD  père.  Ce  ne  fut  pas  toutefoSi  sam 
conteslatioD  qu'il  saisit  le  pouvoir  :  la 
reine,  renfermée  dans  le  château  de 
Lauhoso,  envoya  implorer  le  secours 
duTOî  deliéon,  etce  prinee  aoeomotà 
son  aide.  La  bataille  de  Valdovez  gagnée 
par  D.  Affonso  fit  de  nouveau  justice 
des  prétentions  d'une  mère  ambitieuse. 
Le  roi  qu'avait  imploré  Thareja  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  cet  ecbec  ;  il 
fevîDt  rannée  suivante  avec  des  forces 
imposantes,  et  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  Guimaraens  ,  oij  le  fils  de  Hen- 
rique  s'étaitjreiifermé.  Le  siège  fut  pour- 
siu?i  avee  vigueur;  et  s'il  fallaileo  croire 
h  tradition  adoptée  par  tous  les  écri- 
vains du  seizième  siècle ,  ce  serait  uni- 
quement au  dévouement  de  son  ayo  ou, 
si  ou  l'aime  mieux,  de  sou  gouverneur, 
que  D.  A£fofi80  Henriquez  aurait  dd  son 
salnl:  effirayé  du  danger  queeourait  le 
jeune  prince,  Egaz  iMoniz  se  serait  éloi- 
gné secrètement  de  Guimaraens;  puis 
il  aurait  obtenu ,  au  prix  de  certames 
conditions,  qu'Alphonse  Vff  levât  le 
et  se  retirât  dans  ses  États.  Les 
anciens  écrivains  ajoutent  que  ses  condi- 
tions^ui  n'avaient  pas  été  consenties  par 
D.  Affonso  Uenri^uez,  furent  rejetées 
par  lui.  Egaz  Moniz,  voyant  qu'il  pour- 
lait  être  taxé  de/ol  meniie  (  ce  sont  les 
expressions  de  Camoens  ) ,  passa  à  To- 
lède avec  sa  fa  mi  lie.  Lui,  sa  t'emmeetses 
enfants  se  présentèrent  alors  devant 
Alphonse  VII.  Ainsi  que  nous  Tavons 
dit  antre  part,  ils  s'étaientvétuscomme 
des  gens  condamnés  à  mort;  non-seu- 
lement ils  marchaient  pieds  nus  ,  mais 
ils  portaient  la  corde  au  cou ,  prêts  à 
subir  le  dernier  supplice.  Touché  de  ce 
dévouement  sans  bornes  à  la  parole 
donnée,  le  souverain  de  Léon  leur  fit 
gr^ce.  L'esprit  sceptirjue  de  notre  siècle 
a  me  ce  fait  héroïque;  et  bien  que  le 
nom  d*£gaz  Moniz  soit  resté  comme 
un  symbole  de  la  loyauté  portugaise , 
plusieurs  écrivains  dont  l'autorité  fait 
foi  relèguent  le  récit  qui  constate  son 
dévouement  parmi  \es  légendes  cheva- 
leresques du  moyen  âge.  Nous  savons 
bien  ^'il  n*y  a  rien  à  alléguer  contre 
1m  dates  infleilblsi  de  la  chronologie 


% 

et  nous  sommes  fbrcé  de  convenir  quMl 
y  a  certainement  confusion  dans  le  récit 
des  chroniqueurs.  ISous  avouerons  néan- 
moios  que  nous  ne  voyons  pas  sans  eluh 

?;rin  dépouiller  Thistoirc  de  ces  graidl 
aits,  qui  ennoblissent  une  époque.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'un  mo- 
nument découvert  assez  récemment,  et 
figuré  dans  les  Némoirea  de  TAeedéiiiie 
des  sdencts  de  Lisbonne  (*)»  prouve 
que  cette  noble  tradition,  racontée  avec 
enthousiasme  par  les  écrivains  espa- 
gnols eux-mêmes  {**) ,  remonte  à  une 
très-haute  antîqiiité.  Si  elle  n'a  pat  été 
élevée  précisément  en  Tannée  1146,  la 
tombe  d'E*;az  Moniz  n'en  porte  pas 
moins  tous  les  caractères  architectoni- 
ques  du  douzième  siècle.  Or,  le  grand  . 
homme  y  est  représenté  avec  sa  fimiHe, 
au  moment  on,  selon  Texpression  du 
chroniqueur  espagnol ,  il  s'écrie  :  Ma 
langue  aérré,  mou  corpsdoit  payer  (***).  » 

Selon  le  récit  admis  par  toutes  les 
^ironiques ,  Alphonse  Vil  fit  |;rice  à  ee> 
loi  qui  savait  réclamer  ainsi  le  châti- 
ment d*une  noble  faute.  Egaz  Moniz 
vécut  longtemps  encore  dans  ses  vastes 
possessions,  situées  aux  environs  de 
Porto.  Quelle  que  soit  Tofiialoii  qu'ott 
adopte  à  l'égard  de  ce  Élit  contesté, 
mais  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  ha- 
bitudes du  temps,  £gaz  Moniz  fut 
certainement  un  homme  émineut ,  et 
fl  ent  la  gloiie  d*av(^.  développé  les 
plus  nobles  vertus  ebes  i»  prince  dont 
cliaque  action  guerrière  ou  politique 
excite  encore  un  sentiment  profond  de 
gratitude  chez  les  Portugais. 

{*)  Voy.   Memaria»  i»  AcaAmia  da» 

Kuncias ,  t.  XI. 

(  **)  ArgoU-  (le  MoVtna  ,  «Étie  iUtni.  Voy, 

Nohitza  de  Andaluzia. 
{***)  Ce  curieux  monument,  «lont  le  caractère 

est  fort  grossier  du  reste,  i>eul  être  visité 
dans  l'ancien  niouastérc  des  bénédictins  ,  dé- 
signé sous  If  nom  de  Pa{  o  de  SmtZd  ,  à  cinq 
lieues  de  Porto.  Le  monastère  aurait  été  édifie 
vers  D56.  Coimu  Sabord  sous  la  dénomloatkm 
de  5.  Siilrac((jr,  on  atirail  ajouté  à  son  nom 
celui  d'un  château  l)àti  par  E^îu/.  Moni/.  au 
douzième  siècle,  entre  le  couvent  et  lerioSouza. 
Nous  ferons  remarquer  en  passant  et  connue  ua 
fait  bien  peu  connu ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
culture  iiiteHectnelle  d  ilis  i-ette  famille.  I.e  ttife 
de  Trobddtir  appartenait  de|Hiis  loiiRlenips  à 
l'un  de  ses  membres  ;  un  raauu.->(  rit  portugais  de 
la  BU>iiotbèque  royale,  dont  raocienoeté  n'esl 
pas  douteuse,  dit,  eu  parlant  da  frtre  d'Egaz 
Moniz,  qu'il  savait  merveilleusement  la  Ianfiu<5 
des  Arabes  ;  savoir  la  langue  des  Maures ,  en  ce 

tanpt , e'éUtt  avoir  II  «M de Mtn  deiMkMw. 
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HVITÉ  BOYM&TC^ALITtOIf  DES  UAQ- 

ilJBS  CONTBE  LUI  ;  BATAILLE  D^OURI- 

OVE.  —  Selon  un  écrivain  qui  a  traité 
iiiiuutieus^nieiit  des  antiquités  natio* 


di^eoxi  ^  fonda  la  monarchie  portu- 
gaise ,  et  sa  simplicité  fait  ressortir 
admirablement  rhérotsiue  du  fit»  d6 

U.  ilenrique. 
«  Quoique  les  Portugais  fussent  en  pe- 


nlçf  {*) ,  ce  fat  inmiédiatenient  après   Ht  nombrOi  tesoleil  naissant  Tenant  Irap- 
Ifi  JiatiiUi  4»  Saint*Mamède,  ou  tout   per  sur  leurs  armures,  dics  resplendis- 
saient d'une  telle  manière ,  que  toute 


rarniée  en  recevait  une  apparence  redou- 
table. Le  prince  commença  à  encourager 
les  afens,  en  les  appelant  par  leurs  noms 
et  en  remettant  devant  leur  mémoire  des 

choses  qui  pouvaient  leur  donner  du 
courafîc.  Qiia!i(i  les  i^rands  qui  ctaîent 
avec  Jdeuriuuez  virent  les  différents 
corps  d*armee  des  Maures  et  tons  les 


au  moins  après  la  mort  de  la  reine 
Dona  Tliareja  ,  en  1130  ,  que  les  Por- 
tugais commencèrent  à  donner  le  titre 
de  roi  à  D.  Afltonso.  Jusj^u'alors  il  s'é- 
tait appelé  Infante  «  et  jamais  n'avait 
pris  le  titre  de  comte  ou  de  duc  ;  le 
temps  approchait  où  il  devait  être  re- 
vêtu solennellemeut  de  la  digoité  su- 
prême que  lui  décerna  l'armée. 

Après  avoir  établi  son  autorité  dans  roîsqui  s*y  trouvaient,  ils  demandèrent 
les  villes  qui  avaient  été  jadis  concédées  au  prince  qu'il  voulût  bien  permettre 
à  son  père,  Affonso  Ilem  iiiuez  poursui-  qu'on  l'appelât  roi  é|;alemenl;  que  tout 
vit  ses  conquêtes  dans  l'Estrainadure;  le  monde  le  désirait,  et  que  l'armée 
puis  il  passa  dans  TAlem-Tejo ,  qui  ap-  aurait  plus  de  courage  pour  combattre, 
psortenait  alors  à  un  chef  arabe  puis*  Le  prinoot  comme  un  homme  vraiment 
fant,  que  les  historiens  contemporains  magnanime,  et  sentant  que  ce  qui  vih 
revêtent  du  titre  de  roi,  mais  qui  en réa-  lait  mieux  qu'un  royaume,  c'était  de 
iité  n  était  qu'un  eiuir  dépendantdu  sou-  mériter  de  régner,  de  même  que  la  valeur 
terain  musuln^an  qui  commandait  dans  de  la  personne  était  plus  grande  que 
^Andalousie.  Ismael  s'était  uni  à  cinq   celle  du  sceptre  et  de  la  cooronne ,  le 


emq 

autres  chefs  pour  attaquer  la  petite 
armée  des  cliretiens;  la  rencontre  eut 
lieu  près  d'Ourique,  le  bour^  le  plus 
oonsidérable  de  la  contrée ,  ou  elle  fut 
gagnée;  et  Duarte  Nunez  de  Liâo,  le 
réformateur  en  titre  des  chroniques,  se 
montre  fort  modéré  en  réduisant  à 
trois  cent  mille  hommes  Tarmee  mu- 
sulmane que  d'autres  historiens  élèvent 
à  quatre  cent  mille.  Selon  Schooffer, 
l'action  eut  lieu  au-dessus  du  village 
de  Castro'Ferde,  dans  une  vallée  com- 
prise entre  deuxlleuves,  qui  se  jettent 
dans  la  Guadiana.  Quelques  historiens, 


scepti 

prince,  dis-je,  répondit  que  c'était  bien 
assez  d'honneur  pour  lui  de  leur  com- 
mander; qu'il  se  contentait  de  cela ,  et 
au'il  ne  voulait  être  appelé  que  leur 
frère  et  leur  compagnon;  que  ce  serait 
comme  tel  qu'il  les  défendrait  toujours 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  ou  contre 
ceux  dont  ils  recevraient  quelque  injure; 
et  que  pour  ce  dont  ils  parlaient,  il  y 
avait  un  moment  plus  opportun.  Ils  lui 
répondirent  en  lui  objectant  nombre 
de  raisons',  et  lui  demandèrent  de  ne 
point  résister  à  tant  de  volontés.  Le 
prince.se  voyantsi  vivement  pressé,  leur 


wHus  au  v«uuviariuu.  ^uwa^^uvci  ui>3WKvuo,  j^a              lav  tw^uuvo»  •  •  t               »  a«/u^ 

amis  du  merveilleux,  donnent  seule-  ait  de  laire  ce  qu'ils  voudraient.  Alors, 

ment  treize  mille  hommes  de  troupes  poussant  de  grands  cris  de  joie,  ils 

à  Affonso  ITenriquez  (**);  mais  ces  cal-  le  nommèrent  roi  et  lui  baisèrent  la 

culs  là  ne  sont  plus  admis  ;  et  il  faut  main  :  telle  fut  son  acclamation.  Cela 

les  placer  à  côté  de  la  légende  qui  nous  achevé,  il  monta  sur  un  grand  et  puis- 

représente  Affonso  Hennquez  en  com-  sant  cheval ,  couvert  de  ses  armes  ;  et 

munication  directe  avec  le  ciel  et  puî-  quand  il  vit  que  c'était  le  moment,  il 


snnt  dans  l'aspect  rayonnant  du  Christ 
le  l  oura^e  qui  le  fit  vaincre.  Duarte  Nu- 
nez  de  Liâo  raconte  d'une  manière  vrai- 
ment entrafnante  cet  événement  pro- 

)  Ribeiro,  DisieriacOes  chronolngica^. 
\**)  André  de  Reiende,  d'onUoaUresi  scrupa- 
leoic,  fait  monter  orite  ârmée  à  pliu  de  4o  .OQO 

bummeii:  «  Tantôt  congre  g  avit  copias  utWUlMi 


dit  à  D.  Pero  Paez  qu'il  s'élançât  en 
avant  avec  la  bannière  royale.  Ceux 
de  sou  corps  d'armée  le  suivirent ,  et 
ils  allèrent  ainsi  tomber  sur  Pennemi* 
Ce  fut  alors  que  le  roi ,  qui  se  trouvait 
déjà  en  avant,  frappa  un  Matire  avec 
une  telle  vigueur^  qu'il  içiiibà  en  même 
temps  que  lui* 
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doute  une  grande  impresûoii^  li  chro- 
niqueur nous  dit  qu'on  le  voyait  partout 
où  le  danger  était  pressant.  La  bataille 
dura  depuis  Je  matifi  jusqu'à  midi ,  et 
dnq  despotes  ouwiilfMBs  furent  vaia* 
eue  par  ce  roi  que  Yenait  de  créer  li- 
brement IVnthousiasme  militaire. 

La  bataille  do  canipo  d'Ourique  fut 
livrée  le  26  juin  1139,  et  c'est  de  cette 
grande  époque  qu'il  tal  ftifs  dater  11 
monairahMi  portugaise.  Affonso  Henri- 
quez  donna  alors  au  nouveau  royaume 
les  armes  qui  devaient  le  désigner  désor- 
mais comme  État  indépendant;  ces  ar- 
mes étaient  à  la  fois  un  symbole  relî» 
gieux  et  guerrier,  destiné  à  rappeler  sa 
victoire  sur  les  cinq  rois  musulmans 
aussi  bien  (^ue  l'apparition  miriiculeuse 

dont  le  ChrietraraitiiMovén- 
Il  fallait  faire  conirmer  par  la  oatioft 

le  choix  de  l'armée  ;  ce  grand  acte  po- 
litique eut  lieu  en  1143,  aux  cortèsde 
Lamego  :  l'assemblée  nationale  qu'on 
désigne  soat  ee  nom  joue  un  WHe  im- 
menae  dans  l'htstoire  da  Portttgal.  Af* 
fonso  Henriquez  y  parut  en  présence 
des  trois  états,  prenant  letitre  de  roi  sans 
doute,  mais  sans  être  revêtu  d aucun 
des  insignes  de  ia  myamté,  et  daaa  l'é- 
glise mène  de  Sainte-Marie  d'Almaflave 
Loiirenço  Viegas,  son  procureur  gé- 
néral, deaianda  au  peuple  s'il  consentait 
librement  à  ce  que  le  pouvoir  royal  lui 
appaittnt.  Le  peuple  eufin  ratifia  ce 
qu  avait  fait  l'armée,  et  l'archevêque  de 
Kracra  ayant  reçu  de  l'abbe  de  Lorvâo 
la  couronne  d  or  renrichie  de  perles  don- 
née jadis  à  ce  monastère  par  les  roii 
goths,  Affonso  Henriquez,  qui  tenait  k 
la  main  son  épée  de  combat,  fut  cou- 
ronné par  le  primat.  Ce  fut ,  dit-on , 
après  avoir  accompli  cette  cérén)onie 
soleiiBelle  qne  les  loit  footatentalei 
du  tofanm  furent  diieatéea  «t  consen- 
ties. 

Cette  assemblée  emprunta  au  temps, 
au  lieu ,  à  l'esprit  d'indépeudance  qui 

(*}lfl  quai  vos  deu  por  armas ,  e  deliod. 
Atque  elle  para  si  oa  cruz  toinoa. 

GAWOKIfS. 

On  pcîil  vnir  dans  plusitnirs  an'mr.s ,  et 
Dut.'inmu'iil  dans  Faria  y  Souza,  ce»  armes  pri- 
mitives. tn«»8  sont  égâleroeni  flguré«s,  avec 
leurs  diTeties  modUàcaUuQii  dans  i'HuUnrim 
genealooica  de  <âaM  «tolMr  Amtonh  Céutaito 
deSpMff  .  Uiboa,  im-tt.  H  tôt  ^ain  1b-4. 


apUnait  h  Mtk  quelque  chose  de 
fort  simple ,  dont  le  vieux  texte  lui  seul 

f>eut 
'élu 


eut  nous  transmettre  l'idée  :  ce  fut 
du  peuple  qui  paria  d'abord  «  voilà 
comment  il  s'exprima  : 

«  Et  le  seigneur  roi,  tenant  à  li  main 
la  même  épée  nue  qu'il  avait  portée  à  la 
guerre,  dit  :  Loue  soit  Dieu  qui  m'a 
aide!  c'est  avec  cette  épée  que  je  vous 
ai  délivrés  et  que  j'ai  vaiucu  nos  enne- 
mis (*)  ;  et  puisque  vottsm'avai  fiift  Totrê 
roi  et  votre  compa^^o,  il  ooovient  qùi 
nous  fassionsdes  lois  qui  assurent  la  tran- 
quillité à  notre  pays  ;  à  cela  ils  répondi- 
rent tous  disant  :  Nous  voulons,  sire,  et 
noussommee  prêts  à  £ure  telles  lois  qu'il 
vous  plaira  os  dicter,  car  nous  tous« 
ainsi  que  nos  fils  et  nos  filles,  nos  petits- 
iils  et  petites-iilles ,  nous  ferons  ce  que 
▼nos  oommanderez.  Le  roi  appela  alors 
les  évéques ,  les  nobles ,  et  les  fondés 
de  pouvoir  des  villes,  et  il  fut  convenu 
d'un  commun  accord  qu'on  commen- 
cerait par  faire  les  lois  toucbant  la  suc- 
oessioft  à  la  oomoiiBe,  et  ils  flinit  Isa 
lois  suivantes  : 

«  Que  le  seigneur  Alphonse,  roi,  vî?a 
et  qu'il  règne  sur  nous.  S'il  a  des  en- 
fants mâles,  qu'ils  vivent  et  qu'ils  soient 
noa  rois,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  hN 
constituer  de  nouveau  rois  ;  voici  Ter* 
dre  de  la  succession  :  le  fils  succédera 
au  père,  puis  le  petit-iils,  et  ensuite 
Tarrière-petit-fils,  et  ainsi  à  perpétuité , 
dans  leurs  descendants  de  pèse  en  fila. 

«  Si  le  fils  aîné  du  roi  meurt  pendant 
la  vie  de  son  pere,  le  second  fils  (  après 
la  mort  du  roi  son  pere  )  sera  roi  ;  le 
troisième  aueoédiera  au  seoond ,  le  qua- 
trième au  troisiÂBM,  et  ainsi  des 
très  fils  du  roi. 

«  Si  le  roi  meurt  sans  enfants  mâles,  le 
frère  du  roi,  s'il  en  a  un,  régnera,  mais 
pendant  sa  vie  seulement,  oar  après  m 
moft,  le  fils  de  ee  dernier  roi  ne  sers 
pas  notre  roi ,  à  moins  que  lesév(î(]iies, 
les  députés  des  villes  et  les  nobles  de  la 
maison  du  roi  ne  l'élisent ,  et  alors  il 
sera  notre  roi,  nasquoi  il  ne  régnsri 
pas. 

a  Alors  Loiirenço  'Viegas,  procureur 
du  seigneur  roij  dit  aux  députés  :  Le  roi 

(*  )  Disons  en  pa<isant  que  U-  bouclier  d'Af- 
loôso,  conservé  jadis  à  Alcol>aça  et  arraché 
ia  aeeetaslre,  a  été  pieusement  lemis  ~~ 
H.  Taylor  à  la  jBiblioUkèqae  deLUlMttae, 
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soient  admises  n  succéder  à  lacouroone, 
et,  dans  ce  cas,  s'il  vous  plaît  de  faire 
des  lois  y  relatives.  Après  uue  diseus- 
aion  qui  dura  plusieon  heures,  Ua 
a'aeeordèrent,  et  prirent  la  réaohitHm 
suivante  : 

«  Les  filles  du  seigneur  roi  étant  éga- 
lement issues  de  lui,  nous  vouloos 
qu'ellea  puiaaeiitaaoeéder  àlacoaromie, 
et  qu'il  soit  fait  des  lois  à  cet  effet, 
et  les  évêques  et  leanobiea  fireût  iea 
lois  suivantes  : 

«  Si  le  roi  de  Portugal  n'a  point  d'en- 
ftot  mâle,  et  qu'il  ait  anetlle, elle  aera 
reine  après  la  mort  du  roi,  pourvu 
qu'elle  se  marie  avec  un  seigneur  por- 
tugais ;  mais  il  ne  portera  le  nom  de 
roi  que  quand  il  aura  un  eotSml  roèle« 
de  la  reine  qui  l'aura  épousé.  Quand  il 
paraîtra  en  public  en  compagnie  de  la 
reine,  il  se  tiendra  toujours  à  sa  gauche 
et  ne  mettra  point  la  couronne  royale 
aur  la  téte.  Qa»  eette  loi  aolt  tonjoura 
observée,  et  que  la  fille  atnée  <ni  roi 
n'ait  pas  d'autre  mari  qu'un  seigneur 
portugais ,  aiin  qu'un  étranger  ne  de- 
vienne point  le  maître  du  royaume.  Si 
lafilleaureiépooaait  un  prinee  étran- 
ger, elle  ne  sera  pas  reconnue  pour 
reine ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
gue  nos  peuples  soient  obligés  d'obéir 
a  un  roi  qui  ne  aérait  paa  né  Portugaia , 
puis(]ue  ce  sont  nosaujeta  et  nos  com- 
patriotes oui ,  sans  le  secours  d'autrui, 
mais  pas  leur  vaillance  et  aux  dépens 
de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi  (*).  » 

Après  avoir  pourvu  aux  lois  de  la 
succession  du  royaume,  il  en  fut  fait 
immédiatement  plusieurs  touchant  la 
noblesse ,  et  Ton  s'occupa  ensuite  de  la 
pénalité.  Il  y  a  certaines  diapoaitîona, 
dans  cette  éDauche  de  code,  qui  août 
essentiellement  originales  et  qui  cons- 
tatent la  situation  moraledu  pays  à  cette 
époque.  Tout  individu,  nar  exemple,  qui, 
étant  pris  par  Iea  infiaèlea ,  demeurait 
parmi  eux  sans  cesser  de  confesser  la  loi 
du  Christ ,  donnait  la  noblesse  à  ses  en- 
fants ;  tous  ceux  qui  avaient  combattu 
à  la  journée  d'Ourique  furent  considérés 

C  )  On  a  reproduit  ici ,  comme  étant  la  plus 
fidèle, une  traduction  récente  de  ces  fragments  : 
elle  est  extraite  d'un  livre  intitulé  :  Exposé  de* 
éfoiu  de  S.  M .  Trèt'FkUU  J),  Mafia  IL  Parilb 

laau,  1  vol.  ia  «• 


eomme  nobiea,  et  reçurent  la  dénomi- 
nation de  sujets  par  excellence.  La  loi 

qui  récompensait  ainsi  le  courage  et  la 
persévérance  religieuse  se  montra  sans 
Indulgence  pour  certaina  délits  ;  elle  at- 
teste en  même  temps ,  au  milieu  de  dia« 
positions  démesurément  sévères,  une 
tendance  chevaleresque,  bien  digne  de 
ces  esprits  indépendants.  Un  noble  per- 
dait n  noblesse  ^r  avoir  frappé  une 
femme,  pour  avoir  déguisé  la  vérité  «u 
roi,  pour  avoir  mal  parlé  de  la  reine  ou 
des  infantes  ;  la  fuite  au  milieu  des  Mau- 
res frappait  le  délinquant  de  la  même 
peine,  et  le  blasphème  contre  Dleo 
trouva  la  loi  aussi  sévère. 

La  récidive  dans  le  vol  pouvait  entraî- 
ner la  mort;  le  meurtrier,  de  quelque  con- 
dition qu'il  fât,  était  atteint  du  dernier 
supplice;  le  feu  punit  l'adultère;  et  trois 
sièdes  plus  tard,  lorsque  Joam  1''"  fit 
brûler  impitoyablement  un  jeune  écuyer 
qui  avait  des  relations  coupables  avec 
une  dame  du  palaia ,  il  ae  montra  plua 
terrible  encore  que  le  premier  législa- 
teur, car  la  loi  de  Lamego  adoucit  cette 
peine  cruelle  par  des  dispositions  qui 
permettaient  a  la  pitié  d'intervenir. 

Ce  fut  encore  dans  cette  assemblée  ao* 
lennelle  qa'Affonso  Henriquez,  voulant 
donner  une  preuve  de  sa  vénération 
pour  saint  Bernard,  plaça  le  royaume 

âu'il  venait  d*aequérir  aouala  prûteetidn 
e  Notre-Dame  de  Clairvaux.  Non-seu- 
lement il  appela  la  protection  de  la 
Vierge  sur  ses  sujets,  ce  qui  n'avait 
ried  que  de  fort  naturel  durant  cette 
période  du  moyen  â^e ,  mais  il  rendit 
son  royaume  feudataire  de  l'abbaye  de 
Clairvaux,  disent  plusieurs  historiens,  en 
s'engageaut  pour  lui  et  ses  successeurs 
à  payer  anstteltement  cinquante  mara- 
védis  d*or  pur.  Laclède,  qui  raconte  ce 
fait  d'une  manière  détaillée,  affirme  que 
Von  conservait  à  Clairvaux  l'acte  au- 
tbentique  constatant  ce  fait  étrange  de 
fitodalité  .unique  peut-étreen son  genre. 

Après  les  cortès  de  Lamego,  Affonso 
Henriquez  continua  vigoureusement  la 
guerre  qu'il  faisait  aux  Maures ,  et ,  le 
U  mars  1147^  il  /empara  de  Santarem  : 
Mem  Eamires  dirigea  ce  aiége  impor- 
tant. La  môme  année,  le  jeune  monarque 
résolut  d'assiéger  Lisbonne,  etlc  hasard 
servit  merveilieusement  ce  courageu.v 
d«86ia.tFMflotle  de  croisés,  composée 
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de  deux  cents  voiles,  venant  du  Nofd  et 
'    ayant  pour  chef  Arnold  d'Aenebot,  Joi« 

,  fuit  ses  rudes  combattants  aux  braves 
soldats  qui  avaient  remporté  tant  de  vic- 
toires. Le  siège  dura  cinq  mois  ;  il  fut 
fertile  en  incidents  d'un  vif  intérêt,  et 
toutes  les  dreonstaDees  en  ont  été  naî- 

I    vem'ent  exposées  par  un  moine  du  Nord, 

I  nommé  Otto  ou  Otta ,  qui  ne  laissa 
passer  aucun  événement  important 
!»ans  le  raconter  (*).  Rien  de  plus  frap- 
pant, du  reste,  qaeeettetatte  ae  peuples 
si  divers ,  que  cette  persévérance  ani- 
mée par  une  foi  qui  fait  surmonter  tant 
d'obstacles.  L'ardeur  religieuse  vient 
douer  tout  à  coup  ces  hommes,  encore  si 
rudes ,  du  génie  inventif  qui  crée  les 
engins  les  plus  redoutables  ou  qui  sait 
Ips  renverser.  Les  peuples  du  Nord  sont 
trappes  eux-mêmes  de  ces  curieuses 
cirooDStances,  et  en  font  Tobiet  de  leurs 
récits.  Afathieu  Paris  rearorme  plus 
d'une  page  intéressante  où  ces  guerres 
contre  les  .Maures  sont  racontées  naï- 
vement. Ce  fut  le  23  octobre  1 147  que  le 
roi  Atïonso  entra  dans  Lisbonne. 
Plosieurs  de  ces  hardis  soldats  venus 
du  Nord  reçurent,  en  récompense  de 
leur  courage,  certaines  concessions 
qui  les  fixèrent  en  Portugal  ;  et  l'on  peut 
même  faire  dater  de  cette  époque  mé- 
nxirahle  quelques  dénominations, 
ques  usages  gui  subsistent  encore ,  et 
attestent  Finfluence  française  à  cette 
époque  si  reculée.  II  serait  curieux  sans 
doute  de  rappeler  ici  des  noms  que  le 
temps  afaitoublier;  mais  si  nous  avions 
à  mettre  en  évidence  les  ^îloires  militai- 

'  res  contemporaines  d'Affonso  Henri- 
quez,  ce  serait  de  préférence  des  noms 
portugais  que  nous  voudrions  citer  :  il 
faudrait  parler  de  Sueiro  Hfendez  le 
fion,  deGoozalo  Mendez,  surnommé  le 
Lutteur,  de  ce  Martini  Moniz  qui  se 
Ot  écraser  entre  la  porte  du  château  de 
Lisbonne  et  la  muraille ,  pour  Êiciliter 
rentrée  de  la  cité  aux  assaillants,  il  fau- 
drait désigner  à  Tadmirationdes  siècles 
Mem  Moniz,  qui,  après  avoir  commandé 
l'aile  gauche  à  la  bataille  d'Ouric^ue,  s'il- 
lostra  encore  à  Villa-Rasa  -,  Garcia  Men- 
dez le  grand  porte-^ndard;  Giraldo  Gi- 
nldei,  sumomaié  Saii»-Peiir,  qui  s*eni- 

(*)  loAo  III,  prince  esseoliellement  littéraire, 
youiii       cette  chfôôlqiie  loéitUa  lût  pu- 
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ra  avec  un  courage  si  intrépide  de 
cité  d*Evora  ;  il  faudrait  nommer  sur- 
tout D.  Puas  Roupinho,  qui  alla  mourir 
devant  Ceuta,  et  qui  marche  en  téte  de 
toutes  les  gloires  maritimes  dont  se 
vante  le  Portugal.*  L'eispace  nous  man- 
que pour  raconter  tant  db  âiits  édatants. 
DisonS'le  d'ailleurs,  le  caractère  parti* 
culier  de  cet  ouvrage  ne  nous  oblige 
pas  uniquement  à  citer  les  {gloires  mili- 
taires, il  exige  que  nous  fassions  con- 
nattre  le  mouvemaiit  inteUaetaeU  .les 
mœurs  nationales  «t  mémo  las  monii- 

ments. 

L'espace  consacré  au  récit  des  batailles 
est  nécessairement  limité  pour  nous  (*). 
Aflboso  Henrlqoez  n*était  pas  seule- 
ment un  prince  guerrier,  c'était  un 
prince  législateur,  un  fondateur  de 
cités  et  de  monastères;  en  1148,  le 
2  février,  il  uosa  la  première  pierre  du 
convent  d'AiDohsça,  et  voici  à  quelle 
occasion  :  si  Ton  en  croit  les  vieux  his* 
toriens,  au  milieu  de  la  vie  agitée 
qu'il  menait  dans  les  camps,  et  m^me 
après  la  fameuse  assemblée  de  La- 
m^,  le  premier  roi  des  Portugais  au- 
rait conservé  des  relations  avec  saint 
Bernard  ;  et  en  1 117 ,  comme  il  se  met- 
tait en  route  de  Coimbre  pour  aller 
prendre  Santarem,  arrivé  à  une  monta- 
gne nommée  Serra  de  Albardos ,  il  au- 
rait fait  vœu,'s*il  accomplissait  heureu- 
sement cette  rude  entreprise,  de  donner 
à  saint  Bernard  et  aux  religieux  de 
sqn  ordre  toutes  les  terres  qu'il  voyait 
de  ces  mtmtagnee  du  côté  cû  les  eaux 
se  dirigeaient  vers  la  mer.  Nous  ferons 
grAce  au  lecteur  des  miracles  (jui  ac- 
compagnent ce  récit;  l'habile  et  savant 
Pedro  Ribeiro  a  dégagé  victorieuse- 
ment Phistoire  de  cette  %ende.  Ce  qo*il 
y  a  de  certain,  c*est  que  le  monastère 
de  Cl  air  val  fournit  à  Alcobaça  ses  prè- 
miers  religieux,  etque l'abbé  Kanulplio, 
oui  les  dirigea  sous  Affonso  Uenriquez, 
nit  envoyé  par  saint  Bernard.  Ce  fut 
dans  ce  noble  monastère  que  le  propre 
frère  du  roi,  que  D.  F.  Pedro  Affonso 

f>rit  l'habit  religieux,  après  avoir  vail- 
ammeut  combattu  et  avoir  rempli  une 
ambassade  en  France.  D.  Affonso  Hen- 
riqnes  ne  s'en  tint  pas  à  œtte  fondation 

( *)  Voy.  M  rédt  détaillé ,  extnil  ûm  vieux 

historiens,  dans  nos  Chroniques ehtVÊitmqiUt 
de  CUspagne  et  du  Portugal, 
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magnifique.  L'archidiacre  de  la  cathé- 
drale deCoimbrp,  D.TpIIo,  avait  formé, 
sous  le  titre  de  Santa- Cruz,  un  institut 
reli);ieux  destiné  à  fournir  des  prédicii- 
teurgaux  terres  noo  velleineDteooqaûes. 
Dès  1132  08*y  était  réfugié  avec  quelques 
compagnons,  en  adoptant  k  rè-;le  de 
Saint- Augustin ,  et  il  avait  eu  la  gloire 
de  devenir  le  maître  spirituel  de  S.  Xheo- 
tooio.  Aifonso  Henriquez  agrandit  eo- 
core  cet  édifice  religieux ,  et  il  fit  éle- 
ver Péglise  où  devait  être  placé  son  tom- 
beau. 

Lisbonne,  Coimbre,  Santarem,  toutes 
cet  viUes  ma  lesquelles  le  clergé  éta- 
blissait chaque  jour  davantage  sa  puis- 
sance, toutes  ces  cités,  dis-je,  offraient 
une  population  mixte,  catholique  et 
musulmane,  dont  il  est  curieux  de  coa- 
naître  au  moins  d*one  manière  générale 
la  position  respective  :  à  défaut  d'une 
description  plus  loii^ur,  nous  allons  es- 
quisser ce  tableau  dans  le  paragraplie 
suivant. 

BELAXIONS  DBS  MÀUBJBS  AVSC  LES 
F0PULÂTI0N8  GHBÉTIBNUBS  OOBàirV 

LB  ONZIÈME  ET  LE  DOUIlikMB  SIÈCLE. 

—  Les  antiques  monuments  de  cette 
époque  nous  portent  a  croire  (jueces  rela- 
tions étaient  plus  pacifiques,  plus  faciles 
dans  les  villes,  et  même  dans  certains 
établissements  éloignés  des  centres  de 
population. qu'on  n'est  tenté  au  premier 
abord  de  le  supposer.  Si,  d'un  côté,  l'or- 
doiinanceC*)  qu'Albocassem,  roi  des  xMau- 
res  des  environs  de  Coimbre,  rendit  en 
laveur  des  moines  de  Lorvâo,  nous  ràt 
une  preuve  de  ces  dispositions  pacifi- 
ques, je  dirai  mèn)ei)i<ii\eillanles,  delà 
part  des  musulmans,  certains  docu- 
ments récemment  exhumés  nous  prou- 
vent qu'il  y  eut  réciprocité  de  la  pari 
des  eonqiiérnnts  chrétiens.  Tout  nous 
porte  a  croire  qu'après  ces  terribles  ba- 
tailles d'extermination,  où  le  principe 
religimix,  exalté  jusqu'à  la  frénésie,  se 
montrait  comme  premier  nM>bile,  ISB 
populations  se  niêlaiejit  de  nouveau  et 
etabliss;iient  entre  elles  des  transactions 

Êolitiques  et  conuncrciaies ,  comme  par 
I  passé.  Après  la  prise  de  Lisbonne  leB 

(')  Voy.  le  savani  otivrn::«Mlf'  Ravnnunrfi,  /?<•- 
chnrht'i  sur  lu  Inmjue  nmutne  ,  l.  l.  Lu  tt'Xte 
de  cciiK  ordonDance*  si  précieux  pour  Télude 
originel,  «t  faprodatt  eveo  Iipliis  hIm 
criUque. 


Maures  eurent  dans  AfTonso  Henriques 

un  protecteur  déclaré.  Ce  prince  leur 
donna  même  des  garanties  publiques, 
qui  leur  conservaient  certams  droits 
vis-à-vis  des  populations  chrétiennes, 
et  un  ouvrage  récemment  publié  prouve 
qu'en  J  :>  1 8  ce  roi  rendit  une  ordonnance 
qui  mettait  à  l'abri  de  tout  doirunaue 
les  Maures  de  Lisbonue ,  d'Almada ,  de 
Palmeila  et  d  Alcacer  (1).  Il  serait  feeile 
de  multiplier  les  détails  secondaires  oui 
se  rattachent  à  cefait  historique  ;  et  plus 
tard  dans  Edrisi  kii-inénie  on  entend 
un  écrivain  arabe  vanter  la  singulière 
hospitalité  dont  les  moines  de  Saint- Vi- 
eente  usaient  à  l'égard  de  tous  les  étran- 
gers. Une  des  meilleures  preuves,  du 
reste,  que  ces  rapports  tournaient  (piel- 
quefois  à  l'avantage  des  populations 
chrétienoes,  c'est  qu'il  existe  des  docu- 
ments dans  lesquels  on  voit  des  prêtres 
catholiques  porter  des  noms  musul- 
mans (**).  Ces  conversions  s'opéraient 
par  une  foule  de  moyens^  tantôt  par  des 
prédications  soutenues,  en  d'autres  oo- 
easlons  par  des  circonstances  étranges 
qui  ont  donné  lieu  à  certaines  légendes. 
Qu'il  me  soit  permis  d'en  choisir  une 
preuve  dans  un  livre  trop  peu  consulté; 
nous  ne  donnons  d'ailleurs  ce  fait  qu'à 
titre  de  tradition,  et4$omme  faisant  ooiH 
naître  les  mœurs  de  cette  période. 

SOaaOSlMUNDA,  LÉGENDE  DU  DOU- 
ZIEME SIECLE. — Jorge  Cardoso  raconte 
qu'à  l'époque oti  vivait  le  comte  D.  Hen* 
rique,  le  pere  du  roi  dont  nous  retraçons 
l'histoire,  il  y  avait  dans  le  couvent  a  A- 
rouca  une  jeuneet  belle  abbesse  qui  nvnit 
une  haute  réputation  de  sainteté;  les 
grauds  de  la  terre  venaient  l'implorer 
dans  leurs  douleurs,  et  les  pauvres  genn 
allaient  se  recommander  humblement  à 
ses  prières.  Le  comte  Ilenrique  Ini-mé- 
nie,  à  la  veille  des  batailles  (pi'il  livrait 
aux  Maures,  venait  visiter  i'abbesse  du 
coQvetit  d'Arouca,  et  il  en  sortait  plus 
fort.  «  Or  un  jour,  dit  le  vieil  historien, 
que  le  comte  était  venu  la  visiter,  il  avait 
amené  avec  lui  un  Maure,  noble  et 
jeune.  Dès  que  celui-ci  eut  vu  l'abbesso 
si  digne  cependant  de  respect ,  son  Ama 
fot  éprise  de  sa  beailtéen  telle  manièm 
qu'il  avoua  au  comte  qu'on  lui  verrait 
adopter  le  christianisme,  si  on  la  lui 

(*  )  Voy.  Quadro  elemeniar^  i,  I,  p.  8S« 
Memoria*  de  LiUe  ratura,  t.  y  IL 


Digitlzed  by  Google 


11 


donnait  pour  épouse;  mais  le  eomte, 
qui  savait  Ifmpossibflité  de  cette  union, 

le  détrompa  immédiatement.  Or,  étant 
informée  de  la  manière  dont  les  choses 
avaient  eu  lieu,  Eosimunda  se  prit  à 
dire  oœ  affectueuse  oraisou  .suppliant 
Dieu  qu*il  illuminât  cette  âme;  puis 
elle  fit  aviser  le  comte  d'amener  le  Maure 
avec  lui  en  l'église;  et,  accompagnée  de 
ses  sœurs ,  elle  l'attendit  à  la  porte  du 
lien  saint  ;  puis  quand  II  fat  près  d'elle, 
lui  prenant  la  main,  elle  lui  dit  :  «  Tu 
m'as  aimée  ardemment,  et  tu  as  désiré 
de  /n'obtenir  pour  femme;  le  comte  t'a 
refusé ,  mais  ce  qu'il  ne  peut ,  mon  Sei- 
gneur Jésus-durist  va  le  raire.  Il  veut  qua 
nous  soyons  tous  deux  unis  en  une  mê- 
me foi,  et  que  nous  jouissions  de  la 
même  grâce.  »  Puis  le  Maure  ayant  pé- 
nétré en  réglise,  tooebé  de  fesprit 
divin,  se  convertit.  Ce  tilt  un  £praiul  et 
parfait  chrétien  (*)!  » 

FONDATION  DE  CERTAINS  CEDRES 
RELIGIEUX.  MOUT  DE  D.  AFFONSO  HEN- 

BiQOBZ.  —  Un  ingénieux  écrivain  a  pré* 
tendu  dernièrement,  non  sans  queiqua 

fondement ,  que  les  corps  armés  de  mu- 
suinians,  toujours  prêts  sur  la  frontière 
il  combattre  pour  lu  foi ,  pouvaient  bien 
avoir  eu  certaine  Influence  sur  la  fon- 
dation des  oidres  miUlaires  dans  la  pé- 
ninsule     SI  plus  d'espace  nous  était 

C)  Voy.  Agiologio  lutitano,  LX^h . ,  i6S|» 
t.  I ,  p.  153.  Od  nous  pardonnera,  nous  Tesp^ 
rons,  d'autant  mieux  d'avoir  extrait  ce  fralt 
épisode  de  l'Âgiograplie  portugais,  que  $or  th- 
nmundn  eut  une  influence  réelle  sur  les  suo* 
t»'S  fiuerritfrs  du  comte  D.  Heiirique,  et  niéin6 
hUr  ceux  de  son  liis.  Il  parait  qu'elle  prolongea 
Non  exislenoe  JasqaVn  11*20,  c*est-a-dire  au 
delà  da  leiDiw  ou  véoul  le  toodateor  de  ia  mo- 
narchie portugaise.  It  art  eeftain  d'allleofs 
uiK-  le  roi  Affonso  HenriflOet,  h  IVpo(iui-  où 
il  él.iil  infnnt ,  reconnut  sofennellt-ment  celle 
influence  de  la  vier;^e  chrèlienne  sur  son  père: 
car,  apràa  la  mort  de  i'abbeiise  d'Arouca,  il 
expédia  vers  le  monastère  son  ayo ,  Egaz  Mo- 
n'z,  ivf'c  une  lettre  de  condoléance  dansiaquetie 
il  evi)nin  lit  ses  regrets.  Au  dtlaul  de  roriuinai 
écril  en  latin,  C.ardoso  douue  le  portuuais.il 
y  est  du  Ji^m  set  quanta»  victorias  o  glorioto 
comlff  D.  Henrique  ito9so  |pel  ûUançou  per 
êuas  oracôes.  Por  onde  Ihc  «omet  devtdoru 
t  noH  favores  de  nossas  coutan  achareis  que 
n  '  l'  iiibramus  de  (odo.  «-  Je  sai^  parfaitement 
oimbiea  de  victoires  le  glorieux  comte  notre 
père  a  obtenais  par  ses  oraisons.  AmI  cstH» 
ee  mà  nom  nwd  aea  débiteurs  et  eeqnl  Mt 
qu*fn  fonte  oceasfoa  néoMsaire  voos  noos 
uoaverez  nous  souvenant  de  tout.  » 

(**}  l.e  mùme  lait  eut  lieu,  du  reste,  a  propos 
des  clii  v  aller»  de  Kliodes .  dont  Ita  io^titutioDS 
butai  calquées  soc  oeUes  des  uusaloiani. 


accordé,  il  serait  curieux  de  dévelop- 

fier  ce  point  Mstorit^ue,  et  dMnitier  le 
ecteur  a  la  vie  guerrière  des  deux  peu- 
ples et  à  l'analogie  que  pouvaient  pré- 
senter leurs  institutions.  iSous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  Ici  que  Affonso 
Htooriquez  fimda  en  i^ortu^al  deux  or- 
dres, qui  étirent  une  célcbritr  bien  di-  ^ 
verse,  et  dont  les  membres  l'nifièrent  ' 
dans  ses  luttes  incessantes  contre  les 
Maures  :  Tun  était  désigné  mus  le  nom 
da  .  iza  de  S.  Miçuel^  ou  de  l'aile  de 
Saint- Michel;  il  s'éteignit  de  bonne  heu- 
re ;  l'autre  prit  le  nom  d' Aviz,  et  accom- 
plit une  glorieuse  carrière.  Le  premier 
fut  institué  en  1167  à  Alcobaç^  en  sou- 
venir de  la  conquête  de  Snntarem  ;  le  se- 
cond porta  d'abord  simplement  le  nom 
da  Ordem  Nova,  ou  de  l'ordre  nouveau  ; 
it  se  composait  de  chevalîcrs  soumis  a 
certainesrègles  religieuses,  mais  n'ayant 
pas  encore  d'établissement  fixe.  L'utilité 
de  ces  hommes  pleins  de  bravoure  et 
de  dévouement  frappa  le  roi  ;  il  les  sou- 
mit à  la  règle  de  Saint»Benoit.  D.  Pedro 
Affonso,  son  frère  Illégitime,  fut  leur 
premier  s^rand  maître,  en  11  17;  vers 
11 66,  ou  les  vit  résider  à  Kvora,  nouvel- 
lement conquise  par  Giraldo  sem pa^ 
vor;  tXVorare  d'Evora,  c'était  la  doio- 
mi  notion  fiu'onlui  avait  imposée,  recon- 
nut r()!)e(fienc«(ie  l'ordre  beaucoup  plus 
ancien  de  Calatrava  :  il  neprit  le  nom 
d*Aviz  que  lorsque  D.  Afronso  II  Peut 
fiilt  transporter  en  13f  1  (*)  dans  la  Tillo 
que  l'ordre  illustra  bientôt. 

Aide  de  ses  bons  chevaliers,  Affonso 
Heuriquez  poursuivit  sa  carrière  mili- 
taire avec  des  succès  divers  «  mais  tiiu- 
iours  siorieusemeot.  Sezimbra,  Palmel- 
la ,  villes  mauresques,  tombèrent  en  son 

Eouvoir,et,  en  1 169,  il  vit  enlinarriver  ia 
ulle  pontificale  du  pape  Alexandre  III 
qui  légitimait  le  choix  du  peuple. 

Toutefois,  cette  prospérité  reçut  une 
atteinte  :  des  différends  sérieux  s'étnnt 
élevés,  vers  1178,  entre  le  roi  de  Por- 
tugal et  D.  Femand  son  gendre,  roi  de 

Vov.  Fondation  de  ta  figmet d'Alger,  ms.  de 
la  éibliotiièque  royale ,  pulrfié  par  Sander  Rang 
et  Ferdinand  Denis 

(*)  £t  ooaea  llSlffloimiedii  fiarboaa;  oe 
fut  seulement  en  ISIS  que  Tordre  d*Avlx  de 
PortoKal  forma  un  ordre  sépan'de  Calatrava; 
la  itulle  d'Lui^ene  IV  établit  sa  compièle  iudé- 
pciuiance.  Voy.  Joto  Baptiste  de  UMlro,  du 
Ordcm  mUUant. 
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I>éon,  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Af- 
fonso  furent  marqués  par  une  guerre 
dotililenieiit  fitneste,  à  propos  de  quel- 
(|ues  terres  situées  au  pays  de  Galice.  Il 
tut  oblii;»''  (Je  combattre  contre  ui»  allié 
et  contre  des  chrétiens  ;  il  le  Gt  avec 
des  succès  divers.  Un  accident  cruel  le 
livra  à  son  gendre  :  comme  il  sortait 
précipitamment  de  Badajoz ,  son  che- 
val le  froissa  rudement  contre  un  des 
ferrements  de  la  porte,  et  il  alla  tomber 
à  quelques  pas  sur  la  route.  Un  corn-, 
bat  terrible  s'engagea  sur  ce  lieu  même 
entre  les  troupes  du  vieux  roi  et  les 
Léonais  ;  malf2;ré  les  effortsde  son  frère, 
Affonso  Uenriquez  eut  la  douleur  de  se 
voir  à  la  merci  du  roi  de  Léon.  D.  Fer- 
nando se  montra,  dit-on,  plein  de  ten- 
dresse et  de  respect  pour  son  prison- 
nier; il  le  traita  en  père  véritable,  aflirme 
Pedro  de  Mariz,  et  refusa  toute  rançon. 
Il  se  contenta  de  la  restitotiott  de  oes 
terres  (|ui  lui  avaient  été  enlevées  dans 
le  pays  de  Galice;  mais  ce' qu'il  ne  put 
faire  sans  doute,  ce  fut  que  le  souvenir 
rongeur  d'une  défaite  ne  s'attachât  au 
eœur  du  vieux  guerrier.  Affonso  Hen« 
riquez  survécut  néanmoins  quelques 
années  à  cet  événement  mémorable;  il 
était  à  Coimbre  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  il  expira  le 
6 décembre  1185,  à  soixante-seize  ans 
et  quatre  mois.  Le  tombeau  de  mar- 
bre qui  renferme  ses  cendres  lui  fut 
élevé  par  Jean  Ui.  Au  seizième  siècle,  la 
vieille  tombe  du  oeuvent  de  Santa-Cruz 
fut  ouverte,  et  Tun  des  plus  grands  poè- 
tes dont  s'honore  le  Portugal  put  con- 
templer celui  que  le  peuple  appelait  le 
Jioi  6aint{*).  Le  temps  avait  respecté  sa 
dépouille;  etilestdupetîtnombredeoes 
fondateurs  de  royaumes  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  périr. 

p.  SANCHE  i**".  —  Les  rèî:;nesqui  vont 
suivre,  jusqu'à  répoaue  du  roi  Diniz, 
ne  sont  pas  à  oou^  sur  dépourvus  d  in- 
térêt historique  ;  ils  marquent  même 
une  période  durant  laquelle  s*opéra  une 
grande  élaboration  religieuse  et  politi- 
que, puisque  le  tiers  état  prit  insensible- 
ment une  importance  qu'il  n'avait  pas 

(*K!dade  rlca  do  Santo, 
Corpo  do  seu  rey  priniciro 
Que  imla  vliiios  Cfiiu  L-spaiito 
ha  làii  (tourt)  tcrniiD  iniciro 
Doa  àaao»  que  pudeia  Uula. 

Sade  lanada,  caria  6^  eit  9. 


eue.  Néanmoins  ces  efforts  du  clergé , 
cet  enfantement  d'une  organisation 
nouvelle  de  la  part  des  communes,  re« 
prdent  bien  plus  le  Portugal  et  ses 

institutions  intérieures  quMIs  ne  font 
prévoir  encore  une  époque  historique 
imposante  pour  les  étrangers.  Forcé  de 
nous  resserrer  dans  un  cadre  étroit, 
nous  avons  hâte  d'arriver  aux  règnes 
qui  préparèrent  la  gloire  du  Portugal, 
s'ils  ne  la  commencèrent  pas  encore. 
Nous  dirons  donc  rapidement  les  évé- 
nements qui  constituent  cette  période 
de  transition,  pour  ne  pas  rompre  com- 
plètement la  chaîne  qui  tient  unis  les 
faits  entre  eux. 

De  son  mariage  avee  DonaMa&lda , 
fitled^Amédéelu,  eomtedeSavoie,  Af- 
fonso Henriquez  avait  eu  sept  fils  et 
quatre  filles ,  sans  compter  les  enfants 
illégitimes  que  lui  reconnaissent  les  his- 
.  torëtts.  D.  Henrlque,  Talnédetous,  mou- 
rut en  bas  âge,  et  D.  Sanche  r%  qui  était 
né  à  Coimbre  le  11  novembre  1154,  de- 
vint roi  de  Portugal.  Prince  guerrier, 
il  imita  de  bonne  heure  son  père,  et  dès 
râge  de  quatorze  ans,  on  le  voit  figurer 
à  la  bataille  d'Arganhal,  où  il  commande 
l'armée  de  Léon  èt  où  la  victoire  reste 
indécise. 

D.  Sancfae  à  vinst  et  un  ans  s'était  marié 
à  Doua  Dulee,  fille  de  D.  Ramon,  prince 

d'Aragon  ;  immédiatement  après  ses  no- 
ces, en  1 178, il  réunit  une  petite  armée  de 
douze  mille  ^lommes  et  il  alla  audacieu- 
sement  porter  la  ^erre  aux  Maures  sur 
le  territoire  de  Seville.  Il  remporta  sur 
eux  une  victoire  éclatante,  et,  à  son  re- 
tour en  Portugal,  ayant  appris  que  la 
ville  d'Ëlvas  était  assiégée  par  les  mu- 
sulmans, il  courut  au  secours  de  cette 
ville,  la  délivra  des  ennemis  qui  l'en*- 
touraient  et  vint  rendre  grâce  à  Dieu 
de  tant  de  victoires,  dans  le  monastère 
de  Tarouca,  dont  il  devint  un  des  plus 
Eélés  bienfaiteurs. 

Après  la  mort  d' Affonso  Henriquez , 
D.  Sanche  succéda  à  son  père  et  fut 
couronné  à  Coimbre  le  9  décembre  1 185  ; 
il  avait  alors  trente  et  un  ans,  comme  le 
prouve  Antonio  Brahdâo ,  et  non  pas 
trente-buit,  ainsi  que  le  prétendent  quel- 
ques historiens.  Prince  guerrier  dans 
son  extrême  jeunesse,  roi  paisible  lors- 
qu'il commençait  à  atteindre  l'âge  mur, 
Sanche  mérita  alors  ce  surnom  de 
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Povoaâor  que  Thistoira  lai  a  décerné. 

Il  donna  une  vive  impulsion  à  Tagri- 
culture ,  il  fonda  nombre  de  bourgades 
et  de  monastères,  et  se  montra  si  géné- 
nox  à  régard  deè  ordres  militaires,  que 
non  seulement ,  dit  un  historien  portu- 
gais, il  accorda  à  ces  serviteurs  de  Dieu 
r*^  qu'il  avait,  mais  encore  ce  qu'il  es- 
pérait avoir.  De  telles  largesses  s'expli- 
quent :  le*  Portugal  était  préservé  afors 
parces  hommes  «  revêtus  du  haubert  de 
justice  défendu  par  l'écu  de  la  foi.  »  Il 
suftit,  du  reste,  de  lire  les  chroniques 
eootemporaiaes  pour  voir  ce  quMl  y 
avait  de  seatiments  dévoués  et  coura- 
geux dans  ces  soldats,  toujours  prêts 
à  s'offrir  en  sncrifice  pour  letriomplie 
de  la  loi  du  Christ. 

D.  Sancbe  ne  put  pas  toujours  se 
maintenir  dans  cet  état  de  paix  qo*il 
savait  si  sagement  mettre  à  profit  pour 
le  bien  des  peuples;  les  Maures  renou- 
velaient leurs  attaques.  ^!ais  il  advint 
alors  un  de  ces  heureux  éveuemeots  qui 
avaient  marqué  le  règne  d'Affoiuo  Hen- 
riquez  :  une  armée  navale  qui  se  di- 
rigeait vers  la  Palestine  se  vit  contrainte 
par  la  tempête  de  demander  un  abri  à 
quelque  port  de  la  Péninsule.  Ces  navi- 
res on  Noîrd  entrèrent  dans  le  Tage,  et 
les  hardis  soldats  qu'ils  conduisaient  à 
h  conquête  des  lieux  saints  aidèrent 
D .  Sanche  à  s'emparer  d  u  pays  d' A  Igarve. 
Fidèle  à  son  surnom  de  toooador^  le 
second  roi  de  Portugal  fonda  alors  la 
cathédrale  de  Sylves,  qui  devait  être  le 
siège  d'un  évêché  célèbre  ;  puis  il  ajouta 
a  son  titre  celui  de  roi  du  pays 
(ÏJlgarve.  Cette  seconde  royauté  fut 
néanmoins  bien  éphémère,  car  de  1 188 
à  1190  Ben  Toessouf ,  entrant  en  Por- 
tugal avec  une  armée  puissante,  enleva 
à  Ù.  Sanche  sa  nouvelle  conquête,  qu'il 
regardait  d^à  comme  un  État  chré- 
tien. 

Il  n'y  a  plus  de  faits  d'armes  à  signaler 
dans  lliistoiredeD.  Sanche,  mais  il  y  a 
à  constater  une  coutume  bien  louable  et 
qui  fut  imitée  par  quelques-uns  de  ses 
suceesseurs.  Persuadé  que  sa  présence 
était  nécessaire  ponr  consolider  ce  qu'il 
avait  fondé ,  il  employa  le  reste  de 
sa  sie  à  parcourir  le  royaume  et  à  don- 
ner une  vive  impulsion  a  tous  les  travaux 
agricoles.  Ce  vaste  monastère  d'AIco- 
Mçi)  qui  avait  été  eonuneneé  par  mm 


père,  fat  continué  par  lui  aveeane  ad- 
mirable persévérance;  il  se  montra, 

comme  A  tfonso  Henriquez,  le  pieux  pro- 
tecteur des  religieux  de  saint  Bernard , 
parce  <fu*U  avait  compris  que  toute  cul- 
ture intellectuelle  s'élaborait  alors  dans 
lecloître.  Pendant  lonstemps,  Alcobaça 
fut  à  la  fois  le  point  central  d'où  éma- 
naient les  discussions  scien  ti iiquesjrela- 
tives  à  la  théologie  et  I  asile  conserva- 
teur dans  leouel  venaient  se  réunir  les 
documents  nistoriques  qui  formèrent 
plus  tard  les  archives  du  pays.  Les  im- 
menses privilèges  accordés  à  ce  mo- 
nastère, par  eâa  même  qu'ils  le  ren- 
daient indépendant  du  pouvoir  f03Fal, 
le  mettaient  en  état  d'offrir  un  asile 
aux  hommes  dont  la  culture  intellec- 
tuelle était  déjà  avancée ,  et  qui  ne  pou* 
vaieni  toujours  soumettre  leur  pensée 
active  au  principe  immobile  du  pon- 
voir  féodal  (*).  Les  pfiiern-s  qu'il  y  eut  à 
soutenir  vers  la  lin  du  donzieiiif  siècle^ 
l'ensemble  des  travaux  que  nous  avons 
signalés,  s*ils  ne  constituent  pas  préeisé- 
meotun  règne  glorieux,  font  delà  pério- 
deoù  régna  D.Sanrheuneépoqueencore 
mémorable.  Attaqué  par  tine  grave  ma- 
ladie au  bout  de  vingt-six  ans  de  luttes 
et  de  travaux  utiles,  ce  roi  mourut  à 
Coimbre,  le  37  mars  1911;  il  avait  alors 
cinquante  -  sept  ans.  Le  pape  Inno- 
cent III  ratifia  son  testament, et  l'on  dit 
qu'il  disposa  par  cet  acte  de  sommes 
vraiment  considérables  ponr  l'époque. 
Pendant  longues  années  il  repcea  à 
l'abri  de.reglise  de  Coimbre  ,  mais  en 
dehors  de  l'édifice,  comme  l'exigeait  le 
concile  de  Braga;  plus  tard  il  fut  ad- 
mis dans  rinténeor  mi  temple.  Sa  tombe 
existe  encore  à  Santa-Cruz. 

D.  AFFONSO  II.  Un  écrivain  d'ordi- 
naire sévère,  D.  Augustin  Liaùo,  fait 
une  large  part  pour  l'éloge  dès  qu'il 
s*agit  de  Tnistoire  de  ce  roi:  Il  la  voit 
remplie  perdes  victoires  glorieuses, 
par  un  courage  sublime,  qui  s'oppose  à 
l'ambition  rusée  des  mauvais  prêtres;  il 
constate  l'apparition  d'un  code  de  lois 

(*)  Voy.,  touchant  ce  droit  bizarre,  un  ex- 
cellent article  du  journal  purtufçais  ii\Mtulé  : 
O  Panorama.  Le  couvent  (P4lcol>aça  put  aduMl- 
tre jusqu'à  9<X) moines,  indcpcnflantspn  quelque 
sorte  du  souverain;  ces  n  li^ieux  ne  lui  de- 
vaient comme  redevance  qu'une  paire  de  bot- 
tes OU  d«  MwUen,  à  son  cboùL,  lonau'Ulul 
pisiMitdsiMViiirvWiv. 
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où  la  morale  et  la  science  de  la  justice 
brilleut  de  plus  d'un  éclat.  Il  faut  con- 
venir que  la  sagacité  de  l'iiistoricn  a 
ftt  reeoiuMttro  id  des  fiiits  capitaux  et 
des  ▼ertut  eiMiitielles,  que  n'ont  pas 
toujours  voulu  mettre  en  relief  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur  ce 
rcgue. 

J>.  AffoDM  était  né  à  Coimbre,  fe  dd 
avril  1185;  il  avait  vingt-six  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône ,  le  27  mars 
121 1;  il  s'était  marié,  en  1201,  avec  Doua 
Urraca ,  iille  d'Alphonse  IX.  roi  de  Cas- 
tille.  L'avènement  de  D.  Affonso  If  ao 
iFéae  fut  suivi  presque  immédiatement 
d'un  acte  de  générosité,  motivé  d'ail- 
leurs par  la  haute  réputation  militaire 
de  ceux  qui  en  étaient  l'objet  :  il  donna 
la  Villa  tf'^via  C)  aux  chevaliers  de  ee 
nom,  qui  avaient  résidé  jusqu'alors 
à  Kvora  ,  et  le  srnnd  ninître,  J).  Fer- 
nando Janes,  quitta  cette  ville  pour  venir, 
occuper  sa  nouvelle  résidence.  En  1212, 
ta  voit  D.  Affoaao  H  prendre  part  à  un 
des  plus  grands  faits  d'armes  qui  aient 
eu  lieu  dans  la  Péninsule  durant  le 
moyen  âge  fil  assiste  à  cette  bataille 
de  las  i\avas  de  Tolosa,  que  Tarche- 
véque  Rodrigue  raconte  d*une  manière 
ai  dtaasatiqiieetque  les  hietoriens  arabes 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de 
signaler  comme  le  début  de  la  ruine 
de  l'islamisme  dans  ces  contrées  si 
regrettées  par  eux  (**). 

Les  années  qui  succédèrent  à  cette 
expédition  guerrière  furent  signalées 
par  des  dissensions  de  famille ,  par  des 
troubles  de  palais;  le  pape  intervint, 
en  employant  la  voie  des  censures  ec- 
elésiastiques  ;  le  roi,  en  faisant  marcher 
des  troupes.  A  la  suite  de  ces  luttes  ora- 
geuses deux  frères  du  roi,  D.  Pedro  et  D. 
Fernando,  abandonuèrtnt  le  pays  pour 
ne  plus  le  revoir  :  le  premier,  après 
avoir  servi  Cliarles,  roi  de  Léon,  passa 
à  Maroc,  combattit  quelque  temps  dans 
l'armée  de  l'empereur  musulman,  possé- 
da tour  à  tour  Urgel  et  Mayorque,et  finit 
par  devenir  simplement  seigneur  de  la 
dté  de  Se^arbe;  le  seeeud*  après  avoir 

(  ♦  )  Le  nom  de  Filla  d'Âviz  laisse  assez  voir 
son  étymologie.  O  non»  lui  \it'iit,  dil-on,  de 
cerUdos  oiieiux,  qui  se  monlreut  «n  graad 
aenbMdMiNt  environs  ;  le&  bifllwieM  t?en 
tiennent  à  cette  courte  indicattoo. 

(    )  Voy.  les  MéwÊoin»  da  KMuàimw  des 


épousé  la  fille  de  l'empereur  Baudouin, 
se  distingua  à  Bouvines,  fut  fait  pri- 
sonnier des  Français,  enfermé  dans  le 
Louvre,  et  finit  DarattermonrhriKofoo. 
Étrange  destinée  de  deui  frères! 
l'un  commence  ces  relations  avec  l'A- 
frique qui  se  renouvelèrent  plus  tard 
dans  des  conditions  si  diverses  ;  l'autre 
vient  en  FlraDee,  et  il  eontinoe  entra 
les  deux  pays  ces  rapports  qiie  lee  évé> 
nements  les  plus  orageux  du  moyen  .^g« 
purent  bien  interrompre  quelcjnefois, 
mais  ne  brisèrent  jamais  complète- 
ment. 

Une  lotte  non  moins  vive  agita  lei 
dernières  années  de  ce  règne.  D.  San- 
che  avait  voulu  assurer  en  mourant 
l'avenir  de  ses  deux  tilles,  Jhéresia,  la 
veuve  daroi  de  Léon,  el  rfoftmte  Dona 
Sancha  ;  mais  il  n'avait  pas  nettefla^nt 
défini  la  nature  de  leurs  droits  sur  cer- 
taines concessions  territoriales  qu'il 
leur  aœordait;  on  prit  les  armes,  le 
clergé  intervint  ;  les  partis  aeealmèreiit 
quand  une  portion  des  richessealsIsaéeB 
par  D.  Sanche  eurent  été  consomnirr'S 
en  hostilités  désastreuses.  «  C'est  ainsi 
que  fut  apaisée  pour  le  moment,  dit  ju- 
Oîdeasement  Scnoffer,  nne  ^pierslle  û» 
famille  dans  laquelle  notre iirtérét  n'est 
excité  ni  par  la  prévoyance  du  père,  ni 
par  la  tendresse  du  frère,  ni  par  la  déli- 
catesse des  sœurs,  ni  par  l'équité  du 
juge(*).  » 

Ce  fut  sons  le  règne  d'Affonso  II , 
plutôt  que  sa  sous  direction,  qu'eut  lieu 
en  1217  le  siéged'Alcaçar  doSal.  A  cette 
époque,  une  flotte  composée  de  trois 
eents  navires,  commandée  par  Guil- 
laume de  Hollande  et  George  de  Wied, 
était  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise 

f)ouraller  reconquérir  le  saint  sépulcre,  à 
'instigation  du  pape  Honorius  (**).  Cette 
armée fomiidànleaiiorda Lisbonne  pour 
réparer  ses  navires,  et  prêta  an  puissant 
secours  aux  prélats  guerriers  qui  .joi- 
gnant leurs  efforts  aux  ordres  militaires, 
chassèrent  les  Maures  d'AIcaçar.  Liiis- 
toire  reconnaissante  a  consacré  le  nom 
de  rarcbevéqoe  de  Lisbonne,  D,  Sud* 
ro      an  oouragednqnel  on  dut  en  œtte 

(  *  )  Voy.  Histoire  de  Portugal,  trad.  en  fran- 
çais par  H.  Soalange  Bodin. 

(    )  voy.  M.  U  Otoy»  UîÊlakf  ém  nmiêê 
Flandn. 

(**'>Bnu!idko.  it  lodItfeoHMBt  esufif .  m 
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circonstance  la  conquête  de  fane  des  ftTaleiitmontr^^.nnefutfMtfiléninMrfiigy 

places  les  plus  importantes  que  les  Maii-  comme  on  l'a  prétendu ,  complètement 

res  eussent  conservées  dans  la  Peuia*  dépourvu  de  vertus  guerrières,  et  son 

suie.  expédition  dans  f  Aleiii  tejo,  en  i  225 ,  le 

GettelaueareelesMaorasnefiitpalft  proufesuflissmfnffit.  fl y marcba contre 

dernière,  témoin  lavictoired'EIva8»daDt  les  Maures  à  la  t^te  d'une  armée  noot- 

laquelle  le  souverain  du  Portugal  triom-  breuse.  Dès  son  cltHnlion  au  trône,  il 
pha.  Maigre  la  participation  bien  avérée  avait  suivi  uue  liirfie  de  conduite  com- 
de  ce  roi  a  plusieurs  combats,  un  histo-  pietement  opposée  a  celle  adoptée  si 
rien  dlemand ,  que  nous  aimons  à  dter,  cou  rageusement  par  son  père ,  et  il  iTé- 
n*ose  se  prononcer  sur  fa  valeur  réelle  tait  réconcilié  avec  le  dergé  :  cette  dé- 
d'Affonso  IL  Comme  prince  gtiprri<'r,  Il  marclicrut  pour  lui  It  s  conséquences  les 
est  certain  que  l'obésité  dont  il  fut  atlligé  plustiintsit-s.  On  ;i  ditavfc  raison  ncau- 
(ié  bonne  heure ,  et  qui  lui  lit  donner  ie  moins  uue  ce  prince  aurait  eu  un  règne 
surnom  de  Gordo,  dut  s*opposer  à  œ  dont  rnistoire  eût  pu  laisser  passer  les 
qo*ilmiiltipKdtlesexpéditious  militaires  actes  avec  indifférence,  s'il  ne  se  fût 
contre  les  musulmans.  Il  y  a  un  autre  pas  livré  à  une  passion  folle  pour  une 
genre  de  gloire  qu'on  ne  peut  lui  contes-  lerufTie  que  la  rcprol)ation  générale  avait 
ter:  ilaccordades  franchises  a  plusieurs  Jletrie.  C'ét.iit  cette  Doua  Meucia,  lille 
communes,  etdanstesGortès de Coinilire  de  D.  LupesdeUaro,  dont  les  clu'oni- 
qui  furent  convoquées  en  1211,  il  pro-  mienra  ne  se  lassent  pas  de  vanter 
mulgua  plusieurs  lois  fondamentales,  rexquise  beauté ,  mais  dont  ils  rappel- 
pleines  de  sagesse  et  d'humanité,  dont  le  lent  aussi  avec  inditination  la  d(ii)!irité 
but  fut ,  comme  on  Ta  fait  remarquer,  astucieuse.  Ces  tristes  années  dans  les 
«d'assurer  la  liberté  individuelle,  la  pro-  annales  portugaises  ne  .sont  d'aucun 
«  priété,  d'abolnrdes  impôts  trop  looitts*  •  intérêt  pour  Thistoire  générale  ;  il  faut 
«  de  régler  les  droits  civils  des  citoyens,  se  contenter  de  dire  que  D.  Sanche,  livré 
«  d'éviter  des  jugements  précipités  dans  à  toutes  les  voluptés,  devint  l'esclave  de 
«  les  affaires  contentieuses ,  de  lixer  ses  favoris,  que  le  clergé,  favorise  d  a- 
«  les  droits  de  l'Église  et  du  clergé.  »  bord,  se  crut  ensuite  opprimé ,  qu'il  eut 

Ce  fut  précisément  les  restrictions  recours  à  Rome,  et  que  le  pape  menaça 

imposées  a  cet  ordre  puissant  qui  em-  bientôt  le  faible  D.  S  nieiie  des  cen- 

poisonnérent  les  derniers  jours  du  fils  Sures   ecelesiastiques.  Un  fait  bien 

de  Sanche  ,  et  l'archevêque  de  Braga  significatif  d'ailleurs  se  passaalors.  Un 

s'étaut,  eu  1220 ,  déclaré  défenseur  des  décret,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  des 

drcrfts  dn  clergé ,  i'anaChéme  fat  lancé  idées  prematoréesde  tolérance,  aotorisi 

contre  luf.  fin  vain  Ilonorius  111  Inter-  les  juifs  à  acheter  certaines  charges  po» 

vint,  Texcommunication  fut  renouvelée,  bliques.  Ce  fut  sans  doute  de  tous  les 

et  le  roi  l'emporta  au  tombeau.  D.  Af-  actes  de  ce  roi,  celui  qui  excita  le  plus 

fonso  mourut  à  Coimbre,ie  2ô  mars  vivement  rindignalion  de  certaines 

ift$  ;  il  avait  alors  tmte4mit  ans  ac-  classes  contre  Kn.  La  haine  fot  générale 

eompHs,  et  il  en  avait  régné  donae.  Un  lorsqu*à  l'instigation  de  fimia  Mencia 

historien  a  caractérisé  ce  roi  en  rappe-  et  des  courtisans  qui  l'environnaient^ 

lant  que  sa  conduite  fut  en  quelque  il  eut  fait  peser  des  impôts  énormes  sur 

sorte  un  anachronisme  pour  le  temps  où  le  peuple.  Un  savant  portugais  a  fort 

9  vécut.  bioi  résumé  cette  époque  désastreoea 

o.  SAircaE  II,  nnmOMMÉ  sancho  Les  grands  avaient  demandé  le  renvoi 

CAPELLO.  —  Le  successeur  d'Atfonso  II  des  ministres,  mais  la  reine,  dit  M.  Ca- 

étail  nea  Coimbre,  le  8  septeml)re  1202.  sado  (iiraldez,  par  gratitude  pour  les 

Des  son  enfance  il  avait  donné  des  preu-  favoris  qui  l'avaient  placée  sur  le  troue, 

vesde  fejblesse  physi  {ue,  et  il  étaitafsé  agit  de  teHesorte ,  que  le  roi  manqua  à 

deprévoir  que  cet  arrière- peti^fllsd*Af-  la  paroleqO*ou  lui  avait  entendu  donner 

fonso  Henriquez  n'hériterait  pas  de  la  à  ses  vassaux.  Les  nobles,  indignés,  se 

fermeté  que  les  hommes  de  cette  race  plaignent  au  pape,  qui,  après  divers 

SrooTé  mini  faOatt  Mitatttaca  OB  am  k celni  ^^^''t^issemeuts,  lance  un  interdit  sur  le 

•  D,  MattJieus,  royaume.  La  «ntatt  fnreo  lo  r«i  à  pro- 
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mettre  la  réforme  de  tous  les  abus,  mais 

son  amour  pour  Dona  Mencia  l'emporte 
encore.  Les  habitants  d'entre  Douro  e 
Idinho,  las  des  vexations  que  la  reine 
foisait  peser  mr  eux,  se  lèvent,  sous  le 
coiumaodenieat  de  Raymundo  Viegee 
Porto,  gouverneur  du  château  d'Ourem; 
iiss'éivjfncentvers  Coinibre,OL!  lepeupie 
se  joint  à  eux,  et  ils  arrachent  du  palais 
Dona  Mencia,  quMIs  emiiièneiit  avee 
eux.  Le  roi  veut  suivre  les  ravisseurs, 
mais  il  n'est  point  obéi,  et  Dona  Mencia 
est  conduite  en  Castille,  où  elle  meurt 
sans  avoir  pu  revoir  son  mari.  Le  faible 
monaraue  ne  change  point  de  conduite. 
Les  évéques,  les  digaitaires  eoelénasti- 
ques  travaillent  d'un  commun  accord 
a  opérer  sa  déposition  et  proposent  d'é- 
lire à  sa  place  son  frère  1).  Affonso.  Le 
souverain  pontife  est  le  premier  à  re- 
conaattre  ee  priace,  et  il  ordonne  aux 
Portugais  de  se  soumettre  à  cette  déci- 
sion pour  éviter  les  oeosures  ecdésiaa- 
tiques. 

Ceci  se  passait  en  1244,  et  l'histoire 
noua  a  conservé  les  noni8<de8  grands  du 
royaume  qui  vinrent  porter  à  Lyon 
leurs  plaintes  devant  Innocent  IV.  On 
voil  ligurer  à  coté  de  l'archevêque  de 
Braga  et  de  i'evèque  de  Goimbre,  deux 
personnages  appartenant  à  la  haute 
noblesse;  et,  dans  cette  droonstanee, 
la  présence  de  Ruy  Gomez  Briteyros, 
celle  de  Gotiit'z  Viegas  prouve  l'alliance 
bien  positive  qui  avait  été  faite  pur  la 
noblesse  avec  le  clergé,  pour  déposer 
le  roi.  Le  troisième  corps  de  l'État,  qui 
dès  cette  époque  prenait  une  certaine 
consistance  politique,  fut  plus  fidèle;  et 
s'il  y  eût  eu  ombre  d'énergie  chez 
D.  &nche  Cape/A»(*),  dont  le  surnom, 
du  reste ,  semble  dénoter  les  habitudes 
oisives,  il  eût  pu  trouver  dans  les  mem- 
bres des  coninmnes,  quiseconstituaient 
alors ,  des  défenseurs  tels  que  tout  eût 
ployé  devant  lui. 

Un  fait  essentiel  à  remarquer ,  c'est 
que  ce  fut  à  Paris  que  le  vicaire  de 
D.  Sauche,  le  régent  du  royaume  si  on 
l'aime  mieux ,  jura  devant  les  envoyés 
portugais  les  conditions  qui  lui  furent 
impoMCS.  LMnfant  D.  Anonso,  appelé 
par  une  faction  à  gouverner  le  Portugal, 
était,  par  le  âdt  aesa  femme ,  la  com- 

(*)  D.  Sancbe  au  Capucboo. 


tesse  Malhilde,  comte  souverain  de 

Boulogne.  Tîéen  1210,  marié  en  1235, 
ses  habitudes  devaient  être  toutes  fran- 

Sises,  et  il  est  facile  de  reconnaître  par 
i  acliBS  ultérieurs,  Tinfluenoe  ipâ  ré* 
sulta  de  ce  long  séjour  dans  le  pays  qa*il 
avait  d'abord  adopté. 

Ce  fut  un  dominicain,  F.  D.  Gil , 
qui  fut  chargé  de  présenter  à  D.  San- 
âie  faetede  sa  déposition.  Le  pape  n*a- 
vait  rien  négligé  pour  assurer  l'exécu- 
tion de  cette  décision  suprême  ,  que  l'é- 
nergique Augustin  Liano  qualifie ,  dans 
son  âpre  langage,  comme  le  font  tous 
les  esprits  indq>endants  (*)  ;  ce  furent 
les  mmnes  de  Saint-François  qui  se  trou- 
vèrent chargés  d'accomplir  le  grand 
acte  de  la  déposition.  En  dépit  des  pré- 
cautions adoptées  par  Innocent  IV,  rien 
n'eût  été  perdu  pour  un  roi  qui  comp- 
tait parmi  ses  vassaux  fidèles  des  âmes 
persévérantes  dans  leur  héroïsme, 
comme  un  Martini  de  Freitas  et  un 
Fernan  lioîz  Pacheco,  Sa  mollesse  dans 
la  résistance  amena  son  excommunica- 
tion, et  il  faut  répéter  ici  les  paroles  de 
l'écrivain  dont  le  nom  est  venu  natu- 
rellement se  placer  sous  notre  plùme 
à  propos  des  prétentions  de  Rome  : 
«  Sanche ,  après  avoir  fait  quelques  ef- 
forts que  rinfiuence  du  pape  reMît  inu- 
tiles, trouva  plus  commode  de  sanctifier 
sa  fainéantise  ;  »  il  se  retira  en  effet  à 
Tolède,  où  il  devait  bientôt  mourir. 

D.  AFFONSO  iii.—  Ce  fut  en  l'année 
1248 ,  c^est-à-dire  quelques  mois  après 
avoir  prononcé  le  serment  qui  fut 
exigé  de  lui  à  Paris,  que  1).  Affonso 
entra  en  Portugal,  avec  le  titre  de  fie- 
gecior.  Dès  son  arrivée ,  il  put  voir ,  à  la 
iroideordu  peuple  et  à  la  résistance  de 
quelques  grands  vassaux,  combien  sa 

frésence  était  encore  peu  acceptée  ;  et 
ernand  Lopes  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  petit-fils  du  comte  de  Bou- 
logne lui-même  est  le  premier,  à  flétrir 
d'une  note  d^in&mie  la  conduite  de 
Sueiro  Bezerra  et  de  ses  fils,  qui  remi- 
rent sans  être  assiégés  les  forteresses 
Qu'ils  gardaient  pour  D.  Sanche  au  pays 
de  Beira. 

Toutes  les  sympathies  des  Vieux  écri- 
vains sont,  au  contraire,  acquises  à  ces 
deux  modèles  de  la  loyauté  portugaise, 

C)  Répertoire  de  V histoire  et  d*  la  HltflUf 
ture  d'Espagne  et  de  Portugal,  U  I. 
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que  le  Camoens  a  célébrés  p»  de  si  no- 
bles vers  et  que  Diiarte  Nunez  de  Liâo  a 
éternisés  en  faisant  simplement  le  récit 
de  teur  aetion.  L'im,  Pernand  Roîz  Pa* 
cheoo,  qui  commandait  àCeiorico,  dans 
le  pays  de  Beira ,  sut  faire  lever  le  siège 
(lu  château  qu'il  commandait  en  em- 
ployant un  stratagème  que  la  légende  a 
sans  doute  embelli  ;  Tautre ,  Maitim  de 
Freitas ,  ayant  prêté  serment  entre  les 
ninins  de  D.  Sanche  comme  alcaïde  du 
cbàteau  de  Coimbre ,  jura  de  détendre 
cette  ^forteresse  jusqu*à  la  mort,  k 
moins  que  le  roi  lui-même  ne  le  relevât 
de  son  nommn^e.  Ce  fut  en  vain  que 
D.  Affonso  lit  endurer  au  noble  vassal 
toutes  les  privations  d'un  siège,  dont 
un  écrivain  da  moyen  âge  peut  seul 
peindre  rhorreur,  Talcaide  fut  fidèle  à 
n.  Sanche  par  delà  le  tombeau  :  lorsque 

roi ,  dépossédé,  mourut  à  Tolède  en 
124G,  Martim  de  Freitas  ne  se  tint  pas 
encore  pour  allégé  de  son  serment;  il 
quitta  secrètement  la  forteresse  de 
Coimbre,  et  il  se  rendit  en  Espagne  pour 
savoir  la  vérité.  Mais  rien  ici ,  sans 
sucan  doute,  ne  peut  remplacer  le  réeit 
du  vieil  écrivain  (*). 

«  Don  Martim  s'en  alla  à  Tolède  ;  et 
bien  qu'il  sût  de  tous  comment  le  roi 
don  Sancho  était  mort^  bieu  qu'on  lui 
montfttle  lien  où  il  était  eatnrré,  cela 
ne  le  satisfit  pas.  Pour  avoir  plus  de 
certitude,  il  fit  enlever  la  pierre  qui  le 
recouvrait,  et  quand  il  eut  vu  quec'était 
bien  lui,  un  dit  que  devant  nombre  de 
témoins  il  voaliitaeeomplirentoiitles 
promesses  de  Thommage  :  il  mit  les  pro- 
près  clefs  de  h»  forteresse  au  bras  droit  du 
roi  don  Sancho  ;  puis,  tirant  de  ce  fait 
un  acte  public ,  dressé  par  des  notaires 
dont  il  avait  requis  la  présence,  il  fit 
fermer  la  tombe. 

«  De  retour  à  Coimbre,  il  entra  de  nuit 
et  en  secret  dans  le  château  ;  ce  fut  de 
là^lejonr  avivant,  an  matin, il  es- 
voya  dire  au  comte,  déjà  reconna ponr 
roi,  qu'il  vînt  recevoir  le  château;  que 
lui  don  Martim  de  i*'reitas  pouvait  le  lui 

(  ')  Voy.  PHmeirapartedtuckronicas  do$  Rek 
de  PvjitgaL  r^finrnadokpel»  lictmiadoJhm>» 
tê  nmttz  de  îlOo,  Daimbargaéor  da  Ca»â 

dnsupplicaçao.  Em  LlsBO^,  1774.  2  vol.  ia-4.La 
2f  partie  a  été  imprimée  t'ii  177H.  2  vol.  in-4. 

fragment  est  extrait  des  Chroniques  che- 
v^J^rHtMs  fTStpagiu  tt  dt  e<frt»tgal,  p,  79 
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remettre.  Le  roi  s'en  fut  à  la  forteresse , 
et  ce  lut  l'alcaïde  lui-in^ine  qui  alla  ou- 
vrir. Alors,  prenant  sa  tenime  et  ses  en- 
ftttts  par  la  main,  il  les  n^  dehors ,  en 
disant  : 

Laissons  oe  ehâteau  à  qui  il  appar- 

«  tient.  » 

«  Puis,  mettant  un  genou  en  terre  de> 
vant  le  roi  et  tenant  les  elefr  4le  ta  place,  ' 

il  les  éleva ,  et  dit  : 

«  Sire,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  que 
«  donSancbo,  votre  frère,  soit  mort, 
«  prenezvosdsfiietvotre  château.  Doré-- 
«  navant,  je  vous  tiendrai  pour  roi;  et  en 
«  même  temps  il  montra  à  Alphonse  les 
«  écritures  qu'il  avait  fait  faire  à  Tolède, 
«  pour  son  hoimeur  et  sa  décharge.  » 

«  Un  gentilhomnie,  qui  était  la  m  é- 
sent,  rinterrogea,  disant  pourquoi  il  ne 
demandait  pas  pardon  au  roi  de  tous  les 
ennuis  qu'il  lui  avait  causés,  et  du 
tort  qu'il  lui  avait  fait,  en  laissant 
tuer  et  Messer  tant  de  monde,  et  en 
déniant  pendant  si  longtemps  à  son 
souverainFentiée  d'une  place  qui  était 
à  lui. 

«  Et  comme  don  Martim  de  Freitas 

voulait  s'excuser  et  montrer  que  chose 
semblable  ne  devait  pas  ôtre  attendue 
de  lui ,  le  roi  vint  promptement  à  son 
aide ,  disant  que  don  Martim  n'avait 
point  à  demaotder pardon,  qu*il  n^avait 
paa  commis  de  faute ,  mais  au  contraire 

3ue  son  action  courageuse  était  digne 
'un  bon  chevalier  et  d'uu  loyal  gentil- 
homme ;  qu'en  mémoire  de  œ  lait,  il 
loi  rendait  le  château,  pour  que  lui  et 
ses  descendants  le  gardassent,  sans  que 
lui  ni  ses  successeurs  fussent  controiats 
au  serment  de  fidélité. 

'«  Don  Bfartim  répondit  au  roi  qu'il 
tenait  cette  offre  pour  grande  courtoi- 
sie, mais  qu'il  ne  l'acceptait  d'aucune 
manière  que  ce  fdt,  et  qu'il  lançait  sa 
malédiction  à  ses  Uis,  a  ses  peliis-iiis, 
à  tous  ses  descendants ,  si  pour  un  châ- 
teau ils  venaient  à  faire  hommage  à  roi 
ou  atout  autre  individu. 

a  V  oici  ce  que  c'était  que  la  loyauté 
portui^aise.  » 

Don  Affonso  avait  après  tout  autant 
d*énergie  que  son  frère  avait  montré  de 
nonchalance.  Il  ratnena  bientôt  la  paix 
intérieure,  et  il  proliu  de  ces  moments 
de  répit, toujours  si  rares  durant  le 
douzi&ne  iièele,  pour  éMerdes  monn- 

'3 
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mMitt  |«Mks  et  entourer  de  murailles 
quelques  villet.  Il  fonda  certaiiiMfoirtt 

exeinptesde  droits,  qui  devinrent  le  cen- 
tre d'un  commerce  actif;  il  appela  des 
étrangers  qui  ravivèrent  l'industrie; 
enfin ,  comme  on  Ta  trè84)ien  fait  obser- 
ver, il  détermina  le  prix  de  Ter ,  ds  fai- 
gent  et  celui  «les  autres  métaux. 

CONQUKTKDli  KOYALME  DES  ÀLGAB- 

YEs.  —  La  grande  alïaire  politique  de 
D.  AfTonso  parait  avoir  été  néanmoini  la 
«onquéie  M  Algirves.  La  manière  dont 
Oep0tit  royaume  tomba  entre  les  mains 
des  chrétiens  est  sans  doute  un  curieux 
épisode  historique  ;  nous  regrettons  en- 
core ici  qoa  les  bornes  de  oette  notice 
nous  contraignent  à  nous  restroindro 
en  abrégeant  le  récit.  Lenomd'Algarve 
siguilie  proprement  le  pays  situé  veis 
,  l'ouest i  ou  a  dit  avec  raison  que  sous 
«ètto  dénomination  générale  on  dési* 
nait  en  d'autres  temps  une  contrée  in- 
niment  plus  étendue.  Dès  1189,  après 
la  |)rise  de  iSylves,  Sanclie  avait  adopté 
le  titre  de  roi  des  Aigarves;  les  victoires 
des  Maures  l'avaient  contraint  à  cesser 
de  le  porter.  Les  guerres  partiellescontre 
les  musulmans  de  ce  pays  n'avaient  pas 
discontinué,  et  un  brave  chevalier,  Paj^o 
Perez  Correa,  s'était  plus  d'une  fois 
distingué  dans  ces  Aigarves  contre  les 
Maures.  Il  avait  été  nommé  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Santiago  en  Castille  ; 
mais  il  était  Portugais,  et  lorsque  D.  Ai- 
fonso,  en  1249,  songea  à  renouveler  k 
guerre  contre  les  Maures  des  AlgarvM, 
ce  fut  à  lui  qu'il  s'adressa  (*).  Cette  pre- 
mière expédition,  combinée  par  terre  et 
par  mer,  eut  les  résultats  qu'on  en 
attendait,  la  viHe  de  Faro  te  rendit 
prompteOientaUX  Portugais, et  les  Mau- 
res qui  en  formaient  la  population- 
n'exigèrent,  pour  se  remettre  entre  les 
mains  des  chrétieus ,  que  la  conserva- 
tion de  leurs  propriétés  et  le  MM  fom- 
cîcede  leur  culte. 

On  remarque  dans  l'histoire  de  la  con- 
quête des  Aigarves  un  récit  tout  cheva- 
leresque, dont  Tauthenticité  est  bien 
avérw  et  qui  a  quelque  rapport  aMOeUe 

C*)  Dans  la  jolie  ville  de  Tavira  on  voit  ex\- 
oore  aiyourdMiui  un  l>ut»leon  pierre  mii  est  livé 
depuis  pluaieun  siècles  dans  la  mur^ulte  à  Tan- 
file  d'une  plwe.  La  tMinon  f«at  q«s  iSMlt 
fc  portrait  da  conquérant  des  Aigarves. 

V«ty>  k  â««  téùeAlu  ^ouxoai  ioUUilé  0  Pa- 


cbronique  des  sept  enfants  de  Lara ,  que 
l*bi8toire  nodeme  ^  un  peu  trop  scepti- 

que  selon  nous,  rejette  parmi  les  légen- 
des. Une  trêve  avait  été  conclue  entre 
les  Maures,  et  les  chrétieus  et  ces  der- 
niers vivaient  sans  défiance  au  milieu 
des  populations  musulmanes  des  envi- 
rons de  Tavira,  lorsqu'il  plut  à  six 
jeunes  chevaliers  portugais  d'aller 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  :  Us  fu- 
rent indignement  attaauéa  par  leg 
Manrea ,  et  pendant  qu  ils  luttaient 
avec  une  vaillance  héroïque ,  un  mar- 
chand chrétien  qui  traversait  la  con- 
trée courut  à  leur  delense,  après  âvoir 
distribué  entre  ses  compagnons  les 
m  a  rc  h  a  n  d  i  sseqnM  I  s  po  r  taient  au  pay  s  des 
Maures.  Les  sept  chasseurs  périrent 
tous;  mais  la  lutte  fut  (lifl;ne  de  ces 
tenips  chevaleresques,  et  les  immortali- 
ae.  Paye  Correa  sut  bientôt  oette  indigne 
trahison  {*) ,  et  ilaUa  venger  tes  sept  chas- 
seurs. La  charmante  ville  de  ïavira 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Une 
telle  perte  acheva  de  ruiner  le  reste  de 
puissance  que  les  musidinana  avaient 
conservé  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. Plus  tard  on  donna  au  grand  maî- 
tre de  Sant-Iago  une  tombe  dans  la 
mosquée,  qui  avait  été  convertie  par 
lui  en  église.  11  y  repose  enoore  près  des 
braves  chantés  par  Camoens 

Une  grave  discussion  historique 
s'est  élevée  au  sujet  de  la  conquête 
des  Aigarves  :  on  a  prétendu  que  le 
Poftagal  devait  bomniage  à  la  Caatille 
pour  ce  fief.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  savant  Sclidîtïer  a  fort  bien  prouvé 
que  l'Espagne  avait  laissé  exécuter  li- 
Grenettl  lea  eenquétes  qui  iooorporè- 
rent  ce  pays  au  Portugal.  Il  vésulte 
d'ailleurs  des  recherches  précises  de 
D.  Joseph  Barbosa  et  de  quelques  au- 
tres écrivains  que»  de  à  1264 ,  les 
ffoéade  GaatSIe  fîirenlaiaiplenent  osa- 
Mlifllf  de  l'Algarve;  à  cette  dernière 
époffue,  le  droit  qu'ils  exigeaient  à  ti- 
tre de  suzerains,  se  convertit  en  un 
secours  de  cinquante  iances ,  dont  le 

f*)  Voy.  à  ce  sujet  une  curiciisp  chronique, 
dans  l'ouvragi'  iftUlule  :  Memonas  de  liUera- 
tNTV,  1. 1, 

{**\  Voy.  la  Svwtérie  daioucMl  publié  à 
LisèoMM  SMi  Itlltra  #0  Fmtêmtm.  Le  grand 

maître  avait  élé  d'ahiord  enterré  en  Castille,  dans 
la  capitale  ét  sa  uMutiiw;  U  iut  isêautotté  à 
Tavlnu  ^ 
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Portugal  devait  aider  la  Gastille  en  cas 
de  nécessité.  Durant  Tannée  1267, 
coame  oa  le  verra  pliw  tard ,  oe  dernier 
droit  fut  aboli. 

Leshistoriens,  qui  ont  tous  une  même 
opinion  pour  reconnaître  à  D.  Af- 
fonso  lU  le  courage  et  la  fermeté  d'uo 
grand  roi ,  sont  aussi  d'un  «vis  unaDime 
lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  sa  conduite 
à  l'égard  de  sa  première  épouse.  Soit 
gue  Mathilde,  comtesse  de  Boulogne, 
rat  (itya  avanoéedans  la  vie  et  se  trou- 
vât dépourvue  de  cbannei  à  les  yeux , 
soit  qu'il  craignît  de  ne  pas  avoir  d'hé- 
litiers  auxquels  il  pilt  transmettre  la 
couronne,  il  épousa,  vers  1233,  cette 
DoaaBrites,  aile  iH^time  d*Alphoiiae 
le  Savant,  que  Thistoire  nous  représente 
eoBunetine  épouse  si  dévouée  et  comme 
une  fille  dont  la  tendresse  généreuse 
M  Manqua  jamais  au  roi ,  que  ses  autres 
eafitfiii  abrauvèrantde  dégoûtiL  Lors- 
qu'il 8*ét3it  mis  en  mesure  de  former 
ctîttp  union,  Affonso  III n'avait  pu  obte- 
oirquela  première  fût  rompue;  les  cen- 
sures eedésiastiques  furent  oécessaire- 
■Mt  Isnséss  contre  lui  ;  la  lutte  ora- 
geuse que  souleva  l'excommunication 
ne  cessa  qu'à  l'époque  où  Mathilde  quitta 
la  vie.  Alors  seulement  Urbain  IV  put 
iHMr  rioterdit  qui  pesait  sur  le  royau- 
■B,  eadélivraat  les  dispenses  néeessai- 
res  pour  légitimer  un  marin^e  qu'on 
avait  contracté  contre  les  lois  de  la  mo- 
rale et  de  l'Église.  Quant  à  la  comtesse 
de  Beulogoe ,  son  âme  génénose  avait 
lobgtflsqisà  ravance  pardonné,  et  son 
tesla!«€nt  contenait  un  legs  considéra- 
ble en  l'nveur  de  répoux  ingrat  qu'elle 
avait  bien  pu  traduire  devaut  le  tribu- 
aai  de  VÊgim ,  mtk  qu'alla  n*avait  ja- 
Mis  anse  d'aimer. 

î^iano,  qui  flétrit  la  conduite  d'Af- 
fousolU  en  ce  qu'elle  a  de  blâmable, 
■abqui  reconnaît  les  grandes  (qualités 
4*  es  fiinea^Miqua  ses  beUas  institu- 
tions, rappelle  aussi  qoe  c'est  à  son  rè- 
gn«  qu'il  taut  remonter  pour  trouver  la 
véritable  origine  de  cette  belle  langue 
po^taiiaise  à  laquelle  il  rend  une  écla- 
tante justice  malgré  sa  qualité  deCas- 
^n*GafiitaiiSHBnedpo9ua  nié- 

(•)  U  Cancioneiro  iôt  tfohren,  publié  ©ar 
L  Sluart,  re I iferiue  Cl' rtni  1 1  1 1 1 n rccaux  au'il  faut 
jj^^^nmaoto^aur^g^oMs^  lia- 


morable  pour  le  développement  dés 
droits  municipaux,  si  bien  qu'on  voit 
marcher  de  front  et  le  mouvement  in» 
tellectnel  et  le.  sentiment  d'une  forte 
indépendanee  créant  des  droits  à  la 
nation. 

D.  Affonso  ni  mourut  à  Lisbonne,  le 
16  février  1379,  à  soixante-neuf  ans , 

après  trente-deux  années  de  règne.  Son 
corps  fut  déposé  d'abord  dans  l'église 
de  Saint-Dominique;  en  1289,  il  fut 
transporté  à  Aleobaça 

OBOANISAf lOR  DBS  COMHUIfES  Blf 

PORTUGAL.  —  Ce  point  historique,  dont 
se  préoccupe  aujourd'hui  si  vivement 
l'Europe,  est  d'ordinaire  si  absolument  ' 
étranieraox  vieux  écrivains  de  la  Pé- 
ninsule, il  répugne,  pour  ainsi  dire,  si 
complètement  à  leurs  sympathies  qu'il 
nous  serait  peut-être  aujourd'hui  im- 
possible de  l'aborder,  si  nous  n'avions 
sons  les  yeuxletravail  plein deiueidité et 
de  vues  neuves,  publie  tout  récemmeol 
par  un  jeune  écrivain  dont  le  Portugal 
s'bonore.  I«ious  lui  emprunterons  quel« 
ques  passages ,  avec  le  regret  de  jm 
pouvoir  le  suivre  loogtemjb  dans  asf 
considérations  éminemment  origina- 
les {**). 

«  Lorsuu'on  s'occupe  de  la  classe 
populaire  dans  notre  pays,  dit-il,  aùoona 
documents  à  coup  sur  n'offrent  un  in«> 
trrt't  ég^  à  celui  de  ces  chartes  de  com- 
munes, qui  en  l'organisant  lui  donnaient 
une  existence  politique,  et  qui,  en  réalité, 
la  convertissaient  en  élément  social.  Là 
setronve  l'origine  de  l'énergie  toujours 
croissante  du  tiers  état  ;  de  là  s'échappa  la 
SL  iiKMice  impalpable  qui, naissant  et  végé- 
tant au  milieu  des  orages  de  l'humanité, 
des  transformations  subies  parla  nation, 
produisit  au  bout  de  six  cents  ans  l'arbre 
robuste  de  la  liherté.  Les  parchemins 
noircis  par  le  temps  sur  lesquels  turent 
écrits  dans  un  langage  toujours  barbare, 

» 

jours  conservé  qu'à  l'époque  où  Àlonso  El  Sabio 
put  écrire  en  galicien, fMJ,  sionraitoe  mieux,  en 
portugais,  wiatLouanges  en  rbouneur  de  la  sainte 
V  ieri^.  yoyn  \rgote  de  MoKoa,  Nobteza  deA»- 
daluzLi.  Voy.  également  sur  la  formaUon  de  Ut 
langue  pnrlii^.iise  un  fxc'  lli'nt  morceau  de  JodO 
Peoro  ilibdru,  Disserlucdet  chwnologicaa 
mit  if  as. 

(*)  Celle  tombe  fut  ouverte  au  seisMuM 
siècle,  et  l'on  fut  frappé  d'étoaneineot,  àla  «oe 
des  restai  <rAfbM»in.  M  «veil  a  paISMS  de 

i'^^K.ibiOOlMIO^ 
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et  parfois  inintelligible ,  les  privilèges 
de  l'iioinine  de  travail,  ionnent  un  des 

f»lus  saints  mommieiits  du  pays.  C'est 
à  que  se  trouve  notre  blason  à  nous 
fils  du  peuple ,  ce  sont  nos  livres  de 
lignage,  influents  et  nobles  aujourd'hui, 
parce  que  dans  le  travail  doit  se  trouver 
aujourd'hui  la  première  noblesse,  ou  que 
du  moins  cela  devrait  être  ainsi.  Il  nous 
faut  donc  tes  étudier  avec  nne  volonté 

sincère          L'étude  du  caractère  de 

ces  communes  (  conceUws  )  dans  leur 
enfance  et  dans  leur  jeunesse ,  utile  et 
morale  pour  la  eonnaissanoe  qoe  nous 
cherchons,  est  en  outre  innocente  :  leur 
existence,  leurs  luttes,  l'action  publi- 
que exercée  par  elles,  tout  cela  estchose 
morte  ;  c'est  de  l'histoire  ;  et  il  en  est 
de  même  de  ces  monastères  qat  furent 
longtemps,  on  nous  permettra  Teipres- 
sion,  les  niunicipes  de  la  société  intellec- 
tuelle, le  grand  instrument  du  projet  de 
Tordre  dans  le  monde  des  idées.  Aussi 
'  TaoUque  conciUum  de  nos  aïeux  a-t-il 
fini,  parce  ^ue,  semblable  au  pouvoir 
monastique,  il  acessé  d'avoir  une  valeur 
sociale.  Entre  la  nature  de  la  municipa- 
lité moderne  limitée  dans  sa  courte  ac- 
lion  administrative  et  celle  des  muni- 
eipei  fondés  vers  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  les  relations  qui  existent 
ne  vont  guère  au  delà  de  Tidentité  que 

présente  le  nom        La  c9inmune, 

comme  le  moyen  âge  Pavait  conçue  et 
Tavalt  créée ,  serait  une  monstruosité 
impossible,  et  ceux  qui  imagineraient  de 
la  rétablir  dansses  attributions,  ou  même 
de  lui  rendre  une  partie  de  l'importance 
qu'elle  eut  jadis,  devraient,  pour  être 
wgiqueset  lui  donner  une  signification, 
rétablir  aussi  les  formules  féodales  ou 
barbares  qui  par  leur  juxtaposition  lui 
imprimaieut  la  couleur^  la  vie,  le  relief, 
la  valeur  sociale, 

»  ^ous  avons  vtt la  soeiété  portugaise 
s'étendant,dès  sa  première  origine,  nors 
des  conditions  communes  des  autres 
sociétés  au  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle. En  ce  qui  toudie  les  reUtions  mu- 
tuelles que  les  diverses  classes  avaient 
ensemble,  et  principalement  en  ce 
qui  concerne  ces  relations  à  l'égard 
du  pouvoir  royal,  nous  lui  avons  vu  fuir 
les  règles  féodales.  Quellefat  la  cause  de 
ce  phénomène?  La  même  mi  produisit 
une  situation  analogue  im  le  pays 


de  Léon  et  en  Castille.  Développer  ce 
point ,  l'expliquer ,  ne  saurait  être  ici 
notre  but,  c'est  l'objet  d'un  trarail 
plus  vaste.  Il  sufBra  de  dire  que  cette 

cause  eut  sa  source  dans  la  tradition 
visigothique,  qui  ne  s'éteii2;nit  jamais 
en  Espagne,  et  que  cette  tradition  n'é- 
tait pas  féodale  ,  parce  que  TinvasioD 
des  Arabes  au  oommenoement  da 
huitième  siècle  ne  donna  pas  le  temps 
voulu  pour  que  le  système  bénéliciaire 
se  transformât  en  féodalité  dans  la  l^é- 
ninsule',  comme  il  sç  transforma  dans 
le  reste  de  l'Europe  romano-geraiani- 
que;  et  c'est  là  que  gît  exclusivement 
le  motif  de  l'exception  offerte  par  la  so- 
ciété portugaise  dans  son  caractère 
primitif.  ' 

«  Mais  cela  veut-il  dire  que  l^Espagne 
centrale  et  occidentale,  et  surtout  cette 
portion  de  territoire  qui  nous  rej]çarde 
particulièrement,  demeura  exempte  des 
mfluencesde  la  féodalitéPNon  certaine- 
ment; cela  n'était  point  possible:  les  re* 
lations  avec  les  populations  vivant  au 
delà  des  Pyrénées  s  étaient  accrues  peu 
à  peu  dans  la  monarchie  léonaise.  Au 
temps  d'Alphonse  VI,  les  liens  mutuels 
des  deux  sociétés  espagnoleet  française 
seresserrèrentbeaucoup  plus.  Ce  prince 
célèbre  vivait  entouré  de  chevaliers 
ultiamontains.  Les  evécbésetles  cha- 
pitres d'Espagne  se  remplirent  d'hom- 
mes appartenant  à  la  race  gallo-fraii» 
que.  11  ya  même  des  raisons  pour  croire 
que  quelqu'un  des  dialectes  de  la  France 
méridionale  finit  par  devenir  la  langue 
parlée  à  la  cour  de  Tolède.  Cluny  nous 
envoyasse  moines,  et intHMtoisit  parmi 
nous  les  idées  d'indépendance  absolue. 
En  cequitouche  le  clergé,  il  fit  plus;  il  eut 
la  force  d'altérer  les  formules  du  culte  eu 
changeant  le  rite  des  Goths.  Le  territoire 
qu'eut  à  gouverner  D.  Henriquenefut  pas 
le  plus  mal  partagé  dans  cette  esiieee 
d'invasion  ...  Sous  le  règne  de  son  fils, 
l'influence   fj;allo-franqije  reste  pres- 

3ue  la  même ,  et  s'accroît  de  i'actîoa 
'autres  peuples  du  nord.  Les  erotsés , 
qd  touchaient  dans  nos  ports  en  pour- 
suivant leur  voyage  vers  la  Palestine  , 
aidèrent  à  D.  Sanche  I*'  à  conquérir  de 
grands  foyers  de  population  sur  les 
Arabes;  ils  nous  laissèrent,  sdon  la  cou* 
fUme,  des  chevaliers  notables,  des  clercs 
et  jusqu'à  des  eoieniss  proTsnaiu  4eâ 
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Mpalations  d*aa  delà  des  Pyrénées. 

Tous  ces  éléments  nous  apportaient 
df's  semences  de  féodalité,  et  le  terrain, 
jusqu  a  un  certain  point,  était  prépare 
pour  la  recevoir,  parce  qoebeaocoapdes 
causes  qui  ravaientfait  oattreetsecoa- 
soiider  existaient  parmi  nous.  Aussi 
la  féodalité ,  sans  pouvoir  pénétrer  au 
cœur  de  l'arbre  social,  s  étendit-elle 
toutefois  autour  de  l'aubier.  L'idée  du 
fief  se  généralisa  dans  la  Galice  et  en 
Portugal  ,  comme  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  généraliser  parmi  nous  les 
idées  étrangères  en  politique  ,  eu  adnii- 
oistration ,  en  littérature ,  .d'une  fiiçon 
nébuleuse  et  eonfiise.  » 

Après  avoir  prouvé  avec  ce  rare  talent 
d'exposition  comment  la  noblesse  sut 
taire  tourner  à  son  profit  cette  disposi- 
tion nationale,  et  eomment  elles'ap* 
ptopria,  dans  le  principe  de  la  liMalité, 
ce  qui  devait  être  àsn  convenance ,  sans 
pouvoir  néanmolFis  anéantir  complète- 
ment rinilueiicevisigolinque  M.  Uer- 
eolano  passe  à  Teianien  nti  caneelko  ou 
de  la  commune  : 

«  Dans  l'institution  des  concelhos  portu- 

fîis,  durant  la  première  époque  de  notre 
istoire,  il  y  a  datx  faits  capitaux  qui 
earaelérisent  rindividuaiité  municipale 
et  la  distinguent  delà  eomfmtneàeB  pays 
centraux  de  l'Europe  :  le  premier  de  ces 
fiits,  c'est  que  le  concelho,  dans  son  or- 
ganisation intérieure,  était  en  quelque 
sorte  frange  réelle  de  la  sodéle,  dans 
laquelle  elle  représentait  une  unité  mo- 
rale ;  le  second  fait,  c'est  que  cette  orga- 
uisation  était  essentiellement  féodale. 
Dans  ces  deux  faits  combines  se  résume 
l'aspect  de  rantique  municipe  portu- 
pis;  par  eux  s'explique  son  économie 
intérieure,  aussi  bien  que  ses  relations 
avec  le  roi  et  les  autres  corps  de  l'État. 

0  Dans  le  commun  de  ces  chartes  mu- 
nicipales iforaes)  nous  trou¥ons  consi- 
gnée reoustence  de  trois  classes  distinc- 
tes, les  cavaliers  [milites  cabalari),  les 
clercs  (c/ltfrtcî),  les  peons  (pedones).,., 

l")  M.  de  Saiol-HUaiie,  après  avoir  exa- 
niné  Félatdela  léodaliléen  F:spHgne,  i^oute, 
en  parlant  des  loisqoila  ré^j^^»aieat  :«  qui 
leur  manque,  en  Kspa$n)«  plus  «(u  ailleurs,  c'est 
la  caraotie  de  la  durée  dans  la  dépendance ,  r^ans 
Iaquelle«iicttn«otiligaUoo  a'eDchaliie  le  vassal, 
oui  petit  à  toat  moment  rompre  m»  ttens  en 
changeant  (Vu  seigneur.  »>  Voy.  Hist.  d'Espagne, 
t  V,  p.  496.  Celle  phrase  peut  s'appliquer  au 
PwtUBSla 


Dans  lenr  'rèlatkm  des  unes  arec  les  an* 

très  ces  trois  classes  représentent  les 
trois  degrés  selon  lesquels  se  divise  la 
société  générale.  Une  dénomination 
commune  lesunittoutefois  elles  nivelle; 
une  seule  parole  rappelle  à  ces  trois  parts 
de  la  hiérarchie  qii  en  présence  de  la  no- 
blesse et  du  haut  clergé  elle  se  confond 
en  une  seule  classe.  Villôes  (f^iUani) 
est  le  nom  éerit  indlstineteniMt  a« 
front  de  toute  cette  plèbe.  » 

ORGANISATION  HIÉRARCHIQCR  DU 
ROYAUME  A  l'ORIGIXK  DK  LV  MONAR- 
CHIE. DIGNITÉS.  —  Pour  i>ien  compren- 
dre l%istoire  primitire  du  Portugal, 
pour  en  saisir  l'ensemble,  après  avoir  Jeté 
un  coup  d'œil  sur  la  formation  des  com- 
munes, il  faut  nécessairement  s'initier 
au  s)'stème  iiiérarchique  que  le  fonda  teur 
de  la  monarchie  trouva  établi  et  que  ses 
successeurs  modifièrent;  de  même  qa*il 
a  fallu  embrasser  par  un  rapide  coup 
d'oeil  rinfluencequele  |)ouvoir  ecclésias- 
tique avait  conquise  des  le  douzième 
sîeele. 

Si  Ton  consulte  attentivement  les 

chroniqueurs  de  la  première  |)ériode,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  système  hié- 
rarchique en  vigueur  sous  Alphonse  VI 
était  à  peu  près  le  même  pour  le  Portu- 
gal que  pour  le  reste  de  la  Péninsule;  les 
modifications  importantes  ne  se  font 
sentir  que  vers  le  treizième  siècle;  et  à 
cette  époque  même ,  où  le  roi  D .  Diniz  en- 
core enfant  obtient  de  son  aïeul  l'entière 
allégeance  du  royaume,  rempreinte  pri* 
mitive  reste  profondément  gravée  dans 
les  institutions.  Les  modilications  que 
Ton  peut  même  signaler,  ne  sont  pas 
d'une  telle  importance  qu'elles  éta- 
blissent entre  les  deux  monarchies  un 
système  profondément  tranché  qui  les 
sépare  par  les  institutions  comme  elles 
sont  séparées  désormais  par  la  politique* 
L'ordre  biérardiigue  a^uel  se  trouve 
soumis  le Portugalconserve  jusque  dans 
les  dénominations  attribuées  à  ses  di- 
gnités, à  ses  offices,  je  dirai  même  à 
ses  emoluis  secondaires,  une  preuve  po- 
sitive OB  l'affinité  qui  exista  d'abord  en- 
tre les  institutions  des  deux  pays. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  ici  des  RU 
coS'hmnPs ,  des  Injancùes,  qui  exer- 
ientleur  pouvoir  au  premier  temps  de 
fondation  du  royaume  ;  nous  nous 
tairons^ialeaient  sur  les  deux  ordres  de 
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a  fi  biea  défini  les  priTUégee;  nous  ns 

nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
titres  purement  nobiliaires;  mais  nous 
leroQS  cuuoattre  avec  quelque  détail  cer< 
taioM  dignités  partioolièrss  à  la  ooU'» 
ronoe  de  PortU)|;al ,  ou  empruntées  par 
elle  aux  contrées  limitrophes,  parce 
qu'ordinairement  ces  faits  curieux  sont 
omis  par  les  historiens ,  et  que  de  cette 
igoonnoe  absolue  désoulent  phHisiinr 
•murs. 

Parmi  les  offices  de  la  maison  du 
roi,  oo  regarda  dès  Torigiae  comme 
leprsmiscdetoHS  osloides  morthmo 
mor,  qoê  sa  dénomination  propre  fait 

assez  connaître,  et  qui  procédait  origi- 
nairement des  rois  de  Léon,  puisqu'on 
le  voit  employé  dans  les  monuments  his- 
toriques qtu  Tiennent  de  ce  pays  deux 
défiles  avant  la  naissance  de  la  monar- 
chie portugaise.  Durant  là  première 
époque ,  il  était  désigné  tantôt  par  l'ex- 
pression de  maiordomus,  tantôt  par 
celle  de  dapi/er;  et  il  arrivait  souvent 
au$siqu*on  employât  une  péripliase  pour 
exprimer  plus  complètement  la  dignité 
de  celui  qui  eu  était  revêtu.  C'est  ainsi 
que  dans  les  prends»  aelei  na  voit  le 
mfirdamo  mot  appelé  dispennUor  de» 
mus  fûfimtprttictpêeurimi  €omo§pth 

latii. 

Outre  ce  premier  office ,  essentielle- 
msotnttriboé  Missivioeda  palais,  on  on 
Toitdis  fsetti  époqw  beeuooup  d^autras 

qui  se  conservent  encore  de  nos  jours; 
telle  est  b  dignité  d  esmoler  mor,  ou 
de  grand  aumônier ,  celle  de  reposieiro 
.mor^  ou  de  surintendant  des  amenUo- 
roents,  qui  ne  se  montre  néanmoins  que 
sous  le  règne  d'Affonso  TI  vers  1217; 
viennent  ensuite  le  tmirinho  mor,  qui 
avait  dans  se^  attributions  tout  ee  qui 
regarde  la  justice  ;  le  mohieiro  mor,  qui 
s'occupait  exclusivement  des  chasses 
royales;  le falcoeiro  mor,  ou  grand  fau- 
connier ;  le  cooeiro  mory  ou  grand 
échanson,  puis  le  eseodMro  mor,  dont 
rofflee  ne  trouvait  guère  d'anatogua 
parmi  ceux  des  autres  cours,  puisque 
ses  fonctions  consistaient  surtout  à 
surveiller  rapprovisionuement  de  toute 
Torge  que  I  on  oonsommait  dans  les 
éeuiiss  royales  (*).  L*o£Bce  decAonef/* 

(♦)  Oa  trouve  ce  titre  employé  dès  1222;  et 
e>— S  ftiefstfsllaipertaaosqa'eejr  attachait. 


Mo  Tenait  m  dmisr  ta,  et  ePteit 

cependant  un  des  eniploia  les  plus  im- 
portante affectés  au  service  de  la  cou- 
ronne, puisque  celui  qui  eu  était  revêtu 
se  voyait  considéré  comme  le  premier 
magistrat  de  la  cour,  et  que  c'était  de  lui 
qu'émanaient  les  chartes  données  aux 
villes.  Le  titre  de  conseUieiro  n'était 
pas,  dès  cette  époque,  l'apanage  d'un 
seul  individu;  mais  il  était  accordé  à 
un  grand  nombre,  comme  il  est  fiicile 
de  s'en  convaincre  en  lisant  divers  do- 
cuments du  treizième  siècle. 

Si  quelques-uns  des  titres  que  nous 
venons  de  désigner  ont  survécu ,  on  peut 
dire  qu'il  y  en  avait  à  cette  époque  plu- 
sieurs dontia  dénomination  a  disparu  de- 
uis  loiifi;temps;  tel  était,  entre  autres, 
office  important  d'ej>rn(;ào  da  puridch 
de  (*),  dontlssalVH6iitf(m«ifeseerllains 
intime  peuvent  donner,  jus(]u'à  un  cer- 
tain pomt,  une  idée  exacte;  tel  était  en- 
core celui  de  covilheiro  (**)  da  rainha  e 
da  infante,  dont  le  titre  de  {^raud  maître 
de  la  garde-robe  ne  donnerait  qu'une 
idée  imparfaite  ;  tels  étaient  pareille- 
ment l'ofûce  de  parceiro  mor^  appliqué 
à  la  surintendance  des  constructions 
royales,  et  celui  de  guarda  mor,  qui  ré- 
pondait jusqu'à  un  certain  point  a  l'em* 

fdoi  de  capitaine  des  gardes.  Nous  signa- 
erons  encore  le  ponsadeiroy  le  maréchal 
des  logis;  i  eychào  qui présidaitau 
servioe  de  la  table;  réebaoson  ou  et* 
eoÊUào  ;  le  saguiteiro,  qui  avait  sous  sa 
garde  la  mguUaria,  ou,  si  on  l'aime 
mieux ,  la  salle  dans  laquelle  se  déposait 
le  pain;  ïiguador,  ÏQ/ruteiro^  ia/oi- 

Mrv  C***).  Matoicommeleftittvès^en 

il  est  bon  de  M  rappeler  qu'on  le  volt  uni,  en 
1303,  à  rofflee  de  trasoitar  du  rot,  entn  les 

mains  de  Pedro  Sal{{ado. 

(  •  1  Le  mol  puridude  veut  dire  liltéralemeat 
secret,  caché;  les  fonctions  ù'eacrivda  da  pu- 
riiade  ne  «e  bornaleat  cependant  point  à  d^ 
pteher  les  ordres  leerett  da  roi. 

{**)  Ce  mot  vient  de  cubiculum.  Le»  oovilhei- 
ras  de  la  rein«  et  de  riiifante  s'occupaient  non- 
seulement  du  coucher,  mais  eocorc  (lu  liiige ,  des 
vêtements ,  et  des  divers  objets  indispensables 
à  la  toilette  de  la  reine  «t'à  oeUe  de  ses  iilles. 

(^}  On  trouve  écrit dans4ei  vleox  UtMS  ei- 

cham,  i'-hfloet  iwhâo. 

{**'*)  M.  (iaelanodo  Amaral  dit  que  l'indica- 
tion de  ces  trois  oflices  e&t  bien  Urée  de  cliai  tes 
du  temps  de  D.  Dinlz,  mais  qu*il  serait  oiseux 
de  se  perdre  en  CD  n  j  ecl  u  res  sur  I  es  em  p  I  ni  s  (pr  i  II 
désignaient.  Je  rappellerai  en  passant  qu'on  dé- 
si^iw  eu  Portugal  sous  le  nomd'ari/i/oiui  raisin 
biaoc  fort  esUmé ,  aveo  lequel  on  faisait  un  via 
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tons  plosieM  feiisei$;nement8,  cetlitiw 

n*;id mettaient  point  l'épithète  de  mor, 
qui  constituait  une  valeur  honoritique 
réservée  à  certains  emplois.  Il  est  bon 
aussi  de  fàire  remarquer  que  les  oflices 
regirdéi  «oamt  étant  cum  nolndft 
iiii|)ortane6 ,  donnaient  droit  au  titre 
de  homem  detrey.  Les  ecclésiastiques 
attachés  à  la  maison  royale  et  rem- 
plissant les  fonctions  de  notaires  pra* 
BaieBt  eiUMnémes  le  titra  da  ckn§aê 
M  fvy.  On  désignait  sous  le  nom  a*o- 
venraes  (*)  les  serviteurs  d'un  ordre  SU" 
balterne  chargés  de  l'inspection  ou  de  la 
garde  des  approvisionnements,  et  encore 
Di<antaiiat-Ua  aalN  au  dia  trama  da 
biéransbia.  Telle  était  en  somme,  aveo 
aas  diverses  attributions,  la  classe  peu 
nombreuse  qui  environnait  la  couronne 
et  qui  formait ,  par  ses  prétentious 
iMeaaaiea,  mw  aorta  daaoatra-paldi 
•u,  siroii  aiaM  mieux,  un  prini  ipeda 
résistance  aux  prétentions  d'affranchis- 
sement populaire  qui  commençaient  à 
se  développer. 

DOW  Diifii.  -^tKmiDVCàxmnTomE 

WIATtÇâiaB.  *—  WSm  AlOAaBADB  BM 

c  \STiLLE.  — Nous  pourrions  certaine- 
ment commencer  l'histoire  de  ce  rè^ne 
comme  une  chronique  presque  contem- 
ponfaie  ffoa  «m»  avana  aaaa  iaa  fmt, 
Lorsqu*il  est  arrivé  à  D.  Diniz,  la  vieil 
écrivain  s'écrie  :  «  Ce  fut  le  meilleur  roi 
et  Je  plus  ami  de  la  justice,  et  il  n'y 
eut  pas  de  plus  honorable  souverain 
dapaîa  la  rma  d'Alfeiiao  P"^  jusqu'à 
son  temps  C  )-  * 

Le  roi  Diniz  était  né  à  Lisbonne,  le 
9  octobre  12(>L  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  noms  des  deux  nobles  cheva* 
liera  auxqoala  fat  raroia  la  aofii  da  bob 
éducation  :  l'uB  était  Lourenço  Gon< 
calves  Magro,  petit-fils  du  fameux  E^^az 
ilooia^  Tautra  s'appelait  jNuoo  Martina 

qa*on  Juge  pourvu  de  quelques  vertuB  médl- 
calps. 

(«i  La  Utmïmm^i  dérive  du  mot  Qu^nta: 
tfiHâlt  rondoe  dflsttQée  aox  Qsaget  partlMilMi 

(Tuoe  maison. 

(")  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Pan- 
tique  chroniqueur  dont  l'tii.sloire  existe  a  la  lii- 
l)UoUièque  (iu  roi  adopte  pour  le  nom  de  ce  toi 
une  ortlio^r;ipl)e  qui  nMublItpM  la  motndia 
dlfférenrr  a'.ec  ta  manière  dont  on  l'écrit  en 
françai.s;  la  dénomination  actuelle  fut  adoptée 
beaucoup  plus  lard.  Le  manuscrit  de  lafiiblio- 
llièqnisilaioà  appaittnt  AuquioaièaMsiècliB. 


da  GSbaaiB;  ila  afatant  ]$  ttod^afOi , 
da  nouvarneurs.  Le  soin  da  rlBafiro^ 

tion  du  jeune  prince  fut  remis  h  UB 
savant  étranger  :  Aynierio  d'Rbrnrd, 
qu'Mfonso  111  avait  peut-être  connu  eo 
France,  fut  chargé  de  pourvoir  à  ^oo 
iBitruaion.  Fils  de  GuilIauBiad*Ebrard« 
seigneur  de  Saint-Sulpice  en  QueroTt 
Eymeric  appartenait  a  une  grande  fa- 
mille du  pays  de  Cahors  ;  et  tout  nous 

Erouve  qu'il  exerça  sur  son  royal  élève 
)  pliia  salutaira  Influence  ;  non-aeula- 
ment  il  lui  inspira  ce  goût  pour  les  for- 
tes études  latines  dont  le  savant  Osorio 
indique  Tactivité  en  Portugal  dès  le  trei- 
zième siècle,  mais  ce  fut  lui  également 
qui  dévaioppa  chasO,  Dinixca  aantiment 
poétimia  qu'on  a  vaguement  signalé 
jusqu  à  ce  jour,  et  que  Ton  peut  consta- 
ter  aujourJ  hiii  (*).  En  cultivant  chez  le 
jeune  prince  ces  instincts  précieux ,  ces 
aaotifliaota  élavés,  Ej^maric  d'Elurard* 

aue  rhistoire  a  laissé  jaa^*i  prêtant 
ans  l'ombre,  rendit  un  service  immense 
au  pays  qui  l'avait  adopte,  et  il  est  juste 
qu'en  racontant  les  vertus  d'un  graud 
tm ,  OB  aignala  la  prélat  roodeata  qui 
aaoadonta  aat  laa  développer  {*%  Nul 
prince  ne  commença  certainement  ni  de 
si  bonne  heure  ni  avec  tant  de  succès 
sa  carrière  poiiligue  que  le  roi  D.  Di- 

(  *  )  Los  poésies  de  D  Diniz  sont  en  vole 
cTirapre^sion  c)i(>z  M.  Aillaud,  d'après  le  manus- 
crit de  la  Vaticane.  Un  écrivain  bien  corum  par 
son  exquis  leaUiiMiit  des  beauté  de  la  Uoifoe 
porlugaite.  M.Gaetano  Lupez  Moura,  est  chargé 
âecetlc  import. lute  puhlication. 

Aymeric  d'Ebrard  fui,  grAce  au  choix  du 
lolDInu,  le  dix-neuvième  évèque  de  Coimbre; 
nommé  eo  i*^79,U  occupa  ce  siège  durant  l*espa- 
ce  de  six  ans.  Selon  le  nécroto|;e  de  ta  cathédrale 
de  C>)imbr«>,  il  serait  mort  le  \  il»''rpriil»rf  1295. 
11  revint  en  France  vers  1284.  Les  tirudits  por- 
tufuis  n'en  font  d'ordiiMÛBi  une  mention  || 
rapide  et  si  incomplète  que  parce  qu'ils  igno- 
rent rexistenee  d'un  manuscrit  de  la  Bibiiothè> 
que  (tu  roi  dont  je  dois  la  communication  au  SA- 
vaul  M.  L^cabune,  et  qui  QOOslaU)  plusieurs  (aiU 
tamorés.  Selon  t'Oftiê  ChriêtÊanus.  Aymeilil 
d^Ebrard  n'oublia  pas  son  pays  :  il  tit  cons- 
truire à  ses  frais  un  monastère,  qu'il  pla^ 
sous  l'invoc<)tion  de  la  Viergf ,  duiu  la  valiee 
du  Paradis  d" Espaonac»  11  voulut  y  ôtre  en- 
terté;  ses  désirs  irurent  mIvIs,  et  fon  voit 
encore  dans  réalise  du  couvent  la  tombe  fort 
simple  du  prt'ot'nteur  de  I).  Diniz.  L'un  des 
neveux  de  cie  prélat  remplaça  son  oncle  sur  le 
siège  épiscupal  de  Coimbre.  et  il  y  eut  ua 
Bfeiniffd  qui  occupa  cerlstnas  dignités  cecUM«» 
tiques  en  PortugHl  durant  cette  pcriinîc.  Bran- 
dao  n'i-^nore  pas  l'iiistolre  n'Kvineric,  e| 
Schfflffer  dans  ces  dernler>  temps  nmstatS  <■ 

queltiUM  moU  rinfliiunne  d»  as  prttot. 
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nîz  !  il  fut  ambassadeur  à  six  ans, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  sans  doute, 
if  est  gue  cette  mission  confiée  à  un  en- 
fant nit  couronnée  d'un  plein  succès , 
précisément  à  cause  de  l'âge  et  de  l'in- 
telligence  précoce  du  jeune  ambassa- 
deur. Tâchons  de  donner  en  peu  de 
mots  la  def  de  ce  fiiit  peu  connu. 

Le  Portugal  était  constitué  en  État 
indépendant;  il  était  considéré  comme 
tel  (lepuis  les  cortès  de  Lamego.  Ce- 

t)endant,  il  se  trouvait  par  rapport  à 
a  Gaàtille  dans  une  sorte  de  vaesdage , 
poisqu'en  raison  de  conventions  ad- 
mises lors  de  la  conquête  des  Algarves , 
il  devait  envoyer  deux  cents  hommes 
d'armes  au  souveraiii  espagnol  toutes 
les  fois  qu'il  en  serait  requis.  Quelque 
faible  quMl  fût,  ce  droit  de  suzeraineté 
déplaisait  au  Portugal,  et  Alphonse  III 
avait  cherché  vainement  à  s'en  affran- 
chir. Il  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort;  ce  ftit  alors  qu'il  envoya  en 
ambassade  vers  Alphonse  le  Safant, 
son  petit-fils,  D.  Diniz. 

Les  chroniqueurs,  et  entre  autres 
Duarte  JNunez  de  Liâo,  rapportent  avec 
une  grâce  singulière  le  voyage  du  jeune 
enfant.  Ils  insistent  particulièrement 
sur  Vti^e  du  jeune  ambassadeur  et  ils 
rappellent  qu'un  personnage  plus  impo- 
sant devait  porter  la  parole  pour  lui. 
Alphonse  le  Sage  voulut  que  son  petit- 
fila  raccompagnât  au  conseil  où  l'affaire 
qui  touchait  son  père  devait  être  vive- 
ment débattue.  Non-seulement  l'enfant 
royal  garda  une  gravité  plus,  soutenue 
qvron  ne  l'espérait ,  mais  un  débat  ora- 
geux s'étant  élevé  parmi  les  grands  sur 
l'opportunité  qu'il  y  avait  à  accorder  au 
roi  de  Portugal  l'objet  de  sa  demande, 
le  jeune  prince  comprit  l'importance  de 
la  lutte  qui  s*enga(;eait,  et  il  se  prit  à 
verser  des  larmes  si  abondantes,  qu'Al- 
phonse se  sentit  vivement  ému,  et  qu'au 
défaut  de  raisons  plausibles  les  pleurs 
de  son  petit-fils  l'emportèrent. 

Cette  précoce  intelligence,  qu'on  ini- 
tiait ainsi  de  bonne  heure  aux  grandes 
affaires,  fut  cultivée  non-seulement  par 
un  des  hommes  les  plus  éminents  qu'eût 
produitsie  clergé  de  France,  mais  Diniz 
vécut,  dès  sa  jeunesse,  dans  une  grande 
intimité  avec  un  prélat  portugais  dont 
la  scienee  avait  un  grand  reteiitisse- 
ineotau  tr«izième  siècle,  et  qui  était  alld 


se  faire  recevoir  docteur  en  droit  canon 
à  Paris    D.  Domiogos  Jardo  unissait 
sanedoute  aes  conseils  àceux  d'Eymeric 
d'Ebrard ,  et  l'influence  de  l'université 
française  se  faisait  sentir  doublement - 
Le  roi  I).  Diniz  monta  sur  le  troue  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  etquatre  mois,  et  dès 
l'innée  1S83  il  épousa  k  Uraneoso  ria- 
fante  Isabel,  plus  connue  sous  le  nom 
d'Elisabeth,  fille  du  roi  D.  Pedro  d'Ara- 
gon, que  l'Église  devait  mettre  bientôt 
au  nombre  des  saintes  les  plus  illustres. 
Les  premières  années  du  règne  de  0. 
Dinis  Airefit  agitées  par  le  soulèvement 
de  son  frère  D.  Affonso.  Ce  prince  ve- 
nait après  lui  dans  l'ordre  de  primo- 
^éuiture,  mais  il  mettait  en  avant  pour 
jMtifier  ses  préMntians  à  la  ooarenne 
une  circonstance  que  l'esprit  des  temps 
ne  rendait  pas  sans  quelque  valeur.  Il 
objectait  que  le  seeplrc  lui  appartenait 
de  droit,  par  le  fait  seul  que  D.  Diniz 
était  né  avant  la  légitimation  du  ma-^ 
riage  qu'Aflonso  III  avait  contracté 
avec  la  reine  Dona  Brites;  tandis  que  la 
bulle  du  pape  qui  rendait  cette  union 
valide  ne  laissait  pas  le  moindre  doute 
sur  sa  légitimité.  On  prit  les  armes  des 
deux  côtés  ;  mais,  à  la  suite  du  siège 
d'Arronches,   Diniz  contraignit  son 
frère  à  entrer  en  composition.  l.a  noble 
Elisabeth  donna  la  preuve,  dès  cette 
époc|ue,  de  l'esprit  de  ooneiliationqu'elle 
allait  apporter  dans  un  règne  souvent 
orageux. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône,  Diniz 
commença  à  visiter  son  royaume  et  à 
laisser  partout  des  traces  m  son  pas- 
sage {*).  Son  ardent  amour  pour  les 
peuples,  sa  haute  prévision  des  avan- 
tages que  le  Portugal  pouvait  obtenir 
par  l'agriculture,  lui  tirent  décerner 
d'un  commun  accord  les  titres  de  père 
de  la  patrie ,  de  roi  laboureur.  Un 
seul  mot,  un  mot  populaire,  qui  a  tra- 
versé les  siècles,  constate  encore  aujour- 
d  iiui  sa  force  de  volonté ,  son  désir 
persévérant  du  bien  :  le  peuple  dit  de 
uos  jours  en  parlant  de  ce  souverain  : 
O  rey  D.  Dinvt,  quejiz  quatUo  qtUz 

(  '  '  Je  trouve  dans  la  Chronique  générale 
écrite  m  portugais  que  possède  la  BU>Uotbèque 
du  rui,  une  preuve  delà feéqofNioedecMexear- 

sions  politiques; elles  se  renouvelèrent  pendant 
tout  le  rè^ue  de  ce  roi,  et  uolamuuiiit  après  le 
nla^ia;^e  do  sa  lille. 
OLtroi  D,  JMmz,  quijli  tout  ce  qu*Àl  voU' 
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Cest  qu'en  effet  ce  roi  lavrador  fai- 
sait tout  ce  qu'il  voulait  faire  ;  c'est 
qa*û  travaillait  pour  son  âge  et  pour 
I^s siècles  futurs;  c*est  qu'il  n'y  a  pas 
une  grande  question  sociale  à  faqueile 
il  n\'îil  touché,  pas  ua  progrès  de  l'io- 
VeUigence  qu'il  n'ait  Mté  par  ses  insti- 
tutions. Vo^ez-le  fonder  runiversité  de 
Coitnbre,  a  laquelle  il  est  permis  de 
supposer  qu'Aymeric  dT.brard  ne 
fut  pas  étranger,  puisqu'il  devint  évé- 
qae^  eettaeité  {*);  voyez-le  planter  est 
vastes  foiéts  de  pins,  destinés  d*abord 
à  arrêter  les  sables  qui  envahissaient  le 
sol  fertile  de  Leiria.  De  cette  université 
sortiront  Barros  et  Cauioens,  et  ce  sera 
un  de  «as  pina  da  Leiria  qui  ployera 
sons  l'effort  de  la  tempête  lorsque  Bar- 
tliclcmy  Dias  doublera  pour  la  preniièra 
lois  le  cap  des  Tourmentes. 

Diniz  lit  peut-être  plus  encore  que 
de  dompter  la  terre,  et  que  de  fonder 
des  institutions  libérales ,  il  arrêta  d'une 
main  ferme  les  prétentions  du  clergé, 
et  il  régularisa  les  nriviléges  toujours 
envahissanta  de  lanoblesia.  Cette  partie 
denmmenselaiiaQr  qu'il  s'était  réservé 
est  trop  importante,  elle  a  une  signifi- 
cation historique  trop  nielle,  pour  que 
nous  n'éclairions  pas  Tcsprit  du  lecteur 
par  quelques  citations  emnnintées  à  un 
nistorien  allemand  qui  l  a  soigneuse- 
ment définie  :  Schoefter  a  dit  en  peu  de 
mots,  et  a  bien  dit,  ce  qu'étaient  ces  pri- 
vilèges. 

Après  avelr  fsit  comprendre  la  posi- 
tion de  la  noblesse  à  l'origine  (le  la 
monarehie,  après  avoir  exposé  com- 
ment ses  conquêtes  sur  les  Maures 
avaient  dû  être  r^ompensées ,  Phisto- 
rien  noua  expose  comment  des  pro- 
priétés i  m  mcnses  devinrentrapanaga  de 
certaines  familles  : 

«  Des  droits  et  des  privilèges  étaient 
néeeenirement  attaches  à  ces  propri^ 

ht  faire.  Le  savnni  his!nri»>n  allemand  Scliœffpr 
aquelque  p«u  altère  celti*  locution  |)rovt  i  |)iale, 
iKMis  lui  n*stiiuons  son  vérituiile  caracti-ic. 

(*)  D.  DomiucM  Jardo,  qui,  au  Uuum  d'Al- 
pnoiMein,  Ait  Tcça  doelear  en  droR  canoo 
]>àrm\ nous,  put  aussi  servir  ce  mouvement  scien- 
iilj(nie.  Il  ui^vint  par  la  suite  évë<|ue  d'Kvdra 
•"l  (le  Lisbonne.  Il  était  loH  avant  ilans  la  fa- 
veur (  arande  privado  |  du  roi  Dlaiz.  U  «si 
IMTotebiB  <|u*<iyiiiertc  d^Ebrtrd  et  latdo  fo- 
rent les  exécuteurs,  sinon  les  promoteurs ,  de» 
DoUes  idées  du  roi  dans  U»ut  ce  qui  touctaiidl 


tés,  ils  naissaient  pour  ainsi  dire  du  sol. 
La  faveur  royale,  qui  récompensait  le 
^errier  zélé  par  des  liieiis-fonds,  avait 
a  peine  besoin  d'y  joindre  des  droits 
déterminés,  ils  étaient  la  qualité  inlié» 
rente  de  la  propriété  agrandie. 

«  Les  tatares,  les  honrast  les  coutos, 
naquirent  da  ces  acquisitions  de  bieos^ 
fonds,  auxquels  étaient  attachés  cer- 
ta  m  s  d  r  0  i  ts  e  t  pr  i  V  il  é  ges .  Les  s  o  I  a  res ,  q  u  i, 
d'après  les  foraeset  les  vieux  diplômes, 
étaient  les  résidences  fortifiées  des  sei- 
gneurs fonciers,  devinrent  pour  les 
grands  In  hnse  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
crédit.  Sur  ces  solares  pour  leur  propre 
défense,  et  surtout  en  cas  d'attaque  subi- 
te, île  bâtireBtdestourset  des  forteresses 
dont  on  voit  encore  |çà  et  là  quelques 
vestige  dans  les  provinces.  En  temps  de 
paix,  les  'eigneurs  de  haut  rang  oiite- 
naient  seuls  la  permission  d'élever  de 
tslsctiftleattx,  et  le  roi  ne  la  leiir  donnait 
que  dans  de  certaines  circonstances  et 
par  une  faveur  spéciale.  Cela  arrivait 
souvent  lorsqu'on  n'était  plus  menacé 
par  les  ennemis  extéricors  on  les  Sar- 
rasins, et  que  les  nobles  turbulents 
cherchaient  à  satisfaire  contre  leurs 
éfiaux  leur  humeur  belliqueuse  au  sein 
de  leur  patrie.  Dans  ces  guerres ,  les 
seignenra  les  pins  paissants  étaient 
opposés  les  uns  aux  autres,  et  il  en  était 
de  m(^me  des  châteaux.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  luttes  curent  précisément 
lieu  sous  Diniz,  roi  si  énergique  et  d'une 
si  grande  autorité;  mais  il  lut  le  premier, 
il  est  vrai,  qui  ne  conduisit  plus  et  qui 
n'eutplus  besoin  de  conduire  lanoblesse 
belliqueuse  contre  les  Maures;  et,  vers 
la  fin  deaoniègne,  defitaies  dissensions 
dans  la  maison  royale  produisirent 
dans  le  royaume  de  funestes  factions, 
et  entretinrent  l'ardeur  des  luttes  intes- 
tines. Le  roi  fut  bientôt  obligé  d'ordon- 
ner que  plusieurs  de  ces  tours  fassent 
abattues  et  de  prévenir  les  abus  par 

des  lois       On  ne  s'attendait  certnine- 

nieut  pas  à  ce  que  les  solares,  ces  ré- 
sidences des  nobles,  que  les  rois  un 
jour  avaient  données  aux  zélés  défen- 
seurs du  trône  et  de  la  patrie,  fussent 
en  |)artie  cliaii'jés  par  leurs  descendants 
en  moyens  d'allaque  contre  ces  souve- 
raina.  L«i  .dénominations  de  coula  et  de 
Aofirosont  plus  significatives  ^e  le 
mot  aotoTy  et  alka  expiimeot  sokm 
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cession  el  I wbllMiaMUit  d*iiB  mm*  jHfM,  mi  «fficiers  at  aaa  homemê  boms 

fonds  avec  ses  droits  et  privilèges  cou-  assemblés.  Ce  choix  n'était  valable 

(ar,  et  la  possession  même  coûtas.  Les  que  pour  la  vie  de  Télu^  ou  tant  que 

premiers  régents  portugais  se  servaient  eeiui-ci  remplirait  lus  cuuditions  pres- 

<tos  ntéiMB  caq^reaikma  t  tantdt  aa  ex-  «ritaa  pm»  l'élaoticMi. 

pyauant  simplement  qu*ils  accordaient  «  Dea  privilèges  tels  que  eaux  qui  fii«* 

HilDÎen  privilégié  (/tf:;/«m  roM^  ),  afin  rent  accordés  el  attachés  aux  coûtas^ 

que  chacun  sût  ce  que  cela  signifiait,  honrat  et  behetriax,  ne  pouvaient  sub- 

tantôt  en  citant  seulement  les  privilégea  aister  sans  abus  ;  las  abus,  toujours  en- 

et  les  droits  qui  prouvaient  I  existenea  fahissants,  amanèrant  laiMarake  du 

de  la  propriété  privilégiée.  Les  privilé-    remède  »>  Il  ne  saurait  entrer  dans  le 

ges  et  les  exemptions  des  coutos  con-  plan  de  ce  travail  d'expliquer  par  quelles 

aistaient  principalement  eu  œ  qu'iU  mesures  Diiiiz  parvint  à  extirper  dea 

étotoolaiiraMliia  da  baauaonp  d*inpdta  privilèges  qui  amiihilaiaat tel rafanoa  d» 

foytm,  an  oaque  lemajordofludiiidl  l'État,  puisque  la  plapart  daa  tarrai 

ou  le  percepteur  des  impôts  royaux  ne  possédées  à  titre  de  honras  se  trouvaient 

pouvait  mettre  le  pied  sur  leur  territoire,  complètement  exemptes  d'impôt.  Nous 

Le  mot  coiUony  dans  sa  signification  nous  contenterons  de  dire  qu  une  ordon- 

ploa  étandoa,  fanfinmait amai  oa  que  aanoa,  m  date  d«  9  oitobra  1197,  re- 

ronentendaitdans  ce tamps par  Aonraj.  média  en  partiaaoJi  abui  signatéa  plut 

Ces  honras  étaient  aussi  étahlies  de  la  haut.  Une  chronique  nous  apprend  que 

même  manière  que  les  coutos,  en  ce  que  lorsqu'on  faisait  des  représentations  au 

leur  fondation  était  désignée,  tantôt  par  roi  à  ce  sujet ,  il  avait  coutume  de  répé« 

daa  bomaa  aoxquaHaa  on  donnait  aoa*  ter  qu'il  retirait  avao  joatiaa  oa  qu^on 

Yent  le  nom  de  coutos,  tantôt  par  un  avait  accordé  injustement, 

diplôme  du  roi  [carta  ),  tantôt  encore  Parmi  les  lois  que  le  roi  Diniz  fit 

par  le  drapeau  royal  qu'on  arborait  sur  promulguer,  il  en  est  une  oui  nécessai- 

fa  howra.  Il  rétolte  do  eatteoonfiMrmité  xamaat  liii  aliéna  Teaprit  «a  olergé  :  il 

que  les  deux  dénominations  furent  sou*  a'oppoaa  à  ce  que  les  oiaiaons  religieu- 

vent  échangées  et  confondues  dans  les  ses  pussent  hériter  d'aucun  bien-fonds, 

actes  de  ce  temps.  On  ne  peut  cependant  Brandâo  fait  observer  avec  justesse  que 

pas  nier  qu'il  faut  souvent  les  distin-  la  plupart  des  églises  attiraient  ainsi 

guer,  et  quMI  aat  aouvanlqnaation  dai  una  foula  da  suooosaions  au  détrioMUt 

Ao/;m«  contenues  dana  las  eoutos.  Lea  du  peupla*  Dinis  no  foulut  pas  cepen- 

Portu^ais  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'ici  dantque  oatte  mesure  qui  frappait  les 

à  désigner  avec  certitude  et  à  prou-  ecclésiastîqaes  reçût  une  interprétation 

ver  authentiquement  les  différences  qui  contraire  à  ses  sentiments  religieux  \  il 

laur  étaient  propres  et  qui  lea  distin*  dépensa  du  lomÉ^  oonaidértbiaa  dmo 

guaient  :  l'obscurité  et  l'incertitude  des  l'érection  de  nouveaux  couvents  :  ce  fut 

actes  de  ce  temps  présenteront toiyoura  en  1295  que  fut  bâti  le  plus  splendide 

de  grandes  difficultés.  de  tous ,  le  monastère  royal  de  Saint- 

«  Outra  laa  ktminu  et  les  ûomh»,  on  Dénia  d'Odivellas,  où  l'on  voit  encore 

fait  encore  mention  d'une  autre  espèce  son  tombeau.  Sauita-CSUttra  da  Goimbvv 

de  biens  privilci;iés,  les  hp/irfria.K.  Les  fut  c^nltMiiPut dotée  sous  son  règno,niain 

prérogatives  sur  lesquelles   reposait  sans  avoir  part  à  ses  libéralités, 

la  nature  particulière  des  beketricts  Diniz  s'occupa  également  avec  solli* 

ooneemaiant  moina  laa  aaigneurtfon-  eitudederaceroisaementdeaordraaml* 

ciers  que  les  localités  et  leuii habitants,  litaires ,  dont  la  Péninsule  avait  retiré  de 

Le  roi  ou  les  justiciers  les  accordaient  si  gramls  bienfaits.  Dès  l'année  1288,  il 

ordinairement  pour  riK'ompenser  des  avait  obtenu  du  pape  Nicolas  IV  que 

services  signalés  dans  les  guerres  et  pour  Turdre  de  Santiago,  fi^é  en  Portugal, 

oieonragar  une  culture  plus  i^égulièra  oi  eassât  do  relever  de  la  grande  maîtriaa  do 

plus  étendue.  La  fiveur  consistait  en  oe  GasUlle.  Un  événement  important  qu!  se 

f«1l  ne  iéMdt  teipoié  aui  oantona  par  préparait  en  Franoe  lui  donna  roccaiioii 
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d'étendre  sa  toUidlidB  sur  un  ordre  me ,  des  bras  vigoureuJi  et  du  courage 

plus  eHèkM  MMi,  et  qa*m  ïmm  Mveprenant  des dievaliers du  Temple, 

puiassirt»  powiiyait.  tandis  que  les  autres  souverains  les 

LBS  TEMPLIERS  EN  PORTUGAL.  FON-  avalent  laissés  se  vouer  exrlusivement 

DATiOîf  DE  l'ordre  DU  CHRIST.  —  Les  à  la  conquête  et  à  la  défense  du  saint 

chevaliers  du  Temple  ne  tormaient  pas  sépulcre.  De  cette  manière  ils  donnè- 

iroemHiee  féwata  sa  Portugal;  Us  s'y  real  à  resprit  du  siècle  une  dlreetioa 

étaient  introduits  dès  Tannée  1126.  Le  bienfaisante  pour  le  Portuj^at;  ils  vell- 

célèbre  D.  Galdim  Paes  avait  été  leur  lèrent  avec  la  n.énie  attention  à  ce  que 

premier  grand  maître,  et  il  faut  dire,  la  noblesse  portugaise,  destinée  à  sou- 

â  leur  louange ,  qu'ils  s'étaient  aussi  bien  tenir  le  trône  et  le  pays ,  ne  se  transfor* 

eonellié  raflMtioo  des  peuples  que  celle  isfltSB  une  caste  hostile,  et  que  cette  co* 

des  souverains.  Soit  que  I  exemple  des  loone  de  l'Étal  n'obtînt  pas  une  prépoo- 

autres  ordres  religieux  imprimât  à  leur  dérance  qui  pût  la  rendre  dangereuse, 

conduite  une  régularité  salutaire,  soit  Ils  eurent  soin  que  les  conditions  aux- 

qoe  les  combats  fréquents  ouMIt  ûê*  quelles  ils  avaient  accueilli  les  templiers 

Tsient  livrer  aux  Maures  mr  leuiB  méma  al  Issur  avaient  donné  des  terres  fussent 

OM  ils  pn<:sédaient  des  couvents  et  des  toujours  en  vigueur;  et  pour  que  la  iné- 

commanderies  eussent  conservé  parmi  moire  ne  s'en  perdît  pas,  ils  firent  un 

euxunecertaineaustéritémilitaire, qu'ils  usase  fréuueutdes  droits  seigneuriaux 

B*avaieDt  pltis  au  delà  des  Pyféiées,  il  qu'ils  s'étaient  réservés,  et  réprimèrent 

psrstteertainquelaaaloniilaeAttrouvé   sévèressentchaquaviolatioa  » 

difficilement  des  preuves  pour  l'acte  Une  surveillance  si  continue  et  si 

d'abolition.  T)iniz  iuterroiîea  sa  cons-  inquiète  <ie  In  part  des  rois,  (|ui  toute- 

cience,  et  il  eut  le  courage  de  résister;  fois  ne  iiultaienl  point  ubsLacie  au  li- 

podf  bien  aomiRrendra  laa  osotifs  qui  lii«développefnantdeselievaliers,noa8 

Jedirigèrent, qaàqnss détaUs  aoBi india-  aipliqne  en  partie  la  circonstance ,  fort 

pensables  (*).  remarquable,  que  l'enquête  faite  sur  la 

M.  Henri  Schœffer  a  trop  bien  défini  conduite  et  la  vie  des  templiers  portu- 

lanature  des  rapports  qui  existèrent,  dès  gais  pendant  deux  siècles  entiers  ne  put 

Porigine,  entre  les  fois  de  Portugal  et  procurer  aucune  ebarge  contre  eux,  si 

cet  ordre ,  pour  que  nous  ne  reprodui-  ce  n'est  d'avoir  une  seule  fois  admis  dans 

siens  pas  ici  son  appréciation;  elle  ex-  leur  ordre  un  chevalier  étranger,  neveu 

pliqae  à  merveille  la  conduite  que  tint  du  dernier  grand  maître.  Jamais  les 

leroiDiniz  en  cette  clrconstanea:*  Les  templiers  portugais  ne  manquèrent  A 

rois  dn  Portugal  enrent-la  aagesse  de  leur  fidélité  envers  leur  roi  ;  et  pendant 

se  servir  pour  leurs  conquêtes ,  pour  dé-  que  leurs  frères  de  Castille  et  de  Léon  se 

feodreet  reeutec  les  frontières  du  royau-  révoltaient  contre  leur  souverain ,  s'ar- 
maient même  contre  lui,  ceux-là  ne 

.(*)  Ce  fut  le  confesseur  de  la  reine  sainte  mmÊM^rMt  du  m  montrer  sinoèrAinint 

Uabelle,  Frey  Estevam  de  Sanlarern ,  qui  dé-  i!..,  ^îsr^J^ô  1^Î?\!SS 

fendit  avec  le  plus  d'énergie  l'ordre  de«  Ira-  attaches  a  leur  pnnco  et  a  leur  patrie. 

pUers  et  qui  obtint,  dit-on,  du  roi  D.  Diniz  que  Telle  était  l'existence  des  templiers  en 

«  monarque  élevât  a  la  plaœ  de  l'InsiltutioD  porUi^al,  quand  revéque  de  Lisbonne 

qu  on  aljoiissail  dans  toute  VEurow ,  l'urdre  \   •            />i^.,,„„*  v 

du  Christ.  Il  parait  certain  que  le  roi  voulait  Jean  fut  charge  par  Clément  V,  ainsi  que 

d*aiK>rd  incorpom  tat  WBBMdeflflft  i  le  oon-  plusieurs  autres  prélats ,  de  soumettra  la 

POM.  tout  en  conservant  aux  ancleni  chcyir  ^f,^  cbOTalierS  du  Temple  à  une  en- 

Hersieurspenslons.  Estevam  de  Santarem  fuite  ^t^*»  -  r 

premier  grand  maître  de  la  nouvelle  milice,  et  q»t*te  severe.  Le  résultat  de  celle-Ci  BO 

&e  trouva  chargé  d'en  composer  les  statuts.  Il  tut  pas  tel  que  le  désirait  le  pape. 

ÎASSÏefL^^^^^^^  •«iwain  pontife' une  volonté  pleine 

Santarem  mourut  â  quatre  vingt-six  ans,  le  22  dlBSIgie  et  d'habileté.  En  depit  de  la 

septembre  1321.  Ce vénéra^^^  Condamnation  de  Rome,  les  biens  de 

commande  au  souvenir  des  ami»  de  l'humanité  ,,     .             .   .                 ô  «o.iv  il*»  l-i 

par  Qoe  bien  noble  insUtutioai  w  faUoi  qui  1  ordre  turent  incorpores  a  ceux  ue  la 

iMMta  vhôpitai  des  captifs,  et  iVm  aflinne  qo*ii  couronne ,  si  bien  que  lorsque  les  teuH 

SS'îi           mains  des  Maures  (f  Âfri(jne  piiers  portugais,  déclaié8innocent8,ren* 


L 


Digitized  by  Google 


L*UNiyER8« 


biens  leur  fareot  rendas,  à  titre  de 

pensions.  Le  nom  qu'ils  avaient  porté 
ne  fut  pas  même  aboli;  ils  eurent  le 
droit  de  prendre  le  titre  d'anciens  tem- 
pliers i^uondam  milites).  Et  bientôt, 
quand  la  bulle  de  1319  ordonna  la  fon- 
dation d'un  nouvel  ordre  de  chevaliers 
en  Portugal,  l'ordre  du  Christ  {ordo 
militiœ  Jesu  Christi)  reujplaça  l'antique 
institution  du  Temple. 

Les  chevaliers  du  Temple  ne  chan^d- 
rnit  pas  même  de  dénommation ,  car  ils 
s'etaientappelésplus  d'une  fois,  au  temps 
de  leur  splendeur,  milites  Christi.  Le 
changement  réel  qui  Ait  apporté  d*idMml 
à  leurs  anciens  statuts,  ce  fut  la  claus- 
tration (*).  Les  biens confisqupsau  profit 
de  la  couronne  leur  furent  rendus,  et 
Diniz,  qui  avait  laissé  planer  sur  lui  le 
soupçon  d'avarice,  puisqu'on  l'avait  ae* 
cusé 'd'une  odieuse  spoliation,  Diniz 
donna  une  preuve  nouvelle  de  son  désin- 
téressement et  de  son  éclatant  amour 
de  la  justice. 

La  nouvelle  milice  adopta  immédiate 
ment  pour  base  les  constitutions  de  l'or- 
dre do  Calatrava  ;  mais  le  nombre  de  ses 
membres  n'excéda  jjûs  d'abord  quatre- 
vingt-quatre  religieux.  Il  y  eut  soixante- 
neuf  mres  chevaliers,  fireirei  «rmP- 
leh'osy  et  quinze  frères  spirituels, 
clerigos.  Le  premier  çrand  maître  sécu- 
lier UJt  un  homme  d'une  haute  capacité. 
Il  convoqua,  presque  aussitôt  après  son 
élection,  un  chapitre  général  à  Lisbon« 
ne  ;  mais  plus  tard  le  siège  de  l'ordre 
fut  transporté  à  Castro  Marim,  dans 
le  royaume  des  Algarves;  ce  ne  fut  (jue 
sous  D.  Fernando  qu'H  fut  établi  à 
Thomar. 

Comme  celles  d'Alphonse  le  Sage, 
avec  lequel  ce  roi  eut  plus  d'un  rapport, 
les  dernières  années  du  roi  Diniz  furent 
agitées  par  la  précoce  ambition  de  Thé- 
ntier  du  trône. 

OUERBESINTESTINBSENTREDTNIZ  BT 

S0\  FILS,  AFFO\SO  S  VNCHEZ.  —  D.  PB- 
DBO,  COMTE  DE  iiAllC  ELLOS.  —  SAINTE 
ELISABETH  DE  POBTUGAL.  —  Dinîz 

avaiteudeuxenfantsdesonmariageavee 
la  sainte  fille  du  roi  d'Aragon,  et  le  prin- 
ce D.  Affonso,  héritier  du  trône  (**)9 

(')  Parmi  les  eccltisiastlques. 

On  peut  voir  dans  Castro,  Mappa  de 
yortugal,  1 1,  p  588,  les  noms  des  autres  eofanU 
do  Blots  et  kwroourle  biographie. 


Mêlait  né  dès  1391  C^Htautafois a  avait 

avoué  plusieurs  fils  conçus  hors  du  ma- 
riage, et  D.  Affonso  Sanches,  qui  avait 
pour  mère  Dona  Aldoo<^  Jiodriguez 
Taiha,  semblait  réunir  sas  alfeotions,au 
détriment  de  son  fils  légitime.  Après  lui  I 
venait  D.  Pedro;  il  l'avait  eu  d'une  dame 
de  haut  parage,  désignée  dans  les  chroni- 
ques sous  le  nom  deÙona  Garcia  Froyas , 
•et  qui,  à  en  juger  par  des  chutes  con- 
temporaines ,  uit^una  des  héritières  les 
plus  riches  des  royaumes  de  la  Péninsule. 

Diniz  avait  revêtu  ces  deuxfiis  des  plus 
hautes  dignités  du  royaume  :  le  premier 
était  morobmoffior,  grand  majordome,  | 
et  seigneur  de  Villa  do  Gonde;  le  second 
avait  reçu  le  titre  ^alferes  mor,  ou  de 
prnnd  porte-étendard  ;  il  était  en  outre 
comte  de  Barcellos.  D.  Pedro  appartient 
plus  en  quelque  sorte  à  Thlstoire  litté-' 
raire  qu'à  l'histoire  politique  de  cei 
temps  orageux,  car  ce  fut  lui  qui,  pro- 
fitant de  l'exil,  donna  ce  fameux  Nobi- 
liaire où  tous  les  historiens  de  la  Pé- 
ninsule ont  trouvé  les  origines  les  plus  | 
précisas  eoDune  les  maeignements  les  | 
plus  curieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  surtout 
D.  Affonso  Sanches  qui  excita  l'ardente 
jalousiode  rin&nt;  il  déclara  haute- 
ment la  guerre  à  son  père,  et  il  amena 
ces  luttes  interminables  que  le  poète 
national  a  réprouvées  avec  tant  d  éner- 
gie. JJisons-le  aussi ,  ce  furent  ces  guer- 
res intestines  qui  firent  paraître  dans 
toute  leur  noblesse  les  vertos  d'une 
reine  que  Thistoire  appell«raît  sainte,  | 

(*  Sa  fille  Constança,  ncV  en  T2f>o,  se  maria 
avec  Fernando  IV,  roi  de  Ca«  tille.  La  belle  chro- 
nique manuscrite  de  la  Bibiiolliéc|ue  du  roi  ra- 
conte les  libécaUtés  qui  suivirent  celle  uotooi  et 
il  y  est  dH  dftns  qoel  état  prospéra  se  trouvait 
le  trésor,  puisque  sa  situation  permettait  au 
roi  d'offrir  en  pur  don  des  valeurs  qui  éton- 
naient les  autres  souverains.  Ceci  nous  re-  j 
porte  eo  laua.  «  Après  que  ie  roi  D.  Oeois  (  sic  ) 
rat  revenu  d«f  noces,  il  parooaratsoo  royaume, 
examinant,  sous  le  rapport  de  la  police,  toute 
la  contrée,  et  rendant  jusUce  :  puis  immédiate- 
ment et  à  peu  de  temps  de  la,  il  eut  des  entre- 
vues avec  le  roi  D.  Feroaodo,  son  gendre,  pour 
l*aMer  de  ses  vassaux ,  et  une  Cms  11  Ait  ftir 

der  en  propre  personrje        D.  Fernando,  vint 

voir  le  roi  D.  Denis  a  Elvas,  et  le  roi  Denis  lui 
donna  beaucoup  d'arj^ent ,  avec  nombre  de 
joyaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  coupe  | 
d*énM*raade  estimée  soixante»  dtx  nillle  livres  | 
'.srti'i-riif'i  jnif  l/f>r(is  '\eliï  lui  donna  t'ndohras 
soixante  mille  livres.  >»  Il  en  était  probablement 
de  la  ooupe  d'émeraude  comme  du  fameux  plat 
«le  Géott»,  mais  elle  u'ea  refrésenlail  pas  moins 
une  «aleor  Imneme. 
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quand  l'Église  n'exigerait  pas  que  ce 
iiuiii  lui  fut  conservé.  Uae  touchante 
parnité  existe  entre  sainte  ÉKsalMth 
de  Hongrie  et  sainte  Élisabeth  de  Por- 
tugal; mais  si  l'on  se  sent  vivement 
ému  au  souvenir  de  cette  humilité  cou- 
rageuse qui  triomphe  dans  la  pauvreté, 
on  n*e8t  f«s  moins  touehé  de  oette  dooee 
voix  qui  se  fait  entendre  aumîKea  des 
cris  de  bataille.  Voyez-la  ,  en  effet , 
devant  Coiinbre,  après  le  siège  de  Oui- 
maraens,  quand  des  hostilités  précéden- 
tes ont  prépafé  une  ImtaiUe  inévitable 
entre  le  père  et  le  fiis,  et  lorsque  Tassas- 
sinat  d*un  saint  évf'ciue  lui  prouve  que 
rien  ne  sera  respecte,  elle  quitte  sa  rési- 
dence, se  rend  sur  le  heu  de  Taction,  et 
là,  au  milieu  des  deux  armées,  suivie 
seulement  de  quelques  évêques ,  elle 
emploie  tour  à  tour  des  expressions  si 
touchantes,  elle  porte  aux  deux  partis 
des  paroles  si  eracaces  que,  si  elle  ne 
peut  éviter  d*abord  un  sanglant  combat, 
le  second  jour  les  lances  fonnidables 
s'abaissent,  la  prière  d'une  mère  a  ra- 
mené la  paix. 

QeXbd  paix  était  bien  népessaîre.  Les 
aimées  furent  licenciées,  et  Diniz  sut 
reprendre  un  moment  son  titre  de  roi 
l  ihoureur.  Qui  peut  nous  dire  aujour- 
d  iiui  si  quelque  noble  institution, 
quelque  effort  pour  améliorer  te  situa- 
tion du  peuple,  ne  fut  pas  le  résultat  de 
cette  tranquillité  éphémère  ?  Constatons 
un  fait  seulement,  c'est  que  le  prince 
qu'on  peut  appeler  dans  l'ordre  chro- 
nologique le  premier  historien  du  Por- 
tugal ,  ne  manqua  pas  à  la  mission  que 
son  intelligence  supérieure  devait  lui  as- 
si<^ner  (*).  Selon  l'antique  chronique  |)or- 
tugaise  de  la  Bibliothèque  du  roi,  bien 
ou'il  eût  suivi  laeaasede  rinfiint,  D.  Pé- 
dro  se  montra  en  général  conciliant. 
Privé  de  ses  apanas^es  durant  les  guer- 
res intestines  que  la  sainte  reine  venait 
d'apaiser,  il  resta,  durant  quatre  ans, 
absent  du  royaume  ;  il  s'en  alla  étudier 
dans  la  Péninsule  les  anoales  qu'il  vou- 
lait reproduire  d'une  manière  durable; 
et  quand  il  revint  au  moment  de  la  ré- 
concihation,  ce  fut  pour  user  de  toute 
son  influence  afin  de  la  rendre  sincère. 

L'union  de  la  Êimille  royale  ne  Ait  que 

(*)  Il  existe  il  la  Bibliothèque  du  roi  un  pré- 
cieux manuscril  ilu  Mobiliano  (jll'rant  dr  iiol.i- 

^  (UCféreuGW  av«c  le  te&l«  de  Jb  aria  et  ceUii 
dsLtviaha. 
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de  bien  courte  durée,  puisqu'au  bout 
d'un  an  les  causes  que  nous  avons  si- 
gnalées ramenèrent  une  lutte  presque 
aussi  orageuseqne  la  première.  Les  deux* 

armées  se  virent  pour  la  seconde  fois  en 
présence  près  de  Luniiar;  mais  la  sainte 
reine  accourut  encore,  et  la  paijw  fut  de 
nouveau  jurée. 

Ces  luttes  si  orageuses,  et  si  fréquem- 
ment renouvelées ,  avaient  sourdement 
miné  la  santé  du  roi  Diniz  :  il  dut 
bientôt  songer  a  la  mort.  Lorsque  Éli- 
sabeth eemprit  que  le  moment  suprême 
allait  ap()rocher,  ellese  rendit  pcèsd'Af- 
fonso,  et  elle  ramena  le  lils  repentant 
auprès  du  lit  de  son  père.  Les  chroni- 
ques nous  représentent  ce  noble  roi , 
plein  de  repentir  lui-même  en  préeenoe 
de  la  sainte  reine,  dont  il  avait  si  sou- 
vent méconnu  l'affection;  et  par  unirait 
d'admirable  simplicité,  elles  nous  font 
voir  Élisabeth  elle-même  confondant 
dans  son  amour  tout  ee  que  le  roi  doit 
avoir  aimé.  Le  comte  de  Barcellos ,  né 
d'une  femme  que  sa  puissance  rendait 
presque  l'égale  des  reines  (  *  ),  D.  Joâo 
Affonso,  fils  illégitime  comme  lut,  par- 
tagèrent, aux  derniers  moments,  avec 
l'iiifaiil  I).  Affonso  et  le  comte  de  La- 
cerda ,  les  derniers  embrassements  du 
roi.  Diniz  expira  le  7  janvier  1326,  à 
soixante-trois  ans  et  trois  mois;  et  il 
fut  enterré ,  comme  il  Tavait  souhaité, 
dans  le  splendide  monastère  d'Odivel- 
las,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 

Quanta  la  pieuse  fille  de  Pierre  d'A- 
ragon, son  pèlerinage  devait  eneore 
durer  quelcfues  années.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  se  retira  dansie  monas- 
tère de  Sauta-Clara  de  Coimbre,  qu'elle 
avait  fondé.  Elle  avait  été  déjà  1  objet 
d'un  profond  respeet  dans  cette  eour, 
dont  elle  avait  si  fié^uemment  apaisé 
les  orages;  elle  trouva  de  nouvelles  ver- 
tus pour  se  faire  vénérer  dans  le  cloître. 
Elle  mourut  le  4  juillet  laao,  dans  le 
palais  d'fixtremos  C*)* 

(*)  Doua  Garcia  Froyaipoiiédaltdcabtei»  im- 
menses dam  lei  alentoan  (le  TonÂt-Tedras. 
Yoy.  iVanortet  dê  Jeméimuia  dm  acfaiidat, 

t.  IV. 

(*♦)  Sainte  Êlisalx'lh,  f|ue  les  hagio-raplies 
porlugaU  dàswDenl  simplement  sous  le  nom  de 
WMiti  /«oAtl,  fbt  canofifaiée  f>ar  Urbain  Vif ,  te 
25  mai  1625.  Son  tomlx'au  était  encore  au 
dix -septième  sit'cU'  duiis  monastère  de  Sainte- 
Claire  de  Coimbre  que  les  sables  ont  faitdisparai-  * 
trepeuàDau.  Oapeoiiiredao8l'^oiotootoX.M«t- 
IwMMÛi  Iwân  mOm  iésit  an^ttiMuaMi  4a 
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àMOxmvfnM  âB  «m  db  bi- 
Htt.—  Oo  lil  dans  les  Mémoires  de  TA- 

cadômie  des  sciences  de  Lisbonne  un 
passaj^e  excellent,  et  qui  dit  sous  une 
ibrine  concise  tout  ce  qui  aoun  ej»t  ^er- 
iiiii  da  rtppetor  touohaat  les  «ieifiitiip 
des  de  la  cullwre:  «  Dam  laataaips  pri- 
mitifs de  la  monarchie  jusqu'au  rè^ne 
de  D.  Diniz,  il  n'y  avait  certainement 
{»a8  de  meilleures  notions  sur  Tagricui- 
tare  que  callea  «xiHaat  ai^oord'huL 
HéaianoMa,  lea  babitaots  avaient  alors 
pour  leur  usage  du  froment  et  d'autres 
substances  alimentaires  en  quantité  suf- 
fisante; ils  pouvaient  même  en  vendre 
«■X  émom.  Mate  il  tant  obaanrer 
qoelathabitaotadaca  payaétaient  alors 
en  petit  nombre,  et  que  ce  fut  à  cette 
.  époque  que  les  orovinces  de  Portugal 
se  neuplercutle  plus.  Ensuite  la  denopu- 
lanoB  arriva ,  par  suita  da  canaaa  ai  w> 
ses  bien  connues  dansiiolra  histoira. 
Mais  si  à  cette  époque  la  population 
augmenta  considérablement,  et  si,  tout 
en  aui^mentant,  elle  eut  du  froment  en 
quantité  suffisante,  il  faut  se  rappeler  ^ 
^  aa  ftA  parce  que  ragricaltara  était 
anoouragée  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Il  y  a  plus;  uon-seulemènt  elle  fut 
activée  par  les  sacrilices  pécuniaires  des 
aoumaios,  mais  encore  par  ceux  de  tous 
lea  corps  dia  mainmorte  et  des  vassaux. 
Tous  les  corps  de  TÉtat  s'efforçaient  à 
l'envi  dMmiter  l'exemple  des  rois ,  es- 
sentiellement adonnés  aux  progrès  de 
l'agriculture.  Les  moyens  employés 
il*ofdinaifa  étaient  le  defriahamaot,  la 
grande  culture,  rétablissemaat de  vil- 
lages, soumis  à  un  système  d'écono- 
mie rurale  spécial.  Sous  les  règnes  ul- 
térieurs, comme  on  le  sait  parfaitement, 
laa  aanaea  oontcaîiaa  na  manquèrent 
poiot,  et  elles  affaiblirent  chaque  fois 
davantage  cette  énergie ,  ce  goût  pré- 
dominant. M  Nousnjoulerons  un  fait  cu- 
rieu.\  aux  parolesdusavantecrivaiu,  etil 
ne  fera  pas  moins  bien  oom^rendia  que 
aon  eijposé  par  quelles  institutions  ad- 
■iiiiMaa  Dinia  ai  Êiiaabetli  aiirent 

laSilDle,  qoi  eut  lieu  le  26  mars  Manael 
MartlDs ,  secrétaire  de  révâque,  consacre  quel- 
^fm  paraf^rapha  ktt  yreoèâ  y<f litl ,  «t  11  nom 
•Sprend  qur  la  mort  avait  si  bien  respecté  le 
^••Rtî  (le  lu  .siiiulf  rt' i ne ,  qu'on  (Hail  frappé  de 
la  resseuihlanc<'  qui  exbiait  entre  .s«  ^  traits  et 
i  eftigie  de  k  Utmbt.  fiUe  &nàt.  élé  coaevelie 
avec  iea  féttawau  wfaat  atli  aiaiisa  de  pè- 
ifooe,  qui  Delà qatttaltndhikTa|t»4MÉMii9 


agnaidir  TagriaÉtan  da  aa  piHl  paya* 

iNon-seulement  la  reine  partageait  les 
goûts  de  son  mari,  mais  elle  niérila 
aussi  le  surnom  de  patronne  des  labou- 
reurs. Sur  l'emplacement  où  existe  au- 
jourd'hui la  ehapella  da  Salnta-Élisa- 
neth  de  Hongrie ,  près  du  monastère  | 
de  Sainte-Claire  à  Coimbre ,  elle  avait 
fait  contruire  un  pieux  établissement, 
destiné  à  recevoir  de  jeunes  orpbeUues 
a  pparteaaat  à  laaiaiaa  des  agriobiteim. 
Là  elle  élevait  des  filles  de  laboureurs 
honorables,  et  les  mariait  à  des  cultiva- 
teurs; elle  formait,  pour  ainsi  dire,  des 
espèces  de  colonies  agricoles ,  et  elle 
peuplait  les  terres  da  aon  apanage  C)- 

D.  AFfOliaO  IT. — OOOP  D'OBIL  SOB IS 

BÈGNE  PRÉcÉDBifT.~L'impulsîon  don- 
née au  Portuoral  par  rad»niiiistration 
du  roi  Diniz  fut  telle,  que  les  Portugais 
sont  dans  l'habitude,  etcela  aveiC  justice, 
dediereher  jusqua  dans  ce  règne  l'ori- 
gine des  institutions  qui  éleimnt  leur 
pîiys  à  un  si  haut  degré  de  prospérité. 
Les  regards  de  Diniz  se  portèrent  sur 
toutes  les  branches  de  lindustrie;  sa 
piudanaaaoC  tout  prévoir.  Mouaaavoaa 
ea  qn'il  avait  fait  pour  ragricnltiir*, 
son  nom  suffit  pour  l'attester;  nout 
n'iiïiiorons  pas  le  haut  esprit  d'équité 
qu  il  montra  euvers  les  classes  iufé- 
rianrea  :  wi  iMoii  popuiaim  la  dit  en- 
core     Ces  minaa  d^or  dont  quelc|  uea 
historiens  arabes  nous  vantent  Tabon- 
dance(***)  furent  exploitées  sous  son  rè- 
gne, à  Tabri  d'une  nouvelle  législatioa. 
L%3qploitation  des  minesdafar  du  FKirtu* 
gai  et  des  Algarves  fut  encouragée  et  ré- 
gularisée; des  forêts  s'élevèrent  comme 
par  enchantement  oii  Ton  ne  voyait  que 
des  sables  arides;  eutiu,  de  sages  or- 
donnances  réglèrent  les  relations  com- 
meieialaa  du  aasra  avec  la  Flandre,  TAn- 
pleterre  et  la  France  (****).  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  marine,  cette  sourne  réelle  de 
la  puissance  portugaise,  qui  n'ait  subi 
sous  ce  règne  une  amélioration  réelle  : 
la  conalraetion  daabMânanbi  pontés  su- 
fcitnaproffèa  (*****).  Ildiilaiiiémn  à  te- 

(<n  Yoy.  Memorias  de  lUteralura,  L  II,  p.  14. 
Pour  oêUinr  mm  èien,  on  n*a  pm»  fta^ 
toin  d'autre  procureur  om  iê  roi, 
(•**)  Voy.  Edrisi. 

Voy.  à  ce  svfjet les flxoaUsnlfls  oonsldé- 
raUoos  de  Scboader. 

(****^)  Yoy.  lea  noHUNiiwbleB  articles  mm  laa 
fBMvès  deiaoïMtaafMaiiaiitlMiBÉa  4ggm 
Jelnnorama,  m 
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eonnattre  éhez  les  autres  les  améliora- 
tions qu'il  voiilnit  introduire  chez  lui, 
Diniz  avait  su  demander  à  un  Génois 
devenu  sous  son  règne  amiral  de  Portu- 
gal ,  les  seerets  de  cet  ait  naral  qui  de- 
vaient donner  deux  siècles  plus  tard  rem- 

£irc  dè  la  mer  au  pays.  Mais  ce  n'est  pas 
)ut;  non  content  d'améliorer  la  condi- 
tion matérielle  de  son  peuple,  Diniz  avait 
voulu  élever  son  intelligence  :  il  composa 
des  Ter*  empreints  d'une  grâce  réelle, 
et  il  commença  cette  série  de  poètes  cou- 
ronnés dont  les  annales  de  ce  royaume 
offrent  peut-être  seules  un  exemple  (*). 

^ous  avons  cru  devoir  tracer  ce  ta- 
bleau de  rétat  du  pays,  parce  que 
l'activité  prévoyante  du  roi  Diniz  con- 
traste avec  l'insouciance  de  son  fils, 
si  avide  cependant  d'obtenir  le  pouvoir. 
D.  Affouso  IV^  septième  roi  de  Port  uf^al, 
s'empara  enfin  du  sceptre,  le  7  Janyier 
133S  ;  il  avait  près  de  trente-quatre  ans 
lorsqu'il  commença  à  régner.  Les  peu- 
ples ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de 
rétrange  différence  qu'il  y  avait  entre 
le  roi  laboureur  et  celui  (}ue  Pâpreté  de 
son  caractère  faisait  déjà  nommer  o 
Bravo ^  le  Redoutable.  Ce  rude  exercice 
de  la  chasse  pratiquédaus  les  montagnes 
du  Portugal,  et  que  nous  ont  si  bien  dé- 
crit Fcroaiid  Lopes  et  D.  Duarte  «  oocii- 
pait  tousses  instants.  Cétait  sans  doute 
une  vive  image  de  la  guerre,  que  cette 
monteriay  qui  consistait  à  attaquer,  la 
lâoce  en  arrêt,  les  ours  et  les  sangliers; 
mais  enfin,  les  affiiires  du  royaume  eu 
soufflraîent  :.Ie  roi  chasseur  laissait  pé- 
rir ce  qu'avait  édifié  le  père  des  peuples, 
l^s  conseillers  se  lassèrent  :  toutes  les 
chroniques  contiennent  à  ce  sujet  une 
Bère  remontrance,  à  la  suite  de  la  quelle 
le  jeune  monarque  s'amenda^La  oiasse 
fut  mise  de  côté;  D.  A ffonso commença 
à  devenir  meilleur  administrateur.  Il 
n'eu  fut  pas  moins  un  souverain  dur 
à  SCS  peuples ,  presque  toujours  mèl 
pour  «es  proches.  Un  éerivain  séf ère 

!•)  Les  poésies  du  roi  Diniz.  écrites  à  peu 
BfW  dans  le  6tvle  dont  m  aemt  Alphonse  le 
Sââe,  furent  loostemi»  coaMfvéw  à  Tbonar  ; 
la  hibitothéque  du  couvent  de  Tordre  du  Chrm 
po«-t'(1ail  ciu'orp  ce  précieux  iIcjîiM  cd  iTm.  Dm 
copie  de  ce  canclooeiro,  uui  a  d  aalrc-^  (xiéslet, 
eslilB€More  à  teVattSMa.  FaLsoiks  (te;;  vœux 
p<Hir  que  les  fameases  canligas  d'Alphonse  le 
Sx;»-  boieot  également  mises  ao  )oar  ;  oo  «ara 
ainsi  dent  des  plos  curieux  monumenliililt 
toéâB  aéiidkmto  aa  treUlème  «làcie. 


faMeii  Jugé  :«  Beat  ffsaAromJa^Heeè 

son  cniirai^e,  dit  Liano;  nous  ne  cache- 
rons pas  ses  victoires ,  ses  suwés  ,  son 
activité  habile  dans  l'art  de  ré^er  ;  mais 
nous  le  signalerons,  avee Tbistnire, 
oomme  mauvais  fils,  frère  ennemi 
acharné  de  ses  frères  et  père  dénaturé. 
Il  commença  son  règne  par  un  fratri- 
cide; ne  pouvant  pas  en  commettre  un 
second  dans  la  personne  d*Aflbnso  Sai^ 
ehes,  parce  que  oehii-d  s'était  réfugié 
en  Castille ,  il  persécuta  ce  frère  ami  de 
la  paix  et  doué  d'une  touchante  piété. 
Finalement  il  fit  égorger  la  malheureuse 
amie  de  son  fils ,  la  célèbre  Inez  de 
Castro,  et  il  protégea  toujours  les  trois 
eourtisans  cruels  qui  obéirent  avec  joie 
5  un  ordre  aussi  atroce.  Ce  roi  est  cepen- 
dant un  de  ces  grands  criminels  qui,  à 
cause  de  Téclat  du  diadème  et  de  cette 
révoltante  vanité  nationale  oui  règne 
parmi  le  vulgaire  des  écrivains,  sont 
ménagés,  flattés,  loués  même,  jusques 
après  qu'ils  ne  sont  plus  sur  la  terre. 
Quelquesécrivains  portugais  qui  avouent 
les  cruautés,  les  haines,  Fambitlott  M- 
que  de  ce  monarque ,  louent  cependant 
sa  religion,  sa  piété,  ses  vertus.  «  Lors  de 
la  bataille  du  Salado ,  disent-ils  ,  il  ne 
voulut  tirer  d'autres  avantages  de  la  vio> 
toire  que  celui  d'offrir  quelques  armes 
et  cinq  étendards  au  Dieu  des  armées.  » 

La  bataille  doSalado^  la  mort  d'Inez  î 
voila  en  effet  les  deux  grands  événements 
qui  marquent  ce  règne,  les  deux  points 
saillants  auiquels  les  antres  pars  ne 
peuventrester  étrangers.  Nousmeftrons 
de  côté  les  incidents  secondaires,  pour 
nous  occuper  presque  exclusivement  de 
ces  épisodes  historiques,  devant  lesquels 
tout  le  reste  pâlit,  et  nous  le  ferons  en 
tâchant  de  leur  restituer  leur  originalité 
première,  c'est-à-dire  en  interrogeant  les 
antiques  inscriptions  du  quatorzième  siè- 
cle et  les  belles  chroniques  que  nous  ont 
léguées  les  vieux  historiens  de  cet  âge. 

Aboul-Hassan,  roi  de  Maroc,  voulant 
venger  la  mort  d'un  fils  qui  avait  péri  en 
Espagne  durant  les  guerres  précéden- 
tes n,ou,  ce  quiestplus  probable  encore, 
prétendant  renouveler  une  de  ces  gran- 
des invasions  dont  la  Péninsule  avait 

(  *  )  Àrsolil  d»  Ma\ksia^îMiUza  de  Andalu- 
«ia,  doDDe  la  nom  4e  oe  tb  bleo-aUné,  eaoïs 
d'un  guerre  si  sanglante  ;  il  at  lIMMîgiP'* 
d'y  reooonaltce  un  nom  masolmia. 
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été  tiMmvenlIe  théâtre;  AboEUl-UassMi, 
disoDS-nous,  réunit,  en  1 340 ,  des  forces 
vraiment  formidnhies,  qu'augmentaient 
ces  nuées  de  mustiliuans  pillards  prêts  à 
s'établir  sur  le  tertiie  territoire  dont  on 
regardait  la  conquête  comme  assurée, 
et  ifembarqua  pour  la  Péninsule.  Ce  dé- 
barquement se  fit  par  expéditions  suc- 
cessives ,  et  ne  dura  pas  moins  de  cinq 
mois.  iNou-seuieuieut  le  roi  de  Grenade 
le  Àvorisait,  mais  la  jonction  des  deux 


seulement  des  seeourf  oMtériels  à  son 

beau-père  ;  prévoyant  la  terrible  lutte 
(lui  allait  commencer,  il  avait  imploré 
du  pape,  siégeant  alors  a  Avignon,  la 
bulle  de  la  croisade.  JSon-seulement  elle 
lui  avait  été  accordée^  mais  un  noble 
chevalier  français,  D.  Hugo  Beltran,  qui 
se  fixa  depuis  en  Espagne,  portait  à 
l'avaut-garde,  en  qualité  de  grand  al- 
ferez,  Tèteudard  bénit.  Ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  nous  offrons  ces  détails  :  au 


monarques  présenta  bientôt  une  armée  jour  du  danger,  ce  fut  peut-être  dans 
plus  redoutable  qu'aucune  de  celles  qui  la  vue  de  ces  signes  vénérés  que  lescbré- 
se  fussent  présentées  depuis  le  temps    tiens  puisèrent  leur  couraf^e  miraculeux. 


d'Alphonse  VI II.  Selon  les  historiens 
modernes,  les  forces  musuUnanes  réu- 
nies se  montaient  à  quatre  cent  mille 

fantassins  et  à  quarante  mille  hommes 
de  cavalerie  (*).  Des  forces  si  considera- 
blesjetèrentla  terreur  dans  la  Péninsule. 
Les  querelles  particulières  durent  ces- 
ser devant  le  commun  péril  ;  et  la  noble 
Marie,  fille  du  roi  de  Portugal ,  épouse 
outragée  d'Alphonse  de  Castiile,  mit  de 
coté  ses  ressentiments  particuliers,  pour 
Tenir  implorer  son  père  durant  un  dan* 
ger  si  pressant.  Caraoens  a  trouvé  des 
paroles  admirables  lorsqu'il  a  fallu  pein- 
dre le  dévouement  de  cette  fille  sup- 
pliante; il  en  a  trouvé  de  plus  énergiques 
encore  pour  dire  le  courage  du  roi  fort, 
comme  on  l'appelait  dès  ce  temps-là. 

Affonso  iV  n  hésita  pas  à  porter 
un  secours  efficace  a  sou  gendre  ;  mais 
ce  secours  était  plutôt  dans  son  courage 
et  dans  sa  vive  intelligence  que  dans 
les  ressources  réelles  dont  il  pouvait 
disposer.  Nous  passerons  sous  silence 
lalutte  qui  s  établit  entre  Aboul-Uassan 
et  le  roi  de  Castiile;  et  noos  dirons 
qu'une  action  décisive  étant  devenue 
imminente,  Affonso  partit  pour  Séville 
vers  le  mois  d'octobre.  I.a  relique  du 
saint  bois,  qu'on  avait  tirée  du  couvent 
de  lllarmelar,  était  arborée  en  vue  de 
toutes  les  troupes  portugaises  ;  et  c'était 
un  brave  chevalier,  D.  Alvaro  Goiiralvez 
Pereira,  prieur  de  Grato,  qui  portait  ce 
fragment  d&la  vraie  croix.  Les  troupes 
fournies  par  la  ville  d*Bvora  étaient 
conduites  par  Estevan  Carvoeiro. 
Alphonse  XI  n'avait  pas  demandé 

C)  C'est  le  chiffre  indiqué  du  moins  par 
Schœffer.  Castro  fait  monter ceg  forcesa4oo,(M»o 
fantassins,  7(),owliommes  de  cavalerie i  i,(Miu 
laaoes,  au&quels  il  faut  Joindre  les  t>o.uuo 
du  nideGjNoadB. 


S'il  faut  en  croire  la  Clèdei  on  vou- 
lait éviter  la  bataille ,  et  même  livrer 
Tarifa  dans  le  cas  où  cela  eût  été 
nécessaire;  mais  Affônso  IV  s'opposa 
à  cette  concession  avec  une  grande 
énergie,  et  l'attaque  fut  décidée.  Apres 
avoir  passé  en  revue  lenr  armée,  le? 
deux  rois  se  dirigèrent  vers  Tarifii;  en 
poursuivant  leur  route,  ils  passèrent  aux 
bords  de  ce  Guadalète  qui  avait  vu  ja- 
dis une  si  cruelle  défaite,  et,  le  27  d'oc- 
tobre ld40,  ils  commencèrent  à  aper- 
cevoir les  premiers  corps  de  Tlmmense 
armée  des  musulmans. 

Le  28  selon  les  uns ,  le  29  ou  le  30 
selon  d'autres ,  après  avoir  entendu  la 
messe,  les  chrétiens  fient  leurs  disposi- 
tions pour  l'attaque.  Alors  seulement 
ils  se  dirigèrent  vers  le  Salado  ^  petit 
fleuve  situé  entre  la  Peiia  del  Ciervo  et 
Tarifa ,  dont  la  bataille  a  gardé  le  nom. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  rappeler  les 
mesures  straléi^itiues  qui  furent  prises 
pour  le  gain  de  cette  journée  et  I  écla- 
tant courage  dont  le  roi  de  Gastille 
donna  des  preuves;  ces  îajts,  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  d*Espagne,  ont 
été  dits  d'une  manière  remarquable 
par  M.  Iloniey,  et  ont  fourni  des  paires 
excelleutesàrécri  vain  distingué  qui  s  est 
diargé  de  fabre  connaître  l'histoire  de 
TEspagne.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
sister sur  quelques  faits  particuliers 
qui  se  rattachent  a  notre  récit.  Durant 
cette  terrible  journée,  Affonso  IV  s'était 
réservé  de  combattre  le  roi  de  Grenade. 
Après  que  le  roi  de  Gastille  eut  engagé 
l'action  au  delà  du  Salado,  le  monarqoe 
portugais  passa  lui-niême  ce  fleuve ,  et 
il  attaqua  les  Maures  d'Espagne ,  en 
entonnant  ce  beau  psaun^e  67 ,  où  il  est 
dit  qne  les  ennemis  de  Dieu  denoiit  êtn 
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terrassés  :  ce  fut  au  chant  de  VEacurgat 
Deus^  en  effet,  que  les  musulmans  furent 
tailMseB  pièoes.  Les  troupes  du  roi  de 
Grenade  paisaient  avec  raison  pour  être 
les  plus  aguerries  et  les  plus  redoutables 
de  cette  immense  arnjée.  Leur  déroute 
eut  certainement  .une  influence  décisive 
sur  le  gain  de  la  jouméen;  el  oe  fut  ee 
que  reconnut  généreusement  le  roi  de 
Castille,  lorsqu'il  offrit  à  son  beau-père 
une  part  dans  l'immense  butin  qui  tom- 
i)ait  au  pouvoir  de  l'armée  cbretienne. 

Affonso  IV  refusa  noblement  de  par- 
ticiper au  partn^îe  de  ces  riches  dépouil- 
les, et  il  tallut  insister  pour  qu'il  con- 
sentit a  accepter  quelques  équipements 
de  chevaux,  quelques  sabres  i^mis  de 
pierreries ,  des  étendards  et  enfin  une 
trompe  d'airain  qui  ligure  encore  au- 
jourd'hui sur  son  tombeau.  Les  an- 
ciennes duoniques ,  qui  donnent  avec 
tant  de  piéci^n  le  compte  des  morts , 
ne  s'aventuient  pas  à  faire  le  calcul  pré- 
ris  des  sommes  immenses  qu'on  trouva 
dans  ï'arrayal,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
dans  le  camp  d'Aboul-Hassan.  Ces  ri- 
chesses forent  telles,  qu'elles  firent  bais- 
ser le  prix  des  métaux  précieux  à  Pa- 
ris, à  Valence,  à  Barcelone,  à  Pampe- 
lune,  et  dans  plusieurs  autres  cités  {**), 
Les  prisonniers  qui  tombèrent  au 
peevoirdes  Castillans  Talnieat  à  rçs- 
pagnedes  sommes  énormes  ;  car  on  in- 
siste sur  la  richesse  de  quelques-uns 
d  eotre  eux.  Affonso  IV  se  contenta 
d'emmener  en  Portugal  un  prince  mu- 
sulmsn,  neveu  d'Aboul-Hassan,  qu'il 
plaît  aux  chroniqueurs  d'appeler  Tintant 
luliiieuda.  Outre  ce  personnage  impor- 
tant ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  l'inscrip- 
tion dévora ,  le  rot  de  Maroc  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  au  pouvoir  des 
chrétiens  un  de  ses  fils  et  sa  petite-fille. 

Aboul-Hassan  et  le  roi  de  Grenade 

(  *  )  On  afttrme  térkUMmeât  que  ies  musul- 
nuM  eurent  S6O,000  hommes  Uies,  tandis  que 

la  perte  des  chrétiens  ne  fut  que  d'une  vinpt- 
taini'  de  soidnts.  La  fameuse  inscripliuii d'tvora 
8e  uiiit'iitc  de  dire,  en  pariant  des  Maures, 
qu'il  eu  mourut  laol,  qu'on  ae  put  les  comp- 
tv  (  e  marrefUo  dettétumip»  gu«  nâo  puderûo 
tar  conta  ).  Nous  sommes  surpris  gu'uo  bbto- 
>ien  dont  nous  avons  admiré  plus  d'une  fois  la 
«ckocp  cl  la  .«.agacile,  accepte  sans  critique  le 
compte  fourni  par  les  clironiques.  Un  sait  au- 
toura'bui  ce  que  valent  ces  sortes  de  calculs. 
.  (  **  )  La  pierre  dlÊvora  dit  :  JchmrOo  grands 
m  ourv  e  prata.  Beaucoup  deiMildnt- 
fi<^.  pillée  tamnédMaMat,  inrait  cadhéia  par 
les  soldats. 

V  lÀwrakon,  (Po&iugal.) 


Aben-Hamed  Toussouf  avaient  échappé 
au  carnage;  ils  allèrent  cacher  dans  leurs 
États  la  Donte  d'une  déMe  qui  anéan- 
tissait en  réalité  le  reste  du  poufoir 
musulman.  Telle  fut,  dureste,  l'influence 
morale  du  gain  de  cette  bataille ,  qu'on 
la  célébra  longtemps  dans  l'église  de 
Braga.  Après  atohr  p«rdu  pour  ainsi 
dire  le  souvenir  historique  qu'elle  avait 
laissé  durant  bien  des  années ,  la  vieille 
église  primatiale  de  la  Lusitanie  reten- 
tit de  prières  commémoratives  qui  célé- 
braient b  grande  journée;  et  encore  au 
temps  de  Mariz  ,  à  la  fin  do  seizième  siè- 
cle, on  disait  dans  plusieurs  cathédrales 
la  messe  de  la  victoire  des  chrétiens. 
C'est  qu'en  effet  le  29  octobre  1840 tout 
•▼ait  été  fini  pourlesMauresen Espagne. 

IHB  01  CàmO  ET  D.  PEDRO. 

T.orsque  le  grand  poète  national  des 
Portugais  nous  parle  du  retour  d'Al- 
phonse dans  ses  Etats,  il  consacre  des 
vers  admirables  à  celle  qui  nefutrHne 
qu'après  sa  mort.  L'histoire  d'Inez,  en 
effet ,  se  lie  essentiellement  à  celle  de 
ce  roi  ;  elle  est  la  comme  une  tache  san- 
glante, que  nul  souvenir  glorieux  ne 
peut  eflaoer.  Nous  la  reproduirons  ici 
dans  sa  simplicité  ;  nous  interro|$erons 
les  anciens  historiens  pour  leur  emprim- 
ter  un  récit  qu'une  tradition  de  cinq 
cents  ans  a  bien  altéré. 

Dans  le  seizième  siècle,  au  temps  ou 
les  vieilles  tombes  étaient  encore  debout, 
on  lisait  sur  l'une  d'elles  : 

ICI  61T  D.  FBBNANO  RUU  OB  CASTBO  ,  TOUTE 
LA  tOTAUrA  BB  L'ESPAOIB. 

Le  personnage  dont  cette  courte  ins- 
cription sépulcrale  faisait  un  si  noble 
éloge ,  c'était  le  frère  de  la  belle  Inez. 
Légitimes  ou  bâtards,  ces  Castro  s'al- 
liaient k  toutes  les  maisons  souveraines, 
et  ils  avaient  la  |>rétention  de  descendre 
de  la  famille  qui  avait  donné  le  Cid  à 
l'Espagne.  Le  père  de  Fernand  Kuiz, 
D.  Pedro  Fernandez  de  la  Guerra ,  avait 
fait  des  merveilles  à  la  bataille  de  Ta- 
rifa ,  et  son  surnom  l'attestait.  Il  avait 
unefillede  beauté  merveilleuse,  mais  une 
fille  illégitime.  Or  en  1340,  lorsque  dona 
Constanca ,  fille  de  D.  JoSo  Manuel,  duc 
de  Penanel,  était  venue  épouser  l'infant 
D.  Pedro,  fils  du  roi  de  Portugal,  dona 
Inez  Perez  de  Castro  avait  accompagné, 
en  qualité  de  dame  d'honneur,  celle 
qui  devait  dira  leiM  «n  Jour.  Laii- 

S 


Digitized  by  Googl 


LtmiVEM. 


iODS  parler  le  vîèux  chroniqueur  (•)  : 
«  Dona  Inez  était  dans  la  maison  de 
rinfaote  dona  Constança  comme  damé 
et  parente  ;  elle  était  douée  d^ine  grâee 


s'éprendre  d'elle;  et  comme  dona  Cons- 
tança  s'en  aperçut,  lorsque  naquit  son 
pemier  lits ,  qui  s'appeia  rinânt  don 
Luiz ,  elle  la  j)rit  pour  sa  commère  ,  afin 
d'empêcher  ainsi  l'infant  d'avancer  dans 
Taffection  qu'il  lui  montrait  imls 
après  cette  invention,  leur  amour,  au 
lieu  de  dinynuer,  s'accrut  toujours ,  et 
lorsque  dona  Constanra  mourut  (***), 
l'infant  posséda  dona  lae£|  et  il  eut  d'elle 
plusieurs  Uls. 


étant  devenu  roi ,  afin  de  se  tirer  de 

péché  mortel  il  l'épousa  secrèt8Bieni« 
ou  feignit  de  l'avoir  épousée. 

«  Le  roi  ignorait  ce  mariage  ;  mais  il 
craignait  quil  ne  itût  à  se  fthre,  car  fl 
voyait  don  Pedro  s^bandonner  entière- 
ment à  ses  amours  pour  dona  Inez.  Il  le 

{)ressait  de  se  marier  pour  le  tirer  de 
a  vie  scandaleuse  qu'il  iaisait .  et  bien 
•ottvent  fl  reqqft  son  fils  de  hii  déeoii* 
vrir  i^il  était  marié  avec  dona  Inez , 
parce  que,  s'il  l'était  réellement,  il  ho- 
norerait cette  dame  comme  son  épouse, 
étant  nécessaire  de  donner  autorité  et 
honneur  à  celle  oui  devait  être  reine. 
L*infant  ne  confessa  lamids  qo^  flAt 
marié,  mais  il  ne  voulut  pas  non  plus 
épouser  celles  que  lui  indiquait  le  roi, 
donnant  les  excuses  que  lui  enseignait 
Tamour.  Et  ce  qui  semblait  à  tous  pro- 
bable ,  c*étàit  que  l'infent  ne  voulait  {tas 
déclarer  son  mariage  avec  dona  Inez 
du  vivant  de  son  père,  parce  qu'il  avait 
honte  d'elle,  et  qu'elle  était  bâtarde. 

(*;  Ce  iM^au  récit  est  extrait  textUfilWnent 
de  deux  chroDiques  célèbres  :  ceJle  de  Duarte 
Hunes  de  LMo,  et  cette,  plus  ancienoe,  de  Fer- 
Dand  I.opes;  elles  se  coniplctt  iit.  Je  renvoie  le 
leo(<'ur,  pour  plusampleh  i  euM'igneuieuts  sur  oe 
point ,  aux  (Chroniques  cheViO&ttaqimâetÉ*' 
pagne  et  dt»  PorUtgcti,  1. 1. 

(**)  8H011  les  habftiroee  relt^tenses  de  ce 
temps,  cVlait  meltre  une  hrirriere  insurmoii 
tal>le  entre  Inez  et  D.  Pedro  que  de  les  unir 
par  ce  lien  spirituel. 

i***)  DooaCopsianca  Manuel  ipoutoten  isés, 
et  ibt  enterrée  k  SRMwnn-  Là  dmmlque  -de 
Ruv  de  Wna  lui  prête  un  caractère  noble  et 
4uâqu^o^toaoMa^i  eUa  moactU  «a  coudie 


Mais  les  grands  du  royaume ,  soupçon- 
nant ou  qu'il  était  maVié  ou  qu'il  vien- 
drait à  l  étre,  conseillaient  au  roi  de 
forcer  TSAâint  à  en  finir  %t  à  ne  pins 
Baxà€t  dona  Inez  dans  le  royaume.  Ils 
mi  disaient  aussi  de  la  faire  tuer,  pour 
qu'à  sa  mort  (puisqu'il  était  deja  bien 
vieux)  elle  ùe  rat  plus  virante:  car  don 
Fernando  de  Castro  et  don  Alvaro  Fi- 
rez  ses  frères ,  étant  grands  seigneurs 
en  Castille,  et  commençant  à  avoir  benu- 
coup  de  puissance  en  Portup:al ,  il  était 
à  craindra  qu'ils  ne  fissent  périr  Tiulaut 
don  Fernando,  liérttierde  éon  Pedro, 
pour  que  leuia  neveux,  (ttad'JQlez,  sue* 

cédassent  au  royaume. 

«  La  reine,  i'archevéque  de  Braira, 
don  Gouçalo  Pereira ,  et  grand  nombre 
d'autres  prélats ,  conseillèrent  à  rinfiint 
don  Pedro  de  se  marier,  l'avertissant 
des  conciliabules  oix  il  était  continuel- 
lement question  de  la  mort  d'friez,  afin 
qu'il  la  mit  en  tels  lieux  auesa  vie  ne 
courût  auenn  risque.  Mais  il  semblait 
à  rinfant  que  tout  cela  étaient  vaines 
terreurs  et  fausses  menaces ,  que  per- 
sonne ne  se  hasarderait  à  exécuter.  Ja- 
mais il  ne  voulut  confesser  qu'il  était 
marié  ou  mettre  dona  Inez  en  lieu  sûr. 

«  Le  roi  en  cette  circonstance  était 
combattu  par  diverses  pensées.  D'une 
part,  il  voyait  le  péril  de  son  petit-lils 
premier-ne,-  et  la  destruction  du  royau- 
me, dona  Inez  ayant  tant  de  parêuti 
qui  pourraient  Tusurper;  de  TaUlM,  il 
considérait  combien  ce  serait  une  ac- 
tion cruelle  de  faire  mourir  une  fem- 
me ,  et  une  leuime  innocente,  pour  une 
faute  qui  lui  était  étraugère  ;  et  cela 
au  moment  où  il  était  au  sommet  de 
la  vie ,  alors  qu'il  défait  travailler  à 
se  rendre  Dieu  propice  et  à  ne  |)as  ta- 
cher se.s  mains  par  le  saug  d'un  meur- 
tre que  beaucoup  regarderaient  comme 
vn  pavridde.  Mais  ponsaé  par  tes  aIttiSy 
et  se  trouvant  à  Mootemor-o-VeNio , 
l'an  1355,  il  se  détermina  à  tuer  dona 
Inez;  et  pour  cela,  accompagné  de  beau- 
coup de  gens  armés,  il  se  rendit  à  Cuiin- 
bre,  où  elle  demeurait  dans  le  palais  de 
Sainte-Claire.  L'infant  était  à  la  «basse. 

«  Quand  dona  Inez  sut  la  venue  du  roi 
et  les  intentions  qu'il  avait  contre  elle, 
transportée  de  la  douleur  où  elle  était 
de  ne  poojroir  se  naver  par  aocon 
moyen,  elle  vint  la  reeeroir^  la  poita 


Digitized  by  Google 


arec  un  visage  de  femme  qui  voyait  la 
raort  présente;  et  pour  s'assurer  si  elle 
trouverait  dans  ie  roi  ^ueluuo  pitié , 
iKb  Mlmil  afftifHftiai  ftoûi  ImomIb 
princes  MB  Êè»^'  mftwte  ée  peu 
et  très-beaux.  Avec  eui  donc,  et  em- 
ployant beaucoup  de  larmes  et  de  paro- 
les tottch&uteft,  elle  demanda  pardon 
«t  wàtêriÊméi  Quoiqw  é«r  m  mou 

■lÉiBBl,^  Wmàu  plus  rîgMWHtfMOiB 

par  la  persuasion  des  siens,  le  roi, 
voyant  le  spectacle  déplorable  d'une 
femme  si  belle  et  si  imioceute ,  qu'eni- 
koÊÊÊÊÊÊLéè  d  èeaux  eBfaatfi  et  qu'elle 
prenait  pour  bouclier  et  défense,  le 
roi ,  dis-je ,  s'en  allait  déjà  et  lui  laissait 
la  vie;  mais  quelques  chevaliers  qui  ve- 
naient avee  lui  pour  être  présents  à  la 
mort^^rtacipalemoiitAlvareGoiiQalveK, 
huissier  major,  PeroCoelho  etDiogo  Lo- 
pez  Pacheco ,  seigneur  de  Ftrreira ,  ne 
usèrent  pas  ainsi.  Quand  ils  vireut 
foi  «Oftur,  œuiiue  ayant  révoqué  là 
«MÉOMe,  ils     Mippliereiit  de  les  en- 
voyer tuer  ïnez ,  car  ils  se  trouvaient 
compromis  par  lui  à  cause  de  la  déter- 
ffiioation  publique  d'après  laquelle  il 
kft  avait  anMBea,  cl  se  «oyaient  eu 
botte  dorénavant  au  péril  que  leur 
faisait  courir  la  forte  haine  de  Tinfatit 
don  Pedro.  Quelques-uns,  entrant  donc 
où  elle  était,  la  tuèrent  cruellement, 
oon»ie4e8bo«èlMM.<iette4ota  fitt 
reprochée  au  foj  oonanaa  gnade  criiaa- 
té,  par  les  hommes  en  qui  il  y  avait 
quelque  humanité  et  quelque  bon  sens  ; 
car  ils  disaient  qu'on  aurait  du  alleudre 
lu  éféMBMiia      étaioat  à  Teair  et 
encore  incertains,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  le  péché.  Ils  ajoutaient  qu'on 
afait  évité  un  inconvénient  par  un  plus 
grand  encore ,  celui  de  tuer  une  inno- 
cente ,  à  laquelle  11  oe  manquait ,  <le 
l'avis  détona,  pour  mériter  d'être  reine, 
que  le  mariage  de  son  père  avec  sa 
mère;  car  par  le  lignage,  ^ar  les  qua- 
lités personnelles,  elle  devait  certame- 
meat  rétre.  Le  corps  de  dona  Inez  fut 
enterré  aussitôt  à  Sainte-Claire  ,  et  il  y 
resta  jusqu'à  ce  que  le  roi  don  Pedro 
l'eût  fait  transporter  à  Alcobaça  dans 
aBOToyala  o^MlaM. 

<^  Vn  la  mort  de  dooA  Ina,  TiaÉiDt 
tomba  en  tel  chagrin ,  que  Ton  crut 
qu'il  en  viendrait  à  perdre  le  jugement  ; 
<Bur,4tttiveiessouveoica  doul^ureui  que 


lui  laissait  un  amour  extrême,  il  se 
rappelait  (|ue  c'était  à  cause  de  lui  qu'où 
l'avait  tuée ,  qu'elle  était  sans  faute  « 
et  qu'étaat  aTorti  ae  la  mort  qu'on  da- 
tait lui  doooer,  il  n'avait  jpu  «m  ooi 
rapports ,  et  n'avait  pat  in  la  mettie 
en  lieu  de  sûreté. 

«  Plus  tard  il  chercha  tous  les  moyens 
possibles  do  nnira  an  roi  son  père  »  de 
détruMce  son  royaume  et  de  tirer  ven- 
geance des  assassins.  Avec  les  gens  de 
son  partie  et  avec  les  troupes  bien  plus 
nonibreuses  de  don  Fernando  de  Castro 
«t  do  doa  Alvaro  Pirez ,  frères  de  dooa 
Inez ,  il  entra  dans  la  province  d'Entre» 
Douro-e-IVIinho  et  dans  celle  de  Tras- 
os-Montes;  dans  les  endroits  qui  appar- 
tenaient au  roi  ils  faisaient  toute  espèce 
âa  dommages ,  oMSiacrant  ou  volant. 
Enûn  don  Pedro  se  présenta  avec  de 
grandes  forces  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  Porto  ;  mais  don  Gonçalo  Pe- 
reira,  arefaavégaa  éaBraga ,  à  qui  elle 
avait  été  confiée,  8*y  jeta  avec  beaucoup 
de  monde  ;  et  comme  elle  n'était  nulle- 
ment fortifiée,  notre  archevêque,  pour 
meilleure dtifeuse,  la  lit  entourer  de  voi- 
las de  navires  et  se  détermina  à  mourir 
filutdtqoe  de  la  cendre.  L'infant  vou- 
lait ^rand  bien  au  prélat,  et  lui  portait 
eu  m(3me  temps  beaucoup  de  respect; 
ne  voulant  donc  pas  lui  faire  courir 
W8(|nBdelavieouderiionneur,  et  sa- 
chant d'ailleurs  que  le  roi  était  déjà  à 
Guimaraensetlui  venait  porter  secours, 
il  se  désista  de  son  projet  et  s'en  fut;  car 
il  se  repentait  déjà  de  la  désobéissance 
qu'il  avait  eue  envers  don  Alphonse, 
etdésiraft  lui  faire  porter  des  paroles 
d'accommodement  par  le  moyen  de 
quelque  intermédiaire. 

«  La  6  aoât  de  la  mflaie  année,  il 
arriva  à  Canaveses,  où  sa  rendit  aussitôt 
la  reine  dona  Beatriz ,  sa  mèn*,  et  par 
le  moyen  de  rarchevèque  et  d'autres 
personnes  qui  intervinrent  dans  cette 
afihiitt^  laroi  et  l'infant  entrèrent  en 
arangament.  U  futconvanu  que  l'infant 
pardonnerait  à  tous  ceux  qui ,  de  pa- 
roles ou  de  faits,  auraient  été  inculpés 
dans  1  affaire  de  dona  Inez;  le  rol  devait 
agir  da  la  mémo  manière  envers  ceux 
qui  ravalent  desservi  dans  la  cause  de 
rinfant.  Ou  établit  que  l'infant  doréna- 
vant obéirait  au  roi  son  oère ,  comme  il 
cunveMait  à  un  bonfllsatàuntftttTOflsalt 
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et  qu'il  chasserait  de  sa  maison  et  de 
ses  terres  tous  les  malfaiteurs  qu'il  me- 
nait a? ee  loi  ;  que  dorénavant,  dani  kt 

divers  endroits  da  royaume  oà  il  lai 

Riairait  d'aller,  ou  bien  seulement  où 
se  trouverait,  il  userait  de  toute  juri- 
diction haute  et  basse,  et  que  les  sen- 
tences et  lettres  onil  donnerait  pas- 
seraient au  nom  de  lui  Tinfiint  ;  quMl 
aurait  des  oumdors  qui  seraient  àioi, 
quou  désignerait  sous  son  titre,  et 

Î[ui  entendraient  des  causes  Jugées  par 
es  corrégidors  on  antres  magistrats, 
quels  qu'ils  fussent ,  relevant  du  roi  ; 
qu'en  tout  ils  garderaient  les  lois  et 
ordonnances,  mais  que ,  dans  le  cas  de 
mort  on  de  eondamnanon  à  la  perte 
de  grands  offices  ou  de  terres  de  vasse- 
lage,  avant  l'exécution  de  la  sentence 
on  la  ferait  connaître  au  roi,  qui  déci- 
derait ce  qu'il  aurait  pour  bien;  que 
^nand  Finrant  ordonnerait  de  fidre  nis- 
tice, les crieurs  publics  diraient:  «lus» 
tice  que  fait  rendre  l'infant ,  par  ordre 
du  roi  son  père  et  en  son  nom.  »  De 
toutes  ces  conventions  on  dressa  des 
aetes  anthentiques,  qui  forent  eonfir- 
més  par  serments  solennels,  par  com- 
plète adhésion  et  par  la  prœence  de 
chevaliers  assermentés  de  l'un  etPautre 
partie  qui  demeurèrent  comme  garan- 
tie ;  elles  le  forent  paiement  par  le  ser- 
ment de  la  reine ,  qui  Jm>a  aossi  et  qui 
donna  son  adhésion. 

«  Après  que  la  bonne  intelligence  fut 
rétablie  entre  le  roi  etlMnfîuit,  Alphonse 
alla  à  Lisbonne ,  où  il  tomba  malade  de 
maladie  mortelle,  tandis  que  don  Pedro 
chassait  à  Hibeira  de  Canha.  Le  roi. 
sentantla  n»orl  arriver,  lit  appeler  Diogo 
Lopez  Paebeoo,  Alfaro  Gonçalvez, 
ainsi  que  Pero  Coelho ,  à  qui  il  voulait 
du  bien  ;  ils  avaient  été  les  principaux 
conseillers  ou  les  exécuteurs  de  la  mort 
d'Inez,  et  malgré  ses  serments  le  prince 
nourrissait  grand  désir  de  vengeance 
contre  eux.  En  présence  de  Gonçalvez 
Pereira,  prieur  du  Crato,  le  roi  leur 
dit  à  tous  que  comme ,  aprè§  sa  iilort 
qui  s'approchidt,  il  ne  pouvait  lenr 
donner  sûreté  contre  son  fils ,  il  leur 
conseillait  de  s'en  aller  du  royaume,  de 
mettre  leur  personne  en  sûreté  le  plus, 
promptement  possible,  et  auUls  ne  s  oc- 
cupassent nullement  des  biens  quMls  ne 
pourraient  emporter.  Eux,  qui  le  com- 


prenaient on  ne  peut  mieux, -firent  ce 
qu'il  leur  conseillait.  . 

«  Le  roi  don  Pedro  avait  déjà  trente- 
sept  ans  quand  il  suceédaà  son  pète  dans 

le  gouvernement  du  royaume  

«  Ce  roi  était  flpre  et  terrible  de  sa 
nature  apunir  les  délinquants  ou  ceux 
qn*on  loi^  pfésentsât  comme  tels.  Le 
plus  souvent  il  condamnait  sans  enten- 
dre les  parties,  et  infligeait  des  peines 
plus  grandes  pour  des  délits  oui  n'é- 
taient point  prouvés,  aue  celles  qui 
étaient  ordonnées  par  le  non  droit  pora 
des  cr i  mes  a vérés.  1  )  a  n  s  a  u  c  n  n  e  c  i  rc  o  n  s- 
tance  il  ne  les  remettait  ou  ne  les  mo- 
dérait ,  mais  bien  plutôt  oo  jpeut  dire 
quMl  prenait  plaisir  à  les  exécuter,  et 
pour  que  les  bourreaux  ne  vinssent  pas 
a  manquer,  il  entraînait  toujours  un 
à  sa  suite.  Il  fouettait  inèine  de  sa  main 
et  donnait  lagéhenne.  Il  portait  toujours 
«I  fouet  I  sa  eeinliiin  pour  qa*u  n'y 
edt  pas  de  retard  à  le  trouver;  car  sans 
aucune  preuve,  sans  vouloir  entendre 
les  excuses ,  il  commençait  le  jugement 
par  Texécutioa. 

«  Ce  même  roi ,  qui  dans  le  chAtimeDt 
était  si  hors  de  mesure ,  si  âpre  et  si 
rigoureux,  devenait,  dans  In  condi- 
tion privée ,  de  caractère  si  facile  et  si 
agréable,  qu'il  en  perdait  beaucoup  de 
sa  réputation  et  de  son  autorité  parmi 
les  hommes  graves.  On  dit  de  lui  qu'il 
était  si  enclin  h  danser,  qu'il  le  faisait 
publiquement  et  par  les  rues,  comme 
les  autres  baladins;  ce  qui  paraissait 
aussi  fou  en  lui  que  le  pliusir  qu^il  prô- 
nait à  frapper  de  sa  main  les  malfaiteurs. 

«  Très-.souvent  il  ordonnait  donc  des 
fêtes,  durant  lesquelles  il  allait  dansant 
de  nuit  -et  de  jour,  ét  ees  danses  8*exé- 
cutaient  au  retentissement  de  longues 
trompettes  d'argent  (*),  faites  exprès 
pour  cela,  et  au  son  desquelles  il  prenait 
grand  plaisir  ;  car,  bien  qu'on  lui  ap- 
portât d^ntres  instruments ,  il  ne  vou- 


(  ♦  )  Les  grandes  trompes  d'argent ,  qui 
valont  à  exécuter  des  symphonies  militaires, 
durant  ces  danses  auxquelles  se  livrait  D. 
Pedro,  n'étaient  cependant  partie  nlieres  i\i  à 
ce  pays  ni  à  ce  prince  ;  on  voit  des  instruments 
de  cette  espèce  employés  durant  la  bat<ulle 
de  Najera^  que  le  fameiu  {uinoe  de  Galles  li< 
TT»  à  Hearl  de  Transtanan.  Deux  vers  du 
poème  de  du  r.nescHn  l'altestcnt  : 

Trompeies,  chatemiet  et  grant  trompes  A'anmU 
Fenoiemi  êmmtt  lui  pour  iUl  emSmmSt^^ 

ChiMiiqaeen  iftideda  GusMlia,  1 p.  li. 
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lait  pas  les  entendre.  Et  quand  il  venait 

à  la  viîle,  selon  la  coutume  d'alors,  les 
citadins  et  le  peuple  sortaient  pour  le 
recevoir  en  dauses  etenfiStes;  et  le  roi 
débargaait  de  ton  bateau ,  et  se  mettait 
à  danser  avec  eux  :  e*était  ainsi  ^u'il  se 
rendait  au  palais. 

«  Une  nuit,  ne  pouvant  dornùr,  il  or- 
donna à  ses  Joneurs  de  trompette  do 
Tenir,  et  faisant  allumer  des  torches,  il 
sortit  par  la  ville,  se  mettant  en  danse 
avec  les  autres  et  réveillant  les  gens.  Et 
après  avoir  passé  ainsi  une  grande  par- 
tie de  la  nuit,  il  retourna  au  palais,  tou- 
jours dansant  avec  les  mêmes  person- 
nes, et  il  demanda  du  vin  et  des  fruits; 
car  telle  était  la  collation  des  anciens, 
même  des  rois ,  avant  que  le  goût  des 
soereries  et  des  conserves  s'introduisit 
INurmi  nous,  avec  la  découverte  de  nou- 
veaux pays.  C'est  ainsi  donc  qu'il  allait 
balant  et  se  rejouissant  durant  les  fêtes 
qu'il  donnait,  el  notamment  durant 
celle  oui  fut  si  iSimeuse,  et  qu'il  célébra 
uand  il  créa  comte  et  arma  chevalier 
on  Johain  Affonso  Tello.  Ce  fut  la  cé- 
rémonie la  plus  raagnitique  qui  ait  eu  lieu 
«a  ce  temps ,  dans  de  telles  solennités. 

«Le  roi  fit  rassembler  une  immense 
qiiantité  de  cire,  dont  on  fabriqua  cinq 
mille  torches  et  cierges,  et  il  (it  venir 
cinq  mille  hommes  des  environs  de  Lis- 
bonne, pour  tenir  ces  luminaires  à  la 
main  durant  la  nuit  où  le  comte  fit  la 
veillée  des  armes.  Quand  fut  arrivé  le 
iiioiuent  de  la  cérémonie,  il  ordonna 
que,  depuis  le  monastère  de  Santo-Do- 
min^os,  de  Lisbonne,  oik  elle  se  faisait, 
ji!-lii'au  palais  d'Alcaçova,  ces  hommes 
se  tinssent  immobiles  et  en  ordre,  cha- 
cun sa  torche  ou  son  cierge  à  la  main  ;  et 
cela  donnait  grande  lumi&e.  Le  roi,  avec 
beaucoup  de  gentilshommes  et  de  che- 
valiers  qui  dansaient  comme  lui,  le  roi, 
dis-je,  allait  entre  ces  deux  liles,  dan- 
sant et  se  réjouissant.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  passèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit.  Le  jour  suivant,  on  dressa  une 
multitude  de  grandes  tentes  dans  la 
place  (iu  Kessio,  où  il  y  avait  d'énormes 
montagnes  do  pain  cuit,  grand  nombre 
de  cuves  pleines  de  vin,  et  des  vases 
disposés  pour  tous  ceux  qui  voulaient 
boire  ;  pendant  ce  temps  on  rôtissait 
Jjhors  des  bœufs  entiers,  et  ce  banquet 

"It  pobUc  pour  ceux  qlâ  voulaient  y 
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prendre  part ,  durant  tout  le  temps  de 
la  féte ,  pendant  laauelle  furent  armés 
un  grand  nombre  d  autres  chevaliers. 

«  Ces  manières  et  ces  coutumes  si  di- 
verses du  roi  don  Pedro,  noot  les  avons 
contées ,  parce  qu'elles  se  trouvent  ra- 
rement réunies  dans  un  même  liomme« 
surtout  s'il  est  roi... 

«  Don  Pedro  était  grand  chasseur, 
grand  conducteur  de  mentes,  étant  in- 
fant ;  et  après  qu'il  fut  devenu  roi ,  il  eut 
grand  train  de  chasse  et  grand  nombre 
de  piqueurs.  Il  vivait  volontiers  de 
viande,  sans  être  beaucoup  plus  gros 
mangeur  que  d'autres  hommes ,  et  à 
cause  de  cela,  les  salles  du  palais  étaient 
toujours  fournies  de  viandes  en  abon- 
dauce.  Quant  aux  autres  particularités 
touchant  sa  neraonne,  nous  ne  savons 
rien  autre  <»ose,  sinon  <ia*il  était  bè- 
gue. 

«  Aveccettelibéralité  il  gouvernait  de 
telle  manière  q^e,  sans  aucune  vexation 
pour  le  peuple  et  sans  exdter  de  plain- 
tes ,  il  acquit  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent qui  accrurent  le  trésor  de  ses  an- 
cêtres, qu'il  laissa  au  roi  dou  Fernando, 
son  fils,  il  ilt  frapper  en  son  temps 
beaucoup  de  monnaies  d'or  el  d'argent; 
les  doubles  étaient  d'or  à  vingt-trois^ca- 
rats,  et  il  en  fallait  cinquante  pour  faire 
un  marc  ;  les  demi-doubleê  valaient  la 
moitié.  Les  pièces  d'argent  étaient  des 
tournois ,  dont  soixante-cinq  faisaient 
le  marc  ;  il  y  avait  des  demi-tournois. 

a  II  était  de  sa  condition  si  libéral ,  et 
i|  avait  tant  de  plaisir  à  donner,  qu'on 
lui  entendait  dire  très-souvent  :  «  Le 
jour  011  un  roi  n'a  rien  donné,  on  ne 
saurait  avec  raison  l'appeler  roi.  »  Et 
voulant  peindre  le  plaisir  qu'il  avait  à 
répandre  ses  libémlités,  il  disait  aux 
siens  de  desserrer  sa  ceinture  pour  que 
son  corps  s'élargît,  qu'il  pilt  étendre  la 
main  et  donner,  faisant  entendre  ainsi 
qu'un  monarque  ne  devait  pas  être  d'in- 
âination  avare.  Il  faisait  rabriquer  des 
joyaux  d'or  et  d'arçent  pour  en  faire 
des  présents  quand  non  lui  semblait;  il 
lit  augmenter  le  salaire  de  ses  gentils- 
hommes etdes  gensde  samaisonau  delà 
ds  ee  qui  leur  était  accordé  par  les  an- 
ciens rois.  Il  fut  grand  appréciateur  des 
services,  non-seulement  de  ceux  qui 
lui  étaient  rendus,  mais  encore  de  ceux 
qui  avaient  été  reçus  par  m  père;  ii 
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coBcédés. 

«  Les  banquets  qu'il  donnait  aux  gen- 
tilshommes de  sa  cour  qui  l'accompa- 
gna ieut  lors  de  ses  courses  ilau&  le 
royaume ,  qu'il  visitait  comme  ua  cor* 
régidor  visite  son  district,  ces  banquets 
étaient  splendides,  d'une  grande  abon- 
dauce  et  presque  continuels;  il  en  était 
de  même  duraat  les  grandes  chasses , 
qu'il  aimait  beaneenp  et  auxquelles  0 
se  livrait  souvent.  Pour  cela  il  entre- 
tenait grand  nombre  de  chasseurs  et 
valets  de  pied,  grand  nombre  de  chiens 
et  oiseaux  de  toute  espèce. 

«  nous  trouvons  donc  écrit  de  ce 
qu'il  était  fort  îiimé  de  son  peuple , 
parce  qu'il  le  maintenait  en  droit  et  jus- 
tice. Voilà  la  marche  qu'il  suivait  dans 
rcKjpéditîoii  de  ses  affaires  :  toutes  les 
pétitions  qu*on  lui  présentait  étaient 
remises  entre  les  mains  de  Gonrailo 
Vaas(juez  de  Goes,  secrétaire  da  Puri- 
dade;  il  les  remettait  t  celui  des  secré- 
taires qui  lui  contenait,  et  oeluncî  de- 
vait les  répartir  entre  les  magistrats 
dans  les  attributions  desquelles  elles 
entraient.  Quant  aux  pétitions  ayant 
rapport  aux  affaires  de  cours  habituel, 
U  faisait  faire  immédiatement  les  let- 
tres qui  y  avaient  rapport,  par  celui 
des  secrétaires  entre  les  mains  duquel 
la  chose  devait  passer  ;  de  sorte  uue , 
le  jour  même  ou  le  jour  suivant ,  raf- 
faire  était  expédiée;  le  secrétaire  qui 
n'agissait  pas  ainsi  perdait  ses  bonnes 
grâces.  Les  choses  se  passaient  avec 
quelques  différences  quant  aux  autres 
pétitions  ayant  rapport  aux  grâces  on 
aux  faveurs  qu'on  optenait  sur  ses  pro- 
pres biens  

«  De  même  que  ce  roi  don  Pedro  était 
amant  de  la  plus  stricte  justice  enven 
ceux  qui  la  méritaient,  de  même  il  di- 
sait tous  ses  efforts  pour  que  les  affai- 
res civiles  ne  fussent  pas  prolongées. 
Comme  il  trouva  que  les  procureurs  al- 
longaient  les  procès  beaucoup  andelèés 
ce  qui  devait  être,  il  ordonna  que  dans 
ses  domaines  et  dans  tout  son  royaume, 
il  n'y  eut  plus  de  procureurs.  Il  recom- 
manda aux  juges  et  aux  avocats  de  ne 
fiavoriser  surtout  aucune  partie  aux  dé- 
pens d'une  autre,  etqu'iïs  eussent  ià  se 
garder,  avant  toute  chose,  d'accepter 
certains  services  qui  pussent  faire  croire 


fMiafaHtiM  élut  lanim;  fl  iwiS^^t 
qu'ils  rappfiquassent  surtout  à  expé> 
aier  promptement  les  affaires ,  disant 
que  s  il  savait  qu'ils  y  missent  de  la  né- 
gligence, iU  le  payeraient  de  leur  corps 
et  de  leurs  biens ,  et  qu'it  leur  fennt 

f>ayer  aux  parties  toute  la  perte  qu^Stt 
eur  auraient  causée.  ■  

n  On  peut  donc  bien  dire  de  ce  roi  don 
Pedro,  que  ce  n'est  pas  de  son  temps 

fia'oQ  Yit  s'accomplir  pour  certaines 
es  paroles  du  philosopne  Snlon  et  die 
quelques  autres,  qui  ont  dit  que  les 
lois  et  la  justice  étaient  semblables  à 
une  toile  draraignée ,  en  laquelle  les  pe- 
tits moucherons  tombent  et  meurent, 
tandis  que  les  grosses  mouches,  qui 
sont  plus  fortes,  la  rompent  et  s  en 
vont;  voulant  faire  entendre  par  la 
que  les  lois  et  la  justice  ne  s'accomplis- 
sent  qu'envers  les  pauvres  gens ,  tan- 
dis que  les  autres ,  ayant  aide  et  se- 
cours, trouvent  toiyôurs  moveo  de 
rompre  leurs  liens  et  de  leur  écnapi^er. 
Le  roi  don  Pedro  était  pour  le oontrairOf 
et  ni  prières ,  ni  puissance ,  ne  pouvaient 
faire  éviter  la  peme  quand  elle  étaftdue. 

«iKon-seuiemeutce  roi  usait  dejustice 
contre  ceux  envers  aui  il  arait  droit  de 
le  foire  y  eomme  les  laïques  et  les  per- 
sonnes semblables,  mais  le  cœur  lui 
brillait  d'atteindre  ceux  qui  niaient  sa  ju- 
ridiction, et  cela  envers  les  clercs,  des 
ordres  moindres  jus(^u'aux  plus  élevés; 
et  si  on  lui  demandait  qu'il  les  envoyât 
à  leur  vicaire,  il  répondait  qu'on  les 
mit  à  la  potence:  que  c'était  amsi  qu'il 
les  envoyait  k  Jesus-Christ ,  qui  était 
leur  vicaire  véritable  et  qui  ferait  d'eux 
oe  que  de  droit ,  mais  en  Pautre  monde. 

«  Vous  avez  entendu  longuement  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  mort  d'inez,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  don  Alfonso 
la  fit  mourir  ;  vous  savex aussi  la  grande 
querelle  qu'il  y  eut  à  ce  sujet  entre  le 
roi  et  don  Pedro.  Celui-ci  étant,  au 
mois  de  juin,  en  un  lieu  nommé  Cas- 
tanhède,  et  comme  fl  y  avait  ouatie 
ans  qu*il  régnait,  ordonna  quMl  nlt  pu- 
blié que  dona  Inez  était  sa  femme.  Se 
trouvaient  avec  lui  don  Joham  Affonso, 
comte  de  Barceilos ,  grand  majordome, 
Vasoo  ftfartins  de  Souza ,  son  chance- 
lier, maître  Affonso  das  Leis,  Martim 
Vaasquez,  seigneur  de  Goes ,  Gonçallo 
Meemdez,  de  Yasconcellos*  Jonam 


I 


G«iiç?io  Perwit  Dif^o  Cionuc, 
I   Vaasco  Gomec  vÀamia  *  et  beaucoup 

j    d'autres  que  nous  n'avons  besoin  de 
I    rappeler.  Le  roi  fit  venir  un  tabellion, 
I    et  tous  étant  présents ,  jura  sur  les 
ÉungjQn,  touchéi  par  loi  oorpoNlIe- 
nent ,  qu'étant  ancora  tafent ,  se  trou- 
vant à  Bragance ,  comme  le  roi  son 
p^re  vivait  encore,  il  y  avait  de  cela 
biiui  ans  plus  uu  inoios ,  oiais  sans  qu'il 
I   pfltaa  rappakr  ni  la  OMia*  ni  le  jour , 
il  avait  reçu  pour  femme  wgitime,  da 
baroles  et  ftant  présente,  comme  l'exige 
la  sainte  Église,  dona  Inez  de  Castro, 
jadis  lilie  de  don  Pedro  femaudez  de 
Castro,  et  qoa  dona  Ipax  Tavait  reçu 
pour  mari,  avec  parolaa  aemblaUeay 
vivantdcpuis  en  union  et  mariagaottouiia 
ils  le  devaient  faire. 

«  Apres  que  trois  jours  se  furent  pas- 
sés, armèrent  à  Coimbre  don  Jonam 
AffoDSo,  comte  de  BaroaUaa,  Vaasco 
Martius  de  Souza  et  maître  Affonso 
das  T^is  ;  et  dans  le  palais  où  se  lisaient 
les  décrétales  (  parce  que  l'étude  était 
eo  cette  ville  ) ,  ayant  tait  venir  un  ta- 
hellkHi»  lia  appelèrent  deux  témoins, 
à  savoir  ;  don  Gil ,  évéquc  da  Guarda, 
fi  Estevan  Lobato,  serviteur  du  roi, 
et  ils  leur  dirent  qu'après  avoir  juré 
sur  les  Évangiles  ,  ils  déclarassent  la 
vérité  tfa  ea  qu*ila  aa? aient  lalativement 
au  mariage  de  don  Pedro  et  de  doua 
Inez.  Et  ayant  été  intorroîïés ,  r!iaciin 
séparément,  Tevèque  dit  d'abord  ({n'al- 
lant avec  ledit  seigneur,  et  se  trouvant 
alors  prieur  «la  Gnarda ,  comme  Tin* 
faut,  maHKtenant  roi ,  et  dona  Inazavèa 
lui  demeurait  en  la  ville  de^ragança , 
c<j  seigneur  l'avait  fait  appeler  un  jour 
en  sa  chambre ,  doua  Inez  ('tant  pré- 
sente, tt  qii'il  hB  avaîtdit  qu  il  la  too- 
lait  reaavOir  |iour  femme;  et  que  sur- 
'  ie-champ ,  sans  plus  de  retard ,  ledit 
seigneur  avait  mis  sa  main  dafis  sa 
main ,  et  que  dona  Inpz ,  en  faisant  au- 
taat,  Il  iaa  avait  nnia  tona  las  dam  avac 
paniles  de  contractation  comma  l'OP* 
donne  la  sainte  Kiilisc..  .  Kt  chose sem- 
14  ibie  ayant  été  douiandee  a  Lstevan 
Lobato,  il  dit  que  le  roi,  étant  infant, 
Pavait  lait  appaiar  dans  sa  Qlianiliia« 
oà  il  lui  avait  déclaré  qu'il  voulait 
'  prendre  dona  Inez  pour  fenîm<* ,  et  que 
I  î"<  volonté  était  qu'il  fiU  témoin...  Il 
«ijottta  qua  cala  était  arrivé  au  mois  da 


m 

janvier,  ptQUVâutt  y.  avoir  environ 
ans  plus  on  moim.  Et  quand  toataa  cea 
damandaa  aurant  été  écrites  selon  ce 

que  vous  venez  d'entendre ,  ils  firent 
sur-le-champ  assembler  les  gens  qui 
étaient  déjà  préparés  a  cela,  à  savoir  : 
don  liouranço ,  évéque  dé  tialionna, 
don  Affonso,  évéque  de  Porto,  don 
Joham,  év(»(jiie  de  Viseu,  et  don  Affonso, 
prieur  de  Sauta-Cruz,  et  tous  les  gen- 
tilsbommes  nommés  auparavatit,  e| 
hiand^autrea  qna  noua  na  disons  pas  , 
avae  vicaires  et  clergé  et  une  foule  da 
peuple ,  tant  ecclésiastique  que  séculier, 
qui  s'était  assemblée  pour  cela.  Et  le 
silence  s'etant  fait  pour  bien  entendre , 
la  comte  Joham  eommença    dira  : 
«  Amla,  viaua  daves  aavmr  qna  la  roi» 
qui  est  maintenant  notre  seigneur,  a 
reçu  pour  femme  légitime  dona  Inez  de 
Castro...  Et  parce  que  la  volonté  ^u  roi 
est  que  cela  ne  soit  plus  caché ,  il  m*a 
ordoainé  que  je  vopa  la  notifiasse ,  pour 
tirer  soupçon  de  vos  cœurs ,  et  afin  que 
cela  fiU  su  clairement;  mais  si  malaré  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  et  en  dépit  de  ce 
qui  vous  a  été  lu  et  déclaré,  quelques-uns 
obaarraiantque  tout  cela  ait  aomme  non 
avenu ,  parce  quMi  n'y  a  pas  eu  de  dis- 
pense qui  pût  effacer  le  degré  de  pa- 
renté qui  existait  entre  eux  ,  elle  étant 
cousine  du  roi  notre  seigneur,  il  m'a 
oiionné  que  je  v ona  aartiflasaa  le  tout 
Il  qu'on  vous  montrât  cette  bulle, 
qu'il  obtint  étant  infant,  et  où  le  pape 
lui  donne  dispense  de  se  marier  avec 
toute  femme  qu'il  désirera,  quelque 
proche  qu*ella  Ini  fût*  at  quand  bian 
même  elle  le  serait  davantag»  qna  aa 
l'était  dona  Inez.  » 

Alors  on  publia  devant  tous  la  lettre 
du  pape  Jean  XXU  

«  Laamavitriande  don  a  Inei  avalant 

été  reçus  par  le  roi  de  Castille  avec  ac- 
cueil favorable;  ils  recevaient  de  lui 
bienfaits  et  courtoisie,  et  ils  vivaient 
an  son  royaume  tranqnillaa  at  sans 
crainte  ;  niaia  depuis  que  Pin&nt  don 
Pedro  avait  commencé  à  régner,  il  avait 
rendu  sentence  de  trahison  contre  eux.. 
Et  de  même,  vers  cette  époque,  s'é- 
taieqt  enftita  de  Gastiile ,  par  erainta 
du  roi  qui  voulait  les  laira  mourir,  don 
Pedro  Nunez  de  Guzman,  grand  ade- 
lantade  du  pays  de  Léon,  Meera  Ko- 
driguaz  Xanoiro,  Fernam  ûoUal  da 
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40  lHjnivers. 

Toltedbet  I^MminSiiiâiflBCMieirom,  réoooter  : maitWtMNtm insistant,  il  lui 
et  ils  vivaient  en  Portugal,  sous  la  conta  comment  un  garde  du  roi  de 
protection  du  roi  don  Pedro.  Les  Por-  Castille  était  venu  avec  beaucoup  de 
tugais ,  comme  les  Castillans ,  pensaient  gens  armés  à  son  palais ,  pour  le  prea- 
ne  recevoir  jamais  de  dommage ,  parce  dre ,  après  s^étre  empare  dés  antres, 
que  c*ételitla  réflexion  qui  leur  avait  fait  Quand  Diogo  Lopez  eut  entendu  cela  , 
choisir  ce  redoutable  asile,  à  l'abri  la  raison  lui  dit  bientôt  ce  qui  en  était  ; 
d'une  assurance  formelle  qui  ne  fut  la  crainte  de  la  mort  le  troubla,  et  il 
guère  observée  par  les  rois.  Ceux-ci  11-  devint  tout  pensif.  Le  pauvre,  le  voyant 
rent  secrètement  une  convention  par  ainsi,  lai  dit  :«  Croyez-^  non  conseil, 
laqatUe  eehii  de  Portugal  devait  re-  il  vous  sera  utile;  eepares-vous  des  vd- 
mettre  prisonniers  au  roi  de  Castille  les  très;  allons  dans  une  vallée  qui  n'est 
gentilshommes  vivant  en  son  royaume, .  pas  loin  d'ici,  et  je  vous  dirai  comment 
tandis  que  l'autre  livrerait  Diogo  Lo-  vous  devez  vous  y  prendre  pour  vous 
pez  Pacneco  et  ses  deux  compagnons,  sauver.  »  Alors  don  Diogo  Lopez  dit 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Espagne.  Ils  aux  siens  qu'ils  s*en  allassent  |Hir-là  à 
ordonnèrent  de  plus  qu'ils  fussent  quelque  distance  en  chassant,  qu'il  voû- 
tons pris  en  un  jour,  pour  que  la  cap-  lait  entrer  seul  avec  ce  mendiant  en 
tivité  des  uns  ne  pût  pas  avertir  les  au-  une  vallée,  où  il  lui  aûirmait  qu'il  y 
très.  .  avait  grand  nombre  de  uerdrix.  Ils  n- 
«  La  convention  étant  fiiite  de  cette  rent  ce  qu'il  disait ,  et  ils  s'en  altèreat 
manière,  les  gentilshommes  dont  nous  tous  deux  en  cet  endcoit.  Et  le  pauvre 
avons  parlé  furent  faits  prisonniers  en  lui  dit  alors  que,  s'il  voulait  s'échapper, 
Portugal;  mais  le  jour  où  arrivèrent  il  fallait  qu  ii  revêtit  ses  haillons  dé- 
les  ordres  du  roi  de  Castille,  à  l'endroit  chirés  et  qu'il  s'en  allât  ainsi  à  pied 
où  Ton  devait  s'emparer  de  Diogo  Lo-  jusqu'à  la  route  qai  conduisait  dans 
pez  et  des  autnvs,  il  advint  que,  le  l'Aragon;  qu'à  sa  première  rencontre 
matin  de  fort  bonne  heure,  celui-ci  était  avec  des  muletiers ,  il  pourrait  se  met- 
allé  à  la  chasse  aux  perdrix.  Après  s'être  tre  à  leur  solde,  et  que  de  cette  manière, 
emparés  de  Pero  Coelho  et  d'Alvaro  ou  sous  l'habit  d'un  moine ,  s'il  lui  était 
Gonçalvee,  Ils  voulurent  le  faire  pri-  possible  de  s'en  procurer  un,  Use  met- 
sonnier  et  ne  trouvèrent  personne;  ils  trait  en  sûreté  dans  le  royaume  d'Ara- 
firent  alors  fermer  les  portes  de  la  gon;  car  nécessairement  on  allait  le 
ville,  alin  que  qui  que  ce  idt  ne  pût  lui  chercher  par  tout  le  pays.  Diogo  Louez 
envoyer  de  message  et  le  prévenir;  en  prit  son  conseil ,  et  s'en  fut  a  pied  de 
coniséquence ,  ils  rattendaient  pour  le  eette  manière  ;  et  le  pauvre  ne  retourna 
prendre  lors  de  sa  venue.  Un  pauvre  pas  sur-le-champ  à  la  ville...  Ceux  qui 
estropié,  qui  recevait  toujours  quelque  avaient  souci  de  prendre  le  fugitif  s'ea 
aumôue  quand  Dio^o  Lopez  mangeait  furent  le  chercher  en  lieux  bien  diffé- 
.  ebez  lui,  et  avec  qui  il  causait  quelque-  rents;  et  qi^nt  à  ce  qui  lui  arriva  eu 
fois,  vit  comment  les  choses  se  pas-  cliemin,oomnientif  passa  par  l'Aragon 
saient  et  songea  à  l'aller  prévenir  avant,  pour  aller  en  France,  près  du  comte 
qu'il  rentrât  en  son  logis.  Il  s'informa  '  don  Henrique ,  la  manière  dont  celui-ci 
adroitement  de  Tendroit  où  était  allé  lui  Ut  gagner  les  campagnes  d'Avignon, 
Diogo  Lopez;  il  se  présenta  alors  aux  et  les  autres  choses  qui  lui  advinrent, 
gardes  des  portes  de  la  vHIe,  et  les  pria  nous  n'en  parlerons  pas,  pour  ne  point 
de  le  laisser  sortir,  et  eux  ,  n'ayant  au*  '  sortir  de  notre  sujet, 
cun  soup('on  sur  un  tel  homme,  ouvri-  «  QuandleroideCastillesutqueDiogo 
rent  les  portes  et  le  laissèrent  aller.  Il  Lopez  n'avait  paseté  pris,  il  en  eutgrand 
se  dirigea  irere  l'endroit  où  il  pensait  chagrin ,  mais  il  ne  sut  qu'y  faire  ;  toute- 
que  Diogo  Lopez  devait  venir,  et  enfin  fois  il  envoya  Alvoro  Gcmiçalvei  et  Pero 
il  le  rencontra  avec  ses  écuyers  et  ne  Coelho,  bien  garrottés  et  sous  bonne 
pensant  nullement  aux  nouvelles  qu'il  garde,  au  roi  de  Portugal  ,  son  oncle, 
lui  apportait.  JSotre  pauvre  lui  dit  alors  selon  qu'il  avait  été  convenu  entre  eux, 
quTil  voulait  lui  parler,  et  celui-ci,  ne  et  quand  ils  arrivèrent  à  la  frontière, 
ioupronnant  pas  de  quel  message  il  était .  ils  trouvèient  là  Meem  Rodriguez  Te- 
flbargé,«Mraitfaisii  voulu  80  dispenser  de  nsiro  elles  autras  Castillans  «ue  le  roi 
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don  Pedro  enforaît;  et  depuis  Diogo 
Lopez ,  parlant  de  cette  hiitoif» ,  diaaîc 
que  ça  avait  été  échange  de  bourrique 
contre  bourrique.  Alvoro  Gonçalvez  et 
Pero  Coelho  fureut  donc  conduits  en 
Portugal  et  arrivèrent  à  Santarem,  où 
était  le  roi  don  Pedro;  et  le  roi,  en 
grande  joie  de  leur  venue ,  mais  bien  mal 
?:»tisfait  aussi  de  ce  aue  Diogo  Lopez 
s'était  écliappé,  s'en  riit  les  recevoir, 
et ,  fureur  cruelle  !  il  les  fit  mettre  de  sa 
propre  main  à  la  géhenne,  Tonlint  leur 
taire  confesser  qirits  étaient  coupables 
de  la  mort  de  dona  Inez,  et  que  c'était  là 
ce  que  son  père  avait  combiné  contre 
lui  quand  ils  s'étaient  brouillée  à  sa 
mort;  mais  aneun  d'eux  ne  répondit  à 
telles  demandes  choses  qui  convinssent 
au  roi  ;  et  l'on  rapporte  qu'en  sa  colère 
il  donna  à  Pero  Coellio  de  son  fouet 
par  le  visage,  et  que  celui-ci,  s'abau- 
oonnant  contre  mit  roi  en  paroles 
laines  et  déihooiléles,  rappela  traître, 
Sans  foi,  parjure,  bourreau  et  boucher 
des  hommes.  Et  don  Pedro,  disant 
qu'on  lui  apportât  des  oignons  et  du  vi- 
naigre pour  asaaiaoïuMr  ee  lapin  O» 
cooHnenca  à  se  moqnér  d'eux  et  o^• 
donna  qu^on  les  fît  mourir.  La  manière 
dont  se  passa  leur  mort,  étant  dite 
tout  au  long,  serait  chose  bien  étrange 
et  bien  emâle  à  raeonter  :  à  Pero  Godho 
il  lui  fit  tirer  le  cœur  par  la  poitrine, 
et  à  Alvoro  Gonçalvez  ce  fut  par  les 
épaules.  Le^  paroles  qu'il  v  eut  en  cette 
occasion,  le  peu  d'habitude  qu'avait  en 
im  tel  once  reiéeutear,  tout  cela  tendt 
cliose  bien  doulouroua  à  entendre. 
Enlin  don  Pedro  ordonna  qu'ils  fussent 
brûlés.  Tout  cela  eut  lieu  devant  le  pa- 
lais où  il  faisait  sa  demeure,  de  ma- 
nière qtt*en  dînant  il  avait  l'œil  à  ce 
qu'il  aisait  feire.  Ce  roi  )[Wfdit  beau- 
coup deaa  bonne  renommée  par  un  tel 
scandale.  En  Portugal  et  en  Castiile  cela 
fut  regardé  comme  une  action  très-mau- 
vaise, et  tous  les  honnêtes  gens  qui  en 
entendaient  le  récit,  disaient  que  les 
rois  avaient  commis  très-grande  erreur 
en  allant  ainsi  contre  leurs  promesses, 
parce  que  ces  chevaliers  s'étaieut  ré- 
mgiéfl  en  leore  royaumes  sous  la  fol 

(  *  )  Dizemdo'  que  Ihe  trouxesgem  (xboUa 
t  vmagrt  pera  o  coelho.  Pont  compicodrB  061 
afCreax  Jeu  de  mots ,  il  faut  se  nqppflla  qOi 
eoeMo  iigoiûe  lapin  eapoctogaU. 


de  leur  parole  

«Si  quelqu'un  dit  que  beaneonp  Mt 
existé  qui  ont  aimé  autant  et  pins  qie 

don  Pedro ,  telles  que  Ariane  et  DIdon, 
et  d'autres  aue  nous  ne  nommons  pas, 
nous  répondrons  que  nous  ne  parlons 
pas'd'amoon  imaginaires,  lesqueHM 
certains  auteurs,  bien  fournis  d'ékv 
quenceet  fleuris  en  beau  discours  ,  ont 
rapportées  selon  leur  fantaisie,  disant 
au  nom  de  telles  personnes  raisons 
auiqneUes  elles  n&nt  Jamais  songé  ; 
mais  que  nous  parlons  de  ces  amours 
qui  serontentet  lisentdans  ieshistoires, 
et  qui  ont  leur  fondement  sur  la  vérité. 
Ce  sincère  amour,  le  roi  l'eut  pour 
dona Inex  dès  qu'il  s'éprit  d'elle,  mint 
alors  mariéet  socoreinfant,  de  telle  sorte 
qu'au  commencement  il  semblait  perdre 
près  d'elle  la  vue  et  la  parole  ;  il  ne 
cessait  de  lui  envoyer  des  messages , 
somme  tous  l'avei  vu  plus  haut. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  la  posséder, 
ce  qu'il  accomplit  à  cause  de  sa  mort, 
et  les  justices  qu'il  rendit  sur  la  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  coupables 
envers  elle,  bien  qu'il  allât  contre  ses 
serments,  font  cela  est  attesté  par  ce 

aue  nous  avons  dit.  Et  s'étant  rappelé 
'honorer  ses  ossements ,  puisqu'il  ne 
pouvait  plus  faire  davantage  il  or* 
donna  de  lear  étetev  un  monument  dt 
pierre  blanche  subtilement  ouvrait ,  et 

(  1  ^  On  voit  que  Fernam  Lopes  ne  fait  nul- 
kmrai  mention  ici  du  ofHÙoooement  d'iMS. 
Toidite  passai  le  plus  OOQChliiQt  qu'on  pabM 

all^^^uer  en  faveur  de  ce  fall  célèbre  :  dans  ses 
comraentairt's  au  ch.  lil  des  Lusiades,  Fa- 
ria  y  Sou/.a  s'exprime  ainsi  :  n  La  mataron  yel 
«  principe  DO  (lexo  de  aiiiarta  muerta.  i  iûui 
«  lu  ego  que  murio  su  padrc  i  empono  et  eetro, 
«  lii/.odesenlfrrar  a  D.  Iner,  I,  colocarla  un 
«  Irono,  adonde  fue  coronada  coino  rcyna, 
«  i  alli  fiizo  que  sus  vassallos  besassfn  aquel- 
c  lo9  iluasoSf  que  avian  ya  sido  manos  bel' 
«  la»  :  pabneando  priaiero  «on  Juramento ,  y 
«  olros  actos  whînes  que  a  via  sido  sii  niiiucr 
«  légitima.  TcneiTios  en  nuestro  podor  la  «opia 
a  del  instruraento  publiw,que  raandu  Iri/.er 
ft  de  todo  esto  i  se  ooiuerva  en  el  arcLiivo 
«  f«ttl,  ele.  »  Lompie  ttoospahlUiiMe  Pouvrase 

intitulé  :  Chroniques  chevaleresques  di'  l'Espa- 
gne et  du  Purlu'jaf ,  nous  n'avions  pas  encore 
rencontré  ce  document.  Il  es!,  comme  on  le 
foit,  plus  explicite  ea  faveur  du  oouroooemeut 
daines  (|a*aaeun  de  eeax  veoas  en  notre  p08> 

session;  et  rcs  mots,  nous  ai-nns  entre  nos 
tniihis  rojiic  du  procès-verbal  qii''il  Jil  /aire  et 
que  l'on  conserve  dans  les  trnhives  royales, 
prouveraient  ou  que  Fernaiu  Lopes  n'a  pas 
foot  dit ,  on  qu'une  pièce  concluante  a  été  per- 

diie  ;  elle  existe  peuUéCCB  dM»  ICB  tlcliat  SP* 

ciiivtis  de  LibiMnne. 
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fit  placer  sur  la  pîerre  du  tombeau  9011 
iniage  avec  la  couronne  sur  la  téte, 
comme  si  elle  eût  été  reine  ;  et  ce  luo- 
inunmt,  il  ieftt  plawt dm  U  nuKun»- 

tote  d^Alcobaça»  non  à  Teutié»,  oà 

reposent  les  rois ,  mais  dans  Téiilise  à 
main  droite,  près  de  la  grande  chapelle  : 
et  il  lit  transporter  son  corps  du  monaïr 
tére  (to  Santa^lSan  «ù  •h  r^pmit* 
It  plus  hononèlement  qu'il  s»  pouvait 
faire.  Elle  venait  dans  une  litière  fort 
bien  ornée  pour  le  temps,  laquelle  était 
portée  par  d'illustres  chevaliers,  ac* 
cttmpagnés  de  grands  sdigDenrs  d  de 
beaucoup  d'autre  monde,  de  dames, 
et  dedemoiselles  et  de  gens  d'église.  Par 
le  chemin  il  y  avait  jirand  nombre 
d'hommes  avec  des  cierges  à  la  main , 
rainés  de  telle'manière  que ,  le  long  de 
la  roate ,  te  corps  fût  toujours  entre  des 
torobfl»  enflammées.  C'est  ainsi  qu'ils 
arrivèrent  au  monnstère ,  qui  était  à 
dix-sept  lieues  de  là.  Le  corps  fut  placé 
dans  le  monument,  avec  grand  nom- 
bre de  nMsses  et  soleanttâ,  «t  cett» 
translation  fut  la  plus  honorable  qui  eût 
été  vue  jusqu'alors  en  Portugal.  Sem- 
blableinent  il  lit  faire  im  autre  monu- 
ment bien  ouvrasé  pour  lui,etil  le  Qt  pla- 
cer à  cdté  de  celui  d*Inez,  afln  que,  quand 
il  viendrait  à  mourir,  on  Ty  déposât; 
et  rtnnt  à  Estremoz  il  tomba  malade , 
de  ses  dernières  douleurs.  Et  gisant 
ainsi  malade  il  vint  à  se  souvenir  qu'a- 

frès  la  mort  d'Alvoiro  Gonçalvei  et 
ero  Coelho,  il  avait- été  prouvé  que 
Diego  Lopez  Pacheco  n'avait  pas  été 
coup;il)le  de  la  mort  de  dona  Inez ,  et  il 
lui  pardonna  tous  les  griefs  qu'il  avait 
ooDtre  lui,  ordonnant  qu'on  mi  reodtt 
tous  ses  biens ,  ce  que  fit  le  roi  don  Fer- 
nando son  fils.  Et  le  roi  ordonna  ,  par 
son  testament ,  qu'on  attadult  à  tout 
jamais  audit  monastère  six  chapelains 
qui  chàntassent  et  eussent  à  dire  pour 
lui  chaque  jour  une  messe  ofBeiée ,  à  la- 
quelle ils  (levaient  se  rendre  avec  la  croix 
et  l'eau  bénite.  Et  le  roi  don  Fernando 
son  iils,  pour  que  s'accomplissent  et 
se  eiuintaœnt  avec  plus  d'emcacité  les- 
dîtes  messes, donna  au  monastère, en 
pure  donation,  le  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Paredes,  district  deLeirea,  avec 
toutes  les  rentes  et  seigneuries  qui  y 
étaient  attachées  {*)...  » 

n  I«i  dsmien  lôdts  «ai  oous.aleat  été  laits 


DEBNIÈRES  ANNÉES  DU  BÈONE  DE 

Du  pEDUO.  --  Après  le  récit  de  cette 
grande  catastrophe ,  ce  qui  oous  reste  à 
dise  sur  le  lign^de  l*eni«nt  d'Inez  n'oe- 
fiKpe  nlne  qi^'fnn  rang  secondaire  aux 
yeux  des  autres  nations.  Le  Portugal,  au 
contraire,  voit  dans  cette  période,  assez 
ignorée,  de  son  histoire  une  époque  de 
fepos  gui  prépare  des  temps  plus  glo- 
rieux. L'inflexibie  sévérité  du  prince, 
unieàun  sentiment  profond  de  la  justice^ 
donna  à  son  règne  une  valeur  tellement 
significative  aux  yeux  du  peuple ,  qu'il 
oomaera  sa  mémobre  par  un  oiel  oont 
on  admire  encore  la  simplicité  et  la  pro* 
fondeur.  C'est  dans  Fernand  Lopez  et 
dans  Ayala  qu'il  faut  étudier  le  caractère 
original  de  ce  roi ,  c'est  là  qu'où  trouve 
dans  leur  vérité  première  eette  nanlti* 
tuded'anecdolee^  les  chroniques  suc- 
cessives ont  peu  à  peu  altérées  et 
se  trouvent  dans  tous  les  recueils  his- 
toriques :  celle  où  un  évêque  est  me- 
nacé du  fouet  parce  qu'il  a  été  sur- 
pris en  adultère;  l'histoire  du  maçon 
condamné  à  ne  se  ^int  servir  de  la 
truelle  pendant  un  an,  à  la  suite  du  meur- 
tre d'un  prêtre,  cette  parodie  quelque 
peu  audacieuse  de  Tinaulgence  de  cer- 
taines loiseeeléeiastîques,  tout  prouve 
qu*en  affoctantdes  formes  bizarres  dans 
I exécution  de  ses  volontés,  D.  Pedro 
n'en  poursuivait  pas  moins  le  plan  de  son 
aïeul  à  l'égard  du  clergé.  Il  parait  cer- 
tain qu'il  nvorise  le  peuple  tmiteg  les 
foiiqaMI  le  pat  fùre ,  aux  dépens  même 
de  ce  pouvoir  qu'on  redoutait  partout 
ailleurs  dans  la  Péninsule.  Les  grands 
et  le  clergé,  d'accord  peut-être  avec  eux, 

«ir  Inez  sont  biea  récents  et  t>iea  tristes  :  ils  da- 
lent  da  mois  defléewhbw  IsSft,  «  répoque  où 

M.  Taylor  nchevaitsatourn(''o  artistique  on  Por- 
tugal. Otle  reine,  qu'on  avait  jadii^  tiréiMleson 
cercueil  pour  la  (•oindre  du  diadème,  avait  été 
arrachée  ignominieusement  de  la  toml>e,  et  ses 
ossements ,  k  demtconiofliés,  étalent  épars  sur 
les  dalles  du  couvent  (rAlcobaça;  it  tMi  était 
de  même  des  restes  de  don  Pedi-o.  C'est  aux 
soins  pieux  du  voyageur  français  qn'on  doit 
la  réparation  d'un  tcu  sacriléjge;  la  tomiie  de 
marbre  qui  fut  élevée  au  treizième  siècle  a  reçu 
de  nouveau  celle  qui  ne  fat  ni  ne  qn^uprcs  sa 
mort,  comme  disent  les  vieux  poètes  d  rama- 
tiques  de  l'Espagne.  Quant  aox  Axidateurs, 
aux  vieux  religieux  français  veuns  pour  insti- 
tuer le  couvent d'Âlcobaça,  leurcenare  n'avait 
pas  été  resncctce  davaiitajie,  Aiijoiird'imi  ce 
qui  reste  de  leurs  ossements  repose  dans  un  re- 
liquaire, entre  la  ricbe  collecUon  du  curieux 
antic 
suri 


iquaire  etla  teâyta  UvNtqf ila 

i^art      •  ^ 
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'  mmommèfent  P.  Pedro,  le  Cruel  ;  le 

peuple  ne  s  y  méprit  pas ,  et  il  Tappela  le 
Justicier.  De  son  temps,  en  effet»  une 
entière  séeurité  pour  iç$  personnes  et 
les  propriétés  régna  da^ft  toate  l'éten- 
due du  Portugal  ;  les  rouages  de  la  ju- 
dicature  et  de  l'administration  furent 
simpliUés  jusqu'à  i'extréme.  Le  trésor 
fiit  plus  riche  qu'il  n'avait  été  sons  ao» 
m  ta  lois  pjréeédenta.  En  évitant  de 
donner  des  secours  intempestifs  au  roi 
d'Kspngne,  qui  les  réclamait  à  titre  de 
proche  parent,  ce  souverain  détourna 
égaleneotdu  pays  une  guerre  désas- 
treuse avec  la  Castille.  Frappé  de  si  réels 
avantages,  le  peuple  persévéra  dans  son 
opinion,  et  en  pariant  du  Justicier  après 
fla  mort,  il  disait  qu'un  tel  monarque 
ou  n'eût  pas  dû  naître  Ottn'eilt  pas  dû 
finir  (*).  Le  roi  dont  son  peuple  parlait 
ainsi  mourut  à  Est reraoz,  le  18  janvier 
U()7.  Ses  dernières  volontés  furent 
•tnvies  ponetn^ement ,  jet  on  le  trans- 
porta après  sa  mort  à  Alcobaça,  dans  ia 
tombe  de  «marbre  qu'il  nvnit  fait  faire 
pour  reposer  près  de  son  liiez. 

IGNOBÀNCB     COMPLKXË     DE  LA, 
FRANCS  A  L'BCfrABD  DU  POBTU&AL.  — 

Tne  chose  qui  caractérise  cette  époque, 
et  qu'il  nous  importe  de  signaler  ici, 
c'est  l'ignorance  où  la  France  se  trouvait 
alors  de  toutes  les  dboses  relatives  au 
Portugal.  En  dépit  des  notions  positives 
quiavaientdû  être  transmises  dans  l'.^ge 
précédent,  par  les  Burdin ,  les  Aymeric 
d'Ebrard,  les  Domingos  Jardo,  toutes  les 
<pniialBaneesqu*on  avait  sur  ce  beau  pays 
s'étaient  si  bien  éteintes  vers  le  temps  où 
régnait  D.  Pedro  que  lorsqu'un  poète 
frauçaisde  cette  période  prétendit  pein- 
r  dreleroi  cfe  Lishonne  GraTUAX  ne 
l'eoqQUjpas  même  de  son  nom  réel,  et 
rappela  D.  Fagon.  La  chronique  en  vers 
de  au  Guesclin  est  bien  plutôt  une  his- 
toire (}u'un  Doëme  ;  et  le  trouvère  qui  a 
w  la  menreutease  patience  de  la  rimer, 
connaît  jusqu'à  ce  FemaU  de  Castre 
dont  la  sœur  avait  eu  une  si  éclatante 
célébrité;  c'est  que  Ferrant  de  Castre 

^)  Oh  ajoatait  qa'il  ne  s'était  pat  vonsm 
VQ  Portugal  dix  années  comme  celles  oà 
av  lit  n  niu'  D.  Pedro  :  le  surnom  de  Justicier 
par  •  xceUeace  loi  resta.  Un  poëte  oôiôbre,  Sa  e 
MiraDda,  Pa  pachitemeot  eafaelérbé  par  cas 
deux  vers. 

Pedro  que  amoreê  Uve  nom  ajuttiça 


était  alors  à  la  cour  de  Piètre  tfStpeigne^ 
et  que  tout  s'effa  ce  dans  ses  sou  venîrs  dès 

Su'il  s'agit  du  Portugal.  Adieu  les  gran- 
es  trompes  d'argent,  au  son  desquelles 
dansait  ne  roi  ;  ce  sont  des  vielles  qui 
les  remplacent  à  la  grande  joie  du  trou- 
vère, qui  se  moque  de  l'instrument 
truand!  Adieu  la  magnificence  guer- 
rière qui  aeeompagnailkeetts  énoque 
la  prise  d'armes  d*uo  dMfvalier;  w  roi 
qui  règne  à  T.isbonne  ne  trouve  pas 
même  parmi  les  fiers  barons  qui  eonibat- 
trontsi  rudement  à  Aliubarotta  un  seul 
bomme  capable  de  résister  à  MaliieB  êè 
Goumay  :  c'est  un  étranger  qui  joute 
contre  le  noble  Anglais,  et  le  roi  FaRon 
n'a  d'autre  ressource  pour  ve»iger  l'hon- 
neur national  que  de  faire  entrer  dans 
la  lice  un  Breton  (*)l 

On  voit  par  ce  parafiraphe  qu'on  a 
commencé  de  bonne  heure  à  répandre 
d  étrau^es  erreurs  sur  le  Portugal  et  ses 
babitaots;  nous  toneboiis  eepSadant  I 
un  règne  où  les  eommoniestlons  seront 
plus  directes,  parce  quVn  dépit  des  agi- 
tations du  royaume  la  marine  s'accroîtra, 
et  qu'a  défaut  d'un  roi  habile  les  riches- 
ses prodigieuses  aeeumulées  par  don 
dro  donneront  une  vive  impullioa  am 
transactions  conmierciales. 

AÈGIÏE  DE  D.  FERNANDO.  —  LUTTES 
BiPLOSABLBS  ATBC  LA  CASTILU.  ^ 

LiANOB  TELLEZ.  —  Ee  (ils  de  Dons 
Constança  était  né  à  Coimbre,  le  31  oc- 
tobre 1345;  il  monta  sur  le  trône  le 
jour  où  mourut  son  père  ;  il  avait  alors 
vingt-deuz  ans.  Tous  les  ebroniqueurs 
se  réunissent  pour  vanter  la  beauté 
de  ce  jeune  souverain,  les  rares  quali- 
tés de  son  intelligence,  mais  tous  aussi 
parlent  de  sa  fBiiblesse  et  de  sa  légèreté 
meonstante. 

L'auteur  de  la  Monarchie  lusita- 
nienne, le  savant  Brito,  fait  obser- 
ver avec  raison  que  nul  souverain  ne 
prit  la  eondnite  de  l*État  sous  des  aiis- 
piees  ptas  favorables.  Diniz  avait  doniié 
une  immense  impulsion  à  l'agriculture, 
Alphonse  le  Brave  avait  assuré  l'indé- 
pendance au  pays,  don  Pedro  avait 
augmenté  prodigieusement  les  lessour- 

(*)  La  vie  du  vaillant  Bertrand  du  Guet' 
c^fn,  parCuvplier,  trouvère  du  qualorïlème  siè- 
cle ,1.  I ,  p.  Cr  nociiH',  publié  par  M  Cfiar- 
rière,  fait  parUe  de  la  coliecUoD  des  Documenis 
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ces  du  trésor  :  les  fatals  coDseils  dVine 
femme  artiûcieuse,  riofluence  de  quel- 
ques fovoris,  firent  évanouir  en  peu  de 
temps  ees  pnndpes  de  prospérité. 

Les  premières  années  du  rejjne  de  don 
Fernando  ne  devaient  pas  faire  présager 
ce  qu'amèneraient  un  jour  son  insoucian- 
eeet  ses  prétentionsimprodentes.  Ils*oo> 
cupa  immédiatement  à  relever  les  forti- 
fications de  certaines  places  ,  à  les  mu- 
nir des  approvisionnements  indispensa- 
bles et  à  construire  même  de  nouveaux 
édifiées.  La  période  où  vécut  Fernando 
occupe  sons  oe  rapport  un  rang  de  quel- 
que importance  dans  Thistoire  du  Por- 
tugal ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
sous  ce  roi  qu'on  éleva  les  fortifica- 
tions qui  entouièrent  si  longtemps  Us* 
bonne,  et  dont  il  reste  encore  aujour- 
d'hui quelfjues  vestiges.  La  première 
faute  que  ut  don  Fernando  ,  celle  qui 
faillit  causer  sa  ruine,  ce  fut  de  ne  pas 
l'en  tenir  à  ces  améliorations  intérieures 
et  d'élever  trop  haut  ses  prétentions. 

Le  roi  qui  était  venu  implorer  vaine- 
ment Tassistance  de  don  Pedro ,  Pierre 
le  Cruel,  avait  succombé;  TEspa^ue 
^it  entre  les  mains  de  Henri  de  Trans- 
tamare.  Le  jeune  roi  réclama  hautement 
cette  couronne ,  que  le  Portugal  avait 
laissée  tomber  sciemment  au  pouvoir 
du  fratricide.  En  effet,  comme  petit-fils 
de  don  Sanche ,  le  trône  de  la  Castille 
lui  appartenait.  HenriqUe  k  Bâtard 
lui  prouva  bientôt  re  que  valent  de 
telles  prétenlFons ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  soutenues  par  Thabileté  ou  par  une 
volonté  énergique.  Don  Fernando  s'u- 
nit à  don  Pedro  d*Aragon,  dont  il  de- 
manda la  fille  en  mariage,  et  il  ne  craignit 
pas  decontrarterune  alliance  avec  le  roi 
musulman  qui  régnait  a  Grenade.  Une 
guenre  cruelle  s'engagea ,  une  guerre 
aeharnée,  comme  se  la  font  les  préten- 
dants :  elle  cessa  grAce  à  l'intervention  de 
Grégoire  XI,  etIapaixfutsignéeàEvora, 
àlaiinde  mars  1391.  Une  pièce  diplo- 
matique datée  de  cette  année  prouve  que 
la  France  allait  entrer  désormais  dans 
des  rapports  plus  directs  et  plus  fré- 
quents avec  le  Portugal  qu'elle  ne  l'a- 
vait fait  sous  les  règnes  précédents  (*). 
C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  ap- 

{ ♦  )  Vov.  le  Quadro  eletnentar  dos  relacâes 
pçliticas  'e  difdomoÈicn  do  FMP»$êl,  fllbMé 
ptrlLdeStaltiMU 


paraître  une  de  ces  femmes  dont  le  fatal 
amour  fait  la  destinée  d'un  royaume,  et 
dont  la  forte  intelligence  imprime  une 
sorte  d*éclat  à  la  voie  criminelle  qu'elles 
ont  suivie.  Lianor  Tellez  ,  dame  d'une 
merveilleuse  beauté  et  qui  appartenait 
à  l'illustre  famille  des  Meuezes,  avait  été 
mariée  quelques  années  auparavant  avee 
Joam  Lourenco  da  Cunna,  seigneur  I 
de  Pombeiro;  (fon  Fernando  s'était  épris 
d'une  passion  violente  pour  cette  femme; 
au  mépris  de  toutes  les  lois,  il  fit  casser 
son  mariage;  et  sans  s*arreter  même  I 
aux  obstacles  qui  naissaient  de  la  pa-  | 
renté ,  il  contracta  une  union  pulili  jtie 
avec  elle ,  à  Eixo,  en  l'année  même  où 
il  venait  de  signer  la  paix. 

Le  drame,  avec  toutes  ses  condi- 
tions d'intérêt,  de  terreur,  d'incidents 
inattendus  ou  tragiques,  se  montre  à 
chaque  instant  sous  les  formes  les  plus 
originales,  durant  ce  règne.  Ce  fut, 
dit-on ,  cet  évé^ue  don  AlTonso ,  que 
Pierre  le  Justicier  avait  menacé  du 
fouet  pour  cause  d'adultère,  qui  bénit 
le  maria^e  de  don  Fernando  avec  Lia- 
nor Tellez.  Cette  reine  perfide  redoute 
toujours  les  enfants  dînez  :  elle  a  une 
Sœur,  Maria  Telles,  belle  comme  elle, 
mais  douée  d'un  cœur  noble  et  dévoué; 
elle  fait  si  bien  que  don  Joam ,  le  frère 
du  roi,  l'épouse  secrètement;  puis,(juaDd 
cette  union  est  contractée.  Il  loi  nut  le 
sang  de  sa  sœur  et  la  perte  de  Tinfant 
Pour  parvenir  à  ce  but ,  elle  promet  in- 
directement la  n)ain  de  l'infante  à  son 
oncle,  et  avec  elle  peut-être  un  jour  le 
trône  du  Portugal.  Dona  Maria  Telles 
est  poignardée  un  matin  par  son  pro- 
pre inari;  mais  le  crime  n'est  pas  plu- 
tôt consommé,  q^ue  Lianor  se  rit  de 
l'assassin  L'intaat  don  Joam  fuit  eu 
Espagne ,  sous  le  poids  de  ses  remords, 
si  bien  que  les  sanglantes  amours  d'un 
fils  d'ïnez  continuent  le  drame  de  l'âge 

f)récédent.  Il  reste eneoreun  prince néde 
'union  funeste  que  punit  Affonso  IV; 
c*est  un  esprit  fier,  un  cceur  géné- 
reux ,  il  refuse  de  tialser  la  main  de  la 
reine  adultère,  que  son  frère  lui  a  pré- 
sentée. L'exil  suit  cette  injure,  et  plus 
tard  l'infant  JDiniz  est  contraint  d'er- 

''  Yoy.  le  récit  tlrarnatique  que  FiTii  tm 
LupeH  Duùs  a  laisse  de  cet  évéuemeut,  Ckroni' 
fMm  ekevaleresqucs  de  V Espagne  et  impcrtu^ 

^o^  par  FecdioaiMl  Dénia,  i  u. 
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rer  sur  les  mers  du  Nord.  Un  naufrage 
le  jette  au  milieu  de  pauvres  Flamands, 
et  le  second  fils  de  la  belle  luez  est 
reioiB  captàf  mr  lei  rivet  de  Fleeiiii- 
gue,  dans  la  eabone  d'OD  pécheur  {% 
Tous  ces  récits,  qui  colorent  l'his- 
toire, mais  qui  ne  disent  pas  les  faits 
importants,  nous  sont  malheureuse- 
DWiit  imerdits ,  oa  ne  psoveot  être  pré- 
sentés que  d'une  façon  sommaire;  il  était 
indispensable  néanmoins  de  faire 
connaître  la  femme  artillcieuse  et 
eruelle  qui  eut  une  si  grande  influence 
imr  le  pays.  Pour  contracter  Todieuse 
union  qui  l'unissait  à  Lianor  Tellez, 
(loii  Fernando  s'était  vu  contraint  d'é- 
loigner son  mariage  avec  la  lille  du 
roi  de  CaelUle,  il  oommH  liieatât  une 
action  plus  déloj[ale  encore;  au  mé- 
pris des  conventions  contractées  à 
Evora,  il  fit  alliance  avec  le  duc  de 
I<ancastre,  fils  d'Édouard  III,  roi  d'An- 
gleterre :  ce  prisée  aTtit  épousé  la  fille 
de  Pierre  le  Cruel ,  il  avait  des  préCeo- 
tionsautrene  d'Espagne,  et  il  les  sou- 
tenait par  les  armes.  La  colère  de 
Henri  de  Traustamare  fut  à  la  foii>  juste 
€t  terrible,  car  il  apprit  btentdt  cette, 
niptore  inattendue.  Il  jura  de  se  ven- 
ger et  de  ne  pas  revenir  en  Castille 
avaat  d'avoir  détruit  Lisbonne.  Fer- 
Baad  Lopes  nous  a  même  conservé  les 
paroles  oe  l'imprécation ,  et  elles  prou- 
vent que  si  cette  colère  implacable 
s'arrêta,  c'est  que  de5  lléaux  inatten- 
dus détournèrent  son  accomplisse* 
ment. 

11  faut  lire  dans  la  vieille  chrottiqne 
les  détails  de  cette  déplorable  guerre, 
une  des  plus  cruelles  sans  doute  de 
toutes  celles  que  le  Portugal  eut  à  subir 
dnrrat  le  moyen  âge.  D.  Fismando  était 
reconnu  roi  de  Castitte  par  plusieurs 
ailles;  toutefois,  après  avoir  aévasté  la 
province  de  Beira,  le  roi  d'Espagne  ar- 
rivaà  la  téte  d'une  armée  puissante  sous 
les  murs  de  lisbonne,  et  il  se  logea 
dans  le  couvent  de  San-Francisco.  Les 
habitants  de  la  cité,  réduits  alors  à  un 

.  i*)  ^  '^'^  entièrement  inoonna  aax  bis- 
t  a?  P<wtugais,  est  consigné  avec  tous  ses  dé- 
J«ii  aaitt  an  précieux  opuscule  de  M.  !e  Glay , 
'ntifuli-:  Analectes  historiques.  Xprt-s  les  inci- 
ai  nls  les  plus  curieux  ,que  nous  nous  réservons 
^  Uire  connaitre  autre  part  D.  Dioiz  repassa 
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affreux  désespoir,  commeofiènnt  à  met- 
tre le  feu  à  une  partie  de  la  cité  ;  tandis 
que  les  Espagnols  taisaient  eux-mêmes 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  aoeroftre  le 
désastre,  Fernando  «ait  paisiblement 
àSantarem,  et  Brito  nous  le  représente 
laissant  passer  les  bandes  des  Castillans, 
regardant  avec  insouciance  s'élever  dans 
les  airs  la  fiimée  de  l'horrible  incendie 
qui  dévastait  sa  capitale.  Par  bonheur 
pour  le  Portugal ,  Grégoire  XI,  qui  ré- 
sidait à  Avignon,  intervint  de  nouveau 
entre  les  deux  rois,  et  la  cessation  des 
hostilités  fut  résolue;  ce  fut  le  cardinal 
Guido  de  Montfort  gui  fut  chargé 
d'établir  les  préliminaires  de  la  paix; 
elle  fut  signée  deiinitivenieut  le  19 
mars  1ST3.  L*eDtrevae  desdebz  rois 
eut  lieu  'sur  le  Tagc,  en  vue  de  Lis- 
bonne, et  au  milieu  de  cette  pnmpe 
du  moyen  ikequi  donnait  un  caractère 
de  réelle  solennité  aux  grands  actes  de 
la  politique;  si  bien  que  Henri  de 
Transtaœare  ne  put  s^enipécher  de  dire 
au  retour  :  «  Je  viens  de  voir  belle  ville 
et  beau  roi.  » 

Ou  prête  à  don  Fernando  un  propos 
qu*on  ne  peut  traduire  aussi  facilement, 
mais  qui  atteste  à  quel  degré  il  avait 
été  subjugué  par  les  manières  nobles  et 
insinuantes  de  son  rival  Un  grand 
acte,  un  acte  fécond  en  résultats  déplo- 
rables pour  le  Portugal,  mais  qui  ne 
devait  être  ratifié  que  bien  des  années 
après,  fut  arrête  des  cette  époque  :  Bri- 
tes,  si  souvent  promise  par  sou  uère, 
fat  enfin  fiancée  à  rinûuoit  de  Castille. 

▲DMINISTBÀTIOIl^MAfUlfB.  —  ITOV- 

VELLK  IlUPTURE  AVECLA  CASTILLE.— 
ENTRÉE  DES  ANGLAIS  EN  PORTUGAL, 

—C'est  à  celte  période  du  règne  de  don 
Fernando  qu'il  faut  placer  la  plupart 
des  actes  administratifs  qui  rachètent 
les  fautes  nombreuses  dont  il  se  rendit 
coupable.  Une  de  ses  actions  les  plus 
méritoires  fut  de  comprendre,  dès 
cette  époque,  quel  était  le  véritable  rôle 
que  le  Portugal  était  appelé  à  jouer  dans 
le  monde  par  sa  marine.  Il  s'occupa 
avec  une  persévérance  digne  de  louan- 
ges de  eette  partie  de  Tadministration . 
et  c*est  mkoB  de  son  règne  qu'il 

(  ♦  )  Quamli)  i:u  hnnrrivado  vcnho.  Voy.  Fer- 
nand  Lopes,  Chronica  dcl  II»  y  D.  Fernando  , 
dani  latMllA  ooUaction  publitepoc  ï4ca4émM 
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faut  faire  dater  le?  assurances  maritimes 
en  Portugal.  Les  grandes  forêts  plan- 
tées^ par  le  roi  Dioiz  oomnien^ient  à 
léalifleir  pour  lus  oonstfiMSliDiiB  ftWalBB 
les  prévisions  de  ce  roi  pmdODt*  FlMP* 
nando  permit  à  la  marine  marchan- 
de elle-même  d'y  puiser  gratuitement 
des  matériaux;  ue  grands  navires  fu- 
ient construits  sfvec  srt;  en  un  mot^ 
ce  roi  fit  alors  tout  ce  quMl  était|MMili- 
])le  de  faire  pour  favoriser  la  naviira- 
tion  au  long  cours  ainsi  que  le  com- 
merce extérieur,  et  Schœfl'er,  qui  n'es- 
saye pas  de  caillée  foutes  de  osTol, 
donne  en  même  temps  une  preuve  de  sa 
capacité  peu  commune,  en  présentant  un 
tableau  exact  de  tout  ce  qu'il  fit  dans 
ce  sens.  Cest  la  page  de  réhabilitation 
après  les  pages  de  flétrissure. 

Aînllunirousemont,  le  mal  l'emporte 
toujours  sur  le  bien  durant  ce  rèizne 
déplorable;  en  dépit  du  mot  qu'il  a  pro- 
nonoé  an  retour  de  Pentrme  sur  le 
Tage,  la  légèreté,  disons  même  la  per- 
fidie du  caractère  de  don  Fernando,  re- 
prend bientôt  le  dessus.  En  1381,  il 
rompit  de  nouveau  la  paix  avec  la  Cas- 
tille.  Ce  filt  alors  qu'il  appela  ètitred*aU 
liés  les  Anglais  dans  le  royaume^  et  qu'il 
employa  pour  faire  réussir  in  néirocintion 
qui  devait  les  amener,  un  iiomine  dont 
la  vieille  loyauté  portugaise  ne  parle 
Jamais  qu'avec  mépris.  Un  seigneur  du 
pays  de  Galice,  le  comte  Andeiro ,  fut 
envoyé  par  le  roi  à  Londres ,  pour  y 
rassembler  les  éléments  d'une  guerre 
perfide  dont  tous  les  résultats  defaient 
tourner  contre  le  pays.  Cette  trame 
odieuse  eut  pour  première  conséquence 
>  le  déshonneur  du  roi.  Au  retour  de  sa 
mission  secrète,  le  comte  Andeiro  avait 
été  reçu  par  Fernando^  eaeiié  dans  son 
propre  palais;  la  reine  Tainia,  et  Tadul- 
tèrefut  ajouté  aux  antres  crimes  de  Lia- 
nor.  Quant  à  la  guerre  désastreuse  qu'a- 
vait aaieuee  la  négociation  de  son  com- 
plice, le  Portugal  ne  compte  peat«dtre 
pas  d'époque  plus  fertile  en  rapmes  et  en 
violences  de  toute  espèce.  Les  Anglais, 
introduits  en  Portugal  comme  amis 
sous  la  bannière  de  Lancastre ,  y  com- 
mirent des  excès  dont  les  guerres  avec  les 
l^aures  n'avaient  pas  à  coup  sûr  donné 
l'idée.  L'enfance  elle-même  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  cette  brutalité  soldatesque  (*) 

(*)  Le  Fxouftut  des  Portug4yi  Femand  Lo- 


que ne  pouvaient  réprimer  les  chefs  ;  et 
le  tableau  si  dramatique  que  nous  a  laissé 
Fernand  Lopes  de  cette  période  san- 
glante, nous  prouve  «te  m  fàKÈ  h 
comparer  poar  les  esees  qnMàm  hbsbbh 
qu'à  notre  ?:^uenredes  Armagnacs  (*}. 

Elle  eut  un  terme  cependant;  et  Jeaa 
V  de  Castille  conclut  la  paix  en 
M  cpousit  MttiuifunMBC  iiBuine  de* 
na  Rrites.  On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  cette 
paix  si  désirée,  Castillans  et  Portuj^ais, 
fatigués  d'une  guerre  désastreuse  et 
surtout  de  la  pré&ence  de  ces  hommes 
du  llerd  quiis  psiSBaigBtpimuc  égale- 
ment ,  se  précipitèrent  à  genoux  et 
dirent  grâce  à  Dieu  dans  les  camps  oppo- 
sés. La  guerre  furieuse,  impitoyable, 
eomme  la  faisaient  les  Anglais,  avait  jeté 
letroal>ledans  ces  âmes  chevaleresijues 
qui  se  repentaient  à  la  fois  de  leur  al- 
liance et  de  leurs  victoires;  le  duc  de 
Cambridge  retira  ses  bandes.  Les  noces 
forent  «wébiées;  mis  don  Fenuadone 
psk  Jouir  longtesips  -de  la  tmquiHité 
qui  succéda  à  la  guerre  désastreuse  dont 
il  avait  été  le  promoteur  principal;  la 
paix  n'eut  pour  lui  aucuue  douceur,  il 
moufttt  d*ttne  UMÉMlie  dsMt  II  Ufait  piéftt 
loni^temps  à  l'avance  les  funestes  réêol- 
tats,  et  i  I  s'éteignit  à  Lisbonne  dans  le  pa- 
lais du  Limoeiro,leii2  octobre  1383  (**). 

INTEBBisGME.  LE  M£SXHË  JJ  AMZ. 
VOUT  DU  OOHTS  AMDBIBO.  —  Le  jourOÙ 
D.  Fernando  eut  cessé  de  vivre,  le  Por- 
tugal se  trouva  placé  dans  la  position  la 
plus  critique  et  la  plus  compliquée  ;  la 
régence  toînlm  naturellement  entre  les 
iiimM.d''mieléniBie  ^  4e  peuple  liaîs- 

pes,  raconte  qae  leur  férocité  alla  juscju'a  mii- 

Iwr  unenfanl  <'n  deux  :  l'iiirortuiiiHîrnen'  .  diait 
ous  les  efrurts  avaient  échoué  pour  einpèclier 
«tl  acte  d'affreuse  bariiaàb*  Apporta  les  restes 
sanglaato  de  son  iUs  au  roi,  qui  présenta 
lui-même  «s  restes  mutilés  au  générai  an- 
glais, oti  promit  lMi«iMi|»ttiMti»aBaito  las  «K€èi 
couUuuertnt. 

{')  E padeceo  Portugal ,  tanto  damno  dos 
amigoê  ïngUae»,  como  dasiniaiiga»  CatUlkar 
itot.  I!'i03rfs  Rodrtf^vnx  4<^GastMk. 

(  *  *  D.  Fernando,  mort  à  trente-huit  ans  non 
révolus,  avait  régné  seize  ans  neuf  mois;  il  est 
enterré  dans  le  couvent  de  San  Francisco  à  San- 
terem;  Urep<>se  à  côté  de  sa  mère  intoctunéer 
'âoiM  GoMtanea,  pioBrièfB  fcmilis  de9«  Ffldio» 
Selon  lin  antiii'iic  iisapo,  LianorTellez  devaitac- 
oorupa^^otT  le  corps  du  roi  lors  des  funérail- 
les solennelles  qu'on  lui  lit  ;  elle  prétexta  une 
indisposUion ,  et  ue  parai  pas.  U  faut  lira  ks 
vieux  ohroDiqueuni  pour  se  ooavtatooMtaAB- 
gr6.de  «Mm mÉwijM  iHH lalMHaat aai 
niiiyii 
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sait  et  mépriiall  I la  Ibil ,  «I  lettl  1*,  roi  itétne ,  par  ses  vertus ,  (Tune  iMM  ie 

de  Cnstille ,  revendiqua  une  couronne  à  roynnt<^  populaire  :  Aivar  Paes  contri- 

laquelle,  selon  lui,  le  maringe  qu'il  avait  bua  à  faire  obtenir  la  couronne  nu  mps- 

coatracté  avec  Tinfante  dona  Brites  lui  tre  d'Aviz,  lorsqu'il  eut  coniuris  que 

doDD&it  à.98  dtûfts  iiiooiit68talri68*  D»  ^^rilcB  à  MMi  ésofinfs    à  is  vaten  0^ 

loam,  le  fîls  aîné  d'Inez,  Tassassin  de  ta  tait  le  rûi  ipii  convenait  au  peuple, 

noble  Maria  ïellez,  élevait  aussi  ses  D.  Joam  se  fit  d'abord  f/ronc/^ttsWcicr, 

prétentions;  mais"  il  les  élevait  du  fond  et  il  n'y  a  guère  de  page  plus  drainati- 

d'une  prison  où  le  roi  de  Gastille  l'avait  que  dans  son  histoire  que  celle  où ,  sous 

plongé;  etmalgré les  sympatbiesdiipea-  n  prétexte  èe  venir  prendre  kf  ordres 

pie  de  Ilsbonne,  ses  chances  étaient  delà  reine  Lianor  Tetlez,  au  moment 

nulles  en  réalité.  Il  n'y  avait  pas  jus-  où  il  faut  garantir  les  frontières  de  Tin- 

(ju'à  l'infant  don  Diniz  qui  ne  clierchât  vasion  espagnole,  il  pénètre  jusque  dans 

à  se  faire  quelques  adhérents  et  à  se  créer  son  palais  afin  de  venger  le  peairié  et  la 

un  parti.  Att  milieu  de  tous  ces  esprits  royauté.  Un  court  récit  nom  feramienz 

inquiets  et  ambitieux,  l*homme  que  la  comprendre  cet  épisode. 

Providence  réservait  an  Portugal  gar-  Le  comte  Andeiro,  qui  s'était  d'abord 

dait  le  calme  d'une  ame  forte.  Il  voulait  tenu  à  l'écart  lors  des  funérailles  du 

araot  tont  indépendance  du  pays  ;  le  roi ,  avait  quitté  Ourem  :  malgré  les 

trône  lui  vint  plus  tard.  pressentiments  des  siens,  il  eteitffS- 

C'est  à  la  suite  d'une  étrange préoccu-  venu  auprès  de  Lianor  Tellez  ,  et  dans 

pation sans doutequeplusieursécri vains  l'attitude  humblement  orgueilleuse  du 

ont  fait  naître  don  Joam,  mestre  d'Aviz,  favori ,  il  recevait  ua  jour  aux  pieds  de 

du  roi  don  Pedro  et  d'Inez;  par  cette  sfD-  )a  reine  certains  ordres  dottt  wa  fMh 

f;ulière  erreur,  ils  enlèvent  une  dynastie  rire  laissait  comprendre  ou  la  douceur 

riiistoire  du  Portugal.  Le  trrand  maî-  ou  l'insolence.  Le  mestre  d'Aviz  entre 

treutaitUls  bâtard  du  roi  don  Pedro,  qui  avec  les  siens  dans  l'appartement;  Lianor 

l'avait  eu,  selon  l'opiniou  la  ulus  com-  est  sur  son  estrade,  ses  dames  sont  as- 

mnt^  en  1857  (1).  Je  trouve  oans  un  II-  sises  autour  dVdIè,  le  comte  Andefro  de- 

vre  presque  ignoré  des  historiens,  que  sa  vine  à  demi  la  scène  qui  va  se  passer; 

Wre  était  Génoise  et  noble;  mais  To-  il  ordonne  aux  siens  de  prendre  les  af- 

pinion  la  plus  commune  lui  donne  pour  mes.  Il  est  trop  tard;  avec  la  froide 

inère  une  dame  du  pays  de  Galice,  nom-  courtoisie  d'uu  chevalier  qui  prend 

Qiée  dona  Teresa  Looreoco.  H  avait  congé  de  sa  souveraine  «  don  Joam  a 

été  élevé  par  son  père  à  la'  dignité  de  déjà  quitté  la  reine  ;  sous  un  prétexte 

Srond  maître  de  l'ordre  d'Aviz,  et  la  auquel  il  ne  peut  résister ,  Fernandez 

linine  aelive  que  Lianor  Tellez  se  sen-  Andeiro  est  eontraintde  le  suivre.  Les 

lit  pour  lui  dès  l'origine  avait  porté  ses  voilà  dans  la  vaste  salle  qui  précède  le 

fruits  :  non-eeulement  la  reine  avait  Ueu  magniUqae  oh  se  tient  la  cour  ;  ils 

réussi  à  le  priver  momentanément  de  sont  dans  l'embrasure  d'une  croisée  ; 

sa  liberté,  mais  il  avait  failli  perdre  la  vie  que  se  disent-ils?  On  l'ignore.  Tout  à 

.par  les  menées  de  cette  femme  perlide.  coup  le  grand  maître  frappe  du  glaive 

Le  mestre  d'Aviz  était  aimé  clés  Por-  celui  que  le  peuple  a  jugé  ;  Andeiro  n*est 

tu^ais  précisément  à  cause  des  haines  pas  blessé  morteUement,  un  autre  che- 

<iu  il  avait  soulevées  et  de  la  droiture  valier  l'achève.  Une  immense  clameur 

qu'on  lui  avait  reconnue  en  mainte  oc-  se  répand  alors  dans  le  palais;  et  quand 

casioo.  Tout  uous  prouve  qu'il  agit  ex-  Lianor  Tellez  croit  reconnaître  dans 

^rieurenent  d'abord  au  nom dellnfant  ces  cris  prolongés,  des  chœurs  lugu- 

aon  Joam,  qui  expialtdansla  prison  dont  bres ,  quand  die  croit  entendre  les  pajr- 

il  ne  devait  plus  sortir  le  meurtre  de  Ma-  sans  à  demi  sauvages  des  provinces  eloi- 

ria  Tellez.  Au  fond  du  cœur,  il  était  gnées,  qui  viennent,  selon  l'usage,  pleu- 

lélu  d'un  noble  vieillard,  investi  lui-  rer  sous  ses  fenêtres  la  mort  du  roi, 

c^est  un  cri  vengeur  dont  ses  onQIiBS 

(1  )  ^  n         Cest  du  moins  l'opitiinn  de  iODt  fittOOéeS. 

■  PouTî^omprendreç^^^^^ 

i«  m  nattn  to  »  avm  uw.  moyen  âfie  >  U  faut  en  suivre  les  aifari 
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épisote  dans  Fernand  Lojjes  ;  c'est 
la  oa'an  saîsit  toiU'JeB  tiétaito  da  tu- 
multe populaire  qui  succède  à  cette  ea- 
tastropbe  :  tumulte  prévu  à  Tavanee, 
et  qu'on  a  excité eiidisant  àla  multitude 
que  le  uiestre  d*Aviz  est  en  danger  de 
mort  En  effet,  lesbabitaatideLiuonna 
n'ont  pas  plutôt  appris  par  un  jeune 
page  envoyé  à  dessein,  que  le  grand 
"  inaîtr*  enfermé  dans  le  palais  y  court 
un  péril  réel,  qu'ils  se  précipitent  en 
foule  vers  rhabitatiOB  de  la  reine,  et 
qu'ils  menacent  de  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles excès  si  don  Joaiii  ne  paraît  point. 
Il  parait  a  la  ilu  ,  et  aux  cris  de  joie  que 
pousse  la  multitude  il  peut  comprendre 
pour  la  première  fois  que  le  grand 
ma  lire  de  l'ordre  d'Aviz  vient  deelianger 
son  epée  vengeresse  contre  le  sceptre 
du  Portugal. 

Il  ne  fot  pas  salué  tout  d*abord  du 
titre  de  roi  ;  mais  après  la  retraite  de 
Lianor,  i!  fut  nommé,  le  Ifi  décembre 
i'dS'i  gouverneur  ttd^/'enseurdu  royau- 
me. Il  remplit  avee  valeur  toutes  les 
obligations  imposées  à  ce  titre  hono- 
rable ,  et  cela  grâce  à  l'énergie  du  peu- 
ple, car  il  avait  contre  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse ,  presque  tout  en- 
tière attachée  au  parti  de  la  reine  fugi- 
tive, si  ce  n'est  an  parti  castillan.  Ce 
fut  cependant  parmi  les  nobles  du 
royaume  qu'il  trouva  l'ami  sincère  et 
dévoué  dont  la  noble  figure  occupe  à 
cdté  de  la  sienne  le  premier  rang  dans 
cette  histoire. 

NUNO  ALVAREZ  PEREIRA. —  A  l'épO- 

que  où  nous  sommes  parvenus ,  le  hardi 
âie?alier  dont  noua  parlons  était  à 
neu  près  de  l*êge  du  Jeune  défenseur  du 

royaume.  Don  Nuno  Alvarez  Pereira 
était  né  au  mois  de  juin  de  l'année 
1360,  dans  un  lieu  désigné  sous  le 
nom  dê  Bom  janUm  près  de  PlUa  efo 
Certào  ;  son  p^  se  nommait  don  A I varo 
Pereira,  prieur  de  Crato;  il  était  fds 
lui-même  derarchevéquedon  Gonealo , 

âui  l'avait  eu  en  légitime  mariage  avant 
'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  La  mène 
de  Nuno  Vlvarez,  qui  appartenait  aussi 
à  la  prerniore  noblesse,  se  nommait  Eria 
Gonçalvez  deCarvalbal,  et  elle  était  fille 
du  seigneur  d*Efora*Honte,  ou,  selon 
quelques  antres,  de  Talcaïde  mor  d*AI- 
mada.  L'homme  qu'elle  avait  aimé  était 
lié  par  des  Tœux  i  elle  sut  raobeter  par 


quarante  années  de  pénitence  les  er- 
reurs d'une  passion  que  les  contempo- 
rains eux-mêmes  ont  excusée  :  la  vieille 
tombe  où  on  lit  peut-être  encore  l'épi- 
taphe  qui  lui  fut  consacrée,  parle  de  ses 
vertus ,  et  la  qualifie  de  dame  très-ho- 
iwrabiB  (ty.  Eileavait  su  en  ^et  inspirer 
à  son  fils  toutes  les  vertus  guerrières  de 
ce  temps ,  et  dès  râ<;e  de  treize  ans  don 
^uno  Alvarez  fut  armé  clievalier;  il  le 
fîit  même  des  propres  mains  de  la  reine 
Lianor  Tellez.  On  remarqua  depuis  que 
le  jeune  fidaigo  n'ayant  pas  d'armure  à 
sa  taille,  ce  fut  la  propre  armure  du 
meslre  d'Aviz  qui  lui  servit  pour  la  cé- 
rémonie; présage  touchant  d'une  cou- 
firaternlté  sainte^  que  la  mort  seule  de- 
vait faire  cesser. 

Le  jeune  clievalier  se  maria,  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  avec  une  noble  dame  , 
appelée  dona  Léonor  de  Alvim.  Elle  lui 
appartenait  déjà  par  les  liens  du  sang,  et 
illui  fallut  une  dispense  du  pape  Gré- 
goire XI  pour  contracter  l'union  pro- 
jetée. Ce  fut  de  ce  mariage  que  procéda 
une  lignée  de  rois  dont  sTenorgneUlIt 
le  pays  (2). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
sommes  entre  dans  ces  détails  bio- 
graphiques. Car  Nono  Alwez,  le  SH' 
pion  portugais,  le  saini  connétable p 
comme  l'appellent  les  vieux  écrivains  , 
marche  en  léte  des  héros  que  nous  au- 
rons plus  tard  à  nommer.  Son  premier 
titre  à  la  reconnaissance  des  peuples, 
ce  fut  de  ne  point  désespérer  de  la  cause 
du  grand  maître,  et  de  comprendre  que 
celui  qui  voulait  l'indépendance  du 
pays  au  risque  de  sa  propre  eiistence 
pouvait  prendre  le  titre  de  roi. 

GUERRE  DE  l/lM)ÉPEPïDAîVCE.  —  LE 
GRAND  MAITRE  ELU  BOT.  —  BATAILLE 

DALJUBAROïïA.  —  Comiue  D.  Joao) 
refait  préfu,  le  roi  d'Espagne  soutint 
ses  prmitions  avec  actif  iié,  nnea* 

(  I  )  Yo|«BOudoHSi#^(«f io  JEuMtaM»  t.  m , 

p.  âl6.  I 

(  s  )  If uno  Atfaanf  Perdra  eut  ée  oe  »iTO|fr 

deux  tilles,  qui  moururent  de  lx>nne  heufc,  «tOM 
lillequi-i>\ip|><-lail  doua  Briu*s.  Duna  Léonor  d« 
Alvim  était  uiorte  en  lui  dunnaul  nais>ance,  et 
elle  se  maria  avt%  D.  Affon»),  tils  du  rcHJeaajo', 
qui,  après  avoir  porté  le  titre  de  oOêêHb  de 
Barcellos,  devint  premier  duc  de  Bragance;  on 
sait  combien  de  princes  sont  issus  de  cette  mai- 
son. >ieii\  lii>liiriens  appli(iu»*nt  au  cod- 
netable  ies  parole&du  psalmiMO  ;  Polens  in  terra 
erit  êewiÊm  ^m,  fÊÊmmt»  mitrmm  ImîwHw' 
twr» 
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âvec  énergie  ;  il  ût  passer  en  Portusal 
plusieurs  corps  (TitiTasioo  ;  il  étaMt  on 
rapports tiiivM  avecla reine  Liaoor,  et 

il  fonda  ses  espérances  sur  la  haine  que 
lemestre  d'Aviz  avait  inspirée  à  Tamante 
du  comte  Andeiro.  £o  cela,  il  ne  fit  pas 
preote  d'une  sagacité  réelle  ;  tour  à  tour 
soutenu  et  abandonné  par  une  femme 
que  la  nation  haïssait,  il  se  vit  bientôt 
privé  de  cet  auxiliaire  inconstant,  car, 
en  dépit  des  partisans  qu'elle  avait  parmi 
b noblesse,  dona  Lianor,  dont  le  peu- 
ple ne  voulait  plus,  fut  conduite  à  Tor- 
desillas ,  et  de  là  à  Séville,  où  devait  fi« 
nir  son  existence  politique,  bien  avant 
qu'une  nx»rt  obscure  rafoeât  complè- 
tement même  du  souvenir  des  hommes 
qui  s  étaient  dits  ses  plus  chauds  parti- 
sans. 

Mais  ici  les  événements  se  pressent , 
il  fiiudrait  dire  les  aetloos  suoesssiTcs 

qui  s'engagèrent  entre  les  Portugais  et 
les  Castillans  ,  les  victoires  partielles 
que  remportèrent  sur  des  points  divers 
le  grand  maître  et  Nuuo  Alvarez.  11 
faudrait  raconter  Finvasion  que  le  roi 
d'Espagne  croyait  définitive,  le  siège 
qu'il  vint  mettre  devant  Lisbonne,  l'inu- 
lilite  de  ses  efforts  devant  cette  grande 
eité.  11  faudrait  peindre  cette  peste  ef- 
froyable qui  se  fit  un  moment  l*auxi- 
liai're  des  Portugais  contre  leurs  nom- 
breux agresseurs;  la  retraite  du  roi  de 
Castiile  ;  les  efforts  prolongés,  inspirés 
parmierage  impuissante.  Ces  réeits,  ad- 
mirablement présentés  «Tailleurs  par 
des  chroniqueurs  contemporains,  se- 
raient fertiles  sansdouteen  épisodes  dra- 
niati(|ues;  mais  ils  regardent  surtout 
le  Portugal,  et  nous  avons  hâte  d'arrî- 
yer  à  ces  faits  d*un  ordre  supérieur  qui 
intéressent  non  -  seulement  l'Europe , 
mais  le  inonde  entier.  Pressé  par  1  es- 
pace, nous  n^omettrons  toutefois  aucun 
des  grands  événements  qui  serattachent 
directement  à  la  gloire  de  Joam  1".  Il 
y  en  a  un  qui  les  domine  tous,  c'est 
le  choix  populaire  qui  lui  donna  la  cou- 
ronne. Dix-huit  mois  s'étaient  passés 
dans  ces  luttes  que  nous  avons  signalées 
rapidement;  le  grand  maître  avait  pris 
goût  au  pouvoir;  le  peuple  s'était  atta- 
ché ardemment  au  grand  maître;  le 
RMte  taeiteétatt  consenti ,  il  ne  s'agis- 
^it  plus  que  de  légitimer  les  désirs  du 
d^eniei^  et  leefamxde  la  nation.  Doo 

4*  làmàÊmi,  (FomTCftix.) 


Joam  eut  le  bonheur  de  rencontrer  une 
parole  habile  et  un  esprit  Hnrme  dans  un 

des  plus  subtils  docteurs  qu'eût  fermés 
l'école  de  Barthole  :  Joam  das  Regras  ou 
d'Arregas  lui  prêta  le  secours  de  son 
éloquence ,  comme  Nuno  Alvarez  Pe- 
nira  hii  avait  prêté  le  secours  de  son 
bras.  Les  oortes  furent  assemblées  à 
Coimbre;  les  prétentions  de  l'infante 
fieatriz  furent  écartées  facilement ,  mais 
Il  s*Missait  de  prouver  que  les  deux 
flis  dînes  n'avaient  point  de  droit  à  la  - 
couronne  (  1  ).  Le  mariage  qui  lpi;iti- 
mait  don  Joam  etdon  Dinizfut  niésolen- 
nellement  ;  le  serment  prêté  jadis  par 
révéquedeGuardafutsusànéant.Don  • 
Joam,  mestre  d'Aviz,  fut  proclamé  roîde 
Portugal  etdesAlgamseo  Tannée 

'  (  I  )  Je  dois  à  la  singulière  obligeance  da  sa- 
vant arciiiviste  de  Cambrai ,  une  des  pièces  iné- 
dttoi  te  iiiiH  tnricmm  foi  «ieiit  #è  oomv* 
vén  sur  fielle  période  de  rhtiloln  de  Fortoget. 

Cest  la  transcription  de  l'Interrogatoire  dtt 
confesseur  de  D.  Diniz ,  second  tils  d'Inez  de 
Castro,  qui,  fuyant  l'Angleterre,  où  il  ne  se 
croyait  pu  eo  sûreté,  lit  naufrage  devant  Mid- 
lebours,  et  Ait  pillé  par  des  pêcbeQn  flamands , 
qui  leaépouilIèreiilinérrKMlcson  argenterie.  On 
volt  par  ce  curieux  morceau  comment  rinfant 
Dini/  h'attril)UHit  une  légitimité  (ju'oii  «levait 
refuser  ii  IMnfaul  D.  Joio,  et  qui  le  rendait  à  la 
fols  cber  au  peuple  et  redoutable  aa  iMsMre 
d*Avix,  devenu  Joam  K*-.  «  Dicit  ulterius ,  super 
bis  iuterrogatus,  quod  ille  Hetrus  defunctuB 
rex  duashabuituxore»,  primam  videlicet  Con- 
stantiam ,  ex  qua  procre<ivit  liliuui  $uum  Ker- 
randum  sulum ,  qui  per  oovem  annos  regnavit 
rei  Porlugalie.  Quo  9k  quldem  eonstanUi  ma- 
trtmonio  dictus  rèx  Petffw  adolteriain 
misit  cum  (|ua(Iam  Âtînele  nuncupata,  ex  (|ua 
genuit  lilium  aUulterinum  Johannem,  in  His- 

KDia  regenteni  ;  deinde  Cunstantia  predicta  ab 
imanis  Mlracla  que  erat  aoror  matris  regia 
modéra!  Caslelle,  dletufl  Petmt  lex daxttje 
axorem  memoratain  Agnetem  suam  amisiam 
(«c),  et  ex  ilia  procreaMt  Dyonisium  sepedic- 
tum  in  le;^itimo  mairirnonio.  >> 

Seloa  la  teneur  de  cette  pièce  impertante,  Tin- 
fuit  MniE,  raUré  en  Espagne,  aarait  prêté  fol 
et  hommage  au  roi  de  Castiile,  et  sous  Joam 
se  serait  refusé,  en  Portugal,  a  agir  contre 
ce  nionar(|ue.  Devenu  suspect  au  fondateur  do 
la  maison  d'Aviz,  Uiniz  linil  par  in^ipirerdes 
craintes  réelles  à  un  frère  tout-puissant. 
D.  Joam  fut  heureux  de  s'en  débarrasser,  en  lui 
donnant  une  mission  pour  le  roi  d  Angleterre. 
Arrivé  à  Piymouth,  il  fut  averti  par  cerlains 
seigneurs  portugais  de  ne  se  présenter  devant 
M  souverain  q«M  t*il  en  obtenait  un  sauf- 
oonduit;  comme  ce  sauf  conduit  n'arrivait  pas, 
il  s'embarqua  pour  la  Flandre ,  fit  naufrage , 
demeura  quelque  temps  parmi  les  pécheurs  de 
Midlebourg,  dans  une  captivité  tre:>-réelte,  et 
fottroplieureux  plus  tard  de  trouver  un  asile 
«Bibjpagne.  Il  est  le  fondateur  de  la  maisoii 
dtTObtf,  qui  desoendparlid«il%ndliaSla 

tf&MSdsCHiBai 
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Il  avait  vingt-huit  ans  quand  il  entendit 
retentir  les  paroles  sa<  r;unentelles  de 
racclamatiou  dans  1  euiise  de  Saint- 
FniB^îf  à  Goimbre,  ou  loi  eortèt  l'é- 
taient assemblées  (1). 

Lemestre  d'Aviz,  devenu  roi,  ne  fut 
point  ingrat  envers  ceux  qui  Tavaient 
soutenu ,  ou  plutôt  la  manitestatioa  de 
M  jrecwMMiitBanei  Ait  no  bonin  de  « 
Mbie  eœur  :  il  inveetlt  de  la  digoité  de 
connétable  du  royaume  don  Nimo  Alvi* 
rez  Pereira  ,  et  il  le  lit  en  outré  son 
mordomo  mor;  Joani  das  Regras  devint 


Il  firileil  garder  les  armes  à  la  main 
une  cooranne  donnée  ainsi  par  le  peu- 
ple :  don  Joam  l«-  savait  si  bien  que 
taudis  qu'on  l'appelait  roi  à  Coinibre,  le 
mooarqaede  la  Caetille  lui  eooteitait  ee 
rang  suprême.  La  bataille  deTraneosOf 
où  les  Espagnols  furent  défaits,  doit  être 
reportée  à  cette  énoque  mémorable. 
Joam  1*^*^  comptait  des  partisans  pleins 
d^ardeor;  mais  !l  if  avait  point  d'argent , 
car  le  riciie  trésor  accumulé  par  son 
père  s'était  épuisé  sons  le  résine  pré- 
cédent. Il  avait  de  hardis  soldats;  mais 
il  ue  possédait  point  de  forteresses,  car 
tomes lesplaces  importantes  réédiMi 
pardon  Fernando  tenaient  pour  la  reine 
ou  pour  le  roi  d'Espagne.  Grâce  à  sa 
fermeté  d'âme,  grâce  au  bras  qu'il  avait 
armé  de  i'épée  de  connétable,  il  sut  se 
passer  de  tout  cela  ;  en  peu  de  mots  il 
soumit  à  sa  domination  nombre  de  lieux 
importants;  il  subjugua  aussi  bien  des 
esprits  rebelles  ,  et  quand  le  jour  d'une 
bataille  décisive  arriva,  cejour  le  trouva 
assez  fort  de  l'aniour  de  ses  sujets  pow 
qu'il  n'eût  rien  à  redouter  des  ennemia 
de  l'indépendance. 

Le  roi  de  Caslille  avait  rassemblé 
cependant  des  forces  imposantes;  il 
Me  les  dirigeait  pas  seulement  vers  les 
firontièresdaPorlugat.  Une  flotte,  qu'on 
peut  regarder  comme  Tune  des  plus 
isonsidérableB  f  ni  eussent  été  encore 

Il  PcJro  de  MariT:,  qal  a  mainles  fois  re- 
curilli  (les  traditions curteuMs  sur  rtiistoireda 
sot)  pays,  nous  repfésoiMe  D.  loann  se  fandtflC 
aux  coVlès  de  Coimbre,  et  suivi  par  les  jeunes 
p-ns  de  lu  ville  et  même  par  les  enfants,  v(  lus 
u'linbils  de  fêtes,  arloés  de  djerid.  Ils  allan  iit 
eriaot,  PortugaL'  FûrlugtU  IporHrtgU.  Joam, 
W»mtÊy!  Ui  flcHto  neblHM  lui  ftMt  dé- 
faut; inr^Ts  lajeilM  ^nératton  était  pour  lui,  et 
il  avait  du  le  oonpreodre.  \vf,  pour  ces  Caiis  . 

-,  'TWprt^Mit  OS  leia,  w». 


armées  dans  la  Péninsule,  s'en  vint 
mouiller  devant  le  port  de  Lisbonne.  Le 
monarque  espagnol,  enûn,  négligea  %\ 
peu  tout  ce  qui  pouvait  coopérer  an 
succès  de  sa  cause,  qu*on  le  vit  cherciMr 
des  auxiliaires  parmi  les  étransers,  et 
qu'il  appela  même  à  son  aide  les  ma- 
chines nouvelles  que  le  génie  militaire 
de  Tépoque  avait  réeemmentdécoover* 
tea  :  on  affirme  que  don  Juan  Iratoait  à 
sa  suite  quelques  piècesde  canon. 

Le  mestre  d'Aviz  (ses  ennemis  l'appe- 
laient encore  ainsi)  ne  pouvait  opposer 
en  apparence  que  de  bien  faibles  Tes>i 
sources  à  cette  armée  formidable;  nais 
il  était  environné  de  pur  amour^  comme 
dit  un  vieux  chroniciueur ,  et  cela  suffit 
pour  lui  faire  remporter  une  victoire  du- 
raSile  «  car  elle  fonda  sa  dynastie. 

Le  ISaodt,  la  petite  armeedeJoamI*', 
qui  se  composait  d'environ  onze  mille 
hoimnes,  assez  mal  approvisionnés,  se 
trouva ,  non  loin,  d'un  village  noniiue 
AljuharoUa,  en  présence  de  l*année 
espagnole,  qui  cuni^)talt  trente-trois 
mille  hommes  effectits  pouvant  com- 
battre. INIais  le  total  de  la  mullitiide 
accourue  de  tous  les  points  de  T Espagne 
8*élevaità  plus  du  double,  Dulsgue  Paria  i 
y  Sousa,  si  minutieusement  iniormé,  la 
tait  monter  à  quatre-vinït-dîx  mille  in- 
dividus. Malgré  ravant.ige  iiiimensedu 
noiubre,  les  conseillers  du  roi  de  Cas- 
tlUe  ne  voulaient  pas  accepter  la  ba- 
taille; ils  se  rappelaient  mril  y  avait 
parmi  ces  hommes  des  soldats  accoutu- 
més déjà  à  vaincre;  ils  devinaient  dans 
l'attitude  déterminée  de  cette  petite  a^ 
mée  une  de  ces  résolutions  guerrièns 
qui  dispersent  les  multitudes;  ils  forent 
contraints  d'accepter  la  bataille  dédsiï* 
que  leur  offraient  les  Portugais. 

La  journée  d'Aljuharotta  est  restée, 
dans  le  souvenir  des  {)euples  de  la  Pv^ 
ninsule ,  comme  l'expression  la  plni 
haute  de  l'esprit  chevaleresque  qui  do- 
minait alors.  Avant  que  d'engager  l'afr 
tion ,  Joam  I"  arma  de  ses  proj>r« 
mains  plusieurs  chevaliers  ;  et  parmi  l« 
noms  que  les  chroniques  nous  ont 
conserves,  il  y  en  a  plusieurs  qui  réson- 
nent comme  des  noms  illustres  dans 
les  autres  pays;  il  y  en  a  un  cher  su^ 
tout  au  Portugal,  parce  qu'il  rappelle 
une  noMe  fiction,  tout  empreinte  de 
respritde  eefttem^  Yam  da  Lobiu» 
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combattit  comme  un  chevalier  avant 
d*éerire  comme  un  poëte  (1). 
Tout ,  dam  eetle  baMH»,  d«  fert», 

rappelle  cette  exaltation  chevalereaquet 

tout  jusqu'au  nom  que  portait  le  corpi 
des  meilleurs  combattants.  Camoens  a 
célébré  lui-même  cette  brillaote  pha* 
lan^  dotenamoniéoi,  qui  leoottVfKiie 
gloire  durant  Taction.etqueles  mins' 
tretesdu  quinzième  siècleeafiiOBAàveat 
d'un  poétique  souvenir. 

loam  divisa  âen  armée  en  Mie 
corps  :  l'aile  gaiHshe,  mi  formait  l*kfMia» 
?arde,  était  commanaée  par  Nuno  Alva- 
rez Pereira,  et  elle  se  composait  de  sept 
cents  lances  ;  l'aile  dos  enamorados 
toialt  la  droite,  «t  aviit  p4iafflM&  Mem 
Rodfigttez  et  Ruy  Mendea  de  Taaeonf 
cetos;  derrière  les  chevaliers  venaient 
les  arbalétriers,  Oesteiros,  et  leshomnoes 
de  pied,  jpeons.  Il  y  avait  néanoioina 
an  graikteaimoe  entre  eni.LBtfoiiièaw 
corps,  dont  Textrémilé  atteignait  près* 
que  l'avant  garde ,  se  composait  égaie- 
meot  de  sept  cents  lances  et  était  ren* 
forcé  par  l'infanterie.  La  marche  de 
Pennemi  obligea  bienidt  à  elMM^  em 
dispositions ,  et  le  mouvement  qu'on 
opéra  fut  tel  que  la  petite  armée  portu- 
gaise se  trouva  éblouie  par  Tardent 
wM  tfaodt,  en  même  temps  qu'eHi 
était  mMê»  par  la  poussière  épaime 
que  la  troupe  castillane  soulevait. 

Le  jour  déclinait  lorsque  les  deux  ar- 
mées commencèrent  à  en  venir  aux 
na&Qi.  Les  Espagnoli  andaut,  dit*on, 
seize  pièces  ét  eamm,  les  piemières 
qu'on  eût  encore  vues  en  Portugal  : 
elles  tirèrent  au  commencement  de 
Paetion,  et  un  boulet  alla  tuer  deux 
frères  qui  maieiiaient  à  Favant-gardei 
Cet  événement  au  début  de  l'attaque 
fut  regardé  par  quelques  soldats  portu- 
%Wi  comme  étant  du  plus  fâcheux  au- 
Bttre;  et  un  événement,  fort  simple  en 
*oi,  eOt  pa  iaiiprimer  à  l'armée  entière 
w  découragement  !e  plus  déplorable,  si 
un  simple  peon  n'eût  annoncé,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit ,  q^'il  fallait 
wdnii  aanttiwmitlaMtwi  juge- 


[  t  )  Uaulenr  de  VJmadis  de  Gaula^  «rai  s'Mt 

•■we  mHHoat^j  ou»  si  on  l'aime  mieux,  un 
yWmtiiiitàm,  était  à  celle 


ment  favorable  de  Dieu  (1)  :  les  deux 
frères  s'étant,  disait-il,  rendus  coupables 

3ueiques  jotrs  aaparafant  du  meurtre 
'un  clerc  pendant  qu'il  disait  la  messe* 
Du  côté  des  Portugais,  tous  les  hommes 
de  valeur  étaient  à  cette  bataille,  et  don 
Lourenç»,  l'archevêque  de  Braga  lui- 
mimah  co«vtrt  éi  Inmis  mtlitatre,8*en 
allaitdetangan  rang  distribuant  les  in- 
dulgences accordées  par  Urbain  Vï  à 
ceux  qui  combattaient  les  Espagnols, 
les  Castillans  suivant  à  pette  époque, 
eomme  on  sait ,  le  parti  de  l'antioape 
Clément.  11  n'y  avait  pas  jusqu'à  Vha- 
bile  jurisconsulte  Joam  das  Regras  qui 
ne  prétendit  montrer  qu'eu  i'occasioQ 
Il  pâafiftseaarfir  da  la  masse  d*arnies 
pour  faim  trlomplier  «as  opinions  po« 
litiques. 

La  meilleure  lance  et  la  plus  loyale 
dans  toute  cette  armée,  ç'était  celle  du 
)emw  ommétaMa:  w  filt  lui  m\  h  Favant- 
garde  fit  ployer  d'alMrd  les  Espagnols , 
qui  avaient  obtenu  au  début  un  faible 
avantage;  la  bande  des  amoureux^  les 
soldatsdu  verdéteiulard,  le  secondèrent 
admirablement.  Quant  au  roi ,  la^pique 
au  poing  il  pénétrait  partout  oii  se  pré- 
sentait son  puissant  cheval ,  et  on  1  en- 
tendait répéter  :  SanJorgel  San  Jorge  î 
mtbitmief  mdekmie,  Smkitrul  SunI 
George!  saint  George!  en  avant,  mea^ 
sieurs!  Bientôt  il  quitta  la  lance  pour  se 
servirdela  haclie,  et  ce  lut  en  ce  moment 
que,  voulant  frapper  un  intrépide  Cas^ 
tiilan ,  jeime  kommeàe  fronae  valeur^ 
dit  la  chronique,celui-ci,  quisenomniait 
Gonralcz  de  Sandoval,  lui  arracha  son 
arme  pesante  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  le  fit  tomber  de  cheval  les  genoux 
en  terra.  Cen  était  fait  de  lai,  indu- 
bitablement, si  un  chevalier  nommé 
Gonçalez  de  Macedo  ne  fdt  venu  à  son 
aide,  et  ne  lui  eilt  rendu  sa  hache  d'ar- 
mes. A.  l'instant  où  il  allait  le  frapuer, 
taadoval  tombait  sous  les  coups  a*un 
autre  Portugais. 

La  bannière  de  Castille  venait  d'être 
abattue,  et  elle  ne  devait  pas  se  relever 
dans  aette  Journée  fatale.  C'est  ee  qne 
comprit  le  majordome  du  roi  d'Espagna* 
Pedro  Gonçalez  de  Mendo<ja;  il  alla  vers 
son  souverain,  et  il  le  contraignit  à 
changer  la  mule  qui  le  portait  contre  un  , 
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cheval  de  bataille  :  cette  précaution  le 
sauva.  L'effort  des  Castillans  redoubla;  il 
y  eut  des  traits  admirables  de  brafom 
et  de  résignation  accomplis  par(|Mlqiies 
Espagnols.  Cela  n'emprclvn  pas  nue  la 
petite  armée  si  dédaignée  de  ces  liidal- 
gos  ne  reniportât  une  victoire  com- 
plète. Tons  NS  Portugais  qui  avirisni 

})ris  parti  dans  l*amnee  do  Castillan  se 
îrent  bravement  tuer  ;  on  les  tuait 
d'ailleurs  lorsqu'on  les  faisait  prison- 
niers, et  ce  fut  ainsi  que  périt,  malgré  les 
précautions  du  roi,  te  frère  du  nlus  lojrai 
chevalier  qu'il  y  eût  dans  tonte  l'armée 
portugaise, du  bon  eonnétaUe  Muno 
Alvarez. 

L'historien  portugais  qui  nous  sem- 
ble avoir  réunilleplus de  renseignements 

circonstanciés  sur  cette  bataille,  Faria 
y  Souza,  dit  qu'on  n'apprit  jamais  bien 
exactement  quelle  avait  été  la  perte  des 
Espagnols.  On  sait  néanmoins  que  oiès 
de  trois  mille  lances  manquèrent  à  Tap* 
pel.  Un  beau-frère  du  roi,  le  marquis 
de  Villena,  premier  connétable  de  Cns- 
tille ,  y  périt  ;  don  Juan  de  Castille ,  iiis 
du  seigneur  de  Biscaye;  don  Fernando, 
appartenant  à  la  fanntte  royale ,  y  péri» 
rent  égalemerjt,  avec  nombre  de  cheva- 
liers :  parmi  ceux-ci  se  trouvaient  plu- 
sieurs Français  de  distinction  et  quelques 
Kararrais.  (^ant  au  roi  don  Juan,  il 
proGta  de  la  sage  prévoyance  du  brave 
Mendoça,qui,  lui,  avait  succombé  durant 
l'action,  et  il  s'enfuit  à  toute  bride  vers 
Santa  rem;  cette  ville  tenait  encore  pour 
-les  Espagnols.  Une  lettre  de  l'archevé- 
ciue  de  Braga,  qui  fait  plus  d'honneur  à 
I  humeur  joyeuse  de  ce  prélat  qu'à  son 
habileté  comme  écrivain  ,  nous  repré- 
sente le  monarque  fugitif  s*amenant 
la  barbe  de  désespoir,  et  maudissant  le 
jour  où  il  était  entré  en  Portugal.  Il 
n'avait  gagné  Santarem  que  pour  s'en 
éloigner  bientôt  et  tenter  de  s'embar- 
quer à  bord  de  la  flotte  mouillée  devant 
IJsbonne  :  ce  fitt  ce  qu'il  eflèetna.  De 
retour  en  Espagne,  il  put  se  convaincre 
douloureusement  du  deuil  nui  y  régnait . 
à  la  nouvelle  du  désastred  Aljubarotta, 
ft  y  avait  en  du  tumulte  parmi  le  peuple, 
la  vie  de  la  reine  Beatrn  avait  été  elle- 
même  en  danger. 

Quant  à  Joam  F*",  son  trône  était  dé- 
sormais assuré;  il  resta  troisjours  sur 
le  ehampdo  bntidlle,  sekm  nM^s  de 


ces  temps;  il  recueillit  un  butîn  im- 
meuse,  et  un  vieil  historien  prétend 
mime  «rïl  ehargea  de  trophées  les  ar- 
bnfdela  forêt  voisine  (1).  Ces  trophées 
annonçaient  que  désormais  la  dynastie 
d'Aviz  régnait  librement  en  Portugal. 
Plus  tard  l'enthousiasme  guerrier  de 
osB  deux  hommes,  qui  avaient  «i  bien 
combattu  à  Aljubarotta,se  maniteta  par 
une  double  pensée  religieuse.  Le  conné- 
table Nuno  Alvarez  Pereira  fit  construi- 
re l'église  maguiûque  do  Carmo,  qu'une 
épouvantable  catastrophe  a  détruite. 
Joam  l^**  fit  élever  sur  l'emplacement 
même  où  avait  eu  lieu  cette  action  int-- 
morable  le  couvent  de  Batalha.  Vnut^ 
a  été  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  Taulrs  est  enoore- debout, 
comme  une  preuve  éclatante  de  ce  que 
pouvaient  faire  pour  les  arts  ces 
temps  de  foi  et  de  chevalerie  ;  on  peut 
eneore  dire  à  faspeet  de  ce  magnifique 
monumentcequedisait  au  quinzième  siè- 
cle le  cardinal  VicenteJustiniano:  ndi- 
mtisalterum  Salomonis  templum.  Il  est 
à  craindre  que  les  révolutions  oolitiques, 
aotfsi  bien  à  redouter  pour  les  monu- 
Bsents  que  les  commotions  de  la  tenc 
ne  détruisent  lentement  cet  admirable 
monastère,  qui  n'a  jamais  d'ailleurs  été 
achevé.  Espérons  que  les  esprits  géné- 
reux qui  <nns  ces  «derniers  temps  ont 
élevé  une  voix  éner|g;iqoe  en  faveur  des 
monuments  historiques  du  Portugal» 
sauront  préserver  celui-ci  (2). 

DISSENTIIUNTS  ENTRE  LE  ROI  ET  LB 
CONNÉTABUI.—  M  ABIAGB  MB  JOAM  I**. 

—  Nous  avons  dil  insister  sur  un  fait 
aussi  important  que  celui  qui  donna 
la  couronne  de  Portugal  à  une  dynas- 

(  I  )  On  conserva  pomlanUongleraps  à  Balallia 
la  chaudière  aux  dimensions  j^i^untesques  dont 
on  faisait  usage  dans  Parmée  espagnole.  Le 
monarque  castillan ,  dont  le  luxe  était  prodi- 
gieux, fit  des  pertes  immenses  en  bijoux  de 
toute  espèce. 

(  2  )  Yoy.  dans  le  Journal  portugais  :  O  Pn.- 
nomma ,  les  articles  intitulés  :  Mtd$  un  brûio 
em  favnr  dos  mwwmtlUot.  Nous  rappellerons, 
(Ml  passant,  ({u'OD savant  prélat,  connu  par  la 
rare  éléf^ance  deson  stvio,  a  donné  nno  histoire 
complète  du  couvent  de  Ëataltia ,  dau^  les  Mé- 
moires de  l  Académie  dez  Sciences  de  Lisbonne. 
Oatre  cette  descri|»ttoD ,  oo  a  le  i»era  Invail 
de  Mirphy,  oobm  de  toos  eenx  qui  éoo^ 
cupent  quelque  peu  de  la  bibliof;raphie  des 
arts.  Dans  son  Afjtolngio  Lubitano ,  Cardoso 
a  conservé  des  dfiail s ,  l.iit'ii  précieux  aujour- 
d'hui, sur  le  temple  ma^iiMnie  où  JNDOMit 
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tie  nouvelle  ;  nous  serons  plus  rapide 
dans  rappréciatioo  des  circonstances 
qui  soflOMàNOC  à  w  grand  événement, 
la saerre dora  enoore  quelque  temps, 
et  eue  se  fit  avec  succès.  T.p  connétable 
continuaàdonner  des  preuves  éclatantes 
de  sa  valeur.  Il  entra  dans  TEstrama- 
dure,  et  iiattit  eompléteiiientles  grands 
maîtres  de  Caiatrava  et  de  Sant-Iago. 
(>  hardi  capitaine,  que  les  Portugais  se 
plaisent  à  revêtir  de  tous  les  genres 
d'héroïsme ,  voulut  agir  avec  une  libé- 
ralité toute  royale  à  Vigiué  de  ceux  qui 
Taraient  servi  ;  il  donna  généreusement 
la  plupart  des  terres  qui  lui  avaient 
été  concédées  par  le  roi,  mais  peut-être 
lefit-ilen  souverain  plutôt  qu'en  sujet. 
Des  dissentiments  s'élevèrent  entre  deux 
hcMumes  dont  Tunion  avait  fiiit  la  puis- 
sance; le  connétable,  mécontent,  tut  un 
moment  sur  le  point  d'abandonner  le 
pays.  Joam  !«'  comprit  alors  ce  qu'une 
telle  perte  serait  pour  lui  et  pour  le 
Portugal  :  il  fit  des  concessions,  et  sut 
garder  un  ami  fidèle.  Il  semble  que  le 
digne  connétable  ait  voulu  se  punir  lui- 
même  d'un  tel  mouvement  d'orgueil  : 
quelques  années  après,  recueilli  dans 
son  coavent  des  Carmes ,  et  vétu  de 
riiabit  religieux,  il  exigeait  qu'en  s'adres- 
sant  à  lui  on  le  privât  de  tous  ses  ti- 
tres et  qu'on  l'appelât  Nuno  simplement; 
&i  l'on  ne  s]y  fût  opposé  avec  fermeté ,  il 
eût  vécu  d^Mimônes.  et  il  serait  allé  en 
mendiant  mourir  à  Jérusalem  (1).  Et  ce- 
pendant un  jour  sa  vieille  bravoure,  qui 
ne  Pavait  pas  quitté  un  instant ,  se  ré- 
veilla à  la  nouvelle  d  une  menace  dUios- 
tilités;  il  eut  encore  un  eri  sublime  con- 
tre les  Espagnols. LorsqnMl  mourut,  la 
nation  le  pleura  comme  son  libérateur 
et  l'honora  comme  un  saint  (2). 

(!)  Le  peuple  célébrait  sa  féte  bieu  des  an* 
■ées  après  sa  mort,  et  durant  le  dlx-MitOèiM 

«Mcle  on  ctiantait  encore  en  son  honneur  un 
chant  popaiaire  où  il  était  traité  de  saint  {cun- 
deslnbre  snnto  ). 

Cil  Oa  lisait  Jadb  dans  l'église  des  Carmes 
«  UriKMHie  répitaphe  da  graodlKmM,  aiasi 
conçue  : 

iV«i»'  Alvares  PereirUf 

C&mêÊUabre  de  ParfmfOl, 

Jaz  aqui  desta  manevria 

Que  foi  na  batalha  real, 

A  mais  s'iRgular  bandeirm, 

Capitûo  mui  valeroso. 

£  por  Ud  muy  conhecido 

O  quai  nuneafoi  veticido 

MoMtempre  victorUuo 


La  vie  de  Joam  I"*  ne  pouvait  pas  s'é- 
teindre ainsi  dans  le  repos  monasti- 

2ue  ;  elle  était  fonée  eneore  à  de  grands 
vénements.  A  ssuré  désurmdsdu  trdoe^ 

le  jeune  roi  se  fit  relever  du  vœu  de  chas- 
teté qu'il  avait  prononcé  conmie  grand 
maître,  et  il  épousa  à  Porto ,  le  2  février 
IS87,  donaPilippa,  flHtdadae  de  Lan* 
castre.  Grâce  à  oelte  alliaMeP,  si  fertile 
d'ailleurs  ,  si  heureuse  en  toute  chose 
pour  le  pays,  il  put  récupérer  toutes  les 
villes  et  toutes  les  places  que  l'hspa- 

§ne  sTait  enlevées  an  Portugal.  Le  duc 
e  Lancastre  intervint;ily  eut  des  propo- 
sitions de  paix  ;  une  suspension  d'ar- 
mes tut  d'abord  signéeri)  :  interrompue 
néanmoins  par  diverses  circonstances, 
la  paix  n*eut  lieu  entre  les  deux  royau- 
mes qu'en  Tannée  ISM. 

LES  ENFANTS  DKJOAMl".  —  D.  Joam 

fut  grand  par  lui-même,  mais  il  fut  grand 
aussi  par  les  hommes  de  sa  race  :  c'est 
vraiment  de  cette  lignée  qu'il  faut  répé- 
ter ce  que  disait  un  antenr  Mien  des 
braves  de  son  siècle  :  Ecco  uno  eserclto 
d' lie  roi.  Pour  comprendre  l'histoire  de 
cette  période,  quelques  détails  biogra- 
phiques sont  désormais  indispensables; 
on  va  les  donner  rapidement.  Jotm  I" 
eut  huit  enfants  de  son  mariage  avec 
dona  Filippa.  Nous  ne  parlerons  ici 
ni  del  infantedona  Branca,  née  en  1389, 
ni  de  rinfant  don  Affonso,  né  à  Santarem 
en  1190 ,  et  reeonnn  comme  liéritier  du 
royaume  :  l'une  mourut  en  bas  âge , 
l'autre  ne  vécut  quedix  ans.  Don  Duarte 
ne  nous  occupera  pas  davantage  ici,  parce 
que  son  règne  sera  l'obiet  d'un  examen 
spécial.  Le  premier  prince  qui  se  pré- 
sente ensuite  est  un  de  ces  hommes 
nuncà  assaz  hnvarh,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais assez  louer,  dit  le  poète  ;  et  cepen- 

c<  Nuno  Alvarex  Perelfa.ooMéUbtode  Porta- 

gai ,  git  ici,  Itorarae  de  telle  soif»  mm  doiiot  ta 
alaiile  royale  il  fut  la  melllear<^  nannicrp.  Ca- 

f>itaine  très-valeureux  et  bien  reconnu  comme 
el ,  lequel  ne  fut  Jamais  vaincu ,  mais  toujours 
viclorieux  et  tort  craint  dM  eonemla.  »  Voyex 
Cardoso ,  Agiologio  lutiHlno.  Le  même  anteor 
raconte  qu'on  venait  tirer  par  un  trou  prati- 
qué a  l'augle  de  la  sépulture  un  peu  de  ia  terre 
qui  couvrait  1«  coonélable  et  qu'on  vénérait 
cette  poussière  parmi  le  pea|ite  oonoM  l«  re- 
liques les  plus  précieuses. 

(I)  Je  si^^nalcrai  aux  curieux  le  texte  de  ce 
traité,  dont  il  est  imjXKSâibie  de  reproduire  ici 
«•Clauses;  il  existe  à  la  Bib.  roy.  avec  plu- 
sieurs pièces  importantes  relatives  à  rtiisloire 
de  Portugal  sous  le  n«  io,24&.  Voyez  égalemnt 
lit  Çmiêro  tkmeiUar. 
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renommée  ne  sort  pas  du  pays  qu'il 
concourt  à  illustrer.  On  ignore  sa 
biographie  eo  France,  et  les  histoires 
taisent  sen  noou  Né  è  liiiMMUie.  It 
tdénBfcn  lttt>«  U  futcommeses  frères 
Tobjet  de  cette  sollicitude  constante, 
vraiment  éclairée,  qui  anima  dona 
f  iUppa  de  Lancastre ,  femme  d'un  rare 
■•Mb  ékMÊêm,  et  nui  ne  négligeait 
riea  pour  hâtwle  développement  intel- 
lectuel de  ses  enfants.  D.  Pedro, 
nommé  plus  tard  duc  de  Coimbre, 
était  un  humaniste  admiré  des  savants, 
m  mwÂâm  ImIhI««  vd  poète  4oDt  It 
renommée  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte  (1  ): 
les  chroniques  contemporaines  nous  par* 
lent  encore  de  ses  traductions  de  Cicé* 
ron ,  de  son  habileté  à  jouer  (toeertain^ 
iMtnunintt,  éà  m  iMume  grâce  su- 
prême oonM  prilMie  ;  un  beau  livre  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  plus  rare  que 
bien  des  manuscrits ,  nous  prouve  de 
quelle  portée  philosophique  était  dont 
«et  esprit  émîtteat.L*in£uit  éou  Dnarte, 
qui  hérita  de  la  couronne,  ne  tarit  point 
sifT  la  noblesse  de  ce  grand  cœur  ;  et 
quelques  ligiies  du  Loyal  Conseiller  (2) 
mtffinient  ponr  ftin  aimer  celui  qu'un 
firève  traite  avae  ietia  indicible  ten- 
dresse. Ce  qu'on  ignore  généralement 
en  France,  c'est  la  part  que  don  Pedro 
peut  réclamer  dans  les  succès  éclatants 
m  éon  Haoriqne  :  non-seulement  u 
Teyagaat  car,  à  partir  de  Tannée  1424 , 
îl  employa  quatre  ans  à  visiter  les 
royaumes  les  plus  importants  de  TEuro- 
pe  et  les  terres  peu  explorées  de  l'Orient; 
nnit  à  Venise  on  lui  offrit  un  précieux 
aMM|^nde9foyages(ieAlareQPoto(3)| 

(1)  Ses  œuvres  poétiques  seraient  même  an 
des  premiers  monuments  de  i'Iraprimerie  intro- 
duite en  PortuKai  vers  kis  derniers  années  du 
^aioxième  siècle.  Quelques  personnes  font  re- 
MDBterriDtroduoUoa  de  art  à  r«inée  1461, 
«I  iMXNurent  comme  preuve  ^  la  tiStm  ezé- 
Ortoirede  D.  Jonm  Manoel,  évèque  de  Guar- 
da,  piècequise  Irouvedatée  dul3oclobrel46i, 
et  qui  est  relative  à  la  tonsure,  li  y  est  dit  que 
Jm  elarai  partMeot  Çmm  aberta  t&o  grande 
0  tÊofÊiomêa  como  «  rnoMUga  em  JméUh 
fmelta  caria  tm;)n'ssn. 

Il  est  question  ici  du  cercle  formé  par  le  scel 
de- plomb  que  portail  It-  hrt'f  iiontilical. 

La  pini  andeo  moaunwt  uaté  est  Tédit  des 
propbèlM.  LeMa.  I4M. 

(2)  O  Leal  Consclheiro,  ouvrage  de  ce  prince, 
publié  simultanément  en  France  et  en  Portu- 
gal surle  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(3)  Les  pétégrioatioDs  ût  i'iiUanl  0.  PediO 


0t  on  prétend  même  qu*îl  rapporta  deof 

cartes  dont  la  valeur,  quelaue  peu  pro- 
blématique aujourd'hui,  fut  longtemps  le 
poiut  de  départ  de  certains  savants  (1) 
fersqu'ila  voukrient expliquer  les  déoou- 
vectea  da  qidiizième  siècle.  VMnmcê 
du  voyageur  vénitien  est  beaucoup  plus 
certaine,  et  ce  fut  le  précieux  exemplaire 
de  Marco  Polo,  rapporté  par  donPedro, 
gut  aerfitanx  médltattoiiideliniiitta 
inûtnt  confiné  par  amour  de  la  aefeaoe 
sur  son  rocher  désert  de  Sa^es. 

DonHenrique,ou,commerécriventle8 
manuscrits  contemporains,  le  seigneur 
4tm  Jmrriaue,  avait  aaivl  de  près  14 
quatrième  fils  de  joam  1*';  il  était  né  à 
Porto  selon  les  uns,  à  ntla  Ficosa  selon 
d'autres^  le  4  mars  1394.  Il  s'était  appli- 
qué spécialement  aux  mathématiques,  de 
même  que  son  frère  a*étaft  livié  aux  étu- 
des littéraires.  Azurara,  BarrosetGoes, 
nous  le  représententdès  Tori^ine  médi- 
tant Ptolémée,  ne  négligeant  aucun  des 
biatoriena  et  dea  eoaniographes  qui 
pouvaient  servir  son  goût  passionné 
pour  la  géographie  :  sa  noble  flgure 
domine  toute  une  période  de  cette  his- 
toire. Nous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler ici  que  ee  Ait  dix  ans  après  te  relouf 
de  son  frère,  vers  1438,  quMl  appela 
.îaconip  de  Mnlhorcn,  et  qu'il  fonda  cette 
école  nautique  de  Sagres  dont  le  nom 
retentit  encore,  mais  dont  l'existence 
eal  regardée  eomme  lyrobléBoatique  par 
certains  écrivains  étrangers. 

L'infant  don  Joam  était  né  h  5ynint,T- 
rem  en  1400; placé  à  coté  de  ses  frères, 
il  y  a  peu  de  cnose  à  en  dire,  si  ce  n'est 
que  par  la  auite  il  rot  troiaiema  ccomé- 
table  du  royaume,  et  que, comme  tous 
ceux  de  sa  race,  il  se  montra  intdli- 
gcnt  et  brave. 

La  touchante  figure  de  don  Fèmando 
vient  immédiatement  ;  celui  qui  devait 
porter  le  titre  de  saint,  à  si  juste  raison, 
et  qu'un  noble  poète  espagnol  a  célébré 
sous  le  tioui  du  Prince  Conatant,  le  frère 

aîBBéda  do»Oaaria*était  fié  àâintttraai 


k  f  état  denijtlM  popalain.  Yoyes 

ce  que  j'ai  dit  touchant  le  livre  aprocryphe  où 
elles  sont  racontées,  dans  le  Moùde  encnanié, 
(  iisnui/jrdphie  et  Histoire- lutt 
que  du  moifen  âge,  p.  814. 


(  I  )  Voyés  iÊémèmu  ir  LiUermtvm  ;  voyez 

également  ce  que  dit  sur  le  même  sujet  An- 
tonio GalvAo ,  Drscobrimentos  em  diversos  an- 
nos,  p.  -22.  I.e  cap  de  Bonne-EspéniMSe  était 
marqué I  disait-on,  sur  ces  carti>s. 
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m  tén,  et  reçut  pour  apanage  la  gnuMii 

mattrise  de  1  ordre  d'Aviz. 

A  l'époque  où  Joajii  I""  u'occiipait  pas 
lui-même  un  autre  raii?^  que  celui  de 
grand  maître ,  c  ti:it-a  dire  bien  loug- 
temps  avant  ton  mariage ,  il  avait  «u 
d'une  noble  dam^i  qû*oii  appelait  dona 
l§[nezPîrez,  un  Gis  nommédon  Affonso, 
né  en  1370.  Ce  prince  avait  épousé,  en 
1401,  la  fille  unique  du  connétable 
NoiioAlvaresPereira,  et  ce  fut  lui  qui 
le  premier  porta  k  titre  de  duc  de  Bit* 
gance  (1). 

Les  femmes  elles  «mêmes  partici- 
paient, dans  cette  fiimille,  aux  pensées 

élevées-,  aux  vertus  pleines  d^éoeigie 
dont  la  reine  donnait  I  exemple:  et  sans 
parler  de  la  comtesse  d'  Aruiidel ,  lille 
illégitime,  dout  la  destinée  tut  obscure, 
1008  rappeileioosque  rintaute  IsaibeUei 
gui  épousa  en  1430  Pliilippe  le  Bon, 
était  un  de  ces  esprits  virils  qui  ne  re- 
culentdevant  aucune  difficulté.  Mère  du 
TénUraire,  sou  fils  aimait  à  rappeler 
qu'il  tmait  par  elle  au  prince  qui  avait 
saconauérir  un  trône,  et  il  punissait  par 
le  sac  de  Dinan  ,  comme  Ta  si  éioquem- 
iueot  prouvé  M.  Micheiet,  Toutraj^is 
(p'on  osait  faire  à  sa  mémoire. 

CAEàCrfcBB  miOAK  I*';  ESPBIT  QUI 
RBGSArr  A  LA  COUR.  —  Si  l'on  voulait 
avoir  aujourd'hui  une  légère  idée  de  la 
manière  austère  et  sage  dont  ces  princes 
fafaitélevéa.ceeeratt  daosl?  Iiifô/Cio»* 
seiller,  dans  le  livre  composé  par  rbéri- 
tier  (lu  trône,  qu'il  faudrait  chercher  ces 
deUils  :  c'est  la  seulementqu'onles  pour- 
rait trouver.  On  y  verrait  que  Joam  1". 
prioce  lettré,  puisqu'il  avait  compose 
un  livre  sur  la  cnassa,  était  assez  éclairé 
pwirmépriser  les  superstitions  mises  ea 
circulation  par  l'astrologie,  et  que,  se- 
nedé  par  l'admirable  princesse  qu'il 
avaitassoaiée  eu  trône,  il  avait  réuni  déjà 
en  Portugal  touslesélémentsdu dévelop- 
pement intellectuel  qui  allait  se  mani- 
lester  avectautd'éclat.  Je  le  répète,  c'est 
dansetbeauUvre  de  philosophie  pratique 
écrit  par  un  roi,  qu'on  peiit  leieir  lee 
secrets  de  cette  vie  morale  qu'on  a  si 
ioQ^tempsmécoiuiue.  C'était  uue  |ioble 

(0  Uoe  espèce  de  l^nde,  adi»irab1«meDt 
nfiniée  dans  les  vieux  nislorïpns,  donru;  pour 
au  duc  (1p  Bragaoce  la  lille  d'un  richt 

r1  nuuWr  de  FM»,  qol  SB  Hllf»  ^  IMKI 


époque  lens  doute  qoe  oeile  où  le  sou* 
verain  répétait  à  ses  fils  :  «  Rappelez- 
vous  que  de  toutes  choses  ,  dont  il  peut 
arrirer  décroissement  d'/ionneur\  en- 
core qu'elles  vous  paraissent  de  petite 
amtmêmoe,  U  faut  se  garder  eommâ 
si  eues  étaient  périlleuses  ;  et  qu'au 
contraire,  si  une  chose  est  grande  sei^ 
lemenl  en  apparence  ^  et  qu'on  ne  puisse 
en  apercevoir  le  dommage  y  il  faid  la 
4édaigH£r.  »  C'était  un  temps  de  force 
vraiment  virile,  et  à  la  fois  de  pureté 
chrétienne ,  que  celle  où  le  iiis  de  ce 
grand  roi  pouvait  répéter  à  son  tour  : 
«  Il  n'y  a  patuœseifle  femme  en  cette 
eour  qu'une  leine<»  «ilomnieuee  puien 
atteindre  (1).  » 

Disons-le  cependant,  la  barbarie  se 
ipélait  encore  à  cette  pure  exprcâJiion  de 
rhonneur  chevalBreigue,  k  cette  penaéf 
idéale  de  la  vie  chrétienne,  que  Filippe 
de  Lancastre  rêvait  pour  tout  ce  qui 
l'approchait.  Un  fait  bien  peucomm  nous 
eu  offrira  la  ureuve  ;  en  1389 ,  uue  des 
femmee  de  u  reine,  célèbre  par  se 
beauté,  dona  Beatriz  de  Castro,  se- 
laissa  séduire  par  les  e.\pressious  pas* 
sionnées  de  Fernando  Affon&o,  ca- 
mérier  du  roi,  jeune  homme  renom- 
mé lui-même  par  la  noblesse  de  ses  fa- 
çons, nous  dit  la  chronique.  Beatriz  de 
Castro  admit  dans  sa  chambre,  durant 
uue  nuit,  riiouime  qu'elle  avait  reuiar- 
qné.  Le  roien  fiit  instruit;  le  cavalier  fut 
admonesté.  L'amour  fut  le  plue  fort  : 
Fernando  Affonso  ne  tint  compte  des 
paroles  du  monarque  ;  il  eiU  dil  se  rap- 
peler sans  doute  que  le  meslre  d'Avijc 
n'avait  pas  hésité  lorsqu'il  avait  foUu 
frapper  l'adultère  presque  sur  les  mar- 
ches du  troue.  Il  contmua  ses  visites 
nocturnes  dans  l'appartement  des  feoi- 
mes  de  la  reine.  Joam  I"'  le  lit  arrêter; 
mais  en  chemin  il  parvint  à  s'enfuir,  et 
il  entra  dans  l'église  de  Saint-Élo y.  Le 
roi  fut  prévenu  de  cette  circonstance 
au  moment  où  il  se  réveillait  d'une 
sieste  profonde.  «  Il  s'en  alla  è  pied  à  peu 
près  comme  il  était,  et  il  fit  arracher  le 
criuiinel  d'une  statue  à  liiquelle  il  se 
cramponnait, etqui s'élevait  sur  lemaître 
autel.  Plongé  en  prison,  Afiouso  envoya 
éemender  e  doua  Beatrti  si  pour  se 
eenvar  il  Iti  éUdt  permis  4c  due  qu'ils 

Ci)Voy«Oi>al 
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étaient  unis  tous  deux  en  mariage  ;  la 
rifoOÊê  fin  qn*n  frilaitdire  toat  ee  qu'il 
pourrait  inventer  pour  sauver  sa  vie; 
néanmoins  ni  cette  adhésion  ni  l'inter- 
cession delà  cOurentitTe,  sans  en  excep- 
ter la  reine,  ne  purent  Tenipécherd^étre 
brûlé  le  Jour  suivant  car  la  place  du 
Rocio,  où  il  fut  conduit  précédé  des 
crieurs  publics.  Craignant  que  le  roi  ne 
lui  infligeât  leniéiue  suuplice,  dona  Bea- 
ttjx  lui  wfùftL  iemander  ce  qa*il  ééter- 
mlliaità  son  aajet.  Il  lui  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  pour  elle  d'autre  châti- 
ment que  celui  qu'elle  subissait,  à  sa- 
voir,  qu'étant  ce  qu'elle  était  (  et  elle 
était  parwitedafoi},  «He  tAi  i  vme  avec 
le  souvenir  d*avoir  appartmn  à  im 
homme  de  bas  étage.  » 

Expédition  dibigée  contbe  ceu- 
ta.  —  prise  de  la.  v  ille  pah  les  poa- 

TOOAIS.  *  BBATODU  DB  L*INFAlfT 

]>.  BBNBIQUE.  —  On  a  pu  voir,  et  les  ren- 
s^gnements  doimés  plus  haut  en  sont 
la  preuve,  que  nous  nous  sonuues  beau- 
eoup  plos  attaéhé,  dam  Mtte  notiee ,  à 
mettre  en  relief  certito  points  ignorés 
de  l'histoire,  à  faire  connaître  la  vie  in- 
time du  peuple,  à  dévoiler  le  caractère 
des  princes  ,  à  faire  ressortir  même  les 
mages  partiouliers  aox  siècles,  que  nom 
n*avoiis  prétendu  écrire  Thistoire  pro- 
prement dite  des  batailles  ou  bien  celle 
des  grands  faits  politiques,  connus  uni- 
verselieinent.  Si  nous  rétrogradons  ce- 
pendant dé  quelques  années  à  Tépoque 
de  l'extrême  jeunesse  de  ces  infants, 
dont  nous  avons  donné  rapidement  la 
biographie ,  nous  rencontrerons  un  de 
ees  évenéments  essentiels  de  Tbistoire, 
dont  les  conséquenoes  ont  une  telle  gra- 
vité, qu'il  suffit  pour  arnHer  l'esprit  du 
lecteur  de  signaler  le  fait  lui-même. 

£n  1415,  le  Portugal,  assuré  de  la 
paix  avec  la  Gastille,  était  arrivé  à  un 
naut  degré  de  prospérité;  Joam  I",  com- 
blé de  gloire  , .  rêvait  peut'être  déjà  la 
gloire  pour  ses  fils,  lorsque  les  infants , 
las  de  leur  oisiveté  studieuse,  songèrent 
h  tenter  lea  périls  d*une  sorte  de  croi- 
sade, d'une  guerre  contre  les  mahomé- 
tans,  toujours  juste  aux  yeux  des  chré- 
tiens de  cet  âge.  Ils  voulaient  être  euiin 
armés  chevaliers,  et  ils  prétendaient  le 
ilèvenir  àksnite  de  quelque  faltd'armes 
éclatant.  Ils  eurent  une  certaine  peine  à 
6ûre  passer  leur  enthousiasme  dans  le 


cœur  de  leur  père;  mais  celui-ci,  quand 
il  eut  eomulté  la  naute  sagesse  de  son 
vieux  compagnon  d'armes ,  n'eut  pion 

d'objections  à  leur  opposer;  et  lorsque 
Nu  no  Alvarez  Pereira  eut  parlé,  l'expé- 
dition de  Ceuta  fut  résolue. 

Aucune  des  précai|tiomqu*toe  vieille 
expérience  militaire  pouvait  suggérer  ne 
fut  néffli^ée;  le  secret  de  l'expédition  sur- 
tout fut  gardé  d'une  manière  admirable. 
A  la  nouvelle  des  immenses  préparatifs 
qni  se  fcisaient  enPortugal  et  des  forces 
navales  qu'on  y  rassemblait ,  plusieurs 
Étals  de  la  Péninsule  prirent  l'alarme; 
le  roi  de  Grenade,  qui  voyait  son  trône 
dianeelant,  sentait  plus  que  les  autres 
sa  terreur  augînenter  ;  il  envoya  des  am- 
bassadeurs  à  Lisbonne  pour  tenter  de 
pénétrer  le  grand  secret  dont  il  redou- 
tait les  conséquences.  11  s'adressa  a 
la  reim ,  aui  infantes ,  aox  grands  sei- 
gneurs même,  en  offrant  des  présents 
magnifiques;  ses  efforts  furent  inutiles. 
L'habile  monarque  laissa  s'accréditer 
ndée  que  rezpédHton  était  destinée  à 
porter  la  guerre  en  Hollande. 

Cependant  un  événement  déplorable 
fut  sur  le  point  de  retenir  longtemps 
dans  le  port  cette  flotte  équipé^  à  si 
grands  frais ,  eeCte  brillanlke  armée  na- 
vale, sur  laquelle  l'Espagne  entière 
avait  alors  les  yeux  fixés.  La  peste  ré- 
gnait à  Lisbonne,  et  la  reine  en  fut  at- 
teinte. Dès  le  premier  moment  de  l'in- 
vasion de  la  maladie,  cette  âme  ferme 
envisagea  avec  un  sang-froid  admirable 
le  péril  qui  la  menaçait.  Rien  n'est  plus 
touchant,  dans  le  récit  diffus  des  chro- 
niques, aue  le  passage  oà  P<m*rend 
compte  ue  cette  mort  sainte  ;  rien  ne 
donne  une  plus  haute  idée  du  caractère 
de  cette  noble  femme,  que  les  dernières 
expressions  de  son  amour  jpour  le  roi. 
Elle  présagea  aîm  la  gloire  dont  les 
Portugais  allaient  se  oonvrir,  et  elle  ne 
voulut  pas  que  sa  mort  arrêtât  un  seul 
moment  l'expédition.  Dona  Filippa  de 
Lancastre  expira  àSacavem,  le  18  juil- 
let 1416;  et  un  des  plus  grands  écrivains 
du  Portugal  a  peint  en  termes  admira- 
bles les  dernières  heures  qu'elle  passa 
sur  la  terre. 

Le  deuil  gue  ressentit  Joâm  frit 
profond;  mais  ee  fut  le  deuil  d'une  âme 
énergique,  qui  comprend  les  devoirs  de 
loi.  Aprèsavoir.iMmoié  dignement  kmé- 


Digitized  by  Googl 


PORTUGAL. 


•f 


moire  de  celle  qu'il  chérissait  avec  une 
telle  tendresse,  qu'un  seul  doute  sur  sa 
fidélité  ii*est  jamais  venu  ternir  le  sou- 
venir 4e  son  amour,  il  ordonna  tout  à 
coup  que  la  flotte  se  pavoisât,  et  qu'on 
revêtit  dans  toute  rarmée  des  habits  de 
fçte:  les  princes  eux-mêmes  quittèrent 
leurs  robes  de  deuil,  et  se  parèrent  iTar^ 
mes  splendidies;  enfin  m  deux  cents 
voiles  dont   se  composait   la  flotte 

Suittèrent  les  côtes  du  Portugal ,  et  se 
ingèrent  vers  TAfrique. 
Mus  passerons  rapidement  sur  ce 
mémorable  voy^jge,  fertile  en  ineidents 
I  nirieux;  nous  ne  dirons  point  ces  ef- 
'  Iroyables  tempêtes,  qui,  eu  trompant  les 
M aorci  sur  le  sneeès  firaliÉUe  de  Pexpé- 
dltion,  contribuèrent  sans  auoun  doute 
à  la  réussite  de  Tattaque  qu'on  médi- 
tait. Nous  mettrons  de  côté  les  luttes 
violentes  qui  s'élevèrent  au  sein  même 
de  la  réuttioa  des  ehefii  conduisant  Tes- 
pédition;  il  n*est  Traiment  nécessaire 
ici  que  de  rappeler  Finllexible  volonté 
de  Joam  1"  et  la  fermeté  que  Tinfant 
D.  Henrfque  sut  opposer,  malgré  son 
jeune  âge,  aux  enges  des  flots  et  aux 
volontés  des  hommes  (1). 

PRISE  DE  LA  VILLE  DE  CEUTA.  — 

I  Ceota  était  alors  la  ville  la  plus  impor- 
I  tante  de  eette  partie  de  FAfrique  ;  il  suf 
lltde  Nie  Léon  l'Africain  pour  s^en  con* 
vaincre.  Elle  était  défendue  par  un 
scheik  renommé,  connu  sous  lé  nom  de 
ÇalabenÇala.  La  réputation  militaire  de 
Joam  l"  frappa  ee  chef  d*une  terreur 
inen  faneste  aux  Maures ,  puisqu'il 
abandonna  la  ville  commise  à  ses  soms. 
Des  le  début,  au  contraire,  le  roi 
donna  une  preuve  évidente  de  sa  haute 
sagacité ,  ne  fdt-ee  q^ue  par  le  choix 
de  remplacement  ou  le  débarque- 
ment devait  s'opérer.  Il  fournit  une 
preuve  non  moins  réelle  de  sa  haute 
énergie,  en  noTariant  pas  danesa  folonté 
prenièie ,  et  en  persistant  dans  son 

!  (t)  Un  écrivain  du  quinzième  siècle,  dont  les 
récilsti^^reronlplus  d'une  fois  déflormaiâ  dans 
œl  ekpot&é  de»  premières  oofHfUAteftde  la  natioa 
lortuiaiM; ,  Gomez  Eannex  d«  Azunira ,  raconte 
«Qtsi  bien  qUe  Mntlieos  de  Pisano  ce  qui  eut 
Heu  durant  cfU«*  expédition.  i>i  l'écrivain  n'«l 
|«»tjrop  partial.  (•«' fui  D.  Ucnriqaequi  fut  le  tjé- 
«•de  rentreprise..  Voyezia  belle collecUon  des 
Gkmniques  partugniteê  publiée  par  le  savant 
u^rea  de  Serra,  sooit  les  auspices  de  TAcadé- 
we.ct  oonUnuée  par  ce  corps  savant  :  elle 


projet  d'assiéger  la  ville ,  lorsque  des 
hommes  éminents,  et  qui  avaient  voix 
au  conseil,  prétendaient  Ten dissuader, 
n  avait  promis  à  Tinfiint  D.  Henriaue, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  une  des  divi- 
sionsnavales,delui  laisser  le  commande- 
meut  lors  de  la  première  attaque  ;  il 
tint  sa  parole,  et  nnfiint  se  couvrit  de 
gloire  audébutde  Faetlon.  On  n'insiste 
pas  d'ordinaire  sur  cette  période  de  la 
vie  d'un  prince  qu'on  aime  à  entourer 
d'une  gloire  toute  scienti tique  ;  mais  il 
est  certain  que  IMnfont  poussa  leeourase 
jusqu'à  la  témérité,  et  qu'on  le  vit  durant 
quelque  temps  soutenir  seul  l'effort  des 
Maures  dans  une  des  rues  étroites  de 
Ceuta.  Uéffuditlott  modemepoumi  trou- 
ver dans  quelque  biUlothèque  Ignorée 
des  renseignements  nouveaux ,  qui  fe- 
ront partagera  quelque  Génoisou  à  quel- 
que Vénitien  l'honneur  des  expéditions 
seientlllques  protégées  par  ce  prince^ 
elle  ne  saura  hii  retirer  la  gloire  qui 
lui  revient  pour  avoir  conquis  d'abord , 
les  armes  à  la  main  ,  cette  terre  dont  il 
devait  prendre  possession  pas  les  efforts 
plus  tardifii  de  IMiitelligenoe.  Il  fut 
du  reste  admirablement  secondé  par 
D.  Diiarte,  par  D.  Pedro ,  par  D.  Affon- 
so,  ses  frères  ;  et  ce  fut  aussi  de  ce  siég^e 
que  data  la  gloire  naissante-  de  deux 
nommes  que  le  Portugal  nomme  avee 
orgueil  :  Alvaro  d'Almada  et  Menezes. 
La  ville  de  Ceuta  fut  enlevée  aux  Mau- 
res le  lâ  août  1 4id  (1),  sans  que  les  Por* 
togais  eussent  à  déplorer  une  seule 
perte  de  quelque  importance,  puisque  le 
nombre  des  morts  ne  s'éleva  pas  à  plus 
dehuitsoldats.  Les  mahométaus  avaient 
à  gémir  sur  une  niine  complète  ;  et  Pon 
ne  peut  pas  même  bien  spécifier  leur 
perte  en  hommes,  mais  elle  fut  des  plus 
considérables.  Le  butin  qu'on  lit  sur  les 
habitants  fut  immense  ;  le  butin  spiri- 
tuel plus  grand  encore ,  dit  une  ehroni* 
que,  ear  la  grande  mosquée  de  Ceuta  ae 
troiiva  immédiatement  consacrée  au 
culte  chrétien.  Là,  en  présence  des 

Jrélats  qui  avaient  suivi  l'expédition, 
oam  1*  donna  Poidre  de  chevalerie  à 
tes  fils,  qui  le  tfansmlrent  ensuite  & 

(  I  )  L'auteur,  si  exact,  de  la  f^ida  (Tel  Gmn 
Conde»tabte,  Meodtt^va,  adopte  cette  date; 
maif;  il  fait  rémarquer  que  tf^trea  aateo» 
as^i^aent  le  SI  août  coaMBSénOl  te  JOUT  OU 

ifteeMaplil  eette  iMMtevloWi«i 
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a  la  fois  noble  et  pieuse,  durant  laquelle 
un  touchant  souvenir  ramena  ViUée 
d'une  cpuui»e  et  d'une  mère. 

Joitin  I*'  ne  pouvait  point  frire  mi 
long  séjour  sur  lei  cétes  de  Barbarie  ; 
il  avait  hâte  de  reprendre  l'administra- 
tion de  ses  États.  Au  bout  de  quelque 
temus  le  ((uuveruenieut  de  Ceuta  lut 
nm»  iotre  les  mains  du  Jeune  O.  Po- 
dlO  de  Ibnezes ,  avec  des  instructions 
inspirées  par  la  plus  haute  sagesse;  et  le 
2  seutembre  14  lô  rarmée  se  rembarqua. 
Quelques  jours  après,  elle  abordait  glo- 
rieusénent  les  cotes  de  TAlgarve,  etal« 
lait  surgir  dans  le  port  de  Tavira. 

CONSEQUENCES  UE  l'BXPEDITION  DB 

r'  &if  ijf JiK^us.  —  La  prise  de 
Geuu  futiittfcttd'unesjciiBcatioor^elle 
pour  le  Portagal  ;  et  e  est  ce  qui  a  été 
exprimé  en  termes  excellents  par  un 
historien  moderne  qui  apprécie  à  mer- 
veille lu  vpleur  des  événements  histori- 
ques. Aussi  re|Hreduiron8-nou8«  en  partie 
du  moins,  le  jugement  qu'il  porte  sur 
la  chute  de  cette  cité  umsulmane,  d'où 
les  chrétiens  de  la  Péninsule  avaient  vu 
sortir  tant  dé  conquérants.  «  La  petite 
troupe  héroïque  des  Portugais,  dit-il, 
abattit  cet  épouvantai!  des  derniers 
siècles.  Le  destin  et  le  rôle  de  (leuta  se 
trouvèrent  tout  à  coup  merveilleuse- 
ment changés  entre  les  mains  des  Por- 
tugais. Cette  vdie ,  naguère  la  clef 
des  États  de  l'Islam,  devint  la  terreur 
des  mahometans.  A  l'avenir  elle  devait 
être  le  boulevard  du  christianisme  sur 
la  edte  d'Afrique  ;  pour  le  roi  Jolo,  sou 
flonquérant,  c'était  uue  garantie  que 
ses  successeurs,  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  inlidèles,  reuniraient  toujours 
de  nouvelles  contrées  à  la  foi  ciiré- 
tienne.»*....*  C'était  en  même  temps  la 
preuïière  expédition  maritime, le  premier 
exploit  sur  un  élément  où  le  Portugais 
ne  se  seutuit  pas  ferme  ;  car  sa  Hotte, 
iacapalile  de  se  diriger,  se  laina  entrai» 
oer  par  le  courant  du  détroit  (1).  Ceuta 
fut  pour  les  Portugais  le  point  de.  dé- 
part pour  des  conquêtes  éloignées  sur  la 
côte  d'Afrique  j  el  la  prise  de  cette  ville , 
qui  remplit  de  joie  et  d*admiratioa  tous 
us  États  chrétiens  delà  Méditerranée, 

(  I  )  Pour  êlrojuste^  disons  cependant  que  les 
PortagAls  entreprenaient  âh.  cette  époQuedW 
voyages  bien  auUeiueut  diiUciies. 


devait  enlant»  euiuite  de  nM  pro- 
jets, de  hardies  entreprises,  de  pAfi- 

gieux  exploits.  Un  nouveau  champ  était 
ouvert ,  4ine  nouvelle  direction  était 
donnée  à  l'esprit  et  à  l'activité  de  la 
nation.  Dès  lors  les  Portugais  ne  par- 
lèrent plus  que  d'expéditions  mari t  i  mes, 
et  Ceuta  fut  le  premier  anneau  de  la 
longue  chaîne  quedes  marins  uortugais 
tenaireot  autour  de  la  edte  ^Afriaue, 
doolledemier,  scellé  d'or,  senitacliait 
au  paradis  de  l'Lnde  »  (1). 

Mom  DE  jo  A  il  ^^  -  Après  la  prîsede 
Ceuta,  rieu  d'essentiellement  uémo- 
table  ne  vint  illustrer  le  règne  de 
D.  Joani.  Si  plus  d'espace  nous  était  ai^ 
cordé ,  nous  aimerions  à  nous  étendre 
sur  les  prouesses  chevaleresques  de  cet 
illustre  h*  Pedro  de  Menezes,  comte  de 
Viana,  et  tige  de  la  maison  de  YiMa- 
ré;d  ,  qui  se  vnntait  de  défendre  la  ville 
nouvellement  conquise  avec  un  simple 
bàtuu  de  cormier  et  dont  la  pre&euce 
seule  suflisait  pour  jeter  l'épouvaats 
parmi  les  Maures;  nous  aimerions 
même  à  consacrer  quelques  pages  à  celte 
lé.i^ende  des  douze  seigneurs  portugais 
qui  s'en  allèrent  défendre  jusqu'en  An- 
gleterre des  dames  lâchement  outra- 
gées, et  qui  ne  revinrent  dans  leur 
pays  qu'après  avoir  obtenu  un  trioniplie 
tout  chevaleresque.  Ces  détails  néan- 
moins sont  bien  plus  du  domaine  de  la 
poésie  qu'ils  n'appartiennent  en  réali- 
té à  l'histoire.  Amsi,  il  est  facile  de  le 
remarquer,  les  derniers  temps  oli  vécut 
Joam  1  '  furent  employés  a  des  choses 

f»lu8  utiles  qu'elles  ne  furent  bril- 
antes.  T.e  vieux  roi  laissait  s*agiter  au- 
tour de  lui  toute  cette  jeunesse  cheva- 
leresque, et  son<çeait  bien  plutôt  à 
l'amélioration  matérielle  de  ses  États, 

3u'à  de  nouvelles  entreprises.  Une  des 
ernières  décisions  qu'il  prit  fut  une  de 
ces  mesures  essentielles  qu'il  faut  né- 
cessairement mentionner.  Il  exigea  que 
les  actes  publics ,  qui  avaient  été  datés 
jusqu'alors  de  Tère  de  César,  adoptas- 
sent l'ère  du  Christ  On  était  parvenu 
en  1433,  et  rien  ne  menneait  la  tranquil- 
lité profonde  dont  jouissait  tout  le 
rojatioM,  lorsque  D.  Joam  se  seotit  Al- 
ta4ué  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il 

(I)  Voyex  Schœffier,  HintotrcdePortugàl,  tm» 
dnite  en  français  par  M.  Soolao^hfiodui. 
^  S  )  Pao  de  zamibugo. 
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êtttém  &gé  de  titonte'Mimiit|  et 

il  expira  le  14  aoilt ,  dans  le  iBois  même 
où  il  était  né.  Un  chroniqueur-  a  dit  de 
lui  que  c'était  un  fort  ouvrier  aux 
mcres  de  bataille.  J'aime  mieux  le  mot 
du  peuple,  qui  Ta  appelé  h  roi  du  te» 

liGITB  DB  D.  DUÀBTR.  —  SUITE  Dé- 
?L0B4BLS  d'une  EXPEDITION  EN 
▲FBli|UB'  —  CAPTIVITÉ  Dli  SAIiNT  lH- 

f  AMT.  Il  D'élait  pas  difficile  de  t*af* 
MKur  uir  iw  trône  que  la  main  puissante 
deioaml'^  avaitconsolidéel  que  la  lance 
du  saint  connétable  avait  détendu.  Le 
successeur  du  grand  homme  était  d*all- 
tooii  un  prince  sage*  modéré.  Instruit, 
plus  que  ne  Tétaient  les  souverains  de 
son  siècle  ;  puis,  il  joignait  à  toutes  ces 

n'ités  une  habileté  peu  commune 
les  exercices  ehevaloNiques,  oa 
qui  la  liUait  considérer.  Cttmme  un 
prince  accompli.  Il  commença  à  régner 
le  15  août  1433,  et  des  le  début  son  ad- 
luiuistrjUiQp  fut  si  prudeute  qu'où  se 
priU  4ktê  4*UB  etouniui  aooord,  qu'il 
nattndait  anoorr  mieux  l'art  de  conduire 
un  royaumeque  nefaisaitson  père.  Mais 
l<s  rois  comme  Joam  I"  sont  rares;  on 
n  uvaitpas  encqre  vu  son  liU  à  l'œuvre. 
Il  promulgua  laaa  douta  4m  Ifkis  «xael- 
lentes  aoitaala  hute,  ila^op^ia  par  ses 
ordonnances  aux  dissipations  excessives 
des  grands.  Il  ht  mieux  :  grâce  à  ses  sages 
prévisions,  les  lois,  dispersées  jua- 
i|ii'alorg,  ftHPHtt  raNaiMto ,  coordon- 
nées de  manière  à  former  une  sorte  de 
eodf  national.  Toutcela  n'empêcha  point 

Sieson  règne,  si  court  d  ailleurs,  ne 
t  Biarqué  par  d'étranges  calanaités. 
Lorsqu'ili  panent  «la  ce  prinea,  de  ion 
administration  paternelle ,  de  ses  vertus 
privées,  de  l'exemple  qu'il  donnait  par 
son  union  touchante  avec  la  reiue  iieo- 
Bor  (1),  qu'il  avait  épouaéacijDq  ana  tn- 
peravaal,  les  écrivaioa  nalionaui  ont 
coutume  de  dire.  »  Il  ne  manqua  rien  à 
ce  prince  pour  être  parfait,  que  d'être 
servi  par  une  fortune  meilleure.  »  Ce  qui 
M  MM  an  ntattléi  M  te  la  f  Akinté 
iMma^  fitft  te  pnodania. 

U)Qael  temps  que  celui  où  un  roi  pouvait 
Oirp.i  propos  «1rs  fniinu's  :  '<  Si  l'on  dit  (|un  rs- 
*oiit  les  l>oi>n(*8,  uiol  je  dis  qu'il  y  en  a 
beaiK-uup  dan»  ce  cas; car  pour  le  présent  J«  ne 
^luUf  Mt,  cAiB  tfmmàâ  npiot  parler  de 
nauM  AdNvinar  ut  mlfeliomBiede  va- 
loir ai  iDot  m  loylNUMi  »qal  ill  nooai 


Où  0  adt  feHn  montrer  de  la  fermeté 

sans  doute ,  c'eût  été  quand  ce  jeune 
frère  qu'il  aimait ,  q^uand  ce  noble  in- 
fant D.  Fernando ,  qu'il  eiU  voulu  voir 
entouré  du  prestige  glorieux  dont  les  au- 
trea  princeamarebafinit  retretos,  le  snik 
l^a  de  le  laisiar  aller  à  la  conquête  on 
Tanger.  Sa  raison  éclairée,  son  instruc- 
tion peu  commune ,  lui  laissaient  entre- 
voir tout  le  danger  de  cette  expédition; 
il  ne  aut  pas  résister  aux  Instances  dn 
jeune  prince  et  aux  supplications  plus 
pressantesde  l'infant  D.  Henrif|nequ'un 
secret  instinct  entraînait  toujours  vers 


les  plages  de  l'Afrique,  auece'fdt  les 
mes  à  la  main ,  que  ca  fut  par  les  désira 
de  sa  forte  intelligence.  En  vain  l'infant 
D.  Pedro,  l'homme  essentiellement  fait 
uour  gouveruer,  s'opposa-t-il  de  toute 
réneigie  de  sa  haute  raison  an  départ 
de  Texpédition  projetée ,  sa  voix  ne  fiit 
pas  entendue  ;  il  faut  dire ,  pour  excuser 
l).  Duarte ,  qu'une  bulle  émanée  de 
Home  vint  sanctilier  la  resolution  che- 
valeresque de  ses  firères,  et  que  la  reine 
Ëléonor,  toujours  opposée  à  D.  Pedro, 
joignit  ses  efforts  à  ceux  des  deux  in- 
fants. L'expédition  contre  Tanger  fut 
résolue.  Que  faire,  eu  effet,  contre  une 
voix  sainte ,  oui  entraînait  naguère  aux 
croisades?  qu  opposer  à  tous  ces  pieux 
désirs,  qui  empruntaient  pour  attcuidre 
leur  but  l'irre&istible  ascendant  d'une 
femme? 

Il  avait  étédécidé qu'une  arméedequa- 

torze  mille  hommes  environ  serait  diri- 
gée sur  Tanger.  L'expédition  répui^nait 
à  l'insUnct  du  peuple  :  au  moment  du  dé- 
part, on  n'eut  an  réalité,  pour  aller  à  la 
conquête  d'unedasdtés  les  plus  fortes  de 
l'A  frique,qu'une  armée  de  iiuitinillehom- 
ines.  La  première  faute,  ce  fut  de  partir 
avec eette poignée  de  soldats^  la  seconde, 
M  ftit  de  ne  point  obéir  à  la  sage  in- 
Jonetion  du  roi,  at  da  oepaa  garder  uaa 
communication  permanente  avec  la 
Hotte,  comme  il  l'avait  expressément 
commandé.  En  vain  l'infant  D.  Ueuri- 
qoa  fit4l  des  prodiges  de  valauci  at 

contraire  à  rhooneac  età  lapcdede  k>yaalé|  et 
ron  compte  plus  de  cent  fimiIDes  que  lè  Ml  et 

la  reine  mes  seigneurs  père  et  mère,  dont  Dieu 
veuille  avoir  i'àme,  et  que  nous-raème  avons 
mariées  eo  uo«  domaines.  Ur  il  a  plu  a  notre  Sei- 
gnanr  IMeu  quni  n'y  eo  eût  pas  une  «eule^qoe 
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I/UmVERS. 


(Tune  valeur  admirablement  persévé- 
rante, devant  cette  multitude  innom- 
brable de  Maures,  qui  renouvelaient 
saDt  eeste  leurs  forées  par  T^ttaquer, 
en  vain  fut-il  seconde  |)ar  Tinfaiit 
D.  Fernando,  qui  se  montra  alors  che- 
valier dans  la  plus  noble  acception  de 
ce  mot,  il  fallut  abandouner  les  plages 
de  rAfri(|ueet  gaofereetlearméeenpé- 
ril.  Le  débat  ne  manqua  pas  de  dignité, 
mais  la  condition  futdure  :  D.  Fernando 
resta  prisonnier,  et  en  échange  de  sa 
personne  les  musulmans  exigèrent  im- 
'périeusement  <|a*6n  leur  rendit  Geuta. 

LB  PBiNCB CONSTANT.  —Il  nVapas 
dans  rhistoire  de  Portugal  d'épisode 
plus  nuble  et  plus  touchant  que  celui 
qui  nous  représente  ce  Jeune  prince  aux 
prises  avec  le  nuilheur.  Comme  on  l'a 
très-bien  fait  observer,  la  haine  nationale 
elle-inénîe  a  dû  se  taire  pour  célébrer 
en  vers  admirables  (1)  ce  dévouement 
dont  la  grandeur  veut  se  cacher,  mais 
dont  riiéroïsme  parattd*autant  plus  qu'il 
se  manifeste  avec  une  simplicité  dont 
nulle  époque  n'offre  d'exemple.  Con- 
duit à  Fez  avec  quelques  serviteurs  fi- 
dèles, Tintant  D.  Fernando  y  fut,  dès 
son  arrivée,  Tobjet  desperséeotions  les 
plus  déplorables.  Oblige  de  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  grossière,  con- 
traint à  se  soumettre  aux  travaux  les 
plus  rudes,  il  opposa  une  inébranlable 
fermeté  à  )ous  les  efforts  que  l'on  put 
faire  pour  ébranler  son  pieux  dévoue- 
ment. Aussi  finit-on  par  l'arracher  à  la 
société  de  ses  compagnons  et  parle  vouer 
à  une  solitude  complète.  De  tous  les 
passages  de  cette  pieuse  histoire,  qui 
nous  a  été  conservée  par  le  secrétaire 
/de«rinfant,le  plus  touchant  sans  contre- 
dit est  celui  qui  nous  représente  ce  prin- 
ce infortuné  épiant  le  moment  où  quel- 
que heureux  hasard  pourra  lui  faire  ren- 
contrer un  de  ses  fidèles  Portugais,  pour 
donner  à  ceux  qui  l'ont  suivi  quelque 
preuve  de  gratitude  et  quelque  ensei- 
gnement courageux.  Le  pays  était  ins- 
truit de  ce  sacrifice,  et  il  en  appréciait 
la  grandeur.  L'âme  dévouée  d'un  frère 
épiait  le  moment  du  rachat;  mais  le 

f mouvoir  ecclésiastique,  consulté  sur 
'opportunité  d'une  telle  transaction 

(1  y  Voyez  le  drame  bistorique  ioUlalé  :  U 
Prbui  Ghmkmi,  tm  des  dwM'CBUvn  de 
CÉMMen  de  k  Barâb 


avec  des  peuples  infidèles,  se  pronon- 
çait pour  un  refus.  Tout  en  admirant  Je 

i)ieux  dévouement  dont  l'infant  donnait 
'exemple,  Rome  elle-méaie  prétendait 
qu'il  n  appartenait  à  aucun  prince  chré- 
tien de  rendre  à  l'islamisme  des  mos- 
quées consacrées  au  vrai  culte;  et  c'est 
ce  qui  aurait  eu  lieu  à  Çeuta. 

D'un  autre  cdté,  s'agissait-ildaiis  ie 
conseil  de  la  libertédu  prince ,  D.  Duarte 
rencontrait  jusque  dans  la  famille  royale 
une  vive  opposition.  En  vain  s'adressa- 
t-il  à  quelques  âmes  d'élite  qui  pou- 
vaient comprendre  sa  tendresse  et  In 

fra ndeu r  du sacri fice qu'o ndevaitpeut- 
tre  au  muet  héroïsme  de  l'infant,  il 
n'eut  point  assez  d'éuergie  pour  suivre 
l'impulsion  de  son  eœur. 

Le  saint  înfiint,  car  on  Tappelaît  déjà 
ainsi,  n'éleva  pas  une  plainte  contre  la 
rigueur  de  sa  destinée,  ou  contre  l'ap- 
parente indifférence  de  ses  compatrio- 
tes; fl  comprenait  ce  que  valait  Geuta  : 
il  savait  se  dévouer,  mais  il  n6  voulait 
pas  imposer  de  sacrifice  en  échange  du 
dévouement.  Après  six  ans  de  captivité, 
l'heure  de  la  délivrance  arriva  enfin  : 
miné  par  une  affreuse  dyssenterie,  il 
succomba  dans  sa  prison  ie  6  juin  144S, 
et  il  montra  assez  de  grandeur,  durant 
l'épreuve  suprême,  pour  que  le  prince 
cruel  qui  commandait  à  Fez  ne  lui  refu- 
sât pas  une  vive  admiration.  Cet  homme 
odieux  réservait  cependant  une  dernière 
insulte  aux  chrétiens  :  aussitôt  que  la 
mort  du  prince  lui  fut  connue,  il  exi- 
gea que  les  Portugais  qui  priaient... 
et  qui  cherchaient  sur  cet  auguste  vi- 
sage les  signes  des  prédestinés.  Il  en- 
gea ,  dis-je ,  que  ces  serviteurs  en  larmes 
portassent  une  main  à  regret  sacrilège 
sur  le  cadavre  de  leur  maître,  et  le  pré- 
parassent pour  un  dernier  outrage.  Us 
surent  néanmoins  conserver  le  ecenr  du 
noble  infant ,  et  tandis  que  son  corps, 
rempli  de  paille  et  accroché  à  la  mu- 
raille, était  le  jouet  du  vent,  âu*dessus 
de  la  porte  de  la  citadelle,  ils  vsnaîeni 
chaque  sovi^agenouiller  pieusement 
sur  le  tapis  en  lambeaux  qui  cachait 
la  relique  sacrée.  Quelques  années  après, 
le  cœur  du  saint  captif  fut  religieuse- 
ment porté  en  Portugal  par  son  secré- 
taire. Don  Dnarte  n'eoiislait  plus;  Jonm 
Alvarez  eut  ordre  de  remettre  son  pré- 
eieux  dépôt  au  monastère  où  repose  le 
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•  fondateur  de  la  maison  d'Aviz.  Il  clie- 
amiit  nlltaîre  dant  la  campagne  qui 
entoure  BataUia ,  et  peu^étro1nelarllle 

furtivp  venait-elle  mouiller  sa  paupière 
à  la  vue  de  ce  dernier  abandon ,  lorsqu'il 
rencontra  par  hasard  la  suite  pompeuse 
da  pué  maître  Vmén  du  Christ, 
qa\  se  rendait  où  rappelaient  ses  fooe*  * 
lions.  Il  suffit  de  dire  quelles  étaient  ces 
cendres  pour  qu'aussitôt  on  les  honorât  : 
liaii  eoreot  lieu  les  fuoéraillesdu  prince 
CoDBtaut.  Le  cœur  fut  déposé  dans  la 
tombe  que  le  vieux  roi  avait  fait  pré- 
parer à  ses  fils;  plus  tard  on  y  put  ren- 
fermer les  lambeaux  de  ce  corps  qui 
anit  fliibi  tam  d'outrages,  quand  le 
roi  de  Fez  Peut  rendu.  Chercbei  enoore 
aujourd'hui  parmi  les  .traits  capricieux 
de  ces  ornements  gothiques  qui  s'enla- 
cent sur  ie  tombeau,  vous  y  lirez  la  de- 
vise du  priaee  :£B  BIBN  ]IBPLAtT;tOllte 
,  bviedu  saint  infant  est  eooteMMdaDi 
ce  peu  de  mots  (l). 

MOai  DU  ROI  D.  DUABTE.  —  COMMEPÎ- 
CniRT  DU  RÈGMB  D'ALPHONS-E  V.  — 

!)■  Duarte  mourut  avee  le  chagrin  de 
n'avoir  pu  racheter  ce  frère  bien-aimé', 

3ui  était  doublement  victime  de  son 
,  évouement  et  de  son  courage  ;  quel- 
«pitt  SHtsiirs  oontemporaiiis  affirment 
inême  que  la  préoccupation  doulou- 
reuse de  cette  captivité  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à  la  mort  du  roi. 
D.  Duarte  fut  attaqué,  dit-on ,  de  la 
jwate  aoHitdl  apiès  avoir  pris  oonoals- 
sance  d'une  lettre  qui  lui  fiit  préamtée  à 
Tliomar  ;  mais  Topinton  qui  fe  rend  vic- 
time d'une  ardente  sensibilité  semble 
!  vnimeot  plausible  à  ceux  qui  ont  pu 
1  On  rouvrage  de  morale  où  ce  monar- 
que a  déposé  ses  pensées  les  plus  inti- 
'  «nés.  Rien  n'est  touchant,  en  effet, dans 
le  Leal  Conselheiro ,  comme  les  regrets 
donnés  pur  ee  prince  aux  amîa  absents; 
rien  ne  peint  mieux  cette  flmepvofon- 
dément  sensible,  que  les  souvenirs  qu'il 
consacre  à  son  frère  D.  Pedro ,  lors- 
qu'il voyage  dans  l'Orient,  à  sa  so&ur  Isa- 
belle lorsqu'elle  vit  en  Bourgogae.  Ces 
élans  d'une  âme  tendre  n'allaient  ja- 

Jjj)  Fray  loio  Alvarez ,  qal  devint  plot  tird 

wwoominendataire  de  Paco  deSouza,  donna, 
w»  un  style  plein  de  naïveté,  le  récit  de  la  ' 
ftptivilé  (lu  saint  infant  :  cette  vie  fut  impri- 
^  en  i.vi7.  C  est  la  première  «diUoo  qu'U  taut 
ÇtK)i!»ir;le8impro  *  '  ' 

ktatooilgMial. 


mais  jusqu^aux  grandes  prévisions. 
Miens  qM  personne.  sMt  doate, 
D.  Duarte  connaissait  la  haute capneité 

de  son  frère,  etilne  perd  ancune  occasion 
de  témoigner  son  admiration  pour  lui  : 
en  vertu  de  ses  dernières  volontés,  ce  ne 
fut  pas  cependant  B.  BmIio  ^i  fut 
charçé  de  la  régence.  Après  la  mort  de 
ce  roi ,  qui  arriva  le  9  septembre  1438  , 
son  testament  fut  ouvert  ;  il  se  trouva 
que  dona  Leonor  avait  un  droit  ex- 
clusif anx  soins  du  gouvernement. 
Comme  s'il  eût  eu  plus  de  confiance 
dans  l'énergie  des  ntitres  que  dans  la 
sienne,  D.  Duarte  recommandait  ex- 
pressément que  l*on  raebetflt  l'infiuH 
aux  lirais  du  trésor,  si  ee  n'était  en 
échange  de  Ceuta  ;  rien  de  tout  cela  ne 
fut  fait.  D.  Duarte  portait  sur  son 
écusson  loco  et  tempore  ;  et  jusqu'au 
demifr  jour  il  a?  ait  failli  à  l'esprit  dn 
sa  devise. 

DÉCOUVEBTE  DE  POBTO-SANTO  ET  DB 

MADÈBE.—  Nous  avous  cssayé  de  faire 
comprendre  par  quelles  perquisitions  ha- 
bilement dirigées ,  par  quelle  suite  de 
travaux  sérieux,  l'infant  don  Henrique 
avait  préparé  les  découvertes  maritimes 
qui  devaient  illustrer  son  époque.  Im- 
médiatement après  aon  retour  de  fvn' 
pédition  d'Alirique ,  il  songea  à  la  réati* 
sation  de  ses  projets.  Deux  jeunes  gens 
de  noble  race  faisant  partie  de  sa  mai- 
son, et  qu'un  vieil  historien  qualitie 
d*éeuyers,  s'offrirent  d'eoxHnonesà  lui, 
pour  accomplir  quelque  entreprise,  ha- 
sardeuse ou  ils  pussent  faire  preuve 
d  uri  cœur  honorable^  et,  comme  le  dit 
encore  le  vieil  XmloTiQïi^  faire  action  de 
lewr  corps;  leur  temps  se  trouvant  ma/ 
employé  s'ils  le  passaient  dans  le  re- 

Î)os.  (1)  L'infant,  voyant  leur  bonne  vo- 
onté ,  leur  ût  préparer  une  barque  dans 
laquelle  ils  pussent  aller  en  gttôm  con- 
tre les  Maures,  et,  à  cequMI  paraît, aussi 
essayer  de  diépasser  les  terres  que  l'on 
connaissait  et  se  diriger  vers  ces  régions 
de  l'Afrique  sur  lesquelles  on  avait  déjà 
de  Tagnes  notions.  L'un  de  ees  jeunes 
gens  rappelait  Tristam  Vaz,  et  nous  le 
voTons  ^urer  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  cette  histoire  si  dramatimie; 
l'autre  s'appelait  Joam  Gouçalvez  Zar- 


(I)  Vmrei  tiow 
fNMdeonMd^f. 
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e9 ,  et  il  s'était  distingué ,  êutre  autres 
circonstances,  dans  le  cotnbat  qui  avait 
eu  fiM  sous  les  murt  «ie  Oeuta ,  le  jour 
même  de  la  défaite  dei  Maures  (1). 

Ces  deux  hommes  hardis  s'embarquè- 
rent munis  des  inâtructions  de  l'iufant } 
Biti8,doiMés  pevdstf»nli«o«tftiMt, 
ils  aiiivêiwit  I  une  petite  île  ^  eil  à 
environ  sept  lieues  ne  Madère,  et  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Porto- 
Santo  (2).  Cet  évéuement  eut  lieu  eu 
1418.  Qaiaiid  «D  a  fu  4e  près  6Blte  plage 
blanebe  et  sablonneuse,  wjwuBMlune 
agréctation  de  roches  qui  peut  avoir 
quinze  milles  de  circonférence ,  et  où 
s'entremêlent  le  grès  fauve ,  le  tuf  caU 
eaire  d*im  grif  verttttre  et  lê  kualte 
d*un  brun  rouge  dont  se  forme  la  partie 
la  plus  élevée  du  pays;  quand  on  se 
rappelle  que  cette  petite  lie ,  qui  n'a  que 
•ni  miUaedeiong  surteimmwclMi 
de  large,  ne  porte  peut-être  pu  fingl 
arbres  sur  toute  son  étendue ,  et  ne 
nourrit  pas  au  delà  de  1,400  liabitants, 
on  peut  se  faire  un  idée  du  peu  d'impor* 
tance  qu'avait  en  réaitti  catta  déooii* 
verte  comme  accroissement  de  terri- 
toire. Toutefois,  sur  ce  point  rocailleux 
jeté  au  milieu  de  1  Océan  s  élevait  un 
arbre  précieux ,  selon  les  idées  que  se 
furaiait  le  HMi*faD  ilge.  Des  dragonniers 
gigantesques  ombrageaient  Vile  de  leur 
verdure,  et  prometlaieut  une  récolte 
abondante  de  ce  scuiyue  de  draao  (3) 
^oa  l'on  conptaft  panni  lea  ranèina  las 
plus  utiles  de  Tépoque  ;  le  cestrum ,  le 
romarin,  la  fumatarre  à  petitaa  Mllaa, 

(0  ItouB  fluôiif  Nmarqtier  en  passant  que 

Gonnalvez  Zarco,  ancien  serviteur  de  l'infant 
(ïim  H<'nri(iu<',  fut  !«•  premier  qui  lit  usage  de 
la  poudit'  ;i  canon  et  de  l'artillerie  en  mer.  Un 
poêle  ooima,  Uaaael  Tiioaias,  a  cooiervé  ie 
aouvealf  datt  latt  rariaiixdaai  aon  i«u«lâiM, 
livce  assez  rare  en  France  : 

Ht  /Il  /f  rfrft/rli'  que  rstf  o  lAiii((iHi> 
i'riitiei/ri)  /i>!/  ait  mai'  cota  nitint'  cdmo 
uc  usou  da  dura  frula  de  I  uicuno 
do  satitrado  aijofar  do  in/erno. 

(3)  Porto-Saoto  est  situé  par  les  83"  l' de  lat.  et 
tes  9»  lo'  de  Intg,  à  aoo  mtHn  8(td<^eat  de  la 

côte  d'Afrique ,  et  à  2h  milles  nu  nord-est  de 
Madère.  Voy,  Casado  (iiraldes,  Tmtado  com- 
pletode  Geographin  ,  t.  I  ,  p.  lui. 

La  portloD  n.  £.de  l'iies'éMve  à  i «ou  pieds. 
Yoy.  Bowdish,  Mmienet  PaHo-Santo,  p.  1^7. 

(3  ,  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  (|u'un  seul. 
Cordeyro  rapporte  (ju'on  creusa,  a  Ponuine, 
dans  ces  dragonniers,  de»  pirof^ue-,  de  pécheurs 
Douvaut  couteoir  six  à  sept  tiommes.  Voy. 
vmeeëù  dè  NHIâÊn  pam  •  Mtrtn  0  |«o- 


le  thym,  couvraient  les  roehes,  diverse* 
ment  colorées,  et  moutraient  leurs  hnoh 
fciaa  6awà  oélÉ  éa  aas  m  BRiiiflipaa  m 
tus  qui  attestni  la  déM  é*iMM  mm 

végétation. 

Sans  doute  les  deux  jsvw  naviga^ 
tMirs  purent  iteasérer  nmpoMaaaaii 
ea  petit  paya,  at  u  ne  faut  oas  ouMtai 

que  c'était  un  premier  pas  niit  dans  ce 
vaste  champ  oes  découvertes  que  pré- 
tendait accomplir  leur  seigneur,  celui 
ANrtIaa  ataiplestféainaviiintJipnMdlf 
autorité.  Tnstam  Vai  et  Zano  m  de* 
rneurèrent  que  fort  peu  de  jours  dans 
nie  qu'ils  venaient  de  découvrir  (1); 
ce  court  examen  leur  suffit  pour  voir 
qu*il  ?  amait  pour  aoi  gvaM  proGt  à 
la  coloniser  :  ils  retournèrent  iuiine- 
diateinent  à  Terca-Nabal ,  port  dupajrs 
d'Algarve,  ou  était  i' infant. 

Ha  llmt  part  à  oa  priM  du  projet 
de  colonisation  qu'ils  avaiMteoiiçn,et 
ils  n'eurent  point  de  peine ,  on  le  pense 
bien,  à  obtenir  son  assentiment  :  non-seu* 
lement  don  ileunque  approuva  le  des* 
aaio  qui  M  était  aoooiii,  BMâi  il  laar  fit 
fournir  immédlatamant  ee  qui  était 
nécessaireà  leur  premier établissemenr. 
L'impulsion  était  donnée;  le  godl  des 
navigations  aventureuses  se  dévelop- 
pait mémeaa  Mà  de  cette  petite  cour 
dont  le  siège  était  à  Sagres  :  l'un  di'S 
gentilshnniMies  de  l'infant  1).  Joliain, 
Barlhoiomeu  Perestrallo,  voulut  s  ad- 
joindra an  doux  Janat  éaafers  de 
D.  Henrique.  et  il  partit  msaisfavr 
l'fle  de  Porto-Santo. 

Les  pins  anciennes  chroniques  se  tai- 
sent sur  r^poque  précise  à  laquelle  eut 
Haa  oatta  aaaondB  eapédHian;  «mIb  ai- 
cune  d'elles  n'omet  une  circonstance  eo 
apparence  bien  futile,  et  qui  devait 
avoir  cependant  une  telle  intluence, 
qa*on  doit  la  r^arder  comme  un  des 
prinoipaux  épisodaa  de  ce  voyage.  Aa 
moment  du  départ,  Bartholomeu  Pe- 
restrello  avait  reçu  en  présent  une  la- 
pine prête  à  faire'  ses  petits;  elle  larl 

(I)  On  ne  sait  sur  quel  fondement  le  P.  Joié 
Freire  n  pu  écrire  ces  lignes  étranges  :  «On  dit 

fu'iis  truuvèreut  dans  Tlle  une  4Mittoo  barlMrei 
la «irité,  mali màkm  9êÊ0m  411e  edle  d« 
OMlMcf  déjà  connues  ;  ils  forent  même  frappés 
âî*m  certain  air  de  dcuiceur,  qui  n'itait  p<'Ul 
être  chez  ces  pt'ui)!»",  qu  un  effet  de  la  peflf 
quMls  avateot(la«es  étraoMra,  (KfféVBoai  a'lia> 
BiU  et4sflH«kaT0frwainatet  éSi 
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bns  durant  la  navijïation ,  au  grand  con- 
tentement des  niarins,  qui  regardè- 
rent, dit  Barros ,  cet  éfanment  comme 
une  circonstance  d'un  ftivorablr  augure. 
La  suite  ne  tarda  pas  h  les  désal)iiser. 
On  débarqua  à  Porto-Santo  heureuse- 
ment, et  l'on  commença  à  dresser  des 
cabanes  avant  de  songer  à  élever  del 
coostnietions  plus  commodes.  Ce  fut 
alors  que  la  liberté  fut  donnée  n  la  li- 
gnée nouvelle  ;  mille  cris  joyeux  accom- 
paguèrent  sans  doute  les  agiles  ani- 
maux qui  prenaient  possession  de  Plie; 
niais ,  comme  nous  le  racontent  dejgra- 
ves  historiens,  ils  multiplièrent  en  sfpeu 
(Je  temps,  et  leur  fécondité  fut  si  prodi- 
gieuse ,  qu'on  ne  put  semer  nulle  céréale 
nos  ifuus  dévastassent  les  nouvelles 
caltares.  A  la  longue,  cette  multiplica- 
tien  fut  telle ,  et  elle  eut  de  si  fâcheux 
résultats  pour  les  colons ,  que.dans  Tan- 
née qui  suivit  immédiatement  leur  éta- 
irfissement  dans  111e,  les  Portugais  sê  vi- 
rent contraints  à  détruire  systéinalique- 
nient  une  prodi^iieuse  quantité  de  ces 
animaux.  ISéauinoins,  cette  chasse  ac- 
tive avait  Isasu  se  renouveler,  le  lléao 
ne  diminuait  point;  et,  selon  Azurara , 
ce  fut  Tunique  raison  pour  laquelle  les 
premiers  colons  quittèrent  Vile  :  Pe- 
restrello  retourna  avec  eux  en  Porto- 
fiai(l). 

Si  nous  abandonnons  le  témoignage 
du  vieil  liistorien,  qui  est  fort  bref  sur 
cette  première  période ,  et  si  uo^s  nous 
en  ra^iportons  oe  préférence  à  Gordeiro, 
leam  Gonçatvez  etTristam  Vaz  séjour- 
nèrent plus  longtemps  dans  Tile  qu'ils 
avaient  découverte ,  que  ne  le  dit  Azu- 
rara. Une  pensée  les  préoccupait  ;  tou- 
tes les  fois  que  l'atmosphère  le  permet- 
tait, noe  ligne  obstoie  se  proiongeaît 
pour  eux  à  1  ijorizon;  et  toujours  cette 
zone  sombre  se  dessinait  a  la  même 
place.  Il  faudrait  bieu  peu  connaître  les 
niées  géographiques  dont  senourrissait 
le  raofai  âge  pour  ne  point  se  figurer 
les  diverses  préoccupations  qui  agitaient 
Gonçalvez  Zarco  et  son  lidele  compa- 
gnon. JnHlia  et  ses  villes  d'or,  Sami' 
Inwi^ii»  «1  la  vaste  tonlie  qu'il  de- 

(1^  GotB^  E.  d«  Azarara,  en  racontant  ce  fait, 
ne  parle  nullement  de  Plictimix  pronostic 
auquel  Barros  fait  allusion,  (  ici  parait  a"\oir 
été  alouté  par  rhittorien  (les  ioUes  d'après  la 
Utmm»  m*  Ckrmii»    MM ,  -pTlO. 


vait  occuper  au  milieu  de  TOeéan,  c^h 
vagues  légendes,  en  un  mot,  qui  se  mê- 
lèrent même  aux  grandes  concept  ions  de 
Colomb,  et  Sur  lesquelles  nous  pré» 
tendons  bien  revenir,  durent  plus  d'une 
fois  interposer  leurs  chimères  entre  les 
vestiges  d'une  terre  lointaine  et  le 
inonde  réel  que  enteualeiit  d'abandon- 
ner ceux  qui  avaientnildifSÏmisl  grand 

effort. 

Gonçalvez  Zarco  et  Tristam  Vae 
Teixeira  quittèrent  cependant  résolû* 
ment  un  beau  jour  leur  petite  fie.  Mon* 
tés  sur  un  frêle  navire  et  accompagnés 
de  quelques  barques,  ils  se  dirigèrent 
vers  ces  brumes  immobiles  qu'ils  aperce- 
Taient  de'Porto-Santo.  Ils  n'avaient  pas 
fait  les  deux  tiers  de  la  route,  que  Ma* 
dère  leur  apparut  avec  ses  portiques 
de  basalte,  ses  grandes  forêts  vierges  , 
ses  collines  doucement  caressées  par 


Le  premier  promontoire  qu'aperçu* 

rentles  navigateurs  fut  place  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Laurent;  c'était  le  nom 
du  navire  qui  les  avait  conduits  vers 
cette  terre  fertile,  oà  deralt  se  réa* 
User  une  partie  des  rêves  qu'avait  fait 
naître  cheseux  la  découverte  de  Porto* 
Santo. 

Le  jour  suivant,  3  juillet  1419,  le  ca- 
pitaine et  le  pilote  eastillan  qui  avait 
dirigé  cette  petite  expédition  se  mirent 
dans  un  itateau  pour  gagncrla  terre.'Une 
autre  embarcation  reçut  les  Portugais 
dont  ils  étaient  accompagnés,  et  IlieMi* 
mencèrent  à  parcourir  la  côte,  obser* 
vaiit,  comme  dit  Thistorien  de  cette  dé- 
couverte ,  les  pointes  déterre,  la  nature 
de  la  pla^e,  les  ruisseaux  .les  fontaines 
d*eaux  limpides  oui  s*écnappaient  ea 
murmurant  des  rodiers.  Les  nomsqa*ili 
imposèrent  à  ces  promontoires ,  h  ces  ri- 
vières ou  même  a  ces  monuments  de  la 
solitude,  sont  restés.  Une  source  sortant 
de  la  roche,  et  s*è;»an€^ant  sur  la  plage , 
leur  fît  nommer  le  |N>r/o  do  Seixo;  un 
arbre  abattu  parles  vents,  et  dont  le  ca- 
pitaine lit  faire  une  croix,  imposaàcettè 
partie  du  rivage  \enomde  Santa'Cruz, 
et  dans  ce  lieu  s*éleva  plus  tard  la  ville 
de  Machico.  La  pointe  ne  Carajo,  la  ri- 
vière où  Gonçalvez  s'arrêta ,  après  avoir 
débarqué,  pourjs-assurer  si  cette  île  dé- 
llcf ciiia  lie  MBÉMinait  Boivt  dia  faélsi 
iérooes,  xe^oeattiMlt  k  tour  IfttMM* 
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jiiinations  qui  les  désignent  eneon  Ml< 
jourd'hui.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  une 
vallée  hérissée  de  roches ,  où  une  pe- 
tite baie  pénétrait  dans  les  terres.  Cette 
rive  était  parMoiée  des  tiges  odo- 
rantes du  fenouil  ;  trois  ruisseaux  Tarro- 
saient.  Le  port  de  Funchal  reçut  alors 
le  nom  qu  il  a  toujours  porté  :  les  navi- 

Éateurs  y  passèrent  la  nuit  dans  leurs 
Bteaôx>nuiisabrités  pardeux  petitestles 

3ui  sont  h  l'entrée  de  la  baie.  Peut-être 
èslors,  et  dans  leurs  projets  pour  l'ave- 
ni  r,desiguèrent-ils  ces  charmants  rivages 
quMItauient  fonsleaveox  ooimiiel*eiii- 
plaeeiiieiit  de  la  cité  qui  devait  liieDtdt 
•*élever  dans  cette  lie  heureuse.  Ce  qui 
devait  nécessairement  les  confirmer  dans 
leurs  projets  de  colonisation  immédiate, 
e*cstqoela  ptasaimple  observation  suflU 
pour  leur  prouver  que  nulle  contrée  au 
monde  n'était  plus  propre  que  celle-là  à 
recevoir  un  établissement  agricole  :  au- 
cun reptile  n*en  loailiait  les  rives,  nul 
aDÎmal  féroce  n*en  troublait  le  repos  ; 
et  telle  était  la  sécurité  des  hôtes  paisi- 
bles de  ces  rivages  que  les  oiseaux  eux- 
inémese  laissai«ntapprocher  sans  crain- 
te :  ils  deveoaieiilla  proie  dei  flMtelofti, 

3u  ils  n'avaieot  pas  eneore  appris  à  fe- 
outer  (1  ). 

Le  lendemain,  les  navigateurs,  tou- 
jours émerveillés,  continuèrent  leur  ex* 
irioratioD  le  long  de  ees  e6tes  ;  ila  virent 
Praia/ormosa,  dont  le  nom  atteste  en- 
core la  beauté  ;  Jiibeirados  Jcoridos,  où 
deux  jeunes  marins  faillirent  être  victi- 
mes oe  tmimpradenee  ;  enfin  ils  arrivè- 
lentdevant  une  grande  caverne  taillée  par 
la  naturedans  la  roche  vive  :  d'innombra- 
bles loups  marins  venaient  y  chercher  le 
repos.  Par  malheur,  des  hommes  étaient 
débarqués  dans  111e  ;  la  guerre  commen- 
çait pour  eux  et  pour  toutes  les  autres 
eréatures.  La  grotte  fut  nommée  Ca- 
merade  Lobos.et  le  chef  deTexocdition, 
voulant  perpétuer  le  souvenir  oe  sa  dé- 
gomattef  prit,  comme  cela  se  faisait 
alOfSt  un  nom  qui  devait  la  rappeler  :  à 
partir  de  ce  Jour,  on  l'aflirme  du  moins , 
il  substitua  le  nom  de  Caméra  à  celui 
de  Zareo. 

Les  Portngais  firent  dès  cette  époque 
Buémeletoardeille:  eela  est  attesté  par 

(0  Voy.  PadM  Antonio  Cordeyro,  Historia 
'  M  dm  ilàm  à  PoriMgai  nueila»  no 
I  «MlEiiMTUfboa,  niT,  Ml. 


cette  partie  de  la  côte  qui  porte  le  nom 
de  Ponta  do  Cirào,  Pointe  de  la  Tour- 
née. Virent-ils,  dans  cette  première  ex- 
cursion, un  rustique  monument  dont 
Tesislsaea  ne  repose  aujoard*hai  que  sor 
la  légende  la  plus  incertaine?  luniil-ils 
sous  ces  ombrages  une  douloureuse  ins- 
cription ,  qui  leur  raconta  les  malheurs 
de  deux  amants,  dont  lliistoire  tou- 
chante est  devenuepopulaire,  et  a  même 
inspiré  quelques  grands  écrivains  por- 
tugais.' C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
nier  ou  d'affirmer  aujourd'hui.  Mais  ce 


«l'on  peut  dire,  e*estque  lephis 

écrivain  qui  fasse  mention  delà  décou- 
verte de  Joam  Gonçalvez  Zarco  se  tait 
absolument  sur  les  infortimes  de  Ma- 
chim  et  d'Anna  d  Artet  (1). 
HISTO'UB  d'jlnua.  d'asfrt  BT  D1 

MACHIM.  —  OPINION  DB  BOWDISH.  — 
BÉCIT    D*ANT0NI0   GALVAM.    —  Un 

hooune  grave  et  plein  de  bonne  foi,  mais 
que  son  patriotisine  a  peuMtre  entraîné 
trop  loin,  n'hésite  pas  à  regarder  cette  lé- 
gende comme  un  tait  acquis  h  l'histoire. 
En  rappelant  l'opinion  de  Bowdish,  nous 
ne  saurions  donc  passer  sous  silence 
tinxédt  qni  a  déjà  trouvé  bien  des  hlMo- 
riens  :  mais  ce  ne  sera  pas  la  narration 
quelque  peu  embellie  du  voyageur  an- 
glais que  nous  reproduirons  dans  cette 
notice.  Préoccupe  de  Tidée  qu'il  faut 
toujours  recourir  aux  sources,  persuadé 
d'ailleurs  qu'un  fait  poétique  comnit' 
celui-ci  s'altère  nécessairement  avec  le 
cours  des  siècles,  ce  sera  à  l'historien 
portugais  le  plussittoAre  de  edâge  que 
nous  nous  adresserons.  SI  nous  no  nom- 
mes dans  l'erreur  nous-mémc,  en  re- 
produisant celte  paiïe,  quelque  peu  con- 
cise, d'un  écrivain  qui  réunissait  de  tels 
documents  vers  151 1 ,  nous  donnons  la 
version  primitive  d'un  fait  mille  fois  re- 
produit, et  toujours  altéré.  Voici  ce  que 
dit  Antonio  Galvam  :  «  On  veut  aussi 
qu'au  moyen  âge  l*fle  de  Madèrfi,  qui 
se  trouve  par  le  S3*,  ait  été  découverte 
grâce  à  un  Anglais  qu'on  appelait  Ma- 
chim,  qui ,  voulant  se  rendre  d'Angle- 
terre eu  Espagne  avec  une  femme  en- 
levée, ftrt  poussé  par  la  tommaanlo  dans 
nie  (2),  Le  port  oè  tto  swgiimiia'ippsia 

(1)  Comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  

Gome/.  E^innez  de  Azurara  netfItpigaD 
qui  ait  trait  à  œtte  aventure. 

(S)  Os  ISI7  à  iSB?.  dU  iowdWk 
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'    Machico  en  raison  de  cet  événement; 

j   ft  cuiume  son  amie  venait  iocoiuniodee 

I  delà  iner,  Q débarqua  atone  afeeqiMl- 
omt-uns  de  la  eoropa^nie.  Le  teinpi 
moulaut,  le  navire  reprit  la  voile  ;  mais 

L    quant  à  elle,  elle  mourut  d'angoisse. 

'  Maciiim,  qui  l'aimait  singulièrement, 
eoQStniisit  aa-dessns  de  aa  sépulture 
uii  ermitage  qu'il  mit  sous  Tinvocatiou 

(  debom  Jesu  \  et  il  écrivit  sur  une  pierre 
son  nom  et  le  nom  de  sa  compagne ,  ainsi 
que  la  cause  qui  les  avait  conduits  là, 
puis  il  plaça  cette  pierre  comme  frontia- 
pice,  et  il  commanda  plus  tard  une  barque 
faite  d'un  tronc  d'arbre ,  et  il  s'y  embar- 

1   qua  avec  ceux  qui  étaient  demeurés 

I  oaoarile,  et  Us  allèrent  gagner  la  e6te 
d'Afrique  sana  ToUe  m  ramea.  Lea 
Maures  regardèrent  cela  comme  chose 
miraculeuse  ;  et  en  conséquence  les  pré- 
sentèrent au  seigneur  du  uays ,  et  celui- 
ci  pour  la  mène  raison  les  eovojra  au 
roideCastiiie.  >  Antonio  Gai vam  a  joute 
qu'en  1393,  et  précisément  par  suite  des 
renseignements  qu'avait  donnés  Ma- 
cbim,  oeaucoup  d  individus  des  royau- 
ansdeFtanoeet  deCastille  se  mirent 
eo  mesure  de  découvrir  cette  tie  ainsi 
que  la  grande  Ganarie  (1).  Tel  est  en 

{\)'StXf,  Dncobrlmentos  vm  dirersos  au  nos. 
Pta  loiOtAnlonio  Galvam  afUrine  que  Zarco 
Mroota  miaitage  et  rinacripUoa;  Isot  ceci 
fs[  néaiiiûoiM  aMcsdUEàniiAdB  oeifoaFMoiae 

Apres  avoir  reproduit  lou^uemenl  celle  lé- 
gende, que  nous  dépouillons  avec  quelque  re- 
gret de  sa  forme  poétique ,  la  savant  voyageur 
ajoute  :  «  Mon  premier  soin  fut  de  visiter  i'e-- 
glise  élevée  a  la  mémoire  de  l*inforluné  Ma- 
cliim.  Cependant  (|uelqiies  publicistes  portu- 
gais, espérant  sanii  doute  taire  preuve  d'un 
pins  grand  patriotisme  en  poussant  aussi  loin 
<|ae  possible  leur  haine  contre  les  Anglais, ont 
cm  quMI  suflirait  d'une  simple  négation  nos 
pn-uNe  et  sans  raisonnements  pour  dépouiller 
ce  /ait  historique  de  son  authenticité  :  il  ne 
sera  donc  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
k  nom  de  la  Ville  rappelle  eooore  odoi  de 
cftim ,  que  le  mattre-autel  de  l*<gllM  où  se 

■  conservent  et  se  montrent  les  restes  de  la  croix 
»1p  cèdre,  est  expressément  élevé  in  niemoria 
ytncltim;  que  la  dernière  partie  de  l'aventure 
fait  le  s«^t  d'une  vioilia  peinture  a  Thuile  a»- 
MX  eortoose,  placée  dam  l*MtH  du  f^uTem*- 

I  llMQl,à  Funchal  ;  enfin,  que  oetfe  hi^toirf  ne  se 
tWHlvepas  seulement  dans  les  aii(  i»'n>  auteurs 
t'spagools  el  portugais,  m  >is  (luVlIc  a  st-rsi  de 

'  chez  des  écrivains  modernes,  ii  des  argu- 

ments politiques.  Le  seul  poMeqa'ait  produit 

'     Madère  l'a  introduite  dans  son  poème  aa  Zar- 
gueida.  »  Vov.  Bowdish ,  Excursions  dans  les 
de  Madère  et  de  Portv-Snnto,  p.  115.  Au 

BLQtde  vue  littéraire,  Yascouceilo^a  tràs-t>ien 
ktaitaMr^wkiMMièlàHMipoeiMpar 

UPTOifOU.  (pOlTIIftAL.) 


peu  de  mots  cet  épisode,  qu'a  pare  du 
diarme  de  son  style  Francisco  Mauoel» 
dansaea  Epanaphoraê  ;  noua  tXtom 
aéaaouMns  retourner  aux  récitaaiiieèns 

des  vieux  écrivains. 

SUITE  DE  l'expédition  DE  ZARCO 
ET  DE  TJilSTAikl  VAZ.  —  CONCESSION 

BB  l'ilb  faitb  aux  pmm ihs  bxplo- 

BATEUBS.  —  liCS  bistorieus  que  nous 
COU)  parons  entreeux  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  conduile  que  tinrent  les  nouveaux 
explorateursaprès cette  première  excur- 
aioo.  Selon  Asurara ,  ils  se  cootentèreat 
d'annoncer  la  nouvelle  de  l'heureuse  dé- 
couverte à  i'inlant  don  Henriaue,  qui 
envoya  iiuuiédiatemeut  dans  1  ile  plu- 
aîeiin  isolona  et  tout  ce  qui  était  né- 
eessaire  pour  le  service  du  culte  catho- 
lique; mais  si  l'on  en  croit  l'auteur  de 
l'In^ulana,  Joam  Oonçalvez  Zarco  par- 
tit immédiatement  pour  le  Portugal,  et 
ae  présenta  à  IMnfent ,  auquel  il  ooima 
lui-même  les  détails  de  sa  merveilleuae 
expédition.  Celui-ci  lui  voulut  bien  re- 
connaître ou  confirma  le  nom  qu'il  avait 
adopte,  lui  donna  les  armes  quu  porte  en- 
eore  aujourd'hui  la  fomille  da  Camara 
et  probablement  le  servit  auprès  du 
roi.  D.  Duarte  lui  concéda  juridiction 
entière  sur  la  moitié  de  Tile  où  était 
située  la  baie  de  Fuœlial;  il  lui  tt 
même  cette  donation  à  perpétuité  de 
Juro ,  comme  on  disait  alors.  D'après 
la  même  autorité,  I  ristnin  Vas  Tei.veira 
ne  fut  pas  oublié  dans  les  laveurs  ri^yales^ 
et  la  capitainerie  de  H acbico ,  lenfer- 
mant  le  district  le  pina  boisé  de  llte, 
lui  fut  concédée  aux  mêmes  titres  qu'à 
son  compagnon. 

Azurara  nous  couiirme  dans  ces  dis* 
poaitiotts;  et,  tout  en  noua  donnant 
quelques  détails  précieux  sur  les  deux 

«tte  toacbante  légende  ;  mais  l'histoire  écrite 
■érèreiBent  m  repose  pas  uniquemeot  sar 
une  tradiUon  orale,  Quelque  l>elle  qu'elle  soit 
d'ailleurs  :  or,  nous  ne  connaissons  pas  un  sedl 
écrivain  du  quin/iemc  si<  (;le  qui  raconta  les 
aventures  de  Machimel  d'Aaaa  d'Arfel.  Ajou- 
tons que  le  plus  poétiqi]ed*eox  tout,  «tes  même 
temps  le  plus  digne  de  croyance,  qu* Azurara  en 
un  ni()(,  se  tait  complètement  à  ce  sujet.  Gal> 
\  i\o  el  Alcororado  appartiennent  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle  :  autant  vaut  citer 
VEpanephortt  amorosa  de  Francesoo  ManoeL 
Frdre,  en  racontant  raoecdole,  elf  eo  Raciuit 
de  la  fameuse  inscription  tracée  sar  la  tombe 
d'Anna,  a^tejudicieusemeiil  :  -  Nous  ne  pou- 
vons uas  assurer  que  des  a^nsd'une  autorité  ces- 
f«l£alaBt  InNiâifie.» 
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concessionnaires,  il  feit  observer,  selon 
Tesorit  du  temps,  que  Tristam  Vaz,  bien 
qQ*U  fût  homme  passablement  brave, 
M  pMitatt  pas  MMinpamsm  M  rap- 
port à  Zarco,  le  gentilhomme  de  vieille 
noblesse  :  il  s'était  cependant  distintçué 
dans  une  ra« m  sanglante  qui  avait  eu 
lieu  sous  Ceuta.  Grâce  au.v  deux  capi- 
iMuit ,  la  eotonInllM  ëe  Rtle  oommea- 
^  en  t420. 

Pendant  que  ceci  avait  lieu,  l).  Uen- 
rique  s'était  décidé  a  expédier  Bartholo- 
neu  Perestrelk)  à  Porto-Santo,  pour 
M  p«iffMri?ra  la  MkMisatioB;  «um  le 
même  inconvénient  quiTenavait  chassé 
d'abord  subsistait  toujours.  L'étrange 
multiplication  des  lai)ins  s'opposait  h 
ce  qu'on  établit  aucune  culture  daus 
nia»  Lastraopaaax  ^on  y  répaadit,  h 
gOBMDe  précieuse  du  dragoniuar  qu'on 
y  recueillait,  continuèrent  à  donner 
quelque  importance  à  ce  rocher, doQtoa 
s'était  eiLagéré  la  valeur. 

La  phis  ancien  des  historiansqtti  Boaa 

servent  ici  de  ^îuides  se  tait  sur  un 
événement  qu'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  uéanmoius,  el  dont  la  tradition  a 
per  pé  tuéle  sonfanir.  TaBdia  que  l*iDfMit 
D.  Henrique,  dont  la  haute  prévoyaoae 
savait  tout  deviner,  fondait  d'immen- 
ses projets  sur  ces  forêts  vierges ,  que 
pouvaient  utiliser  la  marine  naissante 
at  les  vastes  eonstraetioiis  que  Toii 
aîéditait  dans  Lisbonne,  des  mains  im- 
prudentes mettaienl  le  feu  aux  bois 
inaginli({ues  qui  avaient  imposé  leurs 
noms  à  l'île  entière.  L'incendie  s'é- 
leva jusqu'au  plus  haut^des  aottiaaa; 
il  desc^itatt  lourbilloiis^  laamias 
jusqu'à  ces  rivaîjes  délicieux  où  les  ar- 
bres, commedit  l'auteur  (le  laZargueida, 
se  miraient  dans  les  eaux.  Telle  fut 
rtntaiisilé  éa  rinosBcUe,  qiia  la  patit 
nombre  de  colons  qui  habitait  alors 
Madère  se  vit  contraint  d'aller  chercher 
un  refuge  momeataiié  jusc^ua  dans  les 
flots  (1). 

La  aottvella  de  ee  désastre,  car  c'en 
était  va,  vint  aux  oiailles  de  D.  Hen- 
rique, et  il  désapproQfa  baatemaat 

(I)  Ce  fWt  carieu»  est  attesté  par  un  de  nos 
anciens  voyageurs,  dont  les  manuscrits  existent 
a  la  Bibltotl^ae  du  roi.  Aadfé  Thévet  con- 
■ns  m  vtoax  natelot  ao  l6iiM|ao«a- 

latn«f«tt 


rimprudente  détermination  qui  venait 
de  priver  Tlle  de  sa  parure  et  des  res- 
sources que  lui  eussent  fournies  ses  bois 
magnifiques  ;  toolefois,  il  ae  tarda  pis  > 
à  deviner  les  avantages  immenses  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  pays,  et  de 
cette  fertilité  qu'avait  pi*ovoquee  riiicen- 
die  des  forêts,  et  de  ce  merveilleux  cli- 
BMt ,  dant  taea  lea  mariqa  loi  faBlaicat 
la  douceur.  Grâce  aux  rabBlaasselivit 
que  l'infant  avait  ctablies  avec  les  con- 
trées agricoles  et  commerçantes  de 
TEurope ,  il  se  procura  en  Sicile  de;^ 
plaiita  de  eaBaea  à  awa,  qua  l'aa  v 
cultivait  avec  succès;  il  demanda  àFw 
de  Chypre  et  aux  terres  de  Bourgogne 
quelques-uns  de  ces  ceps  de  visne  qui 
taisaient  la  richesse  principale  lit^sdciu 
pays,  at  il  it  tnosfîorlar  saaa  laUid 
ces  végétaus  priaiaai  dans^  llle  doot 
il  était  devenu  pour  ainsi  dire  proprié- 
taire pour  l'ordre  du  Christ,  en  vertu 
d'une  concession  royale  dont  les  clauses 
aaas  <mt  été  eoaaarféaa. 

QmiqiiaB*aiia  de  ces  marins  si  €- 
rent  promptement  cultivateurs,  et  ils 
furent  bientôt  secondes  sans  doute  par 
divei  ses  émigrations ,  car  vers  le  aiiliau 
du  quinaièma  aièela,  Ptta  de  Madève 
comptait  déjà  150  moradoreSy  habi- 
tants établis  à  poste  fixe,  sans  compter 
une  population  flottante  composée  de 
marchands  ou  de  jeunes  gens  des  deax 
aexas  nés  dans  Ttla,  qui  entreprenaient 
da  fréquents  voyages ,  et  sans  nienUoQ- 
ner  non  plus  les  clercs  et  les  inoin>s, 
dout  le  nombre  n'était  pas  détermina, 
mais  qui  parait  avoir  ete  assez  con- 
aidértble  (t).  Faiaoaa  remarquer  aassi 

(l)Unlivre  que  tes  historiens consalteottoj^ 
rarement,  V  Atiiohrjio  Lmilanu,  de,  Jorge  Ûfr 
(loso ,  conUeni  (les détails  préci«*ux  siirla  pw- 
««Dière  populatioo  monacale  de  Tile  du  Madère. 
H  paraît  qa'avasHél  après  la  découverte  de  liie 

far  lea  Portujiais ,  un  religieux  de  l'ordie 
ransciscatns ,  nommé  Fr.  Gil,  qui  veoaitMl 
Rome,  lit  n.tufrage  sur  les  rives  voisines  delaw- 
pitaié  ;  U  établit  «a  pramière  résidence  à  une  tkue 
M  aoMlMiit  de  Panehal ,  et  à  une  portée  de  f usii 
deeette caverne dexloups  m/irin.s, qui avaU frap- 
pé les  premiers  explorateurs.  Ilelablilson  ft- 
initai^e  dans  une  profonde  vallée,  au  borJ 
d'un  ruisseau  atM>iuUat»  nuia»  {^»^  i^^*^'^ 
coulé  paisiMameoi  dtaa  ee  Mee  piusteoB  ». 
nées,  le  ruisseau  devint  torrent ,  ^l**^*, 
la  pauvre  cabane.  Fr.  (iil  se  transporta  akWi.' 
Funchal ,  ou  il  devait  y  avoir  deja  d'autn^s  mon 
œs:  at ,  d'accord  avac  ua  carUia  Irére  Geor^**  ^ 
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en  passant,  que  l'infant  D.  Henrique, 
étant  grand  maître  de  l'ordre  du  Christ, 
crut  devoir  soumettre  l'île  entière  à  cette 
Institiitlbo.  Tout  le  «piritoel  de  Madère 
et  de  Poito-Santo,  nous  dit  Gomez  Ean- 
nez  de  Azurara,  fut  attaché  à  l'ordre  de- 
signé ici;  et  il  en  fut  de  môme  plus  tard 
de  rtle  de  San-Miguel ,  dont  Gonçalo 
Velho  definC  eommandear  ;  el*étaiirof^ 
dre  qui  percevait  fa  dtme  des  sucreries. 

DÉCOUVERTE  DES  AÇORES.  —  Ce  fut 

en  1 431,  onze  aos environ  après  la  décou< 
verte  de  l*t1ede  Madère ,  que  les  Açores 
furent  explorées  pour  la  première  foif. 
Un  de  ces  hommes  hardis  (]ui  faisaient 
partie  du  collège  niant! me  fondé  par  l'in- 
fant D.  Henrique,  fut  encore  celui  qqi 
acauU  an^rtugàt  eet  arebipel.  Gonçalo 
?enio- Cabrai  (l),  commaiideinr  d^Al- 
mourol,  partit  de  Sagres;  et,  navif^uanten 
ligue  droite  vers  le  couchant,  rencontra 
deux  rochers  qu'il  désigna  sous  le  mmdas 
Formigas ,  on  des  Fourmis ,  à  eaqse  ôm 
bouillonnement  continuel  des  eaox  de  fa 
mer  dans  l'endroit  où  ces  roches  resser- 
raient leii  Ilots.  Gonçalo  s'éloigna  de  ces 
écueils  périlleux,  dont  l'un  semble  ilgu- 
Kf  de  foin  un  navire  à  la  Toile;  et  pour 
cette  fois  il  n'eut  point  connaissance 
des  autres  îles.  Toutefois  ,  l'année  sui- 
vante il  renouvela  la  même  entreorise, 
etftit  plus  heureux.  Il  aborda  a  une 
tte  qu'il  dé8ig[iia  Bous  le  nom  de  Santa- 
Maria.  Ainsi  que  le  fait  très-bien  ob- 
server un  écrivain  portugais,  San- Mi- 
guel n'étant  pas  a  plus  de  douze  legods 
ae  tord  de  œtle  tlo  ;  al  ea  codie  à  eroife 
fu'iio  laps  de  dooise  eus  ail  été  néces- 
*i<ire  pour  accomplir  cette  seconde  dé- 
couverte. Il  est  impossible  également 
d'admettre  les  traditions  fabuleuses  qui 
Mureitt  à  ee  sajet;  malt  ce  qu'il  y  a 

à  (jaelqaes-uns  de  sps  frères.  On  bMit  alors  le 
couvent  San-Beniitrdtiiu ,  un  des  plus  anciens 
IDonumenls  de  l'ile.  —  T.  3,  p.  4i7. 

M)  Je  trouve  dans  un  manoscrit  portugais  qui 
est  en  ma  possession ,  et  où  cet  événement  est 
wlaté:  Gonçalho  Felho  das  Phx.  La  (Into  de 
»  découverte  est  reportée  aussi  a  ly.vi.  (ion- 
Citlho  Velho  estqualifit*  dansée  pn-cicux  volninH 
OftMalgo  muHo  honradoe  nobre  (  gcnlilhomioe 
«mmortbto  et  ffés-noble).  Comme  II  ae 
DMlTait  ae  marier,  parce  qu'il  était  comman- 
oetir,  il  renonça  aux  ùtoxin  qu'il  avait  sur  les 
deux  capitaineries  des  Açores  en  faveur  de 
M)n  propre  nei^eu  .  qui  s'appelait  Joâo  Soarea 
ae  ilfiéfgarias,  et  cela  à  l'exclusion  de  daux 
autrei  ùeveux.  lofto  Soam  dMBt  le  dndkbpM 
gouTencux  des  Açores.  wx-^ 


do  certain ,  c'est  que  Gonçalo  Velho ,  à 
son  quatrième  voyage,  donna  connais- 
sance ofGcielle  de  ses  nouvelles  explora* 
tloDSi  n  était  alort  seigneur  denatalro 
de  Santa-Maria,  qui  commençait  à  se 
peupler,  et  il  obtint  de  l'infant  la  sei- 
gneurie de  l'île  qu'il  venait  de  découvrir. 
Elle  fut  immédiatemeut  colonisée,  et 
l'on  y  transporta  mène  des  besliaai; 
dès  lors  aussi  la  destinée  des  Acores  fut 
liée  à  celle  du  Portugal,  et  dès  l'origine 
les  émigrations  furent  assez  nombreu- 
ses. Bien  que  nous  nous  voyions  con- 
traint à  interrompre  quelque  pea  Tor- 
dre rhronoloiiique  que  nous  nous  som- 
mes impose,  nous  allons  jeter  encore  un 
coup  d'œil  sur  la  découverte  des  autres 
fies  defareliipeletiiiéiDosiirleB  tradf- 
tioDS  qui  s*y  rapportent. 

SUTTF  DESOFCOCVEBTMDANS  I.'AR- 
CHIPEL  DES  AÇOB.BS.  —  TEHCEIRE, 

pico ,  FLOAES,  COBYO.  —  On  était  déjà 
parvenu  pour  ainsi  dlr«  à  la  moitié  on 
siècle,  lorsque  la  plus  importante  des 
Acores  fut  acquise  au  Portugal.  l  a  date 
précise  de  la  découverte  de  Terceire  est 
incertaine  \  mais  ou  suppose  qu  elle  dut 
avoir  Ben  entre  f445  et  1460,  parée 
qu'à  la  première  de  ces  dates  San-Mf- 
guel  était  déjà  peuplée,  et  qu'en  1531 
un  acte  officiel  de  l'infant  D.  Henrique 
instituait  comme  donataire  de  cette 
fie  un  gentilhomme  flamand  nommé 
Jacome  de  Bruges,  qui  était  à  son  ser- 
vice et  qui  avait  épousé  une  Portu- 

faise,  dame  de  l'iufante  dona  Brites, 
,'ile  était  alorslnhabitéé,  et  on krf  donna 
le  nom  de  Tercelra ,  parce  qu'elle 
était  la  troisième  dans  l'ordre  des  ex- 
plorations. Il  nous  est  venu  souvent  à  la 
pensée  que  ces  nombreuses  îles  déser- 
tes ,  visitées  sneeessivement ,  à  «ne  fai- 
ble distance  de  TEurope ,  dsrent  avoir 
une  influence  réellesur  les  fictions  poéti- 
ques de  cet  âge,  où  tant  de  romans  de  che- 
valerie parlent  d'îles  inconnues.  Mais  tan- 
dis qne  les  ima||inations  poéHqma  s'éga* 
raient  dans  mule  rêves  ,  des  découver- 
tes très-positives  n'en  continuaient  pas 
moins;et  bien  qu'il  soit  impossibled'assi- 
guer  aujourd'hui  une  date  précise  à  Tei^- 
ploratai  de  ehaema  de  osa  tles,  on  vit 
tour  à  tour  apparaître  Pîco ,  Flores  et 
Corvo,  dont  la  colonisation  occupa  im- 
oiédiatementla  métropole,  ^ien  que  ces 
terres  volcaniques  fiuaÎBnt  inh  abiliaii  «n 

4« 


Digitlzed  by  Google 


affirma  alorsqu'ii  n' en  avait  pas  toiiyours 
été  ainii ,  et.qa^à  ane  époque  dont  on 
ne  pouvait  plus  établir  la  date  certaine, 

l'archipel  avait  été  peuplé,  ou  avait  au 
moins  servi  d'asile  à  des  navigateurs, 
qui  y  avaient  laissé  des  traces  monu- 
mentales de  leur  passage. 

LÀ.  8VATDB  DES  ÂÇOmEÊ,  —  Lors- 
que Gonçalo  Velho ,  commandeur  d'Al- 
morol,  eut  découvert  l'île  de  Corvo, 
il  y  trouva,  dit-on,  une  statue  équestre 
placée  au  sommet  d'une  roche  escarpée , 
et  qui  semblait  indiquer  du  geste  les 
grandes  découvertes  que  les  Portugais 
devaient  encore  accomplir.  Selon  les 
plus  antiques  relations,  cette  figure 
symbolique  était  sculptée  dans  la  roche 
vive  ;  elle  représentait  un  homme  vêtu 
d'un  manteau  ,  la  tête  découverte  et 
montant  un  cheval  à  cru.  Sa  main  gau- 
che reposait  sur  la  crinière,  le  bras 
droit  était  étendu  ,  la  main  fermée,  à 
l'exeeption  du  doigt  indicateur,  qui  dé- 
signait le  Nord-Ouest.  On  prétend  en 
outre  que  cette  statue  portait  à  la  par- 
tie inférieure  de  sa  base  des  lettres  gra- 
vées dans  la  pierre  et  formant  une  ins- 
cription dont  nul  ne  put  connaître  la 
signification.  Mais  le  geste  parlait  assez, 
et  il  annonçait ,  à  ce  que  supposèrent  du 
moins  les  premiers  navigateurs ,  qu'une 
terre  peuplée  ou  du  moins  habitable 
était  offerte  à  leurs  efforts  persévé- 
ninis.  On  prétend  même  que  ce  lut  en 
raison  de  cette  figure  au  teste  mysté- 
rieux ,  que  la  contrée  fut  désignée  pri- 
mitivement sous  le  nom  d'Il/m  do 
Marco.  Plusieurs  auteurs  du  seizième 
siècleoat  parlé  de  ce  curieux  monument  ; 
mais  par  malheur  ils  ont  tous  été  pro- 
bablement réebo  d'une  tradition  qu'il 
faut  ranger  parmi  ces  récits  de  l'Orient 
grâce  auxquels  l'île  de  Salomon  (1)  se 
trouve  peuplée  de  statues  s;^mboliques 
indiquant  tontes  par  leur  attitude  quel- 
que ré^sian  endhantée. 

2.*I1IFA1IT  D.  HmUQim  DBUiHIIB 

(1)  Voy.  DamiAode  Goes  ; 6a»p«rFractnoso, 
liv.  VI,  cap.  48;  Faria  y  Souza,  jé$ia  Port»- 
(juvza;  Antonio  Cordeiro,  Hiatoria  Inmlana; 
Mem.  da  Academîu  das  Sriencias.  DamiAo  de 
Goes  est  le  plus  explicite  de  tous  ces  auteurs. 
Selon  lui,  Jean  III  aurait  ordonné  qu'on déla- 
«bàl  celle  Statue  du  roc ,  et  qu'on  la  transportAt 
en  Portugal;  maia  roperatioo  tmtSi  été  faite 
d'une  façon  si  maladroite ,  (pron  aurait  du  re- 
noncer à'exposer  au  yeux  du  pubUc  la  ligure 


AU  BOI  DE  POBTUGAI.  LA  PBOPBIÉTÉ 

DBS  ILBS  CANABiBS. — Tandis  que  Tin- 
ÉuaX  peuplait  les  Iles  nouveUement  acqni< 

ses  à  la  couronne  de  Portugal ,  sa  pensée 
activesongea  un  moment  à  la  suzeraineté 
des  îles  Canaries ,  dont  la  possession 
cadrait  à  merveille  avec  ses  projets  ulté- 
rieurs. Ces  îles ,  oonnues^dÎBS  anciens , 
mais  ignorées  du  moyen  âge ,  avaient  été 
retrouvées ,  dit-on ,  dès  1344  (1) ,  sous  le 
règne  de  Pierre  IV ,  roi  d'Arason ,  par 
ce  D.  Luis  de  la  Cerda ,  petit-fils  d'Al- 
phonse le  Sage ,  dont  Tnistoire  a  été 
rncontée  plus  au  long  dans  la  portion 
de  ce  livre  consacrée  à  TEspagne.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c*est  qu*en  1417 ,  à 
Tépoque  oij  Jean  11  régnait  sur  la  Cas- 
tille  et  oii  dona  Catharina ,  sa  mère,  te- 
nait la  régence ,  Rubeni  de  Bracainonle, 
ancien  amiral  de  France ,  avait  demande 
àcette  princesse  Pinvestiture  deslles  Ca- 
naries, avec  le  titre  de  roi^pour  un  de  ses 
parents,  Jean  de  Bèlhencourt.  Tout  le 
monde  sait  comment,  après  la  conquête 
si  naïvement  racontée  par  nos  vieux 
chroniqueurs  français ,  l'aventurier 
normand  vendit  ses  droits  sur  Tarcbipel 
à  D.  Henrique,  et  cela  moyennant  une 
somme  d'argent  et  certains  privilèges 

âu'il  lui  avait  concédés  sur  Tile  de  Ma- 
ère.  En  1424,  l'in&nt  voulut  user  de  ses 
droits,  et ilenvoya  une  flotte  importante 

{ I  )  Azarara  se  tait  sur  cette  première  expé- 
dition aux  îles  Canaries;  il  parle  uniquement 
de  celle  qui  fut  dirigée  par  Mos.se  Joham  de 
BoioNror  islc).  Le  savant  .îozé  da  Coslaiie  Ma- 
cedo  résume  avec  une  grande  lucidité  luul  ce 
qui  a  étédttiiirla  déœuverte  priaittvedeoes 
relions.  Lorsque  D.  Luiz  d'Espagne  se  fit 
conakler,  au  quatorzième  siècle,  la  seigneurie 
des  Iles  Fortunées,  lu  pape,  en  effet,  luiaccorda, 
par  une  buli«  cuianee  U'Avi^^non ,  en  date 
du  15  novembre  1344 ,  ce  qui  lui  était  demandé, 
À  la  coodltion  de  rester  perpétuel  lemeot  fea- 
datalredasaint-slège.  Lesrenseignementsfoomli 
par  Pline  furent  prohablenienl  alors  les  seuls 

Î;uldes  que  l'on  suivit  lorsqu'il  s'agit  de  rcgu- 
ariser  racte  de  propriété.  M.  de  Macedo  peoge, 
néanmoins,  qw  le  prince  espagnol  avait  ob- 
tenu ,  par  des  Portugais  qui  se  UoaraieBt  àlon 
àA\iKnon,  certains 'ïenàcignements  sur  les 
iles  dont  il  demandait  la  concessiofi.  Quelqtie, 
intérêt  qu'elle  puisse  avoir,  on  seul  que  cette 
discussion  ne  rentre  pas  direciemeot  dans 
notre  sujet:  Je  renvoie  done  au  tome  VI  des 
Mémoires  a<î  V Académie  des  Sciences  de  Lis- 
bonne^ p.  I.  On  y  verra  la  protestation  d'Al- 
phonse IV,  en  Ualè  du  If>  février  1345,  dansla- 

3uelle  ce  roi  parle  de  la  résolution  qu'il  avait 
éjà  conçue  de  subjuguer  les  iles  Fortonées. 
vSeion  le  savant  portugais ,  les  naviga-tions  des 
Port^jais  dans  ces  parages  dateraient  de  1334 


Digitized  by  Googl 


PORTUGAL* 


conduisant  deux  mille  cinq  cents  hoin> 
mes  et  deux  cents  chevaux ,  pour  con- 
quérir ces  îles ,  sous  le  commandement 
de  D.  Fernando  de  Castro.  Mais  comme 
il  eonmnoait  sans  aucun  doute,  dès 
cette  époque,  les  réclamations  qui  al- 
laient venir  infailliblement  de  TEspagne, 
et  comme  il  craignait  surtout  la  con- 
currence de  s«s  propres  compatriotes, 
ildniMida  instamment  au  régent  D.  Pe- 
dro, son  frère,  qui  occupait  alors  la  ré- 
pence, delui  délivrer  des  lettres  patentes 
constatant  son  pouvoir  sur  ces  îles.  Par 
cet  acte,  qui  était  conservé  encore  au 
temps  d'Asoraia ,  nul  ne  pouvait  aYOir 
Il  droit  de  porter  laguene  dans  les  Ca^ 
naries  sans  son  consentement  exprès , 
etrimpôtdu  quint  y  ou  du  cinquième, 
devait  lui  être  payé  sur  tous  les  objets 
de  quelque  valeur'qu'on  trouyerait  dans 
les  Canaries.  Mais  les  populations  qjui 
habitaient  cette  contrée  étaient  essen- 
tiellement belliqueuses  :  Ferdinand  de 
CasU'o  éprouva  une  résistance  notable 
dm  ses  diverses  attaques,  et  il  comprit 
saosdoiite  que  ses  forces  n'aient  point 
ams  considérables  pour  lutter  avec  les 
Guanches.  D'ailleurs  il  était  à  craindre 
que  les  approvisionnements  dont  il  s'é- 
tait pourvu  ne  vinssent  à  lui  manquer  ; 
liyadievapoint  de  remplir  ses  instruc* 
tioos  et  ne  continua  point  la  conquête. 
L'infant  voulut  l'envoyer  une  seconde 
fuis  vers  ces  régions  ;  mais  alors  surv  in- 
RDt  les  réclamations  énergiques  du  roi 
deCastille,  auî  opposa  ses  droits  aux 
Patentions  des  Portugais ,  et  cette  ver- 
tamise  entreprise i  comme  le  dit  Azu- 
^iffa,  ne  put  avoir  lieu.  Si  Ton  en  croit  le 
yi^ historien,  il  y  avait  plusieurs  de  ces 
insulaires  qui,  depuis  rexpédition  de  Pln- 
f mt  D.  Henrique ,  se  donnaient  pour 
tliretiens.  Bien  qu'il  entre  dans  des  Aé- 
liuls  fort  curieux  sur  ces  contrées,  et 
Quoiqu'il  nous  fournisse  même  le  cbif- 
us  de  la  population  des  fies  conquises , 
!'  fst  vivement  à  regretter  que  le  pré- 
■it'i  essf'ur  de  Joào  de  Barros  ne  nous 
«»it  pas  donné  les  documents  rela- 
ie Sttx  Guanches  qui  étaieiU  venus  à 
"«NiDaissanee  de  D.  Henrique.  Tout 
nous  prouve  avec  quel  soin  ce  grand 
joiiime  faisait  étudier  la  topographie 
«s  lieux  qu'il  voulait  conquérir  ;  et  s'il 
•"sislait,  comme  il  le  fit  alors,  pour  ac- 
9i<nr  au  Portugal  la  propriété  de  eea 


lies ,  e*est  qa*ilavait  eomprls  admirable- 
ment tout  ce  que  leur  position  promet- 
tait d'avantages  au  commerce  de  son 
pays.  II  savait  pour  le  moins  aussi  bien 
que  les  chapelains  du  vieux  navigateur 
normand ,  que  l'Ile  de  Lançarote  at  une 
fort  plaisante  isleet  bonne ,  et  qu'il  peut 
y  arriver  beaucoup  de  marchands  et 
de  marchandises ,  car  il  y  a  par  es- 
pieUd  dam  bons  parts  etaiêéi.  Û  n'i- 
gnorait pas  que  la  plus  grande  des  ûi« 
naries  renfermait  au  moins  cinq  mille 
guerriers,  avec  d'immenses  troupeaux, 
«au  moyen  desquels  pouvaient  être  ap- 
provisionnées les  nombreuses  earavellet 
qu'il  voulait  envoyer  désormais  dans 
ees  directions  inconnues.  Mais  rien  de 
cfe  qu'il  souhaitait  ne  put  être  accompli , 
et  ses  légitimes  désirs  durent  se  taire 
béoessairetnent  devant  les  exigences 
Impérieuses  de  la  politique. 

Contraint  d'abandonner  ses  préten- 
tions sur  ce  point,  il  n'en  était  que  plus 
ardent  à  utiliser  les  îles  que  Zarco  et 
Gon^ves  lui  avaient  vantées.  La 
petite  île  déserte  qui  élève  ses  terres 
arides  à  sept  lieues  de  Madère  ne  fut 
pas  elle-même  négligée ,  et  il  insista 
pour  que  Perestrello,  surmontant  les  ob  • 
stades  qu'il  rencontrait  à  Porto-Santo, 
continuât  àcoloniser  cette  posse8sion,en 
apparence  si  peu  importante.  Perestrello 
suivit  ses  instructions,  mais  il  fit  mieux 
encore  :  doué,  comme  l'infant  D.  Hen- 
rique ,  de  cet  esprit  incessant  d'observa- 
tion qui  prépare  les  grandes  entrepri- 
ses, il  ne  se  borna  pas  à  rendre  quelques 
vallées  plus  ou  moins  propres  à  l'éduca- 
tion des  bestiaux  et  à  faire  la  récolte  de 
la  précieuse  résine  que  lui  offraient  les 
arbres  géants'dontse  parait  sasolitudejil 
poussa  au  large,  il  multiplia ,  dit-ontdiw 
explorations  dont  le  résultat  ne  nous 
est  pas  toujours  parvenu  ;  il  interroi^ea 
tous  les  navigateurs ,  il  examina  les  moin- 
dres débris  que  lui  apportaient  les  flots,  ' 
et  lorsque  l'immortel  Génois  épousa  sa 
fille,  les  observations  nombreuses  qu'il 
avait  faites  relièrent  par  un  lien  mys- 
térieux les  découvertes  des  Portugais 
à  la  plus  grande  découverte  des  temps 
modernes  (1). 

(I)  Barlholomeu  Perestrello  n'était  pas  italien, 
comme  on  i'a  prétendu  dans  un  oavrage  récent; 
il  était  né  en  Portugal,  mais  il  appartenait  aux 
Pentlrellud»  liumbardie,  elc'était  ud  des  tium- 
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PUHiàEESBXPLOBATiONSDKspoa-  talent  que  deux  galères  y  avaient  bien 
TUOAis  LE  tONG  DES  CÔTES  dVfbi-  été,  maîs  jumelles  n*en  étaient  Jamais 
ooi. — Il  y  a  dans  le  récit  des  anciennes  revenues.  Ot  nom  fae  pouvons  croire 
oécouVeHes  accomplies  sous  Pinfluence  d'aucune  façoh  que  cette  dernière  cir* 
de  b.  Henrique  un  fait  qui  domine  constance  ait  eu  lieu,  parce  que  si  les- 
tons les  autres,  c'est  celui  qui  nous  dites  galères  eussent  été  dans  ces  para- 
montre  les  Portu^is  sùr  tâ  voie  des  tn-  ges ,  il  n'est  point  à  présumer  que  d'au- 
des,  c'est  Thistoire  exacte  de  ces  pre-  très  navires  ne  sefiiuent  pasenqUis  du 
mières  explorations  le  long  de  la  côte  fait  aûnde  savoir  quelle  était  la  route 
d'AfriqUe,  qui, en  préparant Tanéantis-  qu'elles  avaient  suivie;  et  comme  ledit 
sèment  du  commerce  de  Venise,  de-  seigneur  voulut  apprendre  la  vérité  tou- 
?aient  élever  le  Portugal  à  un  si  haut  chant  cela ,  bien  persuadé  que  si  lui  ou 
degré  de  puissance.  Disons-le ,  jusqu'à  guelque  autre  steigneur  ne  tentait  pas  de 
ce  jour  1  histoire  de  cette  période  ne  le  savoir,  aucun  marinier  ni  ntarcliand 
nous  a  été  transmise  que  de  seconde  ne  s'en  entremettrait ,  nul  de  ces  hom- 
inain;  elle  nous  vient  d'un  admirable  nus ,  cela  est  clair,  ne  s'elfor^'ant  de  na- 
écrivain,  il  est  vrai ,  elle  nous  est  pré-  viguer  que  là  où  est  la  certitude  du  pro- 
aentée  par  la  plume  de  Barros;  mais  fit,  il  envoya  ses  propres  navires  dsBs 
il  y  a  quelaue  chose  de  plus  précieux  ces  régions ,  polir  avoir  certitude  mani- 
que  les  paroles  éloquentes  de  l'historien  feste  de  tout  ce  qui  s'y  passait  ;  il  voyait 
des  Indes,  c'est  la  vérité  nue,  sincère,  bien  d'ailleurs  que  nul  autre  prince. ne 
naturellement  exprimée  par  un  con-  s'en  occupait.  Or  il  était  mû  à  faire 
temporain  ;  c^est  le  fiiit  lot-méme  dé»  eeia  pour  le  service  de  Dieu  et  ponf  le 
gage  de  toutes  les  suppositions  que  service  de  D.  EdUarte,  son  seigneur  et 
peut  réunir  un  esprit  ingénieux;  c'est  frère,  qui  régnait  à  cette  époque.  Ceci 
enlin  la  parole  naïve  que  Barros  lui-  jusqu'à  présent  est  la  première  raisoii 
même  consulta.  Voici  comment  s'expri-  connue  qui  le  détermina  (1). 
me  Gomez  Eannez  de  Azurara ,  torsquH  «  LA  8ecoiideiniso&  fut  quM!  éotisidéra 
parle  de  D.  Henrique  et  des  travaux  intérieurement  que  sMl  se  trouvait  dans 
persévérants  qui  succédèrent  à  ses  pre-  ces  contrées  queîqtie  ville  chrétienne 
mières  découvertes  :  «  Or,  il  vous  ou  quelque  port  dans  lesquels  on  pdt 
faut  noter  que  par  un  entraînement  entrer  sans  péril ,  il  deviendrait  uossi- 
naturel  la  magnanimité,  de  ce  prince  ble  de  ibuirniir  le  royaume  de  nombreu- 
l'appelait  toujours  à  commencer  aussi  ses  marchandises  ,  obtenues  à  bon  mar- 
bien  qu'à  accomplir  quelque  grande  ac-  ché ,  comme  la  raison  l'indiquait ,  puis- 
tion;  c'est  pourquoi  après  la  prise  de  aue  nul  individu  dans  nos  contrées,  ni 
Ceuta  il  eut  continuellement  des  na-  dans  aucune  autre  région  connue ,  ne 
vires  armés  contre  les  infidèles;  et  H  traitait  avee  eux,  et  que  dn  pays 
lui  prit  la  volonté  de  sâvoir  quelle  était  même  on  transporterait  là  les  mar- 
in terre  qui  existait  au  delà  des  îles  de  chandises  du  royaume,  trafic  dont  ies 
Canaries  et  d'un  cap  nommé  le  cip  do  natidnaux  tireraient  grand  profit. 
Bojador  i  car  jusqu'à  ce  temps,  ni  par  «  La  troisième  raisou  vint  d'un  bruit 
relation  écri^  ;  ni  |}ar  mémoire  d*liom-  irépindn  alors,  à  Mvoir,  qae  la  potseance 
me,  on  n'avan  Jamais  pu  déterminer  des  Maures  de  cette  terre  d'Afrique 
de  façon  précise  quelle  était  la  qualité  était  beaucoup  plus  {grande  qu'on  ne  le 
de  la  terre  située  au  delà  de  ce  promon-  pensait  i2:énéroleinent,  et  qu'il  n'y  avait 
toire.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  parmi  eux  ni  chrétiens  ni  aucune  autre 
disaient  une  saint  Brandam  avait  passé  race  étrangère.  Or ,  oomnié  tout  tiomme 

dans  ces  lieux  ,  et  que  dTaUtreS  rappOl^  (i)  ce  passade  et  ce  qui  sait  sont  mtlralts  de  la 

Chronicade  Cuiué.  Mais  11  est  l>on  (robser\  t-r . ju*- 

mes  les  plus  esUmés  de.  Tccole  de  Tinfant  D.  Hen-  Gomez  Eanne/  de  Azurara  a  adopté  pour  tous  tes 

rlqoe.  Christophe  Colomb  se  maria  en  Porta-  faits  importants  la  relation  d'ànbiiso  Onrvein, 

1^  avec  dooa  Feli(»ailuaiz  PertttceUa*  Saoi  41U  accompagna  les  premiers  uavisateurs  dans  ; 

affirmer,  oomme  on  l*a  feit,  «yae  Bafttiolo'»  leuirs voyages,  et  rjaf  donna xjn  récitasse/ rude,  ' 

meu  Perestrcllo  ivait  eu  ( onnaissaiicc  du  nou-  rjuantaû  style, dcci'sexpIoralionsnrimStix  <  s.  Le  ' 

veau  monde,oa  |>eul  supposer  que  ses  Jouruaux  maouscrît  (lu  premier  historien  4es  deoouvcr-  ' 

ne  furent  pat kraUta  à  llMMUMdB  fliflte  qil  tes  est  perdu;  Barrai  ]itt<niéaM  tfte  «veU  J»* 

Ica  fiwiriii,  mais  eu  ODonainam 
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avisé  par  prudeoce  lutpreUe  est  tenu  à  •  Hofant  de  la  perdition  de  Hos  âmes  et 
connme  le  poaTOir  de  m»  eiuiemi,  1^  «  en  menie  temps  de  la  destmelftin  dv 
dit  seigaewr  prit  toutes  sortes  d'int'or-  «  nos  corps,  puisque  ce  sera  avec  par- 
mations  pour  connaître  définitivement  «  faite  connaissance  des  choses  que  nous 
jusqu'où  s'étendait  la  puissance  de  ces  «  serons  homicides  de  nous-mêmes  ? 
iuiidèles.  «  Est-ce  que  par  hasard  il  ne  se  serait 
«  IlyenliiMqaetrièiiieraisonqiilli  «  pat  eneore  montré  en  Espegne  d*att> 
guida «dlavoid: Comme  depuis  trente  «  très  princes  et  d'autres  grands  per- 
€t  un  ans  qu'il  guerroyait  contre  les  Mau-  «  sonnages,  aussi  pleins  de  désir  d'ac- 
res, jamais  il  n'avait  trouve  de  roi  cliré-  *  quérir  cette  connaissance  que  l'infant 
tien ,  ni  de  seigneur  étranger  au  pays ,  «  notre  seigneur?  Certainement,  il  n'est 
qui  par  tfldour  pourNotre-Seigneur  Jé-  «  pas  présuniable  que  panni  tant  d^in« 
saftôirist  consentît  à  l'aider  dans  ladite  «  div  idus  si  nol)lcs  de  raee ,  et  qui  ont 
guerre,  il  voulait  savoir  s'il  se  trou-  «  accompli  de  si  hauts  faits  pour  l'hon- 
verait  dans  ces  contrées  quelque  prince  «  neur  de  leur  réputation,  il  ne  se  soit 
chrétien  en  qui  la  'dianté  et  ramonr  «  point  troufé  quelqu'un  qui  ait  voulu 
dn  GMit  foimt  aiMi  ardents  pour  «  s'occuper  de  ce  dont  il  ast  question 
venir  Taidir  fOOtra  œi  enneniig  de  Ja  «  ici.  Kt ,  bien  entendu ,  assurés  du  pé- 
foi.  «  ril,  sans  es(>oir  d'honneur  ou  deproQt, 
a  La  cinquième  raison  naquit  de  l'im-  «  ils  auront  tout  abandonné.  Il  est  clair» 
mense  désir  qu'il  avait  d'accroître  la  «  disaient  les  marins,  qu'après  ce  cap 
si^ntereligion  de  Notre-Seigneur  Jésua-  «  il  n*y  a  ni  |Muples  ni  villes  :  la  terra 
Christ  et  d'amener  à  lui  toutes  les  âmes  «  n'est  pas  moins  sablonneuse  que  les 


qui  se  voudraient  sauver.  Animé  donc    «  déserts  deLibye,  où  il  n'existe  ni  eau, 


ses  gens  ce  que  la  nécessité  des  fir-  «  brasse  de  fond  :  les  courants  sont  tels 
constances  requérait;  mais  il  faut  que  <  que  le  navire  qui  dépassera  ce  point  ne 
vous  sachiez  que  bien  qu'il  envoyât  vers  «  pourra  revenir  ;  et  voilà  pourquoi  nos 
ces  ré||iona  nomkredelbis,  roémedea  «  ancêtres  ne  se  sont  jamais  mis  en  ma- 
bomnes^ue  par  son  expérience  des  gran-  «  sure  d'aller  au  delà;  et  certainement 
des  actions  il  avait  reconnus  s'être  fait  un  «  il  faut  que  l'obscurité  dans  laquelle 
nom  distingué  à  la  guerre  entre  tous  «  tout  cela  est  demeuré  n'ait  pas  été 
les  autres ,  il  ne  s'en  trouva  jamais  au-  «  petite,  pour  qu'ils  n'aient  pas  su  mar- 
cun  oaât  dépasser  oe  cap  Bojador  «  quor  ces  points  sur  les  cartes  av 
poar  eoooattre  les  terres  d'au  delà  «  «  moyen  desquelles  on  se  guide  nir 
comme  lui ,  l'infant ,  le  souhaitait.  «  toutes  les  mers  ouvertes  à  la  navi- 
a  £tpourdirelavérité,celan'advenait  «  galion  des  hommes.  »  Or.  (]ue  pen- 
ainsi  m  par  manque  de  courage ,  ni  par  ses-yous  de  la  situation  où  devait 
SMoque  da  volonté ,  mais  bien  en  rai*  être  le  capitaine  de  navire  auquel  an 
sonde  la  nouvonuté  duras,  circons-  opposait  de  tels  doutes,  surtout  quand 
tance  unie  d'ailleurs  intimement  à  l'an-  ils  venaient  d'Iiommes  auxquels  la  rai- 
tique  et  commune  tradition  qui  existait  son  ordonnait  qu'on  accordât  foi  et 
depuis  longtemps  parmi  tes  flMrini  aatorilé  en  tsmlMables  matières?  Com- 
de  l'Espagno»  et  qui  ee  perpétuait ,  pour  ment  eussent-ils  osé  sa  livrar  à  lina 
ainsi  dire  ,  par  succession  de  généra-  telle  audace  ,  dans  l'attente  si  assttléa 
tion  Elle  était  trompeuse  ,  sans  doute,  de  la  mort  qu'on  leur  mettait  devant 

mais  une  prétendue  expérience  menaçait    les  yeux?  Pendant  l'espace  de  douze 

du  dernier  périlcelni  qui  Paflgpomeraitt  et  ans  rinftnt  fiit  occupé  en  ce  travail  « 

il  y  avait  crande  incertitude  pour  savoir  envoyant  chaque  année  ses  navires  vers 

quIiaraitTf»  premier  voulant  bien  mettre  cette  région,  avec  grande  dépense  de 

sa  vie  en  semblable  aventure.  «  Com-  ses  revenus,  et  durant  cet  espace  de 

«  ment  dépasserions-uous,  disaient-iis.  temps  jamais  il  ne     trouva  personne 

«  les  iKMiias  qu'ont  posées  nos  pères?  fui  se  hannUt  à  franchir  ce  passage. 

eQMlpiicfltfdMbonipaniiaveoirit  fi  fiait  dlia  wêMMè  fo*ili  Mm*- 
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naient  pas  sans  honneur,  car  pour 
compenser  ce  à  quoi  fls  manqiuueiit, 
60  m'accomplissant  point  complèteaMiit 

le  mandat  de  leur  seigneur,  les  uns  al- 
laient sur  la  côte  de  (ii  enade,  les  autres 
couraieut  les  mers  du  Levant,  jusqu'à 
ce  qa*ila  teent  de  grosses  prisée  sur 
les  infidèles  et  qu*ils  retournassent  ho- 
norablement dans  le  royaume.  » 

CONTINUATION  DU  BÉCIT  DE  LA 
GUBONIQUE.  —  GIL  EAM4EZ  DOUBLE 
LE  CAP  DE  B07AD0R  ;  II.  Y  BRODSHB 
AYBG    AFFONSO    GONÇALVEZ  BAL-* 

BATA.  —  «  L'infant  accueillait  toujours 
avec  patience  ceux  qu'il  envoyait  ainsi 
comme  capitaioes  de  ses  navires  à  la 
recherche  de  cette  contrée,  né  leur 
faisant  aucune  réprimande  do  manque 
d'exécution  à  ses  ordres  ;  gardant  au 
contraire  gracieuse  contenance,  il  écou- 
tait leurs  rapports ,  et  leur  accordait  les 
faveurs  qu*il  avait  accoutumé  de  faire 
à  ceux  dont  il  avait  reçu  de  bons  ser- 
vices. Et  ces  mornes  individus,  ou  bien 
quelques  autres  hommes  spéciaux  de 
sa  maison,  étaient  sur-le-champ  ren- 
voyés par  lui,  sur  ses  navires  armés, 
avec  accroissement  de  grade,  et  pro- 
messe de  plus  hautes  récompenses  s'ils 
s'avançaient,  dansleur  navigation,  quel- 
que peu  au  delà  des  premiers ,  toujours 
afin  d'acquérir  une  certaine  connais- 
sance propre  à  résoudre  ces  doutes.  Et 
finalement  au  bout  de  douze  ans  écou- 
lés, l'infant  fit  armer  une  barque  dont 
il  donna  le  commandement  à  un  certain 
Gil  Ëannez,  son  écuyer,  que  par  la  suite 
il  fit  chevalier  et  pourvut  fort  bien.  Or 
celui-ci ,  poursuivant  le  voyage  comme 
les  autres  l'avaient  fait,  éprouva  la  même 
terreur  et  n'alla  point  au  delà  des  îles 
Canaries ,  d'où  il  ramena  quelques  es- 
daves  avec  lesquels  il  retourna  en  Por- 
tngal.  F.t  cela  eut  lieu  en  l'année  de 
Jésus-Christ  mil  quatre  cent  trente-trois. 
Mais  immédiatement,  c'est-à-dire  en 
l'année  suivante ,  l'infant  fit  armer  la 
même  barque  de  nouveau ,  et,  appelant 
Gil  Ëannez  au  départ,  il  lui  enjoignit 
avec  instance  de  faire  ses  efforts  pour  al- 
ler enliii  au  delà  de  ce  cap ,  ajoutant  que 
quand  bien  même  durant  ce  voyage  on 
n'en  ferait  pas  davantage,  il  considére- 
rait cela  comme  étant  suffisant.  «  Voue 
«  ne  pouvez  pas,  lui  dit  l'infant ,  ren- 
«  contrer  tel  péril  que  l'espoir  de  la  ré- 


«  compense  ne  soit  encore  beaueoop 
«  plus  grand ,  et  en  vérité  Je  m'émer- 
«  veille  de  ce  que  Timaginatlon  ait  en 

«  tel  empire  sur  vous ,  que  vous  redou-  . 
«  tiez  une  chose  si  incertaine;  car  si 
«  les  choses  que  l'on  rapporte  avaient 
«  quelque  autorité,  pour  peu  que  je  les 
«  regardasse  comme  fondées,  Je  ne  vous 
«  infligerais  pas  si  grande  peme.  Mais  I 
«  vous  allez  m'alléguer  l'opinion  de  (|ua-  j 
«  tre  marins,  lesquels,  parce  qu'ils 
«  viennent  des  mers  de  Flandre  et  de 
«  quelques  autres  ports  où  ils  navi- 
«  guent  habituellement,  ne  savent  faire  ! 
«  usage  ni  de  l'aiguille  aimantée  ni  de  : 
«  la  carte;  toutefois ,  allez-y  et  ne  re- 
«  doum  pointlear  opinion;  accomplis* 
«  sez  ce  voyage,  car  avec  la  grâce  de 
«  Dieu  vous  n'eu  pourrez  tirer  qiilHm- 
«  neur  et  profit.  »» 

«  L'infant  était  un  homme  d'autorité 
très-haute,  ce  qui  faisait  que  ses  aver- 
tissements, quelque  doux  au'ilspttsseat 
^tre,  avaient  un  très-grand  poias  pour 
les  gens  doués  d'intelli»ence.  Cela  se 
montra  bien  à  l'égard  de  G  il  Eannez  ;  car 
après  avoir  ou!  ces  paroles ,  il  détermina 
en  sa  volonté  de  ne  plus  revenir  devant 
son  seigneur  sans  apporter  nouvelle 
certaine  de  ce  pourquoi  on  l'envoyait,  i 
Et  de  fait  il  le  ht,  car  durant  ce  voyage,  ' 
dédaig^nant  tout  péril ,  il  doubla  le  cap 
et  navigua  par  delà,  en  des  lieux  où  il  | 
trouva  les  choses  bien  opposées  à  ce  que 
les  autres  avaient  présumé  jusqu'alors. 
£t  bien  que  l'action  fût  petite  quant  a 
l'œuvre,  elle  fut  regardée  comme  grande 
uniquement  par  la  hardiesse  qu'elfe  sup- 
posait; car  si  le  premier,  qui  était  arrivé 
aux  environs  de  ce  cap,  en  avait  fait 
tout  autant,  il  n'en  avait  recueilli  m 
même  louange,  ni  même  gratitude; 
mais  en  raison  de  ce  que  le  péril  de  la 
chose  avait  été  exagéré  aux  autres ,  on 
regarda  comme  plus  grand  honneur 
d'avoir  osé  le  braver.  Si  l'action  de  Gil 
Eannez  lui  renrésentait  intrinsèque- 
ment quelque  gloire,  c'est  ce  qu'on  peut 
bien  inférôrdes  paroles  qui  lui  avaient 
été  dites  par  l'infant  avant  son  départ. 
La  preuve,  du  reste,  en  fut  manifesta  a 
son  retour  ;  car  il  fut  on  ne  peut  mieux 
accueilli,  sans  compter  raecrolssemeat 
proGtable  qu*il  f  eut  dans  sa  renom* 
niée  et  dans  son  bien. 

«  li  conu  alors  à  l'infant  comment  ie 
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fait  s'était  passé  :  lui  disant  de  quelle  fa- 
çon il  avait  fait  mettre  dehors  la  eba- 
KMipe  ao  moyen  de  laqueHe  il  était 
desêendu  à  terre ,  où  il  n'avait  trouvé 
âme  qui  vive,  ni  trace  de  lieu  habité. 
Gil  Eannez  ajouta  ces  paroles  :  «  Et 
«  comme  il  m  a  paru,  seigneur,  que  je 
«  défait  rapporter  quelque  prodôotioa 
«  de  la  terre,  puisque  je  Tavais  viaî* 
«  tée,  j*ai  cueilli  ces  plantes,  que  je 
"  présente  à  votre  Gri\ce.  Dans  ce 
•  royaume,  nous  les  appelons  roses  de 
«  tttinie  Mariêi*),  »  Et,  la  narration  de 
son  voyage  étant  ainsi  achevée,  Pin- 
fant  Gt  armer  un  barinel  (  **  ) ,  sur  le- 
auel  il  envoya  Aftonso  Gonçalvez  Hai- 
oaya^  qui  était 'son  éebanson.  Il  expé- 
dia aussi  Gii  Eannex  w%t  sa  barque, 
leur  ordonnant  de  retourner  au  lieu 
designé,  une  seconde  fois  ;  ils  le  firent 
eii  effet,  cheminant  au  delà  du  cap  cin- 
quante Ifenes,  et  ne  trouvant  que  des 
terres  sans  habitations,  et  sans  traces 
d'hommes  ou  de  chameaux.  Après  cela , 
Suit  que  la  nécessité  les  y  eût  contraints, 
i>uii  qu'ils  en  eussent  reçu  Tordre,  ils 
revinrent  apportant  ces  nouvelles^  sans 
avoir  accompli  autre  eliose  qui  soit  di- 
i;np  d'être  raconté.  » 

Le  cap  Bojador  (***)  est  doublé,  un 
grand  événement  s'ùt  accompli  :  le  récit 
naif  et  grave  à  la  fois  que  nous  emprun- 

ProbahlpnK-nt.  Vntut.stalicrt  fiicrochuntica, 
Lion  ;  aiilmiipol  dit,  rose  île  Jéricho. 

<*V  Si'ioii  les  uns,  oodev tait  eotendre  par  celle 
dénomination  uo  petit  navire,  tel  que  ceux  qu'on 
employait  anciennement  sur  la  Mudlterninée  ; 
•rton  d'autres  auteurs,  le  barinel  ou  variuel 
était  une  embarcation  à  rames. 

Bojador,  a<{/.,  qui  saillit,  oui  s'avance 
CD  ddion,  qui  fait  ventre;  il  se  dit  d'un  ctp, 
fmtt  montagnw.  Yoy.  J.  1.  Eoqaele,  Nouveau 
Dktitmmaire  pertwgaiâ-firançai*.  Presque  tous 
'(^  historiens  modernes  font  dériver  ce  nom  , 
par  oQomalopée,  du  grondement  des  Ilots,  qu'ils 
("mparent  au  beuglement  des  bceuls;  mais, 
outre  une  le  verbe  bojar  n'a  natlemeot  celle  al- 
ffdHeatloii,  et  que  boiar  signifie  tiin^inent 
parler  aux  boMifs  ,  h's  exciler  ,  le  nouveau  lexi- 
cographe est  ici  (I  accord  avec  Joûo  de  Barros, 

Ïui  s'exprime  ainsi  d.iiis  sa  premièr»!  décade  : 
'orque  conta  este  cabo  começu  de  incurvar  a 
lerra  de  mai  longe ,  e  ao  respecta  da  eâtta 
flÊiatnu  tinhatn  descuberta,  lança  <•  bojit  ju-ra 
tloeste  perto  de  quarenta  levons,  daiidi-  (liste 
WtùU)  bojar  Ihc  cliamunu»  /iajudnr  cru  pnra 
elles  causa  mut  nuva  a  iMirlarse  du  rnmo  que 
levttvOo  :  primeira  decada ,  fol.  5.  QueUiuee 
éerivaioa  oott-seuleflieot  n'admeltenl  pas  l'ely- 
notogle  deBarma,  mais  ils  se  refusent  h  consi- 
dérer le  mol  bojador  comme  étant  d'ori^iioe 

Crtogaise;  il  nous  semlile  UillicUe  de  paxla^er 
ireiriBloa* 


n 

tons  à  Gomez  Kannez  de  Azurara  nons 
dit  avec  quelle  simplicité  eut  lieu  cette 
tentative,  qui  aHalt  changer  la  fiiee  da 
monde,  ici  nous  avons  voulu  iniitor  les 

vieux  clironiqueurs,  nous  nous  sommes 
interdit  toute  discussion;  et  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  nous  avons  expose 
le  Mulféeit  digne  de  foi  sur  lequel  se 
80ntbasées|lisqu'à  ce  jour  les  nombreu- 
ses narratlow  répétées  durant  quatresiè- 
cies,  et  reproduisant  l'erreur  dans  cha- 
que historien.  Méconnu  des  uns,  altéré 
systématiquement  par  les  antres ,  ce  ré- 
cit a  été  travesti  de  mille  fiçons.  Il  fal- 
lait revenir  à  la  source  primitive^  et 
nous  l'avons  fait. 

Si  nous  nous  sommes  refusé  à  la 
grande  discussion  qui  se  présentait 
naturellement,  ce  nVst  pas  que  nous 
méconnaissions  les  faits  plus  ou  moins 
curieux  que  la  critique  a  rassembles 
dans  ce  dernier  temps.  Nous  n'ignorons 
ni  les  prétentions  des  Italiens  ni  edies 
des  Cntalniis;  nous  avons  lu  tout  ce  qui 
a  été  l'crit  touchant  les  premières  navi- 
gations des  Dieppois  :  mais  jusqu'à  ce 
que  le  hasard  nous  ait  présenté  quel- 
ques-uns de  ces  documents  pontiiii  que 
le  temps,  dit-on,  nous  a  ravis,  nous 
noiis  en  tiendrons  au  Journal  du  vieil  his- 
torien portugais.  Disons  mieux  :  quelque 
manoserlt  arabe  viendrait  constater  le 
naufrage  du  navire  friinrais  dont  parle 
Edrisi      on  prouverait  d'une  manière 

{*)  En  annoant  que  les  auteurs  arabes  se 
taisaient  complètement  sur  IVxistence  des 
terres  siluécs  au  delà  du  cap  Bojador,  et  en 
citant  F.driiii  à  l'appui  de  cette  assertion  il  eut 
été  a  désirer  que  Si.  le  vicomte  de  Santarem 
n'omit  point  un  passage  de  cet  auteur,  qui 
nécessairemeoi  cbaagiB  l'étal  de  la  quesUuu. 
Lorsqa*!!  écrivit  son  ouvrage,  Eldrisl  se  trou- 
vait a  la  cour  du  roi  de  Sicile,  et  par  coii>é- 

auent  à  même  d'être  bien  informé  :  or  il  parle 
'un  navire  français  ayant  fait  naufrage  dans 
des  parafea  qu'on  peut  supposer  éUe  le  Séné};al; 
nous  dlimmtlel  te  texte  *,  «  rnsderih»  que  nous 
venons  de  nommer  (Pile  des  Moulons  ,  se  trouve 
celle  de  Raca,  qui  e^l  Pile  des  Oiseaux  ;  on  dit 
qu'il  s'y  trouve  une  espèce  d'oiseaux  semblable  à 
ceiie  des  aigles  rouges,  et  armés  de  ftriilés;  ils  se 
nourrisseindeeoquillages  etdepmsson,  et  ne 
s'éloifinent  Jamais  de  c«*s  parages.  On  dit  aussi 
que  rilf  <le  Raca  produit  une  espèce  de  fruits 
seinhlahlcs  aux  ligues  de  la  ;;r,i mie  espèce  ,  et 
dont  un  se  sert  cx)mme  d'un  antidote  contre  les 
poisons.  L'auteur  du  livre  des  Merveilles  rap- 
porte qu'un  roi  de  France,  informé  de  ce  fait , 
envoya  sur  les  lieux  un  navire  pour  obtenir 
le  fruit  et  les  uiscanv  en  (lueslion  ;  mais  le  vais- 
seau se  perdit»  el  depuis  on  u'eu  entendu  pfau 
pacte.» 
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"pMilàn  que,  dès  1M4»  Im  mmàumk 

éb  Dieppe  ont  poussé  leurs  expéditîoat 
jusqu*au  delà  de  Sierra  Leone,  à  Tembou- 
chure  du  Rio  dos  Cestos  ;  l'existence  du 
petit  Diepipe  au  quatorzième  siècle  serait 
MUatée,  aiBii  mm  la  liooéUtioB  dW 
égUwàlIiiiaen  1 3S0  que  tout  cela,  se- 
lon nous,  ne  diniinueraitque  de  bien  peu 
la  gloire  qui  se  rattache  au  nom  de 
O.  Uenrique.  Ce  fut  lui,  en  effet*  qui, 
par  una  Mite  non  interrompue  d^efforti 
nabilement  dirigés  et  d'eoquétes  scien- 
tifiques renouvelées  sans  relfklie,  par- 
vint à  dégager  pour  le  monde  savant  la 
Térité  de  rflmur,  et  à  readre  évident  ainr 
yeux  de  tous  ce  qui  bien  certaine  méat 
n*élnit  basé  que  sur  les  récits  les  plus 
vamies  et  sur  les  renseignements  les 
plus  contestés.  Christophe  Colomb,  dans 
ttae  lettre  quMl  écrit  à  babelle  à  la  Un 
de  iOQ  ^triéme  voyage,  lui  neoata 

Voy.  Géographie  d'Edriti,  tr«l.  par  le  ch. 
Jaub«>rt,  t  1 ,  page  201. 

fiolk  erreur  du  copiste,  foit  erreur  dans  la 
tndMtton ,  le  géo^raplie  arabe  iful  noos  ftmr* 

nil  et'  curieux  extrait  prf>cnlp  une  contradic- 
tion «'traiifit',  qui  n'a  piiM'iicorc  ctf  iliscnléc  par 
les  savatils.  Nous  !a  suum''(l'tii>  a  ceux  ({u'inté- 
tcseeak  de  semblables  recbercUes,  parce  qu'elle 
iembleratt  prouver  que  les  4rabes  «Taleoi 
connaissance  de  contrées  sitiK^es  bien  au  delà 
du  cap  Bojador.  Lor^ju'il  décrit  le  premier 
climat,  E(lri>.i  s'exprime  en  ces  (•  rmi'>  :  »  Ce 
climat  commence  a  l'ouest  de  ta  mer  occideo* 
taie,  qu'on  app<>ile  aussi  la  mer  ésê  TCnèlwei» 
Cest  celle  au  delà  de  laquelle  personne  ne 
sait  ce  qui  existe.  Il  y  a  deux  lies  nommées 
les  iles  FortuiU'fs  ,  d'où  Ptolcinée  coriKiinu  e  a 

Smpter  les  lonmlude».  On  dit  qu'il  se  trouve 
OS  chacune  de  ces  iles  un  tertre  construit 
en  pim»  et  de  cent  coudées  de  haut;  âur 
diaeira  dnanz  est  une  statue  de  brome,  qui 
indique  de  la  main  l'espace  qui  sViend  der- 
rière elle,  etc.  «  Or,  lorxiu'il  \ienl  a  parler  du 
deuxième  climat ,  le  géographe  aralx»  se  sert 
de  ces  expre^isioas  :  «  tiom  disons  donc  que  la 
pséwnte  section  du  deuxième  climat  commence 
a  l'extrémité  de  l'occident,  c'est-à-dire  à  la  mer 
Ténébreuse;  on  Ignore  ce  qui  existe  au  delà  de 
celte  nier.  A  ci  llt'  section  appartienuent  les  iles 
de  Masfnhan  et  de  Lani|4liocti ,  qui  font  partie 
des  six  dont  nous  avons  parlé  sous  la  déstgna» 
tion  des  (lies)  ÉtenteUeg.  et  d'où  Ptoiémée  oom- 
menee  à  compter  les  totifltades  des  pays.  Aletan- 
dre  le  Grand  alla  jusque-là,  et  en  revint.  »» 
Èdrisi  continue  en  parlant  de  la  statue  qui 
exista  à  Majfaban,  et  cette  partie  de  la  descrlp- 
tioo  i^kMite  encore  a  la  re&semblanoe  que  pré- 
•entent  tes  deux  passa<;e8.  11  y  a  là  évldem- 
ment  une  erreur,  et  il  ressort  de  calculs  positifs 
qu'on  a  substitué  les  Iles  Fortunées  aux  Iles 
du  cap  Vert. 

(*)  L'écrivain  qui  sans  contredit  a  rassemblé 
le  plus  de  faits  touchant  ces  tradiUonssi  il^ 
Mrtentei  à  étudier  est  M.  Patanoriln.  {Wùjm 
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rant  laquelle  une  voix  céleste  loi  dit  : 
«  L'Océan  était  fermé,  il  y  avait  un 
monde  à  découvrir;  je  t'ai  donné  la  clef 
de  ce  monde...  »  D.  Uenrique  pouvait 
aussi  invoquer  le  souvenir  de  la  vois 
mystérieuse,  car  c'était  lui  qui  le  premier 
avait  brisé  les  chaiiies  qui  eussent  arr^ 
Colomb  et  Gama. 

u  fbomoutotbb  db  sagbbs. 
VALAIS BBL'iffPANT.-^Soitque  les  ter- 
reurs d'un  monde  fantastique  l'obligeas- 
sent  à  retourner  vers  l'Algarve  sans  avoir 
accompli  rien  de  ce  que  souhaitait  i'in- 
fiuit,  soit  quil  eût  découvert  quelque  île 
iaconnue,  ou  franchi,  comme  Gil  Eao- 
nez, le  passade  redouté,  c'était  vers  le 
romontoire  de  Sasres,  vers  le  cap  de 
aint- Vincent,  que  le  navigateur  portu* 
gais  se  hâtait  ae  aediriger.n* 

Ce  cap  sacré,  comme  l'appelaient  les 
anciens ,  ce  point  extrême  de  notre 
monde,  si  bien  choisi  pour  aller  à  la  dé- 
couverte des  inondes  nouveaux,  n*étaît 
point  solitaire,  abandonné,  comme  il 
l'est  de  nos  jours.  î-p  iirand  maître  du 
Christ ,  qui  l'avait  choisi  pour  y  faire  si 
résidence,  donnait  de  la  vie  à  ces  plages 
désertes ,  et  imprimait  quelque  ehose  de 
son  ardeur  héroïque  à  ces  pauvres  ma- 
telots qui  ne  s'occupent  plus  aujourd'hui 
que  de  leurs  lilets,  et  qui  en  ce  temps, 
pour  meservirde  l'expression  d'un  vieux 
poète,  songeaient  à  les  jeter  sur  le  mon- 
de. Ce  petit  oouvent  soutaite  qni  s'y  éti- 

(*)  Le  cap  Salnt'Ylneent  proprement  dit  est 
nne  petite  péninsule  de  soiiaole  braises  de 
longueur,  qui  se  prolonge  an  snd-onest,  et  tlmt 

au  coidiiienl  au  moyeu  d'un  isthme  de  viiij^ 
bnissesde  lonfjueur,  formant  deu\  anseS ouvertes 
au  uord-oue.st  et  au  sud-oui  ^l.  Ses  rives  sont  for- 
mées de  rocbers  à  pic ,  qui  en  certains  endroits 
ont  Jusqu'à  deux  cents  pieds  de  haut.  Il  y  a  là,  à 
cette  extrémité  occidentale  de  l'Europe,  un  petit 
c»)uvent,  babité  naguère  par  quelques  pau- 
>re>i  rc'lijiieux  de  l'ordre  des  capufiti.s;  aujour- 
d'bui  le  couvent  est  désert.  Les  fortificaUona 
qui  défendent  Sagres  ont  été  fondén,  selon 
toute  nrobablUlé,  par  D.  Uenrique;  mais  elles 
OUI  êm  réparées  en  163 1.  puis  ont  subi  de  gran- 
des modificaUons  en  I7r.:».  En  1839,  sous  le 
ministère  d"  vicomte  de  Sa  da  Bandeira,  on  a 
élevé  à  la  mémoire  de  l'infant  un  monument; 
il  consiste  dans  une  table  de  marbre  de  dU  pal* 
mes  et  demie  de  haut  sttr  cino  et  dente  ds 
large,  avec  une  longue  inseriplion  rappelant 
les  glorieux  tr.ivauv  du  fils  de  Jean  i".  On  peut 
voir  la  deseription  détaillée  de  cette  pierre 
monumentale  dans  le  Panorama  de  if)43,  p.  14Ck 
Me  serait-il  pas  digne  do  Portugal  d'ériger  ane 
statue  à  D.  Henrique  sur  PempISBeiBeilt  oè 
i*élevait  sa  studieuse  retraite? 
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vaitd^à  n'uyait  point  e^içore  été  fortifié 
contre  us  «nons  det  Manréi  ou  lés 

attaques  des  pirates  européens  ;  mais  il 
montrait  son  humble  tour  à  l'extrémité 
du  cap ,  et  servait  de  refuge  aux  pèle- 
rins qui  venaient  nonorer  le  martyr 
dont  le  nom  est  vénéré  sur  ces  plages. 
Deux  lieues  plus  loin,  à  Sagres«  dont  le 
nom  rappelle  le  promontorium  Sacrum 
des  anciens,  avait  clé  con^itruitle  collège 
DMritiloe  de  rinfoat,  comme  quelques 
auteursuinent  àdésîgoer  l'habitation  de 
D.  Henfîque,  située  à  trois  milles  au  nord 
de  cette  pointe  de  roche  où  finit  l'Euro- 
pe. Le  grana  maître  avait  choisi  ce  lieu 
pourybâtir  son  palais  (*),  sans  doute  par- 
ce aue  la  baie  de  Sabres,  bien  différente 
de  la  petite  anse  de  Beliche,  et  des  autres 
baies  rocheuses  de  cette  côte  tourmentée , 
permettait  nne  entrée  &eile  eux  embap- 
cations  ^uMl  emplofaiL  Dans  les  alen- 
tours, dit-on,  la  terre  était  fertileet  pro- 
ductive; mais,  du  promontoire  de  Sagres 
ju.>ques  au  cap ,  le  sol  était,  comme  il 
csteaeoreaiyourd*hui,  aride,  pierreux, 
battu  des  vents  dans  toutes  les  saisons  : 
on  n'y  voyait  que  quelques  arbustes 
naios,  quelques  plantes  de  rivage  :  par- 
tout la  roche  vive  frappait  les  reçardt. 

Cest  dans  c^ieu  que  le  grand  in&nt 
venait  se  livrer  à  ses  méditations  ;  sans 
doute  c'est  dans  ce  petit  ermitage, 
bâti  sur  trois  pics  avancés ,  et  entre  les- 
quels la  mer  roule  ses  flots,  quMI  venait 
prier  pour  ceux  qo*U  envoyait  sonder  le 

grand  mystère  ! 

£t  puis  un  jour  que,  de  cette  humble 
chapdie  ueut-étre ,  il  promène  son  re- 
fanl  sur  rinunense  étendue  des  eaux, 
une  caravelle  montre  au  loin  sa  voile 
blanche; c'estceile de GilEannez.  Le  cap 
mystérieux  est  doublé,  la  limite  est 
franchie  :  le  désir  dé  finfant  peut  aller 
plus  loin  encore  ;  il  entrevoit  la  vérité. 
Cest  pour  cette  foisou'on  peut  dire  avec 
un  écrivain  plein  d  éloquence,  que,  ne 
pouvant  ai^randir  le  territoire  ae  son 
pays ,  il  lui  a  donné  rOoéan. 

Mais  plus  d'un  historien  nous  a  dit 

(•)  LeDremier  lien  liabité  par  i'iiifant  portait 
le  nom  de  rer(v/-)/a^;,/^.  On  a  fait  observ«'r  avec 
n\Mn  que  ce  mot  était  formé  par  alléraUon  de 
yumix  naval.  Gotte  déoQiaiiiatloo  venait 
IjuiDot  vénitien  darcena  ,  arsenal  des  galères, 
«ni 00 1t«  ooMUruit.  Voy.  les  notes d'Aïa- 
Le  mm  de  viOftdplf^aiiic  rempInçatÉBO- 


aussi  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  de  veillas 
pour  arriver  à  ce  but,  ee  qu'il  lui  a  fulu 
renouveler  d^efforts  pour  faire  passer 

ainsi  dans  le  domaine  de  la  réalité  une 
théorie  confuse,  et  qui  n'était  basée  que 
sur  des  récits  mensongers,  ou  sur  les 
écrits  des  géographes  anciens.  L*un 
nous  le  montre  environné  de  ses  ma- 
thématiciens aflidés,  ou  bien  de  ses  géo- 
graphes pratiques ,  tels  que  Jacomé  de 
Mamorca ,  qu^il  a  fait  venir  à  Sagres 
dès  Tannée  1438  (*)  ;  Tautre  nous  le  re- 
présente corrigeant  les  eartes  du  savant 
Valseca  (**),  sur  lequel  se  base  la  science 
de  son  époaue,  et  l'engageant  à  supposer 
les  degrés  eu  parallèle  égaux  aux  degrés 
de  ré((nateur,  ce  qui  altérait  sans  doute 
la  véritable  grandeur  et  la  position  re- 
lative des  terres,  mais  ce  qui  réduisait 
après  tout  tes  rumbsà  des  liçnes  droites, 
et  par  ce  moyen  tes  rendait  plus  aptes 
à  la  fin  qu'il  prétendait  obtenir  (***).  TJn 
troisième  nous  le  fait  voir  méditant 
sans  relâche  les  œuvres  de  Jean  MuUer 
de  Kœnisberg  ou  de  Jorge  Purbacb  ,*et 
cberehant  pour  tous  ses  efforts  à  réunir 
les  notions  éparses  d'astronomie  posi- 
tive que  pouvait  offrir  son  siècle.  £t 
après  tous  ces  historiens ,  dont  noua  ne 
voulons  point  multiplier  les  témoigna- 
ges, vient  un  écrivain  de  cette  époque 
qui  a  vu  l).  Ilenriquc,  qui  a  peut-être 
partagé  ses  études,  et  qui  s'écrie  :  «  Ck)m- 

n  Jelo  da  Banof,  deeada  i*,  ]|v.  I»,  oap. 

XVI. 

(**)  Gabriel  de  Valseca  était  de  Ptto  déMajOT- 

que  Kn  I  i39 ,  il  dressa  h  Mayorque  rnémie 
une  carte  inarilime ,  sur  lauuelle  il  traça  tous 
les  contours  de  la  cote  d  \lTi(}uc,  décrivant 
mintUieusement  les  caps ,  les  anse»,  et  enliii 
tous  les  polali  iiOBUvertii  par  les  Portugais  ;  11 
le  lit ,  dit-on ,  avec  une  (elle  exacUlude,  qu'on 
peut  supposer  ou  quMI  assista  personnellement 
a  ces  voyafîes ,  ou  que  dn  moins  il  eut  sous 
les  veux  la  relation  intelligente  de  quelque 
témoin  oculaire.  Cette  fameuse  carte,  qui 
était  sur  parcheinUii  et  qui  avait  été  dressée 
sur  d*atsez  grandes  dimensions ,  fut  achetée  à 
Florence  par  D.  Antonio  DezpuisRue,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Mayorque.  On  pré- 
leiul  qa'AuU'ti^o  Vespuci  fn"a\ait  lait  tirer 
uue  copie,  qui  lui  avait  coûté  VM)  ducats  d'pr. 
Ce  curieux  monument  fut  etaroiné  au  dix-  < 
huitième  siècle  par  les  abbés  fietlDeiU  et  Lam- 
pillas.  Voy.  Memorias  de  Litteratura ,  tome  8, 
pa^e  'ils.  Voy.  éiîalement ,  tourliant  ce  >;éo^ra- 
phc,  leii  liecherches  sur  les  p'iys  situés  sur  la 
côte  nccidenldlf  (T  ifrique,  page  291. 

Voy.laUTretisutwtaottel  et  si  bien  fait 
intitufé  7fit.««£o  hUMrteo  tohre  a  origem  e  pro- 

gi-fssos  âas  mnthemalicas  em  Portugal,  por 
FraticUcode  Borja  Garctio  ^HochUr,  page  17. 
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bien  de  fois  le  soleil  ne  Ta-t-il  pas  retrou- 
vé à  la  place  qu'il  occupait  la  veille,  dé- 
truisant sa  santé  par  Tétude!  (*)  »  Mais  il 
ne  fiiut  pas  mire  que  cette  âmedeieu  se 
consume  ainsi  en  lents  efforts  uniquement 
par  amour  pour  les  sciences  humaines  : 
avant  tout,  Tinfant  est  grand  maître 
de  Tordre  du  Christ;  il  a  juré,  dans  l'an* 
tique  ooavent  de  Tnomar,  de  répandre 
en  tous  lieux  parmi  les  infidèles  la  vraie 
religion,  et  les  efforts  qu'il  renouvelle 
ainsi  ne  sont  que  pour  raccroissement 
de  la  foi.  Voyez  les  caravelles  qui  sillon- 
nent rOcéan  et  qui  partent  de  Lagos  : 
c'est  la  croix  du  Christ  qu'elles  portent 
sur  leur  pavillou ,  et  le  symbole  de  l'or- 
dre reparait  encore  au  centre  de  ces 
massîB  piliers  qu'on  plante  sur  des 
plages  inconnues,  et  qui  attestent  le  pas- 
sage de  ces  hardis  chevaliers.' 

CO.NTINUATION  DES  DÉCOUVERTES 

AU  DELA  DU  CAP  BOJADoa.  —  Cette 
première  période  des  explorations  por- 
tugaises a  dans  toutes  les  histoires 

un  tel  retentissement,  elle  joue  un  rôle 
d'une  telle  importance  dès  qu'il  s'agit 
de  constater  Tépoque  où  changéreut 
les  lelatione  de  rEurope  avec  la  eon- 
trées  lointaines,  que  nous  voudrions 
suivre  pas  n  pns  dans  son  réeit  Gomez 
Kannezd'Azurara.  (]e  noble  historien  des 
premières  découvertes  laissa ,  dit-on  ja- 
dis, on  lÀore  des  miracles ,  qui  neitoos 
est  pas  parvenu  {**).  On  serait  tenté  de 
croire  qu'après  avoir  décrit  tant  d'exeur- 
sions  prodigieuses,  tant  d'efforts  de  cou- 
rage ,  il  s'était  accoutumé  peu  ù  peu  à 
Tivredansoe  monde  idéal,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  reculer  dans  le  monde  réel  les  bor- 
nes du  possible  :  hâtons-nous  de  le  dire 
néanmoitis  ,  rien  n'est  plus  simple  (}ue 
ses  récits,  rien  n'est  plus  coniplcteinent 

{')  Azurara,  gui  l'avaitconou,  insiste  sur  celle 
persévérance  dans  le  travail  :  «  Certes  il  n'y 
avait  pas  d'bominemi  ion  temps  qui  eut  osé 
eonttooer  les  âpretés  de  sa  vie.  Oh  !  eomblen  de 
IdIs le  soleil  ne  ra-t-il  point  trouvé  assis  au  même 
lleaoii  il  Pavait  lai.-,;,!'  U;  jour  d'avant,  veillant 
tonte  la  durée  de  la  nuit  sans  recevoir  aucun 
repos,  eDvinmoé  de  gfiOi  de  diverses  Dations, 
non  sans  tirer  proAt  de  ehsenn  d*eax;  csr  ee 
nV'talf  pas  petite  joie  pour  lui  (lcdécou\rir  un 
moyen  d'être  utile  a  tous.  {Chronirn  de  (iiiiiue) 

('*)  Voy.  Curtloao ,  Agiolugio  LusituiKt.  Il  se- 
rait a  désirer  que  ce  livre,  dont  les  nouveaux  cri- 
tiques vl^fMA  pas  parié ,  «vint  Tobjet  de  quel- 
(lure  reclierches  sérieuses  ;  ce  qu'en  rapporte 
ragio^raphe  portugais  prouve  tout  l'iuterèt 
dont  il  pourrait  eue  pour  nuilolre  des  aaU* 
quités  nationales. 


sincère.  On  se  demande  en  le  lisant  com- 
ment dans  l'expédition  de  ces  petites 
caravelles,  aventureuses,  comment  dans 
le  parti  pris  de  quelques  hommes  dé* 
terminés ,  il  y  a  toute  une  destinée  nou- 
velle pour  le  pays  qui  les  envoie.  \T.tîs 
ces  récits  sont  multiplies,  et  l'espace 
uous  manque  :  nous  constaterons  seu- 
lement les  faits  principaux.  I 

Affonso  Gonçalvez  Baldaya  ouvre 
la  liste  de  ces  navigateurs  :  en  1434, 
l'infant  D.  Uenrique  l'envoya,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  en  qualité  de  capitaine. 
Baldaya  était  le  copeiro  mot  de  rinfant , 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  son  échanson; 
et  G  il  Kannez,  qui  commandait  une  bar- 
que, devait  marcher  de  concertavec  lui, 
apr^  avoir  doublé  le  cap  Bojador.  Ils  { 
entrèrent  cinquante  lieues  plus  loin,  | 
dans  une  haie  qu'ils  désignèrent  sous 
le  nom  à'  tngra  dos  Ruyvos ;  on  haie 
des  Rougets.  Les  deux  navigateurs  aper- 
çurent des  traees  d'hommes  et  de  cha- 
meaux sur  le  sable:  mais  ce  furent  les  | 
seuls  renseignementsqn'ilirapportèreot  | 
en  Portugal. 

£nl436,  une  seconde  expédition  fut 
résohie;  car  Tinfent  avait  fort  senaé* 
ment  induit,  du  rapport  de  son  échan^ 
son,  qu*une  ville  ou  qu'une  bourgade 
n'était  pas  éloignée  du  lieu  oii  l'on  s'é- 
tait arrêté ,  et  qu'en  tous  cas  on  pou« 
vait  supposier  que  des  caravmes  allaient 
dans  ces  parages  à  la  recherche  de 
quelque  port.  Baldaya  partit  de  nou- 
veau sur  sou  barinel,  de  conserve  avec  G  il 
Ëannez.  «  Et,  poursuivant  leur  naviga- 
tion ,  ils  allèrent  soixante  lieues  au  delà  | 
de  rendrait  où  ils  s'étaient  arrêtés  la 
première  fois,  c'est-à-dire  n  cent  vingt 
lieues  du  cap.  »  C'était  la  que  les  Por- 
tugais devaient  anercevoir  pour  la  pre- 
mière fois  les  habitants  de  cette  contrée, 
et  malheureusement  l'entrevue  n'eut  pas 
lieu  sans  effusion  de  sang.  Baldaya  avait 
emmené  dans  son  barinel  deux  chevaux, 
alin  de  pousser  quelque  reconnaissance 
jusque  dans  l'intérieur.  Deux  jeunes  1 
dalgos  dont  les  noms  méritent  d'être  ! 
conservés  (*) ,  et  qui  n'avaient  pas  plus 
de  dix-sept  ans,  s'élancèrent  d'une  fa- 
çon toute  résolue  sur  les  chevaux,  et 
s*en  allèrent  à  sept  lieues  de  là  environ ,  I 

(*)  L'un  d'eux  s'appelait  Heyior  Homem,  et 
fut  connu  de  G.  Eannez  d'Azurara;  l'autre  | 
portail  le  nom  de  Diogo  Lopes  tfAlmeidai 
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roiîant  toujours  les  rives  du  fleuve, 
jusqu'à  un  endroit  où  ils  se  virent  tout 
a  coup  sur  les  bras  dix-neuf  Maures 
irmét  de  zagayes ,  et  formant  un  esea» 
droD  serré;  nos  deux  gentilshommes  les 
ottaquèrent ,  et  ce  fut  par  cette  lutte ,  si 
inéj^aie  d'ailleurs,  que  comoiença  sur 
une  plage  abandonnée  cette  série  de 
mmbats  aventureox,  dans  lesquels  les 
Portugais  devaient  suppléer  par  l'audace 
au  nombre.  Ils  ne  se  retirèrent  qu'au 
raomeut  où  le  soleil  allait  disparaître  ; 
f  ni#fliii  ét^  légèrement  blessé ,  mais 
sa  Messoie  n'était  pas  restée  sans  ven- 
geance: un  guerrier  maure  avait  été  at- 
teint. Azurara  nous  a  laisse  une  pein- 
ture a&iez  originale  de  la  surprise  que 
dirent  éfironver  les  barbares  a  la  ?  ne 
(le  ces  ieunes  gens  armés ,  les  atta- 
quant,! I  improviste  dans  leur  désert.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  n'osè- 
repl  reparaître  au  lieu  où  on  les  avait 
trinifés^  et  où  on  les  alla  ebercher  de 
nouveau.  Contraint  de  se  passer  d'une 
telle  capture,  Baldaya  s'en  alla  tuer 
des  veaux  marins  le  loog  de  la  côte; 
puis ,  il  parrint  à  un  point  de  la  edte 
oîi  un  rocher  affectait  la  forme  d'une 
:  'pfp.  Ce  lieu  fut  nommé  o  porto  do 
Gullpe^  et  figure  sur  les  vieilles  cartes  : 
nos  explorateurs  trouvèrent  là  des  û- 
lets ,  et  hs  apportèrent  à  bord  ;  fort 
contrariés  sans  doute  de  ne  pouvoir 
remplir  le  but  de  l'infant,  qui  leur 
arait  surtout  recommandé  de  s'empa- 
rer d'un  naturel  pour  avoir  laugue  dans 

Le  chapitre  xi  d  Azurara  commence 
par  res  mots  :  «  Nous  ne  trouvons  rien 
de  notable  a  raconter  touchant  les  an- 
nées suivantes  ;  cependant  deux  navires 
M  dirigèrent  vers  ces  contrées,  en  for- 
mRnt  deux  expéditions  séparées  :  l'une 
revint  à  cause  du  temps  contraire,  l'au- 
tre alla  seulement  au  ryo  do  Ouro  , 

'  *)  L*article  consacré  par  un  écrivain  distingué 
à  Gomei  EaoïM»  de  iUurara,  dans  le  Jooroal  des 
Savants,  septembre  1841,  dit  «Tem  manière 

inexacto  :  IJi  a  perçurent  des  filets  fendus  par 
pécheurs  ;  il  y  a  dansToriginal  sayroin' 
'  »  terra  onde  achntvn  rcdcs.  Le  l)Ul  prin- 
cipal de  BaliVaya  et  de  ses  compicnoas  était  ëe 
semparor  de  quelque  habitaol  de  taedCni  fl 
«  les  filets  eussent  été  tendus,  ils  eussent  cer- 
tainement chfTché  à  capturer  les  pt^heurs. 

('*  Faisons  remarquer  en  passant,  avec  Anto- 
Bio  Ualvajs ,  que  le  RU»  do  .Ouro  ne  xecat  ce 


au  fleuve  de  TOr,  pour  recueillir  des 

f>eaux  et  de  l'huile  provenant  de  ces 
oups  marins.  Lorsqu'il  eut  sa  charge,  il 
retourna  an  pays ,  et  en  cette  inênie 
année  le  noble  infant  D.  Henrique  passa 
à  Tanger,  raison  pour  laquelle  il  n'en- 
voya pas  d'autre  navire  dans  ces  pa- 
rages. » 

Quatre  ans  se  passèrent  en  effet  sant 

que  ces  expéditions  fussent  renouve- 
lées; mais  en  1441 ,  se  voyant  libre  de 
ces  guerres  déplorables  où  il  avait  mon- 
tré un  courage  si  énergique,  l'infant 
D .  Henrique  songea  de  nouveau  à  reculer 
les  bornes  de  ses  découvertes.  11  expé- 
dia d'abord  un  jeune  marin  faisant 
partie  de  sa  maison ,  et  que  l'on  nom- 
mait Antfto  Gonçalves.  Il  n'était  pas 
encore  arrivé  à  sa  destination,  que  le 
prince  confia  un  second  bâtiment  h 
JNuno  Tristam ,  jeune  chevalier  élevé 
dans  son  palais.  Antâo  Gonçaivez 
était  déjà  parvenu  à  se  proenrer  deox 
captifs,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  Tris- 
tam, auquel  il  était  enjoint  de  se  por- 
ter au  delà  de  la  pointe  de  la  galère. 
Les  deux  ezploratenra  réunirent  leurs 
efforts ,  etdixautres  prisonniers  tombè- 
rent, dans  im  combat  sanglant,  entre  les 
mains  des  i'ortu^^ais  ;  il  y  avait  même 

{)armi  eux  un  chef  qu'on  désigna  sous 
e  nom  d*Andabu,  bom  eaoaUebro,  dit  la 
chronique.  On  a  remarqué  plus  d*une 
fois,  dans  le  cours  de  cette  narration, 
qu'un  grand  événement  n'avait  pas  lieu 
à  cette  époaue  sans  que  cette  noble 
institution  delà  chevalerie,  si  prompte 
là  récompenser  les  dévouements  de  toute 
espèce  ,  ru*  donn.lt  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  haute  mission.  Ce  lieu  fut 
nommé  o  porto  dt  CamUdro,  parce 
que  le  jeune  Antio  Gonçaivez  y  fiit  ar- 
mé chevalier,  des  mains'de  Nuno  Tris- 
tam. Cet  honneur  lui  avait  été  décer- 
né d'une  voix  unaiume  par  ses  compa- 
gnons (p.  n  retourna  en  Portugal, 
mais  Tristam  poursuivit  son  voyage,  et 
il  ne  rentra  dans  Lisbonne  qu  après 
avoir  nommé  sur  la  côte  d'Afrique  le 
cap  Blanc  Là  encore  il  trouva  des 
traces  d'hommes,  des  instruments  pro- 

«  E  assi  foi  nsfc  o  primeîro  Cavalleiro  que 
foifeito  em  aqiu-Uas  parles.  Azurara  Chronica 
de  Guiné.  » 
(**)  O  cabo  Bnutco.  Ce  pointgtt  par  les  ao^4iP 
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près  à  la  pèche ,  mais  ssm  pouvotf  âûre 
d'autres  prisonniers. 

^.'arrivée  de  ces  deux  ofBden  fin  m 
grand  événemeol  à  la  cour  de  D.  Haa- 

rique.  Le  saint  prince ,  comme  l'ap- 
pelle Azurara,  voulut  posséder  les  tré- 
sors de  r Église,  pour  les  répandre 

Smii  lei  hardis  eapitainaa  qpTil  comi^ 
envoyer  dtermaii  dana  ees  con- 
trées désertes  ;  en  conséquence ,  il  en- 
voya une  ambassade  vers  le  pape 
Martin  Y,  pour  lui  faire  part  des  mer- 
Teillemea  découvertes  qull  Tenait  ( 


eompiir;  et  ce  fut  un  homme  éminent 
de  cette  époque,  Fernam  Lopes  d*Aze- 
vedo,  qui  fut  charge  de  cette  mémora- 
ble mission.  Elle  passa  sansdoute,  àcette 
époque  de  troabie8«  à  peu  près  comme 
inaperçue;  néanmoins,  dans  In  huile 
que  le  pnpe  Eugène  IV,  successeur  de 
Martin,  expédia  a  Tin  faut,  D.  Uenrique, 
il  ofmeéda  aoe  fvince ,  grand  nultre  de 
rordre  du  Christ,  non-seulement  les 
terres  qu'il  avait  explorées,  mais  celles 

Îju'il  pourrait  découvrir  encore  depuis 
e  cap  Bojador  jusqu'aux  régions  dont 
iea  limites  n*étaient  point  connues,  et 
cela  au  nom  de  la  couronne  de  Portu- 
gal. Nous  ne  sniirionsadinettre  ici,  avec 
Barros,  (jue  les  Iiules  aient  été  formel- 
lement désignées  ;  il  n'en  est  rien  dit.  en 
tooteas,  dans  le  texte  de  la  bulle  eitée 
par  Azurara  (*). 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que  les 
historiens  répètent  ainsi  cette  formule 
de  concession.  Plus  tard ,  lorsque  Niée* 
las  y  expédia  une  seconde  bulle  en  date 
du  mois  de  janvier  14  )0,  il  nccorda  des 
terres  depuis  le  cap  Bojailor  et  le  cap 
Pion  Jusqu'à  la  Guinée  dans  toute  son 
étendue  {**). 

Àndahu,  le  chef  noir  dont  nous  avons 
fait  mention,  désirait  ardemment  re- 
voir son  pays;  et,  selon  toute  apparence, 
9  avait  fait  quelque  merveilleux  récit 
loaehaut  la  quantité d*orqu*oa  pourrait 
obtenir  ^n échange  de  sa  personne.  Af- 
fonso  Gonçaivez  fut  le  premier  qui 

(*}  L'indulgence  plénfère  est,  au  ooRtraire, 
spécifiée  par  la  huile  pour  ceux  qui  pnodcooi 
pitu'l  aux  expéditions  eo  Afrique. 

«  Toéu  a»  eompUstas  d^ifrica  cnm  as 
Uhgt  IMC  «m  aéfkMmêiê  iude  o  ctibo  Bn- 
Mat  e  d»  mo  até  Ma  m  Gwua.  »  Cette 

Sujl^  est  adressée  à  Alphonse  V,  à  l'infant 
I.  Henriquc,  et  ^  ton  lea  loia  l«uc»  luooai- 


partit  pour  l'Afrique  dans  l'intention 
de  réaliser  ces  promesses;  et  ii  mimm 
m  m  eompagnie  tui  brave  ehevalier 
allemand  «  noaumé  Baltfaasar,  lèpre* 

mier  étranger  qui  eût  pris  part  à  ces 
voyages,  et  que  le  godt  pour  les  aven- 
tures eût  entraîné  dans  ces  régions, 
n  nowait  d'envie  de  vobr  de  boues  tiM- 
pêtes,  le  digne  obevaîîer,  et  elleiM 
lui  manquèrent  pas,  nous  dit  Azuran: 
ii  pensa  même  ne  retrouver  Jamais  ses 
riches  contrées  de  la  Souabe  ou  ses  l>tl- 
les  rîv^du  Rhin.  Il  débarqua  heanuM- 
ment  en  Afrique ,  à  l'endroit  où  les  pri- 
sonniers étaient  tombés  entre  les  raaiiu 
des  Portugais.  Audahu,  ce  prétendu 
chevalier  noir,  sur  la  parole  duquel 
on  comptait  déjà  comme  sur  la  parole 
d'un  chevalier  chrétien,  fut  misa  terre, 
et  l'on  eut  de  terribles  appréhensions 
qu'il  n'eût  oublie  sa  promesse.  Peudaut 
Sait  leurs  op  l'attendit  s«r  las  baril  éi 
flenvOf  et  Ton  passa  ce  temps  à  maudire 
les  «îens  de  sa  race  ;  il  ne  revint  pas  en 
personne,  il  est  vrai,  mais  au  bout 
d'uue  semaine  un  Maure  uarut  sur 
un  chameau  blanet  et  la  traite  M 
réellement  organisée.  Pour  Andaho  et 
son  compagnon ,  Goncalvez  reçut  dii 
individus,  tant  noirs  que  négresses.  Le 
premier  personnage    chargé  de  ed 
odieux  ce niBMrce  fat  un  AISê^^ 
Tinfant  ,  qu'Azurara  désigne  SOW  te 
nom  de  Martin  Feruandez.  Sur  lesbordj 
de  ce  fleuve,  ou  Ton  donnait  des  boni- 
mes  en  échange  d'autres  hommes,  oa 
livra  aussi  aux  Européens  un  peu  d? 
poudre  d'or.  Le  rio  do  Ouro,  qui  ligure 
avec  tant  d'éclat  sur  les  cartes,  lut 
nommé  à  la  suite  de  cet  échange;  on 
donna  aussi  à  Gonçalvez  quelques  œufs 
d'autruche,  qui  furent  servis  sur  la  table 
de  l'infant.  Le  voyasce  qui  ramena  eu 
Portugal  nos  explorateurs  ne  fut  pas 
sans  doute  de  longue  durée,  car  k 
^  naff  chroniqueur  nous  raconte  qns  ^ 
beaux  œufs  d'autruche  furent  tromrt 
aussi  frais  que  s'ils  venaient  d  ftr* 
pondus  dans  la  basse-cour.  Quant  au 
chevalier  Baltbasar,  après  afauraMog 
sa  part^'mi  mets  si  piéeieni,  et 
avoir  reçu  mainte  antre  courtoisie  » 
l'infant,  il  s'en  alla,  en  ses  contrées* 
Mord,  émerveiller  maint  château  do  ir 
dt  de  ses  aventures.  ^t__ 
Hou  courrions  risqoe  de  toosv 
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I     dans  une  monotonie  fatigante,  si  nous 
'     suivions  pas  à  pas  le  prédécesseur  de 
BanrM^bos  ses  nkiaiieusesBamtions  : 
il  faudrait  dire  comment  Nnno  Tristam 

s'en  alla  en  Tîle  de  G^te ,  et  comment  il 
j     fitde  nouveaux  captifs;  comment  encore 
Lançarote ,  un  autre  serviteur  de  Tiu- 
I     feotfte  dirigea  avec  ses  narires  vers 
les  terres  de  Guinée,  d'ouil  ramena  envi- 
j     ron  deux  cents  noirs;  comment  Gonçalo 
de  Cintra  laissa  son  nom  a  une  baie  ou  les 
nofrs  le  firent  prisonnier  (  tout  cela  nous 
I     a  conduit  jusqu'en  Tannée  1445)  ;  et  il 
j     faudrait  en  outre  mentionner  les  péré- 
grinations sans  nombre  du  brave  Gil 
Kannez.  En  1446,  un  écuyerd'Affonso  V, 
que  Barros  appelle  Dinîs  Fernandez , 
et  <|tti  était  né  à  Lisbonne,  s*embarqua 
pour  ces  expéditions,  mû  bien  plutôt  par 
.     le  désir  de  rhonneur  que  par  ramour  (lu 
I     gain,  dit  la  chronique.  Il  arriva  jusqu'au 
fleave  Sénégal,  s  empara  de  quelques 
'     noirs  yolofs,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
I     Galvam,  poussa  même  jusqu'au  cap 
Vert;  il  arriva  bien  certainement  à  ce 
eap  en  1447 ,  lorS  de  sa  seconde  expédi- 
tion, et  il  planta  sur  le  rivage  cette  croix 
do  l'ordre  du  Christ,  -qui  signalait  déjà 
tiint  de  découvertes. 
'       F.n  cette  même  année,  Nuno  Tristam 
retourna  à  la  cdte  sur  une  caravelle; 
!     mais  ce  dernier  voyage  lui  fut  fatal,  car, 
i     apri^s  avoir  dépassé  le  cap  Vert  et  s'être 
avancé  au  delà  du  rio  Grande  jusqu'au 
20^  de^M  il  fut  massacré  par  les  noirs  avec 
dix-huit  Portugais.  Quatre  ou  cinq  hom- 
nips  d'é'fiii[)nî:e ,  qui  étaient  restés  à 
bord,  ramenèrent  le  bâtiment  en  Portu- 
gal. Si  l'on  s'en  rapporte  à  Antonio 
Galvam,  ce  serait  Yen  cette  époque  que 
se  serait  répandu  le  mythe  des  sept  vil- 
les ,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
géographie  du  moyen  ;lge.  Selon  cet 
historien ,  précieux  à  plus  d'un  titre, 
mais  sartovt  emrieui ,  parce  quil  tient 
compte  de  la  plupart  des  traditions  né- 
gligées parles  autres  écrivains, un  bàti- 
mentportugais ,  naviguant  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  aurait  été  emporté  par  la 
tempête  vert  les  régions  de  Touest ,  et 
cela  contre  la  volonté  de  ceux  qui  le 
dirigeaient.  Une  île  dans  laquelle  s'éle- 
vaient sept  cités  leur  serait  eiiiin  ap- 
parue; et  la  première  demande  qui  lenr 
aurait  été  faite  en  portugais  (  caries  ha« 
bitaiitft  j^ariaient  cette  lamgui)  aanu^ 


pour  but  de  s'informer  si  les  Maures  oc- 
cupaient TEspagne,  d'où  ces  sens  s'é* 
taient  enftiis  an  temps  du  roi  D.  HoM 

gue.  Le  0onlre-maltre  du  navire  ayant 

rapporté  un  peu  de  sable  de  ces  îles, 
l'aurait  vendu  a  un  orfèvre  de  Lisbonne, 
qui  serait  parvenu  à  en  tirer  une  bonne 

Îfuantité  cror.  Tel  serait  i  en  somme, 
e  récit  bien  vague  ,  mais  assez  simple, 
qu'on  aurait  fait  circuler  dans  le  quin- 
zième siècle,  sur  la  contrée  des 
sept  villes  (*),  en  renouvelant  peut-étra 
la  tradition  qui  donnait  pour  tombe 
une  île  merveilleuse  de  l'Océan  à  saint 
Brandain  (**).  C'est  parce  qu'on  chercha 
longtemps  dans  ce  vague  récit  une  ori- 
gme  Ha  découverte  du  nouveau  mcmde, 
etqu'on  prétendit  trouver,  dans  ces  îles 
au  sable  d'or,  les  régions  où  aborda 
Colomb,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
passer  le  mythe  (V Antilia  sous  silence. 
Antonio  Galvam  est,  d'ailleurs,  le  pre- 
mier écrivain  vraiment  sérieux  qui  en 
fasse  mention;  et  encore  agit-il ,  dans 
cette  occasion ,  avec  toutes  les  marques 
du  doute,  avec  toutes  les  réticences 
d'une  sage  réserve.  Yen  le  milieu  dn 
quinzième  siècle,  ces  récits  men- 
songers se  mêlaient  toujours  aux  récits 
réels ,  et  venaient  imprimer  une  activité 
salutaire  aux  travaux  des  navigpateura. 
Pour  bien  comprendreoette  gprandeépo- 
gue,  pour  en  sentir  le  vrai  caractère, 
il  faut  rappeler  les  fables^  de  même 
qu'on  expose  les  &its  positifs.  De 
toutes  ces  traditions  primitives,  tenant 
toujours  quelque  peu  de  la  légende , 
celle  à  laquelle  on  a  donné  le  plus 
d'importance,  et  qui  a  persisté  même 
jusqu'à  avonr  dé  nos  jours  une  ceitafn» 
valeur  scientifique,  c'est  sans  contredit 
l'histoire  des  Maures  Maghrourins,  sur 
laquelle  le  savant  M.  Macedo  prépare, 
dit-on,  un  grand  travail;  mais  les  re- 

(*)  Antonio  Galvam  ,  Traiado  doi  UtioûSri 
mtntoê  antigo»  e  modernot ,  pa<{.  M. 

(**)  La  légende  du  saint  voyageur  remonte 
au  commencement  du  douzième  siècle  ,  et  est 
probahlemeul  iroripine  bretonne,  comme  i'indi» 
que  fort  bien  M.  Achille  Jubinal ,  dan»  un  trt- 
vail  ex  profi-sso.  Il  est  certain  aussi  qu'elle  iit 
répandue  de  bonne  heure  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  méridionale ,  et  que  les  Por- 
tugais ne  rignoraient  pas ,  piiisqu'â  répoque  où 
ils  cédèrent  à  la  Castiite  leurs  droits  sur  la 
conquête  des  Canaries ,  ils  comprirent  dans  le 
nombre  Soint-Brendau ,  ta  wm-trouvét.  Azu- 
fttia,  d'altleuj»,  indiqua  Bâdoq  merveil- 
ÎBim  au  débat  lie  MHiliTMi  ■ 
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eberefaM  4»  ce  géographe  émiaentout 

pour  but  de  faire  passer  dans  le  do- 
maine des  relations  imaginaires  ]*hi8* 
toire  de  ces  musulmans  de  Lisbonne , 
qui ,  poussant ,  au  onzième  siècle ,  leur 
navigatioD  aa  delà  des  Canaries,  préten- 
dirent au  retour  avoir  visité  des  con- 
trées incoimues,  où  des  cités  opulentes 
leur  avaieutoffert  Tbospitalité.  Comme 
on  ratrto^bieD&it  obeermdu  reste,  le 
nom  quMIs  laissèrent  à  unedeerues  de 
Lisbonne ,  et  qui  signifie  proprement  le 
quartier  de  ceux  qui  ont  été  trompés, 
prouve  le  peu  de  crédit  oui  se  rattacha 
dès  rorigine  à  oe  vague  récit. 

LA  LÉGENDE  DE  LA.  MEB  TÉNÉBREU- 
SE. _  Parnii  les  récits  curieux  circulant 
au  quinzième  siècle;  et  roulant  sur  les 
mystères  que  cachait  Tétendue  de  TO- 
céan ,  il  en  est  un  qui  a  été  fréquemment 
altéré,  et  qu*une  politique  ombrageuse 
se  plaisait  à  répéter  aux  étrangers  dès  le 
temps  même  où  les  navires  du  Portu- 

8 il  sillonnaient  les  mets  de  l'Afrique, 
r, cette  légende  si  curieusefutracontée, 
au  quinzième  siècle  même,  à  un  voyageur 
allemand,  qui  nous  l'a  conservée  daus 
sa  naïveté  primitive  ;  c'est-là  que  nous 
rirons  chercher. 

A  une  époque  inconnue ,  un  certain 
roi  de  Portugal  ordonna  de  construire 
trois  navires,  et  de  les  munir  de  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  un  yoyage 
plus  long  qu*attcun  de  ceux  qu'on  etU 
encore  entrepris  :  la  précaution  du  di- 
gne roi  ue  se  borna  point  là,  et  il  mit 
douze  scribes  à  bord  de  chaque  navire , 
pour  lui  rendre  compte  des  événements 
qui  auraient  eu  lieu.  Ces  chroniqueurs 
ne  pouvaient  pas  rester  sans  travail, 
car  les  navires  du  roi  de  Portugal  de- 
vaient naviguer  durant  quatorze  ans. 
Ils  partirent,  et  au  bout  de  deux  ans, 
comme  on  le  rapporta  au  frère  de  la 
reine  de  Bohême  (*),  ils  arrivèrent  au  mi- 
lieu d'une  certaine  région  ténébreuse 
{inienebfw  quaMkm  ) ,  et  après  deux 
semaines  de  navigation  ils  abordèrent 
à  une  île  incofume.  Après  avoir  jeté 
Tancre,  ils  déltarquereni;  et  bientôt  ils 
découvrirent  des  habitations  souterrai- 
nes, remplies  d*or  e|  d*argent.  Nul  être 
humain  ne  paraissait  ;  et  néanmoins  ils 

{*)  Le  bar(m  de  Rozmilale  et  Blatna,  frère  de  la 

reine  Jeanne  de  Bolième,  «'poust'  du  roi  Ceor- 
ges  IL  11  comment  se»  peregrmaUuu»  eu  14U5. 


n^oaèrent  rien  emperter  de  ces  trèMHV. 

Sur  les  terrasses  de  ces  maisons  il  y 
avait  des  jardins  et  des  plantations  de 
vigne  :  et  ici  le  digne  voyageur  fait  re- 
marquer judicieusement  que  la  même 
dreonstance  a  lieu  en  France.  Les  Por^ 
tugais  restèrent  trois  heures  dans  Hle, 
se  consultant  entre  eux  sur  ce  (ju'il  était 
convenable  de  faire  à  Fégard  de  ces 
richesses  munenses ,  qui  travalent  pas 
de  maltresapparents^  Ils  hésitèrent  long* 
temps  à  se  retirer  comme  ils  étaient 
venus  ;  enOn  une  crainte  salutaire  rem- 
porta. Bien  leur  en  prit  sans  doute;  car 
ils  ne  se  furent  pas  plutôt  remis  en  mer, 
que  rOcéan  conunença  à  rouler  devant 
eux  ses  (lots  comme  des  montagnes  im- 
menses, et  à  les  lancer  jusqu'aux  cieux. 
Une  grande  terreur  s'empara  de  nos 
voyageurs,  quelque  discrets  quMls  se 
fussent  montrés.  Or  les  trois  navires 
ayant  mis  en  panne,  on   tint  con- 
seil :  Nous  avons,  dirent-ils,  devant 
noos  une  preuve  manifeste  de  la  puis- 
sance divine:  que  faut-il  faire?  ffoos 
jetterons-nous  au  milieu  de  ce  bouîllon- 
neuient  des  (lots ,  ou  nous  éloigneroiis- 
nous?  Quel  sera  notre  retour  dirent  quel- 
ques-uns d*entre  eux.  Quel  miracle  rap- 
porterons-nous à  notre  souverain  ,  qui 
nous  a  envoyés  en  exploration?  Jetons- 
nous  plutôt  au  milieu  de  ce  frémisse- 
ment des  ondes.  H  fut  décidé ,  en  con- 
séquence, que  deux  navires  tenteraient 
l'aventure,  et  que  le  troisième  bâtiment 
les  attendrait.  Si  les  voyageurs  n'étaient 
pas  revenus  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  leur  trépas  était  certain  ;  et  le  na- 
vire qui  se  tenait  dans  Pattente  devait 
abandonner  ces  parages  et  retourner  en 
Portugal.  Non-seulement  on  les  attendit 
cinq  jours,  mais  ou  en  laissa  écouler  plus 
de  onze  avec,  sans  prendre  une  déci- 
sion définitive.  Vaincus  par  la  terreur,  il 
fallut  quitter  ces  parages  et  retourner  a 
Lisbonne.  Lorsqu'ils  furent  entrés  daus 
le  port,  les  gens  de  la  ville  s*en  vinrentà 
leur  rencontre ,  les  interrogeant  sur  le 
pays  d'où  ils  étaient  originaires  :  ils 
avaient  beau  repondre  qu'ils  étaient 
les  gens  que  le  roi  avait  envoyés  pour 
explorer  les  miracles  de  la  mer,  on  ne 
les  reconnaissait  point.  Enfin,  certains 
grands  personnages  leur  répondirent  : 
Nous  étions  présents  lorsque  le  roi 
expédia  ces  navires  i  mais  il  n'a  pas 
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fiivoyé  des  gens  de  votre  sorte,  et 
avant  votre  aspect.  Vous  avez  des 
éeveux  blancs;  eux,  au  contraire, 
étaient  dans  la  fleor  de  la  jeunesse. 
Or,  c'était  certainement  un  ^rand  mi- 
racle de  Dieu;  car,  bien  qu'ils  eussent 
nombre  de  parents  dans  la  ville  et 
daoi  lei  alentoim,  nul  ne  voulait  les 
reeoDOîrftre;  et,  défait,  ils  étaient  blancs 
roiTimc  les  arbres,  chargés  des  frimas 
de  l'hiver.  Le  roi  régnant  de  Portu- 
gal n'était  pas  moins  embarrassé  que 
sa  sujets;  les  «apports de  ces  hommes 
avaient  tous  les  caractères  de  la  vérité , 
mais  il  craignait  que  ce  ne  fussent 
des  pirates  souillés  du  sang  de  ses 
sujets,  et  9  demandait  avant  tout  ies 
journaux  de  ses  trente-six  scribes ,  et 
il  répétait,  avec  une  certitude  de  ju- 
gement bien  précieuse  sans  doute  en 
de  telles  circonstances  :  «  Puisque  nous 
afoni  envoyé  trente-six  éerinans  divi- 
fiés  entre  les  trois  navires ,  il  ne  nous 
en  revient  pas  moins  de  douze.  »  Le  di- 
gne roi  lit  venir  en  sa  présence  les  pau- 
vres diables ,  que  personne  ne  voulait 
reconnaître;  et,  à  défaut  du  rapport  des 
liistoriographes,  il  fallut  bien  se  conten- 
ter de  leur  récit.  Nous  abrégerons,  et 
pour  cause.  Au  bout  de  cinq  mois  d'une 
navigation  fiicîle,  ilsavaientfiiitnxmille 
lieues;  il  leur  avait  fallu  dix-huit  mois 
pir  parvenir  à  la  mer  Ténébreuse.  L'île 
qu'ils  avaient  abordée  pouvait  avoir  trois 
milles  de  long  sur  une  largeur  pro|)or- 
tionnée.  Le  reste  de  la  relation ,  qui  fut 
.1  Iresséeau  roi  de  Portugal ,  est  connue 
du  lecteur.  Le  rédactefir  des  voyages  de 
Rosmithal  aflirnie  seulement  que  cette 


quelU 

était  à  peu  près  la  nature  des  récits  qu'on 
faisait  circuler  alors  en  Europe,  les 
eoDtis  étranges  dont  se  berçaiînit  les 
netUeurs  esprits.  II  nous  eût  été  facile 
de  les  multiplier  sans  doute;  mais,  bien 
que  Qous  abordions  volontiers  ces  sortes 

(*)  Les  vovages  du  baron  bohème  ée 
MPiHale  ei  Batna  ont  plé  rt^imprimés  à  Brunn 
WI8S4.  Voyer.  ce  (|ue  dit  a  ce  sujet  M.  Ternaux. 
Mais  le  livre  original  doit  cire  mis  au  nombre 
(Ira  plus  grandes  raretés  hihliograpliiques  du 
quinzitaie  siècle.  La  traduction  Yatine  de  cette 
iw^,  qui  ft  été  publiée  «a  quinzième  siècle. 
•MMMM  fort  rare..  Il  en  existe  un  e&em- 
lUnà  la  bibUotMqoe  8aiQto««aevlàve. 


de  curiosités  historiques,  surtout  lors- 
qu'elles sont  peu  connues,  nous  ne 
saurions  oublier  nue  nous  sommes  par- 
venus à  une  période  où  de  grands 
faits  politiques ,  trop  souvent  passés 
sous  silence,  réclament  notre  attention, 
et  nous  ramènent  nécessairement  en 
Europe.  Nous  rappellerons  seolement 

au'après  la  mort  de  D.  Duarte,  les 
écouvertes  le  long  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  loin  de  subir  une  interruption ,  fu- 
rent continuées  avee  mi  sMe  qui  atteste 
toute  la  persévérance  de  D.  Henriqae. 
Non-seul(Mnent  il  savait  admirablement 
choisir  les  étrangers  qu'il  employait, 
dans  l'intention  de  multiplier  ses  ob- 
servations ;  mais ,  jpoor  donner  une  Idée 
du  courage  que  déployaient  quelques* 
uns  de  ses  serviteurs  dans  les  missions 
diverses  dont  on  les  chargeait,  il  suf- 
fira de  rappeler  qu'il  y  avait  tel  d'entre 
eux  qui  n*hésitait  pas  à  s'enfoncer 
dans  les  solitudes  affreuses  de  Tinté- 
térieur,  pour  y  étudier  les  mœurs  des 
peuples  qu'on  voulait  soumettre  :  tel 
fut  ce  Joam  Fernandez  que  Gomez 
Eannez  de  Aznrara  avait  eonnu^  et  wn 
durant  sept  mois  resta  seul  dans  les 
terres  désolées  (}ue  baigne  le  rio  do 
Ouro  ,  pour  entrer  eu  communication 
avee  les  tribus  errantes,  dont  il  eseérait 
obtenir  des  renseignements*  Car  il  res» 
sort,  de  la  lecture  d'Azurara,  que  dès 
1445  l'infant  désirait  avoir  connaissance 
des  Indes  et  des  terres  du  urètre  Jean. 
Joam  Fernandez  savait  l'araoe,  qu*il  était 
allé  apprendre  dans  les  États  barbares» 
ques,  et  il  courait  moins  de  danger  que 
tout  autre;  mais  si  l'on  veut  bien  se 
raopeler  les  étranges  récits  oui  cir- 
culaient alors,  son  courage  trappera 
nécessairement  (  *  ).  11  s'en  faut  bien 
que  les  excursions  des  serviteurs  de 
I  infant  pussent  un  caractère  si  paci- 
fique :  bièntdtehaque  voyage  entrepris, 
surtout  par  les  marins  du  mys  o*AI- 
garre,  eut  pour  but  de  se  procimr 

Dans  la  Chronique  de  GukUe^  lorsque 
Lançarote ,  •'•drcMant  aux  marioa  qui  Tenvl- 
roonent ,  demande  «1  quelqu'un  d'entre  eue 

vent  le  suivre,  Alvaco  de  Frcitas  s'écrie, 
n  Je  ne  suis  p*-»  homme  «i  m'éloigner  de  telle 
compagnie;  allons  donc  ou  vous  voïKlrez,  et, 
si  vous  le  désirez. Jusqu'au {Muradis  terrestre!  » 
Environ  doquanie  ans  plus  Uurd  Chrisloplie 
Colomb  crovait  encore  que  les  eaux  de  l'Oimo' 
que  pouvaient  le  cooduire  au  k^our  la- 
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des  esclaves,  qu'on  venait  vendre  en- 
■dte  à  Lagos  C).  Ce  trafic  était  quel* 
quefois    coDsidrrahle;   la  cinquième 

(►artie  en  revenait  au  grand  maître  de 
'ordre  du  Christ.  La  plume  éloquente 
de  Gonws  Bannez  de  Azurara  noat  H 
conservé  le  récit  d'une  de  ces  veotes 
d'esclaves  quieurent  lieu  dès  le  quinzième 
siècle  à  Lagos:  et  si  le  vieil  écrivain  , 
saisi  d'une  indignation  sainte,  llétrit 
déjà  eet  odieux  eommerce,  il  trouve 
pour  Texcuser  des  raisons  puisées  dans 
le  sentiment  religieux  de  l'époque. 
Qu'ilsaDpartinssent  âla  race  des  Maures 
OD  à  celle  des  noirs ,  ces  esclaves  étaient 
immédiatenieiit  eonveitis  au  christia- 
nisme, et  passaient  comme  tels  dans  la 
population  agricole.  Les  voyaj^es  desti- 
nés à  faire  des  captifs  se  multiplièrent 
sans  doute  durant  la  première  moitié  du 
qniDzIèmenècle;  cependant  on  lesasin- 

La  villa  oùsepassèrent  les  premières  trao- 
Mcnoofl  commerciales  de  rinfant  0.  Uoorique 
avee  les  paya  nouvcilenieiit  décoaverit ,  Lagos, 
la  cnpltafe  des  AJgarves,  est  une  cité  située  par 
les  37°  71'  7"  (h-  laliltide.  Klh-  est  bâtie  sur  lA 
c('>te  occidt'iil.'ilc  ilf  1,1  liaic  (•(Mèhic  qui  porte  ce 
nom  ,  et  a  été  construite  sur  troiii  collines  s'éie* 
▼aalsar  la.rive  droite  da  petit  fleuve,  on,  il  on 
l'aime  mi»  u\,  du  bras  denier  qui  baigne  ses  an- 
tiques inui  .tiiles.  On  ignore  l'époque  positive 
de  la  foridalion  de  I.  i^ms;  m  ils  il  rt'ssorl  posi- 
tivement, d'une  lettre  d'Alphonse  IV,  qu'en  IS32 
les  murs  de  cette  ville  n'étaient  pas  entière- 
ment achevés.  Bien  qu'à  la  maree  haute  sa 
baie  ne  paisse  admettre  que  de  petites  em- 
barcations du  port  (le  T.'i^)  quintaux  environ  ,  il 
parait  certain  que  dua  le  quinzième  siècle  Ica  Vé- 
nttiens  se  rendaient  dans  ce  port  avec  leurs  jga- 
lères,  el,  en  éuhaoae  de  leurs  marchandfieg 
prédeoses ,  s'emparaleBA  des  prodoMs  de  la 
«  lie,  prodi^iieusement  abond.mft;  Ncrs  ces  para- 
ges. On  a  la  preuve  aussi  qu'ils  ein  jurtaicnt 
une  partie  des  moissons  abondantes  (  ue  four- 
oiflSMi  00  lecrUoire  fertile.  Quoique,  d'après  le 
feeeoiemeiit  de  iss? ,  la  population  ne  s'élère 
pas  àplus  de  8 .277  habitants ,  à  celte  époque 
de  prospérité  elle  était  certainement  beau- 
coup ploB  coQSidérable.  Ce  serait  h'iin poser  une 
tache  longue  et  difficile  à  la  fob  que  de  racon- 
ter tous  les  désastres  que  cette  ville  ëOt  à  subir 
durant  le  tremblement  de  terre  de  1756.  Pour 
en  donner  en  (juelques  mots  une  lë^îère  idée  , 
nous  dirons  que  la  mer  s'éleva  à  la  hauteur 
des  murailles ,  c'est-à-dire  à  cinq  brasses  ;  et 

âu'après  avoir  emporté  une  partie  des  forti- 
caftions,  elle  s'étendit  à  une  demi-lieue  dans  les 
terres  .  en  faisant  des  ravai^es  épouvantables. 
La  cité  de  Lagos,  (|ui  se  composait  alors  de 
neof  cents  feux,  fut  longtemps  à  se  remettre  d'un 
tel  dénistre.  Elle  est  aujourd'hui  dans  un  état 
assez  florissant ,  et  400  marins  y  eotreUeoneot 
hk  prospérité  de  ses  pècberles;  mab  tl  serait 
à  souhaiter  que  le  bel  aqueduc  qui  l'approvi- 
sionne, d'eau  lut  réparé  d'une  mauièrc  conve- 
nable. (  o  Panorama,  t6,  OQ 1**  parUe  de  la 
a*  série,  |U3W.) 


gulièrementexaçérés  dansées  derniers 
temps,  puisqu'il  parait  certain  (ju'à 
pnrtir  dos  premières  explorations  jus- 
qu'en l'année  1446,  le  chiffre  total  des 
caravelles  employées  à  ces  sortes  de 
Toyages  ne  s^éleva  ptfs  au-dessus  de 
einquante-une.  Cest  donc  par  erreur 
qu'un  article  du  Journal  des  Savants 
nous  représente  le  Portugal  faisant 
armer  des  Hottes  de  cinquante  et  une 
caravdles,  pour  eontiniie^  les  décou- 
vertes derinfontD.  Henrique  ven  ces 
parages  :  ces  expéditions  gigantesques 
ne  se  réalisèrent  qu'un  siècle  plus 
tard  (*). 

néesNCE  DB  L*iwPÂitT  D.  t^eÊm^ 

SURNOMMÉ  d'alfabrobeira.  —  Lors- 
qu'il arrive  à  l'époque  où  le  Portugal 
se  vit  tout  à  coup  privé  d'un  roi  dont 
îl  avait  eoDOD  de  n  justes  espérances, 
un  vieil  historien,  qui  entreprend 
de  faire  connaître  les  événements  du 
quinzième  siècle  (**),  coniinence  p:ii- 
nonuner  le  régent  don  Pedro ,  secuud 
fils  de  Joam  I*';  et  telles  sont  les 
expressions  dont  il  fait  usage,  tel  est 
son  enthousiasme  réfléchi  pour  le  grand 
caractère  qu'il  va  peindre,  que  l'on  croi- 
rait à  quelque  exagération,  si  l'amour 
de  la  vérité  ne  remportait  évidemment 
ici  sur  la  prudence,  puisque  le  grand 
horîime  trouva  des  persécuteurs  jus- 
qu'après sa  mort«  et  que  ceux  qui 
croyaient  avoir  effiieS  les  traces  d'une 
administration  comme  il  n*y  en  eut  cer- 
tainement jamais  dans  la  péninsule, 

(*)  Voy.  Tarticle  consacré  à  la  chronique  de 
Gomez  F.annez  de  Azurara,  année  1841.  L'au- 
teur s'exprime  ainsi  :  «<  Des  sociétés  coin- 
mecciaiea  se  /ormètenL  toos  la  protection  des 
earavelles  de  foidra  oii  Christ,  ponr  Texploi- 
tation  (le ces  paraces,  d'où  l'on  était  sûr  de  rap- 
porter de  la  poudre  d'or,  des  peaux  de  loups 
marins,  des  dents  d'éléphant,  des  œufs  d'autru- 
che, et  malheureusement  aussi  des  nègres,  la 

{»ius  déplorable  et  la  plus  lucrative  des  (tearéts 
ournies  par  la  c()te  d^Afrique.  Aussi  bientôt,  au 
lieu  de  la  petile  barque  de  (iil  Fannez,  vit-on 
voguer  vers  ces  contrées  des  flottes  de  six, 
de  quatoKe  et  même  de  cinquante  et  une 
caravelles^  »  P.  710. 

(**)  Voyez  le  mannecrit  portagais  de  la  Bi- 
bliothèque royale  ODté  10,S&3,  in-f<'.  L'aa- 
teur,  probablement  eccléiiasliciue.  qui  a  donne 
en  portugais  celte  veriiiun  Je  la  chronique 

Erale  faussemeot  attribuée  à  Alphonse  le 
,  n*a  pu  résister  an  déair  de  raconter  cer* 
évéoements  arrivée  au  quinzième  siècle, 
et  dont  II  avait  pu  être  ronlemporain ,  pour 
peu  que  son  âge  lût  avancé.  J^ous  puuou 
donc  ici  à  une  laurat  tgooriéa 
toriens. 
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mirent  autant  d^efTôrts  à  poursuivre  la 

mémoire  du  juste,  qu'ils  en  avaient  em- 
ployé à  lui  arracher  le  pouvoir.  Écou- 
toas  donc  sans  déGance  ce  vieil  histo- 
hea,,qui  sut  démêler  la  vérité  parmi 
tant  de  voix  confuses  s 

■  Cet  infant  fut  pourvu  de  vertus 
nombreuses,  et  cela  à  tel  dej^ré,  que,  pour 
ainsi  dire,  il  paraissait  un  homme  di- 
vin ^.Tempérance,  grandeur,  constance, 
magnaniiDité,  égalité  de  cœur,  il  eut  toat 
cela  plus  que  les  autres  hommes  :  aussi 
les  bons  Taimaient-ils ,  Comme  les  mé- 
chants le  redoutaient.  »  Nous  allons 
voir  bientôt  à  qui  devait  rester  la  vic- 
toire. 

Aussitôt  aprèsla  mort  de  donDaarte, 

Affonso  V,  encore  enfant,  fut  reconnu 
pourroi  de  Portugal  ;  puis  la  régence  fut 
proclamée.  Le  pouvoir  se  trouva  divisé 
ainsi  :  la  reine  Lianor  resta  chargée 
de  radministration  et  de  la  tutelle; 
rin&nt  dDD  Pedro  jreçotle  titre  de  dê- 
fenseur  du  royanme;  et  le  comte  d'  Ar- 
rayolos,  fils  (le  ce  comte  de  Barcelios 
qu'on  vit  jouer  un  rôle  si  funeste  dans 
1  histoire  dé  la  régence,  demeura- chargé 
de  tout  cequl  regardait  Tadministration 
delà  justice.  T>fs  choses  ainsi  disposées, 
tout  semblait  au  premier  abord  devoir 
prendre  une  heureuse  direction,  et  tout 
le  monde  croyait  que  ces  dispositions 
conelUaiites  devaient  ramener  les  beaux 
tenus  de  Joam  ^^  Û  n'en  fofc  riea  ;  Jes 
passions  ambitieuses  vinrent  encore 
déjouer  cette  fois  ce  que  les  hommes 

Saraissaieut  avoir  si  sagement  calculé, 
i  s'en  fallaît  bien  oue  »  reine  Lianor 
partageât^  èl'éffard  ae  don  l?edro^  les  sen* 
timenls  de  tendresse  passionnée  que  don 
Duarte  témoignait  sans  cesse  à  ce  frère 
chéri;  elle  le  détestait  au  contraire,  et  dès 
le  début  de  la  régence  elle  manifesta 
hantement  son  aveiteion.  Le  jeune  roi 
ne  Qomptaît  alors  que  six  ans  :  on  loi 
avait  donné  pour  gouverneur  ce  digne 
Gonçalvez  deAttnïcfe,  premier  comte  de 
Atouikuia,  qui  était  toulenlier  sausdoute 
à  la  ievotion  deTinfent»  dont  il  avait 

(*)  A$9y  que  parecia  homem  divynal!  Cent 
poar  la  première  fois  qae  Je  rencontre  cette 
expression  dans  an  cJirooiquoar  ;  et,  disons-le, 
elle  se  rapporte  complètement  aux  paroles 
.lUendrissantes  qae  laisse  échapper  le  roi 
U.  Daarle,  lorsqu'il  parle  de  son  frère  absent. 
Voyez  1»  Leai  Coiueiheirot  pui>iié  eu  itfiii  par 


M  te  compagnon.  QiiepotiVlllili<eif  bHk 

yeux  de  la  reine  Lianor,  uhe  tutelle 

aui  ne  lui  laissait  espérer  ni  pouvoir 
ans  radministration  ni  iniluence  sur 
ton  fils  ?  tJné  dépiorabte  Mbi^gagea. 
D'ailleurs,  il  faut  le  dire bien  que  ce 
fkit  soit  généralement  omis  par  les  his- 
toriens, une  haine  plus  active  encore, 
plus  persévérante  ,  grondait  au-dessus 
delà  tête  du  régent,  et  c'était  celle  d'un 
ftère.  tè  due  de  Braganee,  don  Af* 
fbnso,  détestait  doilMro  avec  plus  d'a- 
nimosité  peut-être  que  la  reine  liianor. 

Si  quelque  jour  on  publie  cette  belle 
chronique  d'Alvoro  Lopes,  qui  est  en- 
core manusetltedansies  esftons  de  l'A- 
cadémie, on  apprendra  dtt  secrétaffe 

d'Affonso  mille  choses  curieuses  sur 
cette  première  période  d'un  rèi:ne  ora- 
geux ;  et  l'on  saura  surtout  que  la  haine 
qui  divisait  les  deux  frères  n'eut  pas 
origînairenwiit  d'autre  eause  ^'nne 
vieille  rivalité.  En  1432,a9rèslà  mort  de 
IN'uno  AlvaresPereira,  la  connétablie  de 
Portugal  vint  à  vaquer.  Le  fils  illégitime 
de  Joam  I",  don  Affonso,  vit  sans  doute 
dans  cette  dignité  nn  moyen  d'effaoer 
la  taebe  qui  lui  était  imprimée  par  sa 
naissance  :  il  la  récinfna,  et  mit  tout 
en  usage  pour  r»'ussir;  mais  il  trouva 
sur  son  cnemin  Tintant  don  Pedro,  qui 
prétendait  à  ce  poste  éminent,  et  dès  lors 
commença  entre  les  deux  princes  une 
inimitié  que  la  mort  seule  devait  finir. 

îl  serait  trop  long  d'exposer  ici  tout 
ce  que  le  Irerebien-aimé  de  don  Duarte 
eut  à  souffrir  de  ces  haines  cachées 
d'sJx)rd,  etdes^'prétentlons  tta'elles  ins- 

f Iraient.  Les  conseiHeni  de  la  reine 
Janor  finirent  par  persuader  à  cette 
princesse  qu'il  fallait  s'adresser  à  ses  frè- 
res les  célèbres  infants  d'Aragon,  pour^ 
obtenir  à  la  fois  une  vengeance  ardem-; 
ment  souhaitée,  et  un  pouvoir  qui  ifé-' 
loignait  chaque  Jour  davantage.  Cette 
démarche  eut  les  plus  déplorables  ré-; 
sultats  pour  la  reine  et  pour  le  royaume.* 
Kon-seulement  les  infants  tirèrent  d'é-j 
normes  profits  pécuniaires  de  oetie  fn*| 
trigue  politique,  puisqu'un  vfell  dflH- 
vain  prétend  (|ue  leur  fortune  en  ftit 
doublée;  mais  la  reine,  chargée  de  la 
haine  publique ,  fut  contrainte  de  se 
retirer  en  Castille  «  où  elle  se  vit  bien- 
tôt assaillie  parlaplaaeraelle  nécessité. 
Elle  avait  dit  cette  démarche  insensi* 
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dérée  contre  l'avis  de  tous  ses  beaux- 
frères,  et  elle  eu  paya  chèreineiit  Vim- 
nmdeiiee  :  oon-iettleiiieDt  elle  véctileD 
Espagne  dans  un  état  voisîo  de  la  mi- 
sère, puisque  le  comte  don  Fernando 
de  Menezes  se  vit  dans  la  nécessité  de 
lui  envoyer  une  somme  considérable 
pour  subvenir  à  ses  besoins ,  mais  elle 
ne  poussa  pas  bién  loin  sa  carrière.  Elle 
mourut  à  Tolède  le  19  février  1445, 
complètement  abandonnée  de  son  parti; 
et  le  connétable  Alvaro  de  Luna,  ennemi 
personnel  de  sa  maison ,  fut  véhémeu- 
tsment  soupçonné  de  Tavoir  fait  em- 
poisonner n.  Il  y  eut  eiioore»on  le  verra 
bientôt ,  des  soupçons  plus  odieux  au 
sujet  de  cette  mort\léplorable. 

Tottt  ceci  n'avait  pas  lieu  sans  de 
inrands  troubles  intérieurs;  et  telle  était 
Fa  version  ^ue  cette  reine  infortunée 
avait  inspirée,  qu'on  vit  le  peuple  chas- 
ser rarchevêquede  TJsbonnedon  Pedro 
de  Noronba ,  parce  que  ce  prélat  passait 
pour  être  sa  créature.  Après  bien  des 
prises  d'armes,aprèsdes  luttespartielles 
trop  multipliées  pour  les  consigner  ici, 
il  fut  décidé  enfin ,  dans  une  junte  qui 
s'était  rassemblée  à  ce  sujet,  que  le 
pouvoir  appartiendrait  tout  entier  à 
doD  Pedro  jusqu'à  la  majorité  du  roi. 

Cette  mémorable  régeoee  dura  environ 
dix  ans  ;  et  Ton  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  taxé  d'exagération,  que  cette  pé- 
riode de  I  bistoire  du  Portugal  est  à  la 
Ibis  une  des  plus  fécondes  en  résultats  et 
unedesplusdifncilesàétudier.LMiomme 
qui  s'était  nourri  de  la  lecture  de  l'anti- 
quité ,  l'esprit  curieux  qui  était  allé  étu- 
dier sur  les  lieux  mêmes  les  institutions 
des  peuples  moderues,ce  prince,  en  un 
mot»  qui  comprenait  si  bien  les  besoins 
de  son  siècle  et  les  grandes  choses  des 
siècles  passés,  pourvut  à  tout  et  sut  tout 
maintenir.  Le  code  ébauché  sous  don 
Duarte  fut  révisé  par  ses  soins,  et  prit 
dès  lors  une  influenee  ^Ml  n*a  point  per- 
due. Grâce  à  l'énergie  des  mesures  de 
l'infant,  certains  ordres  militaires  sor- 
tirent de  la  dépendance  où  les  retenaient 
les  grandes maitrisesd'Espagnei  dont  ils 
TClevaient.  Ce  fat  encore  par  suite  de 
ies  instances  que  le  pape  Eugène  af- 
Iraiiebit  Yalença  dam,  la  province  de 

n  II  craignait,  dit  Pedro  de  Mariz ,  qa*eUe 
ne  Uvr&t  k  son  frère,  rinfkot  O.  Uenrkiae,  la 
.ctté  où  e)l«  «*éUU  retirée. 


M inho,  et  Olivença  dans  l'Alem-lejodes 
droits  qu'elles  devaient  aux  évéchés  do 
Tuy  et  de  Badajoz.  Enfin ,  s'il  laissait  à 
son  firèrela  gloire  d*accomplir  les  gran* 

des  découvertes  qui  l'ont  rendu  im- 
mortel, don  Pedro  savait  deviner  leur 
influence  et  même  préparer  leurs  résul- 
tats. 

Examiné  du  point  de  vae  oA  nous 

nous  trouvons,  ces  faits  peuvent  parât- 
tre  à  bien  des  gens  comme  étant  d'une 
médiocre  importance;  ies  peuples  ne 
s'y  méprirent  pas  alors,  et  le  témoignage 
natfdMm  vieil  éerifain  portugais  nous 
le  prouvera  mieux  que  des  disMrtations 
étudiées.  Ce  récit,  quelque  peu  rude 
dans  sa  forme,  nous  fera  comprendre 
aussi  quelles  pensées  douloureuses, 
quelles  ineotitudes  pfefnes  d'ansoism 
vinrent  assaillir  la  grande  âme  du  fils 
de  Joam  r%  lorsqu'il  eut  bien  compris 
tout  ce  qu'allait  lui  coûter  l'àccomplis- 
sement  de  sa  devise  chevaleresque. 

«  Or,  la  perfection  et  la  prudence  avec 
lesquelles  (Infant  don  Pedro  gouverna  le 
royaume  furent  chose  si  notaole ,  que  les 
citoyens,  ne  trouvant  pas  de  plus  grand 
hoinniaiie  à  rendre  à  ses  mérites,  si  ce 
n'est  de  lui  élever  par  décret  public  des 
Statues  dans  les  lieux  les  plus  évidents , 
voulurent  enfin  mettre  en  ceuvre  leur  dé- 
sir. En  faisant  cela,  ils  croyaient  certni- 
nement  aller  plus  loin  que  n  étaient  mon- 
tes les  désirs  de  l'infant;  mais  son 
honnêteté  deecrar  (ut  si  remarquable, 
que  lorsque  les  habitants  de  la  cité  de  I 
Lisbonne  lui  demandèrent  licence  d'ac-  ' 
complir  ce  qu'ils  voulaient  faire,  il  leur 
répondit,  d'un  air  plein  de  mélancolie  et 
de  tristesse,  ces  propres  paroles  :  «  Amis ,  ' 
si  mon  image  était  sculptée  oà  vous 
le  dites ,  il  viendrait  des  jours  où,  en  ré- 
compense des  biens  que  je  vous  ai  faits, 
etd'autres  encore  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
ie  prétends  vous  faire,  il  viendrait  des 
jours  où  vos  fils  il  renverseraient ,  et 
avec  des  pierres  loi  briseraient  les  yeux. 
Que  Dieu  donc  me  soit  en  bonne  ai* le  ! 
car  après  tout  je  n'attends  de  vous  que 
ce  que  je  viens  de  dire,  voire  quelque 
choisde  pis  n.vOrlescilOfiliS  Curent 

f*»)  Ily  a  dans  les  cravres  poéUques  du  nobl»- 
lofant  quelques  vers  sur  rinoouttaoce  clé  la 
faveur  populaire,  qui  vont  à  MTt^le  au  | 
prfooe  qui  fit  une  telle  réponse.  YoyeE  le  Con*  | 
eîMttêro  de  Garda  de  Aesende.,  p.  7^ 
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albn  aussi  éiiiervalllés  de  ees  paroles, 
qifils  feconnurent  plus  tnrd  leur  vérité, 
tt  l'on  peut  induire  de  tout  cela  qu'il 
avait  quelque  révélation  de  sa  mort 
violente  :  car  un  iour,  étant  à  Coïmbre, 
au  temps  où  il  régissait  le  royaume,  et 
coaime  il  passait  par  la  porte  du  pont 
où  se  trouvaient  sculptées  les  armes  de 
la  ville,  ainsi  que  vous  Tavez  déjà  oui  de 
moi-même (*),  Tinfautdon  Henrique,  re- 
gardant lesdites  armoiries,  lui  dit,  d'un 
visage  souriant  :  «  Moasieur  moa  frère, 
cette  Hfçoan  peut  Ibrt  biea  nous  être 
comparée;  car,  d'un  côté,  vous  portez 
soutien  au  lion,  qui  signifie  TEspagne, 
et,  de  l'autre,  au  Portugal,  qui  est  repré- 
senté par  le  serpent  sar  notre  éeosson. 
—C'est  la  vérité,  répliqua  l'infautdooP^ 
dro  ;  mais  voyez  la  femme  ;  elle  est  an- 
dessus  d'un  calice,  qui  est  l'emblème  du 
sang!  De  mes  travaux,  de  nies  services, 
de  mes  bienfaits ,  voilà  ce  qui  sera  la 
récompense.» 

Les  vraies  douleurs  da  régent  com- 
mencèrent avec  la  majorité  du  roi;  et 
cependant  lorsque  Affonso  eut  atteint 
râge  de  quatorze  ans,  un  lien  de  plus 
wnutla  dèroir  nsserrsr  encore  lesliens 
qui  existaient  natorellement  entre  celui 
qui  allait  gouverner  et  celui  qui  avait  si 
sainement  administré  l'État.  La  fille  de 
don  Pedro,  conformément  aux  désirs  de 
don  Duarte,  épousa  le  jeune  monarque 
le  6  mai  1448  Dona  Isabcl,  quoique 
UD  peu  plus  âgée  que  son  man,  aTait 
assez  de  grâce  et  de  beauté  pour  exercer 
quelque  influence  sur  son  époux,  qui 
l'aimait  sincèrement;  elle  n'eut  pas 
assexiTénergie,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
de  pouvoir  réel,  pour  apaiser  de  vieilles 
inimitiés  qui  ne  s  étaient  jamais  complé- 
tement  éteintes,  et  qui  rêvaient  la  ven- 
geance depuis  tant  d'années. 

Dès  1446,  le  sceptre  avait  été  remis 
solenn^leaMOty  dorant  lescortès,  à  Af- 
fonso V;  etfl  existe,  àmles  Preuves  de 
Hi  h  foire  généalogique  j  une  lettre  où  le 
jeune  souverain  témoigne  hautement  à 

[")  Vov.  Dialogoêê varia  hhtoria,  p.  lee. 
Pnlro  de  Mariz  donne  fort  Ion  Piémont  la 
légende  tradiUoooelle  qui  se  ratlacliait  aux 
armoirinde  la  ville  de  Coïmbre,  dont  il  était 
l«j*mèiDe  originaire.  Le  blason  de  la  cité  repré- 
lentait  ane  femme  tenant  un  calice;  et  cVst  ce 
qui  explique  les  paroles  du  nagent. 
«iTtiÔîfe^ËS?  *"*  ÎÇrtf aia  «cccédilé,  dés  Vi 

BB6  ptMMCfllBi  en  14é7> 


son  bean-pèra  la  récomuteanee 
éprotrve  poor  les  aetes  de  son  adminis- 
tration, en  rengageant  à  conserver  les 
rênes  de  l'État,  qu'il  tenait  d'une  main 
si  ferme.  Ces  sages  dispositions  ne  fu- 
rent pas  malheorensement  de  longue 
durée;  l'année  suivante,  le  roi,  poussé 
à  cet  acte  par  des  conseils  perfides,  re- 
tira le  pouvoir  des  mains  du  régent,  et 
lui  écrivit  officiellement  pour  lui  dé- 
clarer qu'il  pouvait  se  considérer  dé- 
sonnais comme  dégagé  de  tout  aoin  et' 
de  tovte  part  active  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  I/infant  don  Pedro  se 
réfugia  alors  dans  ses  terres,  et  il  atten- 
dit, avec  trop  de  résignation  peut-être, 
rheore  oà  II  fondrait  vidsr  le  sanglant 
calice.  , 
Une  douloureuse  préoccupation  s'em- 
pare de  l'esprit,  lorsqu'on  lit  attentive- 
ment les  chroniques  qui  reproduisent 
l'histoire  de  ces  temps  funestes,  et  Ton 
est  frappé  à  la  fois  et  de  Paetlvité  inees- 
santé  des  ennemis  de  don  Pedro,  et  de 
l'apathie  des  hommes  éminents  qui  pou- 
vaient prendre  sa  défense  d'une  ma- 
nière si  efficace.  Ainsi,  tandis  que  le 
due  de  Bragance  va  le  braver  jusque 
dans  ses  possessions,  et,  lui  demandant 
le  passage  sur  ses  terres,  le  force  à  faire 
acte  de  suzeraineté,  puis  le  contraint 
pour  son  propre  honneur,  à  un  refus 
dont  toutefois  il  excepte  le  frère ,  de 
•l*antreon  voit  rinfiint  <ton  fienrique,  œ- 
Ini  qui  a  reçu  devant  Goimbre  la  confi- 
dence propliétique,  n'abandonnant  pas 
ses  études ,  ne  mettant  pas  de  côté  les 
affaires  de  la  maîtrise,  n'oubliant  pas  un 
seul  .de  ses  navires  explorateurs ,  pour 
venir  au  secours  de  ta  victime.  Mais  je 
me  trompe  r  au  milieu  de  ces  hommes  que 
l'amour  passionné  de  la  science  rend 
égoïstes  ,  ou  que  la  soif  des  honneurs 
reod  ingrats,  don  Pedro  a  unami,  etcelui- 
là  saura  mourir  pour  aoeompitr  vm  ser- 
ment  ;  oTest  le  noble  Almada ,  qui  tient 
de  la  munîficefice  des  rois  de  France 
une  riche  comté  de  la  Norniandie,  et 
qui  est  inscrit  sur  la  liste  des  chevaliers 
ée  la  Jarretière,  tout  à  côté  du  régent. 

DON  AI.TABO  ▼  Al  D*ALMADA ,  GOM  TB 

D*ATAANCHis  (*).  R  y  a  en  effet,  do- 

(*)  I/hifttoirc  d'Alvaro  Vaz  d'Alniada  est 
géiuWal*!mcnt  peu  connue  bors  du  Portugal  t 
et  en  Portugal  même  la  biographie  de  ce  grand 
^  ^  eoviroDDée  de  détaile  ooDtradie* 
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rant  cette  période  si  dramatique,  un 
des  plus  nobles  chevaliers  de  la  cour 
de  Portugal,  qui  portç  up  noii^  français, 
et  que  les  Français  ignorent  C'est  ce 
don  Al?aro  Vaz  d'Almada,  qui  eut  une 
amitié  si  sainte  pour  don  Pedro,  que  la 
mort  seule  put  la  briser.  Alvaro  était 
né,  selo.a  toutes  les  probabilités,  à  peu 
|Nrc»  ?en  Fépoque  oS  Joam  I*'  «Tait  ew 

toires.  Nous  oroyon  doue  fCodreMrrfM  aux 

tiistoriens  qui  s'occuperont  du  quinzième 
fiède.  en  leur  signaiaut  le  manuscrit  la 
HbHsIhèqae  du  Roi,  fOlH  le  n'  10,257,  S.  C. 
Dnm  co  Ih^re  des  lignages  de  Portugal,  qui 
a  appartenu  a  Dami&o  deGoes,  on  trouvera  lea 
documents  les  plus  curieux  touchant  ce  fa- 
loeux  comle  d*Avraiioh«t  et  son  origine  :  il 
Mm  boo  toutefois  de  Niiaisttre  cert^ns  faits 
à  ane  critique  sérieuse,  car  plusieurs  d'entre 
eux  ont  évidemment  besoin  de  quelque  recti- 
fication. Tavarez  fait  remonter  les  cnevaliers 
ÙÊ  cotit  iiafiB  au  siiDd  JaseuMi  d*Àlmada . 
àol  oMapt  Mi  oflieBi  les  Moa  tmportaiits  ions 
p.  Pedro,  pois  sous  son  fils,  c(  auquel  on  dut 
M  forUfications  dont  ce  dernier  monarque  eu- 
loera  LislMune.  Ce  personnage  vécut  cent  neuf 
ans,  et  fut  envoyé  deux  fois  en  ambassade. 
«  G*etait  un  homme  fort  honorable,  dit  la  chro- 
nique, et  accoutumé  h  porter  de  si  riches  vé- 
tjMMnty  que  iorsqu'oa  vfioiaiiioaer  quelqu'un 
arèUH  mep  yétu ,  oq  lui  abatt»  Vous  re^^sem- 
hlez  au  grand  Janeanez.  »  A.lvaro  Vas  d'AI- 
roada,  dont  il  est  ici  auestion,  et  qui  avait 
été  créé  tour  à  tour  cuevalier  de  l'ordre  de 
la  Jarretière  et  comte  d'Avr anches  par  lea 
TOls  d'Angleterre^  de  France,  avait  Joué  éga- 
lement un  rôle  auprès  de  l'empereur  Si^^is- 
TOond  durant  les  guerres  contre  les  Turc*;  il 
(>t  inèine  prtibabie  que  ce,  fut  a  cette  époque 

3u'il  se  lia  d*ttne  étroite  amiUé  avec  D.  Pe- 
ro d*AtfirrobeifB.  Uk  dironique  rappelle,  en- 
tre autres  choses,  IftlMKrte  faveur  dont  il  jouis-  - 
sait  auprès  de  D.  Doarte:  «  Il  se  montra  prin« 
cipalement  courageux  chevalier  durant  le 
iiéa^  de  Tanger,  oU  demeura  pdionnier  l'in- 
lant  D.  Fernando ,  qui  mourut  à  Fez  :  si  bien 
que  lofMju'il  revint  au  royaume,  le  bon  roi 
D.  Kduarte  sortit,  pour  le  recevoir  en  per- 
sonne à  pied,  hors  de  Carnide ,  oti  il  était.  Il 
lui  iit  faveurs  et  mercies  (elles,  que  Jusqu'à 
cette  époque  on  n'en  avait  point  fait  de  sem- 
blables à  personne.  V.r  fut  de  lui  que  le  rgi 
Alphonse  de  Naples  et  son  frère  l'infant  D.  Henri 
d'Arason  disaient  qu'ils  avaient  trouvé  enPor> 
tugainon  pain  et  bon  capitaine.  »  Par  une  in- 
croyable fatalité,  ci*  t;rand  homme  qui  est  re- 
vêtu d'une  ilif^nité  fraac^iise,  et  qui  prit  né- 
Mssaireii^nt  part  aux  ttuenea  du  quluMuMi 
•leele,  en  «omplétementimoniNi à  nos  MstOr 
riens  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que 
le  comté  d'Avranches  passa  à  son  lils  JuAo 
d'Almada,  dont  le  Livre  des  liijnayes  de  Por^ 
tugal  raconte  des  faits  prodigieux,  et  qui  se 
signala  à  la  prise  de  Grenade.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  Louis  XI  reconnut  ofticiclle- 
roent  la  dçÂalipn  du  comté,  qui  avait  été 
faite  avant  la»  €C  <|n'une  nnlevanee  pécuniaire 
fut  même  accordée  au  titulaire.  Tavarez  affirme 
que  la  donation  venait  des  rois  de  France  : 
mais  il  faut  se  raMMioriel  iss  piéKBttaPt  du 
vald'ÀDgIeteRS. 


ses  prenaiers  fils.  Qn  Ta  inig  au  nom- 
bre dos  douze  gi|i  çonibattirent  en 
Angleterre  pour  Ij^onoepr  d*une  dame 
outragée  :  mais,  poqr  Mm^ttresajoar- 
d^hui  ce  fait  célèbre  jadis  par  Camoens, 
il  faudrait  sans  doute  d'autres  données 
historiques  que  celles  qui  suffisaient 
au  poëte.  Un  fait  plus  positif,  c  est  qu'à 
rimitatioaileriwitdii|iPÂIro,  qail  ! 
STait  aimé  dès  ses  piaf  JèoBil  auMM,  { 
ou  l'avait  vu  s'illustrer  dans  plusieurs 
cours  del  Europe:  il  avait  fisité  tour  à 
tour  r Angleterre,  la  France,  l'Allema- 
gne. En  France,  on  Tavait  nommé 
conite  d'Ayraoches;  en  Angleterre,  il 
était  devenu  chevalier  de  Tordre  de  la  { 
Jarretière;  et  c'était  une  fraternité  de 
plus,  si  Ton  peut  se  servir  de  cette 
expression,  qu'il  avait  ayec  1  inÇ^qt.  Plus 
tara,  lorsquÎB  le  peuple  s'était  dédaré  l 
pour  la  régence  du  duc  deCoimbrc.  il 
avait  reçu  dedon  Pedro  le  titre  de  porte- 
étendara,  et,  après  avoir  gouvernr  h 
citadelle  de  Lisbonne,  était  passe  eu 
Afrique,  oii  l'appelait  le  service  du  roi.  | 

Noa-sealemekit  Alvaro  aimait  avec 
une  sorte  de  passion  l'infant,  mail  il 
était  Pennemi  déclaré  du  comte  de  Ou- 
rem,  qui  parlafj;eait  l'inimitié  de  son 
père  Dour  le  régent.  Lorsqu'il  sut  quel 
était  le  caraetère  que  prenait  |a  que- 
relle de  don  Pedro  avec  son  frère,  il 
accourut  de  Coûta  pour  le  détendre:  ce 
fut  alors  que  ceux  de  ses  ennemis  qui 
approchaient  le  roi  firent  leurs  efforts 
pour  le  ftiire  dianser  qurovauniu»  ils  ne 
purent  y  réussir.  Et  ua  Jour,  oit  une 
vieille  chronique,  comme  on  lui  peiannit 
sous  un  triste  aspect  la  situation  du  ré- 
gent, en  même  temps  qu'on  lui  exprimait 
le  mécontentement  du  monarque,  sans 
doute  pour  rengager  à  fiiir,  il  piononça 
ees  paroles  mémorables  :  «  Mes  amis 
pourront  bien  me  venir  visiter  dans 
une  sépulture,  mais  jamais  dans  une 
prison.  »  11  était  résolu  dès  lor^  au  grand 
f^icrîfice  qu'il  aecoiiipli(. 

L'homme  qui  disait  de  telles  ehoseï 
devait  avoir  une  puissante  éloquence  : 
on  craignit  son  influence,  et  on  l'éloigua 
de  nouveau  du  lieu  011  résidait  la  cour. 
Ce  fut,  dit-on,  de  Cintra  que  le  jeune  m 
commença  à  persécuter  ouvertement 
l'infant  cTou  Pedro,  et  qu'il  lui  écrivit,  à 
l'instigation  de  ses  ennemis,  des  lettres 
dont  ee  noble  cœur  (ut  aav]r§.  Uo^ 
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coirespondMMB  iwwr^Babte  MafeNt 

alors  eotre  les  divers  membres  de  cette 
famille  illustre  et  don  Pedro,  qui  se  défen- 
dit pour  ainsi  dire  jusqu'au  dernier  jour. 
L  une  des  pièces  de  cette  correspondance 

I  ignorée  mène  do  rutliBr  4m  Pmmm 
généalogiques ,  montre  à  quel  degré  ea 
était  venue  l'animosité  contre  Tinfant. 
Cest  à  la  fois  un  mooiuneat  politiqae 

1  «tHtlÉrtire,  que  atut  MlOMt  iMVMt 

r  ét  pouToir  aMr  M  iMlm  pour  la 

-  première  fois. 

LA  LETTRE  DE  L'INPANT  DON  PEDBO 

àucomtb  d'aii&a.yolos(*).  Dans  cette 
idnîrabit  lottie  qmb  éan  Pidr»  aireaaa 

as  fils  de  son  plus  eruel  ennemi,  à  oe  di- 
gne comte  d*Arrayolos ,  pour  lequel  il 
garde  une  e^'me  particulière,  on  le  voit 
réeapitaler  avec  une  noblesse  pleine  de 
ainplisité,  mais  aussi  avte  un  sentiment 
ramcrtume  facile  à  comprendre,  toutes 
les  allégations  mensongères  qui  bientôt 
aiuèueroDt  sa  mort.  Cette  lettre,  en  ef- 
fil,  «il  Mit  à  Oaltaalfftt  le  M  déounkM 
1448;  et  le  20  mai  de  t'annéa  saitanM 
;  la  vietime  d^une  intrigue  odieuse  a 
soeoombé.  Je  le  répète,  c'est  dans  cet 
exposé  sincère  d'une  vie  qui  fut  toujours 
I  ifréproebable,  qu*on  peut  Ibre  les  calooh 
;  nies  dont  ce  noble  prinee  fut  abreuvé 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Lui,  dont 
i«  roi  don  Duarte  ne  parle  jamais  sans 
Mndriœment.  et  quMl  appelle,  entre 
Isv,  son  frère  wmMkmé%  lui,  c[ue  les 
princes  de  l'Europe  se  sont  plu  a  dési- 
L'npr  sous  le  nom  du  chevalier  loyal,  se 
\oit  bassement  accusé  d'un  crime  qui 
B'tfait  pia  aneoft  été  eomania  an  Pai^ 
tagal....  «Et  les  atwaas  allant  de  mal  en 
pis,  s'écrie-t-il  dans  sa  douleur,  ils  ont 
ameuté  contre  moi ,  demandant  si  Ton 
savait  qui  avait  fait  le  poison  dont  pé> 
rit  la  nil  Doafte  et  linoaft  don  Joaiii  9 
■M  fiè^  et  11  nbie  LiaMir.  C*). 

(*)  D.  Feroando,  premier  dn  nom,  d^ahord 
CWDie  d'Arrayolos,  puis  deuxième  duc  de  Bra- 
goce,  naquit  en  1403.  Il  remplit  l'oflice  de  con- 
■lUblf  (IriDs  la  flotte  armée  contre  Taufier:  ea 
1*37 ,  il  fut  choisi  pour  être  capitaioe  général 
ae  Outa.  Après  avoir  vainement  tenté  de 

Srtcoodtter  Aflooso  V  et  D.  Pedro,  il  retourna 
ce  pays  vers  1449,  puis  il  futsoaverneur 
jyaumc  en  l  iTl  ;  il  mourut  i  Villa- Vlçosa, 
avril  1478.  C'était  un  des  hommes  lea 
plus  edairéa  de  son  temps,  et  il  ne  partagea 

S oint  la  hainede  son  père  contre  le  noble  D.  Pe- 
ro,  le  premier  doc  de  Bra^^ance,  mort  m  1462, 
et  enterré  k  Chavcs. 
C)    CM  ademdo  de  uuU  en  peor,  asey  feaenm 


Le  peine»  kÊmumê  •  «lami,  «H  lé 

Tabandonnera  pas  à  Hianie  anpreme. 
Mais  qui  pourrait  retarder  eet  instant, 
appelé  avec  tant  d'ardeur  par' ceux  qui 
ue  reculent  pas  devant  de  telles  calom- 
niaa?  Alvaro  suit  sa  fortune,  èt  nepenl 
plus  même  lui  prêter  l'appui  de  sonbras. 
«  Or  continuant,  dit-il,  leurs  bonnes  œu- 
vres pour  accomplir  mon  déshonneur, 
Ut  ont  retiré  le  château  4a  IJabonna  m 
eomted'Avranchea,  qui  aiait  raadatm 
de  services  à  ce  royaume  et  à  ses  sou- 
verains. Pourquoi'  cela  devait-il  être 
fait?  vous  le  savez.  Us  lui  ont  donc 
donné  par  favenr  8péQiale,et  en  leiaMi 
de  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Ceuta»  la 
réconpeaae  qu'île  m'ont  aooudée»  .  « 


Sentant  donc,  mon  neveu  trèe-aimé ,  à 
quelle  maavuee  fin  me  ooiMlniiaU toot 

cela,  j'ai  essayé  à  différentes  reprises 
d'envoyer  au  roi  mon  seigneur  des 
messagers  munis  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lee  aeeréditer,  lui  enédiant  ijee 
lettres  où  je  lui  eipuqaaia  longueaient 
toutes  les  choses  que  j'avais  accom- 
plies pour  le  service  de  Dit'U ,  pour 
sou  bien  propre,  et  pour  le  repos  de 
ce  royanme;  me  lavant  lie  ce  qu'on  lui 
disait  contre  moi,  me  iustitot  ainsi 
devant  Dieu  et  devant  le  monde ,  au- 
tant que  je  le  pouvais  faire  ;  lui  deman- 
dant par  ùvanr  qu'il  lui  plût  d'apaiser 
sa  volonté,  et  d'agir  avec  moi  et  avec 
les  miens  comme  la  raison  l'exigeait; 
lui  répétant  combien  j'étais  son  servi- 
teur ioyul ,  et  comment  il  o'v  avait  per- 
eoimequi  raimât  aussi  véritaSlenieat  qae 
moi ,  ni  qui  l'eût  aerfi  si  grandement 

et  si  loyalement  

«  ïrès-horiorable  et très-aimé  neveu, 
pour  éclâircir  tout,  poiur  me  justifier  da- 
viantage  aux  yeui  m  roi  mon  seigneur, 
sachez  que ,  comme  il  m'avait  écrit  de 
sa  propre  main  par  mon  confesseur... 
que  si  je  voulais  me  départir  de  certai- 

âevasMr  contra  mim\  perrjunfAndo  se  sabian 
quemfizera  a  peçonha  com  que  mataram  et 
rey,  Duarie ,  o  iffante  D.  Joûo  meu  irmêtn 
a  rmHha  dona  Lianar.   »  Le  malheareuj: 

grince  continue ,  en  disant  qu'un  jour  l'infant 
».  Henriquo  avant  trouvé  le  Jeune  roi  muni 
de  ces  déposiiïons,  Alphonse  V  lui  fit  dire 
qu'il  ne  procéderait  JiiBBls  contre  lai,  en  dé- 
pit de  déaoociations  parelileft  ;  mais  depols, 
i^oute  t-il  simplement,  Us  loi  Imt  UIb  le 
contraire. 

Yoy.  la  leUre  écrite  le  30  déoembre  1448. 
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Mi  choses,  toot  86  ferait  selon  mon  dé- 
sir, je  lui  envoyai  demander  par  faveur 
qu'il  me  déclarât  ce  qu'il  soufiaitait,  et 
que  je  Texécuterais  ;  que  ce  dont  il 
voutalt  que  je  me  gardaMe ,  je  m*€m 
OTWkMit;  et  que  tout  ce  qu'un  homme 
ae  mon  rang  pouvait  faire,  je  le  saurais 
faire.  Pas  un  mot  ne  m'a  été  répondu: 
ce  que  je  vous  demande  spécialement , 
ctetque  Toitt  nCeliteiiieK  eette  réponse 

dki  dit  seigneur  t*)*  » 

Or  cette  réponse  si  justement  deman- 
dée ne  devait  pas  venir.  Un  an  s*écoula 
ainsi  :  les  insinuations  calomnieuses  fi- 
rentdes  progrès;  on  finit  par  persuader  au 
iauiie  roi ,  que  Tinfiiiil  don  Pedro  vou- 
lait lui  dispMr  le  poitfoir  et  le  dépos- 
séder de  la  couronne  :  une  armée  fut 
rassemblée.  Grâce  aux  menées  actives 
de  ceux  qui  détestaient  l'infant  et  qui 
aviiMit  Jofé  sa  perte,  don  Pedro  h*eat 
fius  d'autre  ressource  qne  de  répondre 
par  la  force  à  la  force,  et  de  rassembler 
des  troupes  pour  les  opposer  à  celles  dont 
le  parti  royal  le  menaçait.  Il  paraît  au- 
Jotird*hai  certain  que  Tintentioa  du 
noUe  infiuit  ne  fut  pas  de  prendre  Tini* 
tîative,  et  qne'sa  volonté  positive  était 
(le  gagner  un  port  où  il  pût  s*embarquer 
pour  l'Angleterre.  Cette  volonté  si  sage 
ne  put  être  exécutée  ;  et  don  Pedro  eut 
bientôt  la  certitude  qu*il  faudrait  pour 
conserver  nou-seolement  sa  propre  exia- 
tenoe,  mais  celle  des  chevaliers  qui 
raccompagnaient,  en  venir  à  une  action 
décisive. 

Rien  n'est  plus  touèhant  et  plus  noble 
à  la  Ibis ,  dans  Phistoire  de  ce  grand 
prince,  que  sa  résignation,  lorsqu'il 

eut  ne(fuis  la  certitude  ^u'un  triste  évé- 
nement si  longtemps  prévu  à  Tavanceal- 
lait  s'accomplir.  Il  voulut  mourir  comme 
un  prince  qui  avait  ftit  acte  de  roi;  et  loi 
d'ordinaire  si  religienir,  ai  complètement 
ennemi  du  faste  pour  sa  propre  personne, 
il  étalaencoreune  splendeur  toute  royale. 
La  veille  de  son  départ  pour  Santarem  une 
fétefutdonnée  aux  dames;  et  il  y'brillade 
cette  grflee  de  langage,  de  cette  noblesse 
tonte  chevaleresnue,  qui  Pavaient  rendu 
maintes  fois  l'admiration  des  cours  de 
l'Allemagne  et  de  T  Aragon.  ^ 

(*)Le  leetearMn  peut-être  bien  aise  deoon- 
snlffir  Ip  tf'xte  de  celte  lettre  :  elle  se  trouve  in- 
sérée duus  le  rvcwtii  de  la  Bibl.  Roy.  n<*  I0> 
SIS  p.  F* 


On  était  au  20  mai  1449,  et  il  pircit 
bien  certain  que  l'infant  don  Pedro  fît 
ses  efforts  jusqu'au  dernier  moment 
pour  éviter  une  rencontre.  La  marche 
M  tronpea  royalea  hiî  était  eoBaoe:  il 
se  dirigea  sur  Aleoantre,  pour  ao  faudra 
de  là  à  Lisbonne;  mais  les  hommes  du 
roi  résolurent  de  lui  couper  le  chemin. 
Une  marche  plus  longtemps  prolongée 
edt  eu  sans  doate  quelque  apparence 
de  fuite;  et  «"aat  ce  que  ne  voutiit  pas 
l'infant.  Bien  qu'iF  fût  déjà  au  aékk 
d'AIverca,  à  quatre  lieues  de  Lisbonne  , 
il  s'arrêta  près  d'un  ruisseau  désigne 
sous  le  uom  d'Alfarrobeira;  et,  après 
8*être  mà  en  état  de  défense,  il  com- 
mença à  pinrlementer.  Maïs  tout  fut  inu- 
tile :  le  temps  où  devaient  s'accomplir  les 
sombres  prévisionsdurégent  était  arrivé. 

Le  jour  suivant  fut  consacré  à  la  mé- 
ditation, ans  réaolutioiu  aaintea,  aax 
grande  actes  que  savaient  accomplir  les 
chevaliers  de  cet  ôge.  Don  Pedro  alla 
dans  le  monastère  de  Batalha  se  prépa- 
rer à  la  mort,  par  la  vue  de  tous  ceux 
qu'il  avait  aimés.  Qui  nous  dira  aujour- 
d*liul  les  saintes  einotions  de  ce  grand 
oœur,  lorsquMI  s'inclina  devant  la  tombe 
de  son  père,  du  niestre  d'A viz,  devenu  le 
premier  roi  d'une  dynastie  qui  se  de- 
chiraiten  naissanteta  laquellecependaut 
souriait  une  mère  adorée,  fidie  de  taiA  de 
fils?  Qui  nous  peindra  ses  nobles  tristes- 
ses à  la  vue  du  sépulcre  d'un  frère,  dont 
le  successeur  le  payait  de  ses  soins  par 
l'iufamie.^  Quelques  larmes  vinrent  hu- 
mecter sa  paupière,  sans  doute,  devant 
le  monument  consacré  an  saint  infant; 
mtàê  fl  passa  en  les  essuyant,  car  il  voyait 
sa  propre  tombe  ouverte.  Son  frore, 
martyr  des  musulmans,  était  déjà  ua 
saint  ;  on  l'invoquait  par  tout  le  royaume, 
et  la  calomnie  avait  fait  de  Im  un  vil 
empoisonneur.  L'histoire  dit  qu'il  resta 
longtemps  immobile  devant  sa  propre 
tombe;  fe  calice  sanglant  revenait  sans 
doute  à  sa  mémoire,  et  peut-être  en  ce 
moment  murmuni'^il  le  nomd'tttt  frère 
qu'il  attendait  I 

Au  jour  suprême ,  il  retrouva  la  cons* 
tance  d'un  cœur  vraiment  fraternel  chez 
celui  qu'il  avait  jadis  choisi  pour  son 
compagnon.  Sentant  que  l'heure  du  com- 
bat était  devenue  imminente,  il  fit  appe- 
ler Alvarod'Almada,  ce  noble  comte  «TA- 
vranchas  qui  s'enoigueiltissait  4'étre  son 
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ami, et  il  lui  demanda,  avec  la  simplicité 
au  OQ  mettait  alors  dans  tous  les  sacri- 
Dces,  s'il  était  prêt  comme  lui  à  mourir. 
Alvaro  d*Aliiiaila  ne  lui  répondit  aue 
par  un  seul  mot,  n  Ne  suis-je  votre  frère 
d'armes?  Et  il  communia  avec  lui.  » 
Lorsqu'ils  se  relevèrent,  nul  n'eût  pu 
soupçonner  les  voyant,  que  ces  deux 
boauDM  allaient  mourir. 

laissons  parler  id  on  de  nos  vieiii 
écrivains  du  quinzième  siècle,  qui  a 
sur  les  historiens  portugais  de  cet  âge 
Tavaatage  de  Timpartialité,  et  même  ce- 
hncroneniiniitieaieenetitnde,  puisquHl 
s'exprime  d*a|irèt  le  récit  des  témoins  : 
Et  le  duc  ,  quand  il  sentit  venir  le 
roy,  se  cloyt  et  fit  un  camp  clos  de  fos- 
sêzetd*artdlerie,  etmit  ses  gens  en  bon- 
ne  ordonnaace:  et  à  ce  que  m'ont  plu- 
mm  nobles  honnnes  portugalois  (qui  fu- 
rent présents)  certifié,  le  duc  ne  le  taisoit 
en  autre  intention,  sinon  cuidnnt  faire 

Eartirde  son  camp  aucuns  des  plus  nota- 
les ,  pour  aller  au  roy  en  grande  hu- 
milité ,  pour  soy  recommander  en  sa  bon- 
negrâce,etsçafOÎrle6e8QSes  pourcjuoyii 
fstoit  meslé  avec  sa  royale  majesté ,  soy 
excuser  par  humbles  voyes ,  et  lui  ramen- 
tevoyr  les  services  qu'il  enteudoit  avoir 
fincts  au  roy  enses  jeunes  joursetàruti- 
lité  du  royaume,  en  concluant  qu'il  luy 
offroit  son  service.  Mais  il  advint  que  les 
arbalestriers  du  roy  de  Portugal  appro- 
clierent  du  camp  en  grand  nombre,  et 
se  commença  une  escarmouche  par  mes- 
ehans  gens d'un  eosCé  et  d'autre ,  telle- 
ment  que  d'un  trait  d'arinlflste,  le  duc 
tir'  Coîmbres  au  mîllîeu  de  ses  gens  fut 
attenit  en  la  poiclrine,  dont  il  mou- 
rut en  celle  mesme  heure,  et  u'ay  point 
sceu  qu'un  seul  homme  de  nom  fîist 
blessé ,  ou  atteint  de  celle  escarmouche, 
fors 


tune  a  monstré  la  puissance  de  sa  per- 
mission pour  avoir  conduit  rimpétuosité 
d  une  sagette  si  juste  et  si  alignée,  que 
d  avoir  acddenteUement  occis  un  si  no- 
ble  pnnce  au  milieu  de  sa  ehetalarie  et 
sur  luy  seul,  entre  telle  fnmnianio 
monstré  sa  fureur  etsa  cruelle  vengeance! 
-^nsifust  ieducde  Coîmbres  occis  (*).  » 

Olivier  de  la  Marche,  si  exact  dans  sa 
narration  de  la  bataille,  se  trompe  ce- 
pendant lorsqu'il  afBrme  quenul  boMM 
de  maraue  ne  fut  occis,  Alvaro  d'Ahnada 
accomplit  jusqu'au  bout  son  serment  : 
WSquil  sut,  au  fort  du  combat,  que  son 
frère  d'armesétait  mort,  il  fit  le  deruwc 
sacrifice  avee  la  simplMté  m'y  vnk 
mise  à  le  promettre.  Il  avait  soutenu 
1  etjort  de  l'année ,  il  était  accablé;  et, 
craignant  ^ue  l'énergie  corporelle  ne  lui 
manquât,  il  rentra  un  moment  dans  sa 
tente,  y  prit  un  peu  de  vin  et  quelque 
nourriture,  puis  revint  au  combat  avec 
une  turie  nouvelle;  mais  lorsqu'il  sentit 
que  sou  bras  ne  servait  plus  son  courage, 
on  lui  entendit  prononcer  à  haute  voix 
ces  paroles  :  Omanearpsje sens  aue  tu 
n  as  plus  de  force .  toi,  momàim,  h  Ar- 
des  bien....  Il  faut  maintenant oe««  ma- 
sasier,  mes  garçons  ;  puis  il  se  coucha 
a  terre  les  bras  étendus,  et  mille  coups  de 
mort  le  frappèrent.  Ainsi  périt  ce  comte 
d'Avranches,  dontl'in&ot  dm  Mw 
avait  coutume  de  dire  qu'il  honorait  Mi^ 
seulement  le  Portugsl  mais  l'ËspagM 
entière. 

La  téte  de  cet  homme  héroïque  fut 
coupée  par  uu  des  partisans  de  ramée 
royale,  qui  prétendit  en  Irire  un  tro- 
phée; le  corps  demeura  pour  subir  les 
injures  de  eette  troupe ,  que  le  noble 
chevalier  avait  stiffinatisée  d'un  nom  si 
dédaigneux  en  se  livrant  à  ses  coups  : 


rs  le  duc  seulement.  »   c'était,  du  reste,  lejourdes  grandes  MO- 

i:>e  tels  événements,  presque  ignorés  fanations  ;  le  cadavre  de  l'infortuné  de» 
aujourd'hui,  ne  peuvent  passer  sans  -  ^  - 
Que  le  chroniqueur  moralise,  comme  on 
«sait  dcffSv  ^  notre  vieil  écrivain  le  &it 
.en  des  termes  qui  font  comprendre  ce 
que  valait  aux  yeux  de  l'Europe  le  digne 
lils  de  Joain  I*'  : 

«  0  princes,  hauts  et  nobles  personna- 
ges, mires-vous  au  ess  dn  sage  duc  de 
Coîmbres,  fils,  frère  et  onele  de  roy.  Ne 
tentez  Dieu  ne  son  executerosse  fortune. 
!fe  vous  fiez  en  force  de  chevalerie,  de 
peuple  ne  d'armoirie,  quand  celle  for- 


7  —  ™      —  ^         w     ■  «■■•.wa 

Pedro  resta  exposé  comme  le  corps  d'un 
martyr,  percé  de  la  flèche  d'angoisse, 
ssns  nul  osât  lui  donner  un  dernier 
asile  r).  A  la  fin,  quelques  soldats 

{*)Les  Mémoiru  êê  mmin  OUviêr  ét  Im 

Marche,  3»«  édition,  p.  291. 

(**)  On  ne  jugea  pas  à  propos,  dans  le  premier 
niomcal,  d'accorder  U's  hoiuiours  de  la  sépul- 
ture a  ce  grand  prince;  iifutalMUidoaoé  de  10«U| 
el  Mt  beMx  vers  gur  nnitaMIlté  dt  PioMMir 
des  peuples  se  réalisèrent  cruellement. 

Ruy  de  Fina  s'exprime  ainj^i  :  «  Le  corps  do 
l'infant  pri>  e  de  son  .une  git  tout  ce  Jour  H  dé- 
couvert cluifi  le  champ,  ea  vue  de  loae«  el» 
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aucœur  vraiment  portugais  le  portèrent 
dans  la  petite  église  d  Alverca  ;  mais 
ce  t4)iiibeau,  quMl  était  allé  contem- 
pler si  inélilîmqil«Bi«Qt,  lalitatloDg- 
tmfÊ  Mfîisé.  La  jeune  reine ,  qui  10 
mfilt  contrainte  ae  cacher  sn  douleur, 
•t  qui  était  venue  recevoir  son  mari 
vêtue  magnifiquement,  conime  s'il 
Mt  agi  aatn  triemphe,  la  ieone 
reine  parla ,  et  fiit  écoutée ,  quana  tout 
était  fini  pour  le  grand  liomme  :  on 
alla  chercher  alors  en  pompe  solennelle 
le  corps  gisant  dans  la  petite  chapelle, 
et  don  Henrique,  le  frère  bien  aimé  ,  H 
longtemps  attendu j  conduisit  le  cortège 
funéraire.  T.e  corps  de  don  Pedro  d'Al- 
forrobeira  tut  religieusement  placé  alors 
jpmA  les  Mil.  Mais ,  au  goinstème  siè- 
ele,ll  n*y  avait  pas  un  seul  nomme  de  bon 
■entendement  et  de  cœur  vraiment  por- 
tugais qui  ne  répétât,  comme  la  vieille 
chronique  :  «  Cet  homme  était  animé 
dhne  âme  presque  i^ivine  !  a 

Rien  n'est  plus  triste,  du  reste,  que  le 
sort  des  princes  issus  de  cette  noble 
tige  :  les  uns  meurent  dans  un  couvent, 
les  anlNf  foyagent  sans  frujt,  d'antres 
twit  iiorter  au  loin  la  célébrité  mal- 
heureuse  de  leur  père.  Si  vous  visitez 
encore  aujourd'hui  cette  île  de  Chypre, 
toute  remplie  de  gloires ,  bien  étran- 
«gèNf  noa  deote  aux  gloires  dont  nout 
cherchons  le  souvenir,  vous  serez  peut- 
être  surpris  de  voir  sur  une  tombe 
de  marbre  les  armes  de  Portugal  :  ce 
sont  celles  du  (ils  infortuné  de  don 
FbdMd'Alfrrrobeira,  qui  s^  alla,  quel- 

aue  temps  après  la  mort  de  son  père, 
ans  cette  île,  y  épousa  la  reine,  et  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné 

*       •  * 

vers  la  nait ,  des  hommes  de  bas  étage  le  pla- 
cèrent sur  un  bouclier  et  le  lirent  entrer  là 
même, dans  une  p.iuvre  maison,  ou  il  demeura 
trois  loufs.  sans  cierge»  parmi  d'autres  torps 
■Mrti  ettnnob  ;  et  peiMnntf»  Itnqisll  B^toetU 
suaire ,  ni  oraison ,  personne  n*08ant  dire  oa 
faire  dire  publiquement  des  prières  pour  son 
àme  dans  I  église  même  d'Alverca ,  ou  il  reçut 
enfin  ia  sépulture.  »  Il  fut  enterré,  dit  i^n  hbto- 
rien  national ,  comme  le  dernier  des  hommes. 
Telle  devait  être  la  desUni^?  de  ce  prince 
éminent,  qu'on  a  pu  écrire  en  ces  derniers  temps 
un  livre,  remarquable  d'ailleurs,  sur  Phistoire 
de  Portugal ,  sans  que  son  nom  y  soit  méoie 
pwnoncé. 

<*)  Ce  fils  de  D.  Pedro  d'Alfiarrobeira  se 
nommait  D.  Jo&o.  Ayant  accompagné  sa  sœur 
dona  Beatriz  a  la  cour  de  leur  tante  commune, 
la  doctiesae  de  Bourgogne ,  il  s'unit  à  Char- 
f  MnPiis  piaisBpiivt  m  fOjjanDMi  de 


SUITE  DU  B^GNE  D'aFFONSO  V  ; 
EXPÉDITIONS   n'ARZlLA  ET   DE  TAX- 

GBfi.  Après  ia  déplorable  journée  d'Al- 
ftnobelra,  les  mites  de  parti  É^alsè- 
reiit,et  le  jeune  roi  (mtaeeomplirrunede 

ces  expéditions  célèbres  qui  fui  ont  valu 
le  surnom  d'Africain.  Calixte  lll  avait 
convié  de  nouveau  les  princes  chrétiens 
à  la  guerre  oontre  les  Turcs,  et  la  bulle 
de  la  croisade,  comme  on  disait  alors, 
avait  été  répandue  en  Portugal  dès  1435, 
lorsque  don  Affonso  résolut  sérieuse- 
ment déporter  la  guemehevles musul- 
mans. Les  autres  inrioees  de  TEurope 
avaient  été  sourds  aux  admonitions  du 

{)ape.  Don  Affonso  récouta;  il  y  avait 
à,  pour  ainsi  dire,  une  affaire  de  famille 
à  Mffler  :  le  eang^  do  prlnoe  Constant 
criait  vengeance;  et  d*ailleurs  cette 
guerre  hasardeuse  allait  au  génie  cheva- 
leresque du  roi  :  le  30  septembre  1  158 , 
deux  cents  embarcations  pleines  de  trou- 
pes jetaient  sur  les  plages  d'Alcaçar  une 
armée  déterminée.  Aussi ,  comme  le  di- 
sent U\s  écrivains  portugais ,  débarquer 
^t  vaincre  fut  une  seule  et  même  chose. 
Dès  qu'il  eut  installé  comme  gouver- 
neur de  ia  place  nouvel leinent  conquise 
Duarte  de  IVÏenezes  ,  dont  la  valeur  che- 
valeresque devait  bientôt  répandre  un  si 
vif  éclat,  Affonso  revint  en  Portugal i 
mais  il  y  levint  rempli  des  idées  glo- 
rieuses qu*il  avait  puisées  dans  cette 
première  expédition.  Aussi,  treize  ans 
après,  l'Afrique  le  vit-elle  de  nouveau 
h  la  téte  d'une  armée  victorieuse ,  s'em- 
parant  de  la  place  d'Arzila,  qui  tomin 
au  pouvoirdes  Portu£:aisle  24  août  1 471 . 
Cette  fois  la  lutte  fut  vive  et  le  conflit 
fut  terrible  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Plus  de  deux  mille  maures  ftarent  toés , 
et  cinq  mille  d'entre  eux  perdirent  la 
liberté.  Don  Affonso  avait  amené  à 
cette  rude  école  l'héritier  du  royaume  , 
cet  infant  don  Joatn,  qui,  avaût  de  se 
montrer  un  grand  monarque ,  tôt  on 
prince  accompli  et  reçut  tous  les  genres 
d'enseignements.  Il  nt  des  prodiges  de 
valeur  Rêvant  Arzila;  son  épée  était 
même  tordue  à  la  fin  du  combat ,  grdce 

Chypre*  On  suppose  qu'il œoaratpar  le  poison, 
il  un  oiMbre  voyagevporUifMs,  F.  Pantaleon» 
vil  eooore  à  Nicosie,  au  seizième  siècle,  le  ouk 
gniif(|ue  tombeau  qui  loi  avait  été  élevé,  ffalto 

épitaphe  ne  r<i|ip<>I;ijt  ce  prince  malheureux; 
mais  les  furmes  royaljQs  4u  Poriufiai  disaieai 
son  o^lgMi^ 
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lu  eooim  r< 


fil  avait  portff .  Son  père 

*ordre  de  chevalerie  iana 

la  mosqiipo  de  la  cité  musulmane,  qui 
venait  d'élre  convertie  en  église.  Le  ca- 
davre di^  noble  comte  de  Marialvai  don 


Donvfllit  ém  y^KBikm  ma  ûQn  At- 

fonso  appuyait  par  des  hostilité  tout  an 
moins  imprudentes  ,  Isabelle  et  Ferdi- 
nand, qui  étaient  restés  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  des  provinces,  accou- 
JoamCmitinho,  quiaTailété  Inédiisuit  nireot  de  Madrid  et  engagèrent  une  lutte 
1  action, était  étendu  ansi^iedsdujeiina   qé  àm  jusqu'an  mil,  et  qui  fiait, 
priace.  La  chronicjue raconte  que,  pour    comme  on  sait,  par  rexpuision  du  nM 

de  Portugal,  malgré  le  talent  prodigieux 
que  son  fils  sut  déployer.  L'action  la 
plus  mémorable  de  c^tte  Ipngue  guerre, 
si  mineuse  pour  les  deux  pays,  a  ais* 
quîs  uqe  célébrité  qu'elle  doit  à  waa 
étrange  issue,  et  dont  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  eu  d'exemple  depuis  le  temps 
desKomaius.  LabatailledeTouro,  livrée 
an  mois  de  mai  1476,  eut  eu  effet  cela 
d*extraordinaire  qu'elle  put  être  com- 
Iiarée  a  celle  des  champs  Philippiques, 
où  Ck'tave,  se  battant  contre  Brutus  et 
Cassius,  fut  mis  en  déroule  par  eux,  tan- 
dis que  Marc-Antoine,  son  compagnon, 
Viompha  des  deux  vainqueurs.  A  la  ba- 
taille  de  Touro,  en  effet,  les  deux  roia 
rivaux  don  Affonso  et  don  Fernando 
dressèrent  leur  plan  de  façon  à  ce  que 
chacun  dt»>  deux  monarques  se  trouvât 
opposé  au  lieutenant  de  son  rivai  ;  eu 
dépit  d*un  couraffedont  il  avait  donné 
pliis  d'uiip  fois  des  preuves  brillantes, 
Affonso  fut  battu  et  s'enfuit  jusqu'à 
Castro  Queimado,  sans  savoir  quelle 
était  i'issu&de  la  iouruée.  L'infant  Dou 
Joam,  cni  supporta  avec  une  Intr^idite 
merveifleuseVeffbrt  des  troupes  de  Fer- 
dinand, non-seulement  sut  leur  résis- 
ter, mais  détermina  la  fuite  du  roi 
d'Aragon,  et  demeura  maître  du  champ 
deliataille.  C'est  ee  qui  fit  dire  à  la 
reine  Isabelle  :  Si  le  poussin  ne  flApoM 
venu,  le  coq  ce  jour-là  éta  it  pris  :  paroles 
plaisantes  et  concises,  d'où  vint  le  pro- 
verbe espagnol  que  l'on  emploie  encore 
aujourd'hui. 

DUABTB  m  A&KB1BA,  tOlROlIMi 

0  DECEP.4D0,  LE  MAHCBOT.  —  La  ba- 
taille de  Touro,  fataleen  réalité  aux  Por- 
tugais, est  illustrée  à  leurs  yeux  par  un 
de  ces  faits  inouïs ,  que  tous  les  peuples 
nlaceat  avec  urj^ei)  dans  leurs  anna- 
les {*),  La  bannière  royaleétait  portée  pas 
Duarte  de  Almeida.  Au  fort  de  l'action, 
W  îlferez  se  vit  abandonné  par  les  siens  : 
resté  seul  i  il  lit  uue  contenance  béroï» 


tout  discours ,  Aifonso  se  contenta  de 
dire  à  l'infant  ;  «  Mon  fils ,  Dieu  et  fasse 
otissi  bon  chevalier  que  celui  gui  est  là 
gimU.  »  Ces  nobles  paroleane  devaient 
pis  être  mises  en  oubli ,  et  fii^Dt  io 
prouva  bieptdi  iora  des  guerres  avpi  I4 
Câstil)e. 

^ous  renvoyons  à  l'excellente  appré- 
dation  qitf  a  donnéepar  M.  Jeseph 
lâvallée  du  lègoe  de  Henrique,  pour 

saisir  dans  son  ensemble  la  période  qui 
nous  oociine.  Tout  le  monde  connaît 
h  (It  plorable  destinée  de  cette  princesse 
quuaappelait  la  Beltrandaen  Castille, 
4u'oo  traitait  û^tateelUniB  Senkoftt  en 
Portugal  ;  tout  le  monde  sait  également 
aue  don  Affonso  étant  devenu  veuf, 
Qon  Henrique  le  rendit  l'arbitre  des 
destinées  u  une  princesse  qu'il  avait 
reeonnii»  de  non? eau  pninr  sa  fille. 
Le  roi  qu'on  avait  voue  à  l'infiamia 
voua  son  peuple  aux  désastres  d'une 
lutte  terrible  :  en  donnant  la  main  de 
Jeanne,  il  transporta  à  don  Affonso 
tous  ses  droits  sur  la  Castille.  Ce  prince, 
qui  avait  tontes  les  idées  obevaleresques 
de  ion  temps ,  nuus  qui  comprenait  si 
mal  les  sourdes  menées  de  la  politique, 
ce  prince  se  montra  assez  naïvement 
ambitieux  pour  accepter  le  legs  fatal  aue 
loi  disputaient  lanoble  Isabelle  et  lejuns 
rusé  des  prioMS  dirétiens.  Il  réunit  en 
Portugal  une  armée  de  vin^t-cinq  mille 
hommes,  et,  après  avoir  sommé  les  rois, 
comme  on  disait  alors,  de  lui  rendre  la 
couronne  réclamée  par  Jeanne,  il  entrî^ 
eaCastilla  sans  opposition.  Ce  fùtà  Pla- 
tneia  qu'il  vit  oelle  qu'on  traita  un 
mcment  de  reine,  et  qu'en  attendant 
les  dispenses  du  pape  il  reconnut  (1475), 
par  simple  promesse,  comme  l'épouse 
dont  il  allait  défendre  les  droits* 

IKm  qu'il  Mt  adaife  par  una  portion 
des  CTan'ds,  et  même  par  la  population 
de  Dlusieurs  cités  notables,  un  pacte 
semblable  ne  pouvait  pas  recevoir  un 
commencement  d'exécution  sans  ame- 
ner une  gmcro  foneçte.  A  |fi  prçmièra 


FeiUi  nmicafnio,  dit 
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que.  On  lui  coupe  la  main  dont  il  tient 
I  étendard ,  il  le  saisit  de  ja  main  qui  lui 
reste;  un  eoop  de  dmeterre  loi  aoat  le 
bras,  ses  dents  robustes  enlèvent  la 
lance  où  flotte  le  drapeau  portugais ,  et 
dans  cet  état  il  défend  encore  la  ban- 
nière. Frappé  d'innombrables  coups  de 
lance,  percé  de  plusieurs.coups  d'épée, 
<m  ne  s'empara  île  fétendard  que  lors» 
^e  ces  enroyables  blessures  Teurent 
renversé  de  son  cheval.  Le  brave  Al- 
ferez  n'était  pas  mort  cependant  :  il  re- 
vint eu  Portugal.  Duarte  ^unez  de 
LîSo  nous  raeonte  ainsi  la  fin  de  sa  tou- 
chante histoire  :  «  Pour  ce  fait  honora- 
ble Duarte  de  Almoida  n'eut  pas  d'au- 
tre récompense,  selon  la  mode  du  pays 
où  les  plus  grands  services  sont  les 
moins  p^és,  que  de  vivre  plus  pauvre^ 
ment  quil  ne  virait  jadis,  avant  qu*il 
fât  perdu  les  mains  et  qu'il  eût  ga- 
çné  un  si  digne  renom.  En  Castille  on 
taisait  tel  cas  de  sa  personne,  que  le  roi 
don  Fernando  avait  fait  suspendre  les 
armes  dont  on  l'avait  dépouillé ,  dans 
la  chapelle  des  Rois  de  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  cela  en  signe  de  trophée; 
elles  y  sont  encore  aujourd'hui.  A  Za- 
mora,  où  il  fut  conduit  prisonnier,  les 
ennemis  lui  firent  plus  d'honneur  qu'il 
n*en  reçut  depuis  en  son  pays  de  ses 
concitoyens.»  Cette  grande  action  a  été 
noblement  racontée  nn2;uère  par  un 
jeune  poète  portugais,  qui  a  trouvé  dans 
les  annales  (*)  de  son  pays  plus  d'une 
peinture  émouvante. 

DBPÂET  J>U  101  D.  ÀFrONSO  Y  9Cm 

LA  FRaScE;  accueil  Qr'iL  REÇOIT  DE 
LOUIS  XI ;  RÉCEPTION  SOLENNELLE 
OUI  LUI  EST  FAITE  JL  PABIS.  —  Profon- 

oémoit  bnmllié  de  I*is8ue  de  la  bataille 
de  Touro,  et  sachant  d'ailleurs  en  quel- 
les mains  il  laissait  le  soin  des  af- 
faires ,  Affonso  partit  immédiatement 
pour  la  France,  avec  l'intention  d'obte- 
nir de  Louis  XI  des  secours  qui  le  mis- 
sent à  même  de  continuer  la  guerre 
avee  FEspagne.  Il  s'embarqua  en  con- 
séquence, au  mois  d'août  1476,  pour 
un  des  ports  de  la  Provence.  Parmi 
les  hommes  éminents  qui  l'accompa- 
gnèrent, le  plus  remarquable  sans  doute, 
et  le  fait  est  resté  presque  inconnu,  ce 
fin  le  noble  don  rranasoo  d'Alroekla, 

{*)  Pizarro  de  MortM  SêXWmto,  O  JtoSM»- 

utn  Portugme. 


qui  devait  être  un  jour  le  premier  vice- 
roi  des  Indes.  Contraint  par  le  mauvais 
temps  d'éviter  le  port  de  Blarseille  et 
d'entrerdans  un  petit  port  que  les  chro- 
niqueurs portugais  désignent  assez 
confusément  (*) ,  ce  fut  seulement  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Perpignan  que  don  Af- 
lonso  dépêcha  le  jeune  Almeida  vers 
Louis  XI ,  afin  de  l'avertir  officielle- 
ment de  son  arrivée,  et  de  convenir  des 
faits  relatifs  à  leur  entrevue  (**). 

Depuis  l'époque  où  le  comte  de  Bou- 
logne avait  été  salué  du  titre  de  régent 
de  Portogal  à  Paris  même,  nul  Portu- 
gais d'un  tel  rang  n'était  venu  en  France. 
Aussi  Louis  Xï,  bien  qu'il  fût  parfaite- 
ment  fixé  à  l'avance  sur  la  politique  qu'il 
voulait  suivre,  avait-il  néanmoins  donné 
des  ordres  pour  que  rien  ne  manquât  à 
l'éclat  d'une  réception  dont  il  était  inté- 
rieurement flatte.  Nous  ferons  grâce  au 
lecteur  des  détails  d'un  voyage  qui  eut 
si  peu  de  résultats  effectifs;  mais  nous 
signalerons  (^omme  un  fait  curieux  l'en- 
tiée  officielle  de  D.  Aflfonso  à  Paris ,  et 
ce  sera  fun  de  nos  chroniaueurs  da 
quinzième  siècle  qui  nous  dira  naïve- 
ment les  faits;  ils  sont  en  général  racon- 
tés d'une  façon  très-sommaire  par  les 
écrivains  portugais.  «  Et  après  ces  cho- 
ses le  roy  de  Portingal,  qui  prétendoit  à 
luy  appartenir  les  reauimes  de  Séville 
et' Castille,  ensemble  toutes  les  Esp.n- 
j^nes  ,  à  cause  de  sa  femme,  se  partit 
de  son  dit  royaulme  de  Portin^^al  et 
vint  desèendre  ès  marches  de  Pratiee, 
et  puis  vint  à  Lyon  et  de  là  à  Tours 
par  devers  le  roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens  pour  lui  aVder 
à  recouvrer  les  dits  rovaulmes,  et  fut 
reçu  dn  roy  moolt  bénianement  et 
honorablement.  Et,  après  qoTl  enstété  au 
dit  lieu  de  Tours  par  certain  espace  de 
temps,  où  il  fut  fort  festoyé  et  entre- 
tenu de  plusieurs  seigneurs  et  nobles 
hommes]  estant  avec  le  roy,  et  tout  au 
const  et  dépens  dn  roy ,  le  diet  roy  de 
Portingal  print  congé  du  roy  et  B*ea 
alla  à  Orléans,  où  il  lui  fut  faiot  bon- 

(*)  Le  tumm  de  vent  Tobllgea  à  débarouer 
à  Co^Afw^dttrarfa.Serait'^oSË^ 

Ubei'is  ?  * 
(**)  La  lépmne  que  don  Affonso  reçut  Hri  at 

oonlinuer  son  voyage  par  Narbonne,  Mont- 
pellier, le  Languedoc  :  a  Ninies  il  l<iisi»a  la  voie 
romaine  qui  conduisait  à  Avignon  ;  ALyOQ,  le 
duc  de  Bourbon  vint  le  recevoir. 
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œste  recueil,  et  après  s'en  partist  du 
4kt  OHhn^  et  vint  en  la  bonne  eité  de 
Paris,  dedans  laquelle  il  fit  son  entrée 

et  y  arriva  le  samedi  vingt-troisième  jour 
fie  novembre  1476,  environ  l'heure  de 
deux  et  trois  après  midy ,  et  y  entra  par 
la  porte  Saint-Jaeqnes.  Et  pour  aRer  au« 
devant  de  luy  et  le  recueillir  aux  champs 
jusques  au  moulin  à  vent,  y  furent  tous 
les  estais  de  Paris  et  par  ordre  et  en  hon- 
nestes  et  riehet  habiu,  tout  éM -que 
se  eust  esté  pour  faire  l'entrée  du  roy. 
Kt  premièrement  yssirent  hors  Paris 
pour  aler  à  luy  les  prévosts  des  niar- 
ciiands  et  eschêviui»  de  la  dicte  ville,  qui 
pour  b  diète  fenne  forent  veiti»  de  ro« 
bes  de  drap  de  damas  blane  et  rouge 
fourrées  de  martre ,  les  quels  estoîent  ac- 
compaignés  des  bourgeois  et  officiais 
de  la  dicte  ville.  £t  après  y  fust  aussy 
Messire  Robert  d'EstOUteville ,  prévost 
de  P.iris ,  qui  estoit  accompaigue  de  ses 
lieulenans  civil  et  crimine^,  et  tous  les 
oflicif  rs  du  roy  et  praticiens  du  cbastel- 
let,  qui  se  y  trouvèrent  en  grand  nombre 
cftbMmestes  habits.  En  après  y  vistmon- 
seigneur  le  chancellicr  Doriolle,  mcsseî- 
gnéurs  les  présideiis  et  conseillers  de  la 
cour  de  pariemenl,  les  conseillers  et  gens 
des  comptes,  les  généraux  sur  le  fàit  des 
aydps  et  monnoyes  et  du  trésor,  avec 
grande  quantité  de  prélats ,  évêqiies  et 
archevêques  et  aultres  notables  honinies, 
CD  moult  grand  et  bonneale  nombre.  Et| 
ainsi  accoinpaignéque  dictest,  fut  mené 
et  conduict  jusques  à  la  porte  Saint-Jac- 
ques, où  illec  en  entrant  par  icelle ,  de- 
dans la  dicte  ville  trouva  de  rechef  les  dicts 
prévôt  dw  mareliands.et  eseberins,  qni 
iiij  présmtèrent  un  moult  beau  polsle... 
(aux  armes  de  Castille).  Et  luy  estant 
ainsi  dessoubs ,  vint  et  fut  conduit  jus- 
ques à  Saint-Etienne  des  Grecs,  ou  il 
trouva  là  les  recteurs,  suppost  et  bo> 
de:ml\  de  Puniversité  de  Varis  ,  qui  pro- 
posèrent devant  luy  sa  bien  venue,  et 
ce  fait  s'en  vint  jusques  en  Téglise  de 
Paris,  Qù  il  ftut  reçu  par  le  prélat d*!- 
celle,  moult  honorablement.  Et  après 
son  oraison  faicte  s*en  vint  au  long  du 
pont  Nostre-Dame,  et  trouva  à  l'entrée 
du  marché  Palu  cinquante  torches  allu- 
mées qui  le  conduisirent  autour  du  diet 
p^isle ,  et  au  bout  du  dict  pont  Nostro- 
Uame,  à  l'endroit  de  lamaison  d'un  cou- 
turier nommé  Motin,  y  fut  trouvé  un 


grand  eschaffault  où  estoîent  divers  per- 
sonnaiges,  qui  cstoientordonnés  pou  r  sa 
diète  venue.  Etd'illecs'en  alla  descendre 
en  son  logis  qui  luj  fut  ordonné  en  la  ru« 
des  Prouvaires,  en  Tostelde  maistreLau- 
rens  Uerbelot,  marchand  et  boui^eois 
de  la  dfele  ville,  où  il  Ait  bien  leeueiiljr. 
Et  là  lui  furent  faicts  plusieurs  beaux 
présens  tant  de  la  dicte  ville  que  d'ail- 
leurs ,  et  fut  veoir  tous  les  beaulx  lieux 
et  estats  de  Paris,  et  premièrement  fut 
mené  en  la  cour  ae  parlement,  qui  fort 
triompha  en  ce  jour  de  sa  venue .  rnr 
toutes  les  chambres  y  furent  tendues 
et  parées  i  et  en  la  grand  chambre  y 
tnmTa  monseigneur  le  ehaneélier  Do- 
rioHe,  messeigneurs  les  présidens,  pré- 
lats, conseillers  et  autres  officiers  tous 
honnestement  vestus.  Et  devant  luy  y 
fut  plaidoyée  une  matière  en  réealle, 
par  maistre  FIrançois  Hallé,  aidri&ere 
de  Paris  et  avocat  du  roy  en  la  dicte 
cour,  et  contre  lui  estoit  pour  advocat 
maistre  Pierre  de  Brebao,  advocat  en  la 
diete  oourt  et  eiiré  de  Saint-Eiistaciief 
lesquels  deux  advocats  il  faisait  moult 
bel  oyr.  Et  après  la  diete  plaidoirie  luy 
furent  monstrées  les  ciiaiiihres  et  lieux 
de  la  dicte  cour  et  par  auitres  journées 
fût  en  la  grant  salle  de  fostel  de  l'évé* 
que  de  Paris ,  pour  'illec  voir  faire  un 
docteu  r  en  la  faculté  de  théologie,  et  après 
illec  voir  le  Ghastellet,  les  prisons  et 
chambres ,  qiil  tOQtw  estoîent  tendues , 
et  tous  les  ofRciers  chacun  en  son  estât 
vestus  de  beaulx  et  honnestes  habits ,  et 
après  le  dimanche  l"jour  de  décem- 
bre au  dict  an  1476,  alèrent  passer  par 
devant  son  loffis  tonte  rvniv«rsité  de 
Paris  et  toutes  ns  Acuités  et  subgets  d*i- 
celle  et  puis  s*en  vindrent  chanter  une 
grand  messe  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois ,  et  partout  où  il  alloit  par  la  diete 
ville  estoit  mené  et  conduict  par  moih' 
seigneur  de  Gaucourt,  lieutenant  du  roy 
au  dict  lieu  de  Paris,  qui  luy  donna  en 
sa  maison  ung  moult  beau  et  riche 
soupper  où  y  rarent  mrand  nombre  de 
sens  notables  d^icellc  ville  tant  hommes 
que  femmes ,  dsoNs  et  danoiseUes  ai 
autres  (1).  » 

(I)  Voy.  Hiêtoin de Louk XI,vogit FnmM, 
Hmëf  chose$  mémormhU»  ûivemm  éê  m»  rè» 


Îne depuis  Pan  llGoJasqaes  en  i483,  aMfrmi«it 
icte  la  Chronique  $candateu*e,  eseriU  par  um 
grejfier  4t  l*Mt  ûê  «éUf  (llM  Ct  TMyw), 
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RSTODB  D'aFFONSO  V  EN  PORTU- 
GAL; DON  JOAM  LUI  BEMhT  DE  NOU- 
VBAU  l'ADMIMSXAATION  DKh  ATFAl- 

mss.    SA  MOAT.  ^^ateré  la  splandiie 

réception  qui  avait  été  mite  au  monar- 
que voyaj^eur,  en  dépit  des  promesses 
que  1q  roi  de  France  ne  craignit  pas  de 
mittneD  tvanl,  rien  de  positif  ou  d'u- 
tile Dt  fiit  fiiil  à  régud  d'un  prinee  trop 
clievaleresque  pour  i]u\m  souverain 
tel  que  Louis  XI  unît  jamais  sa  politi- 
que à  la  sieuue.  AHooso  comprit  trop 
Urd  la  néant  ét  ses  espérances  s  las 
du  pouvoir»  at  comme  frappé  de  son 
impuissance,  il  résolut  de  chercher  le 
repos  dans  la  solitude,  en  accomplissant 
un  acta  de  haute  politique  dont  sa  sa- 
«MNté  loi  avait  dévoilé  la  valeur  réelle. 
Placer  iiiinukliateinent  sur  le  trôue  de 
Portugal  un  prince  essentiellcinent  fait 

f>our  Te  métier  de  roi ,  cherclier  pour 
ui-ména  Im  douaaitia  da  la  aotm» 
platipn  rêveuse  dans  les  lieux  sacrés 
qu'il'avait  voulu  conquérir,  et  où  toht 
religieux  pèlerin  aurait  voulu  tixer  à 
jamais  son  séjour,  telle  fut  la  résolution 
u'il  adopta  un  moment.  Il  écrivit  à  son 
Is  de  prendre  le  titre  de  roi ,  et  il  se 
dirigea  vers  un  des  ports  de  France, 
avec  rintentiou  de  s'enobarguer  pour 
Jénualam.  Tont  aéla  fiit  aiéeuté  avae 
on  tal  secret,  qu'à  l'exception  de  deux 
ou  trois  afQdés ,  qui  le  devaient  suivre 
dans  sa  Thébaïde,  nul  de  ceux  qui  ac- 
compagnaient don  Affonso  au  miheu  des 
pompes  royales  que  noos  avons  racon- 
tées, ne  fut  instruit  de  ses  projets.  Une 
lettre  adressée  à  Louis  XI  recomman- 
dait au  roi  de  France  ces  serviteurs  ûdè- 
las  (*).  La  doulanr  n*an  iîit  pas  moins 
vive  parmi  les  Portugais  lorsqu'on 
apprit  la  disparition  d'un  prinoa  qu'oii 

(•  )Louis  XI,  ainsi  que  jel  ai  fléjii  dit,  confirma 
dans  son  titrr  dt-  ootntc  d'Avroiiclics ,  Alniadri, 
fils  de  don'Alvaro,  gai  avait  été  d'ai)ord  rerôtu 
4b  flBtIs  dimité.  Pendant  longteoips  la  rois  ie 
F/ADoe payèrent  quatre  cents  écu»  de  rente  anx 
chevaliers  de  ce  Uirp  et  de  cette  dénomihatlon . 
«  d'où  l'on  pptit  concliiro,  dit  Faria  y  Sou/a.  qae 
ai  ces  rois  n'élaieot  point  tributaires  du  Portu- 
gal ,  ils  l'étaient  du  moins  de  la  valeur  porta- 
fiiîet^tiqa'eUe  avait  valu  à  on  ebevalier  cette 
iMwr  IraaMMqM  «t  atanlaânai  <^tw 
cents  crusades  de  ce  temps  équivalaient  a  qua- 
ranlemillfd'aujourd'liui  ;  le«  exigeucesse  sont 
accrut  s ,  Ir.^  (  apilaux  se  sont  accrus  aussi ,  les 
bommes  ont  diminué  «  l«  T«ftitt  M  sont  iaiiles 
petites.* 


aimait  en  dépit  de  ses  imprudence*;. 
Il  y  eut  de  ces  grandes  lamentations 
dont  les  naïves  chroniauesdu  auinzipuie 
siècla  sont  remplies  lorsquli  s'agit  de 
peindre  l'attachement  du  léal  pour  soa 
suzerain.  Quand  on  fut  las  de  gémir,  on 
se  mit  à  la  poursuite  du  royal lugitif,  et 
Ton  parvint  à  ratteiniia  oans  un  petit 
port  Toisin  de  Honfleor.  où  il  était  de- 
puis quelque  temps  gardant  l'incognito 
le  plus  strict,  et  attendant  dans  une  som- 
bre tristesse  quelque  occasiou  favorable 
da  passer  en  terre  sainte.  S*il  ooui 
était  permis  d'accorder  pins  d'espace  as 
récit  d'un  événement  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  curieux  épisode, 
bien  qu'il  soit  à  peu  près  dénué  d'im- 

Eortanea  historique  ,  nous  trouverioas 
ien  encore  dans  la  chronique  française 
quelque  passade  qui  nous  peindrait 
naïvemeut  la  joie  des  serviteurs  lors- 
qu'ils letrouTarant  laorrol  at  la  lésia- 
tance  toute  religieuse  que' fit  ealukii, 
lorsqu'on  le  supplia  d'ahandonner  son  ' 
projet  et  de  reprendre  le  pouvoir  ro)  a!. 
Ce  pèlerin  couronné  se  aécida  à  la  ûu, 
et  an  mois  d*oetobra  1477  il  s'embar-  I 
qua  avec  sa  suite  pour  cette  belle  cité  de 
Lisbonne  qu'il  ne  voulait  plus  voir  et 
qu'il  u'edt  jamais  dd  quitter. 

Maintenant,  al  nous  firaiièUssQni  I 
quelques  semaines  et  si  nouanoua  traoï- 
portons  aux  bords  du  Ta^e,  nous  serons 
témoins  d'une  autre  scène.  Le  prince 
qui  porte  depuis  quatre  jours  seuiemeut 
le  titre  de  Joamll,  grâce  à  l'expresse  vo- 
lonté de  son  père ,  l'infant  roi  se  promè»  < 
ne  le  long  de  la  plage,  en  compagnie 
du  second  duc  de  Bragance  et  d'un  prélat 
célèbre,  qui  sera  plna  tard  cardinal.  Il  a 
appris  rarrivée  prodialne  de  ee  prince 
irrésolu,  qui  ignore  apparemment  U> 
tentations  que  donne  un  trône,  et  qui 
compte  si  bien  sur  la  modération  d'un 
fils. Que faire?a-t-ilditaunoUeane,doiA  ' 
il  pouvait  prévoir  la  réponse  :  «  Rendre 
le  sceptre  à  votre  père  et  redevenir  roya! 
infant;  »  l'évêque  approuva  ces  paroles. 
Or,  la  chronique  dit  queO.  Joam  che-  ' 
mina  enooi^,  ioi^ours  suivi  de  ses  deux 
conseillers,  et  que  sa  main  distraite 
lançait  les  cailloux  de  la  plage  et  les 
faisait  voler  sur  les  (lots.  Cette  &ceu& 
dura  quelque  temps  en  dlenoe ,  et  es 
silence  inquiéta  sans  doute  l'un  des 
deux  promeneuisi  ce  fut  le  prélat,  car 


Digitized  by  Gopglc 


2 


PORTUGAL. 


lui,  il  n'était  pas  CoUsiri  du  i-ôl  (*).  «  Adieu , 
seigneur  duc,  dit-il  à  voix  basse  :  je  snis 

Quelqu'un  qui  va  faire  eo  sorte  qu'une 
e  eef  pierfes  ne  î'àttelgne  pas....  » 
loamll  sortit  de  sn  rêverie  cependant, 
et  ce  fut  pour  aller  à  Oeyras  remet- 
tre dignement  le  sceptre  à  celui  qui  Ta- 
Taltfaif#oi.  Don  A£tonso  prétendait  lui 
O^r  solennellement  TanmiiUstration 
des  affaires  et  se  réserver  pour  retraite 
lepetit  royaume  des  A  Igarves.  Don  Joam 
voulut  que  son  père  reprit  le  titre  de 
monarque ,  et  qu'il  exerçât  la  plûiitode 
du  poDvoir«  p»  Affonso  ne  sorvéeut  pas 
longtemps  à  son  voyage  aventureux. 
V  oyant  que  ses  prétentions  sur  la  Casti  Ile 
n'aboutissaient  à  aucun  résultat,  con- 
tnint,  poor  ainai  dire,  en  1479,  à  con- 
clure un  traité  de  paix,  qui  reléguait 
dans  un  couvent  cette  infortunée  doua 
Joanoa  à  laquelle  il  avait  donné  na- 
guère le  nom  d'épouse,  il  se  iretira 
bientôt  à  Cintra.  La,  saiai  d'une  mélan* 
colle  profonde,  il  ne  tarda  pas  5  tom- 
ber malade,  et  il  expira  le  28  août  1481 , 
précisément  dans  la  chambre  où  il 
•tait  né.  Ge  priiieQ  avait  quarante-neuf 
ans  et  sept  mois  quand  11  mourut,  et, 
quoiqu'il  fût  peu  avancé  en  Age  ,  il 
comptait  près  de  quarante-trois  ans 
(le  r^ne.  Malgré  de  nobles  qualités  et 
one  vive  intelligence,  don  Affonso,  placé 
entre  don  Pedro  d'Alfarrobeira  et  l'é- 
nergique Joam  II ,  s'efface  nécessaire- 
ment, ou  devient  même  un  obstacle 
aitre  les  deux  plus  grands  bommfls 
politiques  que  M  Portugal  ait  pro- 
duits 

'  ')  L'homme  dont  il  est  ici  question  est  le 
fuseox  doa  Jorgo  da  CX)fto«  cudiMljlt  Jii- 
iNHine,  pins  coona  soàs  le  nom  de  Corimat  de 

Alp^drinha,  parco  qu'il  était  né  dans  la  bour- 
Çadp  de  ce  nom  (  province  tie  Beira  ').  Il  avait 
été  préceptrar  de  dona  CaUiarinaf  lilh':  du  roi 
p.  Ouvte ,  l'une  des  prinoesses  les  plus  in»- 
traitoide  ce  temps,  et  II  était  renomme  pour  sa 
tastp  érudition.  Confesseur  d'Alpiïonse  V,  il 
ocnipait  une  place  dans  son  conseil,  (^mme 
eM  uue,  il  était  passé  du  siège  d'Evora  à  ce- 
lui de  Lisbonne.  Après  la  scène  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  ffse  fttira  à  Rome,  où  11  ne 
tarda  pas  a  acqof^rir  une  réelle  influence,  et  à 
servir  le  Portugal  d'une  manière  efticace ,  dans 
l*"?  affaires  difficiles  qui.par  la  suite  se  présen- 
tèrent. Il  mourut  dans  cette  ville.  Âgé  de  cent- 
Snixaiit,  leit  seiHembre  il  avait  vu  par 
eoMéOMit  s'accomplir  la  plus  grande  partte 
des  aeèoavertes  qui  illustrèrent  son  pays. 

(  •  •  Ca rcla  de  Resende  trace  ai nsi  en  q uelques 
vers  l'iiisioire  de  ce  roi  aventureux  C  voy.  sa 


C0NSID^R4TÎ0f»S  SUCCÎNCTES.  — 
FAITS  GÉNÉRAUX  QUI  DOIVENT  GLOBE 

LE  MOYEN  AGE.  —  Maintenant  que 
ootisatOitt  feS6ayé  déftdn!  saisir  dansleor 
ensemble  W&  ^Hndipaoz  événements 

politiques  ou  militaires  qui  constituent 
l'histoire  du  Portugal  durant  le  moyen 
âge ,  bous  allotis  passer  à  un  autre  ordre 
de  fliits ,  à  ttde  séiri«  de  considérations, 
qu'on  retranche  trop  souvent  de  certains 
livres  officiels,  mais  qui  néanmoins 
repvéseutent  une  des  phases  de  Tbistoire 
et  eoiorent.tont  sofa  ensemlde.  Bientét 
II  Êiudra  essayer  de  placer  sous  son 
jour  véritable  ce  roi  à  la  volonté  inflexi- 
ble, dont  nous  avons  laissé  entrevoir 
le  caractère.  Cest  lui  qui  a  la  mission 
de  démanteler  les  institutions  du  moyen 
âf^e,  et  de  pousser  le  Portugal  dans  la 
voie  glorieuse  où  les  autres  peuples 
Tadmireront  si  bien,  qu'ils  oublieront 
tontlNin  passé.  Or,  c'est  ce  passé  plein 
de  ûdts  originaux,  plein  de  soofenlîB 
curieux,  que  nous  voudrions  évoquer 
un  moment.  Joam  II,  initié  de  bonne 
heure  aux  études  classiques,  appelle  de 
ritalie  ttn  pur  éeri?ain  de  la  rénansanee, 
capable  de  dire  en  latin  ce  que  disait 
si  bien  en  portugais  le  vieux  Fernand 
Lopes.  Le  livre  ne  sera  pas  écrit,  sans 
doute;  maison  voit  qu'il  y  a  tentative  pour 
substituer  une  ihétorique  élégante  a  un 
naturel  quelque  peu  barbare,  et  cepen- 
dant rempli  ae  charme.  On  le  comprend 
donc ,  avant  que  l'esprit  de  chevalerie 
iTéteigne ,  ou  que  l'esprit  mythologique 
lui  imprime  un  autre  genre  de  magnifi- 
cence, il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil 
en  arrière.  Il  faut  voir  non-seulement 
quellesétaieutlesressourcesdela  nation, 
ses  tendances  iritetlectuelles,  mais  aussi 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit  intime 
du  peuple.  Combats  mémorables,  gran- 

Bl  rey  D.  Afmsô  andoii 
Seyt  rrzesfora  da  terra, 
Cas'eUa ,  Fiez  éonqumott 
Bm  batalhn$  pellejdn 
Seu  toaro  mato  en  guerra,  * 
D»  poU  veo  et  ntorreo 
Jfa  casa  vm  que  naiceo 
Em  Sintra  onde  acabou 
Sens  trabalhos  e  de.trou 
Cram  Jllho  quesobcedeo^ 

<i  Le  roi  don  Affonsos'en  alla  six  fois  hors  de 
son  pays;  Fez  etCastille  furent  sa  conquête; 
il  oombaUit  eu  batailles  rangées ,  et  par  lui  soa 
beati-père  p^rll  en  f^uerre-,  tl  s'en  revttit 
après,  et  mourut  en  la  chanrtbre  où  il  était 
oéi  àÇlotra  :  c'est  la  qu'il  lioit  ses  misèns  et 
qiiillHiia  on  gcanflgrfiicep«Mtflttt  liiioiMni.  » 
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in  Monfortes,  épîfodes  toudianis, 

tout  a  été  dit  à  peu  près  sur  cette  pé- 
riode ,  et  nous-uiême  nous  avons  essayé 
de  ne  rien  omettre  dMmportant;  mais 
[Risque  ce  livre ,  qui  touche  à  tant  de 

Kints,  n'a  pas  la  prétention  d'être  de 
istoire  ofOcielle,  nous  exposerons  un 
nioment  ce  qu'on  met  de  côté  uresque 
toujours  et  ce  qu'il  faudra  rétablir  dé- 


»B  L*iTAT  BB  l^AOBtCULTURB  AU 

XIV'  ET  AU  XV«  SIECLE.  —  Si*  i'on  SC 

rappelle  ce  qui  a  été  dit  à  propos  du 
rè^ne  ilorissaut  du  roi  Diniz,  que  ses 
sujets  avaient  ramomnaé  avec  tant  de 
raison  le  laboureur ^  on  a  pu  voir 
par  quelles  combinaisons  heureuses,  p;ir 

Selle  suite  d'efforts  bien  entendus, 
^riculture  avait  pris  en  Portugal  un 
aoeroisaement  viaiment  prodigieux.  Cet 
état  se  maintint ,  en  subissant  diverses 
vicissitudes,  jusqu'à  l'époque  où  la 
maison  d'Avis  monta  sur  le  trùue.  Si 
r«i  8*en  ni^rte  i  un  écrivain  por- 
tngaiSt  ^a  ecritspécialement  sur  cette 
matière  importante,  il  y  avait  au  temps 
du  roi  don  Fernando  une  telle  abon- 
dauce  de  froment,  que  les  royaumes 
étrangers  pouvaient  s'approvisionner  de 
grain  dans  . un  pays  où  l'exportation  des 
céréales  est  devenue  impossible.  A  la 
même  époque,  la  CastiUe,  le  royaume 
de  Léon,  la  Galioe,  la  Flandre  et  l'Al- 
lemagne venaient  également  se  fournir 
d'huile  à Santarem,  à  Lisbonne,  à  Abran- 
tès.  Extremos,  Moura,  Elvas,  Béja , 
fournissaieut,  mais  en  quantité  moindre, 
cette  denrée  à  l'exportation  ;  Coîmbre 
était  renommé  dans  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule comme  le  lieu  où  se  récoltait 
la  meilleure  huile  du  royaume. 

Les  ordonnances  tendues  par  don 
Fernando ,  pour  le  maintien  de  la  pros- 
périté agricole,  sont  remarquables  par 
leur  sagesse  et  par  les  dispositions  coer- 
citîves  qu'elles  renferment.  iVon-seule- 
■MBtelMiiMfiquent  les  époqueesniquel- 
lai  OB  doit  commencer  certaines  culta- 
res ,  elles  spécifient  la  nature  des  ense- 
mencements, mais  elles  s'adressent  à 
cette  portion  de  la  population  qui  devint 
iBOtiM  80118  les  fè^iessaivants ,  etelle  la 
oontraint  au  travail  des  champs.  Tantôt 
ce  sont  ces  escudeiros ,  ces  prétendus 
serviteurs  du  roi  qui  passent  leur  vie 
dans  l'oisiveté  et  qu'elles  condamnent 


au  laboanfe;  tantôt  elles  s'en  prenneiil 
aux  ermites  y  qui  s'étaient  si  prodigieu- 
sement multipliés  durant  le  quatorzième 
et  le  quinzièmesiècie,  et  elles  les  obligent 
à  des  travaux  effectif  sous  pef  nedu  rouet 
ou  de  l'exil.  Duarte  Nimez  de  LiSo  nous 
affirme  que  ces  ordonnances,  dont  on  eût 
pu  niodiner  peut-être  la  sévérité ,  main- 
tinrent Tabondance  dans  le  royaume. 
Cette  prospérité  néanmoins  devait  ébre 
bien  éphémère,  et  l'époque  où  Joam 
fonda  la  dynastie  d'Avis  fut  une  épo- 
que vraiment  désastreuse  pour  l'agricul- 
ture. Kn  effet,  les  terribles  commotions 
politiques  qui  eurent  lien  dans  le  royan- 
tneau  coinnipucement  de  ce  règne,  frap- 
pèrent les  différentes  cultures  d'un  état 
d'inertie  dont  quelques-unes  eurent  de 
la  peine  à  se  relever.  On  pent  même 
trouver  dans  les  révolutions  que  subit 
l'agriculture  durant  cette  période ,  l'ex- 
plication de  bien  ries  faits  politiques. 
La  population  agricole  dimmua  d'une 
manière  désastreuse,  et  une  |>artie  des 
familles  portugaises ,  qui  avaient  pris 
parti  pour  la  Castille  durant  ces  dissen- 
sions intérieures,  sortirent  du  royaume 
après  la  bataille  d'Aijubarotta ,  et  se  Axè- 
rent en  Espagne.  Leurs  propriétés  asêmes 
demeurèrent  inrultps  jusqu'à  ce  que  le 
nouveau  roi  les  eiU  données  aux  feuda- 
taires  puissants  qui  l'avaient  aidé  à  se 
eonsolider  sur  le  trône.  H  parait  que 
ces  concessions  eurent  alors  un  déplora- 
ble résultait,  et  que  l'agglomération 
propriétés  devint  telle  que  ces  terres 
abandonnées  purent  être  difficilement 
soumises  à  ane  euluire  réglée.  Ph» 
tard ,  sous  don  Duarte  et  sous  l'admi- 
nistration de  don  Pedro  d'AlCarrobeira, 
on  essaya  de  guérir  la  plaie;  on  revint 
aux  idées  saines  de  ces  rois  du  moyen 
âge  qui  s'honoraient  du  titre  de  lalîou- 
reurs  et  qui  entraient  en  relation  directe 
avec  la  population  agricole.  Affonso  V 
néanmoms,   toujours  épris  d'idées 
elievaleresq«es  et  livré  sans  eesie  à  de 
noiivilles  entreprises  qui  l'estratnaient 
horsdu  royaume,  ne  fut  pas  précisément 
un  roi  agriculteur;  mais  il  eut,  sur  ce 
point  comme  sur  une  foule  d'autres  en 
matièred'administration,  des  intentions 
jdroites,  que  son  fils  sut  réaliser;  il  en 
est  une  que  nous  signalerons  ici ,  bien 
qu'elle  dût  suivre  un  autre  ordre  chro- 
nologique. 
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HABAS  CBBÉS    AU  QUINZIEME  SIK- 

CLB. —  Les  écrivains  qui  se  sontoccupés 
dellliBtoirede  ragrioultnnen  Portugal , 
tfootpas  gofllsamineiit  insisté,  à  notre 

avis,  sur  la  prodigieuse  amélioration 
que  le  génie  prévoyant  de  Joain  II  lit  su- 
bir dans  ses  ^tats  à  la  race  chevaline. 
IVbii-seiilonient  il  promulgua  unéditpar 
lequel  il  était  défendu  à  tous  ses  sujets, 
de  quelque  condition  ou  qualité  qu'ils 
fussent,  d^aliera  dos  de  mulet; mais,  vou- 
lant créer  pour  les  besoinsde  l^armée  nm 
neeessentiellement  propre  à  la  guerre ,  il 
l^opposa  à  ce  que  les  individus  incapables 
de  porter  les  armes  fissent  un  usasse  ha- 
bituel des  mules.  En  vain  le  clergé  vit-il 
dMieef  «nicHiiiaiiees  une  disposition  at- 
Uotatoireà  ses  droits,  en  vain  fit-il  obser- 
ver que  les  princesséculiersne  pouvaient 
violer  même  indi  rectement  ses  privilèges, 
le  roi  eut  Tair  d  abord  de  plier  devant 
ces  réelaflftations»  mais  oe  fet  pomr  ren- 
dre bientôt  une  autre  ordonnance  oui 
défendit ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les 
iiiarecliaux  du  royaume  de  ferrer  les 
mulets;  le  clergé  swensa,  maisrèdit 
kx  exéeuté,  et  comme  nous  Fapfirend 
V  isconcellos,  la  race  des  chevaux  s'aug- 
iiit  nta  par  ce  moyen  en  Portugal  à  vue 
d'ail,  «  encore  qu'il  semblait,  dit  le  vieil 
éerifatn,  qu'on  oe  tempe  elle  fflt  dimi» 
mée  en  bontés  ploldt  qu*en  nombre.  » 
Tes  sages  ordonnances,  au  reste,  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  promulguées  dans  le 
re^tede  la  péninsule,  et  on  les  trouve 
déjà  en  Tigoeur  dans  le  royaume  de  Cas> 
tille  dès  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  puisque  Christophe  Colomb,  cassé 
par  râ|e  et  déjà  abattu  par  la  vieillesse, 
obtenait  en  1506  comme  singulier  pri- 
ittége  do  monter  une  mule  ensîlada 
y  enfrenada  y  sellée  et  bridée  (*).  T.e  fils 
d'Atfonso  V  ne  se  contenta  pas  de  ren- 
dre des  ordonnances  relatives  au  point 
qui  nous  ooeupe ,  il  forma  de  vérita- 
bles haras  sous  la  direction  d*nn  haut 
dignitaire.  Le  coudet  mor,  en  effet, 
dont  la  création  remontait  à  une  épo- 
que antérieure,  prit  à  cette  époque  une 
plus  grande  importance  et  reçut  même 
de  nouvelles  fonctions  ;  non-seulement  il 
eut  comme  par  le  passé  inspection  sur 
les  coudeles  inférieurs  des  provinces, 
nuis  il  dut  faire  venir  des  établissements 

^^(*)  Voy.  Navarrete,  DocumeaU  relattii  à  U 
eéMWftne  dn  noavMo  noude. 
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qu'on  possédait  déjà  en  Afrique  des  éta- 
lons arabes  capables  de  renouveler  les 
races  abâtardies  dn  Fort«(|al.  Vaseon- 

eellos  nous  apprend  qu'on  introdoiiit  danS 

cette  intention  des  chevaux  du  rovaume 
de  Fez,  et  qu'il  y  eut  ordre  de  les  dis- 
tribuer dans  toute  l'étendue  du  royaume;  - 
ce  fot  ainsi  que  les  pertes  imnMnses  su- 
bies durant  le  rèsne  imprévoyant  d'Af- 
fonso  V  furent  complètement  réparées. 
Le  iils  de  ce  monarque  lit  aussi  répartir 
ta  oavaleriè  du  romnie  on  compagnies 
régulières  ;  il  lenr  imposa  desoffîciers,  des 
chefs  spéciaux,  qui  les  soumirent  à  dés 
exercices  réguliers;  maistoutceci  ne  pou- 
vait s'exécuter  sans  une  rigoureuse  dis- 
cipline :  les  murmures  suivirsnt  de  pvês 
ces  sagesOfdonnances ,  et  l'histoire  nous  • 
apprend  ce  qu'il  fallut  à  loam  II  de  per- 
sévérance et  de  fermeté ,  pour  obtenir 
dans  cette  branche  importante  de  Tagri- 
eulturedee  résultats  qui  ne  sont  pas  en- 
core perdus  pour  le  pays. 

MONNAIES  PORTIirTAÏSES  DU  MOYEN 

AGB.  — Rien  de  plus  rare  en  géuéral  que 
Um  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
si  importante  cependant.  Les  Portujiais 

ont  bien  un  ouvrage  de  numismatique 
distingué;  mais,  quoiqu'il  ait  été  écrit 
dans  la  langue  nationale,  il  estdd  a  un 
Italien,  et  II  ne  traite  que  des  médailles 
romaines  (*).  M.  Kinsey,  dans  son  Por- 
tugal i/f(fsfrnfp(/,  a  de  son  côtéreproduit 
avec  exactitude  certaines  monnaies,  mais 
il  a  complètement  négligé  celles  du  moyeu 
âge ,  delellesorteque  nous  nous  verrions 
contraint  à  garder  un  silence  absolu  sur 
ce  point  obscur,  si  nous  n'avions  a  notre 
disposition  deux  articles  habilement  faits, 
dos  à  une  plume  anonyme,  ainsi  que  les 
considérations  pleines  de  sa  voir  et  d'origi- 
nalité que  nous  a  léguées  Faria  Severim. 
En  effet ,  cet  ecclésiastique ,  doué  d'un  si 
louable esprit.de recherche,  vivait  eu  un 
teims  oà  il  était  sous  quelques  rapporta 
faciledese  procurer  certaines  antiqmtéoà 
jamais  perdues.  Ce  fut  lui  qui  posséda 
la  plus  curieuse  collection  de  n\édailles 

l*)  Voici  le  titre  ooinplet  de  ce  livre  :  Anm- 
mmitaloffia  ,  ou'  hnve  teeofM«çi9  êê  a/911- 

mas  mvdalhas  dos  cmperadores  fWNMMW  ^0 
ouro,  prata  e  cohre  quv  cstdo  no  museo  at  LoU" 
renço  Morganti.  bihliothct  ari"  do  ilhistrissimo 
et  revervndissimo  SenhorD.  Thomas fOrimeiro 
patriarcha  de  LUbon,  «  fUêtteifjmmê»  mmm  M- 
btiothecca  de  todoa  os  musions  qu»  e$ertv*fûo 
de  medalhas  et  inscrifoêf  MtUiM\  parte  I*; 

u•b.,Im,nl-«^ 

7 


Digitized  by  Gopglc 


nationales  que  Vm  eonnilt,'  ea  Portugal , 
#fèi  «H»  4«  àm  ë'Abmitèk  Or, 

OMMttS  nous  noas  en  sommes  assuré  i 
en  consultant  la  correspondance  de  Ba- 
luze,  dès  le  temps  de  Colbert  il  était  de- 
venu presqtie  impossible  de  se  procurer 
à  Lisbonne  d'aatii|iMt  monnaies,  e| 
l'on  considérait  comme  étant  de  la  plus 
excessive  rareté  celles  qui  remontaient 
aux  premiers  siècles  de  û  inonarcUie. 

A  r»B  t^cD  rapporte  à  rhitloriia  ifm 
mtm»  venons  de  cilw,  et  àltaftrte  Nwime 
LHk) ,  les  premières  monnaies  por- 
tugaises auraient  été  frappt^s  à  Porto, 
et  eUes  à'auraientété  par  des  étrangers, 
MgyMto  fMfeat  Moenlée  de  grands  prn 
viléceB  :  on  battit  également  monnaie  de 
fort  bonne  heure  à  Valença  et  à  Lisbonne. 
Le  chronique  de  don  Joain  iiomine 
lemaltre  des  monnaies  quiétaitàï^ivora. 
«  Lèe  êdHiê  et  une  èopne  partie  des 
monnaies  anciennes  ayant  été  frappées 
à  Porto ,  elles  portent  sur  le  revers  les 
armes  de  cette  ville,  qui  sont  des  tours 
èaignées  put  wi  fleuve.  Il  y  a  iieaueoup 
d'apparence  qu'on  bâtit  aiiBH  tm  hôtel 
des  monnaies  a  Coïmbre,  lorsque  les  rois 
de  Portugal  y  eurent  transporte  leur 
cour.  Le  comte  don  Pedro,  eu  iraitaut 
éet  vIeUiei  eoutMMi,  favIeploeieaiefiQis 
ém  OÊommfemn  de  cette  ville  C),  » 

«  Ainsi  qn*on  l'a  très-bien  fait  remar- 
quer à  l'époque  où  don  Uenrique  vint  en 
Portugal ,  la  monnaie  principale  de 
France,  d'AHemagne  et  d'Angleterreétlit 
la  livre.  Elle  servait  d'unité  pour  tous  les 
comptes,  comme  cela  arrive  pour  le 
franc  en  France,  bien  uu'ii  y  eût  d'autrçâ 
■MMiei  4e  «iMiirB  fNiit  otteBwne  een- 
«idérables,  contenant  intiiiieèquemeat 
plusieurs  fois  la  livre.  Ainsi  que  tout  le 
monde  le  sait,  la  livre  u'avait  pas  reçu 
eette  dénomination  de  son  poids  effectif, 
elle  renpraRlait  ém  eneieMec  livres 
romaines,  qui  étant  dans  le  principe 
d'une  valeur  effective  de  douze  onees , 
avaient  iini  par  n'en  plus  peser  qu'une 
eeuie ,  vers  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire: on  en  a  la  certitude.  Le  comteHenri* 
que  introduisit  la  livredans  les  États  qui 
lui  avaient  été  nouvellement  coneédes, 
mais  on  ignore  si  ce  fut  parce  qu'il  la 
trouva  déjà  répandue  dans  les  antres 

(  ♦  )  Voy.  la  traduct.  tla  iounial  (Hrauj^cr  de 
1750.  Il  nùuâ  a  été  impossible  *!<:  iinu.->  prosB- 

Mf  le  traité  ocisinal  de  faw^^venfl»- 


États  chrétiens  de  1^  péajawle.  ou  si  ce 
ftit.fMiplemeot  eo  ta  quafitè  de  Fnoh 
çais.  * 

Aucune  monnaie  datant  de  cette  épo- 

âue  n'est  conservée  dans  les  cabinets 
e8Curieux;on  ignore  même  si  les  |>ieces 
étaient  en  or  ou  simplement  en  argent: 
on  pousse  le  doute  jusqu'à  supposer  qu^H 
ji  y  eut  de  monnaies  frappées  en  Por- 
tugal, qu'eu  tem|)s  d'AXtooso  JSenri- 

ViME  (*)• 

Comme  Ta  tiièi4>ien  fait  observer  un 
savant  dont  nous  adoptons  l'opinion  vo- 
lontiers, si  la  livre  servait  de  base  fon- 
damentale au  système  moucLuire  de 
TBare^,  ee  syHeme  ee  confondît  dans 
la  péninsule  avec  celui  des  Arabes;  et  os 
fut  de  là  que  (MTOcédèceot  les  aittîqaes 
maravédis. 

Il  y  avait  en  Portugal  des  maravédis 
d'or  et  des  onaravédis d'argent.  Un  mar»' 
védis  d'ari^ent valait  15  sous.  lia  été  Un* 
possible  Jusqu'à  ce  jour  de  déterminer 
d'une  manière  précise  la  valeur  du  niara- 
védiad*or;  ce  qu'on  peutdirede  plus  rai- 
sonnable à  ce  sujet ,  c'estqu^il  valait  deux 
iihras  et  demie,  équivalant  à  «ixceots  de> 
niers. 

«  De  toutes  ces  moaualçs,  la  seule 
«ni  exista  aujoiird*biit ,  est  un  maravédis 

de  Sanohe  F' ,  qui ,  quant  au  poids  et 
peut  être  quant  au  titre,  offrait  lort  peu 
de  dilïerence,  si  toutefois  il  y  en  avait, 
avec  les  maravéâis  morisques  et  les  al- 
fonsins  frappéfiiar  Alfonso  Henrlquez. 
La  légende  porte  d'une  mfrt  :  Sancias 
liex  Portayalis,  et  de  rautre  Jn  no- 
mine  Puiris  et  i  UU  et  Spiritus  9q.iicti 
Amen  »  (**). 

.  «  Le  caractère  le  plus  cqrljBipx  de  cette 
monnaie  est  d'otTnr  un  argument  dé- 
cisif eontre  l'origine  supposée  des  ar- 
mes portugaises,  où,  dit-on,  Affonso 
Henri^uez  avait  placé  les  cinq  éeus  en 
mémoire  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ, 
avec  les  cincj  rouelles  ou  besants  au  mi- 
lieu de  chacun  d'eux,  comme  symbole 
des  trente  deniers  contre  lesquels  Judas 
vendit  le  Sauveur  du  mondis.  Il  es^  en 
effet  bien  digne  de  remarque,  que  du- 
rant un  siècle  oïj  l'on  avait  tant  de  res- 
pect pour  tout^iiibole  reU^eux,  dou 

O PMtnma :  wtoeduê P9ri»guna$ ;  t Tl, 

p. 189. 

{**)  L'abréviation  donne  les  lettros JVivaB- 

tet  :  a  MBPAiaift  «ttuoi^^^isci.  4U 
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Sanebe  ait  dédaigné  si  promptement  la 

Sieuse  idée  ve  son  prédéoessear  à  propos, 
ela  principale  et  peut-être  dermriqoe 
gionnaie  uu'il  ait  frappée  (*).  » 

La  Bibliothèque  roynle  de  Paris  pos- 
sède uo  de  ces  inaravéilis  de  Sanche 
diBi  lequel  Faria  Severim  ronMl  Tofr 
Vùàmoêikbra. 

Parmi  les  pionnaies  en  usage  chez 
les  Maures  d'Kspagoe,  il  y  avait  trois 
espèces  d'or  que  les  ancièfos  écrltaliu 
daignent  sous  le  nom  de  éhbnu  mon» 
riscas,  doublons  maures,  dobrns  vali- 
(Uas,  doublons  de  poids,  frappés  à  Tu- 
nis, et maravédh.  Le  maravédis availété 
introduit  eu  Espagne  pas  les  Almonvf- 
des.  «  Ambroise  deMorales  observe,  dit 
Faria,  qu'avant  leur"  irruption  ,  pas  im 
seul  nieiiioire  de  Castille  ne  fait  mention 
ai  de  cette  uioauaie,  ni  de  compte  par 
nacavéciis .  mais  qu*aa  oontraifedepiiis 
«StÂ  filt  Â  ordinaire  de  compter  par 
maravédis ,  que  tontes  les  supputations 
du  prix  des  denrées  et  de  la  valeur  des 
niouxMies  se  lirent  toujours  par  ces  es- 
pèces, pratique  qui  subsiste  encore  au- 
jourdliui.  Pour  signiGer  la  valeur  du 
réa!  d'ar;:*M)t,  on  dit  qu'il  vaut  trente- 
six  maravédis  et  le  dodslon  d'or,  neuf 
ccQt  soixaote  maravédis  îen  cofnpiàaitfe 
marav^îs  par  la  valeur  du  réal  de 
cuivre.  Cependaut  quoiqu'il  ait  eu  cours 
en  Portugal ,  il  paraît  que  ce  n'a  été  que 
1  ti^peug  eu  or ,  dont  il  en  fallait  soixante 
M»  fibe  un  marc;  leur  ▼aleor  serait 
(Une  à  pnéseiit  de  elnq  cents  reis  • 
En  somme  ,  n  y  avait  au  commence- 
ment de  la  monarchie  deux  monnaies 
priocipales  :  la  livre  d'arçent,  à  laquelle 
eaptut  aUrîbuer  une  origine  française, 
et lemaravédis  d'or,  dont  Tusage'étaii 
UMé  des  Arabes  parmi  les  chrétiens.  La 
urre se  divisait  en  soldas  ou  en  sous;  ces 
{Nècesdebillon  étaient  mêléesd^ocrtahi 
aUûiB,telquederélaio,  parexen^e: 
il  en  fallait  vingt  pour  faire  une  livre. 
Les  sous  eux-mêmes  se  divisaient  en 
<ieux  variétés  :  ceux  dans  lesquels  en- 
liait  le  métal  dont  nous  venons  de 
piikr  insnaienl  le  nom  de  soldon  bran- 
«os,  «ns  blancs,  et  chacun  d*eux  conte- 

(")  ¥oy.  O  Panorama  :  mœdoâ  PortufUêza». 
(**)  Le  inar.iviili  ou  maravidira  pwind  tour 
il  Jour,  soloti  les  (crivains  qui  le  désiRnenl,  la  dé- 
oomiBatkm  de  MarabiHHOj  lêrtâutimo,  liam^ 


naît  douze  deniers  ;  les  autrss ,  qui  ne  ooa* 
tenaient  ye  dai  euim»  dtjjsit  <i«siiyéa 
Bow  ia  ^wBODiisrtftMi  4a  asMtaa  lansSea^ 

sous  noirs.  Les  monnaiesque  nous  venons 
de  mentionner  eurent  cours  justju'au 
règne  d'Affonso  IV;  à  cette  époque,  il 
j  eut  Bne  aDmnv  viOTnHWB  vmv  wmh 
qui  forent  frappées.  Les  pièces  désignées 
sons  le  nom  de  dinàelro  alfofuimy  et 
dont  le  titre  avait  été  singulièrement  al- 
téré, fournirent  d'immenses  foénéfiœs  au 
Tainqueordela.katailleefo  SaladoJ^mm^ 
pendant  se  moiitra d'une  générosité  sans 
exemple  à  Têtard  de  Tétranger.  On  af- 
lir  me  que  les  deniers  alfoMios  lui  lirept  ga- 
gner sar  chaque  OMTe^BBlialifasa  ^paatoa 
sous.  Faria  SeverimpaMldait  «n  j^nd 
nombre     ces  pièces  î  nous  doutons  qu'il 
en  existe  dans  nos  cabinets;  elles  avaient 
été  frappées  a  Porto  et  a  I^isbonoe;  Telii* 
giedupHneanryesipas,  eteHesdliflènaA 
essentiellement  sous  tout  rapportde  celles 
de  don  Sanehe.  }'af/onsim  serait .  selon 
Severim ,  la  plus  ancienne  monnaie  d'ar- 
gent frappée  par  lei  rois  de  Portugal 
qui  0008  eétéHtramNiiise.  Ilpantt,dB 
reste,  que  le  système  d'Affonso  consis- 
tait simplement  a  faire  fabriquer  de  nou* 
velies  monnaies  d'argent  en  dinMouaat 
ienr  pdds  iwttaiMqaa  «t  aalear  aitf»« 
fanant  cependant  la  falewdsBMaîenaea 
monnaies.  T.e  même  souverain  aernit  éga- 
lement la  valeur  du  cuivre,  ordonnant 
que  les  sous,  qui  n'avaient  {lassubi  d'alt 
leratkHi,  Il  est  vrai,  m  représantaaaastt 
me  Mof  deniers  au  lieu  d'en  valoir 
douze,  et  continuassent  à  être  la  ving- 
tième partie  de  la  livre,  il  paraît  que  les 
monnaies  d  or  conservèrent  Jour  valeur 
première  sous  ém  INiiB  «t  eous  tm 
ills  :  elles  prirent  alors  un  nom  différent, 
et  furent  appelées  </o6;*a«  crtizndas  (*). 

Don  Pedro  qui  avait élevélestinauf 
ces  à  un  sf  haut  degré  de  proapérilé,  St 
frapper  de  nouvelles  pièees  iTer  ;  ellaa 
prirent  le  nom  de  dohras  de  D.  Pedro  : 
cinquante  d'entre  elles  représentaient  le 
marc.  Ce  monarque  lit  aussi  émeUjre,  à 
.fhnftatlwi  Aea  nMMMiaaéaltaaea,la 
tournois  alla  éaml*aaaMis ,  ^omese  et 
meto  lomeie.  Soixante-daq  ] 


(  ♦  )  I.es  momiaîps  du  twap»  d'Affowso  ÎV  «a 
argent  f\  «a  caivre  «ont  rapncMotee»  dans 
t  U  du  PanmrauM,  p.  Ml  i  1^  cinq  écussoiis 
imwleiciii«4eDtaissoilt|^ai^^  détw- 
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nues  soOfOitte  dénomination  représen- 
taient lemarcd^ar^ent.  Il  exista  ît  d'autres 
tomezes  plus  petits,  dont  il  tailait  cent 
trente  pour  former  le  marc  L*efiigie  de 
éon  Pedro  eti  gravée  sar  eee  fHèeet.  Don 
Mlroeit  aeeosé,  comme  soa^e,if avoir 
non-seulement  altéré  la  monnaie,  mais 
de  s'être  uniquement  attaché  dans  cette 
falsification  aux  métaux  précieux.  Le  dé- 
eerdroTint  à  wom  eombledans  le  système 
OMNiétaire  da  Portugal  sous  don  Fer- 
nando et  sous  don  Joam  1*'  (*)• 

Le  roi  don  Fernaudo ,  qui  régna  de 
1367  à  1383 ,  frappa  des  monnaies  dont 
la  dénomination  varia  singulièrement. 
On  vitcireoler  d'ahord  le  çMtU,  qui  re- 
pféaentalt  4  libras  et  deox  autres 
pièces  portant  le  même  nom ,  dont  la 
valeur  était  de  3  libras  et  de  3  li- 
bras 5  SOUS.  Bientôt  ses  guerres  avec 
r Espagne  Jui  suggérèrent  une  autre  idée 
et  impseèrent  d'autres  dénominations 
aux  monnaies.  Voici  ce  que  Faria  Seve- 
riiiidit  à  cesujet  :  «  Don  Henri  avait  dans 
son  armée  quantité  de  soldats  français 
qui  y  étaient  venus  avec  dés  casques 

Ett*on  appelait  ter^Mtef  ;  ces  auxi- 
aires  étaient  aussi  armés  de  lances  en 
forme  d'étendard,  qu'ils  nommaient  gra- 
vesy  et  menaient  avec  eux  pour  le  service 
des  casques,  des  pages  qui  s'appelaient 
filAirler.  Don  Fernando,  voulant  laisser 
à  bpoetéritéun  monument  de  son  entre- 
prise aor  la  Castille,  donna  ces  dénomi- 
nations aux  nouvelles  monnaies  (fu'il  iit 
frapper,  et  les  chargea  de  ces  enseignes.» 

La  barbuda  était  une  monnaie  de  la 
groeeenr  de  nuire  vlnglains,  quoique 
pins  minée  ;  elle  représentait  d'un  côté  un 
casque  couronné  et  une  cotte  de  mailles 
avec  cette  légende ,  Si  Dominiis  rnUii 
ad(jutor,  non  timebo,  et  de  l'autre  côté 
une  einxderordMdaGlinst,quatrecbâ- 
leanz  dans  les  coins  de  la  eroix  et  an  mi* 
lieu  un  petit  écu  avec  les  quinas  et  ces 
trois  mots  pour  légende  :  Fernandus 
rex  Portugallix...  C'était  une  monnaie 
d'argent  avec  beaucoup  d  alliage,  du 
titre  de  trois  déniera»  et  le  roi  Tavait 
flxéeàvingt  sooBtquietaîentnQe  livre  de 
trente-six  reis. 

Les  graves  et  les  pi lartes  étaient  éga- 
lement d'argent,  mais  à  bas  titre.  Plus 
tard,  les  peoplea  réelamèrent  contre  la 

(*  )  Tofv  la  statt  de  fteaaod  Lofws. 


valeur  excessive  à  laquelleon  avait  porté 
ces  monnaies,  et  le  prmce,  ayant  égard  à  la 
faiblesse  de  leur  poids,  réduisit  l'évalua- 
tion à  un  prix  plus  modéré. 

Lorsque  le  Bfeatre  d*Avlx  nonta  SOI 
le  trône,  il  se  vit  oontraint  de  se  créer 
rapidement  des  ressources  nouvelles  eo 
numéraire  :  il  lit  émettre  des  réaux  d'nr- 

âent,  valant  neuf  deniers,  dontsoixante- 
ooze  faisaient  un  marc  :  selon  Fa- 
ria Severim,  il  en  fitfrapperd^antres,  di 
titre  de  six  deniers  et  d  autres  encore  de 
cinq.  «  Cependant,  ajoute  l'historien,  ces 
réaux  conservaient  toujours  la  même  va- 
leur, et  le  surplus  tournait  au  profit  du 
prince.  » 

Il  Allait  être  don  Joam  1*,e*ert4h 

dire  l'élu  du  peuple ,  pour  qu'une  tolé- 
rance pareille  eût  lieu  en  matière,  de  mon- 
naies. Faria  Severim,  qui  nous  donne  ces 
détails ,  ajoute  un  fait  touchant  qui  ei- 
prime  bien  la  vénération  que  le  prince 
inspirait  :  «  La  plupart, dit-il,  portaient 
ces  réaux  d'argent  pendus  à  leur  cou 
comme  une  chose  sainte. 

«  Ce  prince  n'ayant  encore  d'autre  ti- 
tre que  le  glorieux  nom  de  Défenseur,  fit 
battre  ensuite  de  nouveaux  ^éaux  aati* 
tre  d'un  denier,  dont  chacun  valait  dix 
sous.  Après  ceux-ci ,  il  en  lit  d'autres  de 
trois  livres  et  demie  et  de  duL  deniers 
etdemL 

«  Don  Jean  r%  monté  sur  le  trdne  et 

pensant  à  faire  la  conquête  de  Geuta,  Ht 
frapper  les  premiers  réaux  blancs,  qui 
valaient  chacun  dix  réaux.  de  trois  livres 
et  demie;  ils  étaient  au  litre  de  dix  de- 
niers, et  il  en  fallait  aotxante-deiix  poor 
un  marc. 

«  Au  retour  de  cette  expédition,  il  fit 
faire,  disent  quelques-uns,  les  seitiis, 
auxquels  il  donna  ce  nom  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  conquête  de  Ceuta.  D^u- 
tres  prétendent  que  parce  qu'ils  valaieat 
la  sixième  partie  d'un  réal,  on  les  ap- 
pelait sextiis^  et  que  dans  la  suite ccnora 
tut  aisément  altéré  en  celui  de  seitiis.  v 

On  comprend  aisément,  par  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  la  révolution  moné- 
taire qul'Hlut  se  faire  sous  le  règne 
du  successeur  de  don  Joam.  Ce  prinre 
ne  s'occupa  pas  en  réalité  d'améliorer 
la  valeur  métallique;  les  livres  diminuè- 
rent tellement  que  don  Duarte  fitfrapper 
«ne  monnaie  plus  grosse  et  qu'on  appela 
fe8«f6rwMOi,  féaux  Uanee.  Ileétaieat 
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éb  enivre  avee  on  allian  d'antre  métal,  c'est  qu'elle  nppéà  mie  légende  toot 

Faria  Severim  dit  qu  une  ordonnance  orientale.  L'ordre,  institué  à  ré{»oqae 
rovale  donna  à  ces  féaux  blancs  la  valeur  où  le  roi  méditait  l'expédition  de  Fez, 
(l  iiQ  sou  aocien  :  «  par  conséquent,  cha-  adopta  reaiblème  qui  le  distinguait,  en 
cuo  d'eux  valaittreote^nqKvres  petites,  souvenir  d*niie  tradition  témn  à  It 
et  fingt  féaux  faisaient  une  livre  on-  fin  du  quinzième  siècle.  Un  astrologue 
tienne  de  sept  cents  livres  petites;  ainsi    arabe ,  initié  à  tous  les  mystères  de  Part 

chacun  de  ees  reaux  valait  de  notre  cabalistique,  avait  planté  un  espadim, 

luouoaie  dix  seitiis  et  quatre  cinquièmes  onesorte  d*épée,  sur  la  plus  baute  tour  de 

deseitiitppisqueTÎdgtTalaient trente-six  Fez,  et  celui  qui  aurait  pu  se  rendre 

réis,qui  lOnt  une  des  grandes  livres.  »  maître  de  ce  puissant  talisman ,  e;r;)ce  à 

Il  veut  aussi,  dit-en,  des  reaespre-  la  force  des  armes,  serait  devenu  le 

tas  ou  réaux  noirs,  et  U  en  fallait  dix  maître  du  monde  entier  :  au  dix-septième 

recU  branûo,  0on  Daarte  lit  sièele  cette  légende  snMstail  more, 
frapper  également  des  écus  d'or,  mais  ils     '  B  senit  trop  kmcde  décrire  ici  les  di- 

étaient  de  bas  aloi,  et  notre  auteur  se  tait  verses  monnaies  (fargent  et  de  cuivre 

sur  leur  valeur  effective.  Cependant  il  que  don  Affonso  lit  franper;  nous  rap- 

ajoute  un  peu  plus  luiu  qu'on  éprouvait  pellerons  seulement  qu'il  y  en  a  une  en 

unedifficuftésingoKèreàlesfiire  passer  argent  vatsnt  quatre  fingtains,  où  se 

dans  les  pays  étrangers.  Il  est  probable  voient  avec  la  croix  d'Aviz  les  armes  de 

queTadministration  de  l'illustre  don  Pe-  Castille  et  de  Léon ,  écartelées.  On  y  ro» 

(Iro  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  marque  cette  légende  :  Atpkoiisus  DH 

porter  reinèdeùun  tel  désordre  ;  mais  le  gratiarex  Por^^a/ia?;  elle  eut  cours  au 

nialfut  réparé  immédiatement  après  lui,  temps  où  don  Afronso  prétenditeutrdne 

et  l'on  peut  supposer  que  son  esprit  juste  d*Espagne,  par  son  mariage  avec  la  fille 

et  probe  ne  fut  pas  sans  influence  sur  infortimée  au  faible  don  Henrique. 
celte  branche  de  l'administration.  Voici  à  peu  près  tout  ce  que  nous 

Cest  du  règne  de  don  Affonso  '  T  avons  pu  rassembler  sur  un  point  dont 

que  datent  les  crusadesJ  Tout  le  monde  les  historiens  ne  s*oeen|Mnt  gnère  ordi* 

sait  avec  quel  enthousiasme  chevaleres-  nairement ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'ils 

que  ce  prince  combattit  les  ennemis  de  négligent  d'une  manière  absolue.  Avec 

la  foi.  Lorsqu'il  eut  résolu  de  passer  à  les  nouvelles  découvertes  faites  eu  Afri- 

Jérusalem  avee  une  armée  puinante ,  que  et  dans  FOrient ,  les  releors  mené* 

et  que  Sixte  l'eut  fortiGé  dans  ee  des*  tairas  ehangent  de  toute  nécessité  ;  nous 

sein,  il  se  décida  à  faire  frapper  une  dirons  quelques  mots  à  M  Bljet  entrai* 

monnaie  d'or  qui  filt  d'un  titre  si  élevé  tant  du  grand  siècle, 
qu'on  la  préférât  à  tous  les  autres  du-       phemiehb  blblioxu£QU£  eoyalb 

eats delacbrétienté.PariaSeverim  disait  iohd^b  bit  PonTunOu  GALuenâFHB 

vers  lemîRenda  dh[-septième  siècle  :  «  Il  in  titre.— On  s'accordegénéralement  à 

se  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  regarder  Alphonse  Vcommoétmit  le  pre- 

de  ces  crusados,  dont  l'or  est  si  lin,  mier  fondateur  d'une  bibliothèque  de 

qu'il  est  recherché  pour  dorer.  On  y  quelque  importance  en  Portugal.  Cepen* 

voit  sur  un  des  champs  uoeeroix  de  oant  il  est  certain  que  le  roi  donDnerte, 

Saint^ieorge  entourée  de  lettres  qui  si-  son  père,  possédait  quelques  ouvrages 

pnifient  -Idjutorium  nostrum  in  nomine  d'un  grand  prix ,  et  l'on  peut  aisément  en 

Oomini  ;  et  sur  l'autre ,  l'écu  royal  cou-  parcourir  le  Catalogne  dans  le  Leai  Con- 

roané  et  placé  sur  la  eroix  d'Avis  avee  êelheiro,  Afftmso  Y  augmenta  prodi^ 

cette  légende  :  Crusatus  Affim^  quith  oleusement  cette  colleetion,  et  la  cMOon 

ti  R.^t  r  du  titre  officiel  de  Uhreria.  Un  homme 

Nous  passerons  rapidement  sur  ces  qui  disait  en  s'adressant  à  son  archiviste  : 

réaux  d'Affonso  V ,  qui  représentaient  c  Que  serait-il  advenu  des  actions  de 

anerone  de  moîifin,  roeitofo,  et  sor  ees  Romesi  Tite-lifene  nous  les  edtconssr- 

espadims  deeulmetd'argent  destinésà  vées?  Que  fût-il  arrivé  si  QuintoCuree 

perpétuer  le  souvenir  de  l'ordre  de  la  n'eilt  pas  fait  de  même  pour  Alexandre, 

Touret  de  rÉpée.Ce  qu'ilyeutde  remar-  Homère  pour  Troie,  Lucain  pour  Cé- 

quable  dans  cette  dernière  monnaie,  sar?  »  cet  hoiuiue,  aidé  du  pouvoir  royal, 
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cf^vait  iéo^saireiuent  avoir  le  goût  des 
UvïmC).  »  Durant  sou  voyage  en  France 
noui  h  voyons  utiliser  son  passade  dans 
lis  apk^  où  il  est  reçu,  en  s*iu|oriuaQ( 
wcfaiCT  bibiiographiques  qu'ei- 
kf  imléraMiit  Les  historiens  français 
contemporains  fout  toi  de  cesgoûts  stu- 
dieux, et  nous  parlent  d'un  Lanceiot 
inagnÙiquequi  lui  tut  uiootré  dans 
baye  de  Bourges,  JNoiia  avoua  égalemaoi 
la  certitude  que  veva  Vmaéà  1453.  jot 
même  prince  avait  un  calligraphe  liabile 
spécialement  attaché  à  sa  bibliothèque, 
et  le  nom  de  JohamGouçalvez,  écuyer 
écrivain  Ueë  livres  du  roi  »  nous  est  une 
pMiiTa  posiliv»  du  sain  qui  pirésidait  k 
cette  iniporUDte  collection  {**),  Nous 
ajouterons  à  ces  fiiits,  trop  peu  nombreux 
sans  doute,  que  l'infortuné  don  Pedro 
d'Âlfarrobeira,  dont  nous  avons  signalé 
la  régence,  dul  être  m  des  pveoiiera 
biaofaiteurs  de  cette  bibliothèque royala 
du  quinzième  siècle ,  dont  on  commence 
à  parler  de  nouveau  aujourd'hui.  11  ne 
pouvait  en  être  autrenieut  de  la  part 
d'un  prince  qui  regardait  unexem|^laire 
daa  voyagea  do  Marco  Polo  connue  un 
«ftiB  plus  riabas  présents  que  la  seigneur 
rie  de  Venise  pût  lui  faire.  Il  n'y  avait 
pas,  du  reste,  jusqu*aux  princesses  du 
sang  royal  qui  ne  s'occupassent  dans 
cette  £|iniUa  de  la  prop^ation  dea  livrai 
magaîfiquea;  Tépousa  de  don  Pedro ,  si 
digne  en  tout  de  son  mari,  faisait  écrire 
et  répandre  par  la  voie  de  la  calligra- 
phie, la  vie  du  ClirUt.  Entiu  la  noble 
Felippa  de  Lancastre,  iille  de  cette  prin- 
oessot  traduisait  en  portugais  plusieuxa 
ouvraitM  ooot  alla  anricbissait  sa  re- 
traite monastique,  et,  en  outre,  du  livre 
<l(^  saint  Laurent  Justifiien  sur  le  iné- 
pris du  monde ,  qu'on  devait  a  ses  soins  \ 
ou  mantrait  jadis  daiia  la  trésor  d*Odi- 
vaUaa  un  volume  d^Évaqgilea  dont  les  mî* 
QÎatures  étaient  entièrement  de  sa  main. 
Dona.Ioanna,  fille  d'AffonsoV,et  retirée 
au  monastère  d'Aveyro,  imita  cette  prin- 
c^esse.  Sa  merveilleuse  beauté  prêtait 
utt-obaroM  de  plus  à  oaf^dt  qu'elle  aa 
cessa  de  montrer  pour  tout  ce  qui  fa- 
nait à  la  culture  de  l'intelligence. 
i)ou  UeiàTique  le  navigateur,  don  Fer- 

(  *  )  istm  écritê  par  Jlphonu  F  à  Gmmf 

F.nnh'z  df  Àzurara.  Balbl ,  t.  11  ,  p.  9. 
(  *M  Ckronica  df  Guiiu.  par  Gomex  ËaDoes 


nando  surnommé  le  saint  Infant,  furent 
des  amateurs  passionnés  de  beaux  livres, 
et  ils  durent  aussi  cout;ribuer  à  l'aug- 
meati^oa  de  la  bibliothèque  ropai. 
ToutefoÎB,  si  Texécutiob  du  Lcal  Gm- 
selAeiro  et  celle  de  ta  Chronique  de  Gui- 
née  de  Gomez  Eannez  de  Azurara  ne 
nous  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
ia  magnificence  des  volumes  dont  se 
aamyiiaît  la  bibfioibèque  d^Alfoiiao  T» 
90  ne  peut  pas  en  dire  autant  da  leur 
nombre,  et  jusqu'à  présent  aucun  cata- 
logue de  cette  époque  n'est  venu  établir 
d'une  manière  précise  à  quel  chiffre 
exact  on  peut  le  faire  monter.  Sous  Joam 
Il ,  et  à  1  époque  où  s'étaient  multipliés 
ces  illuminateurs  dont  parle  Garcia  de 
Resende  dans  sa  Misceîlanea,  le  nom- 
bre des  beaux  livres  dut  nécessaire- 
ment saccroitrei  les  travau^t  biblio^ra- 
pluquaa  dont  aa  a*oooupa  an  Pottogal 
noua  fixerant  sans  doute  sur  ea  point. 

INFLUBKQEtlXnlEAIKB  d'aFFONSO  Y. 

—  Formation  d'un  coups  de  lois. 

—  L'auteur  consciencieux  de  la  Biblio- 
tlièque  Lusitanienne,  Barbosa  Machado, 
a  inscrit  dana  aon  vasSa  répertoira  de  la 
littérature  portHgûaekiniMn  da  monar- 
que dont  nous  nous  occupons,  comme  il 
avait  inscrit  du  reste  ceux  de  don  Diniz, 
d'Affonso  IV  et  4e  <ion  Pedro.  Le  savant 
bibliographe  vanta  la  mémoira  prodi- 
gieuse d'AHoBSO  V ,  et  surtout  Téléganea 
parfaite  avec  laquelle  il  parlait  sa  laimue 
maternelle (*).  On  a  vudanslerécitdu  vieil 
historien  français  la  disposition  toute 
particulière  que  montra  ce  roi  à  s'initier 
au  mottvaoïent  Intellectuel  da  ronlyer- 
sité  oe  Paris  :  il  est  certain  quMI  ordonna 
qu'on  écrivît  en  latin  un  corps  général 
de^  histoires  du  royaume ,  et  quMl  Qt  ve- 
nir d'itaUe  à  cette  intention  frère  J  uste 
]ialdmo«  religieux  dominieain.  Ce  louable 
d^  ne  pan3t|MS  avoir  été  sui\1  d^effel, 
et,  sous  ce  rapport,  D.  Affonso  Y  nefutpas 
plus  heureux  quç  ne  le  fut  son  successeur 
a  l'égard  de  Politien.  Comme  son  oncle 
rinfaot  don  Uenrique,  il  était  habile  eu 
mathématiques,  et  II  tenait  nrobabtefneiit 
da  son  beau- père,  don  Fedro  d*Alfarro-  : 
beira,  le  goi\t  extrême  qu*il  montrait  pour  i 
la  musique;  on  affirme  qu'il  écrivit,  a  l'i- 
mitation de /'y^rterfe  CavaUjaTy  laissé  par 
son  père,  un  Traité  de  la  Milice ^  faisant 

(  *  )  «  Que  pareciùo  an  »uaa  paiuvnu  «ti«^ 
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UOMttrg  ta  manière  de  cotnhattre  des 
nnciens Portugais  ;  ce  livre,  enfoui  pro- 
babiement  dans  quelque  antique  biblio- 
thèque, n'a  jaman  été  publié;  mais  sont 
8V0B8  un  rniantilloD  du  style  de  don  Af* 
fonso  dans  deoit  lettres  imprimées  à  di- 
verses reprises.  L'une  est  adressée  à 
Gomez  Ëannez  de  A2urara,  à  l'époque 
où  ce  grand  chfoniqiMiir  était  i  Aloa* 
car  auprès  de  don  Duarte  de  Mene^, 
et  elle  atteste  d'une  manière  touchante 
la  sympathie  de  cet  esprit  chevaleresque 
pour  les  hommes  qui  se  livraient  aux 
travilax  de  llatdligeiKse  l'antre 
a  été  écrite,  en  1461 ,  à  Dios^o  Lopez 
Lobo ,  seli^neur  d'Alvito,  et  elle  roule 
sur  certaines  explications  que  réclamait 
ce  personnage.  On  a  eneere  de  ee  mo* 
iiarque  tin  opOtoole  astronomique  vanté 
[  ir  le  fnmeux  Zaciito,  et  il  ne  faut  pas 
uublier  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  pre- 
inier  corps  de  droit  qu'ait  possède  le 
rojaume» 

SBorr  lOMAiTV.  —L'introduction  du 
Ami  romain  en  Portugal  n'est  pas  anté- 
rieure au  quinzième  siècle.  Il  suffît,  dit  uq 
jurisconsulte  portugais,  d'ouvrir  le  code 

d'Aflbfiso  y ,  qat  commence  reeevoir 

Il  disposition  dans  laquelle  il  a  paru  sous 
Joam  I^',  pour  reconnaître  partout  Tin- 
iluencedecette  législation;  il  suffit  aussi 
d'examiner  l'ordre  chronoloj(ique  qui  y 
est  suivi  pour  acquérir  également  la 
certitude  que  la  fusion  des  léuislalions 
n'était  pas  faite  encore,  et  qu'elle  ne  pré- 
sentait point  un  corps  de  doctrine  suivi, 
mats  bleii  mf  e  simple  coordî nation  de  lels 
différentes.  Il  resuite  des  recherches 
(l'Antonio  Villanova  à  ce  sujet  qtie,  s'il 
faut  faire  remonter  à  la  maison  d'Aviz 
l'introduction  du  droit  romain  eu  Por- 
tugal, il  est  justè  de  reetiler  jusdaViti 
r^ne  dlSmmanuel  le  travail  qu'il  dot 
subir  pour  se  combiner  avec  l  antique 
législation  du  royaume  :  dès  celte  der- 
nière époque,  au  reste,  les  jurisconsultes 
s'efforcent  de  firliewiilcorder  tant  d'oJ)i- 
nions  diversentes.  A  partir  du  rcjrno  de 
don  Sébastien  on  s'occupa  de  combiner 
les  éléments  de  la  procédure.  Il  est  cer- 
tain que  la  haute  sagacité  de  don  Ped  rd 
fut  pour  beaucoup  dans  les  travaux  rela- 
tif à  la  législation ,  et  que  le  Gode 

f*'  Entre  autre*;  ouvrages,  cllf  a  élé  ropro- 


m 

phonsin  modifié  sous  doa  MNViiiitM 

partie  son  ouvrage  (*)- 

GBOYANCSS  POPULA.i]ISS  DU  POBTU* 

oâL.  —  Oeae^oD  sait  lé  moins  bieo  d'un 
peuple,  dVdiaatfe  ee  soatsee  croyances 

populaires;  presque  toujours  les  écri- 
vains nationaux  dédaignent  d'en  faire 
part  au  monde  érudit«et  les  voyageurs 
peasent  tvop  rapiduwem  à  tnwn  les 
contrées  qu*ils  prétendent  décrire  |M>iir 
avoir  le  loisir  de  faire  cette  e^pèee  d'^- 
tude  intime,  i\u\  aurait  tant  d'intérêt 
povr  les  autres  peuples ,  et  cepeudant, 
répétons-le  Moi,  «m  ne  moI  aMiiet 
complètement  à  la  poésie  d'une  natio«i« 
on  ne  peut  même  apprécier  eonvenable- 
ment  certains  faits  historiques  que  lors- 
«fOB  e  ouvert  la  porte  de  oe  monde  féo^ 
nque  que,  dans  tous  ise  eièetoe  et  deie 
tous  les  pays,  chaque  peuple  a  su  se 
créer:  c'est  souvent  im  vieillard,  un  ber- 
ger des  montagnes,  une  jeuue  bohémien- 
ne  eux  vétemente  sslanbSBux,  qui  tiea» 
nent  en  lent  main  ta  elef  de  la  perte 
mystérieuse  :  n'ayez  garde  qu'ils  vous 
la  donnent,  votre  regard  les  effraye,  vos 
prétentions  de  aavant  les  épouvantent. 
Quelquefois  aussi  fort  heutsussiust  la 
clef  merveilleuse  tombera  entreles  Biaiue 
du  poète,  et  alors  vous  pourrez  vous  ré- 
jouir, le  poète  aura  hâte  de  vous  faire 
eontempier  les  prodiges  que  le  peuple 
TOUS  cachait  Ouvrez  le  vieux  Gil  Vicents^ 
qui  iaisaitsi  biensouriieriBevidttieÊMe* 

(*)On  lit  dans  Duarte  Nunes  de  Liâo  ce 
passage  curieux,  que  nous  traduisons.  Le  roi 
D.  Jean  V  avoQ  la  paU  oe  resta  nas  dans  l'oi- 
siveti^ ,  et  toution  lmps  SS  péMaft  au  ^avw. 
nement  de  aott  royaume,  on  dans  la  réforme 
de  la  }attiee  «t  des  coutumes-  C'est  pour  cela 
(jn'il  fit  beaucoup  de  lois  qu'où  a  insérée» 
(laiib  les  livres  d'ordonnances  qui  aujourd'hui 
.sont  en  usa^e.  Outre  cela,  en  Tannée  1425,  e| 
par  le  çcm4«|l  dtiO' Jq&o  Fernande*  das  RegraB, . 
qui  était  grand  lettré ,  il  ordonna  qu'on  rit  uo 
livre  en  lanmie  porlii^^arso  où  l'on  réunirait  les 
lois  du  code  Justinien  ,  les  plus  praticables 
en  c<!  royaume,  avec  quelques  oommentairea 
d'A(«urse  et  de  Barthole,  dui  y  éUiieat  reUdifo; 
de  manière  que  les  opinions  d*ÀeoQrw!  «  de 
Barthole,  approuvent  par  lui,  fii-^senf  re^ar- 
déf's  comme  autlieiilii(ues  et  viisscnJ  force  de 
loi,  et  que  l'on  pùt  enlin  déterminer  iec  choses 
par  elles  Tout  ceci  eut  tieugràcea  la  grande 
affeotion  qu'avait  le  Joto  dit  KcRras  pont 
le  lé«^iste  dont  il  avait  élé  le  disciple  a  Bologne, 
(^esl  de  la  <|u'érnane  la  loi  de  ce  royaume  ,  qui 
ordonne  auVii  la  décision  des  choses  on  suive 
l'opinion  de  Barthole,  quand  il  n'y  aura  ni  texte 
ni  glose  ou  opinioo  commune  qui  lui  soit  con- 
traire. Yof .  1 1,  4S4  i'édiU  de  I7II0  Ui»- 
IXHUM). 
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me:  quei  monde  magique  il  vous  révèle 
(laos  les  Serras  du  Portugal  !  Trois  siècles 
mon  ^ae GoêtlM  eât  én^piéloi  loni- 

bm  Bjfitères  de  la  WalimigiaiaGht  et 

kl  dnnses  du  sabbat  germanique,  Gil 
Vicente  nous  avait  conduits  au  milieu 
des  rondes  de  sorcières  qui  sillooneut 
la  Serra  d'EilNil*. 

Mi  le  ptoodonyme  du  Châtelet  avec 
son  esprit  méthodique,  ni  Dumourier 
avec  son  instioct  railleur ,  ne  nous  ont 
dit  un  mot  de  ces  mystères  populaires. 
I  iMrimsnn .  Kinsey^Murph}. ,  se  sont 
Ub  également.  Un  recueil  qui  s'adresse 
au  peuple,  un  recueil  dont  nous  avons 
tiré  mille  curieux  Iragmeuts  qui  ne  sont 
pas  de  rhiÂite«  nais  doBt  Kbistoire  ^» 
riebit  (*),  va  combler  enfin  cette  lacune 
et  nous  faire  connaître  cette  mythologie 
du  moyen  âge  qui  dut  briller  de  tout  son 
éclat  dans  la  période  du  quinzième  siècle. 
L'auteur  dv  travail  que  nous  citons  sem- 
ble avoir  fait  deux  parts  de  tous  les  do- 
cuments qu'il  pouvait  avoir  recueillis. 
MiÀs  il  marche  toujours  eavironaéde 
preuves  historiques,  et  s*il  met  d*abord 
deoftté  les  traditions  orales,  d*ord inaire 
plus  poétiques, "c'est  pour  fixer  l'esprit 
par  des  dates  positives  et  par  des  preu- 
ves pour  aiu&i  dire  inédites.  Imitons-le, 
le  poète  parlera  à  son  tour. 

Un  dies  plutaneiens  documenta,  dîMi, 
qiu'  nous  restent  touchant  les  supersti- 
tions populaires  est  la  célèbre  ordon- 
naoce  de  la  nmnicipalité  de  Lisbonne 
en  date  de  1S85.  Cette  ordonnance  ca- 
ractérise essentiellement  l'esprit  reli- 
gieux de  l'époque  de  Joam  P^  Non-seu- 
lement on  y  prohibe  les  superstitions 
ayant  cours  parmi  le  peuple,  mais  on 
les  y  énumère,  comme  si  le  sénat  vou- 
lait aiusi  remercier  Dieu  de  la  victoire 
que  l'on  venait  d'obtenir  à  Aljubarotta... 
Voici  ces  passades  :  nous  ferons  obser- 
ver avee  Fauteur  portugais  qui  noua 
sert  ici  de  guide,  que  Tordonnance' 
émane  des  membres  de  la  municipalité 
de  Lisbonne  et  qu'elle  est  rendue  en  leur 
nom. 

«  Les  susdits  établissent  et  ordonnent 

qa»  dorénavant  en  eette  cité  ou  dans 

ses  alentours,  nul  ne  puisse  user  ni 
n'use,  en  effet,  de  sorcellerie,  de  1  igatures, 
d'appel  au  diable,  ni  d'enchantements, 

(*)  O  Panmma,  * 


ni  d'œuvre  de  veadeira  (*) ,  ni  de  ca- 
rantuloê  ni  de  gestes,  ni  de  songes, 
ni  de  sortilèges;  qu'oft  tf^abatlamiaMlBn- 

cer  la  ione  ou  des  sorts ,  et  enfin  de 

toute  muvre  de  divination...  Il  n'est  pas 
permis  également  de  mettre  une  ceinture 
constellée,  ni  de  lancer  le  mauvais  œil 
sur  quelqu'un ,  non  plus  que  de  Jeter 
de  Teau  sur  un  van  (***). 

«  Il  est  établi  aussi  que  dorénavant  en 
cette  cité  et  en  ses  alentours,  on  ne  chan- 
tera plus  de  Jan^ras  ni  de  Mai€u 
ni  aucun  entra  chant  se  rapportant  à 
quelque  autre  mois  de  Tannée  ;  on  ne 
pourra  non  plus  jeter  du  plâtre  aux 
portes,  sous  riuvocatiou  de  Janvier;  on 
respectera  les  ceux ,  on  ne  lancera  pat 
de  sort  sur  elles. 

«  Et  comme  s'arracher  les  cheveux  et 
se  tirer  la  barbe  sur  les  morts,  est  une 
coutume  oui  vient  des  gentils ,  une  es- 
pèce d*idolâtrie,  un  usage  enfin  qui  va 
contre  les  commandements  de  Dieu, 
les  susnommés  ordonnent  et  établissent 
que  dorénavant  nul  individu  soit  homme, 
soit  femase,  ne  oouna  a^ameher  les 
cheveux ,  ni  ae  msitraiter  d'autre  aorte, 
ni  crier  sur  quelque  mort  que  ce  soit 
fût-ce  père ,  mère,  fds  ou  fille,  sœur  ou 
frère,  mari  ou  femme,  n'en  exceptant 
nuUe  autre  peineouebagrin ,  mais  n'em- 
pêchant qui  que  ce  soit  de  montrer  sa 
douleur  et  de  pleurer  s'il  le  veut.  » 

Beaucoup  de  ces  dispositions  sont  re- 
latives à  des  croyances  qui  n'existent  plus 
ou  qui  sont  connues  sous  d'autres  dé- 
nominations; les  chants  désignés  sous 
les  noms  àv  Janeirast\.(\t  Maias  ont  per- 
sisté jusqu'à  nos  jours,  et  on  appelle 
eneora  Maias,  dans  le  Bfinbo,  les  ifenrs 
{aunes  du  genêt  dmit  on  pare  les  fenêtres 
au  premier  de  mai.  On  le  voit  clairement 
encore  par  les  textes  cités,  c'était  un  usage 
<i(-  s  arracher  les  cheveux  sur  les  morts; 
il  y  avait  même  certaines  fiNnmeatdési- 

(  *  )  Probablempnt  une  sorte  d'eochantmmt 
oblotûi  par  le  moyei)  Pos  qu'oa  préttuid<ul 
exister  dans  le  cunir  <la  cerf. 

( }  C^ractèrei»  magiques. 

(***)  Le  Tan  ou  le  crible  Joue  en  tout  pays 
an  grand  rôle  dans  certaines  opérations  ma- 
giques. Nous  eo  avons  dit  uu  mot  dans  ootro 
Traité  — jytffiw  «I  etia^m  4m  êtkmm  ep> 

(  )Ces  chants  populaires,  chantés  en  jan- 
vier et  en  mai,  dont  on  trouve  çà  et  là  q  iiel- 
ques  fragments  oans  les  vieux  auteurs  porlu- 
ittfsis,  M  M  loot  que  tra»  eiciBtSi 
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Allées  sous  les  noms  de  carpid^iras  ou 
pratUadeiras ,  qui  exercaieut  publiqiie* 
MBt  Mt  «Hfit.  Fr.  FfWMiKo  Bran- 
dio  prétend  que  cette  coutume  s^acheva 
au  temps  de  Jean  I",  mais  il  se  trompe 
évidemment,  puisqu'on  trouve  dans  nos 
chroniqueurs  comménoratioa  île  tm 
éték  à  des  époques  biea  fiotlérîenvei 
H  que  Gîl  Vicente  n  dit  : 

«  Ils  mènent  le  deuil  daus  Lisbonne 
—jour  de  la  Sainte-Lucie  —  parce  que 
bfddenMnoeleetéMdéeelMiNà.  » 

Les  jugsnesli  de  Dieu,  MHiis  dans 
toute  l'Europe,  parnissent  avoir  été  sin- 
gulièrement en  vogue  au  moyen  âge  dans 
le  Portugal  ;  mais  les  rois  éclairés  qui 
eowMBoèMtà  léguer  sur  ee  peye,  ne 
tardèreiU  pis  à  porter  remède  aux  maux 
enfontés  par  ce  déplorable  usage.  Dés  le 
treizième  siècle ,  Diniz  rendit  certaines 
trdonnances  qui  s'opposaient  fornielle- 
nwQt  à  ces  sortes  d'ordalies.  L'épreuve 
parleferchaud  a  laissé  jusque  dans  le  dix-' 
'  septième  siècle  un  curieux  monument. 
«  Près  du  sépulcre  du  commandeur  de 
Leça  en  eeneemit,  selen  le  témoignage 
de  Jorge  Cardoso,  un  fer  de  charrue, 
Qu'avait  transporté  là  tout  embrasé  la 
un  serrurier  accusée  d'adultère. 
F.  Beruardode  Brito  et  F.  Antonio  Bran- 
dào  dtent  oni  donation  ftite  au  dmmùm- 
tere  d'Arouca  par  dona  Tareja  Soares , 
teiimie  de  dou  Gonçales  de  Souza,  qui, 
étant  accusée  par  son  mari  d'adultère, 
neoBRit  pour  sa  défense  à  l'éprenveihi 
ftrehaM,  et  sortant  de  cette  épreuve 
saine  et  sauve  eevéfugia  dans  le  eoovent 
d'Arouca.  j 

A  la  lia  du  quatorzième  siècle ,  lors- 
que le  mnoA  nnltrede  l*erdre  d*Avîi 
a  deaB»  la  mort  au  comte  Andeiro , 
•a  voit ,  par  le  témoignage  positif  de 
Feroand  Lopes ,  que  la  reine  Kléonor 
prétend  réclamer  Tépreuve  du  fer. 
Comme  le  filt  oèeervcr  fort  bien  M. 
Herculano,  du  reste,  cette  coutume  su- 
perstitieuse,  q«ii  dura  tant  de  siècles, 
a  llait  pas  seulement  une  invention  du 
vulgaire;  dans  ce  recueil  des  lois  anti- 
ques de  f  Espagne,  connues  sous  le  nom 
de  FueroJuzgo,  Tèprcuve  de  l'eau  bouil- 
lante et  celle  du  fer  chaud  sont  positi- 
vement ordonnées. 

La  weniièffe  loi  qne  aeos  voyons 
promurgoée  en  Portuf^eontrela  magie, 
ditle  savant  Bereulano»  est  une  loi  de 


Joam  V'\  elle  est  datée  de  Tannée  1403 1 
et  elle  srexpriaM  ainsi  :  «  Que  nul  ne 
«  soit  si  ese^ de  eberelMrde  Tor  eu 

«  de  l'argent  ou  quelque  autre  bien  en 
«  jetant  la  baguette,  en  traçant  des  cer- 
«  des ,  en  regardant  dans  des  miroirs, 
«  oa  en  usant  de  quelque  antfe' 
«  moyen  »  (").  Cette  loi  fut  confirmée 
par  le  code  d' Affonso  V,  et  elle  passa 
en  substance  dans  ceux  qui  lui  succé-, 
dèrent.  On  y  voit  que  la  magie  portu- 

naîse  de oe  tempe  se  fidiliasit  a  aneeofie 

a*alchimk ,  à  un  art  de  découvrir  de  l*or^ 
ce  qui ,  en  vérité,  était  bien  peu  de  chose , 
si  nous  comparons  de  telles  croyances 
au  prodigieux  accroissement  que  la  sor- 
eellerie  prit  dsna  le  sièele  suivant  (**)• 

Nulle  part ,  comme  le  fait  observer 
l'habile  auteur  de  la  notice  où  nous  pui- 
sons ,  on  ne  trouve  expliquées  avec  plus 
de  détanies  formules  diTerses  employées 
par  la  sorcellerie  du  seizième  sième,  que 
dans  leli^re  rarissime  (/«.ç  Constitutions 
de  l'archevêché  d'I'Lvora,  imprimé  .1  Lis- 
bonne en  1034  :  voici  ce  qui  est  dit  a  pro- 
poe  des /ritfeefros^  te  MnsidWrof  et 
des  agoureiros. 

«  Nous  défendons  que  nul  individu,  de 
(quelque  état  ou  condition  qu'il  soit ,  en- 
levé d'un  lieu  consacré  ou  non  consacré 
pierre  d'autels  on  oorporaux,  et  seule- 
ment  |X>rtioD  de  ces  objets  et  de  quel- 
que objet  saint  que  ce  puisse  être;  nous 
nous  opposons  a  ce  qu'il  invoque  des 
esprits  diaboliques ,  dana  te  eente  ou 
lK>r8  teosreles ,  et  aux  lieux  fniseerol* 
sent;  à  ce  qu'il  donne  à  maMSrou  à 
boire  quelque  chose  capable  d'inciter  à 
vouloir  bien  ou  mal  à  autrui  ;  nous  lui 
détedona  de  leneer  les  torts  ponr  de- 
viner, ou  de  jeter  la  iMgnetle  pomr  dé- 
couvrir des  trésors,  sans  permettre  non 
plus  la  contemplation  de  l'eau,  du  cristal, 
du  miroir,  de  répée  ou  de  quelque  autre 
objet  luisant,  y  oomprie  leaovtalis  de 
boucher.  Nous  ne  voulons  pas  non  ptas 
(ju'tm  individu  quelconque  fasse  pour  de- 
viner ligures  ou  images  de  métal  ou  d'au- 
tre objet,  ni  qu'il  s'efforce  de  lire  l'a-  * 
fenir  sur  une  téte  de  mort  on  sor  une 

(•  )On  trouvera  tout  au  long  dana  Tinté- 
msant  recueil  qui  nous  fournit  ces  détails , 
kw  textes  dont  il  est  ici  question.  Yoy  ■  O  Pa- 
morama,  t.  IV,  p.  139. 

{**)  Voy.  à  oe  u^iet  oolni  TndU  •mul^U' 
que  et  critique  én  mitmttë  .«emlln.  Pacii 

isaoïirol.  Uhss. 
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tétt  d^Miimal  qtteknaquta,  ni  qu'il  porte 
sur  soi  <lflHlo«  fliitft  M  iModtt ,  ni  qu*il 
faiMiPWaliiiHii  ékmê  on  patcbMIes 

miliinrnt ,  quand  bien  même  nous  ne  les 
aurions  point  designées,  sortilèges,  di< 
vinatioo ,  dotnmage  ou  proût  à  qui  que 
c«8oit,  sans  en  excepter  ce  qui  contraint 
«a Mîfidoà  M  iiOMT  ou  a  «n  Wr  um 
•Mit  tt  ae  Mii  lie  rhomme  ou  la  femnMk 
«  NousdefVndons  égalementà  tout  in- 
'  dividu  malade  de  passer  par  un  bois, 
par  un  bosquet  déjeune  chêne  liège, 
par  une  praina  fierga  au  tous  m  garou^ 
da  Mnlr  aitt  «Btépéa  oui  anraîl  taé 
un  bomnrie,  de  traverser  le  Douro  et  le 
Minlio  par  trois  fois ,  de  couper  à  l'écart 
un  figuier  sauvage  et  une  branche  de 
cliëue  vert  eu  Tioclinant  sur  le  seuil  d'une 
porta.  Noot  détadontdt  pmiar  lêttt  dt 
mmdadores  (  *  )  encastréw  dans  de  Tor 
ou  dans  de  l'argent ,  d'adjurer  les  démo- 
nicKjues,  de  porter  les  images  de  cer- 
tains saints  au  bord  des  eaux,  en  fei- 

ânant  dt  Ttololr  les  y  lancer,  de  prtil> 
re  gens  à  taotien  pour  que  si ,  dant  un 
temps  convenu»  on  ne  leur  donne  point 
d'eau  ou  un  autre  objet,  ils  jettent  les 
dites  images  dans  les  flols;  nous  défen- 
dons également  de  rouler  des  roches  et 
daiaaianaardailiraaii  pour  oblaoir4e 
la  pluia,  «I  éa  jeter  le  crible ,  ai  da 
donner  à  manger  certaines  galettes  poUr 
connaître  certaines  circonstances  d'un 
vol  commis  ;  nous  défendons  de  gar- 
der des  mandragaret  an  son  logis ,  afte 
Finteatia»  di*oltMir  certaines  grêoas  an 
de  faire  certains  proGts.  On  ne  plongera 
pas  la  tête  d'un  chien  dans  l'eau ,  afin 
d'acquérir  certains  avantages;  on  ne 
dira  rien  d^  ce  qui  doit  advenir ,  comnie 
tboiarétéléapar  Oiattf  pMT  aattainlt, 
oaàla  suite  d*UMVi8iaooit4*«ii  tonge..  ; 
ôn  ne  bénira  pas  avec  des  paroles  in- 
flonuues  ou  incompréhensibles  et  que  l'É- 
glise n'a  point  approuvées,  on  ne  fera 
pas  la  mtune  onéîatioii  avae  dai  aoit- 
teaux  pcvtant  im  latfaaa  soit  naîrta, 
toit  d'autre  couleur ,  on  ne  le  fera  pas 
•  son  plus  au  moyen  de  ceintures ,  de 
teiitlet  d'oreiUfis,  ou  ta  employant  quel- 

('  )  Il  V  aurait  tout  un  chaRllre  à  faire  sar 
œtte  dénomination  :  le  saluaador,  ou  «aw- 
éndor,  eit  particalier  à  ia  péninsule;  c'est  une 
variété  de  sorciers  gui  préh-ndaiont  f-iiérir 
iiar  te  souffle,  comme  les  Indiens  del'A.mérique 
méridioMte  fBMNiiat»aiiaÉM,  pv  la  w 
oiofi. 


que  autre  déshonnéift.  On  ne  fer^ 
poinldafhtflutatfilétttt  tiatuttn  ccr«» 
tains  jours  spéciaux  da  rttpéa  <  Qtl  M 

les  vêtira  point ,  on  ne  les  usera  pat  HflM 

plus  par  quelque  art  de  sorcellerie  »  

Voilà  certes  un  document  fourni  par 
l'histoire  ecclésiastique,  qui  pourrait 
if  atr  Util  à  idta  oatapientaiitt  taia  M» 
at  qui  doit  être  coaaiaéré  tomoie  û 
nomenclature  la  plus  complète  qiVon 
ait  fournie  jusqu'à  ce  jour  sur  les  croyan- 
ces populaires  de  la  Péninsule.  Uue  faut 
pas  croira  du  reste  que  It  pouvoir  ecclé- 
aiatti^  t'es  ihu  à  oes  iiyonctiaaa  paoro 
ment  comminatoires;  les  ohAtUnants  laa 
plus  sévères  étaient  appliqués,  dès  l'o- 
rigine, aux  individus  qui  se  livraient 
à  la  yraudc  ou  à  la  peiite  ?nagie. 
peiaa  da  aiorl  atteignait  ceux  qui  a*é> 
taitat  atr? it  d*ia  IragOMat  aautel  ou 
de  corpornux  ;  on  infligeait  le  métne 
supplice  a  ceux  qui  avaient  conjure  le 
démon  ;  les  actes  de  moindre  impor- 
tanoe  entraînaient  la  marque  par  fer 
Aaud ,  ou  Texil  perpétuel  daaa  11kl  die 
Saint-Thomé,  regardée  dès  cette  épo<|ue 
comme  un  dos  séjours  les  plus  redouta- 
bles. Auquuizicine  etau  seizième  sièelt*, 
l'abandon  à  de  simples  super&titioua  po- 
jMlalrat  tatralatit  aaaovt  la  flagalla- 
tioa au  la  déportation  duraat  4aux  an- 
nées sur  les  côtes  d'Afrique.  N'ou- 
blions pas  que  le  crime  de  sorcellerie 
était  puni  par  le  feu  à  cette  époque  eu 
Franea,  et  que  la  législatiaa  daa  attirât 
royaumtt  at  ta  oiaatrail  pat  plaa  iB4ul- 
Btnte. 

Passons  aux  croyances  populaires  qnî 
oritsurvccu  jusqu'ici,  etquiavaieut  ttiiite 
leur  puissauce  uu  temps  de  don  Duarte 

ai4aaaaêlt.Le  peuple  lût  uaatfiaiine- 
lion  tataa  In/éiàietiras ,  magicitanaa  <, 

bnixasy  sorcières,  et  lubis-homcnts , 
loups-garous.  «  Les  feiticeiras  et  les 
bruxas  n'ont  rien  qui  les  distingue  lie 
telles  qui  font  leur  résidenœ  daoa  nos 
provinces,  dit  M.  fitraulano  ;  ee  sont  do 
vieilles  femmes  pauvres  et  laides ,  au 
caractère  sombre  et  colérique,  qui  se  li- 
vrent à  toute  espèce  de  maléfices,  mais  qui 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  du 
OMuvttaaq^tit  «  Lat  bruxat,  aoniNiaadu 
reste  dans  nos  provinces  voisiaaa  daa 
Pyrénées  sous  le  nom  de  bronches  ,  cu- 
mulent avec  leurs  fonctions  infernales, 
celles  du  vampire  ikm,  car  tUet  sont 
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quelquefois  aatorisëes,  qaoîqu'à  grand'- 
petne,  le  malin  esprit,  à  sueer  sang 
M  p0uùi  eiifHiti  1  et  i  ]w  ftf ré  wwf* 

lir  ainsi  peu  à  peu  de  pure  inanition  et 
même  subitement,  si  elles  aspirent  le 
sang  de  Tinnocente  créature  avec  véhé- 
meuoe.  Les  tubis-homenu  sont  entraî- 
Béi  par  mi  destin , /(utoy  ou  pottmt  lia 
sort,  tisM.  Certaines  circonstances  par- 
ticulières les  font  différer  de  nos  loups- 
garous,  et  ils  sont  plus  innocents  qd*eux, 
tandis  que  les  sorcières  portugaises  sont 
us  féroces;  ili  s'en  vont  la  mit  dans 
e  milieu  des  grands  chemins,  ordinaires- 
ment  aux  carrefours.  A  près  a  voir  fait  cinq 
Tolles,ilsse  roulent  sur  la  terre ^  aa 
UiB  oft  se  am  roulé  quelque  Mte  sau- 
vage; il  suffit  de  cette  action  pour  que 
la  métamorphose  soit  accomplie,  et  qu  ils 
prennent  I  apparence  de  i  animal  (jui 
les  aurapréceués  dans  ce  lieu.  Ëo  obéis- 
sant au  sert  ees  pauvres  gens  ae  font 
de  mal  à  personne;  ils  ne  passent  du 
reste  par  aucun  chemin  ni  m^me  par 
aucune  rue  où  il  y  aurait  de  la  lumière; 
ils  font  entendre  de  grandes  asplrattont 
et  de  ion^  sifflements  pour  qu'on  Té- 
teisine.  G  était  au  quinzième  siècle  là 
chose  du  monde  la  plus  facile  que  de 
surprendre  des  lubis-homems  dans  leurs 
courses  vagabondes  ;  il  suffisait  pour  cela 
d'allumer  tout  à  eoii|l  iMM  <diandeUe,  et 
cela  suffirait  encore  aujourd'hui,  riiaiSOII 
se  :;arderait  bien  de  le  faire  (•). 

.Nuus  ne  décrirons  pas  ici  Tespèce 
nbbat  auquel  se  rendaieiit  les  Èntxtu  et 
les  Feiticeîras,  parce  qu'il  ne  nous  sem- 
ble pas  présenter  une  différence  bien 
uiar^uée  avec  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  eootrées  de  rRurope.  Mail  va 
tnitcaradérisque  sans  doute,  c'est  qu*a* 
près  avoir  rendu  l'hommage  oblige  au 
bouc  infernal,  celui-ci  remet  àUx  sorcières 
comme  attribut  un  peloton  de  fil ,  novello, 
«t  «I  petit  tambour  de  basque,  /xmdM- 
Hnkû.  Ce  sont  oueore  de  nos  jours  leè 
symboles  de  leur  nouvelle  dignité  :  le 
peloton  est  plus  ou  moins  gros  ,  selon 
iiokportaoce  de  la  récipiendaire  et  se- 
lon rcBtioie  que  le  démon  fait  d'elle. 
«  Ces  pelotons  diaboliqoea  dans  le** 

f*)  Voy.  à  propos  des  loups-garous  de  la 
trauce  Dotre  oaTllga  intitule  :  u  Monde  en- 
chnnU  ^  CosmograpMe  et  hMokf  iMmtm 
hnUuti^%9du  moyen  âge.  Nous  avons  repro- 
Omt  «Itit  M  volun^  iet  idéei  du 


nIMeF. 


•avant  uattt- 


qnels  résident  la  force  et  le  pouvoir  des 
jeUSùeiras  sont  composés  d^uoe  espèce 
df  MiM  pmUmémmmritk,  eidaiil 

la  matière  premièreest  do  poil debiM;..  • 

Les  hruxasontmssi  comme  apanage  une 
fusée  noire;  mais  la  démonolocrie  popu- 
laire ne  déelare  point  de  quelle  nature 
oHf  al  liito,  non  plus  quo  oaHe  dio 
lubU'Komema ,  qui  possèdent  aussi  eet 
adminicule ,  et  dont  nous  ne  savons  au- 
tre chose  si  m  n'est  qu'il  est  de  il 
jadao. 

Il  parait  4a*à  l'artMe  de  la  mort,  •! 

cette  Croyance  est  renouvelée  du  moyen 
âge,  bruxas  et  feitieeiras  ont  la  faculté 
de  faire  appeler  la  personne  quelles  oni 
m  plus  grimée  mUme,  et  qu'elles  doi- 
vent lui  remettre  le  fatal  peloton.  81 
celle-ci  ne  l'accepte  point,  la  sorcière 
est  dans  Timpossibilité  de  mourir,  et 
la  misérable  créature  ne  peut  rendre  sou 
âme  à  Satan  qu'au  moment  oà  quelque 
assistant  charitable  veut  bien  recevoir 
le  yionel/o.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
qu'un  tel  présent  donne  des  droits  as- 
•uiéa  à  un  teor  de  faveur  dans  le  cas 
oè  Pon  aurait  cpMlqaofeUéité  de  paatar 

bruxa. 

Les  formules  d'incantation  varient 
nécessairement  selon  la  localité.  Gil 
▼ieente  nous  endoonequelque^nnei,  fii 
sont  empruntées  à  la  langue  bébraîquet 
la  formule  moderne  consiste  à  répéter 
par  trois  fois,  Tenato  aiidota  Jerrato 
passe  por  Baixo,  Une  Feiticeira  veut- 
elle  lUre  périr  quelqu'un  «  elle  pratiqoo 
une  sorte  d'envoussure,  sortilège  qui  pa- 
raît particulier  à  la  péninsule,  et  dont  on 
doit  chercher  l'origine  bien  par  delà  le 
moyen  flfle.  Aprêf  afoir  aaisi  son  tam- 
bour dè  Msque,  elle  appelle  deux  com- 
pagnes à  son  aide,  et  les  trolssorcières  réu- 
nies  modèlent  une  figure  qui  représente 
la  personne  condamnée  au  trépas  :  alora 
cette  poupée  reçoit  omtaiMt  OiMlhMMi» 
Ce  aoot  des  onguents  liqoiiei  qw  lai 
bruxas  emploient;  et  à  mesure  que  le 
travail  avance,  l'ensorcelé  se  sent  plus 
malade.  Lorsque  le  moment  fatal  est  ar- 
rifé,  la  aoveière  la  plut  fieNle  se  saisit  do 
son  peloton  ;  elle  ie  met  à  le  dérouler, 
et  lorsque  le  malade  doit  mourir,  une 
des  trois  mégères  coupe  le  fil  avec  un 
ciseau  :  Tbomme  voué  au  trépaa  eipiro 
alors.  La  cérémonie  se  termine  por  une 
îBf  oeatiea  «a  diaMë,  «iI*oa  m  ae  Ni 
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tire  pas  sans  avoir  renoué  au  peloton  le 
fil  coupé  ;  il  ^  a  là  un  souvenir  de  la  my- 
thologie antique,  qui  o*est  certes  pas  sans 
gnuMBar. 

Tik  sont  en  peu  de  mots  les  croyan- 
ces populaires ,  les  pratiques  supersti- 
tieuses, les  actes  de  prétendue  sorcel- 
lerie même  »  contre  lesquels  riuauisi- 
tiM  iMfftQgiiie  eut  plus  «Tune  ûàê  à 
•évir  :  si  nous  n'aYimui  mint  de  donner 
trop  d'extension  à  ce  paracjrnphe,  il  nous 
eût  été  facile,  en  examinant  les  tradi- 
tions du  quinzième  et  du  seizième  siè- 
cle, d'ajouter  encore  aux  curieuses  îo- 
dfcatioos  que  nous  wom  tr#a«éM 
MinbléeSi  Les  Mouràs  enccmtadas  ou 
Maures  enchantés ,  les  espèces  de  voui- 
vres  dont  l'escarbouele  étincelant  peut 
révéler  Texisteuce  d'un  trésor,  mille  au- 
tres traditions  féeriques  eo  un  mot, 
prowreraient  aue  là  encore  Tima^ina* 
tion  ardente  des  Portugais  a  laisse,  des 
traces  originales  de  ce  que  rêva  le  moyeu 
âge.  " 

JEUX  BT  DrVERTISSBMBim  M 
lOETUGAiS  AU  MOYEN  AGE.  — Ilya 

dans  rhistoire  ofQcielle  des  nations 
une  chose  que  les  écrivains  omettent 
presque  toujours,  ou  bien  qu'ils  dédai- 
gnent de  nous  transmettre,  c'est  le  dé- 
tail de  ces  Jeux  qui  succèdent  aux  jours 
de  labeur ,  c'est  le  récit  de  ces  luttes 
guerrières  qui  rappellent  l'image  des 
combats,  quand  elles  ne  sont  pas  des 
combats  elles- mêmes.  Ordinairement  les 
ehrotttqnes,  un  peu  diffiises,  du  moyea 
âge  sont  les  uniques  dépositaires  de  ces 
sortes  de  renseignements ,  si  bien  que 
l'on  ne  connaît  qu'une  face  de  la  vie  des 
peuples  et  que  l'on  est  instruit  minu- 
tieusement des  misères  qui  les  ont  dé- 
sités  dHrtnt  pliisiws  âges,  sans  savoir 
un  seul  mot  des  choses  qui  \>nt  exeité 
leur  curiosité ,  leur  joie ,  leur  enthou« 
siasme.  Nous  n'imiterons  point  les  his- 
toriens du  siècle  dernier  eu  ce  puiat,  et, 
grâeeà  fespril  dlBvestigatioBs  variées 
fui  préside  a  Fensemble  de  cette  vaste 
collection,  nous  offrirons  ici  quelques 
renseignements  sur  m\  point  curieux  qui 
se  lie  intimement  à  toute  une  période 
de  l'histoire  de  la  péninsule. 

Le  premier  divertisseaient  publicdont 
•n  trottve  la  traee  au  Portugal ,  est 
un  exercice  guerrier ,  et  il  en  e&t  fait 
mention  .dans  tous  les  chiaiiù^ueurs  du 


douzième  et  du  treizième  siècle;c*estlejeu 
du  tavolado,  connu  dans  le  reste  de  la 
péninsule  sous  le  nom  del  tablado  ou 
de  loê  tablai.  Il  était  simple  àrorigfoe , 

comme  les  peuples  un  peu  rudes  qui 
l'avaient  adopté.  Le  tavolado  consistait 
en  un  certain  nombre  de  planches  unies 
entre  elles  et  lixées  au  sommet  d'une 
perebe  ou  d*on  échafiiud,  de  telle  façon 
qu*un  simple  choc  ne  dût  pas  les  faire 
venir  à  terre,  mais  disposées  au  contraire 
avecassez  d'art  pour  qu'elles  ne  pussent 
résister  au  jet  vigoureux  d'une  javeline 
destinée  à  cette  sorte  d'exercice.  Plus 
tard,  le  tavolado  représenta  une  tour, 
ou,  si  on  Taime  mieux,  une  forteresse  en 
miniature.  Mais,  durant  la  première  pé- 
riode ,  il  est  d'une  simplicité  qui  semble 
n'admettre  aucune  espèce  d'enjolive- 
ments. A  répoque  du  moyen  âge.  Il 
n'y  a  poiilt  de  solennités,  point  de  no- 
ces magnifiques  sans  tavolado.  D:)tis 
la  cbronique  des  sept  infants  dé  Lara  , 
dont  l'action  nous  reporte  au  dixième 
siècle,  c'est  devant  un  Jeu  de  tablado  que 
commence  le  drame  sanglant  qui  doit 
envoyer  à  la  mort  les  sept  fils  de  G  on - 
zalo  Gustios.  Les  vieilles  romances  es- 
pagnoles, si  fréquennnent  citées  par  Gii 
Vicente,  sont  remplies  de  l'éloge  de  cer- 
tains chevaliers  qui  d'un  seul  coup 
'  de  javeline  font  venir  à  terre  le  tablado 
avec  un  fracas  qui  remplit  de  surprise 
les  jissistants.  Dans  le  vieux  chant  popu- 
laire que  le  Romancero  consacre  à 
Motttesinos,  le  héros  qui  a  langui  durant 
sept  jours  dans  un  afrreux  cachot  où  il 
a  de  l'eau  iusqu'à  la  ceinture,  et  où  il  a 
été  privé  d'aliments,  le  brave  si  connu 
de  Cervantes  sort  pour  servir  de  risée  à 
la  cour  ;  il  est  conanît  à  la  joute,  mais  il 
ku  lesleassez  de  vigueur  pour  renverser 
d'un  seul  coup  ce  tablado  dont  la  hau* 
teur  a  fatigué  tous  les  chevaliers. 

A  l'époque  où  ce  divertissement  était 
encore  en  usage  eu^Espagne,  au  treizième 
afc  au  quatorzième  siècle ,  on  vit  parmi 
les  chrétiens  un  jeu  mauresque  prendre 
faveur;  il  exigeait  moins  de  force,  mais 
plus  d'agilité  peut-être  que  celui  dont 
nous  venons  d'entretenir  le  lecteur  :  c'é- 
tait ce  jogo  daseams,  ce  jeu  du  djérid 
que  les  Turcs  et  les  Persans  n'ont  pas 
abandonné,  et  qui  consistait  à  lancer 
prestement,  au  galop  rapide  d'un  cheval 
dressé  à  cette  sorte  d'exercice,  une  tige 
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Ic'îrère  deroseau,  qu'il  fallait  savoir  éviter 
on  envoyant  la  sienne  à  son  adversaire.  On 
le  voit  dans  les  vieux  chants  populaires, 
eejwa  imtvl  attrait  pour  la  population 
cfae?aleresqu9  de  la  péninsule ,  qu'il  réu- 
oitmaroentanément  les  raeps  t'nnpmies; 
Maures  et  chrétiens  se  mêlent  lorsqu'il 
s'a^t  de  courir  les  cannes ,  et  les  die- 
valiers  de  Grenade  aceaeillent  ïïfm 
enthousiasme  Portufrais  ou  Castillans  , 
lorfique  ceux-ci  viennent  leur  disputer 
sur  la  place  de  la  Rambla  un  prix  qu'ils 
ettimait  davantage  et  qui  donne  ptns 
de  renommée  pent-dtre  ^o»  celui  mi'on 
peut  obtenir  au  milieu  des  combats, 
rntnmecela  avait  lieu  en  France,  comme 
ct-lase  pratiquait  dans  le  reste  de  l'Eu- 
lope,  ee  |râ  qo^on  réeenrait  à  Pagilité, 
que^aefois  à  la  force ,  consistait  dan^ 
une  echarpe,  dans  une  manche  hrodép, 
uianga  bordada.  La  nianga  bordada  est 
tellement  en  honneur  en  Espagne  et  en 
Pintagal ,  que  les  dames  mettent  tous 
leurs  soins  à  varier  la  mniinificence  de 
ce  gage  d'estime  offert  solennellement 
à  la  valeur  chevaleresque.  Lorsque  dans 
les  romances  de  la  pémnsole  on  volt  une 
(ijme  chfttdaine  occupée  à  quelque  mer- 
veilleux ouvTage  dont  elle  doit  faire  don 
à  Toecasion  (l'un  tournoi,  c'est  une 
«iSAj/a  bordadu ,  où  ialiojar  ,  la  se- 
nenee  de  perles,eoitrt  en  wsms»  variés 
sur  un  tissu  de  brocart  ;  ce  que  Pinfor- 
tunée  Blanche  de  Bourbon  brode  pour 
tenter  d'adoucir  l'humeur  farouche  du 
terrible  don  Pedro,  c'est  encore  une 
mauL'a.  Enfin,  la  mange  d^honneur  repa- 
Mitchez  les  Portugais  dans  les  vêtements 
de  gala  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siècle  ;  elle  est  suspendue  alors 
i  b  premièiv  manche  dont  eHe  ae  déta- 
che; dis ame  le  bras,  mais  elle  ne  le 
couvre  pas. 

Les  Portu^aisonteUjComme  les  autres 
peuples,  leurs  tournois,  et  la  réputation  de 
ces  hardis  jootenrs  i^étalt  asses  répan- 
due dans  le  reste  de  l'Europe  pour  que 
des  dames  outragées  en  Angleterre  ré- 
clamassent, de  préférence  aux  autresche- 
vaiiers,  l'assistance  de  ces  preux  hardis 
connus  dans  l'histoire  sous  n  dénomina- 
tion des  douzp  d'Angleterre,  et  dont 
Camoens  a  célébré  l'adresse  et  la  va- 
leur en  vers  magnifiques.  Tous  ceux  qui 
<M  la  les  LnsiMea  80  nppelloai  ca  clw- 
^*Mr  oiL  amèt  aMir  vabsen.  at  toat 
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couvert  encore  de  sa  pesant?  armure,  fît 
un  bond  au  milieu  de  la  lice,  et  s'élança  à 
une  telle  hauteur ,  qu'il  frappa  d'étôn- 
Bernent  la  ibole  gnerrière  «rai  rénvi- 
ronnait.  Ces  détails,  et  au  oesoln  les 
préceptes  que  donne  le  roi  don  Duarte 
dans  sou  rte  de  Cavalgar,  prouveraient 
que  les  Portugais  n'étaient  pas  en  ar- 
nère  des  autres  nations  daqs  wgrandart 
des  tournois.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  néanmoins  d'une  manière  particu- 
lière sur  ce  point,  et  nous  renvoyons 
oeox  qaf  voudraient  des  détails  a  la 
description  du  pas  d*armes  de  Suero  de 
Quifiones,  où  rien  de  ce  qui  constituait 
jadis  la  science  compliquée  du  combat 
en  ciiainp  clos  ne  semble  avoir  été  omis. 

A  cette  époque,  la  création  dTnn  nou- 
veau chevalier  donnait  lico  quelquefois 
en  Portugal  à  des  fêtes  magnifiques  :  tel- 
les turent  celles,  entre  autres,  qui  furent 
célébrées  par  don  Pedro  1^'  durant  la 
solennité  où  don  Telles  se  vit  admis  an. 
nombre  des  chevaliers  portugais.  !Von- 
seulement  des  bceufs  entiers  rôtis  furent 
distribues  au  peuple  a  cette  occasion, 
mais  lefoi  loi-méme,  suffi  des  grands  du 
royaume  exécuta  des  danses  au  son  d'im- 
menses trompettes  d  argent  et  au  milieu 
d'une  longue  file  de  serviteurs  qui  por- 
taient d'énormes  torches  allumées. 

Si  on  vieM  historien  ne  nous  affirmait 
point  ce  fait  curieux ,  si  le  Froissart  des 
Portugais,  Fernand  Lopes,  ne  nous  avait 
point  conservé  dans  ses  récits  naïfs  des 
preuves  fréquentes  de  est  étrange  amour 
poor  les  danses  solénneiles,  qui  distin- 
gua l'amant  d'Inez,  on  pourrait  douter 
de  ces  bals  fantastiques  qui  n'ont  rien 
d'analogue  dans  les  autres  pays.  Non- 
santement  Pierre  le  Insticier  dansait 
eu  pubHeqqandil  armait  «hevallerun  do 
ses  vassaux,  mais  si  quelque  circons- 
tance le  ramenait  à  Lisbonne  après  plu- 
sieurs jours  d'absence,  il  exigeait  que 
leeorps  de  la  ville  vînt  le  recevoir  :  an  re- 
tentissement saccadé  de  ses  immenses 
trompes  d'argent,  il  dansait  depuis  le 
rivage  jusqu  au  lieu  assez  éloigné  où 
s'éJevait  son  paMa. 

La  population  mauresque  et  Joiva  qui, 
durant  si  longues  années,  fut  mêlée  aux  . 
chrétiens,  devait  donner  aux  danses  publi- 
ques un  caractère  particulier  j  les  moura- 
rioi,  las  Jtidarias,  restèrent  eélèbnt 
dans  la  pteinsula  longtemps  apiêt  tm- 
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pulsion  des  Arabes  et  des  Jfmfy,  Auquin- 
jiièmesièele.aousle  régne  m^;nifiqiie  de 
It  «MiiM  cAftg,  iorMini  «Htaioet  m- 

lennités  le  permettaient,  ces  populations, 
qiie  le  fanatisme  n'avait  pas  encore  in- 
quiétées, mêlaient  de  bonne  grâce  leurs 
^Mes  aux  joies  des  popvMMM  tMlàm 
|Ms;  les  historiens  vtHfiMC  omffttfiiit 
quelquefois  ces  détails,  mnis  au  l)esoin 
plusieurs  manuscrits  contemporains 
l^rraient  apporter  ipi  kur  teiuoigoage 
U  MTOUVer  os  que  oowivwçoas. 

En  1429,  lors^  Im  aoibassadeiirs 
du  duc  de  Hourgogne  vinrent  chercher 
sur  leurs  navires  vénitiens  la  princesse 
Isabelle,  ûUe  de  Joam  1*%  il  y  eut  à  Us- 
fcwuia  4es  fêtes  sompUiMiMt  «iiquelles 
les  populations  mauresques  contribuè- 
rent de  fort  bon  gré.  Il  y  en  avait  eu 
aussi  d'analogues  i'anaéê  précédente, 
lorsque  rîmko  Ummi,  épouse  de  ém. 
Duarte,  avaitfaiteiBeiitrée  sown— Ue  à 
Lisbonne.  Comme  elle  venait  sur  une 
mule  couverte  de  drap  d'or  et  abritée  par 
un  grand  dais  de  brocart  en  mamere  de 
oieTeoiiteatt  fer  de  loBgnei  pewlMi  do* 
réei,  les  seigneurs  les  plus  notaèles  ee 
présentèrent  pour  lui  baiser  la  main 
selon  la  coutun»e,  et,  ajoute  le  vieil  his- 
torien (*),  «  grand  nombre  de  chevaliers 
clievaiichaiifes  et  d'écuyers  bien  montés 
fWKent  la  recevoir  de  mcinc  que  les  ci- 
tadins et  les  marchands  notables  de  Lis- 
botme,  et  ensemble  au  n)ilie«  de  tout  cela 
iee  Jcriâ ellee  llitirei de ledite  dté ¥l- 
toieeloo  lew  mode,  chantant stdansant 
à  leur  manière  (**),  et  ladite  dame  fut 
conduite  par  la  cité  au  palais  de  rintanl, 
avec  grande  allégresse  et  solennité,  et 
U  y  mit  greode  quantité  4e  MéiiétrieM 

(*)  Im  4étAilf  lefl^of  oirooiMtuiGjiés  de 
Militoleniiliéiiouiontelé  imnsmts  par  leeMè- 

lofant  D.  Hfnrlqoe,  4ans  une  leffre  à  son 
pire ,  matheureusemeot  trop  longue  puur  être 
iai»roduit«  ici. 

Au  quiDZii'me  siècle  les  mourarias,  ou, 

OU  IMInie  mieux,  les  danses  moresmieji 
■Wrieat  fini  ptu*  préraloir  dans  le  midi  ne  la 
France,  et  on  le»  eKéciilait  même  dans  les  ct^ré- 
monies  pul)l»ijiWJ. .  En  i">ii'i,  lor^lc  la  vcmic  de 
rarchidiir  de  Handre  a  MonlpcHi»r,  on  en 
dansa  plusioufS  à  kl  gnade  admiration  des  cà- 
tadinê.  Voici  ce  qm  oooitoal  à  ce  sujet  le  petit 
Thalamus  :  «  Ce  soir  fat  faicte  une  très-belle 
vi-Tis'jHi'  )nr  la  ville  qui  estlent  tani  les  hom- 
aaestque  lefi  lilles  en  trompettes,  et  eations  tous 
kft  diasnnnt  Usa  babilhés,  «       te  pouvoU 
iaïrf  en  àDbilz  aouvellement  devisez.  »  YoyeE 
«i»^cU>qtil«^  cecotleaxrecosB,!» 


et  de  trompettes  et  aussi  des  joueurs 
d'orgue  et  de  harpe,  sans  eonittter  les 
•vtres  iostmi—ite,  et  la  cité  «toit  ta- 
pissée en  plusieurs  endroits  de  draps  de 
tenture,  et  en  d'autres  lieux  se  voyaient 
des  rameaux  de  otai.  et  le  êôi  ctait 

Ce  ^  pciiiiit  dooner  à  ces  fêtes  no 

caractère  original  particulier,  dont  on 
devine  aisément  l'aspect  animé,  oe  de- 
vaient être  surtout  ces  danses  moresques 
4oot  d  o  été  (^pieitMD^  œe  lOMMicio^iflo 
dont  nous  entretiennent  encore  un  eiàole 
après  Garcia  de  Rezende  et  Gil  Vicente, 
qui«iiel(MiU»ute apparence,  les  introduisit 
sur  le  tUAlre.  Au  quinzième  eièclo ,  les 
mouroriae  dnient  peut-être  plue  mite 
dides  encore  que  les  fêtes  cnréUOMMB, 
et  Grenade,  dont  on  nous  vante  les  zam- 
bras  et  les  saraous ,  Grenade ,  qui  sur 
le  yeiwheotdeee  ndne  «npicoit  ou  mi- 
Ueodes  fêtes,  devait fourair à  l'Andalou- 
sie et  au  Portugal  des  musiciens  habi- 
les, des  danseurs  merveilleux,  qu'on 
voyait  figurer,  en  dénit  des  eeclé- 
eiasUquee,  an  aUtei4i)e  iovii  Joyiîne 
des  chrétiens. 

Durant  la  minorité  d'Affonso  V  la 
cour  de  Portugal  acquit  un  degré  remar- 
quable d'élégaooe  et  de  politesse.  Don 
Pedro  d'Alfarrobeira ,  qui  avait  viiilé  ta 
plupart  des  villes  (lorissautesde  rEmOfC 
et  (jui  avait  principalement  séjourna  à 
Veuiseet  dans  les  autres  cités  splendides 
4e  rkalie,  doa  Mro  eiipotto  dans  son 
(lays  leffodt  des  ar  ts,  comme  âlohMmhaît 
a  V développer  le^oiUdes  sciences.  On  se 
laîtà  rappeler  qu'il  ^ait  musicieu  ha- 
ile,  et  ou  il  avait  perfectionné  lo  jeu  de 
oertelM  weimimUi.  LaewtofUrtii  joar 
où  il  perdit  la  vie,  dans  cette  funeste  ba- 
taille que  tous  les  partis  déplorèrent,  il 
donna,  dit-on,  un  bal  à  la  petitecourquik 
eutvait»Alafioduquiu;uèniesiècle,  l'heure 
4e  Je  ffooaieiaoee  aveiteomépoiirte  Fer> 
tugal  comme  pour  les  autres  États  de  TEe- 
ro|)e;  une  partie  decetteoriginalité  puisé* 
dans  le  contact  avec  les  Maures  com- 
neo^  à  s^effacer,  et  lee  létes  gi^^te»- 
de  Tamant  dlaex  eiiewt  pra 
presque  aussi  étranges  à  la  cour  a  Al- 
phonse l'Africain,  que  les  tournées 
royales  de  cette  époque  nous  aeinbieot 
«dMei4ÎMires.ljeaéie«rdttBoi  àPa» 
.oetawi  MMl  doute  de  donner  un  aolB 
MBMiàN  mm.  Iteei  mm  lyriKim 
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mCRtÉ  «Bîtés  Jusqu'alors  en  Portugal;  d'monlir  OBI  pÈùB ,  fallait -il  rém» 

rV^t  sons  son  ms ,  sous  cp prince  qui  ne  nérer  uneartion  souvent oubliéede  tous; 
négligeait  aucun  genre  de  gloire,  aucun  le  livre  de  Joain  II  s  ouvrait,  et  quelque- 
moyeu  d'aocrottra  la  prospérité  de  soa  fois  une  faveur  inattendue  allait  tout  à 
Wfmmn  qm  t'opéra  complètement  ta  eoup  diercbir  VtÊOÊmm  modlcito  àoÊt 
métamorphose,  et  les  fêtes  célébrées  sous  le  roi  seul  se  mpptlflit  ta  otmagiD  on  ta 
ce  monarque  firent  présager  le  faste  mérite  méconnu, 
vraiment  oriental  ^caractérisa  la  oour-  Le  premier  acte  politique  accompli 
étm  wmmméM»  mu  don  ioam  le  fut  m  FsBDée  même 
llRMi  M 9ùàM lik  Là tiMKtta»  èt soDaHtamatioo;4ès  1481 ,  ilmiM* 
raconte  oue  iorsfiie  D.  Ioam  n  fut  pro*-  qua  les  cortès  à  Évora,  et  là  il  reçut,  setaii 
Hamé  dénnitivement  roi  de  Portugal ,  le  l'usaj^e ,  l'hommage  des  grands  vassaux, 
31  août  1481 ,  il  trouva  les  possessions  Les  dispositions  qu'il  prit  alors  purent 
territoriales  taHMMnt  disséminées  par  fufe  bmmmm  06  qai  ta  aouTeau  rd 
iritadetpriiiigatftéB  dtD.  Affonso  en  prétendait  Aict  <ta  Vwatà^m  légtalta 
faveur  de  quelques  grands,  qu'il  s'écria  :  féodal. 

•  f  oyez  y  mon  père  m'a  laissé  roi  des  Deux  actions  terribles  et  diversement 

(jrandeg  routes  et  des  chemins  du  Par-  jusées  ensanglantèrent  ce  régne  à  ses 

iugd,  »  Ntait  Mm  II«t*  mettre pvmnj^  déMts.  Dt  4uelqM  nMsièM  w^m  km 

tMiMt  bmi  ordn  à  ces  conoesstotis  apprécie ,  il  faHt  iMOonaître  aans  leur 

fpssives ,  qui  ruinaient  le  trésor  et  qui  perpétration  ta  poursuite  d'un  système 

apportaient  des  entraves;  à  la  libre  ac-  implacable,  et  qui  voulait  avant  tout 

tion  de  la  royauté.  Ce  que  sou  père  eût  atteindre  la  leodaiilé  dans  la  personne 

pu  apprentfM à  ta  «Mm  éetapelHi*  éesfraMtavastmtoÉOOiiHMwiitf  queje 

que  réprwsive  ^  c'est-à-dire  à  l'école  d«  veux  parler  id  et  du  jugeaient  du  duc  de 

<*rmtefenx  Louis  XI,  il  le  sut  de  prime  BraganoOy      ém  nwirtWi  éu  duc  «ta 

abord ,  et  dès  les  premières  années  de  Viseu. 

son  règne  il  fut  aisé  de  comprendre  que  Certes ,  ce  n'est  pas  datas  ta  cliroaiuue 

les  temps  qui  «llatent  wrnnt  seraient  •deOramtadeResende  qu'UfiMrt  étndMT 

fatals  aux  grands  vassaux.  Joam  II  était  ces  deux  poiiitshistoriques,  et  cependant 

bien  le  monarque  dont  un  ambassadeur  les  autres  écrits  contemporains  ne  mon- 

avdit  pu  dire  :  r  J  ai  vu  un  homme  qui  ireut  guère  plus  de  liberté  dans  Tappi^ 

commande  à  toiis  «t  «uquel  personne  b%  ctalknidei  ails.  Mta vmx ne  parle  bout 

jamais  «cMimandé.  »  les  victtaieifinl  historien  ne  lesdéraod. 

Lesecrétaire  iïitime  de  ce  roi,  Garcia  Jeme  trompe,  une  autorité,  qu'on  n'invo- 

de  Resende,  nous  a  mis  au  fait  avecune  que  guère  ordinaireuierit ,  eleve  la  voix 

grâce  qni  lui  est  particulière,  et  quel-  en  faveur  de  l'un  d'eux,  et  |a  vieille  poésie 

«KBtataaMeuM  sagacité  bien  préewwe,  populaire  ^  prosta—  rianoosMe étt  put- 

de  tous  tas  détails  d'intérieur,  de  toutes  mier  (*).  Ferdinand  II ,  troisième 


les  particularités  dédaignées  par  les  liis-  Bragance  et  beau-frère  de  la  reine,  ne 
tonens  proprement  dits,  qui  peuvent  coinniit  d'autre  crime  peut-être  que  celui 
nous  aiaer  aujourd'hui  à  reconstruire  <i'einbrasser  avec  trop  d'ardeur  le  parti 
tavieëa  «ranliiDnNTO  et  iéBviaer«i  ^'on  piriéfliiliiL  Ba  148»  wtÊSkm 
pottti^iiM.  Si,  parexemple,  il  ne  négligeait  reux  se^near  te  tnmva  rnmpriiiita 
aucune  occasion  d'abaisser  les  grands  plus  que  jamais  par  son  affiliation  avec 
et  de  faire  rentrer  à  la  couronne  les  les  mécontents ,  et  la  trahison  d'un  ser- 
taens  ^  tas  rendaient  redoutables  au  viteur  infidèle  le  mit  bientôt  a  la  merci 
pmifQir,  autre  côté ,  il  ne  recevait  du  roi.  Il  y  avait  présomptioB  ita  eulp»* 
ftsVB  service  réel,  il  ne  reconnaissait  bilité ,  mais  11  n'y  avait  pas  même  com- 
pas ime  grande  qualité  sans  les  récom-  OfioCttMeilt  ^^wériltlOil  IK  JoMS  Mvrâ 
penser  éignement.  Garcia  de  Kesende         «    ^    ,  „  . ,    ,  . 

?™  ■•SÎP  °y  certain  tivn^^  ^  delà  comtesse  de  Guimaraens  :  il  semblb 

Cnaqne  aCMOU  qMiqw  peu  mémoraMè  IpMie  vieux  poéle  populaire  ait  voalu  cadtm 
était  soigneusement  rappelée ,  où  chaque  un  titre  pu  connu ,  mais  bien  réel,  le jra^ 

«îf^vipp  rpndii  nii  n  ivs  siP  tmnvnit  -m  sonnage  qu'il  fait  parler.  L*mforluûé  D.  Fer- 
service  renau  au  pd>s  se  trouvait  ap-  ,7,.  dnit  riiMl  itaBfMWwnHt 

l»recie  a  sa  juste  valeur.  &  agissait-il  «ocBteaettiiiiBaraeai. 
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le  dd€  è  m  tlIlNmal  qu*il  présida  lui-  ' 
nânw,  «Idont  il  est  permis  de  supposer 

?fu'i!  connaissait  d'avance  la  décision, 
rorcia  de  Kesende  a  beau  prendrn  à  té- 
moin la  vive  sensibilité  au  monarque 
«I  kf  lanm  mfil  véfMindit ,  od  eitibiidé 
à  croire  que  le  sacrifice  de  llnléitHié' 
duc  de  Brapancp  était  résoin  avant  que 
l'on  connût  la  décision  des  jufjes ,  et  l'on 
répétera  volontiers,  avec  Liano,  que 
loam  n  eAt  pu  M  «ovTrir  de  gloire  en 
épargnant  un  homme  aussi  illustre  par 
ses  ancêtres  que  par  ses  grandes  ac- 
tions. Le  duc  de  Bragance  monta  sur 
i*échafaud  le  22  juin  1483 ,  et  rien  de  ce 
qui  pouvait  donner  un  caractère  so- 
lennel à  cette  exécution  ne  fut  omis.  Il 
semble,  en  effet,  que  le  souverain,  en 
accomplissant  un  acte  de  cette  nature, 
voalm  faire  eomprendre  par  la  pomoe 
dont  il  enfironnait  le  coupable,  «u^il 
brisait  sans  effort  des  hommes  que  leur 
puissance  é^ïalait  pour  ainsi  dire  à  lui. 
Joam  II  prouva  d'ailleurs  bientôt  par  le 
aMetaete  le  plus  étnmge  el  le  plus  torrî* 
Ne  pét  donner  à  ses  peuplée,  eom- 
bien  il  comptait  ^ur  cette  pompe  lugu- 
bre pour  frapper  de  terreur  les  imagina- 
tions. Un  grand  seigneur,  le  connétable 
éu  royaume,  le  OMite  de  MoniMiièr, 
a^étant  trouvé  impliqué  dans  une  de  ces 
conspirations  permanentes  qui  se  dres- 
saient sans  cesse  contre  Joam  II,  mais 
étant  pai'venu  à  fuir ,  n'en  fut  pas  moins 
mtkulié  en  effigie.  Cet  aete  fut  trop  ca« 
ractéristique  ;  il  eut  trop  de  retentisse* 
ment,  pour  que  nous  n'en  empruntions 
pas  les  détails  à  l'un  des  témoins  ocu- 

BXéCDTION  EN  EFFIGIE  DU  MARQUIS 

DK  MONTEMÔR.  —  Plus  le  rang  du  fugitif 
était  élevé,  plus  on  mit  de  pompe  bar- 
bare dans  cette  étrange  solennité,  à  la- 
aueHe,  du  reate,  oertainea  eérémoniea 
mevaleieaquea  avaient  accoutumé  les 
peuples  de  la  péninsule.  Tantôt  c'était 
un  chef  d'ordre  que  l'on  brillait  en  effi- 
gie, tantôt  c'était  un  souverain  imbé- 
eile  dont  on  préemitait  la  atatue  du 
haut  d'un  échafaud,  après  l'avoir  dé- 
pouillée des  insignes  de  la  royauté  ;  cette 
lois  ,  ce  fut  un  grand  vassal  que  l'on  dé- 
capita, sans  qu'un  seul  détail  manquât 
à  a  ▼érité  effrayante  de  cette  atroce  e»> 
médie. 

H  y  a  dana  Garda  de  AaiaBde  aa  eha- 


pitre  qui  tmmmu  aM  :  iM  la  fMee 

que  le  roiJUfBUre  à  Jhrantè*,  sur  la 
statue  du  marquis  de  Montemàr.  Les 
historiens  omettent  trop  souvent  ce  ré- 
cit; nous  allons  reproduire  en  entier  le 
panage  du  chroniqueur;  Têiei  ce  que 
nous  raconte  le  secrétaire  de  Joam  u  : 

«  Le  roi  se  trouvant  à  Abrantès  eut 
certitude  que  le  marquis  de  Montemor, 
quoiqu'il  fdt  retiré  eji  Castille ,  ne  lais- 
aait  pat  de  auivre  les  instigations  de  sa 
mauvaise  volonté  contre  lui.  Les  lettrée 
et  ceux  de  son  conseil  ayant  été  enten- 
dus, il  prit  une  résolution,  et  voulut  qu'en 
dépit  Je  l'absence  du  marquis ,  la  justice 
eût  son  cours;  il  fit  donc  exécuter  son 
effigie  de  cette  façon.  Sur  la  place  de  la- 
dite ville.  011  dressa  un  échafaud  de  ma- 
driers ,  cleve  et  de  grande  dimension , 
tout  tendu  de  dragmea  noires.  Là  fu- 
rent disposés  des  sièges  pour  les  corre* 
gidoi^,  les  desembargadors  et  les  juges, 
tandis  que  se  tenaient  debout  les  huis- 
siers «  les  alcades  et  les  officiers  de  jus- 
tice; et  on  amena  là  publiquenasot  une 
statue  du  marquia  nite  «a.  natniel, 
comme  s!  c'était  sa  propre  personne  vi- 
vante. On  l'avait  faite  complétementà  sa 
ressemblance ,  et  elle  était  année  de  tou- 
tes pièces ,  portant  au-dessus  de  Tar- 
mure  sa  cotte  d'armes,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  épée qu'elle  élevait,  et 
dans  la  gauche  une  bannière  carrée 
blasonnée  de  ses  armoiries,  et  il  lui  lut 
lu  h  haute  voix  de  la  part  des  jjug^  ce 
dont  on  l'accusait;  puis  tous  réunis,  juges 
et  desembargadors ,  le  condamnèrent  à 
mourir  de  mort  naturelle  et  à  être  dé- 
collé publiquement. 

M  Or  la  sentence  une  fins  lue,  on  vit 
paraître  un  héraut  d'armes  qui  disait  à 
haute  voix  :  «  Connétable  ,  d*autant  que 
par  la  grandeur  de  votre  office,  vous 
eties  PMI  obligé  à  montrer  delovauté 
envera  votre  toi,  à  le  servir  et  à  défui- 
dre  son  royaume,  comme  ne  l'avez  fait  et 
l'avez  plutôt  offensé ,  en  vous  montrant 
déloyal ,  vous  ne  méritez  point  de  por- 
tertelle  épée  ;  •  St  à  l'instant  l'épée  hn 
fut  retiiéa;  pois  le  héraut  reprit  encore: 
«  Marquis,  cela  a  été  en  raison  de  h 
grandeur  de  votre  dignité,  que  cette 
bannière  carrée  vous  a  été  remise  comme 
à  un  prince;  or  vous  étiez  plus  obligé 
par  cette  même  dignité  à  garder  Thon* 
jMur  st  ri^t  du  roi  votre  fiaaltreet  à  le 
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servir  comme  votre  prince  naturel  et 
vrai  souverain  :  avant  fait  tout  le  con- 
traire, telle  bannière  ne  saurait  vous 
appar  teni  r ,  vous  ne  le  mérites  ptt  !  »  Et 
la  bannière  lui  fut  enlevée ,  comme  il 
avait  été  fait  du  claive,  et  on  en  aait 
(le  même  à  l'égard  des  autres  pièces  de 
l'armure ,  jusqu'à  ce  que  la  statue  fut 
en  simples  ebaamei  et  en  pourpoint 
Alors  vint  le  crieur  de  la  justice  accom  - 
pagné d'un  bourreau ,  et  la  sentence  où 
l'on  rappelait  le  crime  fut  proclamée, 
ejt  Ton  coupa  la  téte  à  la  statue,  etdt 
cette  tête  il  sortit  du  sang  artificiel ,  etil 
semblait  que  ce  fût  celui  d'un  homme 
vivant;  et  cette  grande  cérémonie  de 
juslice  qui  dora  fort  longtemps  étant 
une  fois  achevée ,  tout  le  monde  deseen* 
dit  de  f  éétiafiiud ,  et  à  l'instant  on  y  mit 
le  feu  :  statue ,  cchafaud  .  tout  fui  brillé  ; 
si  bien  que  ce  fut  chose  effrayante;  et  le 
marquis,  apprenant  cela,  en  reçut  un 
grand  enaoi ,  et  devînt  ferttriste ,  et  de 
là  h  peu  detemps  moanit  en  GartiHe,  ou 
il  était.  >^ 

MORT  DU  DUC  DE  VISEU.— D.  Joam  II 

ne  s'en  remettait  pas  toujours  au  bour- 
reau da  soin  defîrapper  eenx  que  sa  po- 
litique trouvait  coupables,  il  devenait 
lui-même  le  juge  et  l'exécuteur  ;  et  cette 
justice  secrète,  comme  on  disait  alors, 
imprimait  plus  de  terreur  peut-lire ^(lie 
les  pompes  de  l'édiafiMid.  Il  paratt  oer- 
tain  guea  cette  circonstance  la  main 
du  roi  n'atteignit  pas  un  innocent.  Ce 
fut,  selon  Resende,  à  Santarem  qu'on 
commença  à  ourdir  la  aeciMMfeiMoyatflé 

3 ai  se  trama  contre  le  roi  (*).  Le  projet 
es  conjurés  était  d'assassiner  Joam  II 
et  de  faire  monter  sur  le  trône  à  sa  place, 
D.  Diogo,  duc  de  Viseu ,  le  propre  frère 
de  la  reine.  On  a  à  peu  près  la  oertitade 
néanmoins  que  ce  jeune  prince  ne  se 
décida  à  tremper  dans  la  conspiration 
(juc  lorsqu'on  lui  eut  persuadé  que  sa 
liberté  était  en  péril;  etil  est  d'snlMtt 
plus  étrange  qu'il  se  fdt  abandonné  am 
suggestions  des  mécontents,  que  D. 
Joam  l'avait  traité  jusqu'alors  d'une 
façon  toute  paternelle ,  et  qu'il  n'y  avait 
guère  d'apparence  que  la  nation  Pae- 
eeptât  pour  roi.  D.  Joam  fut  averti  de  la 
oonspintionqDi  menaçait  son  existenoe« 

nGaidaéflBcfaide,  Fida  efeiios  del  Rey, 
awMe  la  noms  to  sept  ou  haltagjjoeqw  ooat- 
piovls  dans  cette  affaiie.  Toy.  p.  al» 

.8*  lÀortàun,  (Poitcgal.) 
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par  deux  voies  bien  diverses  :  le  premier 
avis  lui  vint  d'un  certain  nioijo 'Cinoco, 
frère  de  la  maîtresse  de  I  cvéque  d'l> 
wa,  dans  laquelie  liiano  ne  veut  voir 
qu'une  amie  imprudente,  mais  que  Re- 
sende caractérise  tout  autrement.  Le 
second  avertissement  procéda  de  plus 
haut,  il  fut  donné  par  D.  Vaseo  Cou* 
tinho,  le  frèie  d'un  desao^iarés  «t  l'on 
des  plus  grands  seigneurs  Je  ce  temps. 
Dès  qu'il  eut  acquis  la  certitude  des 
faits ,  Joam  il  ne  balança  pas  sur  le 
nMde  de  répression  fnH  nllMt  choisir. 
Il  n'assembla  pas  même  cette  fois  la 
tribunal ,  il  (it  venir  seulement  un  juge 
et  son  secrétaire avecqnelques  seigneurs 
aflidés;  puis  un  vendredi,  le  22  août  de 
l'année  1484,  eoeame  lise  trouvait  à 
Seturcd  en  ime  maison  qui  avait  appar- 
tenu à  Nuno  da  Cunha ,  il  manda  de 
Palmella  lejeune  duc  et  sans  qu  U  y  eût 
beaucoup  de  paroles  entre  eux^  nous  dit 
Resende,  kUià  UO^mimê  àcouptde  poi- 
gnard. «Nous  ne  savons  ce  que  devient 
dans  ce  récit  fort  circonstancié,  mais  fort 
simple ,  l'interrogatoire  dranialiyque  que 
I>.  Joam  fit  auWr  an  duc,  et  qui  eat  rap- 
porté par  tous  les  historiens  ;  ce  qu'il  y 
a  de  positif,  c'est  que  llesende  n'en 
dit  pas  un  mot.  D.  Joam,  après  cette  ter- 
rible éxecution,  ût  dresser  procès- veriial 
de  ce  qui  vemit  d'avoir  lieu;  ee  fut  un 
docteur  qu'on  chai^ea  de  le  rédiger,  et 
Gi  l  Fernandez,  l'écrivain  de  la  chambre, 
en  donna  sur-le-chanip  co[)ie.  Quant  au 
corps  du  jeune  duc,  on  1«  porta  dans 
l'église, et  il  y  rcsu  exposé  sur  un  lit 
de  parade  jusqu'au  soir,  moment  oîi 
onl  enterra.  Pour  ceux  qui  avaient  ourdi 
lecomplot,  leur  tin  fut  plus  déplorable  eu- 
core  que  celle  du  due  de  Visau:  févéque 
d'Évoia  fut  enfermé  dans  une  espèce  de 
masmorn  ou  de  prison  souterraine  du 
chiUeaude  Palmella,  et  il  y  périt ,  dit-on, 
par  le  poison  ;  Fernando  de  Menezes  ir- 
rita la  roi  par  sa  défense,  sa  téte  tomba 
sur  l'échataud  ;  Pedro  d'Ataîde  eut  le 
même  sort  (*)  ;  enfin  D.  Golterez,  malgré 
les  prières  de  son  frère,  alla  mourir  dans 
une  prison  :  un  seul  des  conjurés  s'était 
échappé ,  et  la  Franoe  l'avait  reçu  ;  la 
main  de  D.  Joam  sut  rattdndre,  et  la 

{')  Alvaro  d'Ataùle,  qui  parait  avoir  été  dam 
la  conjuration ,  mais  qui  était  resté  à  Santarein, 
parviotà  iiSML'^  CatliUe,  et  U  :r  resta  taot 
que  vésotloMiu. 
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8  décembre  1489  il  fut  frappé  d'ait  poî* 
gnard  dans  une  des  rues  d'Avignon. 

ON  TITBE  M011VKA.U  AJOUTE   ▲  LA. 

tmmmnm    mteuMm  mamàÊ  m 

PAPE.  —  BXPLOAàVlOIIB  «ODTBLLBS. 

—  Il  suffit  d«  lire  attentivement  la  belle 
chronique  de  Joam  lï,  pour  voir  com- 
bien peu  ces  événements  détournaient  la 
pensée  active  de  ce  prince  du  grand  but 
qu*il  se  proponit. 

Malf^  ces  sangiaotes  catastroplies , 
qui  livrnient  l'esprit  de  Joam  II  à  des 
troubles  étranges ,  dont  son  chroniqueur 
ne  prétend  pas  voiler  un  moment  1  amer- 
Hmm  ,  te  BiiHn  4'expiorMioiit  Joéiilil* 
m  adopw  ti  énergiauemcnt  t^r  les 
grands liommes du  siècle,  n'en  marchait 
pas  fnoins  à  la  réalisation  de  ses  vastes 
espérances.  Des  établissements  coni mer- 
eiaux  commençaient  à  se  former  sur 
la  eéte  d*  Afriffue.  En  I4S1 1,  iqiirèi  !■  tmt- 
dation  du  fort  de  Mina  par  Aiambnja  fl 
IVdro  de  Cintra,  Joam  11  avait  pu  ajou- 
ter à  ses  titres  celui  Seigneur  Gui- 
fiée  {*) ,  et  il  envoyait  vers  Innocent  ViU^ 
iMUvélteiiitMt  élu,  dei  iiniMiastdeiiii 
èhargéaie  demander  au  Bonveau  poM- 
tife  cette  bulle  de  la  sainte  croisarle  ou 
moyen  de  laquelle  il  espérait  réaliser  les 
projets  de  son  père  contre  les  États  mu- 
sulmans des  côtes  de  la  Barbarie.  Sur  ie 
Mut  brait  d*inM  iinmioii  posai  bie,  ta 
ville  d*A2amor  se  détachait  de  Tempire 
âe  Maroc,  et  se  soumettait  aux  chré- 
tiens; des  privilcj[es  étaient  habilement 
cOEKîédés  aux  peuples  qui  recoimaissaient 
aiml  It  mmmêm^  4m  Portugal ,  et  ém 
préparatifs,  non  moins  habileiM«t9(Na>- 
siiivis  dans  rintcWcur  du  royaume  pour 
parer  aux  frais  fl'une  conquête,  prou- 
vaient déjà  tout  ce  que  pourrait  réaliser 
le  génie  de  Joam  II.  Diogo  Cam  et  Joam 
AfvMHè  ^Avtyvè  wfWÊÊLt  mène  aœoM 
pli  leurs  étonnantes  découvertes  le  long 
du  neuve  Zaïre  et  au  royaumede  Bénin; 
Tambassadeur  d'un  prince  d'Afrique 
était  venu  trouver  le  roi  lors^jue,  dans 
les  tÊBÊên  t48ê  elt4t7,  euwt liaa  iea 
^teiix  ntêmtMeê  w^éiiliMii  fui  dot- 

(*)  Il  prcaaH  la  quatit*^  de  seigneur  au  y«u 
tfe  celle  de  rai,  dit  tin  vieil  écrivain,  «<  paropqo*!! 
n*a^ait  aucune  juridiclion  sur  les  peuples  de  ces 
quartiers-la  ,  mais  la  seule  «e/^wcMrtf  du  iiays, 
comme  l'ayant  occupé  du  ctmsenteinenl  des  lui- 
liiiaBli  piaiat «e DKiw mmm.»  V.  Vmcm. 
triiai»  mutmmm  m  wt  4m  mmmm  4t 
D.JmmU. 


nèrent  au  Portugal  une  si  réelle  préé- 
minence et  dans  lesquelles  l'Europe  s\fst 
accoutumée  à  aaluec  uao  nouvelle  ère 

IMÉOMmUai  DU  GAP  SE  BOHaS  BS* 

PBBAifCS.  —  «  Parmi  les  nombreux  ren- 
«eignementsquele  roi  1).  Joam  reçue iïîît 
de  Tambassadeur  du  roi  de  Benia ,  et  eu 
mémetempsd'Affonsod'Avevro»  dit  Bar- 
raaOi  il  a^ritqu'à  Toriaot  du  royaume 
deBeoin,  à vio^lunes  démarche,  ce  qui, 
selon  leur  manière  de  compterel  le  peu  de 
chemin  qu'ils  fout  par  étape,  peut  être 
évalué  à  deux  cent  cin(^uaate /e^oaf,  il  y 
Milmifoi«  le  plus  puiistnt  det  souve- 
rains deeme  région,  que  Ton  appelait 
Ojiané.  Or  parmi  les  princes  idolâtres 
des  provinces  de  Bénin  ,  selon  eux  ,  ce 
chef  était  considéré  ù  l'égal  de  nos  sou- 
verains pontifes,  et,  d'après  une  coutume 
trèa-MMiaeni,  \m  iwa  de  Benio,  quand 
Hi^  étaient  montés  récemment  sur  le 
trône,  lui  expédiaient  des  ambassadeurs, 
avec  un  présent  considérable ,  en  lui  no- 
tifiant comme  quoi  la  mort  de  tel  prince 

tomrliittaitJa  mumuIob  ds  rQyauoie, 
et  doet  ilt  demaadaieiit  eÎMiBriiiation , 

et  en  signe  d'assentiment,  ce  prince 
0<:anè  leur  envoyait  un  bonrdon  et  une 
coilïui  e  de  téte  ayant  la  forme  des  nio- 
rions  usités  eu  i^siHagae,  le  tout  fabriqué 
d*«e  euim  briluHil  et  remplaçant  le 
aceptre  et  la  couronne.  Par  la  même  oo» 
casion  il  faisait  remettre  une  croix  éga- 
lement de  cuivre,  pour  porter  sur  la  poi- 
trine oomiiie  chose  religieuse  et  sainte  a 
Ja  firiMMi  daaerab  f  ue  portent  le»  eom- 
maMMon  de  ferdre  de  S.  Jeaa«  ajou* 
tant  que  sans  ces  inslirnes  le  peuple  ne 
les  aurait  pas  considères  comme  réjj^n  i  nt 
avec  justice  et  comme  pouvant  s'appeler 
mitabJeaieet  rois.  £t  durant  tout  le 
laeips  que  «et  embasiadeur  allait ,  à  la 
eoordecetOgané,  coome  c'était  un  être 
sacré,  jamais  il  ne  Paperccvait;  seule- 
ment il  lui  et;ul  permis  de  voir  les  cour- 
tines de  aoie  uui  le  cachaient,  et  au  iiio- 

«leeteà M, raadMjuadeor, devait  êtr« 

(*)  Ce  rédt  d*un  événement  auquel  tous  tes 
iiistoriens  aocordeot  avec  juste  raisou  une  va« 
leur  immenseâ  tatrl  de  tvltoê  tHéwWcae  ^pîf^l 

a  bien  fallu  encore  une  fois  reeourk  aux  sources 

et  laisser  parler  Joam  de  Barroti.  —  Voy.  ^-isùf 
deitida  pnnvini.  il  cUiil  iu"Ti'>saire  en  inèniv 

ieaip«  de  ceveair  nu inylhepoé(i(iue  q ui  flomifio 
j^ette  eéBMae,«t  Ton  va  p%s  voalu  séparer  Ftila» 
loiiedijiwo  4im  de  éwtja  iWnwiiryme  , 
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congédié,  on  lai  faisait  voir  un  pied  du 
pontife ,  comme  preuve  que  le  persou* 
nage  éudt  prtiiam  y^a  iHMrit  toéon 

I  (IcspièeeiiliNillldttitfcrtflur,etc'étail 

à  ce  pied ,  comme  chose  satitet 

adressaient  leur  révérence  

•  Et  comme  au  teoipsdu  roi  D.  Joam, 
,  ymtmi  inritit  4t  Thtâb^  ttétiiltoiK 

jours  question  d'un  roi  puissant  ^u^oq 
j   appelait  preste  Joam  das  Indias  qu*on 
disait  être  chrétien,  il  semblait  au  roi 
1  que  par  le  moyen  de  ce  souverain  on 
I  pwvaitifuhrquelqutêiUBitimilM  éh- 
tes  Indes  ;  car,  grâce  aux  religieux  abyssi- 
niens qui  se  rendent  dans  cette  partie 
:  de  TEspagne,  et  aussi  ^râce  à  quelques 
snines  qui  avaient  été  a  Jérusalem,  et 
à  qui  il  avait  recommaiiéé  qa*  Vm  9*iai^ 
formilt  de  ce  prince,  il  avait  su  que  ses 
,  Ktats étaient  oans  cette  région  située  au- 
:  dessus  de  l'Égypte,  qui  s'étend  vers  U 
narèiM;èWtpoarqnoiltMi,  pr^ 
I  liant  au  milieu  de  ces  oosmognapiMS  k 
■  table  ijénérale  de  Ptolémée ,  où  se  trouve 
la  description  de  l'Afrique,  avec  les 
eontours  de  la  côte,  tels  qu  ils  étaient 
Mqués  par  M  propres  exploMlem, 
,  et  marquant  la  «stance  de  deux  cent 
'  cinquante  lieues  vers  l'est,  où  ceux  de 
Beom disaient  qu'étaientsituées  les  pos- 
sessions du  prince  Oj^ané,  tous  les  dMiB- 
tants  trof  fce»  y 1 68  ptwoamy  de- 
vait être  le  Pruta  Jna.  Tous  deux,  en 
'  effet ,  ils  vivaient  cachas  derrière  une 
courtwe  de  soie  et  avaient  la  represen- 
'  istiCNi  de  la  croix  en  grande  véBératioo. 
Or  il  semblait  au  roi  que  yes  navires  m 
poursuivant  la  côte  le  long  dbl  laquelle  ils 
faisaient  leurs  découvertes,  ne  pou- 
vaient manquer   de  reneontrer  le 
pifBaà  était  wÊaé  It  pramonleire  de 
ftsu^liaitadeces  régions.  Donc  toulM 
'•H  choses  ayant  été  l'objet  de  plusieurs 
couterences,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre brûlait  du  désir  de  voir  les  iudes  ea- 
fiQ  découfertef ,  D.  Joam  se  détemhia 
tout  à  coof^à  envoyer,  dans  cette  année 
i      une  couple  de  navires  destinés  à 
t  '^piorer  la  mer  et  deux  hommes  voya- 
k^ni  par  terre;  il  voulut  voir  la  Un  de 

perance.  » 

Voici  une  étrange  légende  sans  doute, 
Jleu  remarquant  le  nom  placé  en  tete 
^  Ci  chapitre,  le  lecteur  ne  ^'a^teudait 
Pm  certainemeol  à  la  reaconiMr  i^t. 


Disons-le ,  c'est  que  tous  les  traités  de 
opographie  racontent  invariablement  ce 
mil  de  !•  mâne  «laiiière,  c'est  qu'ils 
dépottiUciil  nm  JbeUe  découverte  da 
*  son  caractère  réel ,  c'est  iju'ils  décolo- 
rent connue  à  plaisir  le  récit  dramatique 
de  cet  évéuemeutoù  se  trouvent  en  pré- 
■caced'iqiawaiwdWfg  etune  iguoraooe 
des  faits  ipOlilift  idus  grande  «loon. 
Quant  à  nous,  bien  résolu,  dans  ce  ra- 
pide coup  d'œil,  à  restituer  aux  faits 
toute  leur  signification  et  à  reoroduire 
jlKméç9kmmA  rccprit  d'un  «ièelfl  dont 
on  o'appréde  pas  saffimminant  leibar^ 
diesses  imprévues,  nous  n'avons  pas 
craint  de  recourir  aux  sources  et  de  re- 
produire le  récit  d'une  chimère  eu  rap- 
pelant m  événaaMot  prodigiciix  :  0  fal- 
lait donc  nommer  le  prince  Oganê  et  Ic 
Preste  Jean  à  propos  du  cap  des  Tour- 
meules  ,  comme  il  est  indispeusable  de 
4iler  Cipango  et  Quinsay  toutes  les  fois 
ue  l'on  essaye  de  retracer  Phistoiise 
e  la  décoawrta^iiia  igimortaHsé  Co- 
lomb. 

Peux  navires  de  cinquante  tonneaux 
ahaoau  avant  été  armés,  et  une  jendbar- 
cation  chargée  de  muuitioos  étant 
prête  à  les  suivre,  Texpédition  projetée 
par  Joam  11  se  mit  en  mer,  le  2  aoiU 
14â(i;  celui  qui  devait  la  diriger  était 
iw  gaatiibmiie  de  la  maison  du  roi, 
aiUlHél  oa  devait  d^  plusieurs  décou- 
vertes opérées  le  long  de  la  côte.  Rar- 
tholomeu  Dias  avait  mis  son  pavillon 
sur  le  navire  dont  Pero  d  'Aianquer  était 
pilotOt  tandis  que  LeitSo  en  était  mea- 
tre  ou,  si  on  le  préfère,  capitaine.  Un 
autre  chevalier,  car  c'est  le  titre  que 
Barros  donne  aux  deux  chefs  de  l'expé- 
dition, prit  le  cojnmandement  du  se- 
aaad  navire  :  c'était  Joam  lofiuite,  dont 
le  nom  est  bien  moins  connu,  et  dont  la 
gloireaété  éclipsée  sans  doute  par  celle 
;du  chef  de  l'entreprise.  Le  petit  bâti- 
ment ,  chargé  d'approvisionnements  et 
de  vivres,  était  condnit  par  Pero  Dias* 
frère  du  capitam  mor,  et  l'iiistorien  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails  a 
soin  de  faire  remarquer  que  tous  ces 
nMriaa  étaient  /or^  experts  en  leur 
art. 

Quoique  Diogo  Cam  eilt  découvert 
a  deux  reprises  différentes  trois  cent 
soixa^ile-quitize  iieues  de  côte  à  partir 
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de  Padrào,  néanmoins  une  fois  le  Rio 
deConeo  passé,  BattiolomcuDias  com- 
mença a  suivre  la  côte,  jusqirà  ce  qu'il 
arrivât  au  lieu  où  elle  prend  le  nom  d' in- 
gra  do  Salto  (  ause  de  Tenlèvement  ) , 
€n  raison  des  den  nègres  dont  Biogo 
€ani  s'était  emparé ,  lors  de  son  passage 
dans  ces  régions.  Convenablement  ins- 
truits de  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  ces  deux 
iioirs  étaient  renvoyés  par  le  roi  aux  lieux 


le  pontife  roi  avee  les  antres  souverains 
chrétiens  de  i*EiiiopeO* 

Nous  n'aooompaiznerons  pas  Bartiio- 
lomeu  Diasdans  toutes  les  circonstances 
de  »A  longue  navigation  ;  qu'il  nous  sut* 
fiw  de  savoir  que  sur  chaque  point  de 
la  oéte  nouvellement  explorée^  il  dépo- 
sait,  selon  l'usage  invariablement  suivi  à 
cette  époque  par  le  Portugal,  un  f'ac/rào, 
c'est-à-dire  uue  boroe  de  pierre  aux 


dont  00  les  avait  enlevés.  Baitbolonm   armce  du  ro^mmie ,  ataestant  d*aBe  ma- 


Dias  emmenait  également  ^atre  né- 
gresses qu'il  devait  laisser  sur  divers 
points  de  la  côte,  avec  des  vivres  suffi- 
sants pour  leur  subsistance  et  des  pré- 
Mots  attestant  les  Intentions  peeiflqast 
du  souverain  qui  les  renvovait.  La 
première  de  ces  femmes  fut  laissée  à 
JiKjra  dos  Jlheos,  les  autres  furent 
mises  à  terre  à  des  distances  plus  ou 
oioins  oonsidérables.  Messagèrss  de 
paix ,  eUesavaient  été  choisies  sans  doute 
de  préférence  à  des  hommes,  pour  qu'on 
se  défiât  moins  de  leur  présence  inat- 
tendue dans  ces  lointains  parages  :  Tune 
d'elles  mourut  an  moment  où  on  allàH  la 
déposer  sur  la  plage;  mais  il  ne  paraît  pas 

Îu  elle  eiUété  victime  d'aucun  acte  cruel, 
elle  étaitla  sage  politique  de  Joani  il  du- 
rant ce  voyage  d^exploration ,  quHI  avait 
ordonné  avant  tout,  qu'on  se  gardAtbisn 
de  faire  aucune  espèce  de  violence  aux 
habitants  deces  régions.  Il  prétendait  que 
ses  envoyés  bien  vêtus ,  pourvus  de  ri- 
(to  présents,  parvinssent  à  sHntrodnire 
nacinquement  dans  les  États  voisins  du 
Preste  Jean ,  afin  d'y  proclamer  la  gran- 
deur naissante  du  Portugal,  mais  il  avait 
renoncé  aux  attaques  soudaines  dont  ou 
avait  eu  tant  d'exemples  toos  D.  Hea- 
rique,  et  sfll  avait  choisi  de  pféflérenoe 
des  femmes  étrangères  h  ces  contrées, 
c'est  qu'il  espérait  qu'elles  ne  resteraient 
point  dans  le  pays  et  qu'elles  voudraient 
revoir  le  Portugal.  N  oublions  pas  que 
dans  les  idées  cosmographiques  de 
JoamII,ou  plutôt  dans  celles  de  son^éo- 
graphe  favori,  le  D' Calcadilla,  les  villes 
maàniflques  où  résidait  fesouverain  mys- 
térieux étaient  probablement  à  quelque 
distance  de  ces  côtes  désertes  que  visi- 
taient les  navires  européens,  et  que 
ces  démonstrations  toutes  pacifiques  ne 
pouvaient  manquer  d'avoir  d'immenses 
résultats,  dont  n  premier  était  de  faire 
entrer  en  oommnnication  munédiate 


niére  durable  la  prise  de  possession 
des  explorateurs.  Il  crut  en  outre  devoir 
laisser  le  long  de  la  cote  le  petit  navire 
chargé  d'approvisiouuenieuts  que  sou 
jpàie  emmiaudatt» 

«  En  poursuivant  son  voyage,  il  at- 
tei  gnit  de  nouveaux  climats  ,  le  soleil 
n'était  déjà  plus  chaud  comme  il  Test  sur 
les  côtes  de  Guinée, et,  bien  que  les  mers 
du  littoral  d'Espagne  soient  fldiensss 
dans  la  saison  des  tempêtes,  nous  <Ut 
le  vieil  historien ,  ils  regardèreiU  eeUes 
de  ces  parages  comme  mortelles  (**). 
Cependant  cette  furie  des  flots  s'apaisa, 
Ils  allèrent  cliefeharlaterrednos  la  di- 
rection de  l'est,  pensant  mi'en  général 
la  côte  courait  encore  nord-sud,  comme 
ils  l'avaient  vue  se  diriger  jusqu'alors. 
Sentant  néanmolM  ^'ils  ne  pouvaient 
l'atteindre,  ils  naviguèrent  au  nord flt|»ar- 
vinrent  à  une  baie  dont  le  rivage  était 
couvert  de  bestiaux,  si  bien  qu'ils  la  dé- 
signèrent sous  le  nom  dAnyra  dos  /  a- 
9Mlf«r(baftfdeÉ  vnehers).  Las  noirs  pas- 
teurs qu'ils  avaient  remarqués  s'enfui* 
rent  à  leur  aspect;  ils  coururent  toujourv 
le  long  de  la  côte;  mais,  arrivés  à  un  îlot 
qui  est  par  les  33«  40'  sud,  ils  se  senti- 
rent pris  drune  grande  terreur  au  sou- 
venir des  mers  immenses  qu'ils  avaient 
traversées ,  ka  équipages  eommeoeèreat 

(*)  Tous  ces  moliTs  ,  (fuelque  bizarres  qu'ils 
nous  paraissent  aujourcriuii ,  sont  parfailtiment 


déduits  par  Joào  de  Barros ,  et  nous  en  citeront 
même  quelqaes-uns  textuellement  :  a  causa  de 
etreynuMaarUmraresta  gentepertoda  ttquclh^ 
Costa.  veêUdoê  e  bém  tratados^  com  mostrti  d-. 
prata  oiiro  c  espe<  arias  ;  cru  por  qiir  indu  ti  r  a 
povoado  podessem  notijkar  de  hums  em  outro* 
a  granêàm  êtfêtu  rofno  e  as  cousus  que  mtlle 
avia  1 9  €amo  per  toda  aaueUa  costa  andavûom 
sens  navios  e  qtte  manaava  âescohrir  a  India. 
e  principe Imrn If  hum  priurip,'  qnt'  se  rhii- 
"^reste  Joùo  ,  oqual  he  dizido  que  Au6t- 
uella  terra,  Yof,  Frtmtim  oirmdlm.  H» 


Pn 


mava 

iBtMi  nagueii 
vro  tenuro,  tolL  43. 
(**)BllM 


(**)  jMsfmverto  por  noftaaib  Oêtmê»  fn- 
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à  se  plaindre  et  à  demander  qu'on  n'al- 
lât pas  plus  loin ,  parce  qu'en  s'avancant 
éKmàÊgt  la  irini  les  ferait  périr  intail- 
iiblement.  Cependant  la  direction  des 
terres  leur  faisait  comprendre  que  quel- 
(|ue  grand  cap  se  trouvait  dans  le  voi- 
nuage ,  qu'ils  Tafaient  laissa  ai  amftre , 
et  il  leur  semblait  coovenaltle  d*eS8ayar 
de  le  découvrir.  Bartholomeu  Diai ,poar 
satisfaire  à  leurs  plaintes,  descendit  à 
terre;  on  tiat  conseil  et  il  fut  décidé 

S*oo-i«toiiniarait  eo  Portunl.  >»  Mais 
as  était  doué  d*une  de  ces  floues  éoer- 
giqaes  qui  secondent  de  tous  leurs  efforts 
une  grande  pensée  et  qui  a  accomplissent 
pas  û  demi  ce  qu'elles  regardent  comme 
ea  devoir.  Il  fit  signer  par  les  ofiiciert 
des  navires  Pacte  constatant  la  résolu- 
tion qu'on  venait  de  prendre,  ne  voulant 
pas  sans  doute  assumer  sur  sa  propre 
respoQsièHité  las  saitea  d^nne  dedsioo 
qu'ileondamnaitieo  agissant  ainài  d'ail- 
leurs ,  il  exécutait  un  ordre  formel  du 
roi;  mais  en  poursuivant  le  voyage, 
il  obéissait  à  l'impulsion  de  son  âme, 

alfait  deviné  edle  de  Joam  II.  Ceit 
à  Bartholomeu  Dias,  à  rhomme 
du  cap  des  Tempêtes,  qu'il  faut  attribuer 
celte  prière  d'un  délai  de  trois  jours, 
que  le  navigateur  demanda  àsoaéqui* 
page  méecntent.  Les  trois  jours  lureot 
accordés  ;  maïs  lorsque  ce  court  espace  de 
temps  fut  écoulé,  ou  ne  découvrit  qu'un 
ileuve  :  c'est  celui  qui  a  pris  sur  les  car- 
tes ie  noiD  du  second  coef  de  l*expédi» 
tioa,de  Pero  Infante,  qui  le  premier  était 
descendu  h  terre  dans  ces  résilions.  A  la 
lin  il  fallut  bien  écouter  les  nuirniures 
deséquipages  et  retourner  versT Europe  ; 
mail  quand  on  fat  parvenu  à  lllot  de  la 
Cmz,  et  qu'il  s*agit  sérieusement  de  ré- 
trograder, il  se  passa  dans  l'Ame  de  Bar- 
Uiolomeu  Dias  une  de  ces  luttes  dont 
OQ  n'apas  apprécié  suffisamment  la  gran* 
dear,  a  noire  avis;  grâce  à  quelques  mots 
cependant,  un  écrivnin  admirable  l'a  fait 
sentir.  Ce  fut  certainement  à  ce  dernier 
eifort  que  le  Portugal  dut  une  grande  dé- 
eouverte  :  «Lorsqu'il  se  sépara  du  pilier 
qa*H  avait  placé  en  ce  lieu,  dit  Barros, 
ee  fui  nvec  un  tel  sentiment  d'amertume, 
m  telle  douleur,  qu'on  eilt  dit  qu'il  lais- 
sait un  Uls  exilé  à  jamais ,  surtout  quand 
il  venait  à  sa  représenter  eomliien  de 
périls  lui  et  tous  ses  gens  avaient  courus; 
de  quelles  régions  loiotaioes  il  leur  . 


avait  fallu  venir,  uniquement  pour  plan- 
ter cette  borne,  puisque  Dieu  ne  leur 
avait  point  aoeovdé  le  principal.  »  Les 
matelots  comprirent  alors  ce  qui  affectait 
si  douloureusement  leur  chef;  ce  fut 
aprèss'élreéloignésdel'ilotdeCruzqu^ils 
aorent  oonnaiseance  de  ce  grand  cap, 
caché  pendant  tant  de  Mlomes  cTan- 
nées,  dit  encore  Barros,  et  que  Dias 
nomma  avec  ses  compagnons  le  cap  des 
Xourmeutes  (*),  en  souvenir  des  périls  et 
des  tempêtes  qu'il  leur  avait  ûilla  essuyer 
avant  de  le  doubler.  »  Rien  de  vraiment 
important,  après  celte  découverte,  ne 
mérite  d'être  constaté  géographique- 
ment  ;  les  épisodes  dramatiques  ne  man- 
qaent  pasoependant  auretour.  Diaset  ses 
compagnons  retrouvèrent  bien  le  petit 
navire  chargé  des  approvisionnements, 
mais  sur  neuf  marias  qu'il  avait  laissés 
à  sa  garda,  il  n'en  restait  plus  que 
trois  «  et  encore  Tun  d'eux ,  fécrivain  du 
navire,  nommé  Fernand  Colaro ,  que 
les  infirmités  avaient  affaibli  d'une  ma- 
nière déplorable,  mourut-il  de  joie  à  la 
vue  de  ses  compatriotes  ;  des  visites  im- 
prudenles  sur  la  côte,  des  collisions 
avec  les  naturels  avaient  amené  le  fatal 
évéjiement  que  Dias  eut  à  déplorer.  On 
brâla  le  navire  déjà  détruit  en  partie  par 
les  vers  rongeurs  qui  s'attachent  au 
bois  dans  ces  parages,  et  l'on  poursuivit 
le  voyage  jusau'aux  établissements  de 
Saint-George  de  la  Mine.  Là  Bartholo- 
meu Diasrecutuneassex  grande  quantité 
de  poudre  aor,  résultat  des  échanges 
qui  commençaient  à  s'établir  entre  les 
Européens  elîes  naturels, et,  poursuivant 
sans  autre  événement  son  voyage,  il  ar- 
riva en  Portugal  au  mois  de  uécÎMibra 
1487 ,  après  avoir  employé  à  ce  voyage 
mémorable  seize  mois  et  dix-sept  jours:. 
Il  avait  découvert  en  une  seule  expédi- 
tion trois  cent  cinquante  legoas  de 
côte  :  c'était  un  espace  aussi  considéra- 
ble que  tout  ce  qui  avait  été  exploré 
par  Diogo  Cam,  à  deux  reprises  diûe- 
rentes. 

Lorsque  Bartholomeu  Dias  se  pré- 
senta devant  le  rol  SI  hil  flignala  le  cap 

des  Tempêtes  comme  le  point  le  plus 
important  de  ses  nouvelles  explorations, 
Joam  II  voulut  que  ce  vaste  promontoire 

n  Lke  poêertla  tiomt  TtrmeMêoêo» 
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pour  nous  servir  encore  d*une  exprès- 
mu  <te  narres ,  grftee  à  It  noUTlNt  <iii*ini 

loi  apportait,  il  espérait  enfin  découvrît 
ces  InHf's  si  vivement  espéréps  et  cher- 
chées durant  tant  d'années.  Ce  nom  fut 
donné  par  un  roi  tel  oue  l'Espagne  se 
▼anfe  deTavoir  vu  naître,  et  il  rest«ni 
pour  la  gloire  de  celui  qui  tit  faire  cotte 
découverte,  tant  que  durera  le  souvenir 
des  hommes.  » 

EXPBDITlOffS  9ÂA  TtBBB  POUft 
TB01ITBB  LA  BOlfTE  DBS  IffDBB.  —  PBBO 
DECOVILII  VMET  AFFONSODE  P4YVA.— 
ENCORE  LE  MYTHE  DU  PHESTE  JEAN.  — 

Avant  même  que  Bartholomeu  Dinsfût 
deretotir  deRon  mémorable  voya^^e,  pro* 
babiement  dès  1486,  Joam  II  avait  résolu 

de  faire  cherclier  par  terre  la  route  qui 
devait  conduire  aux  royaumes  du  Preste 
Jean  f)  ;  mais  contre  son  habitude,  ce 
roi,  qui  possédait  le  grand  art  d'employer 
les  nommes  selon  leur  capacité,  se 
trompa  d'abord  dans  son  choix  ,  car  il 
chargea  de  cette  mission  importante  un 
moine  nommé  Frey  Antonio  de  Lisboa 
et  un  certain  Pero  de  Montaroyo,  sur 
lesquels  les  historiens  contemporains  ne 
nous  donnent  pas  d'autres  détails.  Ces 
deux  hommes  ignoraient  l'arabe,  et  iU 
échouèrent  dans  lenrs  efforts;  nous  sa- 
vons seulement  que  Frey  Antonio  vi- 
sita Jérusalem ,  sans  que  tiul  renseicne- 
nient  important  fût  le  résultat  de  ce 
pèlerinage  religieux,  substitué  à  un 
Yoyage  de  découvertes. 

Joam  II  ne  se  rebuta  point,  les  récits 
répandus  sur  le  pouvoir  imaiziuaire  du 
Preste  Jean,  possesseur  souverain  de 

(*)  Parmi  les  récits  merreillaax  qni  ont  ea  ooan 

durant  le  moyen  âge ,  il  n'est  peut-être  pas  un 
niyllii'  plii.^  {iriiéralement  rrpaïKlu  ([uo  celui  du 
prêtre  Jean  ou  Preste  Jean  ;  uoii-sculemeul  il  cir- 
cule dans  toute  l'Europe,  mais  U  frappe  toutes  les 
iraa<;inaUoni,eisll«8randit  le oecciedes  ttctions 
noL'tiques  qui  s'étendent  Jusqu'à  la  renaissant,  à 
l'imitation  des  çrandcs  Iradilinns  fahniru.scs  de 
l'antiquité,  il  conlribue  dés  l'origine  a  étendre 
lecliamp  des  découvertes  dans  le  nionde  réel. 
Mais  s'il  réunit  la  plupart  des  lictions  gui  se 
troàvent  éparses  dans  les  livres  du  treizième, 
du  quatorzième  et  du  qiiin/ièine  siècle,  s'il  en 
résume  un  grand  nombre  dans  un  court  ejj- 

J)ace,  le  fait  nislorique  (jui  lui  donna  originol- 
ement  naissance  présente  par  lui-même  trop  de 
qocetions  arides  pour  fOt  nous  pafailoiw  IV 
border  ici.  D'ailleurs,  an  de  nos  plus  savants 

fléographes,  M.  d'Avezac,  a  récemment  ex|H:>sé 
es  t>oints  difticiles  de  la  disi  ^^^ion  ,  et  II  l'a  fait 
avec  une  telle  lucidité  que  iiouh  n'hésitons  pas 
u  N  11  iivoyer  nos  lecieurs.  Nous  nous  coaten- 
terôoi  de  aU»  que  c'ait  à  peu  prêt  ven  le  ttà- 


VInde  MiHéure,  tHÈB  iÊlBtfêut§  H  iM 
Troisième,  retentissaient  toujMiià sis 

oreilles;  il  résolut  de  faire  une  seconde 
tentative  pour  trouver  enfin  la  route  qui 
pouvait  conduire  chez  ce  pontife  roi, 
dont  il  était  si  souvent  quuiliou  m 
Europe  dêpuil  le  dnztème  siède.  QMIl 
fois  il  s'appliqua  avant  tout  à  rencon- 
trer deux  nommes  qui  joignissent  au 
caractère  intrépide  qu'on  exigeait  alors 
des  voyageurs ,  une cotmaiasanee  del^ 
rabe  suffisante  peur  recueillir  des  nar 
Seignements  où  les  autres  explorateurs 
s'étaient  vus  arrêtés  par  leur  ignorance. 
Valgaravia,  comme  on  disait  alors ,  ou 
ndiomeirotgaife  ûéê  AralMS,  était  auni 
répandu  à  cette  époque  dans  la  pénin- 
sule qu*il  Tétait  peu  un  siècle  après, 
lorsque  Clenard,  le  Brabançon,  voulant 
convertir  les  infidèles ,  cherchait  Vaine- 
ment dana  les  universités  de  rBapaf^ 
Un  homme  qui  le  lui  enseignât. 

Le  choix  de  don  Joam  ne  pouvait 
être  ni  bien  embarrassant  ni  bien  lon§, 
il  avait  parmi  les  gentilahommM  ds 

IIpu  du  dooziènifi  siède,  en  Il4ft,  mfnofolt 
apparaître  le  nom  du  prwe  7et0  :  keetleéiN)- 

<jue,  i'évêque  de  Cabala ,  envoyé  de  l'Eglise 
d'Arménie,  signale  au  pape  Eugène  lll  un 
prince  appelé  Jean ,  qui  aurait  son  empire  der- 
rière l'Ârméoie  et  la  Fecie,  àl'e&tnmtlé  de  l'O- 
rient, et  gai,  rémilnant  Templre  et  Maeeerdon, 
aurait  fait  de  !U>ml)re(ises  conquêtes  :  lui  et  sfs 
sn  jeJs  professeraient  le  neslorianisme.  Dire  com- 
ment ,  à  partir  de  ceUe  période,  le  nom  du 
prêtre  Jean  ligure  dans  une  foule  de  recils, 
coannent  de  prétendues  lettres  qu'il  aurait  écri- 
tes au  pape  sont  l'objet  de  mille  discussions, 
comment  encore  on  le  fait  \<)\a:ïer  de  rindel 
l'Abyssinic ,  (  'est  ce  (|ui  outr('-|)a>serait  le  biil 
que  nous  nous  sommes  proposé.  Ckîs  détails  pu- 
rement seienUliques  ne  sciuraleot  tRMtet  pme 
dans  cette  notice.  Contenlons-nnas  de  savoir 
que  Jac((ues  de  Vilry,  Mathieu  Paris,  du  Pian 
ne  Carpin ,  Joinville,  Marco  Polo  ,  et  tant  d'au- 
tres, parlent  diversement  du  prêtre  Jean;  «et 
»  que  si  l'Europe  reçut,  dès  le  milieu  du  doe- 
«  «ième  Biàele,  une  vague  notion  de  l'exiateoet 
«  en  âste  dran  souveram  prince  et  ponlm  a  h 
n  fois,  adonné  à  des  crovances  qui  élnient  on 
•  semblaient  être  celles  d^nie  secle  clirelieuiip, 
«  celle  notion ,  vraie  peut-être  au  moment  ou 
«  elle  se  répandil  en  Occident ,  cessd  bientôt , 
«  par  mfef  des  boateverBements  politiques, 
«  d'être  susceptible  d'une  application  réelle.  ■ 
Nous  ajouterons  a  ces»  paroles  si  précises  de 
M  d'Ave/ac,  que  la  tradition  moderne  i|ui  pl  «  e 
le  prêtre  Jean  en  Abyssinie  est  d  ue  &u  r tout,  aprt-s 
Jean  de  Laette,  Mi  noyageurs  portugaia,  et 
que  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  on 
les  volt  donner  ofliclellement  ce  nom  au  Negous 
d'Abyssinie.  Mais  on  sent  d'aiileurs  tout  ce  que 
laiiieut  de  liberté  à  l'imaginalioa  les  denomina* 
tiona  si  vagues  iVJmie  Mqfemt,  H^Mê  Mir 
mun,  et  ^Inde  Tninim, 
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soD  paiiia  un  chenliw  nwnmé  Pero  de 
Covilham,  sachant  parfaitement Taral^Q 
etayafll-4^  ^•ytffài  oe  fut  à  lui  qu'il 
oonna  la  mission  nouvelle  résolue  depuis 
le  retour  du  moine  pèlerin;  H  lui  ndjoi- 
gait  un  autrachavalier  nommé  Afionao 
de  Ps7f  a. 

Os  serait  une  grave  erreur  à»  wÂn 
^•es  deux  linrdis  explorateurs  parti- 
rent à  l'aventure  et  sans  recevoir  d'ins- 
tructions. On  a  aujourd'hui  la  cerlituda 
m  tiHtas  !•■  liMMunas ,  im|Nirfrit«t 
ilert  yrai,  de  11  gétfgiBhie  dta  guiiuwèmt 
sièele  dont  pouvait  disposer  Joam  H, 
forent  mises  à  leur  disposition,  et  selon 
toute  apparence,  ils  eurent  des  instruc- 
tisMaaiM  préaises  qu'on  pouvait  les  re- 
oivoir  alors  de  GaiçMiUa,i6agriplit  ûi* 
vori  du  Roi  (*). 

Ils  partirent  de  Santarem  le  7  mai  1487, 
et,  comme  nous  le  dit  Barroi ,  le  ducdt 
D.  Manoel,  qui  devait  aoaompiir  à 
son  tour  de  si  grandes  découvertes,  était 
présent  à  leur  départ.  Après  avoir  pris 
congé  du  roi,  ils  allèrent  d'abord  à 
Nsples,  d'où  ils  i'eaibnN|iièi0nt  poor 
iHidefthodes.  Là  ils  furent  aMueîUit 
par  deux  chevaliers  portugais  de  la  rc- 
iiîinn,  qui  leur  donnèrent  tous  les  ren- 
seigaetnents  indispensables  pour  passer 
à  Attxsndrfo.  Cette  ville  d'Egypte  leur 
devaitétre  funeste,  ils  y  tombèrent  ma- 
ladesde  la  fièvre  et  pensèrent  y  mourir; 
cepMidant  une  fois  rétablis,  ils  s'en  al< 
lèrent  au  Caire  et  de  là  ils  parvinrent  à 
gigner  Ter  éiM  It  eonpegnie  dee  Mm- 

bommes ,  à  la  persévérance  des- 


ni 

qaeb  était  remi&e  la  solution  d'iia  ai  grand 


ae  géotiraphique ,  reçurent  ea  ootre  < 
secours  pécuniaireii  qui  devaient  \mr  faire  sur- 
muiet  men  dR«  Uiflicullés;  Garcia  de  At'jki'iide 
ne  laiise  aucun  doute  à  ce  sudet- 

«Knoelli«tQé»  iMe^tflt  kPbrooUioeiir.  il 
envoya  m  flirlÉla  AfiMW0  de  Payva,  naUiret 
(leCtistillo  Branco  ,  etunautreiiuliv  liiii  nommé 
Joaui  de  Cuvittiam  ;  tous  deux  aplcii  a  un  tel 
>/*yage  et  eu  U'sqijels  il  avait  conli.iuce.  Il  leur 
accorda  de  larges  émoluments  au  moyeu  de  let> 
payables  en  divers  endroib ,  et  il  les  munit 
ik  %i's  iiistructioi».  «fin  que  par  la  voit  de  Jé> 
ni«.i  ria  ou  par  celle  du  Caire,  ils  passassent 
fil  11  terre  du  préln'  Jean,  au(|ucl  il  adressait 
ses  lelires ,  fati^l  part  a  ce  douveraiu  d»  tout 
m  avait  dàDOnvert  le  long  de  la  côte  de 
CieMi  ci  s'infonmot  si  quefaïuas^nae  de  cet 
Isrres  étalent  vcrisinet  de  ses  royàanm  et  sei<^ 
LVKMirit^  ;  atin  que  par  leur  nt4)yeii  on  put 
•otntouiuquer  eunemble,  se  prêter  appui,  et 
(Aire  que  la  foi  du  Chri&t  fût  eialtée:  il  Jui  no- 
uSait  lei^niddMf  4n*U  ataii  de  k  nnoyaic 
Vv  araslol  d*iiai  «iittakie 


res  de  Tremeceo  et  de  Fez ,  qni  passaient 
à  Aden.  Ce  fut  au  Caire  que  les  deux 
voyageurs  se  séparèrent;  Aflf^onso  d^ 
Paîva  se  dirigea  vers  TÉthiopie.  Selon 
toute  apparence,  il  avait  reçu  en  double 
les  instructions  de  D.  Joaîn  et  i|  était 
chargé  de  remettra  flegfiuneuses  lettrif 
adressées  au  P99St9  Jean,  dont  noof 
parle  Resende;  pourPero  de  Cnvilham^ 
il  suivit  uneroutebien  différeiUe;  monte 
sur  un  navire  arabe  qui  partait  d'A«> 
deq,  iUHidibirquer  à  Cananar et ili 
la  se  rendit  i  Galiciit  et  à  Goa. 

Il  ne  nous  a  paa  été  donné  de  snvoîr 
quelles  furent  les  impressions  que  reçut, 
en  présence  des  magnificences  de  l'Iude, 
le  premier  Européen  qui,  après  tant  dt 
fatigues,  se  rendit  dans  ces  contrées  opu- 
lentes. Rien  de  tout  cela  ne  nous  a  été 
raconté  nar  Resende  et  par  Rarros,  tout 
cil«  élut  dit  peut-être  par  yn  bisto<* 
ilitt  (*)  antérieur.  Ce  qiid  nous  la* 
vons  aujourd'hui  sur  ce  prodigieux 
voyage,  c'est  que  de  l'Inde  Covilbam 
partit  bientôt  pour  les  mines  de  3o&la« 
BÊwm  um  mwde  ink  dana  la  elté 
d*Adaii,  à  l'eiitrda  du  détroit  da  la  mer 
Rouge,  il  s'embar<iua  pour  le  Caire,  mais 
là  il  apprit  que  son  compagnon  ,  Affonso 
de  Païva,  avait  trouvé  la  mort  dana 
eette  ville  depuis  peu  detemps^etan'uiia 
maladie  Tavait  enlevé.  «  Comme  il  était 
sur  le  point  de  revenir  eu  ce  royaume, 

(*)  Le  continuateur  Inconnu  de  Gomt»;:  Ean- 
ue/.  de  Azurara.  On  ignore  l'époque  précise  de  U 
mort  de  c«  dernier  écrivain.  Mais  il  n'a  certaine- 
ment  pas  pousn;  sacarrlère  Jusqu'à  cette  époque. 
A4-on  ajoutéun  chapitre  sur  Plnde  a  son  hiKiolre 
de  la  Guinée?  C'est  ce  qu'au  premier  ai)ord  on 
serafl  tenté  de  supposer  en  voyant  parmi  les 
Mss.  âr  rF.scurial  un  vol.  signalé  sous  ce  titre  : 
Chronica  do  Infante  D.  HeHriquê ,  Duque  dé 
fisc  a ,  Bcnhor  da  Covilhà»  fêgtitft  govcrnctim 
daprdétm <k  CMMiOim  qu9  têtfita  daesÊr 
qutsta  éu  Guhti  9  atâuman  eenrnw  êm  MU* 
Cet  ouvrage,  est -Il  dit  dans  les  Mcmorins  de  lit- 
teratitra^  a  été  «îcril  en  \hW.\  par  ordre  d'Af» 
foniio  y.  Je  dois  dire  iiiallieunusement,  que 
J'ai  d^a  fait  prendre  des  reoselguemeats  »ar  oe 
manuscrit,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  eMfonaéi 
de  succès.  M.  Tiran  ,  dont  le  zèle  est  connu  et 
qui  a  reçu  une  mission  du  gouvernement  fran- 
çais |)riuf  chercher  <l,ui>  les  diverses  bihlio- 
theques  de  l'Espagne  les  documents  inédits  re- 
lalirs  à  l'histoire  de  Pranee,  n'a  trouvé  aiMHB 
indiiui  du  livre  indiqué  par  Ferreiru  Gordo  en 
1790.  Moi-même  ■  lorstine  je  fus  a«sez  heureux 
p<^)ur  signaler  auv  s  ivaiiU  le  nis  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  j'ignorais  l'e&istjence  de  cette 
copie  où  il  est  question  des  Inde».  Espéroui 
qu^un  heureux  hasard  la  fera  découvrir.  11  nVn 
eat  poiol  fait  smoUq»  4ms  ^édMieo  de  Parts, 

ml. 
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nous  dît  positivement  Barros,  rappor- 
tant avec  lui  la  narration  de  toutes  les 
choses  qu'il  avait  apprises,  il  sut  uu'il 

Ï avait  dflox  ya&h  esp agn ol s  ({ n  i  aRnant 
aaiaeherche,  et  il  eut  avec  eux  une 
entrevue  fort  secrète:  l'un  s'appelait 
Rabi  Abraham,  et  était  naturel  de  Béjà, 
l'autre  portait  le  nom  de  Josepe  et 
exerçait  la  profession  de  cordonnier  à 
Lamego.  Or  il  y  avait  pan  de  temps  que 
ce  Josepe  était  venu  de  ces  contrées,  et 
comme  il  avait  su  en  Portugal  le  grand 
désir  que  le  roi  avait  d'obtenir  des  in- 
formations touchant  les  choses  de  rinde, 
il  Talla  ?otr  pour  loi  dire  comment  fl 
i*était  trouvé  jadis  en  la  vflie  de  Baby- 
forie,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Bag- 
dad et  qui  est  située  sur  TEuphrate,  et 
que  là  il  avait  ouï  parler  du  commerce 
mie  l'on  fitisalt  en  111e  d*Ormnz...  où 
»y  avait  nne  eité ,  la  phit  rioheqne  Ton 
connût  en  ces  régions,  parce  que  ve- 
naient s'y  accumuler  toutes  les  épices  et 
toutes  les  richessesde  linde,  lesquelles 
au  moyen  des  caravanes  étaient  trans- 
portées àam  let  'villes  d*Alep  et  de  Da- 
mas. Mais  comme  Pero  de  Covilham 
était  déj.î  parti  lorsaue  le  roi  avait  re- 
cueilli ces  choses  et  tien  d'autres  encore 
de  la  bouche  du  juif,  il  avait  envoyé 
ce  deraierà  la  reekerabe  d«  voyageur, 
et  lui  avait  adjoint  Rabi  Abraham.  Jo- 
sepe devait  porter  son  message  à  Pero 
de  Covilham,  tandisqu'il  était  enjoint  à 
Abraham  de  se  rendre  avec  lui  dans  Tile 
d*Ormuz ,  afin  de  slnfoimer  des  choses 
de  rinde.  Par  lesdites  dépêches,  le  roi 
recommandait  particulièrement  à  Co- 
vilham, dans  le  cns  où  il  n'aurait  pas  en- 
core trouvé  le  prêtre  Jean,  de  ne  point 
cesser  ses  efforts,  Jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
rencontré  et  lui  eût  remis  ses  lettres 
ainsi  que  ses  communications.  Il  ajou- 
tait que  dans  le  cas  on  le  voyageur 
aurait  atteint  son  but ,  il  eût  à  lui  liian- 
der  tout  ce  qu'il  aurait  vu  et  appris 
par  l'entremise  dece  iuif  » 

C2e  n'est  pas  sans  oessein  que  Ton  a 
reproduit  ici  ce  curieux  fragment  ;  les 
hasardeuses  explorations  de  Pero  de 
Covilham  se  lient  à  la  grande  expédi- 
tion maritime  qui  livra  ie  conunerce 
de  l'Inde  aux  Portugais*  ^  il  im- 
portait de  savoir  comment  les  pré- 

{*)  Joam  de  Barros,  Prhneira  dtcwls»  Mw» 
i*ruiro ,  fol,    ,  édit.  de  ifiSi. 


cîeux  renseî^ements  rassemblés  par 
lui  étaient  parvenus  à  Joam  U,  qui  mé- 
ditait d(yà  cette  vaste  entreprise  :  ce 
ftit  le  pauvre  eordomder  juif  de  ta- 
mego  (*)  qui  apporta  en  Portugal  ie|nv- 
mier  récit  digne  de  foi  qu'on  eût  re- 
cueilli sur  les  ludes  orientales.  Barros 
ajoute  bicutôtque  Pero  de  Covilham,  se 
trouvant  fatigué  d'une  si  longue  naviga- 
tion et  d*Bne  rooia  «à  il  aiait  «v  €l 
appris  tant  de  choses,  informa  Josepe 
par  ie  menu  de  tout  ce  qu'il  avait  pu 
recueillir;  outre  cela,  il  écrivit  au  roi.  Il 
est  probable  que  notre  hardi  clievaiia- 
secoatenta  de  répondre  aux  priaeipiki 
injonctions  de  son  souverain  i  et  qse 
tous  les  détails  précieux  furent  com- 
muniqués verbalement  au  juit.  IH  ro  de 
Covilham  congédia  ce  messager,  qui  dut 
nécessairement  parvenir  à  Limase 
avant  le  persomiage  lettré  att*on  lai  suit 
adjoint  ;  puis  notre  chevalier  se  rendit 
en  la  compagnie  d'Abraham  jusqu'à  la 
ville  d'Aden,  et  de  là  ils  s'embarque- 
rent  tous  les  deux  pour  Oriuuz.  Ayant 
observé  ce  quHI  y  avait  à  voir  dans 
cette  ville,  Covilham  laissa  là  Rabi 
Abraham ,  qui  devait  se  rendre  en  Eu- 
rope par  les  caravanes  d'Alep,  et  il  re- 
tourna di  rectement  vers  la  mer  Rouge  ("). 

Ici  finit  tout  ce  qu*it  y  avait  de  haut 
intérêt  pour  le  Portugal  dans  la  mission 
de  Covilham.  L'historien  qui  nous 
sert  de  guide,  et  qu'on  a  suivi  souveut 

(*)  Bl  non  IMS  Malament  Rabi  Abralan.. 

comme  on  l'a  dit  dans  ces  derniers  temp»,  > 
propos  des  decou\eiles  prlmiUves  dont  nooj 
nous  occupons. 

.  Uo  paaaooB  plus  explicite  de  Fernaad 
Lop«s  de  Ottla^heda  senrira  à  faire  appré- 
cier au  lecteur  l'importance  réelle  des  péré^n- 
nations  de  CoviUiam,  et  rinfluence  prodii^it-use 
qu'elles  eurent  tor  la  découverte  du  cap  de 
Bonne- Espérance.  Je  me  servirai  de  la  traduc- 
tion si  naïve  et  si  exacte  de  Nicolas  deGfOa- 
chy.  «  Pierre  de  C<»villian  s'en  alla  en  Inde, de- 
dans une  nef  de  Mures  de  Cananor.  Estant 
arrivé  en  l'Inde,  il  fut  à  Caleeotet  en  l'ile  d« 
Goa,  et  s'informa  bien  amplement  d»'  IVsp»- 
cerie  qui  croissoil  dans  l'Inde,  eldecHlf  ij'if 
venoil  de  dehors  et  des  villes  principales,  i]'" 
veooient  de  la  dite  Iode  ;  desquelles  toute»  il 
■Ut  les  nom  en  la  carte  narine  qu'il  portoil, 
encore  qu'ils  fussent  bien  mal  escrilv  Ai  n** 
avoir  bien  tournoyé  ces  villes,  il  s'en  alla  a 
Sofala,  ou  il  lui  fut  iMiillé  cojiri  i  s.sance  de  la 

Kaode  isie  de  Saint^Laurent  (  Madagascar)  m 
I  Mores  lappellcnt  Sainte  de  la  Lnnv.vX  \o\m 
^aB  les  habitants  de  ^nïnlM  si, lient  notrscumnie 
€êwde  Guinée,  vint  a  umttnrque  e'€itaU  U^i* 

fum  eûHê^H  que  par  '  
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tre  ensuite  le  boD  chevalier  se  rendant 
à  la  cour  du  JNei^ous  d'Abyssinie,  qu'il 
décore  pour  la  ^eiiiière  lois  peut-être 
du  titce  pompeux  de  Pftste  Jean,  le 
souverain  qui  régnait  alors  sur  ces  con- 
trées s'appelait  Alexandre  (  Iscander)  ; 
il  accueillit  avec  empressement  et  bieii- 
veiiiauce  le  chevalier  portugais,  s'esti- 
nanthiwnMix,  ajoute  le  vieil  corivaio,  de 
penéder  à  sa  cour  un  ambassadeur 
eu?oyé  par  un  prince  chrétien  ;  mais 
Alexandre  n'avait  que  bien  peu  de  jours 
à  vivre,  et  son  frère,  qui  lui  succéda,  agit 
d'uoe  maelèra  bien  différente  à  Tégard 
de  letranger  qui  venait  visiter  ces  ré- 
gions pour  la  première  fois.  Non-seule- 
uieat  le  nouveau  Ke^ous  traita  Pero  de 
Cof  îlbin  avee  dédain ,  mais  il  s'opposa 
a  ce  qu'il  sortit  du  royaume.  Dès  lors 
if  rhevalier  portugais  dut  perdre  tout 
espoir  de  retourner  en  Portugal. 

Pero  de  Covilham  dut  ressentir  les 
daoUBDK  de  i*exil.  ma»  là  se  borna  soo 
malheur  ;  <m  lui  donna  des  terres  dans 
cpbeau  pnys,  que  des  relations  récentes 
nous  représentent  comme  l'une  des  plus 
riches  contrées  du  globe.  Il  se  maria ,  il 
eut  des  enfants  ,  et  l'on  sait  par  un  vieux 
Toyageur  du  seizième  siècle,  qu'il  vivait 
encore  dans  une  situation  prospère 
eu  lôid,  sous  le  règne  de  David,  lils 
deNaut ,  qui  avait  soeoédé  à  son  premier 
pioteeleurC). 

CONTINnATIOîVDUBÈrrNE  T>K  JOAM  II. 
—  GUERRE  EN  B\RBA.UIE.— AttlUVEE  A 
LISBONNE  D  UiN  PBJiNCË  YOLOF  ;  SON 
BAPTAmB.  ^  MBWÀCSS  BB  ttUBBBB.-* 

DÉVOUEMENT  DU  PBUPLE.  —  Pendant 
quecesexpéditionsavaientlieu,D.  Joam, 
qui  avait  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
choisir  les  hommes ,  se  mettait  en  me- 
sure de  conserver  sa  prééminence  su  ries 
cétea  de  Barbarie.  C'était  J).  Joam  de 

{*)  k  cette  époque  D.  Rodrigo  de  Lima,  4pll 
•Mil  été  dépêché  en  qualité  d'ambassadeur  Tcrs 
H  No$;oas  par  O.  Manoel ,  insista  pour  que  son 
»Miii).iiiiote  fut  renvoyé  dans  son  pays.  David 
lui  reiusa cette  faveur,  en  joutant  que  le  clieva- 
lier  portngib  devidt  roanœr  paisiblement  dans 
le  pays,  avee  m  famnie  w  M»  eolants,  les  reve* 
RUS  que  lof  aTaient  eoncédéi  na  pêrei.  Parmi 
Portugais  qui  accompagnèrent  «'»  ir>i5 
b.  Rodrigo,  il  y  avait  un  prélre  portugais, 
Francisco  Alvart;?.,  dont  la  relation  e^l  devenue 
célèbre:  il  eut  de  fréquents  rapports  avec  Pero 
w  GovlmaiD,  etee  fat  par  lui  qu'on  sut  ce  que 
Itrrosnous  raconte.  La  première  édilioadeFraOr 
tiico  Alvarez  ne  parut  qu'eu  1540. 


Menezes  qui  a— inaandail  à  Tatgir,  «I 

rhistoire  a  conservé  le  souvenir  de  se^r 
nobles  actions.  Arzi la  était  défendu  par 
le  comte  de  Borba,  D.  Vasco  Coutinho, 
et  le  fils  du  comte'de  Villareal ,  D.  An- 
tonio de  Noronba,  gardait  cette  pré- 
cieuse cité  de  Ceuta,  qui  avait  coûté  si 
cher  aux  Portugais.  Ce  fut  grâce  à  la  sé- 
curité qu'iospiniieut  de  tels  hommes, 
que  D.  Diego  Femandes  d'Alrocida  put 
opérer  une  descente  eo  Barbarie,  à 
Anafe  non  loin  d'Azamor.  Non-seule- 
ment il  y  tua  neuf  cents  Maures,  mais 
il  en  ramena  quatre  cents  prisonniers , 
aana  qu*il  en  eût  coûté  la  vie,  dit-on, 
à  un  seul  homme  de  la  flotte.  Il  serait 
trop  long  sans  doute  de  parler  des  guer- 
res partielles  que  les  Portugais  avaient 
à  soutenir  en  eeteoiMturTesedtea  de 
la  Barbarie ,  et  que  D.  Joam  encoura- 
geait avec  d'autant  plus  de  persévérance 
que  l'Afrique  était  devenue  au  quinzième 
siècle  pour  le  Portugal,  comme  l'Al- 
gàrîe  est  aniourd'hui  pour  noua,  une 
école  guerrière,  où  allaient  se  former 
des  soldats  qu'on  pouvait  en  toute  oc- 
casion opposer  à  Tétranger.  —  Cette 
guerre  se  faisait  toutefoii  aveedea  cbaor 
ces  bien  diverses  :  ainsi ,  tandis  que  le 
brave  D.  Joam  de  ^Ifnezes  s'emparait , 
dans  la  personne  d'Ali  Barraie,  d'ini 
chef  maure  renotnmé  par  son  courage  et 
dont  l'abseoee  faisait  fléohîr  le  eoorage 
des  jousulmans,  D.  Antonio  de  No- 
ronha,  qui  commandait  dans  Ceuta, 
avait ,  comme  disent  les  relations  con- 
temporaines, une  fortune  tout  opposée. 
Il  était  fait  prisonnier  à  l'issue  d'une 
sortie^  et  pour  tenter  d'obtenir  la  liberté 
de  ce  hardi  capitaine,  1).  Toani  se 
voyait  sur  le  point  dépasser  en  Afrique. 
hà  victoire  obtenue  par  le  oomte  de 
Borba  devant  Arsila,  celle  qui  fut  rem- 
portée presque  immédiatement  sur  les 
frontières  de  la  même  contrée,  les  avan- 
tages éclatants  dont  put  se  glorifier  Fer- 
nand  M artines  Mascaienbaa  étaient  au- 
tant d'événements  qui  oompansaîeat  u« 
échec  momentané. 

L'année  1488  ne  se  passa  point  sans 
des  améliorations  manifestesdanaradmf* 
Bbtration  inlérieure,et  ce  fut  également 
à  cette  époque  que  furent  jetées  les  bases 
d'une  alliance  aussi  vivement  désirée 
par  la  Castille  que  par  le  Portugal  :  il 
lal  décidé  que  Hofuit  D.  AffoUO  ép«l- 


Digitized  by  Gopgle 


m  vm 

•KtlIliiiteiMliliiMiiolIqiMt  «t  ^ 

Mtte  union,  retardée  parlMgc  du  prince, 
aorait  lien  dans  le  ooitn  éê  rannée  «li- 

Kous  passerons  rafManieat  aur  lea 
tfifléreiidi  qui  eurent  liea  fais  aatta  épo- 
que entre  la  France  et  le  Porluçnl  ;  nous 
serons  également  bref  sur  la  mission  du 
célèbre  Duarte  Gai  vào,  chargé  de  déclarer 
la  guerre  à  Chartea  VIII.Tmit  eeta,  WÊKâ 
bien  que  las  négooiatloiis  établies  avec 
l'Anjîlpterrp,  n'est  aujourd'hui  que  d'un 
faible  intérêt  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  et  n'eut  d  ailleurs  qu'un  résultat 
ft»rt  aecoBdaire;  H  n'en  est  pas  de  mina 
de  l'arrivée  d'un  prince  yolof  à  la  eaur 
de  îonm  II.  La  relation  eirconstonciée 
de  Resende  l'atteste.  Ce  fut  en  effet  un 
événement  mémorable  que  le  débarque- 
ment de  ce  prince  nègre,  qui  venait 
d'Arguin  à  Setuval  et  qui  bientôt  se  fit 
chrétien  (*).  Environné  de  tontes  les 
pompes  ecclésiastiques,  de  toutes  les 
magnifkMMieas  de  la  mar,  Bemohi  prll 
ao  baptême  le  nom  deD.  Joam,>3tc|ttaiid 
cet  esprit  intellitzent  se  fut  peu  à  peu 
familiarisé  avec  ses  liâtes,  quand  il  eut 
compris  leurs  besoins  et  leurs  projets, 
Û  donna  sur  laa  régions  inmniMi 
de  TAfrique  des  renseignements  qui  im* 
primèrent  une  nouvelle  ardeur  aux  vas- 
tes espérances  de  Joam  II.  Mais  Bemohi 
ignorait  alors  ce  qu'il  en  coûte  aux  peu- 
pies  sauvages  pour  reomir  Isa  Wé»- 
faitsde  lacivilisntion,  et  plus  tard,  lors- 
que, grâce  à  ses  nouveaux  alliés,  il  put 
rentrer  dans  ses  droits  et  commander 
aux  Toloft,  en  propageant  le  ehriaiia* 
nisme,ce  fut  leehefderexpédition,PedM 
Vas-d'Acunha,  ^Mxnomnw  liimgndo^  au- 
quel on  l'avait  confié,  qui  l'assassina 
lâcheuieut  sans  que  Joam,  II  osât  le 
venger  (**). 

(*)  La  oonverslon  da  roi  Bemohi  est  célé> 
brae  atnci  mk  quelque  emphase  par  un  podto 
oontemporuin  : 

«  plus  grand  roi  de  rfiltiiopie,  celui  qu'on 
appelle  le  Souverain  de  Manicongo,  est  devenu 
cnréUen  &ous  nos  yeux ,  et  avec  lui  un  grand 
MiBbre  des  peuples  de  son  rovaume;  il  a  de- 
mandé des  reîigleux  et  des  frères  pleins  de 
vertu ,  que  le  roi  de  Portuf^al  devait  lui  en- 
voyer, et  lui-même  prêchait  QOlie  foâ  â  etOK 
qui  resUiient  dans  le  doute.  » 

Garcia  de  Resende,  MimmUanea  varteiaêt 
de  hist fartas,  p.  161. 

(**)  ix>rsque  Joam  II  examina  sérieusement 
oeUeaffaire,  ii  trouva  tant  de  hauts  persunnai 
gfes  eompiomiB  dam  ce  meurtre  aliomiaabte, 


VUS. 

On  venait  d'élever  êêê  hm  lâÊméè 

Barbarie  le  fort  de  Graciosa,  et  Muley-el- 
Octnci ,  roi  de  Fez ,  en  s'opposant  à 
cette  coustruction ,  avait  renouvelé  chez 
Joam  II  le  désir  de  paaaer  en  Afriuue, 
lorsque  ce  prinee  eotpour  lapvinNN 
fois  peut-être  la  preuve  du  dévouement 
profond  que  le  peuple  lui  portait.  Sa  ré- 
solution ne  tut  pas  plutôt  connue  que 

4eio«t8e  parti  loi  Jilmm  ém  omet 
d*honiBiiBvilaeliava«i  etë^rmes.  Le  roi 

de  Fez  comprît  sa  position  ;  il  demanda 
une  trêve,  Tobtint,  et  Je  fort  de  Giaeiosa 
fut  rasé. 

MÂUAWi  DB  t.*iiivAsnr  wm  »«m> 

•àL.  —  FiTBS  MiMOBAILBa,  — OlI  1|» 

PAS  DE  NOCES  A  LA  COUR  DE  JOAM  TI. 

—  D.  Joam  mit  plus  tard  à  profit  ces 
•ffines  pleines  d'efrusion,  car  il  avait  be- 
iein  d^argent  :  il  allait  marier  aon  fib 

avec  l'infante  de  Castille,  et  il  voulait 
donner  à  la  solennité  des  épousailles 
une  pompe  qui  frappât  l'esprit  des  au- 
tre! États  ebréciena.  C'est  dans  Garcia 
da.Reaamle ,  le  imms  hmn  <te  Jmri  II , 
riiomme  aux  mille  ressources,  comme 
disait  ce^  prince  (*),  qu'il  faut  lire  le  dé- 
tail des  tètes  célébrées  a  Évora  iorsdu  ma- 
riage de  D.  Affonao  ;  e^est  Ht  qo^ott  voit 
le  réeit  de  ces  solennités  inerveiMetiiei 
qui  firent  l'entretien  de  l'Europe  entière, 
et  dont  la  cour  de  Bourgogne  offrait ,  elle 
seule ,  un  second  exemple.  Reseode  dé- 
peint aoigneusenient  lee  morùtpie»  qui 
furent  dansées,  les  costumes  des  sei- 
gneurs, copiés  sur  celui  du  roi ,  qui  s'é- 
tait vétuàla  française,  l'ordre  du  festin, 
lea  intennèdes,  dans  lesquels  figura  un 
grand  navire  pavoisé,  les  tournois,  on 
se  distinguèrent  tant  de  chevaliers  étran- 
gers et  même  un  seigneur  français.  Gil 
Viceote,  le  poète  dramatique  aimé  d% 

qu'il  crut  devoir  garder  le  silence,  et  ne  pat 
«e  décider  à  lévir.  Voy.  VaiooiMeilM,  muà¥tt 

Revende  était  sans  toUm ,  comme  ii  le  dît 
lui-m^me,  mais  pof-te  gracieux,  iiabile  Joueur 
de  viole,  peintre  comme  on  l'était  au  temps  da 
grand  Vaseo;  Hracoote  avec  un  naff  amoar-pro* 
pre  les  ptroles  flattMMCt  du  grand  roi ,  parulei 
que  lui  valait  !ion  adresse.  SI  l'on  s'en  rapporte 
à  sa  chronique ,  ce  serait  lui  qui  aurait  fourni 
le  premier  plan  de  la  lourde  Beiem.  Gil  Vloente, 
dans  sa  verve  ratileiise,  rit  un  pea  d(|  vieiUam 
deveBtt  eftosear.  Ganii  de  KeMMle  tvrit  beuh 
coup  vu  et  beaucoup  retenu ,  comme  le  prouve 
sa  Mhrclhinea,  et.  eu  1614,  il  avait  même  aocom- 
pa^ix-  Tristam  ffAtMl»  MW  jmwm  Ml—nei 
a  Rome. 
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mme ,  ne  parattrâ  riti**  dfins  huit  nns  (*) , 
mais  on  comprend  qu'une  nation  chez 
laquelle  âe  brillantes  paatomimM  sont 
êxecutées  ave»  cet  Mal  Mira  bitiiMIl  m 
théâtre  où  pourront  fl^rerles  rois. 

Tous  ces  plaisirs  ,  tous  ces  pompeux 
tototnèdes  ne  furent  pas  uniquement 
ponrtw  grands  teicneuft  aemfBfiTAii* 
ileterre ,  de  Gastiie  «t  éa  {Miys  de  Ftan- 
dre;  le  peuple  en  eut  sa  part ,  et  ce  sera 
le  naïf  Resende  qui  se  chargera  de  nous 
le  prouver. 

•  Etaa  mèoMlnalaiit,  eonmwoii  ^nait 
de  se  mettre  à  table,  nmm  dit  le  vieil  au- 
teur, qui  prend  un  soin  minutieux  de  ne 
rien  omettre ,  on  vit  arriver  une  grande 
charrette  dorée ,  et  elle  était  traînée  par 
deux  grands  Mbafii  rdtte ,  tn  entier ,  arec 
km  cornes  et  avant  les  quatre  pieds 
doréf».  jEt  le  char  mi-nieme  «'tait  reiiipii 
d'une  multitude  de  moutons  rôtis  avec 
In  eoroes  élément  dorées.  Kt  le  tout 
était  posé  stirane  plate-forme  très-basse , 
avec  des  roues  ajustées  parle  fond,  de 
telle  manière  qu'on  ne  les  voyait  |)oint , 
et  que  les  bœufs  paraissaient  vivants  et 
capables  de  traîner  le  ehar  ;  et  ao  de? ant 
veaait  on  moço  hidalao  (gentilhomme 
servant^  avee  un  aiguillon  à  la  main,  pi- 
qiMnt  les  bœufs,  si  bien  qu'ils  parais- 
viieni  marcher  en  traînant  la  voiture; 
elfl  altatt  vétu  cômme  tra  charretier, 

d'une  blousa ,  et  il  portait  é<îalement  un 
aban  (ou  j?ros  manteau)  de  velours  blanc 
Oublé  de  brocart;  le  capuchon  était  de 
même  étoffe,  si  bien  que  de  loin  il 
renemblait  proprement  à  un  charretier , 
6t  il  s'en  alla  ainsi  offrir  les  bœufs  et  les 
moulons  à  la  princesse,  et  l'offrande 
i^ite,  il  parut  les  contraindre  à  re- 
toanier  en  les  touchant  de  l'aiguillon , 
et  il  fit  ainsi  le  tour  de  la  salle ,  jusqu*à 
ce  qu'il  s'en  fût  dehors.  Et  il  abandonna 
le  tout  au  peuple,  et  avec  de  grands  cris, 
et  une  grande  Joie  \  on  mit  les  bœufs  en 
piMes,fll  ehaean  en  emportait  le  plm 
(ju'il  pouvait.  Et  outre  cela  on  apporta 
à  toutes  les  tables  nombre  de  paons  r^- 
tis,  conservant  leurs  queues  entières, 

'*)  Lt-s  pretnicros  nircos  do  Gil  VIcpiiIp  datent 
ne  ir>(f2:  ce  soDl  de  timpitt  pastorales,  aul 
n  exigeaient  point  de  nrtM  eo  scène  ;  mais  plot 
Jwd,  certains  ««/os  auxquels  prit  part,  <!it-<iii, 
«ain  lll,  et  surtout  l'infant  D.  l,ui/.,  m>ii  Iiit»', 
lUMVisilereiU  un  luxe  de  représentation  dont 

aI  T^i^pd  aiMa«  récUa  H*  1«      d4tf  £éi« 


ainsi  que  leur  beau  poitrail  et  l'aigrette; 
et  le  tout  faisait  un  tort  bel  effet,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux,  et  il  y  avait 
«M  ilittMtilde  d'autres  oiseaux ,  du  g;i* 
hier,  des- cnniestibles  sans  fin  et  des  fruitit 
le  tout  en  grande  abondance  et  eafrande 
perfection.  • 

tAVBSnaOCCàBBAIIX  FttBt.— Mil» 

Lft»ntiiBmiiOMt.*>micMTr  aun 

EMPOISO?rNEMFNT.  —  MORT   DE  L'IN- 

FA.NT  D.  AFt-ONSO.  —  Ces  fêtes  dont 
nous  venons  d'offrir  un  épisode  avaient 
m  UM  triste  fli.  La  peau  qui  lé» 
gnaH  à  LIabrane  afait  fini  par  aéfir  I 

P:vora ,  bien  qu'on  eiU  fait  parquer  des 
vaches  nourricières  dafts  les  rues,  afin 
d'arrêter  la  contagion  ,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  quelquefbil  au  moifm  âge. 
La  ville,  naguère  si  animée,  8*était  vue 
dépeupK^p  en  partie ,  après  avoir  été  té- 
moin des  réjouissances  les  plus  magniO- 
ques  dont  le  Portugal  edt  ^ardéle  souve- 
nir. D'autres  inquiétudes  vmrent  bientdl 
se  joindre  à  cette  calamité  ;  I).  Toam,  en 
ail. int  se  désaltérer  à  unetonlaine  voisine 
d'Evora  (*)  ovecdeux  de  ses  geutilshom- 
mes,  8*étaft  sentlaafsl  dliorriblei  doaleon 
et  avait  vu  succomber  ses  compaj^aona 
avecde  tels  sytnptomt's.  qu'il  étaitdifUcile 
de  ne  point  rVconn.iîlre  dans  cet  accident 
un  attentat  contre  la  vie  du  souverain. 
'  ITikedeoesfbninies  connues  dans  la  Pénin- 
sule sous  le  nom  de  béates,  avait  averti , 
dit-on  ,  le  roi  de  se  défier  des  trames 
ourdies  contre  sajpersonne  ;  on  fit  de  nom- 
breuses perquisitions  à  ce  sujet,  elles 
furent  toutes  inutiles ,  et  ce  Ait  en  vain 
qu'on  essaya  dedécouvrirles  auteurs  d'un 
complot  (i"ui  n'a  jamais  pu  être  prouvé. 

Joam  11,  dont  la  santé  avait  été  vive- 
ment atteinte,  s'était  retiré  dans  son  pa- 
lais de  Santarem,  lorsqu'il  y  reçut  un 
bref  du  pape  ;  le  saint-père  lui  expédiait  les 
bulles  (le  confirmation,  grfices  auxquel- 
les l'infant  D.  AtYonso  se  voyait  investi 
de  la  haut»  administration  des  ordres  d*  A- 
viz  et  de  Santiago.  Tout  souriait  donc 
à  la  politique  de  ce  roi  prévoyant,  dont 
aucun  acte  n'était  sans  portée,  lorsqu'un 
événement  déplorable  vint  changer  tooi 
ses  projets  et  porter  le  denil  au  milieu 

(*)  Klle  était  à  une  demi-Iieue  de  la  ville; 
on  la  dr^innail  sous  le  nom  de  Fonte  coberta. 
Coninif  J oau)  Il  ne  Ûl  usage  du  vin  que  dffii 
les  dernières  anrn^'s  de  sa  vie,  et  que  les  eaux 
de  cette  source  étoieul  slDgjuUèrraaeot  limpides» 
il  t'y  TCBdatt  à  Tfttm  dBftcbaMb 
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de  la  cour;  écoutons  la  chronique;  il 
y  a  là  une  analogie  trop  frappante  avec 
me  anwlte  eMstroplie  présente  à 
tous  les  souvenirs ,  Tesprit  est  frappé 
d'une  trop  fatale  ressemblance  entre 
ces  douleurs ,  que  séparent  quatre  siè- 
cles et  qui  furent  si  amères,  pour  que 
nous  ne  laissions  IM  parler  un  té- 
moin du  triste  événement.  Afin  de  com- 
prendre le  récit  de  Resende ,  il  est  bon 
seulement  de  se  rappeler  que  les  joies 
tfaiM  unfoDTéoaBteMiiilfaiettlaMiira, 
ea  dépit  d'un  fléau  cruel ,  à  des  projets 
de  conquêtes  (*).  «  Ces  fêtesetbien  d'au- 
tres curent  lieu  jusqu'au  lundi  11  juillet, 
temps  auquel  le  roi  et  leprince  se  rendirent 
i  AInBeInfn  poareoanr  la  chasse,  avee 
l'intention  de  revenir  au  palais  le  inmne 
jour.  Or  l'infant,  aprèsétre  retourné  au- 
près de  la  princesse  le  jour  suivant ,  (]ui 
était  un  numti,  s*habiiiadaii8  ses  appar- 
tements et  vint  entendre  la  messe  avec 
l'infante;  il  dîna  ensuite  et  fit  la  sieste; 
et  le  même  mardi  12  juillet  (le  l'année 
1491 ,  au  suir ,  le  roi  voulut  aller  nager 
dans  le  Tage,  comme  il  avait  eoutuma 
de  le  faire  nombre  de  fois  durant  Télé, 
se  retirant  avec  quelques  persoimes  choi- 
sies par  lui  dans  cette  circonstance... 
tout  exercice  propre  à  l'homme  lui  don- 
nant plaisir;  et  il  fit  demander  au  prinee 
s'il  voulait  venir  aven  lui,  comme  tou- 
jours il  le  faisait  afin  de  nager  ensemble , 
et  celui-ci  lui  lit  répoudre  qu  il  se  trou- 
vait las  de  la  diasse  du  iour  précédent. 
Or  lorsque  le  roi  descendit,  il  lui  sembla 
que  le  prince  avait  pu  être  mal  averti,  et 
il  demanda  après  sa  personne  à  la  porte 
delà  princesse,  et  le  prince  lui  vint  par- 
ler là  même ,  à  l'entrée  de  l'huis  ;  comme 
il  se  trouvait  préparé  pour  faire  la  sieste, 
le  roi  s'éloigna.  Or,  de  la  cour  extérieure 
il  porta  ses  regards  vers  les  fenêtres  de 
la  fNTiooesse,  et  il  la  vit  elleet  le  prinee  ;  ils 
étaient  assis  tous  deux  à  une  cro^ée.  H 
leur  tira  sa  barrette  ;  et  eux  se  levèrent  en 
lai  faisant  grandes  révérences.  Le  roi  par- 
tit alors  pour  se  rendre  au  Tage.  Considé- 
rant toutefois  que  le  roi  l'était  venu  voir 
à  la  porte,  et  ensuite  lui  avait  parlé  à  la 
fenêtre,  le  prinee  regretta  de  lui  avoir 
fait  dire  et  de  lui  avoir  dit  en  propre  per- 
sonneqoll  était  las  ;  lors  il  lui  parut  con  ve- 

(*)  Chnmica  dos  vaterosos  e  insignes  fciUis  del 
rey  D.  Joam  H  de  Gloriosa  memorjtf,  pOT  GOC* 

cU.da  iUMode,  IMwa»  1S2S,  ktf. 


nable  de  l'accompagner;  il  se  vêtit  donc 
en  hâte,  et  ordonna  qu'on  lui  préparât 
iNMimie.  Il  étaitd^à  habillé,  que  la 

mule  n'était  pas  encore  venue;  or  il  trouva 

là  un  de  ses  genefs  (*)  fort  beau  et  bai- 
clair,  sur  lequel  chevauchait  son  grand 
écuyer,  et  pour  atteindre  le  roi  il  monta 
dearat  et  s*ea  fut  bien  vite  le  Joindre  lui 

et  le  peu  de  c^ens  qui  l'accompagnaient, 
il  y  a  ici  une  chose  à  noter ,  une  chose 
vraiment  mystérieuse,  c'est  qu'étant  à 
une  époque  de  si  grandes  filtes,  au  mi- 
lieu de  tant  de  gene  habillés  de  brocart 
et  de  soie,  le  prince  venait  vêtu  d'im  pale- 
tot et  d'un  ^o^rrf  ouvert,  de  drap  tjoir 
ras,  avec  pourpoint  de  satin  noir,  le  che- 
val ayant  en  outre  des  guides,  une  têtière 
et  un  filet  de  poitrail  de  soie  noire;  tels 
que  je  ne  lui  en  avais  jamais  vu,  et  de 
plus  un  caparaçon  de  velours  noir.  Véri- 
taMement  cette  dIfSérenee  dans  le  vête- 
ment qu'il  avait  alors,  et  dans  celui  quH 
portait  naguère,  aussi  bien  que  le  har- 
nacheuient  dont  il  trouva  le  cheval  cou- 
vert, fureut  des  signes  fort  clairs  du 
grand  malheor  qui  lui  était  réservé.  U 
atteignit  le  roi  et  se  rendit  avec  lui  jus- 
qu'au Tage  :  or,  quoique  ayant  toujours 
l'habitude  de  nager  quand  le  roi  nageait, 
il  ne  le  voulut  pas  faire  alors,  et  il  com- 
mença à  se  promener  par  la  campagne 
et  à  lancer  le  ^enet  comme  étant  de  sin- 
gulière  ardeur  et  fort  léger;  et  il  délia 
don  Joam  de  Menezes,  celui  qui  mou- 
rut à  Azamor,  premier  eapitiaSne  de  ee 
pays,  homme  de  beaucoup  de  mérite  ei 
(If  très-bonnes  qualités;  il  l'engagea  à 
fournir  avec  lui  une  bonne  carrière ,  niais 
dont  Joam  s'excusa  de  le  faire,  parce 
qu*il  était  déjà  nuit.  Le  prinee  descendit 
alors  pour  chevaucher  la  mule  qu'il  avait 
fait  amener;  et  en  la  montant,  la  sangle 
de  l'étrier  manqua,  et  l'infant  se  prit  de 
nouveau  àcfaevaueher  leeheval  nnil  avait 

?uitté,  et'  il  fit  consentir  alors  don 
oam  à  courir,  et  don  Joam,  voyant 
le  grande  volonté  qu'il  en  avait,  fit 
comme  il  souhaitait,  et  le  prit  par  la 
main ,  fournissant  avee  lui  de  cette  hqon 
une  carrière.  Au  fort  de  la  course  le 
cheval  du  prince  s'abattit  et  (tt  tomber 
son  cavalier  sous  lui ,  et  subitement ,  à 

{*)  On  désigoait  dans  ]a  péninsule  sous  h 
nom  de  ginette»  les  cfievaux  entiers  doat  oa 
usait  dans  les  tournois;  cVst  la  d'où  nootltfeilt 
le  not  genêt  appliqué  à  «eftaiatelwfMUi. 
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rheore  même ,  î!  resta  comme  mort , 
privé  de  la  parole,  et  sans  donner  preuve 
de  sentifluent  et  don  Joam  (de  Mene- 
zes),  à  la  nw  dTan  tel  dé—tie  tt  d'an 
maibeor  si  immeMf  dispanit  ooomie 
arrivaient  vers  le  prince  plusieurs  sei- 
^eursetgentilshommes.  li  s'éloigna  rem- 
pli de  tristesse  et  demeura  des  années 
la  ooar,  jusqu'à  ee  qM 
y  reparut  par  ovdre  du  roi. 

"  Ils  prirent  aussitôt  le  prince  dans 
l<^iirs  bras  et  le  mirent  dans  la  première 
habitation  qu'ils  trouvèrent  :  c'était  celle 

d'uQ  pauvre  pécheur  Et  des  que  la 

triste  et  désastrsnse  noimile  fat  parve- 
nue au  roi,  il  vint  tout  de  amte  ea 
grande  hâte,  et  quand  il  trouva  ce  seul 
fils  qu'il  eût ,  et  qu'il  avait  élevé  avec 
Uot  d'amour,  avec  tant  d'inquiétude, 
atiee  taot  de  eoiitaiteiiMiit,poiir  étra  le 
ptes  diannaiit  priaea  que  Ton  connût 
aumonde,  qnnna  il  aperçut,  dis-jp,  celui 
auquel  il  voulait  si  ^;rand  bien,  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  un  seiil  jour  sans  le  voir, 
a'ayant  d'autre  délassement  que  la  joie 
de  n  f^réseoee  et  sa  conversation ,  il 
(omim  dans  une  tristesse  si  extrême ,  il 
devint  si  inconsolable  qu'on  ne  pourrait 
le  dire  ni  le  croire.  Il  était  là,  proférant 
m  son  fils  tant  de  plaintes ,  des  paroles 
de  si  grande  tristesse,  que  penoMM  de 
le  pouvait  enteadie  sans  Tener  des  lar- 
mes douloureuses! 

«Ladéplorable,  la  désastreuse  nouvelle 
fui  portée  sur-le-champ  à  la  reine  sa 
nièreetà  la  prineeise.  fk  aoisitdc  qafel* 
les  l'eursail  reçue ,  elles  sortirent  comme 
des  insensées,  à  pied;  alors  elles  prirent 
dps  mules  appartenant  à  autrui ,  qu'elles 
trouvèrent  là,  et  le  seigneur  don  Jorge, 
fils  du  roi,  étant  avec  elles,  suivies  qu'el- 
les étmnt  aussi  d*ooe  liien  ùàMt  suite, 
elles  partirent  comme  hors  de  sens,  et 
marchèrent  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
arrivées  dans  la  triste  et  pauvre  maisou 
où  gisait  le  prince. 

«EMes  letRNivèreat  comme  mort; 
quelles  que  fussent  les  paroles  d'amour, 
d'amertume  et  de  désespoir  qu'elles 
pjssent  lui  dire  toutes  deux ,  à  aucune 
il  ne  répondit  et  ne  donna  preuve  de  sen- 
timent. Or  il  en  advint  que  cette  triste 

(*}  Dans  la  longae  épUapiie  latine  qu'il  lui  a 
consacrée,  C^laldo  Siculo  prétend  qyi'ixn  enfant 
'•"'lant  a  courir  iimpiiicniL-ut  iJi'vant  lechoftl, 
«ffi^a  r«iiiiMl  et  tut  GMMde  l'afickieok» 
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mère  et  cette  triste  épouse  se  sentirent 
transpercées  d'une  si  poignante  tristesse 
que  pour  elles  il  y  avait  une  douleur, 
qcfU  n'^preufait  plus. 

«  Le  roi,  au  milieu  de|cette  désolation, 
fit  assembler  sur-le-champ  tous  les  mé- 
decins, et  avec  beaucoup  de  sansî-froid 
demeura  près  d'eux,  faisant  prendre  au 
priaee  taos  les  remèdes  cra*jle  imaei- 
naient  ;  aaais  atsc  ces  renèdes  il  cben^ 
également  ceux  qui  viennent  de  la  Divi- 
nité, et  il  ordonna  sur-le-champ  que 
dans  tous  les  monastères,  dans  toutes 
les  maisons  vertueuses ,  ou  fit  des  pro- 
esssions  pieuses  efc  aassi  de  défotss  et 
eontinuelies  oraisons.  On  vît  prononcer 
alors  des  vœux  solen  n els  qui  s'exécutèrent 
immédiatement  et  dans  lesquels  entra 
don  Pedro  de  Svlva ,  grand  comman- 
deur de  l'ordre  d'Aris,  qui  promît  de 
s'enàUer  à  Jérusalem  el  oui  le  fit  su^4•- 
champ;  d'autres  accomplirent  de  nom- 
breux pèlerinaj^es.  Et  comme  tous  ils 
étaient  là ,  espérant  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  qu'après  cette  simple  chute  il 
re{Hrendrait  ses  sens ,  ils  passèrent  esite 
nuit'  entière  en  tristes  larmes  et  en 
gémissements,  disant  oiaisons  conti- 
nuelles. 

«  Tous  les  membres  de  la  noblesse  et 
anssitoos  les  antres  f  assans  étsêsnt  là 
mêlés,  poussant  de  si  douloureuses  la- 
mentations, qu'on  ne  peut  en  imaginer 
de  plus  grandes,  le  prince  étant  devenu 
alors  comme  le  fils  de  chacuu  d'eux ,  et 
UNil  le  monde  deaaMdam  sa  vie  et  aa 
santé,  comme  aa  propre  vie.  St  d*on 
commun  accord,  on  fit  sur-le-champ  une 
très- grande  et  très-dévote  procession 
avec  le  clergé,  les  reliques,  les  croix. 
Tous  marchant  nu-pieos  et  quelquee- 
«nsnus  de  eorps,  ils  allaient  vers  les 
monastères  et  dans  les  églises,  puis  se 
jetant  à  genoux ,  en  larmes  et  poussant 
de  grands  cris,  ils  clamaient  :  «  Seigneur 
Dieu  1  miséricorde  !  »  C'était  chose  ter- 
rUfamte  et  de  grandissime  tristesse. 

«  Le  roi,  la  raine  et  la  priaeesse  fu- 
rent toujours  avec  le  prince  jusqu'au 
jour  suivant  mercredi ,  à  une  heure  dans 
la  nuit.  Alors  le  roi  ayaut  été  informé 
el  dément  averti  par  tous  les  médecins 
que  le  prineese  HMNirait  et  achevait  de 
s  éteindre,  cette  nouvelle  fut  donnée 
par  lui  à  la  reine  et  à  la  princesse,  qui 
étaient  attachées  au  cor^  de  l'infant,  lui 
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tenant  et  lui  baisant  les  nrafns.  Et  elles 
reçurent  ces  \)aro\e&  avec  ci  graadi&siine 
4Mli«r,  que  je  ne  le  puit  éariffi» 

«  roi  s^approcna  dn  piiM  II  je 
ha  sn  à  ia  face  et  lui  donna  pour  jamais 
sa  bénédiction,  puis  ii  prit  la  reine  et  ia 
princesse  par  la  main,  quoiqu'elles  ne 
•ouhueent  pas  Ucbor  le  mourant,  et  II 
WÊHkt  de  la  maim,  teititnim  fltffi 
pouvoir  du  confetttar  «t  des  autres  mé- 
necin?  de  ràme,età  la  porte  il  revintsur 
ses  pus  et  dit  à  ceux  qui  étaient  dans  la 
mai  sou  :  «  Le  prince  inoa  (ils  vous 
ffMef  •  Maitfl  MpblifMtw  BBiaMto 
pnioie,  tt  ^raïf  tous  il  anélifi  mm 
rlaineur,  perçante,  douloureusf^,  lamen- 
taWe  ;  toiil  le  monde  se  frappa  le  visage, 
il  y  eut  alors  d  iiouorables  barbes  qui 
fmmt^wtmkém^  «l toi  ImiaMi  détrai» 
•aÎMt  ««80  leurs  ùn%\M  la  beauté  de 
fcrar  visage,  faisant  courir  le  sang  le 
îonct  de  leurs  joues  :  ctio.se  si  effroyable 
et  si  triste,  qu  elle  ne  s'était  jaiaais  vue, 

imaginée. 

«EMemaiMntarrifa  MKSMMie, 

^i,  à  la  triste  nouvelle,  aeeounit  deTiio- 
mar.  D.  Mafïoel  aimait  sinijulièrement  le 
prin<'e ,  parce  qu'ils  avaient  ete  élevés 
tous  deux  ensemble,  partageant  la  tuèiue 
iBiMeft  fomliMlft;  «tr il  Menait  im  si 
irranddeull,  tdoMiIttI  grande  prem 
de  tristesse,  que  l'on  voyait  de  façon 
certaine  (jue,  quoiqu'il  demeurât  héritier 
de  ces  royautues,  U  edt  laissé  à  cette 
hmtè  tout»  moeeMioii,  MMHe  fàns 
.  mnde,  i^r  Mnaafr  la  tin^  It  Mslé 
ou  prince. 

«  Et  le  roi  s'éloigna  delà  à  pied,  emme- 
nant la  reine  et  ia  princesse  comme 
mortes  ;  elles  étaient  portées  ou ,  pour 
nffloi  dim>,  newliéai  «ht  ém  mm»  : 
^es  furent  menées  à  la  maison  de 
Vasco  PaHia,  située  «urles  imds  du 
lleuve. 

«  Et  comme  ils  achevaient  d'y  entrer, 
m  nsnage  tfn»  an  toi  ;  il  apportait  la 
très-mortelle  nouvelle  qu'il  attendait :1e 

prince  son  lils,  après  la  dernière  onction,, 
avait  rendu  l'âme.  II  était  mort  à  l'â^e 
de  seize  ans  et  vingt  jours,  et  il  paraissait 
avoir  Tingt-cinq  ans  par  l'aspect  de  son 
eorps,  parla  liarbe,  par  son  savoir,  par 
son  jugement,  par  sa  retenue,  li  avait 
été  marié  sept  mois  et  vingt-deux  jours. 

«  Et  celui  qui  avait  été  élevé  avec  tant 
d'amour  et  de  |>lai9ir,  au  miiieii  de  imt 


de  grandeurs  et  de  tant  d'estime,  celui 
qui  avait  joui  de  tant  de  gloire  moadaiae, 
il  devMt  ^  taim  oomMsnt  ta  téte, 
celui-là  s'était  vu  fonler  aux  pieds  d'um  I 
béte;  celui  qui  dans  ce  jour  même  et 
durant  tous  les  autres  jours  de  sa  vie, 
s'était  vu  eu  des  salles  royales ,  tendues; 
di  iNToeart  et  entourées  de  sophâs, 
aalai-là  n'avait  iw  avait  d'aatM  aiile  I 
que  la  triste  maisott  d*ltt  paum  pé- 
cheur! Et  l'infant  qui ,  parmi  les  princes 
du  monde  et  les  iiabitants  de  toute 
TEsnagne,  était  regardé  comme  Yh^am 
te  plus  agrétfble  qirfl  jr  edÉ ,  ^ 
mm  éè&ffui  i  sa  grande  bmitfé  m 
changeant  en  poussière  î  et  ses  yeux  si 
gracieux,  si  allègres,  dont  tout  le 
monde  recevait  joie  et  cooteotemeot, 
WÊê  kÊmm  avait  suffi  pour  ka  fermer  it 
^aar  dérober  leur  ftjèiaid  I  on  père,  à 
un  roi ,  à  la  triste  reine  sa  mère,  à  la 
princesse  sa  femme  privée  de  reconfort... 
Oui ,  ce  prince  excellent  pour  qui  de  si 
grandes  fêtes  avaient  eu  lieu....»  ce 
imaae  pour  fw  tMt  la  aMadi  «Miehii^ 
dans  ttioia,  vdttt  de  broaaitatde  riches 
soieries,  en  un  instant  couvrait  cetl*' 
pompe  de  bure  et  ciiangeait  en  drap  de 
deuil  ces  vétemeuts  d'aliegresse.  Paf  lui, 
Isa  piaiairs,  le  banheur,  étaient  oaiés 
m  la«ss  at  tristes  sanglots,  ooiHwli* 
ment  en  Portugal» aMHSdaM l'fil|l0M 
tout  entière. 

«  O  Seigneur,  Dieu  éternel,  combien 
tes  secrets  sont  ineomprébetisibles!  qri  I 
jieiit  pénélBTtes  juflaaiaata?  Mais  quels 
pèches  paawait  avoir  aouMMS  «ne  si 
angélique créature!. ..  Toi,  Seigneur, ^i 
l'as  fait,  tu  sais  la  cause  de  ce  trépas  »{*)• 

m,  AWOHSG    EST  BA.MBNBI  MM  CAê' 

TILLE.  —  A  partir  de  l'époque  où  eut 
lieu  cet  événement  si  désastreux  pour 
D.  Joam,  unchangemeut  visible  seiuaui- 
festa  dans  les  rapports  que  ce  priuee 
eut  avee  la  reias^  iloaa  il  appsiBait  d 
Wan  èoa  MUai  qMlitÉi  et  la  tea»  fit- 

[*)  Ia'  prince  D.  Alïonso  ,  né  à  Lisbonn*  ! 
«Mi,  1476,  BMIffUt  le  la  jiittlBt  U»l  i  u  eit^ 

cette,  fin  déplorable,  fit  tous  ses  efforts  ponr 
légitimer  D.  Jorge  ,  qu'il  avait  eu  à  Abranto, 
«0  1481 ,  de  dona  Anna  de  Bleadoça ,  dame  >l< 
la  reine  dooa  Joanna  ;  it  ne  put  J«m>  5  Jporvc- 
Bir.  Mais  D.  Jorge,  marié  à  donaAcMeMvVëhMA. 
de  la  mai.soi)  de  Bra^^auct^,  deilÉiaiS  MMSi^ 
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deoc6«nitf  dootil  semble  avoir  mAonté, 

dnns  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
volonté  persévérante.  Préoccupé  qu'il 
était  de  laire  monter  sur  le  trône  uii 
(ils  illégitime,  auquel  avait  passé  toute 
sa  tendresse,  il  ne  voyait  pas  sans  douleur 
les  tentatives  de  dona  Leonor  pour  as- 
surer le  trùne  à  son  frère.  Bientôt  Isa- 
hik  de  CMtille  voulut  ravoir  près  d'elle 
la  jeune  épouse  désolée,  que  rien  ne 
ponmt  plus  retenir  eu  Portugal;  la 
vauve  d'Affonso  partit  pour  FKspagne 
eaviroooée  de  deuil  et  conduite  par  (|ueU 

Îues  ecclésiastiques.  D.  Joam  uVut  plus 
'autre  distraction,  dans  son  isolement, 
que  ces  luttes  incessantes  de  l'amour 
fàteruel,  qui  ne  sureut  même  triompher  : 
Kl  soins  du  royaume  purent  le  préoc- 
cuper, la  politique  ne  le  doiuina  i^s. 

AEEIVEE  DE    CHBISTOPHE  COLOMB 

A  LISBONNE. —  Avant  que  oe  prince,  fati- 
goe  du  métier  de  roi,  allât  mourir  dans 
sue  petite  ville  isolée  de  son  rojraume, 
MB  rè^ne  fut  marqué  par  uoivéoement 
mémorable,  auquel  on  fit  assez  peu  d'at- 
tention alors ,  inais(jui  allait  chanjçer  la 
ûioedu  moude  et  dontJoamdeviuala  por- 
tée. Unpauwe  ttalien  qui  était  vena'jadk 
eu  Portugal,  uu  faiseur  de  projets  qa*oa 
avait  vu  en  14<sr),  débarqua  à  Lisbonne 
revenant  de  Guaualiani,  avec  de  l'or,  avec 
des  Indiens,  avec  des  palmes  encore  ver- 
(lovantes  qui  disaîant  soo  merveilleux 
pèferiiiage.  Il  se  montra  quelque  peu 
wiseur,  vaniteux  niènie,  on  pouvait 
Uuq  à  moins;  et  Barros,  au  bout  de  cent 
ans  n,  M  le  lui  pardounalt  pas«ncore. 
Hamie  hlstorion  raconte  à  peu  près  en 
ces  termes  comment  eut  lieu  cette  célèbre 
entrevue  sur  laquelle  ont  couru  tant  de 
versions  différentes  :  «  Le  6  mars  1493, 
le  toi  étant  à  Valparaiso  aux  environs  de 
SantarenL,  en  raison  de  la  peste  qui  sé- 
vissait alors,  il  lui  fut  dit  comment  était 
arrivé  dans  le  port  de  Usboone  un  cer- 
tain Christoval  Colomb,  qui,  disait-il,  ar- 
;ivait  de  rtie  Cypango  et  rapportait  de 
l'or  et  d'autres  richesses  provenant  du 
pays.  Comme  le  roi  connaissaitce  Colomb 
et  savait  qu'il  avait  été  envoyé  par  le  roi 

n  K.  A.  de  BunMdt  *  fMt  remarquer  tveo 

•»  pour  Colomb.  L'habile  et  sa\ant  Pri'scott 
ÎX*inl  a  raervellle  Tarrivéc  du  (lônois,  ni.iii  en 
iM-ra!  il  se  oontenle  trop  facilement  <le  l'atito- 

nié  de  l^aëa  e  âwza,  lorsqa'U  s'agit  <ie  wrUi^ 
1  )e  ^PC^l^  a  l'fiifafiMU 


de  Castille  peur  aecoMpttrM  découver- 
tes, il  le  fit  prier  de  venir  vers  lui  afin 
de  savoir  de  sa  propre  bouche  ce  qu'il 
avait  rencontré  dans  ce  voyage.  Celui-ci  le 
fit  de  bonne  vo!oQlié,iiois  jvMil  toA/poir 
k  plaisir  du  roi,  que  pour  le  chagriner 
par  sa  présence,  d'autant  qu'avant  de 
se  rendre  en  Castille,  il  était  allé  veis 
k  roi  0.  Joam  afin  db  le  décider  à  ar- 
mer des  bâtiments  pour  cette  entreprise, 
ce  qu'il  n'avait  point  voulu  faire  pour 
des  raisons  qu'on  déduira  plus  bas.  (k)- 
lomb  arriva  (levant  le  roi^  qui  l'accueillit 
avec  empressement  ;  mais  le  monarque 
devint  sort  triste  quand  il  vit  que  les 
gens  du  pnvs  qu'il  ramenait  n'apparte- 
uaient  point  à  la  race  noire,  n'ayant  ni 
les  cheveux  crépus,  ni  le  visage  sembla- 
bis  aux  peuples  du  pa^^s  de  Guinée,  SI 
se  montrant,  au  contraire,  semblables'par 
l'aspect,  la  couleur  et  la  disposition  des 
cheveuXjà  ce  qu'on  rapportait  des  peu- 
ples de  rinde,  au  sujet  desguels  il  tra- 
vaillait avee  tant  d'efforts.  Or,  comme 
Colonil)  rapportait  de  plus  grandes  cho- 
ses touchant  le  pays  qu  il  n'y  en  avait,  et 
cela  avec  une  certaine  liberté  de  paroles, 
aœusant  et  reprenant  le  roi  de  ne  pas 
avoir  accepté  ses  offres,  il  y  eut  plusieurs 
gentilshommes  que  cette  façon  de  par- 
ler itidii^ua  tellement,  que  cela,  joint  à  la 
baine  dont  on  se  sentait  aidsoe  à  cause 
de  la  liberté  de  ses  discours,  fit  ^on 
offrit  au  roi  de  le  tuer.  » 

On  le  doit  croire  en  lisant  les  bisto- 
rieos  contemporains  et  on  eu  a  la  certi- 
tude dans  JoSo  deBanostni-méme,  il 
]r  eut  plus  d'un  courtisan  officieux  qui, 
linméniatement  après  que  Colomb  se  fut 
retire,  renouvela  celle  odieuse  proposition 
et  tenta  d'aigrir  encore  l'esprit  du  mo- 
narque (*) ,  si  irritable  do  reste  depuis 
l'époque  où  il  avait  perdu  son  fils.  On 
alla  plus  loin  ,  on  prétendit  qu'il  él.iit 
d'une  saine  politique  d'arrêter  ce  Génois 
bavard  (**) ,  avant  quH  eAt  frit  connaître 

n  Barros,  qUIl  iMit  peut-eirB  ooire  de  prélé> 
reQC6.  affirme  qvwfe  rm  vi^MNm  pa«  un 

ment  la  tentation  de  d^-férer  à  ces  perlides  con- 
wmIs.  Cet  historien  dit  positivenieiil  que  non- 
.seuleincnl  D.  Joam  n'accepta  pas  ces  /^(//Vc-s  de 
meurtre,  mais  qu'A  tit  des  réfnmaMies  à  ce 
Mfet  Ofltmw<  wrimee  caihoiiqu*  «  «  Aa  lîeu  de 
t(jnt  C4'\i\,  il  (it  conrtoisiiî  a  f:o!onib,  ajoiife-t-il, 
et  il  ordiMiih'i  (ju'oii  vclit  dVcarlate  les  hommes 
<\n'\\  ramenait  d\i  pavs  des  nouvelles  <lérouver-  , 
4».  N  Frimeira  decuàot  Hvro  ierceir»,  Ip), 
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à  ses  malices  le  résaltal  de  son  entre- 
prise. Joam  II  eut  la  grandeur  d'âme  de 
résister  à  de  tels  avis,  et  s'il  hésita 
comme  on  le  prétend,  il  fniit  le  louer 
d'avoir  emporte  sur  lui-même  une  telle 
▼ictoire.  Colomb  quitta  paisiblement  Lis- 
bonne, et  alla  jouir  de  son  triomphe. 
Mais  à  partir  du  jour  où  il  eut  annoncé 
la  grande  nouvelle,  une  question  politi- 
que et  religieuse  à  la  fois,  d'une  immense 
portée,  vint  agiter  les  deux  pays^  il  fallut 
diviser  entre  denx  peuples  oes  mondes 
inconnus  qui  ne  suffisaient  plus  déjà  à 
raml)ilio»i  de  deux  insatiables  rivaux. 

.INTERVENTION  DU  SAINT-SIEGE 
DANS  LES  DECOUVERTES  DES  ESPA- 
GNOLS ET  DES  PORTUGAIS.  —  Go  fut 

le  pane  lïieolasT,  qui,  par  une  bulle 

donnée  en  Tan  1454,  concéda  d'a- 
bord a  l'infant  D.  Henrique  le  droit  de 
découverte  et  la  conquête  de  toutes  les 
mers,  terres  et  mine^,  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  .  saint-siége ,  qui 
pourraient  être  acquises  le  long  des  cd- 
tes  de  Guinée.  Par  le  même  acte  on 
accordait  à  l'infant  toutes  les  îles  de  To- 
rieut  et  du  midi.  Calixte  lil,  en  l'année 
1456,  confirma  tout  ee  qn*avait  fait  son 
prédécesseur.  Mais  en  outre,  voulant  fa- 
voriser le  prince  (|ui  était  grand  maître 
de  Tordre  du  Christ,  il  lui  accorda  l'ad- 
ministration de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  seraient  établis  sur  les 
terres  conquises.  Sixte  IV  confirma  bien 
ces  privilèges,  mais  il  en  excepta  toute- 
fois les  îles  Canaries  en  faveur  du  roi 
d'F.spagne,  concédant  néanmoins  à  Al- 
phonse V  le  droit  de  navigation  et  la 
conquête  des  antres  contrées  que  ce 
souverain  pourrait  soumettre  à  son  em- 
pire. L'immense  découverte  de  Christo- 
phe Colomb,  pour  le  compte  de  la  Cas- 
tille,  devait  nécessairement  modifier  le 
système  suivi  jusqu'alors  par  la  cour 
de  Rome.  On  comprend  panaitement  en 
lisant  Garcia  de  Resende  tout  ce  qu'un 
mot  du  Génois  allait  jeter  de  discordes 
entre  les  deux  cours  voisines.  Le  diffé- 
rend qui  se  déclara  fut  porté  au  tribunal 
suprême  d*Alexandre  VI,  et  le  traité  de 
Tofdesillas  fut  signé.  Tout  le  monde  sait 
comment  en  1493,  eut  lieu  cette  fameuse 
division  qui  inspira  à  François  I"""  un 
mot  si  juste  et  si  spirituel;  la  bulle  d'A- 
kiandre  VI  ordonnait  de  ftfwer  ne 
ligne  Imafitnalre  tiaoée  nMthématiqafr- 


ment  du  nord  an  sodjnrtsntd'iin  p4ié 
à  Tautre,  et  divisant  nuivers  en  deux 

parties  égales.  Les  terres  situées  à  l'est 
devaient  appartenir  à  la  monarchie  por- 
tugaise, celles  de  l'ouest  à  l'Espagne. 
Ce  parallèle  qui  devait  avoir  un  point 
certain,  un  principe  déterminé,  fut  dis- 
posé de  telle  façon,  qu'on  le  plaça  dans  l 
une  des  îles  Açores  et  au  cap  Vert,  et  m", 
traçant  la  ligne  à  l'est  du  môme  point, 
toul  ce  qui  se  trouverait  à  l'occideiit 
détiendrait  le  domaine  de  la  GastiHe,  i 
tandis  que  le  Portugal  entrerait  en  pos- 
session des  terres  de  l'orient.  Dès  la 
même  année,  Joam  II  crut  devoir  s'oppo- 
ser à  raccomplissement  de  cette  t)ulle 
relativement  au  cours  que  devait  sorrre  I 
la  ligne,  et  les  deux  puissances  nommè- 
rent des  ambassadeurs  qui  se  réunirent 
à  Tordesillas,  avec  plein  pouvoir  de 
décider  sur  la  question  en  litige.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  convenu  d'un  commun 
consentement  goe  la  ligne  de  démarca- 
tion serait  établie  d*un  pôle  k  fautn, 
trois  cent  soixante-dix  fégoas  an  m- 
chant  des  îles  du  cap  Vert,  et  que  li 
partie  orientale  appartiendrait  au  Por- 
tugal. Il  fat  en  même  temps  spécifié  que 
dans  un  délai  de  deux  mois^  on  enver- 
rait deux  ou  même  quatre  embarca- 
tions espagnoles  et  portugaises,  dont 
le  commandement  serait  remis  à  des 
hommes  intelligents,  auxquels  on  pour- 
rait confier  le  tracé  de  la  dànareation, 
et  qui  se  réuniraient  dans  la  grande  O- 
narie.  Là  des  Castillans  et  de^  Portu- 
gais devaient  s'embarquer  alternative- 
ment sur  les  navires  des  deux  pays,  et 
11  lenr  était  enjoint  d'aller  conjointe- 
ment  chercher  les  îles  du  cap  Vert  ,  con- 
tinuant de  là  vers  l'occident  à  lixer  la 
limite  où  s'arrêteraient  les  trois  cent 
soixante-dix  légoasj  formant  le  poiuL 
d'arrêt  définitif,  dans  cette  partie  oolll 
ligne  de  démarcation  couperait  l'espace 
du  nord  au  sud.  On  devait  aussi  exécu- 
ter plusieurs  clauses  de  moindre  impor- 
tance, mais  tenant  à  la  solidité  du  traité. 

Ces  conventions  furent  ratiliées  et 
signées  par  les  deux  souverains,  en  raa- 
née  1494,  mais  ce  qu'il  yn  d'^ngÇt 
c*est  que  cette  affaire  demeura  ns?o«ipïe 
durant  trente  ans,  jusqu'à  ce  que  s  fie- 
vât  la  discussion  relative  aux  Mûlu(juts, 
si  célèbres  dans  l'histoire  du  moi^ 
siède.  Oa  ^'U  y  a  de  tiBircertMi, 
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que  si  Je  traité  de  partage  fut  sigoé,  ja- 
mIv  Im  ambuettioiis  espagMes  «I 
portugaises  ne  te  féunirent  durant  lê 
quinzième  siècle  pour  établir  la  déter- 
mination définitive  du  point  à  partir  du- 
quel on  devait  compter  les  trois  cent 
soixante-dix  lieues.  Le  savant  mémoire 
qiri  nous  a  fourni  oet  détails  ajoute  : 
«  n  faut  dire  aussi  que  cette  opéra- 
lion  n'était  pas  praticable  alors,  puis- 
qu  a  l  époque  où  eut  lieu  le  traité  de 
Toniesillas  on  n'avait  découvert  aucun 
premiloira  os  aoeoM  lem  dans  l'A- 
nérioiie  méridionale.  Il  fallut  attendre 
josqu  au  règne  de  Joam  III  (").  » 

D.  JOAM  II  TOMBE  GRiÈVEIfBNT  MA- 

LADB. — Un  an  environ  après  quecet  acte 
iwttortent  entêté  signé ,  la  santé  du  roi 
t*ahéra  visiblement ,  il  n*en  faisait  pas 
moins  solliciter  auprès  d'Alexandre  VI  la 
le^'itimation  de  son  fils  D.  Jorge  ;  mais 
le^  scrupules  du  pape  se  trouvant  par- 
faitement d'accord  avec  ses  intérêts,  et 
k  parti  de  la  reine  eonaervant  à  René 
OBeioAneiiee  qui  ne  se  démentit  pas  un 
moment,  Joam  II  comprit  (|ue  ce  n'était 
pas  sur  le  bord  de  la  tombe  (ju'oii  lut- 
tait avec  Borgia;  il  se  résigna,  mais  avec 
daolanr,  et  il  est  probable  nue  le  cbagria 
quMI  reaeeiitit  d*ane  telle  déception  eon- 
tribuaàminerlerestede  ses  forces;  bien- 
tôt les  médecins  ne  virent  plus  d'ou- 
tre remède  à  ses  maux  que  les  l>ains  de 
Moaehiqoe  ao  pays  d*Àlgarve;  pulslleut 
neouM  plus  tard  aux  eaux  d'Alvor,  petit 
village  situé  non  loin  d'Alcaçar-do-sal  : 
sa  faiblesse  aiiii:nientn  bientôt  à  un  tel 
<Je?ré  qu*il  perdit  toute  espérance  et 
qu'il  songea  à  ses  dernières  dispositions. 

TnTAMBin  Dl  J04H II  ;  MOITIIB  GS 

souvamAfll.  —  Is  dernier  acte  politi- 
que de  oe  grand  roi  fut  un  sacrifice, 
p  lisque ,  après  avoir  assiégé  la  cour  de 
Kûine  de  ses  instances  pour  obtenir  la 
l^itinMtina  de  D.  Jor^e  de  Laneaatre» 
ta  aenl  mot  il  mit  à  néant  tnutei  iet 
prétentions  qu'il  avait  conriies  pour  ce 
fils  bien-aime,  en  donnant  lui-même  le 
titre  de  roi  au  duc  de  Déjà ,  dont  le 
frère  avait  succombé  sous  ses  propres 
eoupa.  Mais  ici,  Iet  èimmiqueurs  août 
laeertains  ;  les  récits  contemporains ,  par 
eala  atèoM  %11'ilt  diffîraitf  noua  prott« 

(*)yoy.  une  amplt»  discnssion  sur  ce  point  in- 
tfWMMitdao»  les  àfemorias  da  Jcmânma  éu9 
mmelaêé»  IMom,  t.  IX,  p.  341. 

9''  Lit'raison.  (PoirrLG  ^L.) 
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vent  assez  quelles  luttes  vinrent  assaillir 
nette  grande  Ame,  lorsqu'il  fiJIut  im- 
moler ses  affections  les  pint  ehim  àee 

gu'exigeait  le  bien  du  royaume  et  peut- 
être  aussi  Injustice.  Si  Pons'en  rapporte 
à  Garcia  de  llesende,  bien  informé  du 
reste ,  mais  s'en  tenant  un  peu  à  la  su- 
perfide  des  ehoeet»  Joam  II  aurait  ae- 
oompli  ee  dernier  acte  avec  une  eertatoe 
résignation  chrétienne ,  et  le  testament 
entin  aurait  été  écrit  de  la  main  de  son 
propre  confesseur,  par  ce  frère  Jean, 
demeuré  simple  franeiiealtt  au  ndlien 
delaeour,  et  dédaignant  toujours  Tépis* 
ropat.  Selon  d'autres  auteurs ,  Antonio 
deFaria  ,  remplissant  alors  TofOce  d'Es- 
crivào  da  puridade,  se  serait  vu  chargé  . 
d'écrire  les  dernières  volontés  du  oao* 
narque,  qui  se  montra  absolu  juaqjn'à  la 
dernière  neiirp.  Le  nom  de  D.  Jorge  au- 
rait été  prononcé,  mais  le  fidèle  serviteur 
se  serait  refusé  à  l'inscrire  et  aurait  re- 
montré avee  énergie  le  néril  où  allait  se 
trouver  le  royaume.  Il  aurait  allégué 
même  apat  lui  Antonio  de  Faria  trouvait 
son  propre  intérêt  à  ce  que  le  (ils  de  son 
maître  régn;lt,  et  que  cependant  il  lui 
fallait,  en  descendant  au  fond  de  sa  pro- 
pre oonselenoe,  reconnaîtra  les  droits 
de  ce  duc  de  Béja,<|neeanai8sanceappe- 
lait  au  trône  ;  et  alors,  selon  cette  tradi- 
tion, Joam  II  se  serait  écrié  avec  dou- 
leur et  avec  colère.  Laisse-moi,  Antonio 
éê  i^iBtHa^  ktimmfâ;  mt  êHiUierU^mB 
pmd  m' être  impoii,  Ma  la  sagesse  dn 
conseiller  et  son  énergi(^ue  persistance 
auraient  valu  le  sceptre  a  celui  que  les 
Portugais  ont  nommé  le  Roi/ortuné.  Ce 
qu'il  V  a  de  certain ,  c'est  que  D.  Manoel, 
nue  de  B^à,  fat  nommé  par  le  testament 
de  Joam  H  héritier  du  trône  et  qu'un 
codicille,  écrit  quelques  jours  avant  la 
mort  du  roi,  oonfirma  cette  première 
décision. 

Les  derniers  instants  de  loaa  H  lii* 

rent  ce  qu'ils  devaient  être  :  thom* 
me  (*)  montra  à  l'heure  suprême  un  mé- 
lange de  résii^nation  chrétienne ,  de  no- 
blesse et  de  fermeté,  qui  le  peignent 
admirablement.  Si  Quelques  jours  aupa- 
nntil  afait  laissé  fotrrorgue  il  du  maître 
en  rappelant  avec  hauteur ,  au  prieur  de 
Crato,  qu'un  roi  mourant  était  toujours 
un  roi;  quand  l'heure  dernière  fut  arri- 

(*^  On  sait  qnt  c'était  *iii^.4ue  le  Domaiftii 
MUS  périplinuii  lanliielitliclwdGCaiUlle. 
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véé  ,  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  dé- 
jmuillât  la  chambre  où  il  .«liait  expirer 
de  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  la  pomM 
souveraine;  comme  saint  Ferdinaott 
il  Voutat  fM  sa  couche  fût  déposée  • 
tsiire^  et  il  répondit  humblement  à 
ceux  qui  lui  donnaientle  titre  d'Altesse  : 
«Laisses,  laissez...  je  ne  suis  plus  que 
«  Mklttelpoiiffitnn.  »Tool«laraooiilé 
BÉlHrtiiMSiaeiit  par  des  témoins  ocu- 
laires ,  et  avec  des  détails  que  nous  ne 

Iiouvons  reproduire  ici ,  prouve  jusqu'à 
'évidence  qu'eu  dépit  des  assertions  de 
Dtmiâh  de  CkM,  cet  esprit  ferme  na 
faiblit  pas  au  dernier  instant.  Non-seu- 
lement il  reçut  avec  sérénité  de  la  main 
de  révéque  de  Tanger  le  sacrement  de 
TEucbanstle  et  les  bvilea  aaiotes ,  mais 
il  médita  jusqu'à  la  deimiéra  beuire  sur 
la  passion  du  Christ ,  et  lorsque  le  pré- 
lat qui  l'assistait ,  trompé  par  un  symp- 
tôme sinistre,  voulut  lui  fermer  les  yeux, 
il  raitêia^hili  mot,  et  oe  iM  était  plein 
de  rés^dâtlatt  :  «  Évéque,  dit-ii«  il 
n'est  pas  temps...  »  Un  moment  aupa- 
ravant il  avait  demandé  à  quel  point  eu 
était  la  marée,  et  sur  la  réponse  qui  lui 
mH  été  feiita  il  afaft  dit  c  </e  ofoftil  «a* 
core  deux  heures;  ce  pressentiment  ne 
le  trompa  point;  il  continua  a  prier,  et 
comme  TOcéan  achevait  de  retirer  ses 
flots  mourants  db  la  plage ,  il  ralidit  la 
dènrfor  sodpfr. 

Cet  événement  eut  lieu  un  dimanche , 
le  25  octobre  1496,  au  soleil  cou- 
chante*). 

'  La  tradftian  rapporte  que,  iorsquala 
nouvelle  de  ce  trépas  arriva  en  Espagne , 

In  reine  Isnbclle  s'écria  :  /.'homme  est 
mort;  lorsque  la  même  nouvelle  oarvint 
à  Rome,  letienx  edrdinal  d'Âlpedrinha , 
le  prélat  aoç^itel  ilHil  donné  de  vivre  an 
delà  d'un  siècle,  pour  être  témoin  des 
grandeurs  de  trois  règnes,  se  recueillit 
un  moment,  buis  il  dit  :  «  Eh  bien,  la 

(*)  On  enterra  d9  lAoïii^tteattaMlfiatdaBa* 
tiHuu  Ài  quelque  norilége  n'a  pu  porté  mié 
nain  Impie  |or  tes  mtes,  quelques  ossements 

do  Joam  tT  sont  enwrc  uaiis  son  ccrciioll.  Au 
commciiconnnitdu  siècle,  il  y  élait  tout  entier; 
«>n  1827,  D.  F.  Francisco  de  S.  Lui^  disait  eo 
décrivaol  m  tombe  an^lm  dp  iicoiue  «  «  C'est  la 
qu'en  180*  ,  Qôos  ravons  vn  touché  oe  nol 
mains  ,  fnns  rpnmrqnor  en  Idi  aucun  doramam' 
fîKicrieur,  si  ctia'islqueletempsavaitun  peu  t-n- 
«Immnagtî  rextrémilè  du  a  la  naissance 

(le  la  barbe.  *  t'inva^on  française  de  isiofut 
fatale  S  ees  lesttt  prémc 


mort  vient  d'enlecrr  le  plus  grand,  roi 
quisoitnédu  ntcUhurdes  hommea  (*).  » 

Joam  II,  selon  luute  apparence,  périt 
des  suites  du.poisou;  ceux-là  même  qui 
sa  moiUrsnt  le  plus  défavorables  i  sa 
cause,  donnent  a  entendre  que  la  ven- 
fîeaiice  de  quelque  ennemi  puissant  sut 
1  atteindre  au  milieu  des  fêtes  spiendi- 
des  Qu'il  donnait  potUTi  la  aaariage  de 
son  llls.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
sans  doute ,  c'est  quesesainis  eux-mèinl'S 
supposaient  qu'il  employait  à  sou  tour 
ce  laclie  moyen  lorsqu  il  s'agissait  de  se 
défairosecrètamentaes  seigneurs  qui  lui 
portaient  ombrage.  Aussitôt  après  sa 
mort,  ils  se  rendirent  dans  un  cabinet 
voisin  de  la  chambre  où  il  venait  d'ex- 
pirer et  ili  s*emparèrent  d'une  cassette, 
qu'ils  aopposaient  renfermer  cas  terri- 
bles agents  de  destruction.  La  cassette 
fut  ouverte  par  réveque  de  Tanger,  et 
1  on  n'y  trouva  qu'une  haire  tôinte  de 
saag  en  n«e  mde  diseiplina.  Vkomm 
pouvait  bien  aUer  cherehar  lui-même 
ses  ennemis  pour  les  frapper  du  poi- 
gnard, mais  quoi  qu'eu  aient  pu  dire  quel- 
ques  historiens  menteurs,  il  ne  les  eiu- 
poisonnait  point. 

Si  c'est  dans  Zurita ,  dans  Ruy  de 
Pina ,  dans  Faria  y  Souza,  dans  Vascon- 
ceiios  même ,  que  l'on  peut  étudier  les 
ressorts  poUtifties  qui  Qiaatâgir  Joam  II, 
si  a*e8l  dans  ces  historiens  qu'où 
peut  prendre  une  idée  nette  de  l'impul- 
sioii  qu'il  donna  à  la  politique  de  son 
temps,  c'est,  je  le  répète,  dai^  le  réiit 
tarie ,  vivant ,  pleio  defiuts  eurieux ,  qui 
Bous  aété  laissé  par  Garcia  de  Reseods, 
qup  l'on  doit  vraiment  étudier  le  c«'»rac- 
tere  de  ce  grand  homme,  de  ce  roi  sur- 
nommé à  juste  titre  prince  par/ait 
et  qui  sut  préparer  tout  oe  amena 
plus  tard  l'éclatante  prospérité  du  Por- 
tugal. C'est  dans  les  confidences  du  page 
de  l'écritoire,  et  grâce  quelquefois  à  ses 
iéfélattans  légères,  que  Tan  apprend 
Part  aearet  dee  léaeaitai,  l'halHkté  d^ 

(*)  Le  vieux  cardinal,  qui  dit  ce  moi  roémora- 
hle,  devait  survivriMMicor»'  hi*'n  des  années  nu  (ils 
de  U.  AHonso.  Je  (rouve  dans  un  ms.  de  la  Bi* 
bHothéqije  du  rei,^s  I^n»  7160,  à  la  (Jatede 
Uos,  q^kMcatioq  :  «Glorte  de  mti]ga»prca- 
îttw  eardMal  de  kbboiff,  n.VhX^m^xm^ 
fi  rnvant  gouverneur  do  royaume  de  Porlical, 
«  liuinnie  de  Kraufl  esprit ,  piuilenl  et  vertueulx, 
«  mourusl  ce^l  an ,  aat^e  de  c«ql  <leu]L,  ans,  et 
«  gist  À  BiMBOi^Q  iViaUie  âtiinje-Miu-ie  fM  po- 
«  polo»  »  Voy.  Blkn^0k  09  Ckmnodogie/tUÊÊtit» 
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vérisions  qui  curactérisèreut  le  rival 
mMIe  êt  le  mattrt  ife  FéMtnAM. 

Comme  lé  çénie  prodigieux  qtii  fit  na- 
îTuère  les  destinées  de  la  France,  ToainTI 
eut  Tart  suprême  de  connaître  les 
hofflmes  et  m  les  choisir.  Uil  titre ,  une 
grâee  longteni(jiS  désirée,  ttri  emploi 
aonrtânt  urtfe  haute  influence,  allait  tout 
à  coup  trouver  le  navigateur  hardi  qui 
avait  fait  quelque  merveilleuse  décou- 
mte  «tirai  Miie^OHiil  Mb  de  la  eeor; 
le  chevalw  foi  Ifétaft  dignement  coii- 
diiit  rn  Afrique ,  et  qui  supposait  qu'on 
n'avait  tenu  nul  compte  de  ses  exploits  ; 
l'homme  d'État  enffb,  qu'on  semblait 
aégliger  dans  quelque  oour  étrangère. 
C'est  qUé  rien  n'échappait  à  ce  roi  mfa- 
tiiîaWe ,  et  que  nous  savons ,  grâce  à 
&arcia  de  Reseade ,  comment  sa  nré- 

qui  se  croyaient  mécomm.  Mriné  oae 

riîiditô  sévère ,  qu'il  poussa  en  quelques 
pirconstances  jusqu'à  la  cruauté ,  sur- 
tout à  r^ard  des  grands  vassaux,  ce 
ffA  distiBfiiia  «noMlMn  II,  «a  fit  aa 
cninte  de  grever  lei  ^plia  de  charges 
nouvelles.  Ruy  de  Pina  raconte  que,  lors- 
qu'on tenait  lui  proposer  quelque  tribut 
onéreox  pour  la  nation ,  il  avait  coutume 
de  dirè  :  *  ¥03^010  d'abord  si  cela  est 
nécessaire;  »  son  second  mot  lorsqu'on 
insistait  et  lorsqu'il  s'était  assure  de  la 
oecessitéde l'impôt,  c'était  :  «  Cherciions 
nrimiMnit  quîMas  mii  les  dépentes 
snpcfiMB.  »  On  est  moiMiBraris ,  après 
ce  rMi  du  vieil  historien ,  d  une  autre 
anecdote  que  Garcia  de  Resende  donue 
comme  authentique  et  que  nous  ne 
•Mimis  ^  de  citer.  A  Fépoqoe  det 
guerres  qui  eimot  lieu  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal ,  un  chevalier  ayant  dit 
à  Isatwiie  i^e  Joam  II  pourrait  s'eui- 
ywif  éa  It  Castille,  la  reine  demanda 
eiMM  iê  troupes  il  avait  à  faire  pas- 
ser sur  son  territoire  ,  bien  qu'elle  ne  l'i- 
gnorât pas;  et  sur  la  repense  qu'il  y 
avait  seiae  mille  chevaux  dons  ses  États 
•tMaoplBslMBtfniHeeD  Bartuffal, 
«Méi^ndit  i  c  Que  pourrtBB-iioiMttira 
a  cela,  si  toiis  ces  hommes  sont  ses  en- 
^Dts  êt  les  nôtres  ne  sont  que  des  vas- 
?»  Le  mot  serait  plus  juste  sans 
B,ai  le  émdB  VitMi  nnil^  jm 


pért. 

Un  des  grands  mérites  de  ce  prince , 
600  plusgnuid  flaérite  peuJrétro ,  00  fut 


d'avoir  admirablement  deviné  ie  génie 
awnlufeut  et  slnfilemnB  m  M 

nation,  comme  II  savait  detiner  le gMi 

des  hommes.  S'il  était  animé  comme 
l'infant  D.  Henrique,  comme  D.  Pedro 
d'Alfhrrobelra ,  comme  Alphonse  V,  de 
respHt  dai  découvertes,  it  eoanprit 
parfaitement  et  dès  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  rendre  profitable  au  pays  le  génie 
ardeol  imHi  Imprévoyain  «iOD  peupla» 
Non-ieQlement  II  aattemtealeaaaimaif* 
snnces  màtlieNiintirities  que  l'on  pouvait 
avoir  alors,  niais  il  s'instruisit  soigneu- 
sement des  idées  nouvelles  qui  avaient 
cours  à  son  épogoe  eur  fa  aaaaM* 
i;raphie,et  il  acquit  des  eonnaissanoQi 
prati(|ues  dans  l'art  si  important  de  la 
construction  maritime ,  qui  étonnèrent 
aas  aantemporains.  Le  Portugal  lui  dut 
la  ploa  grand  narire  qui  eût  encore 
paru  dans  aucun  port  de  l'Europe;  il  fit 
des  expériences  sur  la  manière  dontl'ar- 
tillprie  pouvait  être  employée  en  mer, 

ataes  expériences,  quidavad^iaioir  ■» 
ai  prodigieuse  inllttenca  durant  las  guer- 
res incessantes  du  seizième  siècle ,  fu- 
rent couronnées  sous  ses  yeux  d'un  plein 
succès.  Le  commerce  l'occupa  essentiel- 
lement ;  comprenant  bien  que  le  I^ortugal 
était  appelé  à  remplacer  sur  les  marchés 
(le  l'Europe  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
il  se  mit  en  quête  de  toutes  les  superliui- 
lés*,  de  tontes  lai  magniflcenaas  qui 
avaient  été  ii;norées  jusqu'alors  dai|8 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  goût  pour 
le  luxe  qui  lui  a  été  reproché  était  un 
gûilt  politique,  tout  nous  le  prouve  du 
mahis;  peul-lire  «ut-il  des  résultats  Û- 
cheux,  peut-être  fut-il  poussé  à  TexoàSt 
peut-être  encore  irrita-t-il  quelques  na- 
tures simples  et  fortes,  restes  du  règoe 
de  Joam  V\  mais  le  siècle  finissait  et  le 
Portugal  entrait  dans  des  voies  nouvelles. 

Disons-le  d'ailleurs ,  l'homme  qui 
était  en  correspondance  avec  An2;c  Po- 
litien ,  et  (jui  lui  demandait  dans  le  style 
le  plus  élégant,  uns  histoire  de  ce  pays 
quMl  voalaitillustEardatoutasIesfiiçons, 
I  homme  qui  eût  presque  donné  sa  cou- 
ronne pour  dessiner  coniinc  Ciniabue» 
i'hooime  enfin  qu'on  nous  représente 

mmm  m  ^oie  de  aw  faobir^  musi- 

oiens  que  commençait  à  produire  l'Ita- 
lie, cet  homme  avait  ré  'llenient  le  goût 
passionne  de  l'art,  connue  il  avait  l'ar- 

9. 


Digitized  by  Gopgle 


133 


L'UNIVERS. 


dent  amour  de  la  gloire.  Aussi,  de  l'avis 
de  ses  rivaux,  ne  lui  manqua-l-il  rien 
pour  mériter  le  nom  que  lui  avait  im- 
mwé  Isabelle,  et  sa  souvenir  des  gran- 
des découvertes  qu'il  commencn  ,  il  fnut 
rappeler  pour  lui  les  f)aroles  du  poète  : 

«  Il  tenta  plus  qu  il  u  est  donné  à 
l'homme  de  tenter  sur  la  terre  (*).  » 

Ajoutons  UD  seul  mot ,  D.  .Manoel  de- 
vait vraiment  s'appeler  le  roi  fortoné» 
puisqu'il  vint  après  un  tel  homme. 

BBGNEDB  D.  aftANOEL.  —  Le  lendemain 
da  Joinr  eè  3mm  II  avait  fidi  lui-niinie 
justice  de  la  trahison  du  dae  de  Viseu, 
qu'il  eOt  été  plus  généreux  sans  doute  de 
pardonner,  le  jeune  frère  de  ce  prince 
s^était  vu  conduit  solennellement  devant 
le  roi ,  et  en  {investissant  des  privilèges 
de  la  vietime  dont  le  corps  était  encore 
exposé  nux  yeux  du  peuple,  celui-ci  lui 
avait  annoncé  qu'il  le  regardait  comme 
son  Gis  et  que  l'héritier  du  trône  venant  à 
fiiillir,  ee  seraK  à  lui  de  régner. 

n  est  permis  de  supposer  qu'en  ^)ar- 
lant  ainsi,  D.  Joani  obéissait  plus  a  la 
politique  qu'à  ses  sympathies,  et  que 
sans  prévoir  la  fin  déplorable  de  rm» 
fant ,  il  réservait  intérieurement  la  ooa« 
ronne,  en  cas  de  mort,  à  son  fils  natu- 
rel D.  Jorge  qu'il  faisait  élever  avec  une 
sollicitude  si  grande  par  Cataldo  Si- 
eulo,  Tun^des  hommes  les  pins  înstmits 
du  Biéde» 

Avec  les  années ,  les  parolos  dp 
D.  ioam  se  réalisèrent,  et  le  petit-lils  de 
D.  Duarte  fut  appelé  au  trône,  le  27  oc- 
tobre 1495.  Il  était  alors  à  Alca^  do  Sal, 
et  il  se  rendit  immédiatement  à  Monte 
jTïor  0  Novo,  où  il  convoqua  sur-le- 
champ  les  cortès  du  royaume.  On  a  fait 
remarquer  avec  raison  que  le  premier 
acte  nolidgue  dn  Jeune  souverain  porta 
sur  Ses  réformes  essentiellement  utiles 
à  la  magistrature  et  sur  des  dispositions 
favorables  à  la  marche  de  l'administra- 
tion. 11  est  certain  néanmoins  qui!  se 
mêla  à  tontes  ces  réformes  des  rcssen- 
•  timenls  particuliers,  des  répugnances 
.  dont  on  saisit  facilement  l'origine.  Tout 
en  sachant  fort  bien  mettre  a  profit  les 
vastes  pians  de  son  ptédécesseur  en  po- 
litique, D.  Manoel  n'hérita  d'aucune 
de  ses  sympathies ,  et  l'on  vit  bientôt  la 
haute  noblesse  reprendre  une  influence 

(*} Luiz  de  Camoeos ,  O*  Lu$iadai. 


que  le  règne  précédent  avait  singulière- 
ment modifiée.  Les  fils  du  duc  de  Bra- 
ance  rentrèrent  en  Portugal  et  l'aîné 
e  tous,  D.  Jairoes,  fut  retabU,  daiM 
les  biens  immenses  formant  l*anaoage 
de  sa  maison  ;  il  se  vit  mène  investi 
de  nouveaux  privilèges. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de 
rappeler  loi,  fîit-oe  sommairemeat,  lei 
changements  administratifs  qui  eurent 
lieu  en  Portugal  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  ,  ou  de  détailler,  eoipme  l'ont  fait 
nelqnee  biitoriens,  ns  magnificences 
u  jeune  roi*  aa  reconnaissance  à  l'é- 
gard du  vieux  cardinal  Alpedrinha  ,  ou 
bien  encore  la  réception  qu'il  lit  aux 
ambassadeurs  vénitiens  à  Torres  Velhas. 
Nous  nous  arrêterions  pins  voloitfien 
sans  doute  sur  ka  rapports  du  Ponu- 
gal  avec  la  France  au  commencement 
de  ce  règne  et  sur  le  refus  que  fit  d'a- 
bord D.  Manoel  d'entrer  dans  une  cou- 
fédération  contre  un  pa^  dent  ses 
prédécesseurs  avaient  apprécié  Tallianee. 
Le  passage  des  Maures  luyant  l' Espagne,  ^ 
en  1496 ,  offrirait  sans  doute  de  curieux 
épisodes ,  et  les  négociations  entamées 
par  D.  Alvares, firàradudao  de  Bragaace, 
pour  conclure  !e  mariage  du  jeune  mo- 
narque avec  une  princesse  dont  il  avait 
admiré  la  beauté,  ne  seraient  pas  sans 
intérêt;  mais  il  y  a  nn  hH  iuMBeose  qui 
domine  tous  les  autres  danslliiatoivede 
ce  règne,  un  fait  dont  les  conséquen- 
ces changèrent  la  face  du  monde,  c'est 
la  découverte  des  Indes  orientales  en 
doiAlant  le  cap  de  Bonno^finérance; 
c'est  la  réalisation  de  la  grande  pensée 
de  Joam  II.  Ce  mémorable  événement 
longtemps  médité ,  exécuté  avec  un  rare 
honneur,  a  eu  un  retentissement  qui  le 
rend  présent  au  souvenir  de  Ma.  Mais 
il  faut  bien  le  dire ,  les  efforts  qui  le  pré- 
parèrent, les  circonstances  curieuses 
dont  il  fut  accompagné,  sont  moins  con- 
nus, et  e^est  cette  lacune  que  nous  al- 
lons essayer  de  oomUer  ea  éoartant 
quelquefois  les  magnificences  du  poète 
pour  écouter  le  chroniqueur.  Disons-le, 
avant  d'entrer  dans  des  détails  plus  cir- 
eonstaneiés,  PMéedetrwifw  nae  mate 
pour  atteindre  les  Indes,  n'était  pas  nou- 
velle en  Portugal,  même  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  dès  1468,  un  homme 
éminentf  qui  vivait  dans  rintimité  des 
mil,  et  qui  avait  wmoèié  à  Afnnra, 
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dans  la  charge  importante  de  premier 
hisloriojçraplie  du  royaume,  Vasro  Fer- 
uaodez  de  Lucena  engageait  les  souve- 
rains 4»  fSnrope  t  vmttr  Atarandre, 
dont  illear  présentait  l'antique  histoire  ; 
et  chose  étrange,  il  les  conviait  h  une 
croisade  nouvelle  pour  imiter  un  héros 
païen;  esprit  investigateur,  comme  oa 
m  vit  tant  au  commencement  de  la  rO" 
naissance,  il  rêvait  la  gloire  chrétienne 
jusque  dans  ses  souvenirs  de  l'antiquité  : 
nous  allons  voir  bientôt  que  sa  voix  fut 
éeoutée 

lWb.  —  imiBs  j}cr*0H  atait  iub 

CETTE  CONTRÉE  A  l'ÉPOQUE  OU  TIVATT 
D.  M ANOEL.  — INFLUENCE  DE  D.  PEDRO 

d'alfarbobeiba..— Maintenant  que  Ton 
iilélodie  plus  rhistoire  des  nations  mû 
MulemeQtparan  vain  espritde  curiosité, 
maintenant  que  Ton  demande  à  chaque 
peuple  ce  qu'il  a  fait  dans  le  çrand  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle, 

tour  lai  assigiier  sa  parc  de  gloire  ou  de 
lâme.  ou  sera  peu  surpris  que  j'aie  in- 
sisté dans  cette  notice,  comme  je  vais  le 
faire,  sur  les  temps  où  F  Inde  fut  mise 
pour  la  première  fois  en  rapport  direct 
nyoc  l'Rurope  ;  car  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimiiipr,  l;i  gloire  éternelle  du  Portu- 
gal dans  les  siècles,  ce  sera  d'avoir 
commencé  cette  grande  initiation,  ce 
Mid*avafr  brisé  aves  le  glaive  Tobsta^ 
cfo  qui  8*était  si  longtemps  opposé  aux 
conquêtes  padigties  de  l'inteUi^oas»  ea 

l*)  T«MO  Feioandeide  Lnoenii,  qai  aéll  appelé 
•«•eniMNi  on  très-babne  éerivaln,  an  iMmnM  ûè 

Mtis  profond  et  de  jugement  exquis,  est  trop  peu 
cnmm  fn  Portugal,  bien  qu'il  soit  une  des 
uloires  de  ce  pavs.  Cela  vient  probablement  de 
^  que  las  BoJsBioiis  diplomatiques  doDt  il  fut 
cmpiattavliniènMfllèelel'élofi;nèrentdé  Us- 
mat.  la  1497,  pn'«cisément  en  I  ;innée  où  Vasco 
^Cmanrtll  pour  ifs  Imli's,  il  nm<;nason em- 
ploi de  chronLsta  »io>- ,  en  faveur  âv  Ruy  de 
l'ina.  Le  savant  Barl){)sa  n'a  pas  connu  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Vasco  de  Lucena,  qui  cadrait 
>i  t)ieii  avec  les  idées  nierriéres  de  ces  temps 
Il  roitjues  :  tfest  one  traduction  de  Quinte-Curce 
dans  iaauelle  cet  écrivain  a  siippl.'f  les  lacunes 
qufi  présentait  son  auteur,  par  dfs  tra.;inents 
lins  d  Détnosllien",  de  IMut  injue,  de  Jo- 
^P^ie,  el d'aulitt  auteurs  aotheoUqiies,  priod- 
paiement  de  lattin ,  «  gai  tient  le  trafn  et  la  voie 
audit  Quinlp-Ciirc»».  »  Vasco  de  Lncem,  qui  s'ex- 
cuse à  lort  de  l'imperfection  et  rudesse  de  son 
lan'iriujp  français,  atlenilu  qu'il  es!  pnrtntjalois 
nucion,  a  été  imprimé  dès  le  quinzième  siè- 
cle. On  compte  quatre  mss.  de  son  œuvre  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Voyez  les  arUcles 
4ie  M.  Paris  lai  a  eonMcrés  dam  soa  catalo- 
aii»  teM.  «ait  BMMbèvM aaiot. 
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sera  enfin,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions d'un  poëte,  d'avoir  livré  le  premier 
les  clefs  de  ce  monde  divin  oui  a  étendu 
sans  limites  les  bornes  de  rborison  kh 
tellectoel. 

Lorsque  dans  les  volumineux  écrits 
des  encyclopédistes  du  moyen  .Ijçc,  on 
s'arrête  à  1  article  succinct  qu'ils  ont 
eoutome  de  consacrer  i  rindé,  on  ast 
vraiment  surpris  que  des  hommes  éxd* 
nents  tels  (jue  Vincent  de  Tîeauvais,  qai' 
avait  visite  l'Orient,  Brunetto  I.atint, 
qui  s*était  éclairé  aux  lumières  des  uni- 
wsités  italiennes,  Albertus  Grotus ,  que 
Ton  considérait  comme  l'esprit  le  plus 
étendu  de  l'Allemagne,  on  est  vraiment 
surpris,  dis-je,  que  ces  hommes  remar- 
quables en  soient  encore,  an  treizième  et 
an  quatorzième  siècle ,  à  la  doctrine  que 
professait  Isidore  de  Sévillo  sur  V/nde 
Majeiirp  et  Y  Inde  Mineure  (*).  Les  idées 
pratiques,  celles  qui  veuaient  par  les 
tommercants  et  oui  guidaient  les  pèle- 
rins on  les  ^ens  ne  négoce,  étaient  un 
peu  plus  variées,  un  peu  plus  étendues 
sans  doute,  mais  on  n'osait  pas  les  in- 
troduire dans  des  traités  dogmatiques. 
La  science  immobile  des  universités  n'o- 
s;iit  point  nonieillir  (les  traditionspopulai- 
ros,  qui  n'avaient  rien  du  reste  de  plus 
fantastique  que  les  récits  olUcieis  de  cer- 
tains voyageurs  ou  que  les  traités  consa* 
erés  par  la  science  traditionnelle. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  intime- 
ment convaincu  que  D.  Pedro  d'Alfar- 
robeira,  que  ce  frère  de  l'infant  D.  Uen- 
riqne,  dont  il  est  si  rarement  auestion 
lorsqu'il  s*agit  de  géographie  et  cies  gran- 
des découvertes  maritimes,  contribua 
prodigieusement  par  ses  vastes  connais- 
sances et  par  ses'  récits  au  monfement 
scientifique  qui  allait  se  déclarer.  Jeté 
de  bonne  heure  par  son  ardente  curio- 
sité au  milieu  des  penplcs  de  l'Orient, 
attiré  à  Venise  par  son  insatiable  amour 
dinstruction ,  il  était  aux  yeux  des 
peuples  de  la  Péninsule  le  type  du 
prîncp  vot/agtmry  et  l'on  aimait  a  per- 
sonnitier  dans  ce  ehevalier  aventureux 
toutes  les  idées  puisées  sur  les  con- 
trées étrangères  dans  les  romans  de 

(*>  Disons  cependant  on  passant  (ju'Albert  le 
Grand  contient  des  détails  fort  exacts  sur  les 
bratimes.  de  même  qu'on  est  UHit  saroiis  de 
trouver  dans  ion  vaste  neiwll  dis  Méei  ftirl 
oMtM  sur  kt  elefeehlaaiaM. 
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^ftraMep).  n  n*eii  est  pas 
due  roprit  toientiflaue  de 


moins  vrai 

<|ae  rtoprit  tolentioaue  de  cet  homme 
|%mar^uabfeenrichi6sait,chemin  faisant, 
son  pays  des  connaissances  les  plus  po- 
sitives. Quitte*t-ii  Constaritinople  pour 
Yîfiter  Rome,  sa  première  pensée  est 
pout>  la  science  ,  et  je  ne  sais  dans  quelle 
contrée  de  l'Italie  on  lui  donne  deux 
globes  sur  lesquels  la  science  tradition- 
nelle avait  marqué  comme  par  avance 
certains  ÙAiâ,  non  avoués  des  savants* 

d*abord  et  aujourd'hui  médités  par  eux. 
A  Venise,  on  lui  fait  présent  des  voyages 
de  Marco  Polo,  enrichis  de  tout  le  luxe 
dft  li  oalligraphie  du  moyen  flge;  Il  os 

*  garda  rien.  Tout  cela ,  au  retour,  est  re- 
mis entre  les  mains  de  ces  hommes 
ardents  et  réfléchis,  qui  joignent  la 
théorie  à  la  pratique,  ou  bien  est  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  quelque  savant 
monastère,  comme  celui  d' Vlcobaçn  par 
exemple,  où  rcsprit  religieux  de  la 
science  saura  lougtenips  le  conserver. 

Mais  oequeiMnaitésûotementseian» 
tifiques  ne  peavent  nous  dire  aujourt 
d*hui,  ce  Sont  les  doctes  récits  (}ue  fai- 
sait à  ses  frères  bien-aimés,  à  ses  neveux 
même,  ce  D.  Pedro  d'Alfarrobeira, 
gui,  selon  la  t^dition  populaire  eonser- 
vée  jusqu^à  nos  Jours,  avait  visité  /^6- 
sept  parties  du  monde  (**),ets'était  vu  le 
propre  commensal  de  ce  prince  imagi- 
naire qui  régnait  sur  l'Iiule  Mineure 
et  fJnae  Majeure,  roi  pontife,  cherché 

•  aveotaùtde  persévérance  parD.  JoamII. 

Ouvtez  un  livre  splendide,  qui  vient 
d'être  publié  derniéremeut  et  qui  est  uq 
des  pluspréoliux  monuiMots  de l*aiitt« 
4}06  littérature  portugaise,  jetez  un 
(5oup  d'oeil  h  la  fin  Leal  Conscleiro , 
sur  le  catalogue  des  ouvrages  que  possé- 
dait le  roi  D.  Duarte,  après  le  Pontifical, 
le  premier  volume  que  vous  voyez  !ns» 
erfi,  e'est  le  voyage  de  IVIarco  Polo,  en 
latin  est-il  dit  et  en  lansue  v(il«ïair«'! 

r^'en  doutons  pas,  dans  les  doctes 
conversations  qui  avaient  lieu  entre  ces 

8 rinces  fils  de  Joam  l^*^,  desquels  on  peut 
ire  qu'ils  n'étaient  étranj^ers  à  aucime 
des  connaissances  scientifiques  de  leur 
époque,  la  chose  qui  revenait  le  plus 

*  (*)  YV»         1^  Monde  enchanté  Tanalyse 

jfon  Inrce  popiilalitt  Intitulé  i  ^«MMi  a»  rte- 
'ont  D.  Pian  dànê  J»$  tejti  parfm  du  «wjfib. 

(•*)  Mttrro  Paulo,  latim  e  fiiiguagem.  YQfMi 
Leal  Comelheiro,  iatroUuctioo,  p.  X\>- 


spv  veiit  à  la  psM^  ^lim  M  léeito 

ae|i  terfes  étrangereè  si  mal  connus,  si 

dédaignés  même  dans  les  universités  les 
ulus  célèbres  (*).  Toutle mQnde saitd'ail- 
leurs  avec  quelle  sollicitu4e  rintant 
p.  Henfi(|tie  s*e»quérait  de  tM|t  mmA  ra> 
cardait  les  régions  orientales,  enaque 
lois  que  le  hasard  le  mettait  à  même  de 
le  faire.  Sun  héritier  direct  dans  le  vaste 
domaine  fie  la  ficienee,  JQQtn.U,  eut,  s'il  se 
peut,  une  «lonbsité  plus  yrd^ttU  encore 
et  sut  mettre  à  piroûti  tçut  aussi  bien 
que  ce  ^ratid  homme,  les  connaissances 

Econi$ce$  par  ses  contemporains.  L  ex- 
itldn  seorèie  oonfi^  a  Ço^llbapi  à 
infortuné  oomi»a|no%  Ifi  (a^vue* 
tîons  très-raisonnees  que  reçurent  ces 
voyageurs,  tout  nous  prouve  avec  quelle 
sollicitude  le  prédécesseur  de  D.  i^lanoel 
tournait  ses  regards  vers  rinde  C*)  ;  te 


(♦)  Pour  se  l»ien  convaincre  du  fail  que  nous 
inaiquou»  ici,  il  suffit  de  œnsuller  ce  précieux 
voluu^u,  uù  le  savau^PkrMU'À-iiii .  l  une  des 
iurnicres  da  élersé,  adépOMeeque  runivcrsité 
de  Paris  adoptait  alors  comme  vérité  géogra- 
phique bien  avérée.  Au  chapitre  intitulé  oe  par^ 
tibus  -isif  et  primn  de  Jndia  ,  le  dœleur  s*ea 
rapparie  j)ositivcinenl  nour  Téteudue  de  cetts 
vaste  contrée  à  Pline  :  fiac  India  valde  mafM 
M/,  aoMiiteiMMlMfii  Pliuium^  ie»tn  natumMim, 
ipm  «0f(i  «al  Ikr^ia  pars  habitabiiis  et  ktiUk 
rji'iifr.i  centtivi  et  XVUI,  et  ideo  nim  ipse  dkut 
Kitrupuin  esse  majorent  A$ia  ,  non  ibi  inchtdit 
Indiam  sub  ea.  Malsoule  docteur  se  don  ne  vrai- 
n«Qt  toute  la  laUtudppoHible,  c'«8t,4a^  k  char 
pitre  suivant  intitule  t  De  nùrahiUhns  Jndk  ;  il 
yest  (iu»«îtlon  tout  naturellement  des  pi/gmi''^  d 
de  leurs  coinlial.s  avec  lej  {;rue:i,  des  moHocuki 
«■l  tics  c  y iiix-i'iiliales  ;  alii  qui  atninu.  infiita  ha- 
lj,'n(.  Pour  raMurer  sans  doute  les  vova« 
geurs  il  vqoIe,  if^i  Mi|Mltaleat  mM  disette  ab- 
solue daoB  «s  réglons  fguorées  où  certains 
homroea  vivent  du  parfum  des  fruits,  le  ;;ia\e 
docteur  aflirme  que  le  (Janse  renferme  d  > 
anguilles  de  trois  cents  pieda,  tn  Gtmg^  fuoque 
sunl  anguille  ineenlorum  pedum  ' 


de  Idt  iécits  dpnp^iètkosemept  par  on  saM 
prélat  aant  un  iNif  de  iceben^  pnmre  fe  eidler 

riuia^ination,  il  faut  nécessairement  se  rappeler 
le  mol  de  Vico  :  «  i.a  curiuiiité  fille  de  i'ignoraiict; 
e^l  mère  de  la  science.  « 
.  (  '*  )  Si  Voaen  croit  Barbo«i  Machado ,  ua 
certain  Fr.  Jord&o,  o^li  Evora,  aafall  parU  ponr 
lis  Intles  orientales  en  passant  par  l'Afrique,  vers 
l'année  i:i'20;  cent  quatre-vingts  ans  avant  que 
les  Poi  lim.iis  lissent  leurs  premières  tentjitiv»» 
dans  c(>lle  Uirectiop;  Selon  le  même  auteur, 
Jord;io  aurait  subi  le  martyre  à  Tane,  dam 
i'ile  de  Salselte;  ou  va  même  jusqu'à  prétendre 
qu'en  on  trouva  dann  une  pa|2;o<le  U 

btalue  de  cv  ni(,iii(!  vûtue  dc  riiabit  de  l'ordre 
des  domiuicaius.  Malgré  le  grand  nombre  d'au* 
torUéa  qtie  réunit  Bacboea  pour  donner  quel* 
que  crédit  à  son  opinion,  cette  histoire  a  été 
oertalnemeDt  défigurée  par  dm  détails  apo* 
cryphes,  et  F.  Jordao  n'a  eu  aucune  influcDi^pi 
sur  icâ  aécauvq;(i'i  ultorituret  da  m  eompa- 
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d^'sir  d'attacher  son  nom  à  une  telle  dé- 
couverte s'était  si  vivement  acci^u  chez 
loi,  que  la  grànde  eipéditfon  aeeoniplle 
pir  vasco  (Kl  Gama  lut  résolue  soasBon 
lègne.  Mais  si  Joaiii  II  était  le  prince  par- 
fait, comme  le  peuple  aimait  à  l'appeler, 
D.  Manqel  fut  le  prince Ueuri  ux  par  excel- 
leoee,  et  hb  tatsùoa  sott  rèsne  qtie  iftn- 
eoinplit  la  daf  igation  qù*on  inserivit  to»^ 
d  .ibord  au  rang  des  granga  érénemeott 
du  siècle. 

PilÉPARATIFS    POUA  L'EXPÉDITION 

AUxmiiBs.^n)ratiraUdéllDiustice  ce- 
pendant à  ne  pas  reeotuiaître  chez  le  suc- 
cesseur de  D.  Joam,  tout  jeune  (ju'il 
était  lorsqu'il  se  vit  mêlé  à  de  si  notaoiesl 
éfénemeats,  un  esprft  (brt  rare  de  nni^ 
dence,  une  siijj^liere  aptitudèàprolter 
des  hauts  enseignements  que  ses  prédé- 
ct^seurs  lui  avaient  donnés.  Répétons-le 
bien  ici,  Darce  que  c'est  un  l'ait  à  peine 
eonnu  ei  due  touts  les  historiens  ont 
passé  sqiiaaieiiee,  rien  de  ce  quf  pouvaft 
eontrîhuèr  matéricTlement  à  la  réussite  du 
LT  iiid  projet  que  Ton  méditait  ne  fut  mis 
fil  oubli,  toutes  les  précautions  furent 
prises,  eî  Ton  peut  dife  qile  tout  ce  qui 
devait  être  fait  en  dehors  de  l'exéculion 
qui  ;:ppartennit  à  l'honinip  de  ^^éIlie,  fut 
a!oii  iiiis  œuvr§;  un  illustre  capitaine, 
qui  ii^ucà^  bientôt  dans  rhistairé  de  la 
coiuiuKe,  nous  le  prouvera  par  Hfm  rétAt. 

fâVIflÈBE   EXPÉDITION  MARITIMlt 
PORTUGAIS  DANS  LES  INDES.  — 

VASCO  DA  GAMA.  —  Uii  an  s'était  écoulé 
depuis  que  Manoel  était  monté  sur 
le  trône,  jorsquë  ce  monaf^e  |)rlt  la 
résolution  de  réaliser  les  Immenses 
projets  que  son  prédécesseuf  avait  con- 
çus. Dès  ce  début  dans  te  métier  dd 
roi,  il  mérita  réellement  le  surnom  que 
lui  déeernait  déjà  le  peuple.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  nes'éloiî^ner  en  aucune  manière 
deà  dispositions  faites  avant  lui.  Unjzen- 
ou  pay8d*Alem ,  Tejo  avaft  étfi 
choisi  pour  comomider  l'expédition, 
Manoel  ne  le  révoqua  point.  Vasco  da 
Gama  était  l'homme  de  Joam  II,  cet 
éloge  devait  lui  sultire,  etle  ieune  prince 
le  comprit. 

Le  marin  que  Joam  It  «vnit  désigné 
pour  être  eapitam-mor  de  la  flotte  des 

triotet.  il  tent  est  qa*U  ait  existé.  Les  piqsat- 

roans  furent  certaniomenl  plus  heureux,  et  nul 
n«  Mui  aujourd'hui  cuiilei>t«c  l&i  voyoaès  (Uos 
nade  d'Elu  Batnii. 


Indes,  s'était  déjii  fâlt  remarquer  pnr  Ui* 
mérite  peu  commqn  et  Von  ajoutr; 
ffiêitie^*t>dese0iidall#dmieee8ahcien- 
nes;familles  chez  lesquelles  l*èiergie  sem- 
blait héréditaire.  Sous  le  règne  de  6.  At- 
fonso  III,  on  voit  apparaître  déjà  un 
Alvaro  Eanez  da  Gama  gui  sert  durant 
la  conquête  des  Algarvef  et  pimMM 
iiiiéalô^Stef  DOttugais  r**)ailitiiientdue 
rétait  le  premier  ascendant  confia  d'Ks- 
tevam  da  Gama,  né  à  Olivenca  et^rand 
alcaîde  de  Sines,  qu'on  vit  iigurer  a  son 
tour  dans  les  affiilteg  téw  Alphonse  Y. 
Estevam  da  Gama,  son  petit-fils,  nienïde 
en  chef  de  Sines  et  deSylves, commandeur 
de  Seixal,  s'était  marie  avec  doua  Isabel 
Sbdré,  fille  de  Mil  de  ftlMeode,  et  en 
avait  eu,  entre  adttei enfanta,  VaMo.da 
Gama  (***). 

Un  précieux  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  nous  dit  que 
dès  1 496  ff  y  avait  en  de  nombreux  poor* 

f)aHers  dans  le  conseil  du  roi  touchant 
'ejfpédîtion  des  Indes,  et  que  ce  fut 
wénie  d'après  ces  discussions  que  le  roi 
se  dérida  h  confler  l'entreprise  au  jeune 
officier  dont  le  nom  devait  grandir  al  ra- 
pidement. 

('e  qu'il  y  adecertain,  c'est  que  les  pré- 
paratits  de  l'armement  furent  commen- 
eéa  dis  cette  époque  (****)  et  que,  oomnte 
nous  l'avons  dit  d*aprèi  l'illustre  Pa- 
checo,  présent  à  ces  premières  disposi- 
tions, on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  faire  réussir,  parce  qu'on  la  regardait 
eomme  insurmontable,  il  eat  bon  de  re- 
marquer d'ailleurs  qu*à  cette  époqué  v(* 
vaient  à  la  cour  de  D.  Manoel  deux  célèbres 
astronomes  (***♦*)  mestre  Jozé  et  mestre 
Rodriéo,  qui  faisaient  flartie  d'unejunte 
dèmathémaÇqofls  instniiée  dès  tetempa 

(*)  11  était  né  vers  I409  ù  Sines,  ville  située  soi 
les  cotes  de  l'Océrin ,  dans  rAlem-Tejq.  L'édO- 
eatton  du  Jeune  Vnsco  fui  aussi  oompièle  qu'elle 
p^nUt  l'ètrt  Àoetteépoduo.  It  étilfui  priocip»- 
lement  les  nuatbémaliquei  et  lot  Tes  oosmo- 
graphcs.  De  bonne  iieure  il  fut  clîoisi  pour  n'xn- 
plir  des  missions  importantes,  et  ta  répalaMoa 
était  déjà  britlante  à  l'époqut  oft  JSIMII  «  le 

doi  grandes  de  Portvfjnl ,  n.  176. 

(♦♦♦)  Joam  de  Barres  écrit  toujours  Vasco  da 
Gamma,  nous  nous  eu  sommes  référé  a  l'or- 
tliu^rapbe  moderae,  qui  a  d'ailleurs  pour  pra- 
mière  autorité  l'auteur  des  Lusiades. 

I*'**)  Voy.  Barreto.de  JtoeDde,  Traiado  dot 
Ftzo  rcys  'da  India  .     ^  ^ .  _ 

(•***^Fr.  B.deGH9ioaiQeklar.  JMMfeiUMN 
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de  ioam  H,  et  qu'en  outre  de  ces  deux 
kooMiiet  remarquables  on  sknalait  en- 
«m  INocoOrtb,  évéque  détela,  et  le 

licencié  de  Caiçadilba,  évé<pie  de  Vizeu, 
dont  les  connaissances  géographiques 
étaient  appréciées  bien  qu'ils  se  fussent 
montrés  peu  favorables  à  Coioiubsous  Je 
règne  préeédeBl. 

*  lies  préparatifs  furent  poussés  avee 
une  activité  prodigieuse  et  dès  le  milieu 
de  Tannée  suivante  ils  étaient  terminés 
complètement.  Fidèle  à  notre  habitude  de 
peindre  les  événements  par  le  témoi- 
nage  des  contemporains,  nousrepro* 
u irons  ici  le  récit  naïf  d'un  homme 
qui  a  connu  les  moindres  détails  de  ce 
grand  drame  auquel  plus  tard  il  assista; 
nous  laisserons  ^larler  Padieco. 

«  Il  ne  eonvenatt  pas,  dit-il,  que  pour 
ce  voyage  de  déoonvertee  il  y  eût  excès 
ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  grandeur 
des  navires,  et  en  raison  de  cela,  il  fut 
ordonné  par  le  roi  notre  seigneur,  que 
9Mtre  petite  bâtimoito  umM  mis  en 
construction,  et  qaele  plue eomidéni» 
ble  ne  dépasserait  pas  cent  tonneeiB, 
p^arce  que  dans  une  contrée  ignorée  et 
si  peu  connue  qu'était  alors  ceiie-là,il 
ii*était  point  nécessaire  que  les  navires 
fiiseent  de  plus  haut  boni ,  et  edt  eut 
lieu  ainsi,  afin  qu'ils  pussent  entrer  et 
sortir  facilement  dans  tous  les  lieux 
qu'ils  aborderaient,  ce  qu'ils  n'eussent 
pu  faire  étant  plus  grands  :  et  ces  navires 
niiMit  coostmits  par  d'habiles  mattree 
et  ouvriers,  sans  qu'on  négligeât  rien 
pour  la  solidité,  du  côté  des  bois  et 
des  ferremeiUs.  On  affecta  au  service 
de  chaque  navire  trois  équipages  com- 
plet! de  feUuie.  I«es  ancres ,  les  corda- 
ges, tone  ke  antres  appareils  fuient 
trois  011  quatre  fois  doublés,  et  en 
surérogation  de  ce  que  l'on  a  coutume 
de  faire.  Les  douves  des  tonneaux,  les 
pipes,  les  barils  renfermant  l'eau,  le 
vin ,  le  vfaiaigre  et  rhnîle,  lorent  garnis 
de  nombreux  cercles  de  fer,  si  bien  que 
chaque  pièce  pilt  conserver  ce  qu'elle 
contenait.  Les  approvisionnements  de 
pin ,  de  vin .  de  iarine ,  de  viandes ,  de 
légumes  et  de  choees  appartenant  à  la 
pharmacie,  tout  eéla  fut  domié  en  aussi 
grande  abondance  au'il  convenait  à  la 
circonstance,  et  même  bien  au  delà.  U 

rira  sobre  a  oriq&m  e  progrmot  iatmolhewuUi- 
CQ*  fm  FcrUigal ,  p.  28. 


en  fut  ainsi  pour  les  bombardes  et  les 
autres  munitions.  Et  nous  dirons  encore 
çue  ceux  qui  forant  employés  i  ei 
voyage,  étaient  lespiinelpeainiariDs,  les 
pilotes  les  plus  savants  en  l'art  de 
marine  que  l'on  pût  trouver  dans  le 
pays;  on  leur  alloua  mémC' une  pave  si 
eensidéraUe  et  de  tels  privilèges',  ili 
fiirent  en  un  mot  si  bien  rémiioéréi 
qu'ils  refnportèreiit  du  côté  du  salaire 
sur  ce  qu'on  a  coutume  de  donner  à 
tous  les  marins  qui  sont  employés  daus 
les  autres  provinces.  £t  il  se  fit  au  sujet 
de  oe  voyage  de  si  nombreuses  et  de  si 
grosses  dépenses ,-  le  tout  à  propos  d'uo 
si  petit  nombre  de  navires,  que  In 
crainte  d'exciter  l'incrédulité  ra'empéche 
d'entrer  dans  les  menus  détails.  Or  de 
tout  cela,  notre  prineeoereoMiilitalon 
d'autre  bénéfice  que  d*avoir  découmt 
et  rappelé  à  la  connaissance  des  hommes 
quelques  portions  de  cette  Éthiopie  qui 
gU  au  delà  de  l'Égypte,  et  le  comineo* 
eement  de  rinde  Intérieure,  et  alod 
partit  Vasoo  da  Guania  (9k)^tMb 
sainte  entreprise,  comme  capitam  roor 
de  ces  quatre  navires ,  par  la  volonté  de 
la  majesté  sacrée  de  ce  prince  sérénis- 
sime ,  qui  le  fit  quitter  l'excellente  cité  de 
Lisbonne,  un  samedi ,  le  8  du  mois  de 
juin,  en  Tannée  de  Notre-Seigueur  Jésui' 
Christ,  mil  quatre  cent  quatre-ving^ 
dix-sept  (•).» 

LE  DEPABT.  —  LA  BAIS  DB  SAIRTfr 
HÉLiNB.  — LBCAF,QUIL0A,M01IBACA. 

—  Baneto  de  Resende,  qui,  du  reste,  m 

trouve  parfaitement  d'accord  avec  Pn- 
checo  et  l'auteur  des  Décades,  nous  donne 
ainsi  le  dénombrement  des  navires  qui  al- 
laient entreprendre  ce  périlleux  voyage,!t 
il  rappelle  en  même  temps  lenom  dei 

I  Ce  pn'cuMix  fragment  est  extrait  d'un  oa» 
vrage  encore  inédit  ou  griuid  PaclieoOi  de  ce* 
lui  que  Camoent  appellê  VAehiUe  êt  te  Uux- 
tatiie.  Son  beaulivro  rsl  intitulé  :  Esmemldoydt 
situ  Orbis.  L'inlérmant  n'C.ueil  portugais  qui 
nous  fournit  ces  détails,  dit  avec  juste  rai^Q. 
qu'en  adoptant  le  second  Utre  que  préseAte  toa 
manuscrit ,  Pacheoo  a  imitt  d'autres  eoMDOgn- 
phes ,  mais  que  celui  d'F.smeraldo  ne  peut  pa» 
être  ex  plique  d'une  manière  satiafaisaote.  Quoi 

auMl  soit ,  VEêmeraUo  flrt  eeilcbi  de  cartes  et 
e  peintures  précieuses  ;  ce  serait  donc  ua  cu- 
rieux monument  géographique  à  faire  coeBii* 
tre  au  monde  savant.  Lesplendide  original  était, 
au  dix-bttiUème  siècle .  dans  la  bibiiotbèqueda 
due  «TAbnintès;  la  MbHothèque  publique  (TE 
vora  en  possède  deux  copies,  mais  sans  les 
carte*.  Voy.  le  jouroal  iulilulé  :  O  PaHoram% 
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diefs  auxquels  ils  furent  confiés  :  le 
Mvtre principal ,  la  eopitane,  sur  lequel 
G«Ma«Mt  planté  MB  piTlIkMI,  MM»- 

mày^SainUGabrkl;  et  Pedro dt Aléa- 
quff  en  était  le  pilote  (*).  Le  second 
navire  portait  aussi  le  nom  d'un  messa- 
ger de  la  céleste  hiérarchie ,  c'était  le 
SfbMnpkmii;  le  ftèie  Uiii««iné  ite 
V.1SC0,  Paulo  da  Gama  en  était  le 
capitaine,  et  i)  avnit  pour  pilote  Joâo  de 
CoiioiN^.  Le  troisième  bâtiment,  noininé 
hBmio,  avait  pourconunaDdant  {urin- 
eipal  ce  Ifienlas  Coelho,  qu*on  vit 
depuis  s'illustrer  dans  les  mers  du  Brésil, 
et  !e  pilote  se  nommait  Pedro  de  Escot- 
lar.  Quant  au  quatrième  navire ,  destiné 
M  InogporC  des  approîMo— ements, 
on  n'avait  pas  eru  devoir  m  donner  la 
direction  à  un  homme  que  ses  antécé- 
dents eussent  illustré,  c'était  simple- 
ment un  serviteur  de  Vasco  da  Gama, 
P.  Naim,  gai  en  était  le  capitaine.  U 
B'iHt  peiMire  pas  inutile  de  dire  que 
divers  navires  portaient  tant  en 
matelots  qu'en  soldats  cent  soixante 
hommes,  qu'on  pouvait  considérer  à 
«onp  lïr  eoMie  gens  d'élite  et  qui  le 
nrwfftrent  jusqu'au  dernier  jour  :  le 
aébut  du  voyage  ne  devait  pas  non  plus 
iospirer  d  inquiétude;  Bartholoineu 
Dits,  le  eéièbre  explorateur  dii  eap  de 
Boeee-Eepénince,  était  chargé  d*aeoom- 
pi?ner  Mi  quatre  voike  joequ'as  pajs  de 
Mina. 

L'historien  des  Indes  nous  fait  obser- 
nrafteia  «gadté  habituelle,  que  eette 

première  flotte  n*avait  padioisir,  comme 
on  le  fît  depuis,  l'époque  favorable  des 
moussons.  Vasco  da  Gama  ignorait  à 
la  fois  et  la  direction  de^  vents  ^néraux, 
qoH  ftHilt  aller  èhereher,  et  lee  lieux  de 
nUebeqoe  les  cartes. les  plus  grossières 
indiquaient  avant  la  fin  du  siècle,  mais 
dont  OQ  n'avait  alors  nulle  idée  :  aussi 
l'historien  plein  de  foi  s'abstient-fl  de 
toate  iMexton  ;  il  se  couleiite  de  s'écrier 
en  parlant  du  dieu  qu'invoquait  la  flotte 
deschrétiens,  «  il  donne  les  moyens  pour 
aecomplir,  lorsqu'est  arrivé  le  jour  de 
«■éeMfatt!» 
Vaiee  da  Gama  appartient  avant  tout 

L'ocrlvfto  du  Davire  amiral ,  qui  eo  ce 
tailM  ooeaiMit  le  Irohilènia  rtng  I  bord ,  était 

I>io2o  Dlas ,  frère  de  Bartiiolompu  Dias .  auquel 
00  devait  la  dépouverte  du  cap  de  £0QQe-iù>pé- 


h  la  milice  du  Christ, «il  *st  chevalier  de 
cet  ordre  fameux  qui  a  son  siège  à 
Tbenar,  ee  aera  à  vo  pauvre  ermitage 
aoqvel  l'infant  don  Henrique  a  ooollé 
les  saintes  bulles  obtenues  jadis  du  pape 
pour  ses  hardis  marins,  qu^il  ira  ^femaii* 
der  des  prières. 

«  Ett.aidvaiil  le  Tage,  aor  la  rive 
«  Idreite,  à  «oe  lieue  de  l'antiqoe  Lis- 
«  bonne,  il  existait  un  lieu  nommé  le 
«  Rasfelio,  voisin  de  l'ancrage  le  plus 
«  sâr  que  pussent  rencontrer  les  navi- 
«  res  qui  avaient  firanchi  la  barre,  et 
«  également  lo  plus  voisin  do  lieu  que 
«  choisissaient  ceux  qui  se  préparaient 
«  à  entreprendre  un  long  voyage,  parce 
«  qu*alors,  comme  aujourd'hui,  dans 
«  le  voisinage  de  la  pointe  de  sable  qd 
"  existe  presqu'en  face  de  la  Tafraria ,  le 
«  lleuve  était  profond  et  fournissait 
«  un  excellent  abri.  »  C'était  là  sur 
remplaeement  même  oà  a'eit  élevé  le 
magoifiqne  eouvent  de  Belem,  qu*on 
voyait  une  pauvre  chapelle,  desservie 
par  quelques  moines  du  couvent  de  Tho- 
mar.  Or  ce  fut  dans  cette  espèce  d'er* 
mitage  que,  le  7  juillet  1497,  Taaeo  de 
Gaina  en  compagnie  desautréa  capftai* 
nés  alla  veiller  dévotement ,  et  invoquer 
iSotre-Damede  Bethléem,  car  la  chapelle 
portaltdéjà  eenom.  Le  jour  suivant,  qui 
était  un  samedi ,  une  grande  multitude, 
attirée  par  1  intérêt  religieux  qu'inspi- 
rait cette  expédition ,  s'était  rendue  sur 
la  plage.  Quelques  prêtres  ,  venus  de 
Liabomie  pour  dire  la  meaie,  eoni* 
mencèreol  alora  avee  les  moinea  «ut 
dévote  procession,  nous  dit  Barros;  on 
les  vit  s'avancer  religieusement  vers  les 
navires  portant  des  torches  de  cire  à  la 
nain,  et  la  foule,  les  suivait  répondant 
par  ses  chants  aux  litanies  ;  ils  vinrent 
ainsi  près  des  embarcations  qui  de- 
vaient recevoir  tous  ces  marins,  puis 
le  vieaire  prononça  à  haute  voix  noe 
confession  générale,  et  à  la  fin  il  donna 
l'absolution ,  selon  la  teneur  des  bulles 
que  l'infant  D.  Henrique  avait  obtenues 
jadis.*  £tdurantcetacte, ajouteavecsou 
éloquence  habituelle  l'auteur  des  Déea- 
des ,  il  se  lépaudlt  tant  de  larmes  paraol 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  qu'à 
partir  de  ce  jour,  le  rivage  prit  posses- 
sion de  ces  douleurs  immenses  1...  Ah  ! 
ee  n'est  pas  sans  raison  que  nona  l'ap- 
pelons la  life  des  pleon  pour  eeui  qui 
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s'en  vont...  la  terre  du  fdaisir  pour 
çeux  qui  f^vîeonent.  9 
GonfiM^oiii  l*appvpiid  le  noble  histo- 

on  ne  prévoyJft  point  alors  les 
joîesdu  retour;  et,  lorsque  les  matelots, 
en  (arguaut  leti  voiles,  puuiaèrent  le  cri 
accoutoiné  de  rbeureni  4épart ,  mm 
fîmé  humanité  fUwBéHàbr  m  lar- 
mes, et  les  prises  recommencèrent. 
Le  léger  vent  du  nord  qui  se  faitsen- 

Jir  sur  presque  toute  ia  cote  d'Ëspagne 
lànft  le  mois  de  juiilel,  firateWiMilt  en 
ce  moment  ,  les  quatre  navires  dirent 
s'éloignerassez  rapidementdelacôte;  ils 
eurent  bon  temps  même  pendant  treize 
jours,  et  leilr  première  relâche  eu|  Vkm  à 
$ant-Iago,  Tife  principale  de  rarchiptldu 
cap  Vert.  Là  ils  prirent  quelques  ra- 
fraîchissements,  et  dtirent  se  préparer 
à  ^utrer  dans  de^  mur:»  moins  connues. 
Ce  fu(  égatemeot  dant  cet  parages  qu*un 
de  tprs  compagnons  se  sépara  aeux. 
A^)rcs  les  avoir  suivis  durant  un  rer- 
taiu  espace,  BanUoluiueu  Dias  quitta 
la  flotte  I  et  il  prit  la  direction  qui  de- 
vait le  conduire  h  Mioa*  ^ouc  Vasco  de 
Gaina,  il  poursuivit  sa  route,  et  il  alla 
atterrir  à  ia  baie  de  Saiicta-IIelena,  la 
terre  uù  il  iitui^uade  (*).  Cette  baie, si- 
tuée è  peu  (|e  cuètaiioe  du  Cap ,  préMQ* 
tait,  en  effet ,  à  Gama  un  lieu  favorable 
pour  constater  la  valeur  deî  observations 
qu*il  {^vait  faites  jusque-là,  avec  des 
instruments  nautiques  d'une  fôpheuse 
imperfection,  saasqoute,  inaia(]ui,  pour 
nous  servir  des  expressions  toujours  pit- 
toresques de  Barros,  avaient  rendu  des 
services  aussi  émineuts  (|u  ils  étaient  gros- 
mm  {**).  On  était  «jeàceodu  à  tem  ;  lea 

(*)  Osorioct  Bapro*  diffcrenf  ossenliellerncnl 
dans  It'iir  récit;  Ils.sont  iin  iiit'  peu  d'acœrd  sur 
l'espace  de  temps  que  Vasco  (ta  (iaina  mit  à 
arriver  dans  oetie  l>aie-:  Osorio  dit  trois  mois, 
Qarros  cinq. 

Il  est  loi  question  de  l'astrolabe;  Inventé 
par  Martin  Bvhnsi,  raeslrc  Rodrigo  K  mcslre 
losenf'  Jndeu.  \  oy.  ce  qii»'  dit  a  cv  sujet  Ir'  liv. 
1  \  Uc  la  première  décade»  Queiques  moti»  sur 
le  célèbre  mathématldeh  flaaiaDatiftsafféiitiNis 
Ifii  eattsimpoclauoe. 

Martin  nôliafiD ,  ifarUm  âf  Baemia ,  comme 
l'écrivent  les  Porliif^nih,  joue  un  ^rand  rôle  chez 
qut  Ujues  historiens  duraitl  ci'lle  période.  Né 
a  Niirenïberg  vers  h;',h,  livé  à  Faval,  ou  il 

ÎkVait  épou&é  la  tille  de  Job  de  Uurt«r,'le  clief  de 
a  colonie  flamande  dans  ces  (les ,  il  .fat  di- 
gnement apprécié  par  D.  Affonso  et  par  D.  Joam, 
mais  rien  ne  prouve  posiiivement  les  décou- 
vertes qu'où  a  voulu  lui  nUribuer,  et  je  partage 
rçpii4oa  t}u  ^vant  (k  ^urr,  ^ui  «'«^prin^  avec 


opérations  nautiques  avaient  commencé 
paisiblenient ,  lorsque  deux  jeunes  noirs 
fort  agilett  (jui  alniiBt  à  ta  reeiiewlw 
du  miel  sauvage,  et  qui  ne  Voyaient  pas 
les  étrangers,  furent  poursuivis  par 
quelques  booimes  des  équipage^  1  uo 
IVai  IMni  iMnlei  nd«i  M  Mrtii* 
fliiis;  et  bientôt  le  don  de  Ifuel^Mfcltaga- 
telles  en  eut  fait  un  ami.  Il  essaya  de 
faire  entendre  que  ses  compagnons  de- 
meuraient derrière  certaines  tuontagaes 
^*il  iiiàh}uait  II  ik*eo  fallut  pot  éanmt» 
tage  pour  exciter  la  curiosité  des  nott* 
veaux  débarqués,  qui  tenaient  d'ail- 
leurs, avant  toute  chose,  a  ramener  dans 
leurs  pays  plmieucittaturelsdesciNitrées 
Qoafellementdécouvertes.  Oa  Utoa  aller 
le  captif;  et  bientôt,  attirés  par  ses  récits 
et  par  la  vue  des  bagatelles  qui  lui 
avaient  été  doimées,  ûn  assez  grand 
nombre  de  «oirt  iMHniPMi  wut  la  itve. 

Un  de  ces  hommes  qui  ne  doutant  de 
rien,  un  certain  Fern  ififl  Velloso,  que 
Barros  peiut  d'un  seul  trait ,  en  disant 
q|u'il  ailaU  $ans  cesse  en  millantUes, 
roitrit  à  omuir  les  chances  d'une  aven- 
ture, en  se  rendaqt  à  Taldée  lointaine 
où  semblaient  demeurer  ces  sauvages; 
il  y  resta  la  journée  entière.  Gheroba-t-oo 
à  lui  dire  quelque  violence  ;  fbt-il  étran- 
inneatdégomaomme  le  dit  Osorio,  par 
un  repasde  veau  marin,  dont  on  lui  ofn  it 
sa  part,  il  ne  voulut  pas  le  dire  d'abord  : 
la  seule  chose  positive,  c'est. que  sa  ter- 
reur, fiione  Cil  motivée^  au^  un  fliAieiix 
résultat.  Le  soir  allait  venir,  l'aveatii- 
reux  Velloso  n'était  pas  encorf)  arrivé  ; 
G^uia  portait  ses  regards  avec  quel- 
le iaquiétiide  vers  les  moi)tagi^e§,  lors- 
qiiUI  voit  notre  ho  mine  «  ^anofciusant 
«fee  rapidité  les  roebora«  a^utaotde 

une  sage  mesure  à  ce  sujet.  «  Autant  il  paraît 
vrai  que  Martin  ^tihaini  a  eu  part  à  l'Ioveotioa 
et  k  l*as6^  de  l*aitrolabe ,  a[H)liqvé  à  la  navi- 
gation, autant  est  faux  le  conte  fonde  stir  on 
passage  mal  Interprété  de  la  chronicine  de  Sclie- 
quec"estBeh.um  qui  a  fait  la  découverte  dej 
Ue»  Adores  ou  des  Autours  et  qui  y  a  0QiMla4 
mw  eokuileae  Flamands,  lors  de  son  second 
voyage  a.ins  l'océan  Atlanligue,  Jusqu'à  ces 
fiés,  qui  dans  la  suite  furent  visitées  par  Chris- 
tJiphe  (Joloiiil). ..  (ju'il  a  même  été  jusqu'au  dé- 
troit connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  détroit 
de  Magellan,  et  qall  a  donné  lieu  à  cette  dé- 
coaverte  par  onecarteiuaritie  que  Magellan  dit 

?voir  voedansle  cabinet  du  rm  de  Portugal.  » 
In  voit  dans  les  Mnnoriiis  de  fitteniturd  nnv 
MarUn  IJeliaim  avait  ac((iiLH  uue  rt'putatiou 
p<)j)ulaire  au  quinzième  siecU;  et  (ju'il  était  OMh 
mûri  coinme  un  habite  uécromamaen. 
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piMi  as  plt«n  ,  poursuivi  par  ses  hô-  tpaditiou  que  nousi^  laissée  Camoën»; 

tu.  AppM  Veto  CoeUio,  dont  i  I  voyait  mais  rien  lî  atteste  son  authenticité.  Faut- 

le  bitêiNi  à  quelque  ëistaiice ,  ordonner  il  eroire  également  qné  letmatelots  por- 

d'nllef  au  secours  du  fuiiilif,  y  aller  tugais effrayés ronspirèrentsecn'teinent, 

lui-même,  tout  cela  fut  ratïaire  d'un  que  Vasco  da  Gaina  courut  risque  de^la 

OMUuant.  Bientôt  Velioso  go^ue  la  mer  ^  vie ,  et  qq'il  écfiappa  au  complot  unique- 

Mil  lu  «aufiiM  le  mépreanent  nir  le  ment  grâc{)  auj^  ayertlttements  de  son 

awiiaiMit  fltt'ilt  varaeniiient  parmi  les  frère  ?  ifom  ari^tifroiia  que,  nonobstant 

étrnRETPrs;  ils  pensent  qu'on  veut  les  tout  le  respecmue  noiisins|)ire  Tévéque 

attaquer,  et  ils  se  luett-ent  en  défe  nse,  de  Sylves,  nous  le  crov'ons  ici  moins  bien 

Um  javelines,  anuees  d  une  curue  de  iufurméqueBarros^fi  i^'cst  pas  probable 

taQf,aoiit  Uifieiéeiaveovigaeur;  etTun  que  cet  Uabile  historien  eât  passé  sotia 

de  ces  traits  vieot  atteindra  au  pied  le  silence  des  faits  de  cette  importance, 

flief  de  l'expédition  lui-m<^me.  L'arme  et  qu'au  lieu  de  nous  décrire  un  de  ces 

n'était  pas  empoisonnée;  et  plus  heureux  grands  évéuemeiits  dramatiques,  devant 

que  Cintra,  ooot  nous  avons  dit  la  fin  Msqtiefs  sa  plume  ne  racole" jamalft.  Il 

nalliaïuaaaa,  Vasco  da  Gama  en  fut  eût  pn  fcré  noua  faire  une  peintare  pas* 

quitte  pour  une  blessure  légère.  On  mit  torale  de.  ces  contrées  si  peu  connues  ; 

à  la  voile  immédiatement,  et  quelques  car  il  le  dit  avec  une  grâce  dont  nulle 

coups  d'escopette  furent  eqvoyes  à  traduction  ue  peut  rendre  le  charme, 

cet  sauvages ,  en  sqqveolr  d'un  mden-  en  parlant  des  peuples  qui  erraient  le  long 

tendu  dans  lequel  certainement  les  ^e  la  cote  et  venaient  visiter  paisible* 

piuvres  chasseurs  d*abeilles  n'avaient  meut  les  Porttigais,  «  Ce  sont  gens  amu- 

{Ui  les  premiers  torts.  Ces  hommes  sauts  et  joveux,  adonnés  à  la  danse  et 

Qoirs,  aux  cheveux  crépus,  à  la  peau  ta-  au  jeu  des  mstruments,  et,  parmi  eux,  il 

touée,  appartenaient  probablement  à  la  y  en  avait  auelques-uns  qui  jouaient 

race  caire.  Quoiqu'il  en  soit,  Vasco  da  anne  façon  de  flûte  pastorale  et  qui  à 

Gama  dut  se  contenter  de  ce  qui  s'était  leur  mocfe  donnait  un  son  agréable  (*).  » 

passé  sous  ses  ycuxi  il  ne  put  em-  Quelques  démêlés  assez  aigres  s'étant 

meaer  auèun  habitànt  de  la  baie  de  élevés  entre  ces  pa8tear8^1eB>ortugais, 

Salole-Hélène.  Velloso  n'avait  rien  vu,  à  propos  de  l'échange  destroupeanx,  Vas- 

oane  voulut  rien  dire,  et  il  ne  resta  de  coda  (lama  jeta  l'ancre  un  peu  plus  loin; 

sonexeui^ion  qu'un  charmant  épisode,  mais  les  tribus  de  ces  contrées  se  mon- 

dûat  Câmoëus  a  su  animer  non  pucme.  trèreut  plus  menaçantes  que  celles 

An  bout  de  trois  joncs  de  navigation,  sitées  tusqu*alors.  *Ce  fût  vers  cette 
le  22  novemlire  (*),  on  passa  devant  ce  pairtie  de  la  côte,  et  non  précisément  de- 
grand  cap  de  lionne-Kspcrance,  dont  un  vant  le  Cap  (  **  ),  que  l'on  débarrassa  le 
Miavait  changé  le  nom  ;  les  Portugais  le  navire^commandé  par  Pedro  Nunez,  de 
doublèrent,  nous  dit  Barros,  avec  moin^  ses  mairitiottset  de  son  équipage,  eC 
de  tourmentes  et  de  périls  quMls  n'en  at-  qu'on  IHncendia. 
tiHÎnient;  et,  le  jour  de  Sainte-Catherine,  En  partant  de  ce  lieu,  la  flotte  fut 
iUeutrèrent  dans l'aiguade,  qui  se  trouvé  assaillie  par  une  temp(^te  si  violente, 
située  soixante  Ueues  plu^  loin.  qu'on  fut  obligé  de  carguer  toutes  les 

Faut-ilctQif:e,aveeOsorio,  quelesebo-  voiles.  SI  Banros  ne  parle  point  d'une 
ses  ne  se  passèrent  point  si  paisible-  révolte  parmi  les  hommes  du  .^aM^Ga- 
iiient(**);que  les  vagues  estoieut  estran-  brlel,  îl  insiste  sur  la  terreur  des  équi- 
pement périlleuses,  les  vents  contraires,  pages,  qui  s'occupèrent,  dit-il,  alors  da- 
la  pluyetortfroide,  le  brouillard  espais  et  vantage  de  lenrs  péchés  que  de  te  ma* 
la  lenpéto  eontittiieUe?  »  Ce  récit  con-  noôuvte,  «  pareeqiie,de  tontes  parts,  ily 
viSBl,sani  dente,  ndeax  h  la  magnifique 

(•)  Entre  o$  qua^x  hania  algurm  que  Uiiuj  'uXo 

Barres  commet  ane  ligtac  erreur  proba-  t/m  Mme  mameira  de  frautàspaaùuru  ;  que  em 


Uement  eo  aarignant  le  w  comme  date  poslUve.  mu  modo  parecie»  bciu  JDa  yriôieUii  dtcadat 

O  le«wme  O«orius,  HIst.  de  Portugal.  Cette  libro  IV,  fol.  C5. 

traduction  si  n'ninr(|aa!jl«',  de  Mehus  Ermiutnne-  Le  plus  pîUe  des  lÉisloi  lons,  Laclède,  rapSi 

'ù,  est  due  à  l'un  de  nos  iiifilleurs  4>crivalu8  da  f^ivi'y*  éa  Mttf ce  i'uuiaiuu  d'Uioriq. 

Mixième  siècle ,  à  Simon  r.oiiianl ,  filas  oolUMl  i**jVay«  BansledeEfHOdc^ OH.  da^attoUo» 

P«  m  llvie  Uf  mémtfokkê  Mêtoâm,  (beque  coyato. 
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avait  appareace  de  mort.  »  Le  beau  temps 
revint  enfin  rX  les  porta  vers  les  îlots 
plats  {Ilheas  ehàot  ),  cinq  lieues  su  ddà 
de  Tendroit  oii  Bartholomeu  Dias  avait 
planté  son  dernier  pilier.  Les  courants 
de  ces  parages  les  génèrent  singulière- 
ment ;  cependaot,  en  dépit  de  ees  con- 
trariétés ,  ils  arrivèrent  devant  la  edte 
de  Ndtal,à  laquelle  ils  donnèrent  ce 
nom  ;  puis  le  jour  des  Rois  les  vit  entrer 
dans  la  baie  des  Rois  tmgesy  au'oa  dé- 
signe élément  wiis  le  nom  m  lal»aie 
du  cuivre,  parce  qu^on  éciiangea  en  es 
lieu  quelques  bracelets  d*or  faux  contre 
de  rivoire  et  divers  objets.  Un  certain 
Martim  AffoQSO,  que  Fernand  Lopes  de 
Gattanlieda  nous  représente  comme 
étant  l'interprète  de  la  CapUane,  alla 
visiter  les  aidées  de  Tintérleur,  et  il  eut 
beaucoup  plus  à  se  louer  de  Taccueil 
qu'il  reçut  dans  ces  parages  que  Fer- 
nand Velloso  n*avait  à  s'applaudirde  son 
séJouràSjinte-Héiène.  La  description  des 
lieux  qu'il  visita  nous  prouve  qu'il  fut 
reçu  par  des  hordes  de  Hottentots  ou  de 
Boscbis.  L'hospitalité  toute  bienveil- 
lante dMIt  Vasoo  da  Gama  fut  l'objet, 
parmi  ces  peuples  pasteurs,  l'engagea  à 
demeurer  parmi  eux  cinq  jours;  il  im- 
posa a  la  contrée  le  nom  da  boa  Paz 
•mdaàoa  Génie, 

A  partir  de  ce  point ,  il  commença  à 
naviguer  à  une  certaine  distance  de  la. 
terre,  si  bien  au'il  passa,  durant  la  nuit, 
devant  le  cap  aos  correntes.  Or,  comme 
la  cdte  commence  à  fiiirs  en  cet  endroit 
une  courbe  immense,  et  que  Vasco 
cra'gnait  de  pénétrer  dans  quehjue  golfe 
dont  il  ne  pourrait  'sortir,  il  ont  le  large. 
Celle  iéMMutionrentrainalomd*un  port 
oà4l  eût  trouvé  quelque  repos.  Il  passa , 
sans  s'en  douter,  devant  cette  ville  de 
Sofala,  dont  l'opulence  était  déjà  célè- 
bre en  Ëurope  et  qui  lui  eût  offert  cer- 
tainement un  point  de  relâche  fevoca* 
ble  :  il  alla,  au  contraire,  surgir  à  une 
portion  delà  côte  où  un  fleuve  le  reçut. 
Là,aulieu  detrouver  des  peuples  complè- 
tement étrangers  aux  usages  de  lacivili- 
sation,  il  vit,  parmi  des  noirs,  plusiears 
individus  appartenant  à  une  autre  race, 
dont  la  pe  iu  rouge  indiquait  une  autre 
origine;  si  bien  que  les  (4iefs  de  l'expédi- 
tion crurent  rsoonnattre,  parmi  eux,  une 
eouamàoÊtàUk  plus  directe  avee  les 
lltiiiw;àpeiiprès,ditBanros  aise  sa 


justesse  d'expression  habituelle ,  comme 
celle  qui  exm  entre  les  Yolofs  et  les 
Azenègues.  * 

Ces  hommes,  d'ailleurs,  entendaient 
quelque  peu  l'arabe;  ils  faisaient  égale- 
ment usage  de  certains  vêtements.  Gama 
se  sentait  plus  rapproebé  des  Met  «m* 
trées*  qui  avaient  motivé  son  voyage; 
puis,  on  lui  parla  clairement  de  certai- 
nes nations  de  Test,  qui  naviguaient 
comme  lui  dans  de  grands  navires  ;  Il 
imposa  à  oe  fleuve  le  nom  de  Fislift  du 
bons  Signaox,  Hlo  dos  bom  Sbiaet.  Ce 
fut  en  ce  lieu,  où,  pour  la  première  foij, 
ils  avaient  reçu  des  informations  Tra- 
ment favorables ,  que  les  hardis  marias 
plantèreot  mi  de  ces  pHiers  en  pierre, 
aux  armes  de  Portugal  et  surmonta 
d*une  croix,  tels  que  Joam  en  avait 
fait  sculpter  plusieurs  pour  attester  ses 
découvertes  :  le  nom  de  Saint-Rapbaâ 
fut  imposé  à  ce  monoment. 

Vnseo  de  Gama  resta  en  ce  lieu  l'es- 
pnce  d'un  mois  ;  et  une  maladie,  dont  j 
les  hommes  de  mer  n'avaient  probable- 
ment pasexnérimenté,  jusqu*àce  jour, 
les  ravages  oans  ce  quils  ont  deplsi 
funeste,  le  scorbut,  attaqua  un  grand 
nombre  de  matelots  et  en  enleva  quel- 
ques-uns. L'auteur  des  Lusiades,  qui  a 
saisi,  avec  un  admirable  esprit  d'obsn» 
vatlon^les  moindres  détails  de  cette 
navigation  mémorable,  nous  a  hm 
une  peinture  frappante  des  projîresfie 
ce  mal  et  de  la  terreur  qu'il  inspira  aux 
Portugais  O*  Nous  ajouterons,  en  pas- 
sant, qu'un  accident  très-vulgaire  fail- 
lit dans  ces  parages  enlever  Vasco  da 
Gama  à  l'expédition.  Comme  il  était 
venu  à  bord  d'une  chaloupe,  aûa  de 
s'entretenir  avec  son  fim,  st  qu'il 
avait  pris  seulement  deux  rameurs  pour 
se  transporter  vers  ie  Raphaël,  au 
moment  où  il  causait  par  une  batterie 

(*)  Rappelons  ici  qae  les  progrès  du  toorbot 
forent  ten  à  bord  des  divers  navirt>s  qui  m 
daienl  aux  Indes,  durant  tout  le  sei/.iéme  siitle, 
que  François  Pyrard  signale  certains  b.UiinenU 
n'ayant  pas  pu  rameopr  plus  (te  deux  cents  indi- 
vidus, sar  dooee  oeots;  «t  qe*  les  inétMf 
regardaient  cette  affreuse  maladie  comme  n* 

ëent  le  plus  funeste  d  une  aussi  effrayante 
ililé.  (îràcc  aux  suius  liygîéniquès  «pporlt^ 
atdourd'hui  bord  des  bdUmente  de  VÊUi . 
Sâh  qsuUpiittoiê  ie  tour  du  SMCMle  aaiu  perdit 
«•  hooMM.  Tel  «  été  do  moins  l«*  essoù  s  ert 
trouvi^e  Texpédition  de  la  C'oç commanda 
par  M.  ]>upercé  et  oà  se  trouvait  le  !*• 
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bme,  se  loMnt  à  itéNtwr  émmÊmmh 

vres,  la  force  des  vagues  emporta  son 
embarcation,  et  i!  courut  un  vrai  danger. 
Il  faillit  égaieiiient  se  perdre  en  sortant 
Rio  dos  bansSbutes,  et,  cette  fois,  le 
péril  fut  générai  ;ear son  navire  alladon- 
nrr  contre  un  banc  de  sable.  Cetévéne- 
uientavaiteulieule24  février.  Dégagé  de 
cette  cruelle  position,  il  pouvait  uaviguor 
toujoursenvaedeseétes:  au  boatdednqf 
jours,  il  jetait  Tancre  à  environ  une  lieue 
delà  villede  Mozambique,  et  il  mouillait 
devant  un  îlot,  qu'il  appela  plus  tard  Tile 
Saint-George.  La  trois  ou  quatre  em- 
bucttioas,  désignéessou  lenomdesain- 
bucos,  vinrent  le  visiter.  Parmi  certaitis 
noirs,  deini-nus,  aux  cheveux  crépus  et  lai- 
neux, se  trouvaient  quelques  Arabes,  et 
cette  tutres  un  Maure  du  pays  de  Fez, 
C*e8t-3-dire  d*uiie  contrée  qu'on  pouvait 
appeler,  ajuste  titre,  l'école  militaire  des 
musulmans  contre  les  chrétiens,  ainsi 
uuti  nous  le  dit  encore  Barros.  Grâce  à 
Feniand  Ifarlini  Tinterprète,  pa  put 
s'entendre,  ^  le  Maure  ne  fut  pas  médio- 
crement surpris  en  apprenant  qu'il  avait 
devant  lui  une  nottille  partie  du  port  de 
Li&bonne.  Malgré  le  chagrin  visible  que 
lui  fit  éprouver  cette  nouvelle,  il 
sut  dissimuler.  Vasco  da  Gama  apprit 
par  lui  que  le  cheick  de  la  contrée  se 
nommait  Çacocja ,  et  que  nul  bâtiment 
ne  pasaiit  dans  ces  parages,  sans  venir 
à  terre  pour  y  traGquer,  ou  snns  payer 
au  chef  une  sorte  de  tribul.  Gama  lui 
déclara  en  peu  de  mots  quelle  étaU  sa 
mission  et  lui  demanda  des  pilotes.  «  Le 
Maure,  homine  expert,  nous  dit  Tau- 
teurdes  Décades,  iiplanit  en  apparence 
toutes  difficultés  ;  non-seulement  il  pro- 
mit de  rendre  compte  à  son  souverain 
des  explications  positives  qui  venaient 
de  lui  être  données ,  mais  H  afDrma  que 
rien  n'était  plus  facile  que  d'obtenir  à 
Mozambique  des  pilotes  capables  de  con- 
duire la  liotte  aux  Indes  :  »  il  ne  tarda 
(ai  à  s'ékHguer,  ebargé  pour  le  efaeids 
de  quelques  conserves  de  Madère;  on  y 
avait  jomt  un  de  ces  manteaux  d'écar- 
late,  en  usage  alors  parmi  les  Maures  de 
Grenade,  et  que  les  chrétiens  désignaient 
•oas  le  mm  deCIt^wttir;  plusieun  me- 
iit.s  objets  d^Eoiope  aeeempaguaieniee 
présent. 

Le  lendemain,  et  sur  l'invitation  du 
cheick ,  Vasco  da  Gama  entrait  dans  le 


port  de  Mozambique,  précédé  ^r  le  petit 

navire  de  Coellio.  Faisons-le  bien  remar* 
qucr;  si  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  capitaine 
uprtugais  commença  a  expéruneuter 
d*liiie  manière  inquiétante  pour  Pavenlr 
la  perfidie  mauresque,  contre  laquelle 
il  semblait  être  d'abord  sans  inquiétude 
et  sans  défeeise,  ce  fut  à  Mozambique 
qu'il  eut,  nour  la  première  fois,  des  don- 
nées positivée  lur  ces  régions  de  l*lBde 
qu'il  cherchait,  muni  d'indications  si  vft» 
gues  ;  il  comprit  parfaitement  quel  chan- 
gement s'était  opéré  dans  sa  situation,  et  il 
en  glorifia  Dieu  de  grand  cœur,  nous  dit- 
00.  Mozambique  éuit,è  ceCleépoque,uo 
bien  faible  établissement,  une  sorte  d*é- 
chelle  entre  le  commerce  de  Quiloa  et 
de  Sofala.  Une  petite  mosquée,  une 
Diaieon  couverteeo  toilespour  leelMid^, , 
quelques  chaundères  à  toits  de  roseaux, 
telle  était  alors  cette  ville,  qui  s'accrut 
si  rapidement  depuis.  Vasco  da  Gama  y 
séjourna  pendant  dix  jours ,  liant  des 
relations  avee  le  eheielL  etiam  joupçons 
pour  l'avenir.  Il  y  a  mietti»  il  y  découvrit 
des  chrétiens  d*^une  communion  diffé- 
rente de  la  sienne  ;  et  le  nom  merveilleux 
de  ce  prêtre  Jean,  si  fréquemment  cher- 
.ché  depuis  quelques  années,  retentit  en* 
core  à  ses  oreilles  Trois  Abyssins,  que 
les  hasards  du  commerce  avaient  amenés 
dans  ces  contré^ ,  tombèrent  en  prière 
devant rtma^  da  l^aiMieGalMriel ,  peinte 
sur  lea  bannières  de  uama.  Ce  fut  à  ee 
signe  d'adoration  que  les  chrétiens  ae 
reconnurent;  mais  les  questions  pres- 
santes qu'on  leur  faisait  inquiétaient 
les  Maures  et  l*on  s'empreasa  de  les  août- 
tnUrt  aàx  yeux  des  Portugais. 

Les  musulmans  de  Mozambique 
avaient  deviné,  en  effet,  du  premier  coup 
d'oeil  toute  la  portée  de  cette  expédi- 
tion ;  l'arrêter  a  son  origine,  devenait 
à  la  fois  un  devoir  de  religion  et  une 
nécessité  commandée  par  l'intérêt;  au  dé- 
fout de  la  force,  il  fallait  employer  la 
ruse.  Le  ea^itam-nor  voulait  partir  ;  le 
cheick  conviotde  lui  expédier  deux  pi- 
lotes. Ces  hommes  voulu  rentêtre  payes  à 
l'avance,  mais  leurs  réticences  furent 
peut-être  ce  qui  sauva  Gama  ;  il  devint 
OMins  confiant  et  il  exigea  que  Tun  d'en 
demeurât  toujours  à  bord,  quand  l'autre 
sereodraità  terre.  Dès  le  lendemain,  une 
triste  expérience  lui  prouvait  que  cette  * 
précaution  o*était  pas  inutile.  Une  em* 
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bafcaiicm,  qu'il  avait  envoyée  pour  faire 
die  l'eaa,  du  bois,  et  ^appTbvmoniierde 
menus  objets,  était  attaquée  par  sept 
snmbucos  (*),  et  quelques  coups  d'arba- 
letc  ou  de  mousquet  faisaient  justice 
de  cette  agression.  La  plage  était  devenue 
déserte.  / 

Vasco  da  Gamn ,  craîgnhnt  quelque 
nouvelle  trahison,  alla  se  réfugier  danS 
l'île  drSaint-George.  Ce  fut  de  là  qu'il 
*  eontinttfl  ta  route  vers  les  Indes,  garaanf 
h  btfrd  le  pilote  qtt'il  avait  eu  la  pru- 
dence de  retenir  ;  mais  il  lui  fnllnit  de 
l'eau,  et,  soit  qu'il  se  fOt  réellement 
égaré ,  soit  qu'il  poursuivît  un  dessein 
bostUe,  le  Maure  rentratoa,  sur  la  edtli, 
ren  ces  labyrinthes  de  vermire  que  for- 
ment si  souvent  les  mangliers  dans  la 
région  des  tropiques.  Là  Vasco  da  Gama 
envoya  deux  chaloupes  pour  explorer 
le  pays;  un  grand  nombre  de  hom  en 
défendaient  r;ip(»roche.  Le  pilote  s'en- 
fuit à  la  nage,  avec  un  mousse  nègre, 
qu'une  communauté  d'idées  religieuses 
avait  attaché  sans  doute  à  son  sort.  IJb 
iendfeinâln,  Vasco  da  Gama  alla  réelà- 
nier,  avecdes  démonstrations  paeifiqnes, 
les  deux  fugitifs  dans  le  village  qui  leur 
avait  donné  asile,  l-e  Maure  qui  y  com- 
mandait ïie  refusît  p  is  [lositivement  de 
les  livi-er;  mais  il  prétendit  nue,  de  toute 
nécessité,  il  fallait  s'en  référer  à  la  dé- 
cision du  cheick;  et,  dès  le  lendemain  , 
^  *  Il  prouvait  chrétiens  combien  on 
Tesja^iCoea  Moutables^  en  ripostant, 
par  une  rféfrnse  sérieuse,  à  des  feux 
uerriers  dont  on  prétendait  saluer  leiîr 
épart.  Vasco  insista;  mais  on  lui  af- 
firma (|ue  rien  de  positif  ne  pouvait  loi 
être  dit  à  Tégurd  de*  pilotes,  et  que  l'on 
ignorait  leur  asile,  parce  que  c  étaient 
des  étrangers...  qu'au  surplus,  on  savait 
ce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  et  la  foi 
qn^on  pouvait  avoir  daAsIîes  gommes 

aui  rie  cherchaient  asile  parmi  îes  A\- 
ées  de  la  eote  que  pour  les  dépouiller. 
Ce  discours,  assez  modère  d'abord,  se  ter- 
mina par  une  grêle  de  flèches.  L'artillerie 
des  Portugais  riposta ,  et  Gama  édt  pu 
facilement,  sans  doute,  incendier  ce  vil- 
lage; son  unique  intention  était  d'ef- 
frayé^ les  Arabes  ;  et  il  y  réussit.  Trois 
dti'qoatrlft  Hommes,  tuék  parle  'caKoftÎBt 
apportés  àus  pieds  du  dieick,  soCifrait 

V*;  On  désigoail  aiiusi  certaines Dtlttaitiiliir* 
çatiou»  usitées  daiu  ces  paiaisBS. 


pour  ieter  h  terreur  au  mIKeli  é9  eMè 
population.  Un  Maure ,  dont  on  Miit 

emparé,  fut  appliqué  à  la  question,  et 
révéla  ce  qu'on  brûlait  de  savoir  touchant 
le  commerce  de  Sofula^  ses  richesses 
%n  or,  la  proximltéoft  l*on  était  ém  eAtas 
de  llnde.  Pour  la  première  fois,  on  l'en- 
tendait répéter,  de  l\lo/ambique  à  Cali- 
cut  il  n'y  avait  qu'un  mois  de  navi- 
gation. 

Avant  que  leehetak  eûtéa  le  tem^i 

d'envoyer  d«i  monde  pour  garder  les 
puits,  Vaseo  da  Gama  voulut  se  diriger 
vers  raiguade,'et  il  ordonna  qu'on  retint 
sous  bonne  garde,  l'homme  dont  on  s'é- 
tait emparé.  Ce  fl^  grâee  à  lui  ou'on 
put  faire  de  Peau ,  parce  qu'il  guida  les 
Portuprais  au  milieu  des  marécages  sans 
fin  dont  la  côte  était  bordée.  11  taisait 
une  nuit  profonde;  durant  Mi  idléec  et 
venues  le  soleil  eut  le  temps  de  paraître. 

Le  cheick  craignit  alors  les  résultats 
d'une  attaque  imprudente;  et  ilfit  porter 
des  excuses  à  Gama.  D'après  ce  dernier 
rapport ,  Tun  des  pilotes  avait  fhf  dans 
l'intérieur,  Tautre  avait  été  tué  par  une 
des  décharges  d'artillerie.  Le  chef  arabe 
renvoyait, disait-il,  aux  Portugais eequ'on 
avait  pu  retrouver  chez  le?  femmes  du 
ftigitir,  ce  que  les  chrétiens  étalent  en 
droit  de  réclamer;  il  termiriail  en  of- 
frant un  pilote  plus  habile  et  en  expé- 
diant à  bord  le  nègre  déserteur.  «  Ce 
n'était  pas  1^  temps  aux  répliques,  »  dit 
Darros.  Vasco  da  Gama  fit  remettre 
au  ehciek  les  objets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés et  garda  le  pilote  qu'on  lui  of- 
frait: puis,  il  alla  chercher  de  nouveau 
asiledant  l*flolde  ISaint-George,  et,  avant 
séjourné  là  trois  jours,  il  ne  quitta  la 
côte  que  le     avril  1498. 

Vasco  da  Gama  avaitacquls  une  haute 
expérience  en  peu  de  jours,  si  bien  qu'un 
rude  cbétlment  faisait  justice  des  erreurs 
volontaires  db  pilote.  L'esprit  astucieux 
de  cet  Arabe  ne  précipita  rien  toutefois  ; 
il  espérait  queTexigm  lé  du  portdeQuiloa, 
son  peu  de  sûreté  pour  les  navires,  livre- 
ra ient  aux  mushlmans^  ^t  sans  coup  férir, 
la  flottille  qu'il  conduisait.  Par  un  bon- 
heur inespéré ,  îes  courants  éloignèrent 
Gama  de  ces  parages,  et,  après  avoir  failli 
se  perdre  sol*  les  bas-fonds  de  Saint- 
Jlaphaél,  les  trois  navires  entrèrent,  le 
S  avril,  din)  inehe  4es  ftniiaèat)k,  daule 
port  de  .Mombaça. 


Digitized  by  Google 


PORTUGAL. 


14g 


te  pilote,  fidèle  h  son  syHème^lAnini  '  (Kinit  $ùr  le  pont ,  0lil  eut  lahi  de  n'ai- 

l  chef  de  l'expédition  qii('  cotte  ville    mettre,  dnns  chacjue  navire, 


était  peuplée  en  partie  pir  des  (.■lu  t  tiens, 
algrsslns,  en  partie  par  des  liabilaiils 
Hade.  Tojit.  dans  raspect  delà  cité,  de- 
yait  lair'é  prendre  le  cnaiigê  aux  nnvf- 
piteurs.  La  ville,  située  au  centre  d'un 
détroit  et  bâtie  sur  une  île,  ne  pouvait 
étreapcrçue  que  lorsqu'on  pénétrait  dans 
f6 port;  mais,  dès  qu'on  était  arrivé  à 
l'ciitrée  de.  la  rade ,  tel  était  le  mode  (!(» 
eonstruction  des  édifiées .  et  ni«'me  des 
simples  habitations,  qu'il  semblait  qu'on 


que  dix  ou 

dodze  individus  ;  [)iiis,  commo.les  instru- 
ments /"ésoi^naicut,  comme  des  accia- 
matiëm  l^rlIyanM  M  fefniMt  0Ri«ilit« 
n  ordonna  dé  défërler  lei  voiles ,  «  à  la 

grande  joie  de  tous,  nous  dit  Harros, 
les  Maures  croyant  qu'ils  emmenaient 
une  profe  dëÉfrée ,  les  nôtres  convaincus 
que\  dès  q!i*ifi  amlént  nnmÊUévm  m- 

tion  si  fastueuse  et  obtenu  des  nouvelles 
si  eertainesdprfnde, leurs travruix  étaient 
achevés.  «  Ils  se  trouvaient  dans  une 


entrait  dans  quelque  port  de  la  penio*  heure  de  pflHt  eependflni;  «  iMii  Dlea, 

suie        Instruit  par  les  événements    loua  la  eoiidufte  du^el  ils  ii*afafi< 


précédents,  Vasf^o  da  Gamn  fut  prudent; 
il  se  contenta  de  voir  cette  ville  afri- 
caine dont  l'aspect  seul  ravissait  tous 
les  équipages,  et  qui  lui  rapnelait  les 
ports  de  l'Europe;  il  refusa  a'y  péné- 
trer. Bientôt  deux  embarcations  se  pré- 
sentèrent, elles  amenaient  certains  per- 

SonnàKes,  qu'on  supposa  élevés  en 
lignite.  Ils  montèrent  à  bord  de  la  ca* 
pitané,  et  invitèrent  Vasco  da  Gamn, 
avec  tonte  la  courtoisie  orientale,  à  se 
rendre  dans  le  port.  C'était  l'usage,  di 


cessé  d'être  durant  cette  route,  ne  ppr- 
mit  pas  que  la  volonté  des  Maures  fOt 
mise  en  œuvre  ;  et  il  les  délivra  presque 
mifacQtefileneBt ,  vu  ffévéHmt.  ëe  eena 
manière  leurs  iiitentions  aux  chré- 
tiens. »  Lacapitane.  en  effet,  n'ayant  pas 
obéi  à  la  manœuvre,  et  s'etaot  oortee  sur 
«m  bas-ftmd,  Gama  vit  ininiéoiatenn«t 
le  péril  oraoAna  mrh  ilwmp  de  je- 
ter l'ancre  ;  «  mais ,  comme  selon  la  cou- 
tume des  gens  de  mer ,  en  semblable  cir- 
constance, un  tel  commandement  ue 


8aient-:ns ,  et  les  étrangers  ne  pouvaient  peut  s'exécnter  sans  que  l'équipage  eU- 

s*?  spùstrairé.  Ou  Ton  venait  chercher  lance  avee  préelpiUitie»  de  eoté  et  d'att- 

nn  asile  h  Mombâça,  et  toutes  les  res-  tre  aux  manœuvres ,  aussitôt  que  les 
sources  de  l'hospitalité  y  étaient  offer-  Maurés  qui  étaient  sur  les  divers  navires 
tes;  ou  Ton  passait  sans  s'arrêter  devant  eurent  aperçu  ce  niouvemeat,  ils  cru- 
la  rdde.  Vasco  dà  i&ama  comprit  qu'il  rent  que  la  trahison  ,  qatle  pertaient 
nV  avait  point  d'alternative,  et  il  pro-  au  fond  dePâme,  était  découverte  ;  et  ils 
mit  d'entrer  dans  le  port  dès  le  leiide-  s'élancèrent  dans  leurs  barques  au  mi- 
main.  Mais  le  lendemain,  les  fêtes  de  lieu  du  plus  grand  désbrdre.  (Jeux  qui 
Pâques,  sadrées,  disait-on,  m  yeax  de  ae  troavaieHt  a  bord  da  nevîte  de  Vaaen 
tout  chrétien,  servirent  de  motif  pour  da  Gamo  en  firent  de  même,  et  il  n'y 
différer  cette  feutrée  solennelle  ;  et  Gama  eut  point  jusqu'au  pilote  de  Mozambique 
se  contenta  d'envoyer  deux  officiers ,  qui  qui  se  jetât  au  cluiteau  de  poupe  dans  la 
devaient  porter  des  présents  au  chef  mer,tantla  terreur ftitséuérale.  Lorsque 
arabe  ralsarer  des  dfspoeîtfm  db  le  Vateo  da  Oem  ei  les  mirèB  eapilaiMi 
fille.  Oaftlt^tpnibablément  ces  précan-  eurent  été  témoins  de  cette  nouveauté 
tîons  tt)înutîe«ses  qui  sauvèrent  l'expé-  inattendue,  Dieu  leur  ouvrit  le  jugement 
dition.  Dans  tous  les  cas,  certaines  ex-  pourcomprendresacause  réelle.  Or,  sans 
pressions  de  l'historien  des  Indes  nous  plus  de  demeure,  ils  résolurent  de  s'é- 
proofifat  qne  Gema  savait  répondre  à  la  toi^ner  à  l'instaàt ,  et  de  taiger  une  «die 
msepar  la  ruse ,  et  que  cette  lois  surtout 
la  circohspection  ne  lui  lit  pas  défaut. 

Le  troisième  jour,  au  moment  où 
dfis  InHliem  d^nberealfons  lid  enie- 
naient  ùne  multitude  d'Arabes  en  habits 
de  i&bù  et  prête  à  lui  servir  d'escorte,  il 


(*V  ouveràu  ps  mmos  que  gmtravào  em 
él0Mm$min  iwfrii^iNVfr  Bvies, primeira  iM- 


qu  ils  savaient  être  fort  peuplée.  Us  poa- 
valent,  en  effet,  y  rencontrer  des  navires, 
montée  par  des  musulmans,  qui  leur  four- 
nhraient  quelque  pilele.  Qnattt  e«z 
Maureb,  comme  ils  avaient  eomarls  ce 
qui  allait  avoir  lieu ,  ils  vinrent ,  dans  la 
nuit  même,  en  employant  des  rames 
sourdes ,  avec  l'intention  de  couper  les 


deaMviiei:  eaaii 
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«Il  pm  de  résultat ,  parce  au*on 
les  avait  entendus.  Etant  parti  de  ce 
lieu  de  p^ril,  le  jour  suivant,  Vasco  da 
Gama  rencontra  deux  sambucos,  qui  se 
dirigeaient  ?en  la  dté.  Lm  FOrtogals 
prirent  une  de  «M  embarrations ,  avec 
treize  Maures  seuîeinpdt ,  (les  autres  se 
lancèrent  à  la  mer),  et  ce  fut  d^cux  que 
l'on  sut  commejit  en  avant  se  troufait 
ne  Yille,  qui  portait  iè  aomde  Ifélittda, 
etoù  régnaitun  roi  humain,  parle  moyen 
duquel  on  pourrait  obtenir  un  pilote 
pour  se  diriger  vers  les  Indes.  » 

Joao  és  Barrot  a  WMuné  Mélinde 
at  son  Toi;  il  a  dit,  en  quelque  sorte ,  la 
fin  de  ce  prodigieux  voyage.  V.isco  da 
Gama,  poursuivant  sa  traversée,  sans 
toutefois  abandonner  la  prise  uu'il  ve- 
MitéefMre,6atnit,lel&a?ril  t4M, 
dans  le  port  hospitalier  que  les  Mnures 
lui  indiquaient  :  il  y  jetait  Pancre,  préci- 
sément en  ce  jour  de  Pâques  dont  la 
solennité  était  célébrée ,  avec  tant  de 
pompe,  dans  totales  États  chrétiens. 

Un  grand  acte  venait  d'être  accompli , 
non-seulement  pour  le  Portugal ,  mais 
pour  les  pays  de  la  chrétienté,  comme  ou 
disait  alors.  Une  fois  arrifé  i  Mélinde, 
toutes  les  difficultés  de  cette  prodigieoèe 
expédition  s'aplanissent,  comme  par  en- 
chantement. Le  roi  de  ces  contrées  est 
musulman^  il  est  vrai,  mais  il  a  un 
OBMirilaelvétieii,  nous  disent  les  poètes 
at  les  chroniqueurs.  Tout  dénoté ,  d'ail- 
leurs ,  dans  sa  conduite,  une  sagesse  de 
vues ,  une  droiture  d'intentions  ,  qui  en 
font  un  homme  à  part.  Il  invite  Gama  à 
vmi&F  la  Tisiter  dans  son  palais  ;  et,  sur 
l'observation  qui  lui  est  faite  par  le  ca- 
pitam-mor,  qu'une  injonction  précise  de 
son  souverain  Tempéche  de  se  rendre  à 
terre,  avant  qu*il  soft  arrifé  dans  les 
êtmmiÊM  du  roi  de  Calicot,  il  n'hésite 
pas  à  se  confier  à  des  étrangers  dont  il 
admire  le  courage.  Alors  la  pompe  orien- 
tale étale,  pour  la  première  fois,  sa  ma- 
gattowee  aux  yeux  des  Européens  at 
nisse  deviner  aux  Portugais  des  riches- 
ses dont  les  récits  de  Marco  Polo  et 
ceux  de  Pero  de  Covilham  ont  pu  seuls 
leur  donner  une  légère  idée. 

Un  mot  de  l*auienr  dea  Décades  noua 
fait  comprendre  aussi  la  supériorité  que 
rartillerie  donnera  aux  Portugais  sur 
ces  peuples,  quand  ils  se  présenteront 
anmaltres,  et  non  plus  comme  des  bdtes 


pacifiques  (*).  Vasco  da  Gama  ayant  or- 
donné des  salves  en  l'honneur  du  roi  de 
Mélinde ,  Teffroi  que  causa  ce  bruit  inu- 
aHé  mit  le  désordre  dans  eette  foula  «  et 
il  y  eut  comme  une  grande  rumeur 
parmi  tout  ce  peuple ,  ajoute  Barros , 
chacun  voulant  tout  à  coup  se  précipiter 
vers  la  terre. 

Vasoo  da  Gama  fit  eesaar  le  bruit  dci 
canonnades,  et  s'avança  vers  le  sambuco 
dans  lequel  se  trouvait  le  roi  de  Mélinde. 
Dès  les  premiers  mots  de  bienvenue,  il 
eut  entre  eux  sécurité  entière,  et  comme  si 
de  longs  jours  se  fussent  éeoulés,  noua 
dit  Barros ,  depuis  leur  première  entre- 
vue. Le  roi,  g.agné  par  cet  accueil  plein  de 
franchise,  voulut  visiter  les  divers  bâti- 
ntents  et  fbt  surtout  sanaible  an  don 
(jue  lui  fit  Gama  des  treize  prisonniers 
dont  les  chrétiens  s'étaient  emparés  en 
nier.  Les  jours  suivants,  rien  n'inter- 
rompit cette  bonne  harmonie,  et  ce  fut 
devant  Mélinde  que  Taaoo  da  Gama 
reçut ,  pour  la  première  fois  ,  ce  pilote 
fidèle,  auquel  il  est  juste  d'attribuer  en 
partie  le  succès  de  l'expédition.  Malemo 
Canaca,  Maure  du  Guzarate,  ne  fut  pas 
plutôt  entré  en  rapport  avec  laa  chré- 
tiens ,  qu'il  se  voua  sincèrement  à  leur 
service,  et  qu'il  ne  cessa  de  leur  être  in- 
variablement attaché.  Vasco  da  Gama 
ht  satisfait  des  connaissances  géogra- 
phiques qu'il  remarqua  en  lui ,  surtout , 
nous  dit  Barros ,  lorsqu'il  lui  eut  mon- 
tré une  carte ,  où  était  figurée  toute  la 
cùte  des  Indes ,  orientée  selon  le  sys- 
tème dea  Arabes  (**).  —  Lliiatorien,  qui 
antre  dans  certains  détails  taAniques  à 
ce  sujet,  a  soin  de  nous  faire  remarquer 
aussi  que  le  nouveau  pilote  ne  montn 
aucune  surprise  à  la  vue  des  instruments 
nautiquea  dont  se  servaient  les  chré- 
tiens ;  il  donna  même,  aur  oa  point  «  das 
renseignements  précis,  que  devront  tou- 
jours reproduire  ceux  qui  auront  à  re- 
tracer l'histoUre  de  la  science. 

Malgré  l'hoBpitalité  du  roi  daMélinde, 
Vasco  da  Gama  ne  fit  pas  un  long  séjour 
dans  In  ville  où  il  commandait:  il  avait 
hâte  d'atteindre  le  but  de  son  voyage  et 
daaonnattie  par  hd-oilna  la  witadas 
léeits  qûî  lui  étaiant  faita.  Si  Tua  aTan 

(*)  Bnrros,  mbMitleaBeaMDt  lintniit  des  dé- 
tails, désigne  oWiWMot  M  awi»  iraitUtalB. 
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rapporte  à  la  relation  si  fidèle  de  Fer- 
nand  Lopes  de  Castanheda ,  au  il  faut 
quelquefois  iwéférer,  sdon  moi,  a  Barros, 
les  derniers  jours  de  cette  station  n'au- 
raient pas  été  sans  nuages  ;  et  ce  n'aurait 

{)as  été  non  plus  sans  une  sorte  de  vio- 
eoce  qu'on  aurait  obtenu  le  guide  gue 
Ton  souhaitait  aveetantd*ardeur.£nua , 
Canaca,  le  pilote  fruzarate,  arriva 
à  bord,  et  le  mardi,  28  avril,  on  put 
mettre  à  la  voile.  Malgré  la  saison  con- 
traire, eireonstanee qui ,  plus  tard,  fîit 
r^ardée  comme  une  espèce  de  miracle, 
le  trajet  de  Mélinde  à  la  cote  de  Malabar 
s'effectua  rapidement ,  et  la  navigation 
Msaus  tempête.  Le  dimanclie  20  mai  p), 
le  piloteaperçut  les  montagnes  qui  s  élè- 
vent au-dessus  de  Calicut ,  et  il  alla  iin- 
mt'dialement  demandera  Gama  qndque 
honiitsteté  pour  cette  bonne  nouveile, 
nous  dit  ndvement  le  traducteur  de 
Castanheda  :  il  commit  néanmoins  une 
légère  erreur;  et  le  jour  même,  vers  le 
soir,i;royant  mouiller  devant  Calicut,  il 
alla  surgir  àCapocate,  à  uuc  lieue  et  de- 
raie  de  cette  ville.  Aussitôt,  une  foule  de 
petites  embarcations,  connues  sous  le 
nom  Jlmadias,  s'empressèrent  autour 
des  navires  et  iireut  connaître  au  pi- 
lote son  erreur.  Remorqués  par  ces  bar- 
ques ,  la  capitane  et  les 'autres  bâtiments 
allèrent  immédiatement  jeter  l'ancre 
devant  Calicut. 

Trop  sage  pour  se  départir  un  moment 
des  mesures  de  prudence  que  lui  com- 
mandaitsasituation,  VascodaGama  eut 
soin  de  se  tenir  en  dehors  du  port;  tou- 
tefois, il  expédia  immédiatement  à  terre 
un  de  ces  bannis  qui  accompagnaient 
alors  toutes  les  ex|)éditions  portugais 
ses.  Espèces  d'enfants  perclus ,  connue 
eu  disait  jadis  dans  ntns  armées,  de  tels 
hommes  n'avaient  rien  a  perdre  dans  ces 
courses  aventureuses,  etpar  unseulacte 
de  courage  pouvaient  se  réliabiliter.  Celui- 
ci  s'embarqua  dans  une  des  almadias 
qui  entouraient  la  flottille,  et,  après  être 
débarqué ,  commença  à  cheminer  brave- 
ment vers  la  cité  ;  «  De  guoy  ceux  de  Ca- 
licut estoyent  fort  ébahis ,  nous  dit  Gas- 

(")  hm  Auleun  ne  aoot  ptt  iiarfoitemetit  d*ae- 
eiml  sur  ci*tte  date ,  nus  cette  difftreoee  vlAat 

probablement  d'une  légère  confusion  dans  les 
lâils.  Pedro  Barntt  »  tait  prendre  terre  a  la 
flotte  le  |C.  Selon  CabtaiilH-du,  le  pilote  gu/arale 
•pMOOt  les  |»remièce»  terres  de  1  iade  le  17 ,  et 
es  luMiilaDMnt  lioli  Joon  tprès  quion  attenit 
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tanheda  (*),  pour  autant  que  son  ac- 
coutrement estoit  fort  différent  de  celuy 
uue  portent  les  Mores,  qui  viennent  du  * 
destroit;  tel  lement^ue  grand  multidide 
de  peuple  alloit  après  luy  :  et  quelques- 
uns  qui  savoient  parler  Tarabe  par- 
loyent  à  lui ,  mais  il  ne  respondoitrien , 
pour  cause  qu'il  ne  renteodoit point,  de 
quoy  ils  estoyent  esmerveillez....  Kt 
avec  cette  opinion  qu'ils  avoient  qu'il 
fust  More,  le  menèrent  au  logis  de  deux 
Mores,  natifzs  de  Tunis,  en  Barbarie, 

aui  estant  venus  en  Calicnt  estojrent  la 
emourans  :  l'un  deux,  nommé  Bon- 
taïbo(**),  savoit  parler  espau'iiol  et  eo<j;- 
noissoit  fort  bien  les  Portugaluys,  ainsi 
qu'il ditdepuis qu'il  Jesavoitveuz  en  Tu- 
nis au  temps  du  roy  Jean ,  en  un  navire , 
nommé  la  Rofjne,  que  le  roy  envoyoit  là 
bien  souvent  quérir  choses  de  quoy  il 
avoit  affaire.  Quand  ce  forbauy  vint  à  en- 
trer en  la  maison,  Bontaîbo  cognoiasant 
qu'il  estoit  Portugaloys  lui  dit  tellesparo- 
les  :  «  Je  te  donne  au  diable,  qui  t'a  icy 
amené  » ,  et  après  luy  demanda  de  quelle 
sorte  ilostoit  là  venu  arriver.  I>e  forbany 
lui  conta  le  tout,  et  combien  de  navires 
avoit  le  capitaine  général.  Bontaîbo  es- 
tant fort  ebahy  comment  ils  pouvoyent 
estre  venus  par  mer,  luy  demanda  que 
c'est  qu'ils  alloyent  chercher  si  loiue.^  A 
quoy  il  fit  responce  qu'ils  venoyent  cnèr- 
cher  des  chrestiens  et  de  l'épicerie,  il 
luy  demanda  aussi  pourauoy  u'envoyent 
là  aussi  bien  les  rois  ae  France  et  de 
Gastille  et  la  signenriede  Venise;  à  quoy 

(*)  Ifoos  empruntons  ceUe  enrlenie  citation 
àlA  tJMduction  puMiée  dés  ISM  par  Nicolas 
de  Groachy.  Il  y  avait  trois  ans  seulement 

que  l'ori^^inal  avait  paru,  lorsque  Crouchv, 
qui  avait  longtemps  vécu  en  Portugal ,  donna 
cette  traduction  du  premier  livre.  Il  noas  a 
seqablé  que  les  parohM  naïves  de  cet  babils 
boimBe  oonservâent  nm  eoolear  qôe  notre 
lrinfiaf;c  moderne  altérait.  IS'ons  avons  sous 
If.s  >tiix  rfxcelleute  rt'impn'Shiou  de  Fernan 
Lopè.s  (le  ('a.>>taulieda  réimprinx-e  en  I«W  à  Lis- 
bonuH,  "r.icp  a  l'Académie,  et  nous  iH)nime&  m- 
rantde  iVxaclilude  du  vieilécrivainfrança]s.TÂ 
bdlie  bOiliotliequedeM.TernauxCompans  reo- 
fimnean livre  unique  et  même  inconini  aujour- 
d'hui en  Portuf^af  ;  c'est  rédition  publiée  aux 
fraiii  de  Casianlieda  en  I6ôl.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  plus  grande  partie  de  TexisleiiM  de 
cet  historien  s'était  passée  aux  Iodes. 

('*)  Il  y  a  Ici  ane  légère  erreur  du  vteDXtradae- 
tcur  au  >ujet  du  imm  de  MontalDo,  il  s'appe- 
lait reelleiuenl  Muaçaide  ;  mais  le.-*  Porto j;ais 
altérèrent  cette  dénomlnaUon  acceptée,  uou:>  dit 
Çaslanlieda,  par  tous  ceux  qui  ficeut  narUe  dt 
iViitpéAtioa.  amMBtr!ii»elé  MoiÈaSli.  * 
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le  forbany  resportdit  que  c'estoit  pour 
,  ce  que  le  Roy  de  Portugal  ne  Imr  von- 
'  loit  consentir,  \donc  Bontaîbo  respon- 
dit  qu'il  faisoyt  tres-bien  de  ne  le  per- 
mettre poiot.  A  donc  luy  tit  bonne 
diàre  et  loy  lit  bailler  à  menger  d*u08 
petis  piioi  de  farine  de  fourment,  les* 
quels  sont  appelez  par  les  Malabares 
Jpas^et  avec  ce  luy  fit  donner  du  miel. 
Après  qu'il  eut  mengé  ^  Bontaîbo  lui  dit 
^irn  ^en  retoarnast  à  la  flotte  et  <fD*II 
s'en  iroit  avec  luy  veoir  le  capitaine  fîé- 
néral;  ce  qu'il  fit  :  et ,  estant  arriv*^  pti  la 
nef  du  capitaine,  en  entrant  cotnincnca 
à  dire  en  castillan  telles  paroles  :  »  Bonne 
aventore,  Iwnne  aventore,  force  wbia, 
force  émeraudes;  vous  deveï  Mm  re- 
mercier Dieu  de  vous  avoir  conduîtz  en 
une  contrée  où  il  y  a  toute  l'épicerie , 
pierrerie  et  toute  la  richesse  du  monde  ! 
Et  quand  nos  gens  Tot^lreiit  ainsi  parler , 
ils  demourèrent  tous  estonnez ,  parce 
qu'ils  n'eussent  jamais  pensé  qu'il  y  eust 
homme  si  loing  de  Portugal  qui  énteu- 
dist  leur  langage  et  rendirent  grâces  à 
Diea,  plorana  de  grande  aise  qn'ils 
,  avoyent.  » 

Aucune  description  ne  vaudrait  sans 
doute  cette  peinture  de  l'abord  des  Por- 
tugais aux  rives  de  l'Inde;  et  c'est  parée 
({ue  chaque  ligne  offre,  pour  ainsi  dire^un 
incident  original  que  nous  n'avons  voulu 
rien  abréger.  Vasco  de  Gama  embrassa 
avec  effusion  Bontaîbo  on  llfoncaTde,  loi 
demanda  d'abord  s'il  était  chrétien, 
s'informa  de  la  route  qu'il  avait  dd  suivre 
pour  parvenir  dans  ces  contrées  loin- 
taines, et  apprit  de  lui  qu  il  était  venu  à 
GaiicQt  par  le  ebemin  du  Caire.  La  carte 
de  Pero  de  Covilham ,  qu'il  avait  sans 
doute  présente  h  la  pensée,  l'empêcha 
d'éprouver  une  surprise  e^ale  à  celle  du 
Musulman.  • 
Ce  fut  par  le  Maure  de  Tnnls  qn*on 

apprit  comment,  en  ce  moment,  le  sou- 
verain de  ces  contrées,  le  Sauiori,  était 
éloigné  de  sa  capitale.  Le  capitaine  gé- 
néral réedot  nérâmeiBs  de  loi  envoyer 
un  message  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
de  la  flottille  et  la  mission  spéciale  dont 
il  était  ciiargé  par  le  roi  de  Portu?;al. 
Deux  Européens  partirent  eu  consé- 
ouence,  et  FemaBd  Martine,  Hoterprète 
de  l'expédition,  les  accompagna  ;  le  roide 
Calicut  accueillit  les  étrangers  ;  il  leur  fit 

mémeprémt  de  ^uelqiMs  objjtltê  de  peu 


de  valeur,  et ,  tout  en  prévenant  Vasco 
da  Oama  qu'il  allait  se  rendra  an  tten  ha- 
bituel de  sa  résidence,  il  lui  entoyn  un 

pilote ,  qui  devait  faire  mouiller  ses  na* 
vires  dans  le  ])ort  de  Fandarane ,  à  fort 
peu  de  distance  de  Calicut.  Le  capitaine 
gâléral  eut  la  prudence  de  ne  point  ao 
cepter  cette  offre  et  de  se  tenir  toujours 
prêt  à  prendre  le  large.  A  peine  avait- il 
jeté  l'ancre,  qu'un  messager  du  Sdmori 
te  présenta  a  bord;  il  Tenait  prévenir 
les  étrangers  que  son  souverain  était 
prêt  à  recevoir  l'ambassadeur  du  roi  de 
Portugal.  Gama  fixa  SOU  débarquement 
au  Jour  suivant. 

Le  38  mai  1698  arriva  enfin,  et  Qnma 
se  prépara  à  faire  son  entrée  solennelie 
et  à  sceller,  par  son  entrevue  avec  le 
radjâ  de  Calicut,  la  plus  mémorable  ex- 
pédition maritime  qui  eilt  en  lieu  jus- 
qu'à ce  jour.  Disons-le  aussi,  la  persua- 
sion où  il  était  que  In  population  de  cette 
cité  étaitchrétienne,  lui  doimait,  pour  ac- 
complir cette  visite  solennelle ,  un  em- 
pressement qu'il  n'avait  paS  montré  Jus- 

?l'alors.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
ernand  f.opes  de  Cnst;in!>('(la,  Gama 
eut  à  résister,  dans  cette  occasion,  aux 
touchaïUes  remontrances  de  son  frère. 
Celui-ci,  en  effet,  dont  on  devine  la  ten- 
dresse infinie  et  le  généreux  caractère, 
à  travers  les  digressions  des  historiens, 
renouvela  ses  el  torts  pour  faire  compren- 
dre au  harifi  capitaine  ce  qu'jl  risquait  en 
pareille  occasion.  Il  essaya  de  lui  per- 
suader que,  bien  qu'on  débarquât  au 
sein  d'une  population  chrétienne,  il  y 
avait  beaucoup  de  Maures  dans  la  ville; 
gue  les  musulinatte  étaient  des  ennemis 
implacables ,  et  qu'il  fallait  craindre  de 
voirse  renouveler  les  scènes  de  trahison 
qui  avaieiit  eu  lieu  à  Mozambique  ainsi 
qu'à  Mombaça.  Dans  sa  pensée,  tout  autre 
pouvait  accomplir  cette  dernière  partie 
de  la  mission ,  et  ce  n'était  pas  le  fait 
d'un  capitaine  général;  les  autres  com- 
mandants se  rangèrent  à  cette  opinion. 
Mais  en  oe  moment  solennel ,  Vasco  da 
Gama  montra  et  le  sang- froid  le  plus 
rassurant  pour  ceuvqui  l'entouraient  et 
la  confiance  que  lui  inspirait  l'habileté 
de  sou  frère.  Autant  nous  nous  défions 
dPS  discourt  arrangés  par  l'historien  dit 
seizième  siècle ,  autant  nous  acceptons 
les  raisons  brèves  et  simples  du  chro- 
niqueur} telle  fut  m  goaitapce  Ui  ré- 
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pfMiili«iiTM8»dtetmit«ÛMiidhi«i   Ml  ii«Mil,  amil  tmn  un  journal 

<  même  je  sttrab  j|iw  J«  ûma  iiMMrir«    liiioèrt  et  détaillé  de  tout  ce  qui  avait 

•  je  ne  laisserais  point  d'avoir  une  en-    eu  lieu  durant  la  n;n  ifi.ition.  \lvaro 

•  trevue  avec  le  roi  de  Caiicut,  aiiu  de  de  Bra^^a,  qui,  par  la  suite,  devint  svcré- 
«  m'aasarer  s'il  y  a  moyen  de  lier  avec  taire  de  la  douane  de  Porto,  clôt  cette 
«  talaniltié0KeBmB8mu...II £itit<}ii'oii  liste.  An»  Yasoo  di  Oama,  le  nombre 

•  voye  en  Portugal  que  cette  découverte  des  Portugais  qui  descendirent  à  terre 
«  est  une  vérité....  autrement  on  mettrait  s'élevait  à  treize;  et,  si  l'on  fait  ntten- 
«  en  suspens  le  crédit  qui  est  dû  à  notre  tion  aux  idées  religieuses  du  temps ,  ce 
«  feMtoor.  On  ira  jusqu'à  envoyer  ici  n'était  peut-être  poiot  sans  uue  preuc- 
«4es||rai,poiir  t'atsnferdttlisineérité  wpation  particulière  que  ce  nombre 
«  de  ce  que  nous  aurons  dit...  Vous  sem-    avait  été  adopté. 

«  ble  t-iî  donc  que  je  ne  doive  pas  pré-       débarquement  dks  portugais  ▲ 

«  férer  la  mort  à  la  souffrance  qu'il  càlicut.  — dévotion  des  £UROPéBirt 

«  y  «Ira  pour  mm,  fil  MU  Inrt  al-  oaiTb  vu  tbmplb  hindoo.  —  Mainte- 

c  tenAre  un  temps  aussi  long  qno  celui  nant  que  nous  avons  essayé  de  fairesaisir 

t  que  nous  avons  dépensé,  pour  qu'on  ce  qu'il  y  eut  de  sérieu.v,  d'imposant 

«  vienne  s'assurer  de  nos  mérites,  et  même,  dans  la  résolution  de  Vasco  da 

«  pour  nou3  voir  juger  selon  toute  espèce  Gama,  commence  le  récit  purement 

«  èb  espriets  pir  ta  eanen  )  CertM  It  pittoresque  de  ton  débarquement ,  et  la 

t  mort  vaut  mieux  âmes  yeux.  D*ail-  série  d'incidents  inattendus  qui  donnent 

«  leurs,  Messieurs,  je  n'aventure  pas  un  carnctère  essentiellement  original 

«  ma  vie  autant  quevous  lecroyez...;  car  à  ce  premier  contact  des  Européens  avec 

«  jevtfisenaneterraoà  ily  adeschré-  les  peuples  de  rHinduustan.  Des  le  point 

«  tiens ,  et  Ters  un  vol  qui  désire  qu'on  4n  jour,  les  embarcations  de  la  flottille, 

«jette  de  nombreuses  marchandises  dans  pavoisées  et  garnies  d'artillerie,  se  tin- 

«  sa  cité  j  en  raison  du  grand  prolit  qui  rent  prêtes  a  recevoir lecapitaine général 

•  doit  lui  en  revenir...  ;  et  si  ]Sotre-Sei^  et  sa  suite.  Les  clialemies  et  les  trom- 
«  gneur  loparmeltaMt,  j'oMienfl  Tho»  nettes  sonnakal  un  i|»pel  triomphal. 
«  neur  d'an  tsA  traité,  je  no  Itten^  Les  Portugais,  Tétas  de  soie,  mais 
«rais  pour  aucun  prix....  Si  pour  mes  soigneusement  armés,  malgré  ces  ha- 
«  péchés  on  me  prend  et  on  me  tue ,  il  bits  de  luxe,  descendirent  avec  em- 
«  sera  meilleur  quej'aye  fait  ce  que  je  pressement  dans  les  chaloupes;  et  des 
«  défais,  fôt-oe  ao  prix  de  la  vie,  gue  rameort  vigoureni  1^  curent  bientôt 
«  de  rester  vivant,  ne  l'ayant  osé  faire,  conduits  à  terre.  A  peine  avaient-ils 
«  Vous,  Messieurs,  gardez  la  mer,  et  mis  le  pied  sur  les  rivages  de  Pande- 
«  dans  un  cas  sinistre,  vous  recueil-  rane,qu  un  personnage,  auquel  on  verra 
«  lant  eo  bons  navires,  comme  eela  vous  bientôt  jouer  un  rôle  important  dans 
«  est  possible, portez  la  nouvelle  de  notre  cette  histoire ,  vint  les  recevoir.  Le  Ca- 
«découverte.  »  Quand  tous  virent  sa  tonal  (*),  ministre  du.Samori,  se  présenta 
détermination,  ajoute  le  vieil  historien,  à  la  téte  de  deux  cents  naïres,  gentilS' 
ils  dirent  :  Que  cela  jsoit  ainsi  !  homt/ies  de  cette  contrée,  nous  dit 

Le  conunaodcment  de  la  flotte  res-  aai? ement  Castanheda ,  et  Sumant  sa 

tait  à  Paul  da  Gama,ct  il  fut  convenu  milice.  Un.palan^fn,  parlé  par  six 

que  douze  personnes  suivraient  le  capi-  hommes,  fut  amené  alors,  et  Vasco  da 

taine  général;  l'histoire  ne  nous  a  pas  Gama  y  monta  comme  chef  de  la  mis- 

conservé  les  noms  de  tous  les  indivi-  sion.  Les  Portugais  se  mirent  en  marche 

dus  qui  se  trouvèrent  présents  an  grand  vers  It  cité  de  CMieut,  un  peuple  im- 

acte  qu'on  allait  accomplir  ;  mais  nous  mense  les  accompagnait, 
savons  que,  sans  compter  l'interprète       Mais  la  ville  était  encore  éloignée; 

Fernand  Martins,  il  y  avait  six  personnes  c'était  l'époque  de  riuvernage,  les 

notables  de  l'expédition  :  Diogo  Dias,  le  pluies  diluviennes  des  tropiques  pou- 
greffier  de  Gama  ;  Joâo  de  Sà,  qui  depais 

fut  trésorier  de  la  Casa  da  India;  un      (*)  I^e  Catoual  ou  Catwal,  comme  PécriveDt 

marin  aonelé  Goncalo  Pirez  •  nuis  un  P'"s>eu""s  voyageurs ,  remplissait  et  remplit  ew- 
juarin ,  appeie  uo  u.dio  rirez  ,  puis  un  ,^3  parement  civil.  Voy.  ce  que 

certain  Alvaro  \elho,  «ui,  selon  on  diUce»Hjet  M.  warren        «»  i8«. 
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taient  tomber  tout  à  coup  ;  on  se  hâta. 
TJnfestind'aiileursavaitété  préparé  pour 
Gama,  à  Capocate;  il  refusa  d'y  prendre 
part;  et,  après  que  les  siens  eurent  ac- 
cepté quelques  rafraîchissements  et  se 
furent  délassés  de  la  marche,  il  se  mit  de 
nouveau  en  route.  Près  de  Capocate,  il  se 
vit  contraint  de  passer  un  fleuve  rapide, 
snr  une  de  ces  embareations  f  tt'on  ap- 
pelle Jangadas ,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'un  radeau.  De  toutes  parts  les 
Indiens  accouraient  pour  le  contem- 
pler. Après  avoir  navigué  sur  le  fleave, 
respace  d'une  lieue ,  on  débarqua  de  nou- 
veau. Là  tout  dénotait  le  voisinnp:e  d'une 
grande  ville  ;  des  navires  étaient  en  répa-- 
ration  sur  l'une  et  Tautre  rive  ;  de  vastes 
comtraetiims  i^élevaient  an  milieu  des 
iralmiers.  Yasco  da  Gama  changea  de 
palanquin  ;  les  siens  continuaient  à  lui 
former  une  escorte,  et  la  fouie  persévé- 
ra!t  à  le  suivre  en  s'aoeroissant  d*uM 
façon  prodigieuse.  Le  cortège  marehait 
toujours  néanmoins;  enfin  on  arriva 
devant  une  pagode  ;  les  Portugais  y  péné- 
trèrent et  y  turent  accueillis.  Ici  il  de  vieut 
trop  eurlenx  de  constater  l'impression 
qu'ils  ressentirent  en  présence  de  ces 
dieux  desîndiens,  pour  que  nous  ne  lais- 
sions pas  parler  de  nouveau  le  vieil  his- 
torien. «  De  ce  village  que  j'ay  dit  le  Ca- 
toual mena  le  capitaine  à  une  pagode  de 
ses  idoles,  luy  disant  que  e'estoit  une 
église  de  grand  dévocion,  et  ainsi  le  pen- 
soit  le  capitaine,  et  plus  encore  à  cause 
qu'il  voyoit  au-dessus  de  la  porte  prin* 
cipalle  sept  petites  cloches  :  au-devant 
d'elle  il  y  avoit  un  perron  d*arain ,  de  la 
hauteur  d'un  mast  de  navire  et  au  bout 
un  graud  oyseau  du  même  arain,  qui 
sembioit  estre  un  cocq.  L^église  estoit 
bien  de  la  grandeur  d'un  i^rand  monas- 
tère, toute  ouvragée  de  pierre  détaille 
et  couverte  de  tuyle,  oui  ayoit  semblant 
d*estre  par  dedans  un  fort  bel  édifiée.  Le 
capitaine  général  fut  fort  ayse  de  la  veoir 
et  luy  fut  avis  qiCil  estoit  entre  les  chré- 
tiens     £staat  entré  dedans  avec  le  Ga- 

(*)  Geltft  MM»  ftit  Men  léflèmMOt  modUMe 

par  la  suite  (  si  toutefois  elle  le  fut  )  pour  la 
plupart  des  hommes  de  l'équipage.  C'est  ce 
dont  on  peut  se  oonvaincie  dans  le  Roteiru  du 
vovage  ae  Yasco  da  Gama ,  qui  a  été  publié 
ft  Pbrto-,  en  1838,  avec  des  notes  dues  à  M.M. 
Herculano  et  Palva.  Je  n'ai  pu  malheureusement 
me  procurer  que  des  extraits  de  ce  précieux  ou- 
vnfiL 


tonal ,  ils  furent  reçeus  d*uns  certains 
hommes,  nudz  de  la  ceinture  en  haut  et 
au-de6âoub2  couverts  d'un  drapeau  jus- 
ques  an  gsnolU  et  d*iui  autre  reinrassé,  et 
sans  rien  eaiatMte,  avec  uncertain  nom- 
bre de  filets  (*)  par-dessus  l'épaule  gauche 
et  mis  par-dessous  l'épaule  droite,  tout 
ainsi  comme  les  diacres  portent  l'estoUe, 
ouand  ils  font  PoiBee,  et  s'appellent  Ca- 
fres  (**)  et  sont  gentils  servantz  aux  pa- 
^ïodes  du  xMalabar;  ils  jettèrent  de  l'eau 
d'un  vaisseau ,  comme  d'un  benoistier 
aveedcrysope  desuslecapitaine,  desos 
le  Catoual  et  les  autres  ;  et,  après  ce, 
leur  baillèrent  du  sandal  moulu  pour 
mettre  sur  leur  tête  (***),  comme  l'on 
fait  de  la  cendre  par  deçà  et  pour  met- 
tre aussi  an  mollet  des  bras,  où  le  ca- 
pitaine ni  les  nostres  n'en  mirent  point, 
a  cause  qu'ils  estoient  vestus  ;  mais  ils  en 
mirent  sur  leurs  testes  :  et  allant  par 
eette  ^se,  ils  virent  fotee  images 
peintes  par  les  murailles,  desquelles  les 
unes  avoient  des  dents  si  longues  qu'el- 
les leur  sortaieut  de  la  bouche  plus  d'un 
pouce,  et  les  autres  avoyent  quatre  bras 
et  estoient  si  laydes  de  visage ,  qu*il 
sembleyt  que  ce  fussent  diables  :  ce  qui 
mit  quelques  doutes  à  noz  gens,  de 
croyre  que  ce  fust  église  de  chrestiens  ; 
etestanz  venus  au  milieu  delà  cbas- 

{)elle  qui  estoit  au  milieu  du  corps  de 
'église,  ils  virent  qu'il  y  avoyt  un  clo- 
chier,  en  manière  d'église  cathédrale,  fait 
aussi  de  pierre  de  taille.  En  une  partie 
de  ce  doehier,  y  avoit  une  porte  dV 

(*)  On  Toit  que  Pornement  disUnetif  partica« 

lier  .lux  brahmes  nVchappa  point  aux  regards 
observateurs  des  Porluaais.  Voy.  ce  que  dit  à  ce 
sujet,  Tabbé  Dubois.  JtcUqion  des  peuples  de 
l'Inde,  a  II  faut  que  le  cordon,  sacré,  porté  sar 
la  partie  supérieure  du  corps ,  soit  de  colon  et 
en  trois  fils  pour  un  brahmane,  que  celui  d'un 
khatriva  soit  de  clianvre,  celui  a'uu  vaisyade 
laine  iiit-o.  »  Lois  de  Manoa ,  tnd.  ptrLoiMleur 
Deslon^charops. 

)  Le  mot  Cafre  ( kq/lr)  signiiie  inOdële ,  et 
lien  de  plus  simple  que  cette  déDomlnatlon 
dCMunée  probablement  par  Tinterprète  Monçalde 
aux  chrétiens  qui  le  questionnaient. 

(***)  Cette  conformité  d'un  usage  desbralimes 
avec  une  cérémonie  révérée  des  chrétiens,  pa^ 
ralt  avcrtr  été  ce  qui  frappa  le  i^s  ces  dorniers. 
11  y  a  cependant  quelque  dtlférenoe  entre 
PapposlUon  dps  cendres  et  l'espèce  de  lus- 
tration  en  usage  chez,  les  Hindous.  «  Les  brahmt'S, 
dit  un  vieux  voyageur  français,  ic^i  congé- 
dieot,  en  leur  distribuant  une  pMe  crise, 
composée  de  bols  de  sandal  râpé,  dont  màam 
se  frotte  les  épaules,  le  front  et  la  poitrine.  » 
Cette  cérémuQîe,  du  reste,  n'est  pas  purement 
teUHoMe,  et «o « iea damla «te cMte. 
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rain,  par  laquelle  ponvoît  entrer  un 
homme ,  et  montoit  on  à  œste  porte , 
par  un  degré  de  pierre.  Ao  dedans  de 
la  chapelle ,  qui  ettoitvn  peu  obscure, 

ilyavoit  une  image  cachée  dedans  le 
mur,  que  noz  gens  découvrirent  de  de- 
hors; car  on  ne  les  voulut  pas  laisser 
entrer dedana,  leur fiiiant  ai^ne  que  per- 
sonne ne  poavoit  là  entrer,  siooiiieaGa- 
fres,  lesquels  monstrants  riniaipre,  nom- 
mnyent  sainte  Marie  (*),  donnant  a  enten- 
dre, que  c'estoit  son  iniase.  Alors  pen- 
witleeq^itaiiie  qa*a{Dai  fut,  il  se  mit  à 
genous  et  les  nostres  avec  lui  pour  faire 
leur  oraison.  Jean  de  Saa,  qui  doutoit 
que  ce  fust  une  églisede  chrestiens,  pour 
avoir  Yen  la  la3rdeore  des  images,  qui  et» 
toyent  paintes  aux  murailles,  en  se  met- 
tant à  genous  dit  :  «  Si  celn  est  un  dia- 
ble, je  n'entends  toutefois  adorer,  si  non 
un  vray  Dieu.  »  Le  capitaine  général , 
qui  bien  rentendit ,  ae  retourna  Tem  iuy 
en  se  riant.  Le  Catoualetles  siens,  quand 
ils  furent  devant  la  chapelle,  se  jetèrent 
(levant  la  chapelle  inchnans  la  teste  tout 
bas  avec  les  mains  jointes  par  devant, 
et  ce  par  trois  fois ,  oi  après  se  lefèrent, 
et  foirent  leur  oraison  tont  de  bout.  » 

Voilà  un  récit  animé,  vivant,  tout 
empreint  de  la  physionomie  originale 
qoe  1m  vieux  historiens  savaient  eonser^ 
ver  à  leurs  narrations.  En  se  d^geant 
des  préoccupations  de  la  science,  il  fai- 
llit faire  comprendre  l'impression  que 
Gama  dut  ressentir  à  la  vue  de  Tune 
desTiHes  de  linde;  pour  cela  noua  noua 
lommes  servi  de  la  vieille  chrontone 
et  même  du  vieux  langage.  Nous  rra- 
vions  pas  besoin  d'en  savoir,  en  quelque 
sorte,  plus  que  le  hardi  navigateor  et 
que  ses  naïfs  eompagnons  ;  notre  rôle 
va  bientôt  changer;  car  il  s'agira  de 
peindre,  en  quelques  mots,  l'ori  u;ine  d'une 
lutte  acharnée,  qui  dura  plus  de  deux 
sflhtsaiii. 

r*)  L'image  désignée  ici  sons  le  nom  de  San  ta 
Uarin  représentait  probabiement  la  déesse  Mahd 
Madjd  ou  la  dame.  Elle  mourut  sept  jours  après 

oaiai&noe  deson  lils  Shakya;  mais,  en  consi- 
dénttOQ  du  mérite  d'avoir  porté  dans  ion  sein 
le  maitre  (magister)  des  dieux ,  eiie  naqalt  de 
nouveau  dans  le  Trayastrinska.  Barros  ignore 
le  nom  de  la  déesse,  mais  il  a  soin,  en  i;ippor- 
taot  ce  fait  très-acmmairement,  d'insister  car 
ia  penuasloo  où  étaient  les  Portofli^  qQ*oa 
•e  troavalt  aa  milieu  des  peuples  convertis 
Mâb  par  Tapôtre  5.  Tbomas.  Voy.  i*  Deeaia, 
HmfiÊÊm,  M*  SS. 


Les  Portugais  sortirent  enfin  du  tem- 
ple; et,  traversant  toujours  une  foule  im- 
mense ,  que  les  naîres  écartaient  sans 
pitié,  ils  arrivèrent  aux  portes  daGaK<- 
cut;  là  ils  entrèrent  dans  un  atitre  tem- 
ple ;  mais,  soit  que  le  temps  les  press.1t, 
soit  que  les  doutes  prudents  de  Joào  de 
Sàoommençasaent  à  s'emparer  d'eux,  ils 
en  sorti  rent  proinptemeiit  pour  sediriger 
vers  le  pnlais  du  roi.  Ln  foule  s'accrois- 
sait de  telle  sorte,  qu'ils  se  virent  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  quel- 
que habitation.  Là  un  autreCatoual,  plus 
noble  que  le  précédent,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Barros,  vint  les  trou- 
ver. Il  était  accompagné  de  près  de  deux 
mille  hommes  larmes ,  et  il  les  condui- 
sit à  riwbitation  du  Samori.  Les  trom- 
pettes, les  tam-tam  ne  cessaient  de  reten- 
tir; et  telle  était  la  curiosité  que  leur 
présence  inspirait  à  toute  cette  populace, 
qu'on  fut  littéralement  oblige  ae  leur 
ouvrir  un  passage  àcoups  de  cimeterre. 
Il  y  eut  dans  les  cours  intérieures,  disent 
les  historiens  contemporains,  une  foule 
d'individus  cruellement  blessés. 

Enfin,  on  pénétra  dans  la  vaate  salle 
où  le  monarque  hindou  attenaait  les 
étrangers.  Il  était  assis  sur  une  estrade, 
que  recouvraient  de  riches  étoffes;  un 
grand  vase  d'or  était  à  eÔté  de  lai  et  un 
oflîcier  du  palais  en  tirait  des  féuilles 
parfumées  oe  bétel ,  qu'il  lui  présentait 
de  temps  à  autre;  un  second  vase,  de 
même  métal,  recevait  les  feuilles  dont 
il  avait  eiprimé  l'arôme;  Yaseo  da  Gama 
s*avança,  avec  une  contenance  pleine  de 
noblesse,  vers  ce  prince  ;  il  le  salua,  et  le 
Samori  lui  fit  signe  de  la  main ,  en  l'en- 
gageant à  s'avancer.  Les  autres  Portu- 
gais  s'étaient  assis,  sur  une  invitation 
du  monarque,  et  on  leur  avait  offert 
certains  fruits  du  pays,  qti'ils  acceptè- 
rent avec  avidité,  tant  la  fatigue  de  la 
marche  avait  été  grande  (*).  La  Samori 
riait  étrangement,  nous  dit  Gastan- 
heda,  de  l'attitude  de  tous  ces  étran- 
gers. Barros  a  ennobli  cette  scène;  Ca- 
nioëns  l'a  revêtue  d'une  ineffable  ma-  • 
jesté  :  c'était  le  droit  de  la  poésie  ;  il  nous 
lant  à  noua  la  vérité  de  l'Hiatoire.  Cette 


(*)  Faisons  remarquer  en  passant  qu'on  of- 
Im  dans  cette  circonstance  des  froits  fost  com- 
mans,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  donné  aux  Portu- 

Sis  des  ligues  etidesVacM,  qu'il  plait  à  un  vieux 
foniqoeiir  dlappenr  ooe  «tpèee  de  nrlon. 
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entrevue  fut  grande  d'ailleurs  par  la  di- 
gnité que  sut  garder  Gama.  Le  Saipori 
rayant  engagé  à  expliquir  It  luit  éi  ton 
vof  âge  devant  cette  multitude,  non-seu- 
lement il  refusa  de  1e  faire.,  mais  il  in- 
sista pour  qu'on  lui  donnât  immédiate- 
ment uqe  audience  particHiière,  ajuutaiU 
Uà  éUil  rame 401  rQÎid*  son  paya. 
noiianiM  bkuMNi  passa  ayee  lui  dans 
un  appartement  sfnaré;  et,  grâce  aux 
interprètes ,  Vasco  ua  Gama  put  appren- 
dre au  radjà  tout  ce  qu'avait  coûté  d'ef- 
forts à  sa  nation  la  découverte  desIndes; 
il  insist»  sur  la  puissance  de  D.  Manoel, 
sur  le  désir  qu'il  avait  de  conclure  un 
traité  avec  lui ,  et  il  Unit  en  lui  reuiet- 
tant  les  lettres  dont  son  loaveralp  Tat 
vait  chargé.  Rappelons,  an  passant ,  que 
ces  lettres  n'étaient  autres,  selon  toute 
apnaren(!e  ,  que  les  missives  adressées 
Jadis  au  prêtre  Jean.  Le  souverain  de  Ca- 
tkttt  aoeepta ,  disent  les  chronique,  Tal- 
liance  qu  on  lui  proposait  ;  mais  il  est 
bonde  lefaireobserver,  et  la  suilcde l'his- 
toïfe  (e  prouve  sultisaunneut,  ce  fut  une 
faute  irréparable  de  si'étre  piéwntéaiini 
devaat  on  naonarque  de  rOrieiit«  sans 
apporter  des  présents  dont  la  masnifi- 
cenee  pOt  servir  à  attester  un  pouvoir 
qu  oa  ignorait  encore  et  que  iea  musul- 
mans  defaientcontestaf. 

Après  cette  audience,  Yasoo  da  Gama 
rejoignit  les  siens  et  se  retira.  La  nuit 
était  close;  et,  dès  le  début,  on  put  re- 
marquer le  peu  de  bienveillance,  je  di- 
rais presque  l'espèce  de  dédain,  que 
ces  étrangers  inspiraient.  La  résidence 
qui  leur  avait  été  assignée  se  trouvait 
située  à  l'extrémité  de  la  ville.  La  pluie 
tombait  |Mur torrents  ;  une  fonleimmeitte 
continuait  à  les  suivre,  «omme fi  Toii 
eiU  été  en  plein  jour;  et,  lorsque  Vasco  da 
Gama,  que  l'on  portait  à  dos  d'hommes, 
se  fut  plaint  des  ennuis  qu'entraînait 
im  tftl  éloignement,  par  wie  auit  ai  cm* 
gwi»,  l^intandant  qui  le  guidait  (et  re- 
marquons bien  que  c'était  un  ^laure  au- 
quel on  l'avait  coniie) ,  l  intendant ,  dis- 
je,  lit  venir  un  cheval  pour  servir  de 
nMmtmàwebff  havtain,  dont  la  colère 
commençait,  après  tout,  à  l'effrayer; 
mais  ce  cheval  n'était  pas  même  muni 
des  accessoires  indispensables  pour  le 
nMMter.  Gama  considân  avae  taliiNi 
cette  circonstance  comme  an  affront; 
il  prit  alors  le  paiti  de  eontimier  sa 


route  à  pied,  et  il  parvint  e^Hn  à  rhabi- 
tatimi  qu'on  lui  destinait;  il  y  trouva  plu* 
aieasi  dae  sieps ,  arrivés  quelque  tempe 
auparavant;  ils  avaient  déjà  transporté 
à  terre  les  faiblai  présenta  ^*Qft  iMsti* 
liait  au  radjâ. 

Ces  présenta  devaient  être  soumis  à 
retiniei de llateodem  et  du  GelwMl, 
avant  d'être  offerts.  Castanheda  avoue, 
avec  sa  sincérité  habituelle,  qu'ils  étaient 
réellement  fort  pauvres  et  qu'ils  excitè- 
rent la  risée  de  ces  deux  personnages, 
aeeoutuméa  depuis  longtempe  tm  «ene 

magnifiques  que  les  Maures  ne  man- 
quaient pas  de  faire.  Vasco  da  Gama , 
mécontent  à  juste  titre,  laissa  échapper 
quelques  fNNWf  d|pfWf ,  et  dédera  oue 
si  de  tels  dons  ne  pouvaient  salîrfHre 
le  Samori ,  il  allait  retourner  à  ses  na- 
vires. Le  Catouai  s'éloigna  alors ,  et  il 
ne  revint  pas.  Un  jour  et  une  nuit  s'é- 
coulèrent  eans  40*00  le  vit  parattio 
de  nouveau.  Dès  ce  moment  les  paroles 
perGdes  des  musulmans  portaient  leurs 
fruits.  Les  Arabes,  en  effet,  avaient  un 
intérêt  trop  réel  à  ne  pas  laiasar  ces 
étrangère  aUnaipetioolsar  eur  le  edte  du 
Malabar,  pour  ne  pas  mettre  en  jeu  au- 
près du  radjâ  de  ces  contrées  tout  ce 
que  leur  savait  inspirer  une  politique 
astudeoee  ;  et,  dès  le  jour  où  lae  Potto* 
gais  eurent  mis  le  pied  sur  les  rififeide 
Calicut ,  un  système  de  sourde  opposi- 
tion et  de  menées  perfides  ,  qui  allaient 
bientôt  se  changer  en  attaques  ouvertes, 
fut  opposé  à  leun  efforts» 

LÀ  VILLE  DE  C  ALICUT.  —  LE  S4M0BI. 

Si  nous  étions  au  seizième  siècle, il  con- 
viendrait de  franchir  avec  Joào  de  Bar- 
xoe  ce  bioe  de  l'Océan  qui  sépare  TA- 
firi(|ue  oceideatele  de  rinde ,  et  de  ré* 
péter  les  termes  magnifiques  dont  se 
sert  l'historien  pour  faire  comprendre  à 
ses  lecteurs  quel  était  le  spectacle  of- 
fert eux  regarde  de  Gama  et  ee  ^*ailait 
en  réalité  lui  offirir  cette  contrée,  qu'on  • 
avait  mis  soixante-quinze  ans  à  cher- 
cher. Mais,  ni  la  gravité  du  style ,  ni  la 
forme  presque  monumentale  que  Tau- 
teur  dco  Déoedee  a  stf  donner  à  ses 
descriptions,  ne  nous  feraient  saisir  ce 
que  nous  cherchons  à  retrouver  aujour- 
d'hui ,  les  émotions  entliousiastes  du 

Sassé,  la  enrioeilé  ignorante,  rêvant, 
ans  son  ardeur,  des  scènes  plus  grandes 
que  oellee  qui  lui  eontpiéseotee»  el  poilu 
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le  contraste  étrange  de  deux  peuples  qui, 
si  divers,  se  rencontreut  pour  la  première 
iàt,  Si  rhistoriea  portugais  a  su  poser 
hl  boiDes  géographiques  de  ce  vaste 
empire;  s'il  a  trace,  de  main  de  maître , 
le  contour  de  cette  vaste  contrée,  qui, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, mériU  à  juste  titre  le  nom  d# 
Blésopotamie  ;  si,  enlin ,  il  a  su  mettre  à 
profit  le  récit  de  ses  contemporains, 
pour  tracer  le  résumé  des  conquêtes ,  pi 
pour  établir  sagement  ce  que,  pendant 
KNiigtemps,  on  a  su  de  Tlnde,  hâtons» 
nous  de  dire  que  Tlnde,  immuable  dans 
ses  formes,  nous  apparaît  aujourd  liui 
sous  un  jour  beaucoup  plus  réel  que  ce- 
la MNis  lequel  elle  le  présentait  à  BarrtM, 
et  que  ce  que  nous  avons  oublié  en  réa- 
lité, c'est  le  véritable  esprit  qui  animait 
les  honiines  de  la  découverte ,  c'est,  en 
uu  ujot,  ce  que  Barros  et  Diogo  de 
Cooto  nom  ont  transmie  aveo  m  génie 
qu'on  ne  saurait  contester  Ç)- 

Calicut  est  aujourd'hui  une  petite 
ville  de  la  côte  de  Malabar ,  renfermant 
environ  vingt  mille  habitants  ;  mais, 
avant  les  guerres  d*Hyder*Aly  et  de  7V« 
pou-Sàheb,  elle  présentait  plus  d  impor- 
t<'ince;et,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle, 
l'eutrepôt  de  tout  le  commerce  (^ui  se 
ftlsait  entre  llnde  etlw  régions  orientât 
les,  voisines  de  T  Europe. 

On  aurait  néanmoins  une  idée  peu 
exacte  de  cette  ville,  si  on  se  la  repré- 
sentait comme  quelques-uues  de  ces  ci- 
tés erintales,  dont  Marco  Polo  et  Man- 
d«vUlt  nous  ont  laissé  la  description  et 

3 ui  enflammaient  l'esprit  des  voyageurs 
uraotle  moyen  âge.  Bâtie  par  les  Hin- 
dous à  une  époque  assez  peu  reculée, 
elle  offirait  bien  quelques  pagodes  assep 
vastes,  et  le  palais  du  vSamori  était  un 
edilice de  quelque  importance;  mais  les 
rues  ue  se  composaieut  guère  que  de 
imtaia  eosttniites  en  boie  et  recou- 
vertes de  leoilles  de  palmiers;  et,  à  cer* 
tainesépoques  de  l'année  .  son  port,(jui 
présentait  une  vaste  l'orcl  de  mâts,  n  a- 
brilait  plus  que  quelques  embarcations 
trop  faibles  pour&re  redoutables. 
La  population  active  et  nombrease 

(*)  JoSo  de  Barros,  on  CD  a  la  eeriftnde ,  avait 

puisé  Rérlruscnicnt  anz  iourrcs  orJpnfnles , 
et,  comme  ou  pu  a  11  preaVf,  dans  la  biopra- 
ptiie  de  Faria  S^vcrlm.  S'il  n'était  pas  orienta- 
Iule,  il  avait  à  son  lervice  un  lettré  asiatique. 
DEUe  gn  soni  le       dalat.  N. 


de  cette  cité  du  Malabar  était  soumise 
{)U  régime  des  castes;  et  les  seuls étrau- 

8 ers, qui  y  eussent  alors  quelque  ia« 
uence,  étaient  des  Anbes,  dom  nom 
avons  déjà  vti  l'envieuse  jalousie  et  aux- 
quels a|)partenuit  tout  le  commerce  de  la 
mer  R(yjge;  il  faut  y  joindre,  sans  doute, 
quelques  nni8ttln»ns  des  eontiése  m> 
ddentales  de  l'Afrique.  Mais  tous  ess 
traGquants,  à  quelque  contrée  qu'ils  ap- 
partin«seat,  devaient  se  confondre  aux 
jpaux  des  Portugais ,  sous  la  déooniina- 
tien  générale  de  Maures,  imposée,  à 
cette  époque  dans  la  Péninsule,  à  tous  les 
Mahométaiis,  sans  qu'on  fît  nulle  atten* 
sion  aux  reitioMSd'où  ils  sortaient.  Quel- 
quesHne  de  ess  inaessBH  seetnlim, 
connnseeus  le  nom  deehiéHsis  de  Saint* 
Thomas,  et  qui  nous  occuperont  plus 
tard,  apparaissaient  de  temps  à  autre 
parmi  les  Hindous  et  les  marchands 
étrangers  dont  nous  afone  signeié  le 
puissanoe  :  il  ne  panlt  pas  quMIs  en»* 
sent  assez  d'influence ,  ou  que  leurs  eou- 
tua)es  fussent  assez  généralement  adop* 
tées,  pour  justifier^  en  quoi  que  ce  soit,  1  i* 
déequeiiousji?onsdéjasi^lée,  etqni  lit 
croire  à  certains  Portugais,  pendant  toute 
la  duréedu  voyage,  qu'on  avait  débarqué 
au  milieu  de  populations  chrétiennes, 
différant  seulement  par  quelques  dé* 
monstrations  extérieures,  ou  tout  an 
plus  par  de  légères  modifications  dans 
les  croyances  fondamentales.  Ces  hom- 
mes, si  ouposés  aux  chrétiens  par  les 
lois  inflaïUes  de  la  easte,  se  réimircnl 
bientôt  aux  musulmans  dans  leur  haine 
instinctive  contre  les  Portucais.  L'asso- 
ciation militaire  des  Naïres ,  qui  paraît 
avoir  joui  d'une  haute  puissance  durant 
le  setiièaaa  sièele,  partagea  plus  que  Isa 
autres  classes  de  la  société  cette  répu- 
gnance pour  les  nouveaux  venus;  et  le 
ràdjù  de  Calicut  se  vit  bientôt  dans  la 
nécessité  ou  de  les  exclure  par  un  ao- 
cueil  peu  favorable,  ou  delenrdterres- 
poir  d'un  commerce  de  (pielque  Impor- 
tance en  frappant  leurs  bàlunentsou  leurs 
marchandises  de  droits  vraiment  onéreux. 

eûoiim  ▲  CALICUT.  —  iiismnui* 
esncB  BiiTBE  LKs  poBTue Aia  bt  l'ao- 
TORiTÉ.  —Si  l'on  s'en  rapporte  à  un  ré- 
cit fort  curieux  et  rarement  cité,  qui  a 
été  transmis  par  Thomé  deSouza ,  Vasco 
da  Gama  aurait  dit  en  d'antres  circons- 
tances an  samori  de  Galiautt  qu'il  so& 
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fisait  de  la  volonté  de  D.  Manoel  pour 
taire  d'un  palmier  uq  souveraio  aussi 
pijiiwt  loi.  Cette  wwide  irritation 
qui  se  maniferta  au  premier  voyage  «  ee 

lier  dédnin  par  lequel  le  nnvigntpur  por- 
tugais se  vit  contraint  de  répondre  aux 
insultes  mal  déguisées  du  souverain  hin- 
dou ,  prit  sa  soiiree ,  aelon  toute  probe- 
•bilité,  dans  romission  d'une  pure  for- 
malité diplomatique  à  laquelle  les  Orien- 
taux ont  attaché  de  tout  temps  la  plus 
haute  signification.  Évidemment,  les 
objets  apportés  par  Gaina  n'étaient 
pas  dic;nes  d'être  efforts  à  un  puissant 
monarque;  et  Joam  II,  qui  connaissait 
.  Fesprit  des  peuples  asiatiques,  u'eUt 
peut-être  pas  eoomils  nette  nate.  Les  ri- 
ches  commerçants  veons  d*Ormns  et 
d'Aden,  et  que  d'antiques  relations  ara- 
bes nous  représentent  comme  faisant 
un  commerce  si  actif  et  si  rapide  avec  la 
oôte  de  Malabar  (  *  ) ,  surent  mettre  à 
profit  cette  circonstance  pour  détruire 
dans  l'esprit  du  Samori  l'impression 
qu'aurait  pu  produire  sur  lui  l'attitude 
guerrière  des  Portugais. 

Les  anciens  éerifains  ne  nous  ont 
laissé  malheureusement  sur  le  souve- 
rain de  Calicut  ni  détails  bien  circons- 
tanciés, ni  renseignements  bien  posi- 
tifs. L'un  d'eux  prétend  qu'il  s'appelait 
Glafer  ;  mais  il  est  difficile  de  iMOUiat- 
tre  dans  cette  dénomination  un  nom 
hindou.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  titre  que 
les  historiens  ont  conservé,  et  qui  a  pré- 
velu  1  sur  lequel  certains  doutes  peuTent 
^tre  rmis.  Selon  l'opinion  la  plus  plausi- 
ble, il  faudrait  voir  dans  le  titre  du  Za- 
morin,  ou  mieux  encore  du  Samori, 
eorome  Téerlt  Barros ,  une  eontraction 
dee  denx  mots  Samoudrt  Mdjâ.  Ce 
prince  appartenait-il  à  la  caste  des  brah- 
mes,  cela  est  infiniment  probable,  puis- 
que plus>tard  on  le  voit,  selon  une  des 
versions  admises,  se  retirer  parmi  les 

(*)  IbnBatutanous  prouve  avec  qtiollo  facilité 
les  musulmans  de  c«s  ré^^ions  pouvaient  se  ren- 
dre au\  Indes  orientales,  malgré  rimperfec- 
Uon  de  leurs  embarcaUons.  Ce  voyageur  da  qua- 
torzième 8lèei«dit  poslUv«neiit:«f^ld<yàpadMé 
une  fois  de('alicul ,  pays  i^ilué  dans  le.s  Inde.«,  a 
Dafar,  et  ayant  un  vent  favorable  qui  ne  cessa 
ni  «iiiranl  ki  journée  ni  pendant  la  nuit,  je  mis 
vinut-huit  iourâ  a  faire  cette  U'averaée.  b  Entre 
Daiar  et  Aden  par  terre  ,41  y  a  un  mois  de  naiw 
chedansie  désert. 

Yoy.  la  traductioG  portasaise  de  Jozé  de 
SanioAiiteiilolfMnu 


Brahmatchari  ou  les  brahmes  pénitents 
de  son  empire^  après  qu'il  a  désespéré 
de  l*emporter  sor  les  Européens.  Ilans 
tous  les eas ,  le  royaume  de  KanarA ,  où 
il  commandait,  était  un  des  territoires 
les  plus  riches  de  cette  vaste  cote ,  qui 
s'étend  depuis  Goa  jusqu'  au  cap  Como- 
fin  (  Djebel  Kamaroun) ,  et  dont  le  lit- 
toral prend  chez  les  Hindous  le  nom  de 
Maliwdr ,  que  nous  avons  conservé  en 
lui  faisant  subir  une  légère  altération. 

LeKanarfl  n*a  que  soixante-dix  Ueues 
de  long  ;  mais  il  était  prodigieusement 
peuplé ,  et  on  y  trouvait  des  villes  telles 
que  Mangalore ,  Cananore ,  Calicut  (  *  ) , 
où  le  meilleur  noivre  de  la  côte  formait 
«ne  branche  immense  d*exportatioii. 
Ces  Tilles,  disons-nous ,  devaient  fiifre 
nécessairement  affluer  des  richesses  con- 
sidérables dans  l'intérieur  du  pays.  Le 
Bidjâpoùr,  dont  Goa était  la  capitale, 
le  royaume  de  JYavancore ,  où  Ton  re- 
marquait cette  ville  de  Cochin  (**)  qui 
va  bientôt  Jouer  un  rôle  si  important 
dans  l'histoire  des  Indes  portugaises  « 
étaient  nécessairement  en  rapport  avec 
Tempire  qu'abordaient  les  Portugais; 
mais  ils  formaient  des  États  parfaitement 
indépendants,  aussi  bien  que  le  Mysore 
(  Maïsoùr),  le  royaume  deTravarîcore, 
nKarnâiik^làCôiedeiapéeheriê^  le 

f)ays  de  MadurOy  le  Marawah  ,  si  cé* 
èbre  dans  la  mythologie  des  Hindous, 
et  enfin  le  Tanjaour,  qui  a  toujours 
échappé  au  joug  des  musulmans. 

Nous  ne  saurions  rappeler  iei  minu- 
tieusement tous  les  dégoilts  dont  Vasco 
da  Gama  se  vit  assailli  à  partir  du  jour 
où  il  quitta  l'audience  du  Samori.  Con- 
traint de  demeurer  dans  la  bourgade 
dePendarane,  qui  est  à  quelque  dis- 
tance de  la  cité ,  il  y  manqua  des  objets 
qn'on  accorde  à  l'hospitalité  la  plus  vul- 
gaire, etil  V  souffrit  même  de  la  faim. 
Lorsqu'on  lit  lo  récit,  plein  de  sineérité, 
que  nous  a  laissé Fernand  Lopes  de  Cas- 
tanheda,  il  demeure  évident  que,  sans 
la  terreur  inspirée  par  l'artillerie  des 
navires  portugais,  jamais  les  chrétiens 
n'eussent  revu  rEnrope  :  grflce  à  un  es- 
prit de  loyauté  dont  il  ne  se  départit  ja- 

Nous  reproduisons  ici  l'orthographe  admise 
dqmlt  des  siècles.  Pour  être  d'accord  avec  la 
prononciation  des  Hindous  il  faut  écrire  ifMK 
yuloiire,  Cananoùre,  Kdli-KoùL 
{**)  Praaonott  KoMekffn, 
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mais ,  le  digne  Bontaïbe  parvînt  à  ins- 
truire V  asco  da  Gania  de  ces  dispositions 
mal  veillantes.  Le  catoual  exigeait  que 
in  Mfint  Tinssmt  moaiUer  de? anl  la 
terre  et  que  leurs  gouvernails  fiumC 
remis  à  l'nutorité;  Vasco  da  Gama  re- 
fusa avec  énergie  de  se  soumettre  à  ces 
prétentions  insolentes.  Soit  qu'une  dé- 
eWM  Roanile  êét  été  trantmiae  par  le 
rà(lj<1,  soit  que  Tindépendante  fiertéila 
chef  de  l'expédition  imposîlt  au  rusé 
ministre,  les  Portugais  purent  regagner 
leurs  navires.  Il  fut  convenu  seulement 
^pM  Isa  (iirétiena  détenpMRnient  leora 
Burehandises  à  Pandarane,  et  que 
Dinao  Dias  ainsi  qu'Alvaro  de  Braga 
di  iiieureraient  à  terre  pour  soigner  les 
intérêts  de  la  Êictorerie  naissante.  £0 
effet,  œrtaiiMa  tranaaetloiia  commer- 
ciales eareot  lien  dèa  ce  moment ,  et  le 
Samori  fît  même  venir  à  ses  frais  jus- 
qu'à C^licut  quelques-unes  des  inar- 
eliandises  en  échange  desquelles  les 
Portugais  ▼avIaieiitMilMÉr  lâa  wéeieii- 
ses  épices  que  les  Véaitieiia  aaub  trans- 
mettaient  alors  aux  piaees  oonmieroia- 

les  (le  ri'^urope. 

Cependant  on  venait  d'entrer  dans  le 
taoêB^mùt  ;  fl^était  Tépoque  de  la  moiia- 
ioo,  et  le  pilote  Canaca  insistait  pour 
que  l'on  ne  laissât  pas  écouler  la  saison 
où  la  navigation  présentait  le  plus  de 
chances  favorables.  Vasco  da  Gama  si- 
gnifia aea  ioliiitkNie  définit!  fea  Al  ao«* 
veraia  de  Calicot,  qui  réclama  alora 
une  somme  exorbitante  de  six  rents  xa- 
ralins  pour  le  droit  d'ancrage  dans  le 
port  de  Pandarane.  Vasco  da  Gama  re- 
fusa  da  se  aoumettre  à  eette  nourelle 
exigaaee;  ee  fîit  à  la  suite  de  cette  dis- 
cussion ,  envenimée  certainement  par 
Tastuce  des  Arabes,  que  Diogo  Dias  et 
Avaro  de  Braga  se  virent  réellement 
prisoenién.  En  effet,  une  fouie  de  nai- 
res  commencèrent  à  environner  la  fiw- 
torerie  ;  ils  prétendaient  s'opposer  à  ce 

3ue  les  dèux  chrétiens  pussent  rejoin- 
re  les  navires  portugais.  Heureusement 
HB  noir  qui  lea  aervait  pat  B*échapper  ; 
et,  grâce  à  une  rare  persévérance  dans 
ses  efforts  pour  sauver  les  chrétiens,  il 
parvint  à  s  emparer  d'une  barque  qui 
le  conduisit  vers  Gama.  Ce  fut  peut-être 
à  ee  naum  asdave  que  les  deux  Portu- 
gais darent  la  vie  et  aue  le  capitaine  gé- 
néral  pat  se  aooatratre  aox  embûches 


m 

qui  le  menaçaient.  Arerti  à  temps 
par  ce  fidèle  serviteur ,  Gama  feignit  d*i- 

Snorer  ce  qui  se  passait  à  terre ,  permit 
e  Ker  quelques  relations  avec  divers 
Hindcna  qne  l'appât  dn  i^aln  avait  cou* 

dtiits  vers  les  navires  et  sut  enfin  tout 
disposer  de  telle  sorte  que  bientôt  douze 
personnages  appartenant  à  une  caste 
ploa  haute  que  ceux  avec  lesquels  on 
rétait  vu  en  rapport,  tombèrent  an 
MBVoir  des  chrétiens  et  furent  retenus 
a  bord  du  Gabriel.  Alors  seulement  le 
capitaine  général  écrivit  une  lettre  me- 
naçante an  râdjâ;  et  ordomiant  deeotfir 
des  bordées  w  long  de  la  côte,  il  Inf 
prouva  fjiie  les  douze  otages  lui  répon- 
daient (le  la  vie  des  prisonniers.  O'ite 
action  énergique  eut  les  résultats  ou  on 
en  attendait.  Le  souverain  dè  Galicut, 
rejetant  wr  le  catoual  ce  qui  avait  eu 
lieu,  rendit  la  liberté  aux  deux  Portu- 
gais :  et  ceux-ci  furent  même  chargés 
d'une  lettre  ofticielle,  adressée  par  le 
Samori  au  roi  de  PortuKal.  Dioj^o  DIaa 
et  Alvaro  de  Braga  revinrent  a  bord; 
mais  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  une  conduite 
déloyale  répondit  à  ces  dispositions  pa- 
citiques  :  six  des  otages  seulement  fu- 
rent renvoyés  à  terre  par  Vaaeoéa  Gama  ; 
et,  au  mépris  des  lois  les  plus  saintea« 
l'ordre  du  départ  fut  donné,  lors- 
que les  infortunés  qu'on  emmenait 
tournaient  encore  vers  la  terre  des  bras 
anpplianis.  tirange  le;^  donnée  à  eea 
peuples  I  triale  aouvenir  légué  par  cette 
mémorable  expédition!  I.es  bAtiments 
vo^uaientdéjà vers  rKuro|)e(|uele  matin 
encore  on  voyait  sept  légères  almadias 
É*ifliMnçantdeifjoindrelM  Portugais;  ila 
montraient  de  loin  les  marchandises  qui 
appartenaient  h  la  factorerie  et  qu'ils 
rapportaient.  Quelques  coups  de  canon 
dissipèrent  ces  frêles  embarcations; 
Yasea  da  Gama  annonçait  aux  Indéa  que 
la  conquête  allait  commencer. 

C'était  le  20  aoiU  1498  que  le  capitam- 
mor  avait  delinilivement  quitte  la  cote;  il 
alla  d'abord  faire  de  l'eau  aux  tles  Angé- 
divea  :  là  il  fiiillit  être  victime  d'une  tra- 
hison; sa  prudence  habituelle  le  servit , 
et  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  ente  de 
Méliiide.  Cette  dernière  partie  de  la  na- 
vigation fut  marquée  par  un  sinistre  ;  le 
navire  ie  Raphaël,  que  montait  Paid  da 
Gama,  se  perdit  sur  les  bas-fonds  qui 
avaient  foilli  être  funestaa.  préeédem- 
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ment  à  la  flottille.  Barreto  de  Resende 
ooMS  dit  Que  cette  perte  ne  <Bau94  i^m 
m  grand mfrÎBà  tam  àà  Gama,  en 
laiaoi  lie  la  finblesse  des  éqoi{»age8.  Il 
lÀMUrtit,  en  effet,  les  hommes  dii  Ha- 
pnaêl&xxT  les  deux  autres  navires.  Après 
avoir  gagné  Mozambique,  il  alla  aou- 
Uer  le  cap  de  Bofuie-Es^érania. 

A  pirtar  de  et  point  il  continua  aen 
voyage  sans  éprouver  d'incidents  remar- 
quables jusqu'au  moment  où  il  atteignit 
les  parages  du  Cap  Vert.  JLe  20  mars 
1499,  eneffelf  Bnaaf&ofable  tempêta 
irîit  l'assaillir et  il  perdit  de  voe  lee 
deux  bâtiments  qui  marchaient  de  con- 
serve avec  lui.  La  grande  nouvelle 
qu'apportait  Vasoo  da  Gama  ne  devait 
pas  être  anoonoée  \  D.  Manoel  par  oa» 
lui  qui  avait  été  l'âme  de  l'expédition  at 
dont  la  prudence  avait  tout  sauvé.  Nico- 
las Coelho  ,  qu'on  voit  plus  tard  Ggurer 
dans  rhistoiredu  Brésil,  croyant  que  le 
capitaine  général  nuffebait  eatlte,ooa- 
tinursa  route  versLisboiUl^et  franchit 
la  barre  le  29  juillet. 

Pendant  quon  se  réjouissait  dans  la 
capitale  du  Portugal  du  succès  inespéré 
de  cet  aiidaeienx  voyage ,  de  tristes  soina 
retaoaieBl  Gama.  Le  loyal  compagnon 
de  ses  travaux ,  le  frère  si  tendrement 
aimé  ,  qui  l'assistait  de  ses  conseils,  al- 
lait mourir  de  la  lente  maladie  dont  il 
était  déf  oré ,  dans  une  de»  Açores.  Pré- 
voyant eette  fin  proebaine Yasco  da 
Game  remit  le  commandement  de  la  ca- 
pitaneà  Joào  de  Sa,  et  il  pa^-sa  de  Saint- 
Miguel  à  Tercère,  où  il  rendit  les  der- 
niara  dèvoiri  au  firèire  infortuné  dont 
les  historiens  ont  trop  souvent  oublié 
l'abnégation  touchante.  «  Celte  mort 
futtres-douloureuse  au  cœur  de  Vasco,  » 
nous  dit  un  vieil  écrivain;  il  quitta  bien- 
tôt Jareère  et  s*en  vint,  pour  ainsi  dirai 
furtivement  à  Lisbonne ,  dans  une  sim* 
pie  caravelle  ,  tandis  que  Joào  de  Sâ  ra- 
menait son  navire.  Ce  fut  le  29  août 
1499  qu'il  entra  dans  le  port:  il  y  avait 
trais  ans  qu'il  en  était  parti ,  aana  8a« 
voir  s'il  reverrait  jamais  le  petit  ermi- 
taïu'e  de  l'Ordre  du  Chriat«  où  il  avait  ai 
religieusement  prié. 

Quelque  temps  après  ,  D.  Manuel  le 
salua  du  titre  d'amiral  dea  mers  da 
l'Inde  et  le  créa  oomte  da  Yidigueira.  Il 
luiaceorda,  ce  qui  était  alors  uu  hon- 
naur  inaigpe,  la  uculté  de  se  l^re  appe- 


ler dom  Yasco  :  une  longue  disgiâfls 
devait  suivre  ees  premières  laveurs. 
aicoNDB  npinmoif  aux  mou 

0B1BHTA.LSS.  —  «  En  l'année  IdOO, 
nous  dit  Resende,  le  très-sérénissime 
roi  de  Portugal,  D.  Manoel expédia 
pour  les  'régions  de  l'Inde  une  flotte  de 
douze  navires.  Pedro  Alvarai  Cabrai, 
«gentilhomme  de  sa  maison,  en  fut  nommé 
capitaine  p;énéral...  Dix  de  ces  bâtiments 
avaient  ordre  de  se  rendre  à  (lalicut, 
les  deux  autres  devaient  se  diriger  vers 
Sofiria  pour  y  établir  dea  ralationi  eooK 
mareialea...  Or,  un  dimanahf,  8  mars  de 
cette  année,  étant  tous  préparés  au 
voyage,  nous  nous  rendîmes  à  deux 
milles  de  distance  en  un  lieu  nommé  le 
Raatailo.  où  a*éldva  la  aouVant  delte* 
leni,  et  la  le  roi  alla  remettre  en  per- 
sonne l'étendard  royal  au  capitam-mor.» 

Ainsi  commence,  dans  un  chroniqueur 
bien  connu,  le  récit  de  la  mémorabieex- 
pédition  qui  suivit  eellede  Game.  Kotrs 
mtentionna  saurait  être  de  suivre  cette 
fois  pas  à  pas  les  hardis  marins,  la  route 
étaittracée,  et  l'espace  nous  manque  pour 
rappeler,  même  sommairement,  les  io* 
oideata  inattendue  qui  donnaient  uo  ea- 
raetàre  ai  pittoresque  à  oae  premières 
navicrations.  Toutefois  un  événemeot 
trop  mémorable  vint  marquer  celle-ri, 
pour  que  nous  le  passions  complcie- 
ment  aooa  ailenoe  :  le  S6  nuura»  oo  avait 
doublé  le  Cap-Vert,  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  de  navigation  une  tem- 
pête s'éleva  et  jeta  la  Hotte  hors  de  sa 
route;  le  24  avril,  elle  voyait  de  nou* 
veau  la  terre.  Au  boutde  deux  joors,Fe^ 
dralvarez  Cabrai  entendait  U  messe  sur 
les  rives  fleuries  d'une  terre  inconnue, 
au  milieu  des  chœurs  formes  par  des 
tribus  sauvages ,  qui  s'inclinaient  de* 
vaut  la  «roix  t  la  terre  de  Stmeta  Crnz 
était  découverte,  Timmense  empire  du 
Brésil  appartenait  au  Portugal ,  et  pour 
livrer  à  I  Europe  cette  paisible  conquête 
il  avait  sufli  d  uujour;  la  Providence, 
comme  dit  r£critvra,  a'étaft  aontaot"* 
d*appeler  les  venta  (*). 

{*)  La  découverlp  du  Brt-sil  se  rattache  css«i- 
tlelloment  à  l'histoire  du  Portugal,  mais  nous 
avons  traité  oesulet  fort  au  long ,  dans  un  des 
TohinMf  de  rutOpen.  Voat  rcOToyoni  le  lee* 
t"ur  au  récit  de  Petlro  Va/,  do  Ciminha, 
docuiiienl  vraiment  digne  de  toi  gui  raconte 
d'une  manière  détaillée  ce  grand  évéoemeut.  U 
teUM  de  l'écitfiiii  Ab  l*»mtdê  oovBâBdie 
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Congtr^te  étrange  lans  d(Hite,  gi  Ton 
compare  cette  relâche  paisible  aveo  ce 
que  devait  coûter  de  sang  et  d'efforts 
la  coni|i|«te  des  Indes  i*).hb%  mai, 
Pedralvarez  Cabrai  mit  de  nouveau  à 
la  voile  pour  se  diriger  vers  le  cap  de 
Boane-Ëspéraace,  et  aprp^  avoir  fait 
Ute  à  une  librribla  tourntnti  ipii  dit* 
pm  la  flo^e,  H  arriva  k  Calicut  le  IS 
septembre  1500,  après  avoir  relâché  à 
Mozambique,  à  Melinde  et  a  la  petite 
île  (i'4f)(4)e<iiva.  Teliï  avaient  été  les  iu- 
fluboti  m  la  nurta  ét  lai  affiarts  de  la 
tafli|p||t,qiie  Pedralvarez  Cabrai  n'avait 
plus  avec  lui  que  six  bAtiinpiits  lors- 
qu'il  alla  mouiUar  à  une  iieue  de  ia  cité 
iodienoe. 

Soit  qu'il  fût  mieux  inforné  cette  foia 

de  la  force  réelle  des  Portugais,  soit 
qu'il  crût  devoir  dissimuler  pour  pré- 
parer «a  défense,  le  Saoïari  sembla  ac- 
flueiltir  avee  ont  aort*  d^emprasaanwit 
Im  étnngers.  Après  quelques  difficultés 
écartées  facilement,  des  otages  furent 
échangés,  et  le  râdjâ  reçut  le  nouvel  nm- 
bassadeur*  Le  souverain  hiuduu  s'était 
enta  Ida  anvironné  d*iine  pompe  qu'il 
n'avait  pas  déployée  lorsque  Gama  s'é- 
tait présenté  devant  lui.  Beaucoup  plus 
au  fait  du  cérémonial  (jjui  devait  e&i^ter 
désormais  entre  la  nation  portugaiaa  al 
les  peuples  de  TOrient,  Cabrai  apportait 
des  présents  dont  la  magnificence  éga- 
lait sans  doute,  si  elle  ne  le  surpassait,  le 
faste  déployé  par  les  Maures,  lorsqu'ils 
NBOoralaieiit  mm  wBBàmumC*)*  G*- 

par  Cabrai,  a  été  doniiép  par  nons  in  extenso 
ààia  Uu  Càroninvti  chevalerttquea  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal ,  t.  II.  Nous  aimoDS  à  rap- 
peler à  ce  snjot  un  fait  que  les  derniers  travaaz 
w  M.  Ternaiix-Compaiis  rendent  d*une  évi- 
dence incontestable  :  des  navigateurs  normand! 
punirent  daD«  pes  parago»  immédiatement  aprëv 
lu  dccouTeite  de  Cabrai. 

{")  fions  ne  voulons  pas  dire  que  rélal)lisi6> 
neot  des  Porta(;af8  se  st^t  opère sar  une  éten- 
dae  de  doa/e  cent*  lieues  de  c<Mes  ^ans  effusion 
(le  sanfç,  mais  il  est  certain  que  les  premiers 
rapports  des  Américains  de  la  race  tupique 
(unat  nacaaéi  par  des  daoïes  solennelles  et 
vues  Nipeot religieux  qal  teeaellIK  les  Euro- 
péens sur  presque  tous  les  points  inexplorés 
du  nouveau  monde.  La  fjuerre  avec  les  tribus  ' 
iuiliciinesne  commença  qu'a  répouuetni  les  do- 
oatuiros  des  capitaioeries  préteDuirent  oorler 
Itteinte  à  la  liberté  de  cette  race  indépendante. 

(••)  Il  y  a  dans  Ramusio  un  loua  récit  de 
toute  cette  splendeur  orientale  qui  lut  égalée 
du  reste  eu  celte  occasion  par  les  Portugais. 
Pquc  dooner  une  itaèce  idée  de  luxe  dont  le 


pendant,  en  dépit  de  eM  démonstrations 
amicales,  on  vit,  dès  l'origine,  combien 
il  fallait  peu  compter  sur  des  conven- 
tiona  néaaiaitaiit  toujours  TinterysMiMi 
des  musulman&;  un  traité  fut  fiiit  à  la 
fin  par  l'entremise  d' A  y  resCorrea  ,  et  il 
fut  ^ravé,  nous  dit  une  relation  contem- 
paraiBs,  sur  oaa  lama  é^âïtBiÊL  Maif 
on  eut  la  preuve  qu'il  y  a  fMÉfM  aiioai 
de  plus  durable  que  les  conventions 
burinées  sur  le  bronze,  et  que  les  haines 
de  race  et  de  religion,  qui  sont  écrites 
aa  fond  des  ocMrs ,  Ylvaot  plus  ancora 
que  de  pareils  traités.  Apcès  que  la  8a- 
mori  se  fut  servi  d*une  caravelle  por- 
tugaise pour  semparer  d'un  grand 
navire  ennemi,  qui  transportait,  entra 
autres chnsas,  des  éléphants  de  gunrre, 
après  qu'il  eut  vu  par  lui  inèine  la  puis- 
sance prodigieuse  que  pouvait  donner 
Tartillerie européenne ,  il  temoorisa  pcn- 
dam  plosiaurs  jours ,  puis  il  baltafs 
kiavantages  des  deux  positions;  il  obéit, 
en  un  mot,  à  la  politique  habituelle  des 
Hindous.  Un  événement  inattendu  vint 
lui  prouver  qu'il  ne  pourrait  pas  conser- 
vw  longtemps  sa  neutralité  appareate 
entre  les  chrétiens  et  les  mahométana; 
Pedralvarez  Cabrai  s'étant  emparé  d'un 
bâtiment  chargé  d'epices  qui  appartenait 
aux  Maures,  cette  action  violente  et  que 
n'ont  fna  oattemantcKpliquée  les  histo* 
riens  contemporains,  souleva  Tindigna- 
tion  des  commerçants  arabes,  tolérés 
depuis  longtemps  à.Calicut.  On  les  vit 
bianét  se  réoBir,  et  Us  allaient  par  la 
cité  poussant  de  vivea  riiMaiira  contre 
le.s  chrétiens.  Le  Snmori  ne  fit  nulle  dé- 
monstration en  laveur  des  nouveaux 
venus;  aussitôt  les  Maures  se  ruèrent 
contre  les Portufpds,  quMIs  attaquèreat 
à  rimproviste  ;  car  ceux-ci  étaient  dans 
une  complète  iunoranee  sur  l'événement 
qui  venait  d'avoir  lieu.  Un  premier  com- 
bat commença  aor la  plage,  les  Arabes 
tuèrent  troia  hommea  et  en  perdirent 


tellement  couvert  de  pierreries  que,  selon  les 

rpres  expressions  oa  eooipefDOO  de  Cabrai . 
ry  avait  pas  de  somme  an  monde  qui  pOt 
paver  cette  profusion  de  Joyaux.  Son  siège  était 
d  argent  massif;  les  quinze  à  vinyt  trompettes 
qui  renlisssient  autour  de  son  palanquin 
étaient  du  même  métal  ;  il  y  en  avait ,  ajoute- 
t-on,  trois  en  or.  et  Time  d'elles  se  trouvait  ôtre 
d'une  telle  grandeur  et  d*on  tel  poids,  qu  il  ni- 
laildeux  liommes  pour  la  porter.  I/emboadiuni 
de  ces  iji«truinents  ma^iiitiues  laissait  brilNV 
on  cercle  de  rabïs. 
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boit.  Dès  une  première  échaufToorée 
on  put  remarquer  cette  inégalité  de 
force  entre  les  combattants ,  ^ui  sem- 
ble être  un  des  caractères  distinctifs 
des  gvwrres  de  Tlode.  Après  avoir  résisté 
longtemps  à  la  multitude  armée  qui  se 
précipitait  sur  eux,  soixante  Portugais, 
qui  s'étaient  réunis,  se  virent  contraints 
w  chercher  un  refuge  dans  les  bâtiments 
de  la  fiielorarie  où  eommandalt  Ame 
Correa.  Les  Maures  commencèrent  alors 
Uattaque  de  cette  simple  habitation ,  où 
les  Portugais  n'avaient  pu  réunir  des 
forées  bien  imposantes.  Les  assaillants 
étaîent  environ  trois  mille,  et  ils  nW 
rent  pas  de  peine  à  renverser  les  murs 
d'une  maison  qui  n'avait  pas  été  des- 
tinée à  soutenir  un  siège.  Ayrès  Correa 
demanda  du  secours  à  la  flotte,  et  con- 
tinua une  résistanee  généreuse;  nais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps 
tenir  rentre  cette  multitude ,  il  prit  la 
résolution  de  gagner  à  main  armée  le 
rivaee,  où  il  était  certain  d'être  r»> 
eneitti  par  les  embarcations  portugai- 
ses ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  lait  qu'un 
feu  inutile.  Durant  cette  sortie,  entre- 
prise avec  une  résolution  digne  d'un 
meilleur  sort ,  Correa  perdit  la  vie  avec 
plut  deetnquante  Portugais  :  vingt  Ikho- 
mes  environ  échappèrent  (*)  au  massa- 
crcet  purent  rejoindre  la  flotte.  Pedral- 
varez  Cabrai  regarda  alors  le  traité  ré- 
eant  qn*II  venait  de  eonelnie  avec  le 
Samori  comme  étant  rompu.  11  s'em- 
para immédiatement  de  dix  navires  ap- 
partenant aux  commerçants  arabes  et 
qui  étaient  mouillés  en  ce  moment  dans 
le  port;  les  hommes  pris  sar  ces  biti- 
ments  furent  impitoyablement  massa- 
crés. Tant  de  violence  effrayait  la  po- 

[)uiation  iiindoue,  et  après  cet  exploit 
es  Européens  se  virent  menacés  par 
la  finnîne;  mais  heoreusement  trois  élé- 
phants qu'on  allait  transporter  sans 
doute  dans  quelque  ville  de  la  côte  se 
trouvèrent  à  bord  des  navires  arabes  et 
servirent  à  la  nourriture  des  Portugais. 
Après  cette  rupture  éclatante,  Pedrai- 
varei Cabrai  abandonna  Calicut,  et  s'en 
fut  demander  asile  au  râdjâ  de  ('ochin. 
Chemin  faisant  il  prit  deux  petites  em- 
barcations qui  66  rendaient  dans  le 

(*)     fils  d'Avri's  Cnrrc.i  fut  de  ce  nombre  , 
eloD  le  verra  ligurer  plus  tard  avec  gloire  dans 


port  qu'on  venait  d'abandonner.  l.a 

ville  de  Cochin,  comme  on  sait ,  est  à 
trente  lieues  portugaises  de  Calicut  ;  le 
râdjâ  qui  y  commandait  avait  déclaré  la 
guerre  au  Samori.  Ilaeeneillit  avec  em« 
pressement  les  étrangers;  la  difficulté 
était  de  s'entendre  pour  poser  les  bases 
d'un  traité  :  dans  cette  circonstance ,  un 
Guzarate,  qui  se  rendait  de  son  plein 
gré'en  Portugal,  servit  d'intermédiaire 
entre  Cabrai  et  le  monarque  hindou.  On 
échangea  des  otages.  On  stipula  cer- 
taines conventions  commerciales.  Mais 
le  roi  de  Calicut  ayant  envoyé  dans  les 
eaux  de  Coehin  une  flotte  d'enviroe 
quatre-vingt-cinq  voiles,  Cabrai  jugea 
a  propos  d'éviter  le  combat  pour  se 
diriger  vers  le  royaume  de  Cananor. 
Quoique  ce  capitaine  général  fût  à  coup 
sdr  un  homme  éminent.  Il  est  impossi- 
ble de  pallier  ici  sa  conduite ,  car  il  s'^^- 
loijîna  en  enlevant  les  otages  et  eu 
abandonnant  tes  Portugais  qui  se  trou- 
vaient alors  à  terre.  Il  est  bon  da  rappe- 
ler en  jpassant  qu'à  Carangolor,  à  quel- 
ques lieues  de  Cochin,  il  trouva  une 
femme  maure  de  Séville,  et  que  deux- 
chrétiens  de  Saint-Thomas  lui  demandè- 
rent passage  pour  se  rendre  à  Rome.  Les 
eonnainanoes  positives  que  Ton  acqué- 
rait sur  le  pays  allaient  donc  toujours 
croissant.  A  Cananor,  Pedralvarez  éta- 
blit des  relations  d'amitié  et  compiéu 
son  chargement  au  mojen  de  eent  te- 
haaret  (*)de  cannelle  qui  lui  furent  livrés 
sur  sa  première  réquisition  :  il  obtint 
également, dit-on,  du  souverain  hindou, 
qu'un  de  ses  sujets  s'embarquât  à  son 
DOid  pour  le  Portugal  :  e^Otmm  oerUii^ 
homme,  ditnàîvement  le  vieux  enroni- 
queur  qui  nous  sert  de  c:uide;  cela  si- 
gnifie sans  doute  que  ce  niessager  appar- 
tenait à  une  haute  caste  {**)  :  un  facteur 


(*)  Sottivalaot  à  400  quintaux . 

(*^)  Ce  <pil  pourrait  foire  dooter  de  ca  uXt, 

cVsl  qu'il  n'est  pas  probable  qu'un  brahme,  ovi 
qu'un  sohalrya,  perdit  volontairement  sa  caste 
par  le  contact  avec  les  êtran^^crs.  On  s'aperçoit 
à  chaque  iDSlaoi,  «d  licant  altenUvement  les 
rdattoiM  primittvn,  du  lonrtim  désespoir  qui 
s'empare  des  otages,  lorsqu'ils  se  voient  forct's  a 
enlrcindre  la  loi  du  brahmanisme.  Les  uns  se  jet- 
tent a  la  na^f,  et  riscjuent  do.  se  noyer  plut  >t 
que  se  de  souiller  par  des  alimenta  défendus,  les 
autret  ristent  trois  Joamans  man^r  et  semblent 
préférer  la  mort  la  plus  cruelle  ii  nnc  existence 
profanée.  Le  temps,  du  reste*  n'a  uiodilié  que 
Meil  fUMtDMit  ee  nspMtpoar  HêetwHi^n 
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portugais,  qui  avait  joué  ua  roie  dans 
cette  expédition  et  qui  s'appelait  Pedro 
AlfaKi.  rata  à  Ganaaor.  Oa  mit  à  te 
voile  et,  le  dmier  jour  de  janvier,  on  se 

trouvait  déjà  au  milieu  du  golfe  de  Mé- 
liode  ,  où  l'on  capturait  un  riche  navire. 
Pedraivaiez  Cabrai,  sachant  que  ce  bâ- 
timent vaaait  de  Cambaya,  le  laian 
aller  librement  après  lui  avoir  pris  seu- 
lement un  pilote.  Ce  redoublement  de 
précaution  o'empéch)  pas  que  le  vais- 
Maa  eomntandé  par  Sancho  de  Tovar 
n'allât  UonMT  sur  un  bas-fond  et  ne 
sombrât ,  avec  sa  riche  cargaison  d'épi- 
f'es;  réquipaijf'  fut  sauvé.  Après  avoir 
heure useuienl  double  le  cap  de  fionue- 
Espâranee,  où  il  parrint  à  la  Pâqno 
fleurie ,  Cabrai  arriva  à  Bezenègue  non 
loin  du  Cap  Vert,  là  il  rencontra  une 
ilottille,  qui  se  dirigeait  ("  )  probable- 
ment vers  cette  terre  de  Sancta  Cruz, 
dont  la  fameuse  lettre  de  Pedro  Yaz 
de  Caminha  avait  signalé  les  merveilles 
àD.  Manoel.  Cabrai  recueillit  plusieurs 
reoseignements  sur  le  bâtiment  qui  s'é- 
.  tait  iepaié  4é  la  flotte  aa  eomoience- 
aieot  (lu  vovage ,  et  il  continua  sa  route 
vers  le  Portugal  ;  il  arriva  à  Lisbonne  à 
la  lia  de  juillet.  Sur  douze  navires  dont 
se  composait  Texpédition,  il  n'eu  rame- 
nait que  six  :  te  attUime  imprécatioa 
que  Luiz  de  Camoens  met  dans  la  bou- 
ciie  de  son  vieillard  s'était  déjà  réalisée. 

EXPÉDITION  DE  JOAM  DA.  NOVA.  — 
OBCOUVBATB  DE  lIuK  DE  LA  CONCEP- 

tioii  BT 1»  sAiHTK-Bé&Èin.  —  Avaiil 

^  Hoos  NCMBes  obligé  déployer  ici  ta 
farme  duMIatIve.  Ht  Jofto  de  Bams  ni-  Cm- 

laiiheda  ne  font  mention  de  cette  expédition; 
ou  ne  peut  rejeter  cependant  le  témoignage  de 
l'écrivain  qui  accompagnait  Cabrai.  Il  dit  po- 
silivemeot  :  ISout  nnconiràme»  trois  Havtres 
nue  leroiêe  Forlugat  tuvoyaU  pour  découvrir 
la  terre  nouvelle  que  nous  avions  trouvée 
quand  nous  nous  rendions  a  Calicut.  Amerigo 
Vespuci  étail-il  a  bord  de  cette  (lotie?  y  était-ii 
rartoot  en  qualité  de  capUiio-mor ?  Cohveoons 

aue  quelques  mots  de  pfoa  idoulés  parÀoteur 
B  la  relation,  lofléfétdaot  Ramaao,  easseat 
mh.  fin  à  bien  des  discussions.  Un  mémoire, 
niblic  en  I812  par  M.  de  Santareni,  établit 
e.s  preuves  mil  peuvent  faire  nier  celte  expédt 
ion.  Il  faut  bien  le  dire,  Texamcn  atterafdf 
pUuiean  aoucees  précieuses  ne  doqs  a  rien 
fait  déooavrir  (fa*OD  pftt  sériéosement  alIëÂuer 
en  faveur  de  vespuce  dans  ce  grand  procès. 
Nous  basant  jadis  sur  l'opinion  de  savants  tels 
que  CazaI  rt  l'izarro,  nous  avions  considéré 
ooBune  réelto  l'expédUloQ  d'Amerigo  Vesouci 
m  noi;  Docis  a«NMnes  oontiaint  aidouz^al 
ie  fréter  les  aooiws deat  Us eol  fmmiiii. 


3ue  la  ilotte  commandée  par  Cabrai  fât 
e  retour,  D.  Manoel  avait  déjà  expédié 
pour  laa  Indea  orientalea  ane  €trmaâm 
iMHiveUecomposéede  quatre  Toiles.  Cette 

escadre  partit  an  mois  de  ninrs  lôOl, 
et  se  signala  par  plusieurs  découvertes. 
Ce  fut  Joam  da  Nova  qui  vit  le  premier 
rtlade  te  Conception ,  et  qui  lui  imposa 
le  nom  sous  lequel  elle  a  été  connue  de- 
puis; ce  fut  encore  lui  qui  vit  le  pre- 
mier le  rocher  de  Sainte-Uélène.  Com- 
me af  rînfortune  donnait  quelquefois 
le  don  de  prophétie,  lorsque  le  nom  de 
cette  île  vient  à  la  mémoire  d'Antonio 
Galvào.  il  s'écrie  :  «  C'est  une  terre depeu 
d  étendue ,  niais  bien  célèbre  (*)  », 
GOBTB  BBAL  BT  8BS  DBGOOTBBTBS. 

—  A  part  ces  importantes  explorations, 
Texpedirion  de  Joam  da  Nova  n'avança 
point  beaucoup  les  affaires  de  D.  Ma- 
noel anx  Indes  orientales;  mais  en  ces 
temps  d'ardeur  infatigable ,  à  cette  épo*. 
ue  où  ils  se  inontrprfMit  si  différents 
es  Vénitiens  et  des  lioliandais,  les  Por- 
tugais songeaient  à  la  gloire  avant  de 
songer  à  l'argent.  QueU^uefois  ils  tour- 
naient leurs  regards  vers  des  contrées 
oij  il  nV  avait  qu'une  sombre  nature 
à  explorer  et  de  grands  périls  à  eourir, 
uniquement  avec  l'espoir  d'accroître  la 
somme  des  eonnaissances  géographiques 
dont  on  pressentait  la  valeur.  Précisé- 
ment en  l'année  où  Ton  découvrait  le 
Brésil ,  Gaspar  Corte  Real  demandait  à 
D.  MaiMMlla  permission  desediriaer 
Ters  te  nord;  il  partait  de  Teroeie 
avec  deux  navires  armés  à  ses  dépens 
et  il  arrivait  à  la  terre  désolée  qui  porte 
son  nom  en  s'avaucant  jusqu'au  50". 
Une  seconde  expédltfon  vers  ces  parages 
devait  lai  être  fatale,  et  ce  fut  en  vain 
que  son  frère  Miguel  Corte  Real  alla 
à  sa  recherche  en  armant  trois  navires 
à  ses  propres  dépens;  il  y  périt  sans 
aucun  doute,  ear  deux  des  bâtiments 
dont  se  composait  sa  flottille  se  déga- 
gèrent des  glaces  et  vinrent  en  Portu» 

(*)  «  Sancta  Helena  cousa  peouenaf  tMi 
fmuiio  nomeada.  •  Voy.  Aolooio  Galvio,  7>tf- 
faNl»  tfot  éueobrimmtm  anUgot  e  medtrmos , 

fi.  36.  Antonio  (îalvâo  avait,  comme  on  sait,  re- 
usé  d'être  roi.  et  il  mourut  à  l'Ii^pital ,  après  y 
avoir  fait  un  séjour  de  dix-sept  ans.  Cet  homme 
si  remarquable  «omprenait  la  valeur  de  ta 
nouvelle  découverte  comme  point  de  lelielie: 
c'est  ce  qui  lu  i  a  inspiré  dès  le  commencemeul 
du  seizième  siècle  l'expression  beureuse  repro- 
doltetei.  . 
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gai ,  après  avoir  fait  des  recherches  inu-  dément  original  qui  animait  cette  so- 
tiles  pour  rejoindre  la  capitaDe.  La  ciété.  D  ua  seul  coup  d'œiiils  devine- 
terre  dei  Gorte  Eeal  rappelle  à  la  Mi  *ew  !■  «apéiftilé  ^*aUiit  teur  donner 
on  grand  eourage  et  im  grand  défdue»  leur  artillerie  e«r  em  niirt»  keMlei 
ment.  fnvnliers,   qui  ne  possédaient  ^fue 

INFLUENCE  DE  LA  SECONDE  ET  DE  quelques  bouciies  à  feu  d'uD  manie- 
LA.  TBOisiEMii  EXPEDITION  DES  POB-  ment  difficile,  et  qui  répoodaieot  à 
TU64I8  AUX  iiinse.  —  JJB  voyage  de  inrs  déehariit  de  utndMww  m  d'ee- 
Pedralvarez  Cabrai  changea  complète-  copettes  par  dei  nMm  de  flèches  ému 
ment  certaines  Idées  admises  jusqu'à-  les  filets  d'abordage  suffisaient  pour 
îors,  et  que  les  notions  iujpartaites  re-  garantir  les  Européens.  Dès  lors  la 
cueillies  par  Gama  n'avaient  pu  modi-  conquête  ne  fut  plus  douteuse  à  ceux-ci, 
lier.  Le  monarque  chrétien  qu'on  dè-  et  in  ne  tardèrent  pas  à  h&n  passer  leur 
eorait  du  nom  de  Preste  Jean  ou  Prêtre  persoaflon  dans  le  rnnur  du  souverata. 
Jean  et  qu'on  se  plaisait  à  rev(?lir  d'un  DEïTXlifME  expédition  de  vasco 
pouvoir  imagitiaire,  disparut  des  Iodes;  dagama.— inceudied  un  bâtiment 
on  sut  enfin  à  ^uoi  8*ett  tenfr  eor  ces  APPàxmiàîn  àv  soudah  d'éoyptb. 
sectateurs  de  Samt-Hiomas  dont  on  peu-    —  D.  Vasco  da  Gama  était  revêtu  du 

f)lait  les  riches  contrées  orientales,  et    titre  d'amiral  des  Indes;  il  lui  restait 
'on  se  vit  eontraint  à  réduire  ce  peuple    un  grand  labeur  à  accomplir,  il  fallait 
innombrable  a  vingt  mille  individus  en-    faire  respecter  le  nom  portugais  dans 
viron  C),  tolérés  pfutét  que  virant  dans   lee  contrées  lolntffnee  mH  afait  dé- 
rindépeiidance  derriêareJes  montagnes    couvertes  :  D.  Manoel  lui  en  foundt 
de  Cochin.  On  commença  à  deviner  ce    bient(5t  les  moyen*?.  Dix-neuf  à  vingt 
qu'il  y  avait  d'immuable' dans  les  iusti-    caravelles  bien  armées  furent  mises  à 
tutions  de  Urahma,  et  le  jedne  sévère    sa  disposition,  et  il  partit  de  Lisbonne, 
que  s'imposèrent  les  otages  laissés  à    avec  cette  «rmac^a,  le  t%  MfHer  fiit. 
bord  de  la  flotte  chrétienne,  révéla    Ind»  pendamment  de  tout  autre  mobile, 
des  résistances  religieuses  qu'on  était    rainiral  paraît  avoir  été  préoccupé  dan»; 
loin  de  soup<^oniier.  Le  régime  des    cettecirconstance  du  desirde£aire  paver 
castes  s'ofïritauxEuroçéensdans  son  Ci-  0tm  tm  mmolmam  h  nMMrt  de  €»r* 
eenceréelle,  avec  ses  lois  inflexibles,  ses    ren.  ]|  y  avait  là  à  la  fois  une  que»- 
principes  rigoureux.  On  comprit  mieuv    tion  de  religion  et  un  souvenir  d'a- 
en  même  temps  rinlluence  musulmane    mitié;  le  hasard  servit  bientôt  cette 
sur  ces  populations  timides  ;  et  quand    ^<^if  de  vengeance  qui  s'était  emparée 
le  rfldjâ ,  forcé  par  les  exigences  des   dee  ehefi  de  rermeda.  Oamr  voguait 
étrangers  à  s'expliquer  d'une  manière    déjà  dans  les  mers  de  l'Inde,  lorsqu'il 
positive  sur  le  parti  qu'il  allait  prendre    rencontra  nn  vaste  bâtiment  appartc- 
vis-à-vis  de  se^  anciens  hôtes  ,  eut  dé-    nant  au  Soudan  d'Égypte,  ei  charge  pour 
daré  qu'il  ne  pouvait  chasser  ainsi  cinq    le  compte  d'un  des  principaux  (X)m- 
miile  familles  de  son  empire,  d'un  sem   nierçants  anbee  de  Ctlteot.  Lb  iÊsrH, 
mot  il  lit  comprendre  aux  Portugal    tel  était  le  nom  de  ce  navire,  donnait 
la  lutte  terrible  que  les  Maures  allaient    passage  à  une  innombrable  quantité 
engager.  Cabrai  avait  à  bord  de  la    de  musulmans  de  pays  divers  que  les 
flotte  où  Q  commandait  phisieurs  hom-   l^ortogais  confondaieot  dm  Unr  haine 
mes  habiles  et  doués  d'un  esprit  réel  sousIadéMminatioBgénéraleetineiaete 
d'observation;  la  lettre  de  Pedro  Vaz    de  Maures  :  ces  malhenreux  revenaient 
de  Caminha,  écrite  durant  la  relâche  au    d'accomplir  le  pèlerinage  delà  Mec- 
Brésil,  en  tait  loi.  Ces  of liciers  deméiè*    fl^^i  des  femmes,  des  enfants  étaient 
fcnt  an  mBIeo  des  nuMariflceneee  In»   méH»  aux  passagen.  Eto  eon^taol 
diennee,  fesprit  particofier  «t  prefo»».  les  navires  dont  se  eomponlt  Par- 

mada  portugaise,  ils  comprirent  que 
(•)  Ptn«i«îr3  écrivains  dus. iziènip sit^ie ré-    toute  résistance  devenait  inutile,  mais 
duisent  même  slngalièrement  ce  cliiffn* ,  pals-     Us  ptmÀràr^nt  nn'nn  irrmopmont  nA. 
qu'ils  ne  le  font  moQter  mi'à  trois  millè  kd!*    "»  esperereni  qu  un  arrangement  pO- 
vidus,  »q!iApomm^àirmtmÊ^SkS£SSh    ««Mire  pourrait  les  saiifer  de  l'eeele» 
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principal  parmi  ces  passagers  fit  faire 
éesoures  immenses  à  Tamirai  ciirétien  ; 
tlles  forent  rej«téeB  ;  il  alla  dans  son 
désespoir  jtiac|u*à  se  livrer  lui-inéine 
comme  otage  :  tout  fut  inutile.  Vasco  da 
Gaoïa  laissa  un  moment  d'espoir  à  ces 
miieQreux ,  car  il  re^  For  du  rachat, 
mais  il  ordonna  ensuite  que  Ton  con- 
duisît ce  lourd  bâtiment  loin  de  la 
lloiteet  qu'on  y  mît  le  feu.  Les  misé- 
rables qui  y  étaient  renfermés  éteigui- 
reotBw  preroièfe  M$  ri&oiiidie;... 
mirai  NDOuvela  son  ordre  im|iitoyable^ 
et  ils  comprirent  qu'il  fallait  mourir.  Ils 
se  résignèrent  a  l'effroyable  sacrifice, 
mais  les  pierres  qui  servaient  de  lest  au 
navire  prêtèrent  un  (noment  des  armes 
à  leur  enerpie.  Un  témoin  oculaire  qui 
nous  a  laissé  ce  récit .  et  qui  Ta  fait  avec 
lui  sentiment  de  pitie  profonde,  ra- 
Mtte  que  riolériMir  du  bAtimeil  of* 
frait  une  repvétentation  visible  de  Ten» 
fer.  Les  femmes  élevaient  leurs  enfants 
vers  Gama  au  milieu  de  celte  derni- 
oljscurité  éclairée  vaguement  pur  la 
lueur  te  flammet,  et  lea  honmiet  &i« 
Baieot  signe  quM  était  temps  encore  de 
les  arracher  au  trépas.  Cet  événement 
eut  lieu  un  lundi,  3  octobre  de  l'an- 
née 1502,  et  Thomé  Lopes  ajoute  que 
œ  cruel  souvenir  lui  était  realé  tonte 
sa  vie.  «  Ils  résistèrent  bien  avant  dans 
lii  snirée  durant  une  des  journées  les 
plus  iou^ues  de  la  saison ,  et  kur  im- 
péluosite  tenait  jdu  prodige.  »  De  Tt* 
veu  du  digne  éorivain,  leur  courage 
im  sur  le  point  de  triompher,  le  navire 
kbappa  à  la  Hotte  clnetienne.  N'asco 
di  Gama  le  pour^iuivit  durant  quatre 
jsws  el  qoatre  niiit*;  m»  w  traW 
tre  Um  leftsieMf  et  ie  combatte  renou- 
vela avec  un  nouvel  acharnement;  il 
fut  tel  qu'on  voyait  ces  malheureux 
arracher  les  llèches  qui  venaient  de  les 
<ni|»psret  les  lancer  à  Jeun  ennemis  :  les 
flammes  seules  purent  arrêter  ce  dernier 
elTortdii  aourage^ila  périrem  promue 
tous. 

toros,  qui  raeonta aassi  atl  Maa- 

BHnl  effroyable ,  a  soîii  de  fiére  remar- 

qner  que  l'amiral  sauva  une  vingtaine 
d  enfants ,  qui  furent  élevés  en  chrétiens 
et  qui  par  la  suite  servirent  avec  cou- 
la^ «HT  les  navirei  da  PÉtat.  Tlnaié 
Lopes  laisse  eaMiiilia  que  les  choses 
mÊmUm  ëÊm, mSâ  ii  aate  dit »tet 


expressément  (*).  Croyons  pour  l'hon- 
neur de  Gama  que  ce  passage  des  Décades 
n'aiwi  élé  inspiré  par  une  pitié  tardf?a« 

Ce  terrible  épisode  du  second  voyage 
de  'Vasco  da  Gama  fait  assez  comprendre 
dans  quel  esurit  et  avec  quelles  résolu- 
tions ramiral  se  dirigeait  vers  la  côte 
dÉMidalrar.  Il  ne  se  rendit  pas  à  Calicut 
comme  il  l'avait  fait  d'abord,  ce  fut 
devant  la  capitale  d'un  royaume  voisin  , 
aCanauor,  qu'il  alla  jeter  l'ancre.  Là,  il 
eat  une  entrefoe  avea  l9  vieoi  ridjê 
de  ces  contrées.  C'est  dans  la  narration 
de  Thomé  Lopes,  et  surtout  dans  le 
récit  habile  qui  nous  a  été  laisse  par 
Barros ,  qu'on  peut  saisir  les  traits  ori* 
giaaax  et  saillants  qui  marquèrent  cette 
entrevue.  Cette  fois,  l'amiral  voul.iiteffsh 
cer,  par  sa  maj^nificence  toute  guerrière, 
l  impi^essiou  que  son  premier  voyage 
pouvaita? oirlaissée.  De  son  e^levieoi 
Bralmfe  qui  régnait  à  Cananor  désirait 
sans  doute,  à  défaut  de  puissance  réelle, 
frapper  ces  etr  insîers  par  un  fa»te  dont 
ils  n'avaient  pas  encore  été  témoins  daitf 
oes  régions.  L'eatranie  salenneile  eut 
lieu.  Vasco  da  Gama  prétendait  faire 
un  traité  immédiat  dont  les  ditTicultcs 
lui  semblaient  devoir  être  aplanies  par 
Payo  Rodriguez,  que  Joào  de  Nova 
arait  Wsaé  oane  aatte  ville.  Les  méti- 
culeuses observations  du  vieux  r.iljâ, 
ses  retards  dus  aux  obsessions  des 
musuliuaus,  ne  tirent  qu'irriter  l'ami* 
rai.  Il  partit  laissant  de? aat  Canattor 
Vicente  Sodré,  Tun  des  commandanti 
de  la  flotte ,  pour  attendre  les  résultats 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  ràdjâ, 
et  qui  laissait  voir  sous  une  auparente 
modération  le  sort  résertéà  qn  oserait 
opposer  de  la  résistance.  Vasco  da 
Gama  n'était  pas  encore  devant  Calicut 
que  le  timide  ràdiâ  s'était  soumis. 

Comme  on  se  dirigeait  fera  eette  dté 
et  ^u'on  longeait  laoéte,  un  sanibuco, 
8«r  lequel  étaient  montés  plusieurs  t mi- 
res, aborda  le  navire  amiral  :  le  Samori 
envoyait  un  message  à  l'hote  terrible' 

(•)  ifm§acâo  àa  Indias  Ori  mines  esrrita 
«m  riiifHir  1  por  Ttioiné  Lopea.  Ce  précieux 
SlémotM  a  été  paitlié  réoemmeni  par  Tingé- 
nifux  et  savant  A'Iolfo  Varuhagen  ;  U  y  est  dit 
par  rt  orivain  de  la  flolle  de  (iaina,  qui  joua  un 
rôle  Ires-aclif  dans  loaU*  a-Ue  alfaire  ,  que  l'a- 
miral répartit  entre  les  divers  navire»  de  la 
loti»  IHaureê  qu'on  m&UMrtt  d»  asai^ 
èat».  Yef.«ki|iinXliii 
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quMl  avait  offensé  ;  il  prétendait  avant 
tout  que  la  représaille  exercée  sur 
le  bâtîmeat  inoeamé&nkhké  ooblier 
It  meurtre  de  Coma,  puis  il  te  m- 

mettait  à  divers  arrangements,  qui, 
sous  des  formes  timides,  laissaient  voir 
un  cerUin  esprit  de  conciliation.  La 
réponse  fut  amère,  nous  dit  un  témoin 
de  Pentrevue,  et  Gama  signifia  qa*il 
n'admettrait  des  dispositions  nouvelles 
qu'après  l'entière  expulsion  des  musul- 
mans. Aussitôtqu'ileutdouné  cet  ultima- 
tum, il  eontinoa  sa  route;  mais  il  n'avait 
pas  jeté  l'ancre  devant  la  ville  indienne, 
que  la  réponse  du  Sainori  lui  était 
parvenue,  fclle  était  après  tout  ce  qu'elle 
devait  être  :  ou  y  oltrait  divers  avan- 
tages aux  dirétiens,  mais  le  râdjâ  disait 
positivement  quMI  ne  pouvait  chasser 
de  Calicut  plus  de  quatre  mille  familles 
maures,  qui  y  étiicnt  établies  depuis 
longues  années  et  qui  y  amenaient  la 
richesse  (  *  ) .  Gama  rMaraa  cette  réponse 
comme  étant  l'équivalent d*ane  rupture, 
et  dès  lors  il  prépara  tout  pour  le  bom- 
bardement de  celte  cité  malheureuse, 
qui  Tavait  accueilli,  trois  ans  aupara- 
vant ,  plutdt  encore  avec  une  ennosité 
dédaigneuse  qu*avee  des  sentiments 
d'hosiililé  ouverte. 

Kl  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  nous 
dit  Barros,  «  il  écrivit  au  Samori,  par 
vn  des  idolâtres  qu  on  avait  pris  dans 
une  des  baniues,  lui  annon^t  que  s'il 
n'avait  pas  reçu  à  midi  un  message 
touchant  ce  qu'il  lui  avait  fait  dire 
à  tant  de  reprises  diverses,  il  livrerait 
sa  ville  an  ftn.  Or,  comme  passé  es 
terme  iln'eot  |issde  réponse ,  il  ordonna 
h  îoîis  les  navires  qui  avaient  reçu  des 
ordres  en  conséquence,  de  faire  pendre 
au  haut  de  la  vergue  les  Maures  qu'il 
leur  avait  envoyés  ;  et  après  une  telle 
action  qui  présenta  un  spectacle  de 
grande  douleur  pour  tous  ceux  de  la 
cité,  ils  commencèrent  à  voir  et  enten- 
dre quelque  chose  de  plus  accablaut 

(*)  Les  personnes  qui  voudraient  prendre  une 

e te  idée  des  antiques  relations  «'lahlics  pntn> 
musulmans  et  les  Hindous  de  ces  contrées 
devront  avoir  recours  au  beau  travail  publié 
récemment  par  M.  Reinaud  dans  la  Revue  mm- 
tiqne.  Il  est  curieux  de  voir  un  voyageur  mu- 
sulman du  onzième  siiHjlc  pciiulrc  ses  impres- 
sions à  la  vue  des  cités  indiennes  en  reprodui- 
net  même  les  grandes  Iradlliona  historiques 
deeeivwpte,  dool  11  éolaiie  la  oluoiioln§to. 


pour  eux,  car  toute  TartiHerie  tira 
contre  la  ville  durant  ce  jour  ;  c'était 
un  tonnerre  oontina  et  une  pluie  de 

pisvras  et  de  boulets.  Tout  cela  amena 
une  grande  destruction  et  causa  la  mort 
de  bien  du  monde.  Mais  sur  le  soir, 
pour  en  Unir  et  pour  imprimer  plus 
de  tanrenr,  il  ordonna  de  décapiter  les 
gens  que  Ton  avait  pendus.  Oreela  di- 
sait trente-deux  têtes ,  et  l'on  y  joignit 
les  mains  et  les  pieds;  tous  ces  rest<'s 
fureut  mis  dans  une  barque,  avec  une 
lettre  où  il  était  dit  que  ces  hommes 
sans  doute  n'étaient  pas  ceux-là  même 
qui  avaient  Irempédans  la  mort  des  Por- 
tugais, maisqoe ,  s'il  suffisaitcependant 
de  leur  parenté  avec  les  habitants  pour 

ftstîfier  leur  supplice ,  on  pouvait  dès 
rs  prévoir  combien  serait  plus  cruel 
encore  le  châtiment  réservé  aux  auteurs 
de  la  trahison.  Et  cette  barque  fut 
conduite  d'après  ses  ordres  par  un  cer- 
tain André  Dias ,  qui  depuis  fut  almos- 
chérif  du  magasin  royal  :  pois,  lorsque 
l'heure  de  la  marée  montante  fut  venue, 
Gama  Ut  lancer  à  la  mer  ces  troncs  mu- 
tilés ,  alia  qu'ils  alia&sent  échouer  sur  le 
rivage,  aux  yeux  du  peuple,  et  que 
tout  le  monde  vît  ce  que  pouvait  coûter 
une  trahison  ourdiecontre  les  Portugais; 
tout  cela  montrant  la  manière  dont 
ils  devaient  venger  quelque  espèce  de 
tort  qu'on  osât  leur  faire.  €et  mcident 
épouvanta  tellement  la  cité,  que  le  jour 
suivant,  comme  l'amiral  se  préparait 
à  poursuivre  l'œuvre  de  la  veille,  il 
n'apparut  âme  qui  vive  sur  toute  Té- 
tenirae  de  la  plage  ;  parce  que  la  popob-  ' 
tion ,  comme  une  race  des  plus  crai  nti  vos« 
abandonnait  les  lieux  voisins  de  la  mer, 
et  que  les  Maures ,  auxquels  on  avait 
conlié  leur  défense,  n'osaient  point 

Î»arattre;  s*enterrant  au  eontraire  dans  ' 
'enceinte  des  retranchements  et  à  l'a- 
bri des  ouvrages  qu'ils  avaient  élevés. 
Tout  était  si  bien  abandonné,  qu'il  eût 
été  loisible  à  l'amiral  d'enlever  la  cite 
sans  beaucoup  de  résistance;  mais 
comme  ce  >  <  ^.éeutioos  avaient  été  ordon-  i 
nées,  plutôt  pour  imprimer  de  la  ter- 
reur au  roi  et  pour  qu'il  se  désistât 
des  conseils  des  Arabes,  que  par  ven-  i 
geanee  do  passé,  il  ne  voôlnt  pas 
accomplir  tout  le  mal  qifil  aurait  pu  { 
faire ,  afm  de  donner  à  ce  souverain  le  loi- 
sir de  se  repentir,  il  nesesouciaitpasde 
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lepousseràboiit,parla  perte  énorme  que  que  mettnient  les  souverains  hindous 

lai  eût  causée  la  complète  destruction  de  aaos  leurs  rapports  avec  les  Portugais, 

la  ville.  Et  pour  que  ce  souverain  ne  les  insinoatlonf  perfides  des  Arabes , 

pék  pas  eroire  que  l'avidité  avait  pins  qni  ne  cessaient  de  conspirer  contre 

de  pouvoir  sur  les  Portugais  que  l*non-  onx,  expliqnont  la  conduite  de  i'an)iral: 

neur,  durant  les  deux  jours  où  toule  l'esprit  de  son  siècle  peut  seul  l'excuser. 
Tannada  fut  occupée  à  foudroyer  la       Vasco  daGama  trouva  dans  le  râdjâ 

ville  Jamais  Tamiral  nevonlut  ordonner  qui  commandait  à  Cochin ,  un  allié  sin« 

qu^on  fit  le  plus  Icirer  tort  au  bâtiment  cère,  et  la  conduite  modérée  que  tintl'a- 

qu'il  avait  fait  tirer  du  port  et  ainariner  mirai  avec  lui  prouve  ce  qu'il  eût  été  avec 

près  de  lui ,  pensant  que ,  quelque  bon  les  autres  souverauis  hiudous ,  si  ceux-ci 

rapport  Tenant  à  8*étabtir  avee  le  roi ,  il  eussent  osé  mettre  dans  leura  transae- 

lui  restitueraitce  navire  avec  son  charge-  tions  la  lojranté  confiante  qui  distingua 

ment  intact.  >'é:inmoins,  après  que  ces  ceprinre.  Disons-le  cependant,  soit  qu'il 

deux  jours     t'urertr  incendiaire  furent  edt  de  Irappé  des  immenses  avantages 

passés,.  Gama  par  nécessité  ordonna  de-  commerciaux  que  le  séjour  des  etran- 

débairraser  le  navira  de  ses  nombreux  gers  pouvait  procurer  a  son  pa3rs,  soit 

approvisionnements;  on  les  réiiartit  que  leur  bravoure  ardente  eut  fasciné 

entre  toute  la  flotte ,  et  ce  lui  fut  un  ra-  ses  veux.  Triutiiparn  (c'était  le  nom  du 

fraichissement  de  grand  secours.  A  la  lin  souverain  de  Cocliin)   semble  s'être 

le  déchargement  complet  fut!  effectué,  abandonné  à  une  confiance  qu*oo  ne 

Gama  fit  mettre  le  feu  au  navire,  et  pouvait  guère  sans  injustice  exiger  des 

il  brilla  ainsi  devant  la  ville,  du  moins  autres  souverains  biiidous.  INon-seu- 

la  portion  qui  s'élevait  au-dessus  des  lement  il  eonelut  avec  les  Européens 

eaux-  Après  cette  expédition  Tamirai  des  traites  politiques  et  commerciaux , 

s*âk>igna  et  prit  le  cnemin  de  Goohin,  mais  il  se  livra  à  la  discrétion  de  Gama, 

où  il  arriva  le  7  de  novembre  (*)•  *       .  avec  lequel  il  eut  plusieurs  entrevues, 

Le  lecteur,  sans  nul  doute,  a  plus  durant  lesquelles  iléloio^na  les  hommes 

d'une  fois  iVeini  d'borreur  en  écoutant  de  sa  suite  en  mettant  de  côté  d'ail- 

tet  atïreux  récit.  JNous  éviterons  de  leurs  toute  espèce  de  pompe  royale, 

multiplier  de  semblables  peintures,  H  est  probable  même  que  cet  exd»  de 

mais  au  début  d*une  histoire  sanglante,  confiance  blessa  au  plus  haut  degré  les 

nous  nous  sommes  bien  gardé  d'adou-  princip^'s  religieux  des  autres  râdj<1s, 

cir  aucun  des  traits  qui  la  caracteri-  carlorsqu  ils  s'unirent  au  Samori,  pour 

sent,  et  nous  avons  voulu  ftira  corn-  déclarer  la  guerre  à  cet  ami  des  élran- 

prendre  par  cette  page  énergique ,  quels  gers ,  ils  invoquèrent  contre  lui  les  exi- 

seront  désormais  les  droits  que  s'arro-  genres  de  la  religion  brahmanifiue:  c'est, 

géra  le  vainqueur  dans  ces  contrées,  du  reste,  ce  qui  ressort  d'une  lecture 

Uâtons-nous  de  le  dire,  néanmoins,  attentive  des  écrivains contemporainset 

ee  qui  aux  yeux  de  la  politique  peut  ex-  notamment  de  Barros.  Dans  touslescas, 

pllquer  eei  enunttés  habiles,  pour  nous  soit  quMl  contracte  un  traité  de  com- 

servir  des  expressions  d'un  écrivain  merce  avec  Triumpara,  dont  il  sait 

qu'on  ne  saurait  accuser  de  transiger  mettre  en  jeu  l'ambition;  soit  qu'il  fei- 

avec  sa  conscience  (**) ,  ce  sont  les  faits  gue  d'admettre  les  excuses  du  Samori, 

politiques  qui  se  passaient  en  quelque  qui  craint  à  la  fois  pour  son  commerce 
sorte  sous  les  yeux  de  Vasco  da  Gama,  et  et  pour  sa  puissance  prêts  à  passer  en- 
dont  certainement  il  avait  coniiaissance.  tre  les  mains  du  rAdja  deCochin,  nulle 
Kon-seulenieut  le  ràdiâ  de  Cananor, 


part  Vasco  da  Gama  ne  déploie  auUnt 
de  prudence,  d*habiieté,  de  sang-froid. 


uni  au  Saméri,  équipait  une  flotte  in-  de  prudence. 

nombrable  qu'on  supposait  suffisante  qu'il  en  montredanscetté  occasion.  Tout 

pour  anéantir  les  chrétiens  dans  ces  autre  que  lui  périrait  peut-être  devant 

régions  ,  mais  la  mauvaise  loi  positive  Calieut.  quand  une  trahison,  habilement 

ourdie  par  un  brahme,  le.  ramène  devant 

(*)  joAo  de  Barcoi,  PrniÊefmiêeada,  Upio  cettedté.  Grâce  à  son  courage,  il  échappe 

ëc  la  Uttéraiuf  ^Espagne  et  âê  Portugal  l'enviroanent,  et  à  Tmoendie  qui  \  a  COQ- 

11*  lâoraUtm.  (Pobtugâl.)  11  , 
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aij^jgçitfj^  spa  oavire  :  sans  doute  ii  quitte 
b  cité  perfide^  «q  accomplissant 
àdte  déplorable  de  yengeauee,  nais  Q 

sait,  au  bout  (le  quelques  inois,  rentrer 
encore  une  fois  triompliaut  dans  le 
pofi  de  Lisbonne,  et  cette  fois,  lors- 

3u*ilse  oréseDte  aO.  Maouel,  il  peut  lui 
onnerrussur.iiicc  que  désormais  la  con- 
quête de  riude  u  est  plus  un  rêve  pour 
lej»  Portugais.  Ko  effet,  à  l'exception  d'un 
seul  rdcy4t  qu  ou  ^oit  regarder  comuxe 
00  allié  fioèle,  les  sooveraim  hindous 
sont  fra|i^  de  terreur  et  les  marchanids 
arabes  recoiinaisseut  leur  insufûsance 
dç^  (ju'il  s'agit  de  lutter  avec  les  cliré- 
tieus.  Les  petits  souverains  du  Utloral 
Gompreouenl  oo  qu'ils  peuwt  lavir  ^ 
richesses  à  Tempiiedu  Samori ,  en  pro- 
fitant (Its  transactions  commerciales 
que  leur  offrent  les  étrangers.  Cbaque 
bî^har  de  poivre  a  c^ùté  just^u'a  présent 
lesanjB;  de  plusieurs  hoinmeSt  mais  une 
ej^pédltipn  vi|^ureuse  peut  laice  taire 
tout  à  coup  res  attaques  et  ruiner  enfin 
Venise.  Voici  pour  les  richesses  de  la 
terre  et  pour  lu  puissauce  temporelle. 
Nqus  pçuvonsrappéler  aussi  caque  Gaina 
dut  promettre  de  conquêtes  spiritueliea 
à  l'esprit  re.igieux  du  temps,  [.e  prêtre 
Jean  et  sa  messe  miraculeuse  ont  fui 
décidément  des  ludes,  ou  sait  eniiu 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  cfaiétiens  de 
cette  contrée ,  et  pour  la  première  fois 
dans  Cocliin  même  ils  sont  venus  payer 
un  tribut  de  respect  à  l'amiral  portu- 
guais;  HomCf  après  des  siècles  d'oubli, 
va  retrouver  ces  enfants  ^rés.  Mais 
n'est  pas  tout,  une  troisième  année 
oui  doit  aller  hiverner  sur  les  côtes 
de  l'Arabie,  et  qui  sera  toujours  prête 
à secoiicirles  Portugais  laissés  par  Gama 
(Jflîps  le  Malabar,  prouv^  que  Tamirat 
n'a  pas  seulement  rhabileté  des  con- 
quêtes, mais  qu'il  sait  les  assurée  Tout 
cela  était  grand  sans  doute,  et  tout  cela 
aiçcompli  eu  si  peu  de  mois,  tenait  près- 
qjôç  du  prodige.  Vasco  da  Gama  ne  fut 
cependant  pas  chargé  de  poursuivre  ce 
CM{i  avait  commencé  avec  tant  d'éclat. 
Qui  amena  cet  oubli  apparent?  Quelles 
j(ureut  les  causes  de  cette  espèce  de  dis- 
grâce? Cest  uu  des  mille  problèmes  que 
Fliistoire  nous  laisse  à  deviner  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  plus 
de  vingt  ans  D.  Vasco  da  Gama,  l'amiral 
des  q^ers  de  V^j^»  rendre  dans  l'oubli 


ii  faudra  un  filtre  règne  {U)ur  réparer 
cette  ii4iwtice.. 

BXPUUTIONS  QUI  PAETBlfT  IIB  IIS- 
BONNE  EX  l.'iOS.  —  FRANCISCO  BT  AF- 
FONSO  D  ALBUQUEBQUE,  DUARTE  PA* 

cafico  PEfiBiBÀ.  —  Ce  ^i  a  fait  sans 
contredit  la  ^loirad*  D.  JfaBocl,  e*«st 

d*avoir  possédé»  presque  à  l'éi^  de 

Joam  II ,  l'art  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  grands  rois,  l'art  de  choisir,  comme 
disait  ÏSapoléon.  4^.  Mauoel  renouait  a 
Gama  peut-être,  mais  il  méditait  trois 
expéditions  vers  les  régions  orioutales, 
et  parmi  les  hommes  éminents  auxquels 
il  conliait  les  grands  intérêts  qui  al-  | 
(aient  s'agiter  diésormais  dans  l'Inde  et 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  on  comp-  I 
tait  les  deux  Albuquerque,  Saldanba  et  j 
ce  Duarte  Pacheco  dont  le  poëte  a  fait 
assez  comprendre  la  glorieuse  de>tinee 
en  le  surnommant  l'AcliUle  portugais. 

Duarte  Pacheco  E^reira  a  avait  pas 
de  commandenient  en  chef,  il  tenait  sous 
les  ordres  d'Affonso  d'Albuquerque  ;  et 
s'il  se  lit  un  nom  immortel,  il  eut  en  . 
quelque  sorte  tout  a  conquérir,  jusques 
au  commandement  ^ui  prcpar<^  sa  gloire. 
*  En  1503,  trois  divistons  sorticent  du 
ponde  Lisbonne;  elles  se  composaient 
chacune  de  trois  voiles;  deux  d'entre 
elles  devaient  revenir  cliargées  d'épices, 
Tautre  avait  reçu  Tordra  vaHer  cioiaer 
à  Teutbouchure  de  la  mér  Aoinga  pour 

surprendre  les  navires  musulmans  :  (*%^- 
tait  a  Antonio  de  Saldanba  que  ce  coni- 
iua.n.demeut  avait  été  dévolu.  Ces  divers 
bitiroeots  mirent  à  la  voile  au  mois 
d'avril.  Bien  f}u*Aâboso  d'Albuquerqtte 
fiU  parti  huit  jours  avant  î5on  cousin^  ce 
fut  ce  dernier  qui  atteignit  d'abord  les 
rives  de  l'Inde.  .Mais  avant  de  racuulec 
comment  il  contribua  à  y  consolider  U 
puissance  portugaise»  il  devient  indis- 
ensable  de  jeter  un  coup  d'ceii  sur  les 
vénements  de  l'année  15ui>. 

£XPÉDriIUi>i  DE  VlCfiNTE  SODfii.  ^ 

Après  le  départ  de  Yasco  da  Gama,  des 

faits  d'une  naute  importance  historique 
avaient  eu  lieu;  Yiceute  Sodcé  (*),  que 

(*)  Yieente  Sodrè,  et  non  Sodres,  était  le  pro* 

pre  onci»'  de  Vasco  da  Gama,  et  non  ,  comme 
ou  l'a  dit  dans  Cf*s  derniers  temps,  un  aventurier 
avide,  faisant  de  sa  propre  inspiration  le  nié* 
Uer  de  pirate.  U  allait  ou  U  sajMKMail  pou^ 
voir  MTVfr  avee  le  plus  d^TReacitriM  intéréfi 
de  son  pays  ;  la  preuve  en  est  dans  la  missicn 
doaoée  par  M^noel     Aul.  SalfUnlMi*  hum 
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ramiral  avait  laitté  dans  œs  parages 
pour  y  protéger  à  fa  Mb  kê  Fortugais 
et  leur  allié,  avait  jugé  à  propos  d*é» 
trâdresa  mission  ou  plutôt  d'en  changer 
Tobjet,  et  au  moment  même  où  l  liorizon 
deveoait  le  plus  menaçant  pour  Tiofor- 
toné  r«djâdtGoeiiiB/eBM|rttteWm 
obsenrationsqM  tai  adressait  Corraa,  il 
a?ait  quitté  les  mers  de  Tlnde  pour  aller 
chercher  non  loin  du  détroit  ae  Bab-el* 
Mandel,  quelques-uns  de  ces  riebes  bâ- 
timents que  l«  Anket  Mpéiidtal 
chaque  année  pour  Calicut.  l.e  résultat 
de  »-.ette  décision  avait  été  désastreux  : 
quelques  jours  après  l'éloignement  des 
chrétiens,  Triumpara,  attaqué  par  le 
Samorl,  le  voyait  contraint  a*abaDdoQ<* 
lier  sa  capitale  et  de  se  réfugier  sur  ua 
rocher,  et ,  au  lieu  de  faire  une  riche 
capture  «  Vieente  Sodré  allait  se  jeter 
sur  des  éeuellfl  oè  il  périnail  a? ee  son 
frère  Braz-8odré  et  nombre  de  Portu- 

fais.  Mais  par  im  bontieur  inouï,  et 
ont  les  exemples  ne  sont  point  tVc- 
quents,  Francisco  d'Albuquerque ,  se 
dirigeant  ▼ersGoebio,  recoeiHait  les 
bris  malheureux  du  naofirage  Quelques 
Jovurs  plus  tard,  il  rejoi^iriil  Triumpara 
sur  son  rocher,  le  réintégrait  dans  sa 
capitale  et  obtenait  la  faculté  de  bâtir 
on  fort  dans  Godiin  :  il  préparait  ainsi 
pour  Tavenir  la  puissance  des  chrétiens 
et  la  gloire  de  son  cousin,  l'illustre  Af- 
fonso  d'Albuuuerque,  dont  il  ne  devait 
point  connaître  les  exploits,  et  qui 
n^fitait  apparo  cette  fois  dans  l'Orient 
que  pour  mesurer  de  son  regard  d'ai^ 
ee  qu'il  allait  bientôt  conquérir. 

VICTOIRES  BB    DUULXB  PACUECO 

PEBEiBA. — Gomme  nous  Pavons  déjà 

dit  plus  haut,  sur  la  flotte  qai  conduisait 

aux  Indes  le  grand  Albuquerque  venait 
un  homine  qui  devait  accomplir  à  lui 
seul  les  faits  les  plus  extraordinaires 
(m*on  edt  encore  ngoalés.  Cet  homme 
joue  uo  rôle  si  extraordinaire  dans^ 
l'histoire  de  ces  conquêtes ,  il  est  à  la 
fois  si  grand  et  si  malheureux,  qu'il  faut  ^ 
nécessairement  le  faire  connaître  avant 
de  raconter  ce  qa*il  fit  Duarte  PachiHSo 
Feriiia  était  ne  à  Santarem  de  parents 
nobles.  Les  qualités  que  les  grands  es- 
[>rits  acquièrent  dans  Tâge  viril,  se  ma- 
ni  testèrent  chez  lui  dès  les  premières 

dit  posilivement  d'ailleurs  que  la  cbpse  était  i:e- 
mue  a  M»  lilm  «iliitn. 


années  de  sa  jeunesse.  Tout  nous  prouve 
qu'il  n'était  pas  seulement  propre  aux 
arnes,  mais  qu*il  avait  acquis  des  l*4Mri- 
gine  une  solide  instruction  :  nul  doute 
que  dans  les  circonstances  exceptionnel- 
les où  il  se  trouva  ces  études  sérieuses 
M  dwisit  loi  servir  et  mw  les  connais- 
SSMSS  pOMttfee  dont  il  donna  la  preuve 
ne  lui  eussent  acquis  le  grade  de  capi- 
tam-mor  parmi  des  hommes  éminents. 

Dès  l'origine  de  la  conquête ,  comme 
on  Pa  M  voir,  le  soiivmm  de  GaUeiik 
8*était  laissé  dominer  par  la  politique 
musulmane,  et  avait  persévère  dans  ce 
système  d'hostilité  contre  les  Portugais, 
qui  devait  avoir  de  si  fatals  résultats 
poar  toi.  Le  râdjâ  de  Cochia,  en  adop- 
tant un  principe  opposé,  devint  néces- 
sairement Tobjet  d'une  haine  ardente  de 
la  part  du  Samori  :  sa  perte  fut  résolue , 
el  eNe  edt  suivi  ds  piM  les  menaces  de 
soa  rival ,  si  Duarte  Pacbeco  n'eût  pa» 
accompli  alors  avec  une  poignée  de  Por- 
tugais un  de  ces  prodigieux  faits  d'ar- 
mes dont  le  souvenir  domine  l'histoire 
de  la  conquête,  et  dont  Isa  réeits  oo»« 
teasporains  n'olfirest  pas  m  sseond 
exemple. 

Après  les  derniers  événements  dont 
on  a  lu  le  sommaire,  le  Samori  avait 
rassemblé  une  armée,  qui  aHait  au  do» 
là  de  cinquante  mille  hommes;  il  avait 
réuni  d'innombrables  embarcations,  et 
son  artillerie,  sans  être  comparable  à 
celle  des  Européens ,  se  montrait  encore 
redoutable.  Les  forées  du  roi  de 
chin  ne  s'élevaient  j^uère  qu'à  trente 
mille  hommes,  sur  le  couraiîe  desquels  il 
edt  été  imprudent  de  compter.  Duarte 
Paebeeo  nVait  sous  ses  o«wss  que  huit 
à  neuf  cents  PortUj^  au  commence- 
ment de  la  campagne;  ce  fut  avec  cette 
poignée  de  braves,  auxquels  il  faut  join- 
dre seulement  trois  cents  Hindous ,  que 
Pacheco  alla  attendre  le  Samori,  avant 
qu*il  fût  sous  les  murs  de  Êoebin.  Les 
auxiliaires,  sur  lesquels  on  avait  pea 
compté  sans  doute,  s  entuirent  honteu- 
sement; les  Portugais  suflirent  pour 
vaincre,  et  ce  ne  Art  qu'après  avoir  faH 
un  effroyable  carnage  qvih  reetrèreat 
dans  Cochin. 

Lorsqu'on  examine  les  plans  de  ces 
antiques  forteresses  de  Tlnde  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Mro  Barwio 
db  Reseuds,  ott  peut  se  eouvaiucva  que 

11. 
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le  liea  où  Im  Fortagait  afatent  cheMké 

un  asile  pour  résister  aux  râdjâs  enne- 
mis,  était  clioisi  avec  une  rare  perspi- 
cacité; la  ville,  en  effet,  est  bâtiesur  une 
presqu'île,  et  des  bancs  mobiles  de  sa- 
Ue,  qui  interrompent  la  barre,  donnent 
«ne  réelle  sécurité  à  ceux  qui  se  renfer- 
ment dans  l'enceinte  de  Cochin.  Grâce 
à  cette  disposition  des  lieux  et  à  une 
intrépidité  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  second  exemple,  Duarte  Pacheco 
femporta  saccessivement  plusieurs 
avantages,  qui  réduisirent  peu  à  peu 
Tarniée  ennemie ,  dont  la  puissance  ef- 
fective ne  s'éleva  bientôt  plus  qu'à  trente 
mille  hommes. 

Duarte  Pacheco  résolut  avec  ses 
neuf  cents  Portugais  d'anéantir  ce  reste 
d'une  armée  formidable  ;  en  conséquence, 
il  alla  s'établir  à  une  lieue  de  la  ville,  dans 
une  petite  lie  désignée  sous  le  nom  de 
Cauibalam,  où  était  bâti  un  fort  de  peu 
d'importance  et  qui  commandait  le  gué 
par  lequel  le  souverain  hindou  était 
contraint  de  faire  défiler  ses  troupes  s'il 
prétendait  attaquer  Cochin.  Le  Samori 
n'hésita  pas  longtemps  en  effet;  mais 
DuartePacheco,  réduit  à  ses  propres  for- 
ces, soutint  l'attaque  de  l'armée  entière. 
Par  ses  ordres ,  des  pieux  durcis  au  feu 
avaient  été  plantés  dans  les  sables  du 
gué ,  et  grâce  à  ce  strataç;ème  ,  dès  le  dé- 
but de  l'attaque  une  foule  de  soldats 
hindous  et  musulmans  s'étaient  vus 
hors  de  eomhat.  L'armée  t'avançait 
toujoars  cependant ,  et  les  corps  des 
hommes  noyés  facilitaient  le  passage  du 
fleuve  :  l'île  allait  être  envahie  sans  que 
les  Portugais  pussent  s'y  opposer.  Ce 
fut  alors  que  Duarte  Pacheco  fat  obligé 
de  redoubler  d'énergie;  une  partie  dés 
troupes  indiennes  qui  lui  restaient  s'é- 
taient enfuies  vers  Cochin,  et  il  fallait 
que  sa  petite  troupe,  divisée  sur  tous  les 
points ,  fit  sans  cesse  feee  k  rennemi , 
dont  les  efforts  serenouvelaientavec  une 
incroyable  persévérance.  Eu  présence 
de  ce  clani;er  le  général  portuf^ais  adopta 
un  grand  dessem,  il  alla  s'établir  avec 
tout  son  monde  près  de  la  forteresse,  et 
il  prit  la  résolution  de  concentrer  sur  ce 
point  la  résistance.  Comme  il  se  main- 
tenait dans  cette  position,  avec  les  cara- 
velles et  plusieurs  petits  bâtiments 
soutenant  joumeliemeatlesattaques  par- 
Mies  de  l*araiée  ennemie  «  le  Samori 


se  déoMa  enta  à  opérer  une  itta^ 

générale  contre  cette  poignée  de  braves, 
ont  la  mort  était  annoncée  à  l'avance 
dans  les  comptoirs  portugais  (*).  Pour  en 
venir  à  son  honneur,  le  râdjà  avait  fait 
construire  sur  des  embarcations  dTade 
forme  particulière,  des  espèces  d'édifices 
en  bois  ,  affectant  la  forme  d'un  châ- 
teau ,  et  il  se  préparait  à  une  attaque 
générale,  lorsque  le  souverain  de  Co- 
chin revint  avec  quelques  troupes  à 
l'aide  de  ses  alliés.  Ce  secours  était  bien 
faible  toutefois,  si  l'on  songe  à  la  ter- 
reur qu'inspiraient  aux  Hindous  les  châ- 
teaux flottants  du  souverain  de  Calicut. 
Duarte  Pacheco  opposa  alors  une  autre 
invention  à  cette  étrange  construction 
navale  ;  il  lit  joindre  deux  à  deux  les  ca- 
ravelles, dont  la  poupe  était  tournée  vers 
la  terre,  en  les  disposant  de  telle  sorte 
cependant  qu'elles  passent  laisser  an  | 
certain  espace  entre  elles.  Par  ses  ordres, 
elles  furent  armées  d'une  autre  espèce 
détour  en  bois,  afin,  dit  un  vieil  auteur 
portugais,  qu'au  moment  de  l'abordage  il 
y  eût  au  moins  parité.  Outre  cela,  comme 
la  proue  de  ces  embarcations  était  mu- 
nie d'un  beaupré  beaucoup  plus  Inn^ 
qu'il  n'était  nécessaire  pour  la  naviga- 
tHm,  Pacheco  Ét  placer  en  travers  deoi  j 
mâts,  de  telle  sorte  qu'au  moment  où  la 
construction  hindoue  s'approcherait, elle 
fiU  tenue  à  distance,  en  permettant  a  l'ar- 
tiiierie  portugaise  de  produire  sua  eùei. 
Lorsque  ces  eoQSlniêtioos  forent  w;  1 
minées,  Duarte  partagea  les  troupes  qtn  | 
se  trouvaient  sous  ses  ordres ,  en  trois 
divisions;  la  première  devait  combattre 
dans  le  fort ,  la  seconde  alla  défendre  le 
passage  du  gué,  la  troisième  fat  répar- 1 
tie  sur  les  caravelles.  A  la  tète  de  cent 
soixante  Portugais  seulement,  dont  il 
avait  gardé  le  commandement  immé- 
diat, Duarte  Pacheco  se  prépara  à  rece- 
voir  rennemi.  L'armée  du  samori  eoai- 
mença  alors  à  s'ébranler,  elle  envahit 
bientôt  le  terrain,  et  du  côté  de  la  mer 
ou  vit  s'avancer  deux  cents  paraos  ar- 
més ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  huit  < 
de  ces  forteresses  flottantes ,  sur  lesquel- 
les comptaient  les  Hindous  :  trop  con- 1 
fiants  dans  ce  moyen  en  effet ,  ils  nhW* 
gèrent  l'attaque  du  gué ,  et  ils  allèreot 

(*)  Pedro  de  Uariz,  Dialofto*  de  varia  Ai** 
lofia,  p.  ne. 
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droit  vers  les  caravelles;  mais  ce  fut 
alors  que  les  Portugais  commencèrent 
lev  ne  av«e  une  régularité  et  une  pré- 
eisioQ  qui  jelèreot  le  plus  étrange  dé- 
sordre dans  cette  multitude  d'embarca- 
tions. Parmi  les  châteaux  flottants,  il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  pureut  arriver  jus- 
qu'aux ouraveltot,  H  «neore  l'artillerie 
portugaise  les  eaft«Ue bientdtfoudroyés. 
Chaque  coup  portait  au  miliou  de  ces 
bâtiments  presses  sur  un  poiut,  et  ma- 
nœavrés  sans  doute  avec  inhabileté.  La 
boucherie  fut  effroyable  et  la  perte  des 
Hindous  assez  grande ,  pour  que  le  Sa- 
mori  tombât  dans  un  profond  déses- 
poir; frappé  d'une  sorte  d'inertie ,  il 
ralistiiit  pendant  plosieiirs  jours  de  n» 
nouveler  Pattaque  et  de  tenter  de  fran- 
chir le  gué,  lorsqu'il  eût  été  possible  en- 
core d'anéantir  cette  poignée  dehéros  (*). 
Ceci  avait  lieu  au  commencement  de 
1505,  et  à  Murtir  de  eetle  époque,  la 
renommée  aes  Portugais  s'accrut  de 
telle  sorte,  que  Tinfortuné  souverain 
de  Calicut,  dé^spérant  de  sa  fortune, 
alla  cacher  sa  honie  dans  «ne  religieuse 
solitude.  I>i]i4itiit  miUe hommes  avaient 
péri  dans  ces  diverses  attaques ,  et  la 
guerre  avait  duré  six  mois.  Les  géné- 
raux du  râdjà  ennemi  se  virent  réduits 
à  implorer  b  paix  auprès  de  Duarte  Pa- 
eheoo,  et  s'obligèrent  à  payer  le  tribut 
qu'il  exigeait.  Quant  à  lui,  après  s'être 
rendu  à  Couina,  où  il  tira  des  proUts 
immenses  pour  la  couronne  de  osr- 
taines  prises  faites  sur  les  Maures,  il 
revint  a  Cochin  ,  où  commandait  déjà 
en  maître,  à  l'abri  do  l'alliance  du  sou- 
verain hindou,  un  nouveau  capitaine, 
MÎrtl    l'amiée  précédente   de  Lis- 
bonnet  a?ee  douae  gros  bâtiments  et 
un  grand  nombre  de  jeunes  soldats 
portugais. 

La  destinée  des  deux  hommes  qui 
combattirent  devant  la  petite  île  de 
Cambalam  avec  des  forces  si  différentes, 
eut  une  étrange  similitude.  Le  Samori, 
forcé  par  les  Brahmes  à  se  démettre 
de  rautorité ,  termina  sa  vie  dans  les 
austérités  auxquelles  se  livrent  la  plu- 
partde  ose  pénitents  hindous  qu'on  dési* 

Pedro  Barrt  io  de  Rfsende  raconte  que 
de  son  temps  on  \  ()\ait  encore  le  petit  fort 

£rès  duquel  avait  combattu  Pacheco ,  et  qu'on 
!  ooiuervalt  eo  mémoire  de  cette  bataille  mi- 
,yoj,T)ntadodo$9hnnjt$daJndiiu 


gne  sous  le  nom  de  Bramakhari.  Duarte 
Pacheco  Pereira ,  de  retour  en  Portugal, 
se  vit  reçu  par  D.  Manoel  avec  une 
pompe  Traiment  royale;  mais  envoyé 
plus  tard  en  Afrique,  il  fut  desservi 
dans  l'esprit  du  roi,  et,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  une  dure  capti- 
vité, il  finit  pKur  aller  mourir  miséra- 
blement à  lliôpital  de  Valeoee.  Le  grand 
poète  qui  devait  s'éteindre  comme  lui 
soixante  ans  plus  tard ,  a  résumé  tout  ce 

âu'il  avait  accompli  en  si  peu  de  tenu)s 
ans  quelques  vers  admirables.  «  Ce  (ut 
prrirea  lui,  dit  Luiz  deCamoens,  que  Irs 
hauts  ff  lit  a  (tes  Portugais  surpassèrent 
en  réalUé  ce  qu'avait  inverUe  lajâble. 
Mais  peodant  que  les  victoires  prodi- 
gieuses de  Pacheco  avaient  lieu  aux 
Indes ,  de  grands  événements  se  passaient 
en  Kuropt'.  Connne  dans  les  régions  de 
rorient  ;  les  idées  religieuses  se  heur- 
taient, de  sourdes  haines  mena^ient 
de  grandir,  une  catastrophe  épouvan- 
table atterrait  enfin  le  pays  :  pour  en 
connaître  les  causes  nous  rétrograderons 
de  quelques  années. 

GORTITfUATlON  BU  lioill  M  WM 

M.WOEL,     SES     MARIAGES.  — 

F Li f  E N c B  d' is A B E L L E .  —  Si  le  commen- 
cement du  règne  de  D.  Manoel  fut  marqué 
par  de  sagM  résolutions,  ou  par  d'utiles 
réformes,  il  le  fut  aussi  par  une  mesure 
funeste ,  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer 
d'un  règne  glorieux.  Deux  ans  après  son 
acclamation,  le  jeune  monaraue  de- 
manda en  mariage  la  tille  aînée  d'Isabelle 
etde  Ferdinand,  cette infantede  Castille 
veuve  du  fils  deJoam  II,  et  dont  la  courte 
existence  devait  être  marquée  par  la  plus 
imible  catastrophe  et  par  les  plus  ri* 
ches  espérances.  Contracter  cette  aU 
liance,  c'était  encore  suivre  les  plans  de 
Jean  II.  Mais  en  outre  il  parait  certain 
que  cette  fois  l'inclination  du  jeune  roi 
eiait  d'accord  avec  les  lois  de  la  politi- 
que.  Soit  qu'elle  se  rappelât  avec  douleur 
une  première  union  et  qu'elle  craignît 
d'en  former  une  seconde,  spit  qu'elle 
obéit  simplement  à  une  haine  fimatique 
dont  son  siècle  offrait  déjà  d'affreux 
exemples ,  elle  fit  répondre  qu'on  nft  la 
verrait  jamais  unir  son  sort  a  celui  d'un 
princeciiez  lequel  les  musulmans  fugitifs 
et  surtout  les  luifis  étaient  assoies  de 
trouver  un  asile.  Ce  fut  alors  que  des 
ordonnances  déplorables  forent  I  ancees 
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S outre  cette  population  nombreuse 
'Israélites  que  tout  le  moyen  âge 
vait  tolérée.  D.  M anoel  obtint  la  main 
e  Tinfante  Isabelle  en  1497 ,  et  il  fut 
reconnu ,  du  chef  de  sa  femme,  héritier 
du  royaume  deCnstille.  C'était  à  ce  ma- 
eniiique  héritage  qu'avait  tendu  sans 
doute  la  politique  prévoyante  de  Jean  11, 
nais  les  vastes  changements  que  devait 
opérer  une  telle  alliance  sur  les  destinées 
des  deux  royaumes  ne  se  réalisèrent 
jamais.  La  reine  Isabelle,  qui  était  d'une 
oomplexion  délicate,  et  que  les  chagrins 
dosa  première  jeunesse  avaient  dû  sin- 
gulièrement éprouver,  ne  tarda  pas  à 
mourir;  sa  sœur  Dona  Mnria  lui  suc- 
céda en  làOO;  le  seul  résultat  bien  réel 
d'une  union  avec  T  Espagne  fat  eattt 
persécution  mémorable  des  Juifs  etdst 
nouveaux  chrétiens,  qui  n'a  d'autre  pa- 
rallèle historique  que  nos  sanglants 
massacres  au  seizième  siècle.  ^ 
M 4SSACBB  OBS  iVlWS  à,  UtBONlIB» 
—  GONSIDBBATIOllg  BOB  LA.  POSITIOll 
DES    ISRAÉLITES    E!V  PORTUGAL.  — 

C(Miime  le  disait  Voltaire,  en  parlant 
de  la  Saint-Bartheleaiy ,  il  y  a  Uaus  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  an  de  ces  ter- 
ribles  anniversaires ,  oui  doivent  donner 
la  fièvre  à  tout  ami  de  I  humanité  :  le  Por- 
tugal a  le  sien.  Mais  la  déplorable  catas- 
trophe que  nous  allons  raconter  ne  fut 
pas  If  résultat  d*une  trame  seerètement 
ourdie,  ce  fut  l'explosion  sanglante 
d'une  haine  fanatique;  et  sous  ce  rap- 
port peut-être,  le  peuple  de  Lisbonne 
se  montra-t-il  moins  coupable  que  les 
autres  populations  de  cette  époque. 

Les  Jui&f  tolérés  depuis  longtemps  à 
Lisbonne,  et  ayant  sans  doute  comme 
ceux  de  Tolède  la  prétention  de  descendre 
d'une  tribu  qui,  établie  depuis  des  siècles 
dans  la  Péninsule,  n'avait  point  partieipé 
au  crime  oue  Ton  reprochait  à  leur  race, 
les  Juifs,  aisons-nous,  vivaient  dans  une 
sorte  de  sécurité  en  dépit  des  ordon- 
nances qui  auraient  dû  éveiller  lenri 
soupçons  et  leur  faire  comprendre  la 
haine*  dont  ils  étaient  l'objet. 

Depuis  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  leur  nombre  s'était  sin- 
gulièremeat  accru,  et  Tédlt  dil  mois da 
mars  1493,  quiohassaitleurs-eoreligiQii» 
narres  des  contrées  soumises  au  pouvoir 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  avait  tait 
reOuer  à  Lisbonne  une  multitude  de  ia- 


mllles  dont  Joam  II  avait  permisifionwn- 
tanément  l'entrée  eu  Portugal ,  en  leur 
assignant  toutefois  certains  ports,  eà 
elles  devaient  être  Tobjet  d*ww  suffeil- 
lance  particulière  jusqu'à  ce  qu'elles  pus- 
sent retourner  dans  les  contrées  de  l'O- 
rient (*).  Tolérées  d'abord ,  sous  D.  Ma- 
noel,  puis  contraintes  par  ce  roi  à  s'éloi- 
gner définitivement  on  É  wilifiH  le 
christianisme,  beaucoup  d'entre  ollfs 
avaient  embrassé  en  apparence  les  inar- 
ques d'un  culte  qu'elles  détestaient  et 
avaient  eru  pouvoir  échapper  alBsl  h  to 
dure  nécessité  qui  leur  était  imposée.  En 
réalité,  nul  n'était  la  dupe  de  ces  préten- 
dues conversions  et  le  nom  dechristiam 
novo  excitait  en  général  une  baiue  pro* 
fonde,  parce  que,  sousee  titre,  qnl  m  k 
pouvait  tromper, ieviaoi  ehrétieD  de  race 
devinait  des  croyances  pour  lesquel- 
les il  avait  conçu  une  plus  vive  horreur 
peut-être ,  depuis  que  les  persécuUonâ 
iPan  peuple  voisin  avalent  aommsBeé* 
Une  loi  émanée  du  pouvoir  royal,  au 
mois  de  décembre  1496,  avait  bien  satis- 
fait en  partie  a  cet  esprit  de  haine ,  mais 
elle  n'atteignait  pas  les  nouveaux  dire- 
lieni,  puisqn^elleehaifaHles  Joifiinéro* 
eabNinent  et  ^*elle  punirâdt  de  mort 
ceux  qui  ne  quitteraient  pas  immédiate- 
ment le  royaume.  On  alla  plus  loin,  et  un 
zèle  fatal  ordonna  qu'au  îour  de  Pâques 
de  la  même  -année,  vn  Dapléaie  géné- 
ral acquit  à  la  reUakm  èmlienne  les 
enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ap- 
partenant à  des  familles  juives  ;  il  exigea 
que  ces  infortunés ,  séparés  violemnwnt 
de  la  leligioa  da  leurs  pères,  le  fu^ 
sent  aussi  des  ansbrassements  de  leur 
famille,  puisqu'une  sorte  de  captiviie 
les  soumettait  à  un  enseignement  Iojo- 
tain  et  qu'ils  devaient  être  diltribais 
dans  diverses  villes  du  royaume  posr 
être  instruits  dans  la  doctrine  nouvelle. 
La  plume  éneririque  d'un  saint  prejat 
nous  a  conserve  le  récit  lamentable  drt 
événements  qui  suivirent  ostle  ms 
ordomianoe)  la  naMa  évéque  da  Spei 
nous  a  peint  avec  une  douloureuse  indi- 
gnation le  sacrifice  (|ue  quelques  israe- 
fîtes  firent  alors  à  leurs  croyances.  D'ait- 

(•)  Cette  admission  n\Hait  point  sraloHe.** 
l'on  peut  voir  dans  le  savant  nicnioire  'i*'-'*;^* 
quim  Joié  Gordo  comment  fui  n'parlie  ceie 
sorte  de  droit  de  transit.  Voy.  ,Vtowr«w*« 
Jcademia  real  Ua*  iciencias  «  ttrks ,  t,  VHl* 
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Ires  nous  disent  aussi  nomment  l'hypo- 
etisie  naquit  de  ces  scènes  de  violence 
et  comment  une  sécurité  déplorahle 
succéda  à  la  désolation.  Il  n'y  avait  donc 
plus  de  Juifs  en  apparence,  il  n'y  avait 
plus  que  de  nouveaux  chrétiens  (*)  à 
Lisbonne.  Un  mot,  un  seul  mot,  pro- 
noneé  Mr  Tiin  do  ibm  malhMreilt  mûê 
h  dmiilieité  d*ttn  esprit  convaincu,  allait 
prouver  que  l'édit  de  1496,  qui  pnrlait 
de  mort,  n'était  pas  un  édit  chimérique. 

Cétait  le  dimanche  de  Pâques  iâ06  : 
eeilB  fèt»  aolennelle  umiboit  le  19  avril. 
La  cour  était  à  Abrantès,  en  raison  de  \é 
peste  qui  sévissait  alors  ,  lorsqu'un  de 
cej>  vieux  chrétiens  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  Lindos  a^nlsa  de  remarquer 
qne  la  verrine  d*ttn  reliquaire  où  était 
exposé  le  saint  sacrement ,  à  coté  d'un 
crucifix,  lançait  une  lumière  qu'il  jnijeait 
produite  par  une  cause  surnaturelle;  il 
niaait  cette  obsemtion  dans  Tégiise  des 
religieoi  de  San-Domingos.  Le  dévot 
personnage  dont  nous  venons  de  parler 
se  prit  à  crier  à  plusieurs  reprises,  Mi- 
rade!  miracle!  Par  malheur ,  un  nouveau 
chrétien  se  troa?ait  dans  Téglise,  et  il 
s'avisa  de  dire  que  cette  clarté  n'était 
autre  chose  que  le  reflet  de  la  flamme 
d'un  cierge ,  qui  brûlait  à  quelques  pas 
de  là.  Cette  et plicatlon  toute  simple ,  et 
que  d'ailleurs  chacun  pouvait  vérifier, 
n'eut  pas  été  plutôt  donnée  nu  vieux 
chrétien ,  qu'elle  excita  un  tumulte  ex- 
traordinaire contre  les  nouveaux  con- 
fertis)  on  ne  s'en  tint  pas  aux  menaces , 
le  vol  à  main  armée  cotomenra  et  fut 
suivi  du  massacre.  Il  faut  dire  aussi  avec 
Ruy  de  Pina,  le  vieil  historien  conieui- 
porain,  que  la  cupidité  des  équipages  de 
certains  navires  étrangers  alors  mouillés 
dans  le  port  de  Lisl)onne  ne  contribua 
pas  peu  à  rendre  ce  tumulte  plus  terri- 
ble. Hollandais,  Zelandais,  Allemauds, 
Français ,  tous  ces  hommes  grossiers  et 
avides,  unis  à  la  çopulaee  de  Lisbonne, 
l'excitèrent  au  pillagtf  et  pillèrent  eux- 

(*)  On  peut  voir  dans  le  ms.  de  la  Bib.  do 
rof,  sous  le  ft»  1583,  Salnt-Gormriin,  les  dé- 
tails «les  ôltui  curieux  toucUnut  ceUe  crueUe 
période  de  rhistoire  de»  Juifs.  Il  y  est  surtout 
qtipslion  (ielVikpuIsîondps  isr  iélifes  liur^dc  l  Es- 
pjtgne  ï»n  ;  mais  l'aiilcur  a  en  a  (^a  «lisiposl- 
tioii  pour  l<*  lV)rfu;{a1  de»  documeiilâ  foai  jis 
par  le  curé  de  Pulaclos,  et,  grâce  à  cet  bbtorien 
oontemporaio ,  11  confirme  certalM  ntlt  np- 
^oïléi  jarOMNrlo  «AMUiaoêii  GoM. 


riiêmes.  Cinq  cents  péràdbnéS  Succoln- 
bèrent,  dit-on,  dans  cette  première 
journée. 

Ce  n'était  néanmoins  que  lé  comrtleli- 
celnipnt  de  cette  horrible  honHierie.  î.é  ^ 
lendemain, deux  moines semircnt  a  la  tète . 
du  peuple ,  et  le  massacre  continua  avec 
nne  enrayante  rapidité.  Heni  lldtts  con- 
tentèrons  de  rapi^ler  que  plU^  de  deux 
mille  iniiividtissuccntnhèrent  durant  les 
|ournées  épouvautubles  qui  succédèrent 
a  la  première  émeute.  Beaucbup  de  ces 
maibeuredx  périrent  Mlél  tlil;  ebmme 
cela  est  attesté  par  des  documefats  ofll- 
ciels  :  fe  nines,  enfants,  vieillards,  di- 
sent les  historiens ,  nul  n'échappait  à  la 
fttreur  populaire:  Des fbUHiftlsel étalent 
allumées,  et  on  y  jetait  eeilX  ^u'é^iar- 
gnait  le  fer.  Noinbrede  Vieux  chrétièns, 
victimes  de  la  vengeance,  trouvaient 
également  la  murt  dans  les  rues  ou  dans 
leurs  habitations.  La  peste  tenait  àlors  le 
roi  éloigné  dé  Lisbonne.  Il  donna  dé 
villa  d'Xvisdes  ordres  répressifs,  lors- 
qu'il fut  instruit  de  l'horrible  mouve- 
ment qu'avait  excité  le  fiinatisme.  Lé 
troisième  jour  dans  la  soirée,  Aftéiéà 
Sylva,  reiredor,  et  le  gouverneur 
Alvnro  de  (Castro ,  entrèrent  dans  la 
ville  ,  accompagnés  de  la  force  armée. 
Mais  le  fiinaôsme  était  las  et  les  étran- 
gers, chargés.de  butin,  s'étaient  retlhîii 
dans  leurs  navires.  Ce  fhrent  le  prieur 
do  Crnto  et  le  baron  d'Alvito  qui  reçu- 
rent plein  pouvoir  pour  châtier  les  cou- 
pables :ils  en  usèrent  avec  énergie,  et  les 
deux  moines,  autèurs  principaux  de  la 
révolte,  furent  pendus  impifovahlenjent 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  mar- 
qué  dorant  ces  journées  Sanglantes.  Les 
magistrats  qui  S*étalent  montrés  indif- 
férents au  massaere  virent  leurs  bietts 
confisqués  et  le  corps  des  vinyt-qua/re 
fut  aboli.  Une  ordonnance,  émanée  de 
Setubal  en  daté  du  Itf  avril  1506,  cou* 
tien  t  toutës  ces  dispositions.  Lisbonne  ne 
put  recouvrer  son  titre  de  Clff^  toujours 
loyale  qu'au  bout  de  plusieurs  mois. 
D.  Manuel  avait  su  punir,  maluré  les 
pleurs  de  sa  seconde  remme  peut-être; 
il  fallut  l'implorer  pour  (ju'il  pardonn.lt. 

A  i n  s i  (in i  t  ce tte  épo u  V a  n ta l) I e  t r a sîéd  i e . 
Elle  eut  cela  de  favorable  à  la  cause 
des  malheureux  Juifs  qu*en  Tannée  1507 
D.  MtHKNl  fH  eoMér  les  ordonnances 
barbares  qnl  ki  légissaietit  et  ^a'U  les 
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plaça  sous  Tempire  de  la  juridiction 
oomnmiie;  ce  fut  alors  seulement  «pie 

{Ùrent  suppriniRes  ces  Jndearias  qui 
les  parquaient  à  j)art  dans  les  cités,  et  au 
milieu  desquelles  une  femme  chrétienne 
ne  pouvait  pénétrer  sans  encourir  la 
*  peine  de  mort  si  elle  n'était  accompa- 
gnée par  deux  hommes  de  sa  religion,  et 
par  un  chrétien  seulement  si  elle  était 
ûile  ou  veuve.  Alors  aussi  cessèrent  les 
humiliantes  ordonnances  qui  exigeaient 
que  les  Juifs  et  les  Juives  vinssent  rece- 
voir en  dansant  les  rois  lorsqu'ils  visi- 
taient les  bourgs  et  les  cités  de  leur 
royaume.  Cétait  dansées  occasionsquils 
exécutaient  les  fameuses  TourinhaSy  les 
brilliiiites  Ouiuolas  dont  il  est  si  fré- 
guemiiitMit  (juestion  dans  les  chroniques, 
létes  déplorables  où  la  joie  n'était  pour 
rien  et  qui  ne  faisaient  que  constater 
rhurnihation  d'une  race  malheureuse  (*). 

ALMEIDA  PIIE^IËR  VlCE-ROI  DES  IN- 
DES. —  £X1>KD1TI0N  DIAIGÉE  COMTBK 
S0C0T0R4.  —  TBISTiLK  CUKSA,  BT 
AFP0N80n*ÂLBnQnSRQUB —  DBSTBUG- 

TION  DE  LA.  FLOTTE  MUSULMANE  DE- 
VANT ORMUZ.  —  LE  ROI  RECONNAIT  LA 
SOZEBAINETE  DU    TORTliGAL.  —  Dès 

l'année  1504, D.  Manoel  avait  compris 

la  nécessité  de  régulariser  l'administra- 
tion des  fndes,  et  d'établir  un  gouver- 
neur dans  ces  régions  lointaines  ;  eu 
homme  habile  il  avait  su  nommer  Tris* 
tam  da  Cunha  pour  occuper  ce  poste 
important;  mais  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie funeste  ,  Tristam  da  Cunha  était 
devenu  momentanément  aveugle,  et 
il  avait  fallu  &ire  nn  nouveau  choix. 
A  défont  de  Tristam  da  Cunha,  le  jeune 
souvorain  fixa  le  sien  sur  D.  Francisco 
d'Alineida,  qui,  appartenant  à  l'une  des 
plus  nobles  familles  du  royaume,  fut 
revêtu  dn  titre  de  vice-roi  des  Indes.  Il 
partit  en  1.505  avec  son  fils;  et  si  l'on 
a  à  lui  reprocher  quelques  erreurs,  il  ou- 
vre trop  dignement  cette  série  de  grands 
hommes  auxquels  le  sort  des  Indes 
portugaises  fut  confié  durant  un  demi- 
siècle,  pour  ne  pas  lui  rendre  plus  tard 
la  justice  éclatante  qui  lui  est  due. 

b.  Manoel  n*était  pas  précisément 
un  homme  d'exécution,  mais  il  avait  la 
sagacité  qui  démêle  en  politique  le  point 

(*)  Voj*  Oamiào  de  Goas  et  deux  ariicle»  re- 
marquauM  daP«iiOffWN<^  1 1  et  II. 


important  à  atUindre,  et  la  persévé- 
rance qui  finit  par  faire  triompher.  Il 

avait  dev  iné  dès  l'origine  que,  si  des  ri- 
chesses immenses  pouvaient  lui  arriver 
des  Indes,  il  fallait  en  détourner  les  sour- 
ces et  arracher  aux  musulmans  le  corn- 
mercequ^ils  faisaient  avec  Calicut  dès  les 
premières  annéesde  son  règne.  Il  snvail, 
assez  vaguement  sans  doute,  mais  enfin 
jl  savait  que  ses  véritables  ennemis 
étaient  ces  Arabes  du  golfe  Persique, 
ui  dès  l'origine  avaient  excité  la  haine 
u  Samori.  Ses  antipathies  religieuses 
étaient  d'accord  avec  ses  intérêts  poli- 
tiques :  une  expédition  nta  ces  récrions 
fut  décidée;  mais  hâtons-nous  de  le 
dire ,  la  lecture  des  commentaires  du 
second  vice-roi  des  Indes  fait  assez 
comprendre  quelle  latitude  devait  être 
laissée  aox  hommes  qui  se  trouvaient 
chargés  de  cette  vaste  entreprise;  il  y  a 
mieux,  1  expédition  contre  les  musul- 
mans de  ces  contrées  n'était  aue  subsi- 
diaire ,  c'était  toujours  vers  nt  Indes 
qu'on  envoyait  l'expédition. 

En  1506,  quatorze  vaisseaux  mirent 
à  la  voile;  ils  étaient  commandés  par  ce 
digne  Tristam  da  Cunha,  auquel  une 
main  habile  avait  rendu  la  vue,  et  par 
Affonso  d*  Albuquerque,  dont  Emmanuel 
avait  si  bien  compris  la  haute  valeur, 

au'il  emportait,  sans  le  savoir,  le  titre 
e  vice  roi  des  Indes.  Les  provisions  qui 
lui  conféraient  ce  titre  étaient  secrètes , 
elles  nedevaientétre  ouvertes  qu'au  bout 
de  trois  ans,  à  l'époque  où  D.  Francisco 
d'Almeida  ayant  accompli  sa  mission , 
revendrait  en  Europe  pour  jouir  de  la 
gloire  qu'il  se  serait  acquise  (*).  Pln- 

(*)  Au  moim  nt  où  Albuffiu  rque  prend  une  part 
plus  acUve  aux  évc'nciin'nts  qu'il  \;i  bientôt 
dominer,  quelques  mots  de  hiograpriie  sont.  iu- 
dlspensabies ,  nous  tas  emprunterons  aux  (  om- 
nwfitaircs.  Né,  en  1453,  à  f^'illa de  A l/uindra  ^ 
lieu  charmant  siUié  à  environ  six  lieues  de 
IJ^boune,  ce  «îrauti  homme  appartenait  à  Tune 
di's  meilleures  familles  du  royaume.  Son  père, 
(ioncalo  de  Albuquerque, était  seigneur  de  Vil- 
lavefde;  sa  mère,  dona  LeoDor  de  Menezez.  était 
lille  du  comte  d*A.lou2uia.  L*édifeatfon  da  Jenne 
AfTODso  s'était  faite  dans  le  propi'(>  palais  d'Al- 
phonse V.  Dès  l  i8\  on  le  voit  partir  à  la  suite 
d'une  exptidili(»n  (pa  va  au  secours  d'OtraïUe, 
assiégé  par  lesTurt»;  en  i4tf9  il  »e  rend  en  Afri* 
que  pour  défendre  la  forleresse  da  GmeioBOf  d- 
tuée  prrs  dt*  Larache  ;  partout  il  obtient  des  suc- 
cès éclat  uits.  Jeai»  H ,  qui  se  connaissait  en 
hoinnii'K  ,  Pavait  (llslingivé  et  l'avait  noniuic  son 
ealribeiru-mor  ou  »ou  grand  écuyer.  Fraocbcu 
d'Alboqaefque,  qui  ooove  aussi  nno  |»|aee  daoi 
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sieun  capitaines  d'une  valeur  éprouvée 
et  d*iin  mérite  nconiui  fiûiaieDt  [partie 
de  rexpédition,  et  marebaiflot  wnis  les 

deux  hommes  éminents  que  nous  venons  * 
de  nommer  ;  ils  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  sur  son  résultat. 

Il  y  a  un  singulier  intérêt  à  lire  dans 
les  commentaires  que  nous  a  laissés  Al- 
buquerque  Titinéraire  de  cette  flotte 
guerrière ,  sa  relâche  à  la  cote  d' Afri(j[ue, 
fon  départ  de  Bezegniebe,  son  arnvée 
k  Mozambique,  les  périls  qu'elle  sur- 
monte.  On  ressent  une  curiosité  encore 
plus  vive  en  la  suivant  dans  sa  dérou- 
verte de  rile  de  Madagascar,  vue  d'à- 
bord  par  Soares,  à  laquelle  les  Portugais 
donnent  le  nom  de  San-Lourenço  (*). 
Mais  si  nous  avons  signalé  fréquem- 
ment avec  de  miuutieux  détails  les  lieux 
visités  pour  la  première  fois  par  les 
Portugais  y  il  ne  nous  est  plus  permis  dé^ 
sormais  de  nous  livrer  aussi  souvent  à 
ces  investigations  curieuses;  chaque  mot 
doit  dire  une  action .  clmque  ligne  doit 
rappeler  une  conquête,  et  nous  presse- 
rons notre  récit  pour  arriver  aux  faits 
décisifs.  On  saura  donc,  en  peu  de  mots, 
qu  après  avoir  fondé  avec  Albuquerque 
la  forteresse  de  Çoco  dans  TUe  de  So- 
côtora,  Tristam  da  Cunha  partit  pour 
les  Indes  orientales,  laissant  son  compa- 
gnon avec  six  navires  pour  parcourir  la 
côte,  et  livrant  désormais  la  con(^uéte  a 
ses  heureuses  inspirations,  tandis  que 
Francisco  de  Almeida  fondait  la  vice- 
royauté  des  Indes,  en  mnltipUant  ses 
exploits. 

C'est  en  effet  à  partir  de  cette  épo- 
que qne  se  montre  dans  Albuquerque 
rhomme   essentiellement    pratique  , 

1  homme  de  génie,  grandissant  avec  les 
diflirultés.  Immédiatement  après  le  dé- 
part du  capitaui-nior,  Albuquerque  réll- 

l'hlsloire  de  la  conquête,  «'tnif  cousin  pormain 
d'Affonso.  livro  si  peu  constiité  el  si  (li^uc  d»- 
i'étre,qui  porte  le  titre  de  Comnifariosdn  '/nni  l<- 
jibonêO  d'Alboquerque  doit  nece>sain>ineiit 
■enrlr  def^lde.  lorsqa'U  s'agit  de  la  r  iurle 
période  tlurant  la(|ucI(o  s'affermit  la  dumina- 
Uon  portufiftise  Ce  pncieux  ouvrage  n'est  pas 
précisément  l'cruvif  du  yrand  capitaine,  mais 
il  a  été  rédigé  par  bon  lils  sur  les  (lucumenls 
orfginaax  qa*/Wibuquer(iue  expédiait  au  roi 
Emmanuf^l  durant  son  administration.  La  meil- 
teare  édition  est  celte  de  Lisbonne,  1774,  4  voL 
lo-8;  esp.  „ 

(*)Ce  fut  aussi  durant  cette  campagoe  que  l'on 
découvrit  Ti\^.  qal  porlteBMin  le  nom  de  Tris* 
tmdaCaaba. 


nit  ses  compagnons  en  conseil;  il  fut 
déeidé  qo*on  se  dirigerait  ysis  ledétroit 
d*Ormus ,  et  qtt*apièB  s'étie  emparé  de  la 

ville  de  Mascate,  on  rroisprnit  quelques 
jours  dans  ces  parages,  (/était  là, 
selon  toute  probabilité,  le  programme 
émané  du  eonseil  rof  al  ;  il  s'igissaitd'in* 
qiiiéter  les  navires  qui  sortaient  dans 
eette  saison  de  Barbora  et  <!u  port  de 
Zeila  pour  Diu ,  Cambaya ,  et  bien  d'au- 
tres ?iUes  de  la  côte  de  Malabar ,  qu'il 
est  inutile  de  nommer  ici. 

AlhiKiuprqup  s'éloigna  de  Socotora 
plein  de  et'  grand  dessein,  le  10  août 
là07 ,  et  il  laissa  dans  la  forteresse  nou* 
vellemeniédifiée  D.  Affooso  de  Noronba, 
son  neveu,  qui  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur.  iMais  soit 
rivalité  mal  enteuduese  manifestant  cbez 
Tristam  da  Ckinha,  soit  par  desciroons- 
tances  inhérentes  à  sa  position  dans  ees 
régions  peu  explorées ,  le  «;rnnd.  homme 
qui  s'en  allait  a  la  eonqucte  d'une  des 
plus  riches  citti»  du  inonde ,  manquait 
presque  absolwnent  des  apûovisioone- 
nients  les  plus  simples.  Bfalgré  cet  obs- 
tacle à  un  long  voyage,  malgré  les 
incertitudes  des  pilotes,  qui  connais- 
saieni  mal  leur  route ,  au  bout  de  quef* 
ques  Jours  d'une  navigation  passable- 
ment aventureuse  ,  il  mouillait  avec  sa 
flottt^  (levant  Calayate,  sans  savoir  même 
d'une  mauiere  précise  quel  était  le  point 
de  la  côte  oà  il  venait  de  s'arrêter.  Ca- 
layate, ville  à  demi  ruinée,  mais  possé- 
dant un  fort  excellent,  tomba  immédia- 
tement au  pouvoir  du  Portugal  :  là  Af- 
fonso  d'Alboquerque  renouvela  ses  a|)- 
provisionnementset,  leSSaoût^  il  partait 
en  quête  d*une  proie  nouvelle. 

Dès  ce  moment,  et  à  l'insu  de  ses 
capitaines ,  Albuquerque  avait  arrêté  ses 
projets.  Après  Gorlate  et  Maseate ,  qu*il 
voulait  soumettre,  nulle  cité  de  la  côte 
n'était  assez  puissrmte  pnnr  l'arrêter. 
C'était  hcnucoup  sans  doute  que  d'avoir 
ainsi  établi  les  bases  de  ce  vastedessein 
qui  seflalisa  plus  tard;  le  capitaine 
général  comprenait  néanmoins  parfai- 
tement qu'il  n'avait  pas  seulement  à 
combattre  des  ennemis,  mais  qu'il  lui 
fallait  lutter  avec  une  énergie  persévé* 
rante  contre  ceux  qui  renvironnaient. 
Aux  hommes  d'action  (jui  l'accompa- 
gnaient ,  il  déguisait  ses  plans  et  il  pro- 
mettait l  ludc  pour  des  temps  plus  heu- 
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reux;  aux  pitoUs  arabes,  dont  il  se 
voyait  eÔBtràint  d*Mtiliaer  les  liimiArea, 

il  faisait  eomprendre  qu'iinp  trohisnn 
était  impossible,  et  qu'il  fallait  neies- 
sairement  le  guider  vers  les  points  de 
h  eéte  éésigM  par  liri.  Il  avait  ee  ef> 
fet  uoe  sorte  de  talismanquilui  ouvrait 
li's  ports  dp  cps  parafes,  il  possédait  la 
laineuse  carte  mariue  d'Oinar;  et  ce 
portulan,  sur  leouel  les  noms  étaient 
Inscrits  avec  quel4|ue  exactitude  ,  mar* 
quait  le  nonihre  de  ses  conquêtes  à  venir. 

Kn  vain  les  pilotes  iiuisiilinans  au- 
raient voulu  lui  déguiser  la  position  géo- 
graphique des  lieux;  Ontar  sis^nalait 
Curiate,  et  bientôt  Ciiriate  était  enlevée 
les  armes  à  la  main  ,  quoi  que  ce  fiiî  une 
cité  renfermant  près  de  six  mille  liom- 
omb;  le  géoffrapne  arabe  indiquait  Ma»- 
eate^  et  quatre  jours  après,  la  flotte 
mouillait  devant  la  seconde  place  du 
royaume  d  Oi  mu2,  qu'on  sommait  de 
reconnaître  la  souveraineté  du  roi  D. 
Manoel. 

Dire  comment  après  des  conventions, 
en  apparence  assez  pacifiques  et  con- 
senties d'ailleurs  par  les  musulmans , 
Maseate  fut  saecagée  et  détruite;  peiii« 
dre  Teffroyable  carnage  (jui  fut  fait 
de  ses  habitants,  Thorrible  iiirendie  qui 
la  détruisit  presque  entièrement  ;  racon- 
ter, en  un  mot,  tant  de  violences  sou  vent 
excusées  par  la  trahison»  serait  à  la  fois 
nn  drame  terrible  et  compliqué  dont 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les 
ressorts.  Albuquerque,  grandi  à  ses  pro- 
pres veux ,  efaerchait  d'ailleurs  un  autre 
dénoûment  et  basait  déjà  ses  espénui* 
ces  sur  les  plus  vastes  intérêts. 

Celait  à  coup  sur  un  faitd  armes  d'une 
Incroyable  auaaoe  que  la  prtoe  de  cette 
ville  :  le  chef  de  la  flotte  lui  seul  n'en 
était  point  surpris;  les  capitaines  des  au- 
tres navires  se  réjouissaient  d'avoir  pris 
part  à  une  telle  action  militaire  ;  mais , 
selon  eux,  c'était  assez  pour  la  gloire, 
et  le  plus  hardi  de  tous,  Joào  da  iNova, 
rhabile  marin  qui  commandait  flor 
de  la  mar,  se  senUmt  effravé  des  pro- 
jeta qit*OD  m  lui  avait  point  revéMa,  mais 
^*ll  devinait,  refusait  sa  coopération  au 
reste  de  la  campagne.  Par  fascendant 
que  lui  donnait  sa  haute  intelligeuce, 
Albaqoterque  le  ramena,  et  loi  fit  sentbr 
la  néeeèsité  de  ditït^rer  ton  voyage  vers 
lit  mm  4e  riaOe*  Lm  attrai  eapitainei 


adhérèrent  à  sa  décision.  De  Maseate  Al- 
buqverqne  se  rendit  à  floar;  H  étdbllt 

dans  ce  lieu  des  relations  pacifiques,  et 
ce  futseulement  lorsque  la  bannière  por- 
tugaise put  flotter  sur  la  forteresse  delà 
ville  quM  poonoivitaDn  voyage^ 

Une  chose  que  Ton  aemble  fféoérâle- 
ment  ignorer  et  qui  ressort  deui  lectnre 
attentive  des  Commentaires,  ce  sont  les 
hautes  connaisaanees  pratiques  en  na- 
vigation qne  possédait  Aiphonae  d*Al- 
buquerque.  Préoccupé  du  mauvais  vou- 
loir de  ses  pilotes  musulmans  ou  même 
de  leur  ignorance,  mais  muni  de  son 
portolan  arabe,  il  suivait  aveennelm^ 
perturbable  attention  les  progrès  du 
voyage  sur  ces  côtes  inconmies.  En  par- 
tant donc  de  Soar  il  se  dirigea  sur  Or- 
fiMate  n  ;  mais  dans  ee  lieu  la  résistaneo 
fut  sérieuse,  et,  grâceà  rintrépiditéd*An* 
tonio  (leNoronh  i.  qui  eommandalt  qua- 
tre-vingts lionnnes ,  une  position  impor- 
tante fut  enlevée.  Parvenu  là,  le  capi- 
taine iéaéral  eommen^  à  reeevoiroM 
renseignements  plus  positifs  aot  eetle 
cité  d'Ormuz  qu  il  «  hercli ait. 

Ce  fut  d'Orfacate  qu' Albuquerque 
s^embarqua  pour  cette  grande  eite,  dont 
il  ne  reste  plus  rien  pour  ainsi  dire(**), 
et  dont  tout  le  monde  lui  parlait  avec 
enthousiasme  Muiu  d'uu  nouveau 
pilote  qnll  avait  pis  à  cette  dernière 
station ,  le  capitame  général  donna  le 
signal  du  départ  et  au  bout  de  deux 
jours,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Moeenduu,  li  airi va  devant  trois  iles. 

(*)  AII)ii(iiiprqiic  r^tiroutra  (Inns  cette  der- 
nière tille  un  vieillard  (|tii,  effrayé  de  la  rapi- 
dité de  sa  cunqufMe,  le  compara  A  Alexandre . 
et  promit  MU  PorUwai»  d«s  eonquétet  aunt 
MftanfM 9ti0  nftêtiu  MaeMonîen.  «  Albrt- 
(liierqup,  étnntu'  de  ce  que  ce  M.uirr  disait  avoj^ 
la  la  vie  d'Mt'x.iiidre ,  lui  (leiii.inda  ou  il  en 
avait  pris  eoniiaissancp ,  parce  que  lui-mëm;' 
était  instruit  de  ce  qu'avait  fait  le  ooo(|Uér«iiU 
et  fort  affeotioDné  à  se»  actions.  Le  Maore  tira 
un  livre  d«  son  sein  ;  il  était  écrit  en  parsi  et 
relié  en  velours  cramoisi ,  à  leur  mode;  il  le 
lui  donna  ,  et  Ali)uqurr((iie  en  lit  plus  dVslime 
que  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  offrir.  Il  tint 
en  même  temps  ce  présent  a  heureux  aut^ure 
touchaal  la  dMermioalkm  qu'il  avait  prise  dq 
faire  la  eongoMe  d*Onnni.  »  N  ont 
peu  connu  aux  érudits.  Voy.  Comme nturioê^ 
piirle  !«,  cap.  xwn,  pi^  iai  de  iVdit.  de  1774. 
Alliuquenfue  lit  de  beaux  présents  au  tient 
I\irs('  qui  lui  avait  offert  ce  préciaux  cadeau. 

*  vov.  le  livre  si  sulistantiel  et  si  euel  de 
M.  KoDUÛier. 

(*^)Si  le  raoade  était  un  œuf»  disaintprover' 
Mateaiwt  toi  Arabes,  QiBMueniinlUeaMyani 
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Elles  étaient  voilées  en  partie  par  les 
brumes  du  matin,  et  Ton  ne  put  re- 
f9MHMitei%  cTsIiovri  OmiM)  msit  te 
leil  se  le?a ,  et  après  avoir  doublé  une 
pointe,  la  cité  oneatato  parut  4aiii 
toute  sa  splendeur. 

AlMVÊèéêom  mliiaralsiiiM  tm»» 
bn  qni  8*éle?aieiil  au  àmoi  de  mai> 

sons  opulentes,  de  cette  population 
animée  qu'on  voyait  surgir  de  toutes 
parts ,  de  cette  cavalerie  qui  parcourait 
le  rivage,  des  soixatttê  navirM  mflii 
qui  se  nalancaient  deirant  le  port,  et 
mieux  encore  que  tout  cela,  en  pré- 
sence d'une  artillerie  dont  on  ne  soup- 
çonnait pat  reiiltence,  il  y  eut  parmi 
les  Portugais  au  murmure  de  surprise. 
Aibuquerque  seul  ne  se  montra  pas 
étonné,  il  avait  appris  par  le  pilote 
'd'Orfacate  que  depuis  plusieurs  jours 
les  chefs  qui  commandaient  à  Ormuz 
étaient  prévenus  de  son  nrrivéc,  et  qu'ils 
avalent  réuni  des  forces  imposantes. 
Néanmoins  il  avait  garde  son  secret , 
et  par  ses  ordres  le  pilote  n'avait  rien 
révélé  aux  autres  capiiainos.  La  soumis- 
sion d'Ormuz  dépendait  de  ce  silence; 
la  crainte  d'un  châtiment  terrible  re- 
tint  sans  dontt  les  musulmans.  L'im- 
pression que  produisit  Taspect  impo- 
sant de  cette  cité  orientale  s»ir  les 
commandants  de  la  Uotte  le  prouve 
suffisamment;  jamais  de  leur  plein 
gré  ils  ne  se  fiissent  enhardis  à  venir 
fondre  sur  cette  cité,  ils  adressèrent 
même  de  prudentes  remontran(tes  au 
capitaine  général.  Albuquerque  leur 
répondit  qu'il  eonfessait  que  «  tTétaii 
une  fart  grande  affaire,  mais  qu'il 
était  trop  tard  pour  recnlpr,  et  (\ii'H 
avait  plus  besoin  de  détermination 

Maintenant  et  afant  que  d'assister  au 
dénoilment  du  drame,  il  nous  faut 
faire  quelques  pas  en  arrière  et  ieter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  position 
d'Onmis  et  sur  les  éféneoienls  pollti* 
qoes  qui  s  y  étaient  passés.  TTne  notice 
portugaise  fort  bieu  faite  nous  en  four- 
nira les  éléments. 

«  La  eité  d'Ormus,  selon  Barras ,  est 
située  dans  une  petite  île  à  laquelle  ou 
dnnue  le  nom  (\eOrnm  (Djérouiij  et  qui 

Sil  presque  u  l'embouchure  du  dt'lroitde 
I  mtr  rersique;  elle  est  si  près  des 
ellM  'tftIa  MW,  qa*on  m  eUnpte 
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pas  plus  de  trois  lieues  (portugaises) 
d'une  terre  à  Tautre;  il  y  a  également 
dix  Ir^Ms  à  traverser  pour  parvenir  en 

Arabie.  Les  géographes  modernes  pla- 
cent cette  ville  à  quatre  lieues  de  la  côte 
de  Kerman,  et  à  vingt-cinq  du  cap 
Moeendon.  Ormns  est  bâtie  sur  un  mon- 
ceau de  mehesqu^on  a  crus  volcaniques, 
et  qui  peuvent  avoir  la  circonférence 
de  huit  à  neuf  li*'ups,  bien  que  Barros 
ne  leur  en  accorde  que  trois  et  Go- 
dlnho  ouatre.  Ost  un  lieu  absoln- 
motit  stérile,  et  le  sol  sur  lequel  la  ville 
s'élève  est  un  composé  de  soufre  ci  de 
sel  (*).  Cette  stérilité  que  rien  n'a  modiliée 
était  si  complète  an  seizième  sièeleou*oa 
n*y  voyait  pas  ni^me  croître  spontané- 
ment un  SPid  brin  d'herbe.  Aujourd'hui 
Ormuzou  mieux  Hormouz  est  presque  in- 
habitée: mais  alors  la  population  était  flo- 
rissanteetconsidérable.  î^orsque  les  For- 
lUL'nisy  |)arvinrent  pour  la  première  fois, 
cette  ville  était  la  capitale  d'un  royaume 
qui  portait  le  même  nom  qu'elle;  il 
s'étendait  sur  la  odte  .d* Arabie  du  ean  . 
Roçalgate  an  cap  Mocendon,  et  pré- 
sentait une  étendue  de  cotes  de  (juatre- 
viogts  lieues.  Kn  dépit  de  Târidité  d3 
aon  territoire,  Ormuz  offrait  un  grand 
nombre  d'édifices  imposants,  parce  que 
è'était  réchelle  d'une  grande  partie  du 
commerce  de  l'Orient.  Tous  ses  appro- 
visionnements, jiisqu'auxfruitset  aux  lé- 
gmnes  les  plus  ordinaires,  lui  venaient 
delà  Perse;  l'eau  nécessaire  à  la  boisson 
des  habitants  provenait  de  la  petite  île 
iïe  Q  \eixdim(KiJichmi.sch)f  et  ce  fut  par 
la  suite  nne  eiroonstance  que  le  conaué- 
rant  sut  mettre  à  profit.  Un  excellent 
voyageur  du  seizième  siècle,  qu'on  met 
trop  rarement  à  proût,  Godinho  dit  que 
la  plus  grande  partie  dn  eombuslibleque 
l'on  consommait  dé  son  tempe  à  Ormuz, 
était  fournie  par  un  fossile  désigné  souS 
le  nom  de  horra,  qui  se  trouvait  sous 
les  eaux,  et  qu'en  Jetant  à  la  mer  cette 
espèee  de  charbon,  Il  allait  immédiate- 
ment au  fond,  comme  une  pierre.  A 
la  flamme  il  brillait  aussi  bien  que  de 
l'olivier  :  c'est  cette  circonstance  et  la 
piéseoee  do  sel  minéral,  si  abondant 
vers  «s  paragesf  qoi  irisaient  dire  pro> 

(')  M.  Ponlanlor  a  prouvé  réc«ni»i«it  que 
11'  :irnMl  historien  portugais  nU  cciK  qui  l'ont 
»uivi  avaieut  une  opinion  erronée  sur  leea- 
laoïan  féoloMM  M  liHBli  «OOMs. 
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était  un  pays  où  Ton  allait  chercher 
le  bois  dans  la  mer»  et  le  m1  dans  Tiaté- 

rieurdu  sol. 

«  Le  preimersuuveraind'Ûrniuz  dont 
rbistoire  (aeee  raentioD,  est  désigoé 
sous  le  nom  de  Malek-Caez,  littérale- 

ment  le  seii^neur  deCaez.  1!  habitait  en 
effet  l'ile  de  ce  nom,  et  dominait  tou- 
tes les  îles  du  détroit.  Godruni  Shah, 
prinee  duMagoetan,  lui  avait  acheté 
Ormuz  vers  l'année  1273,  et  en  la  peu- 
plant l'avait  sinmilièrenient  améliorée. 
Il  y  établit  sa  résidence  après  avoir  dé- 
truit  le  royaume  de  Cuez;  et  il  com- 
mença à  y  attirer  tout  le  commerce  du 
détroit.  Les  descendants  de  ce  prince  y 
régnèrent  paisiblement  insipi^au  com- 
nieucemeut  du  seizième  siècle,  époque  à 
laquelle  Albuquerque  commença  les  con- 
quêtes que  nous  essayons  de  retracer. 

«  L'avant-dernier  roi  de  cette  île,  Sar- 
gol,  étant  mort,  Ceifadim  (Seit-ed-din,) 
Sis  lie  Shah  Vaez,  qu'il  avait  détrôné,  lui 
succéda  :  c^était  son  propre  nevoi .  Le  roi 
)d*Orninz  n'était  pas  encoresorti  de  Tado* 
lescence;  aussi  un  personnage  célèbre, 
dont  il  sera  frécjuemment  question, 
Coge-Atar  i^KliodJa-Alar),  gouvernait-il 
au  nom  du  jeune  prince.  Cet  homme  à 
l'esprit  souple,  toujours  prêt  à  él  uder  une 
lutte  décisive,  avait  été  jadis  le  favori 
de  Shah  Vnez  et  son  partisan  fidèle.  Il 
continuait  donc  à  jouir  sous  le  iils  du 
crédit  quMI  avait  obtenu  sous  le  père. 
Seulement,  son  ascendant  s'était  aug- 
menté de  toute  la  puissance  que  lui 
donnaient  une  habiletécroissanteetrâge 
du  Jeune  souverain  n.  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  cet 
homme  habile  avait  été  averti  de  Tar- 
rivée  prochaine  des  Portnîz;ais;  non- 
seulement  il  avait  demandé  des  secours 
au.x  scheiks  de  l'intérieur,  mais  il  avait 
réuni  des  forces  considérables  dans 

(*)  Dans  son  amusante  Mlscellanèe  poétique, 
Garcia  de  Rpsemle  sign.ile  l'u.sagii  tout  orien- 
tal où  étaient  les  gouverneurs  d'Ormuz  de 
faire  crever  les  yeux  u  leurs  compétiteurs, 
aux  souverains  de  nom ,  |»our  pea  que  oeux- 
d  lîttent  jDioe  de  vouloir  sai«ir  le  pouvoir. 

O»  rtU  iTOrmiu  nifo  wurnéavé» 

Mai  M  um$  fùpernaiorêt. 

Se  alouma  eouta  MÊmmm. 

Lofolke  olhos  qmmwmm» 

For  ttrem  semprê  tênortt. 
Il  prétend  même  qu'à  la  deuxièois  expédi- 
tioQ,  quiiue  de  ces  princcâ  aveilglM  furent 
eondulb  par  les  PorUigtfs  è  Gda. 


Ormnt.  Outre  1m  tthaate  nviici 

mouillés  dans  le  port,  il  pouvait  mettre 
en  mouvement  deux  cents  bâtiments  à 
rame  et  une  multitude  d'embarcations 
désijjnées  sous  le  nom  de  terradas^  de 
la  dimensioB  de  nos  yachts  modernei, 
ou ,  si  on  Taime  mieux ,  de  la  grandeur 
de  ces  embarcations  qui  font  le  ser- 
vice du  Tage.  Nous  avons  dit  qu'une 
artillerie  considérable  rendait  cet  arnie; 
meut  maritime  plus  imposant  ^*Albtt- 
querque  ne  Pavait  d'abord  supposé. 
Mais,  outre  les  hommes  de  mer  embar- 
qués à  bord  de  la  flotte  arabe,  on  n« 
comptait  pas  moins  de  quinze  à  vii^t 
mille  hommes  destinés  à  défendre  la 
ville.  A  peine  Albuquerque  avait-il 
mouillé  dans  le  port  avec  ses  six  navi- 
res qu'il  n'hésita  cependant  pas  à  enta- 
mer des  négociations.  La  bonne  inteili* 
genee  ne  r^nait  ni  parmi  les  chefs,  ni 
parmi  les  troupes;  il  parla  hardiment, 
et  ne  cacha  aucune  de  ses  prétentions. 
Ormuz  devait  accepter  la  protection 
suzeraine  du  roi  de  Portugal ,  ou  bien 
Ormuz ,  malgré  sa  flotte  et  ses  anne* 
ments  formidables,  allait  avoir  le  sort 
de  Maseate.  Coge-Atar  ne  repoussa 
pas  précisément  les  propositions  d'Al- 
nuquerque ,  mais  il  tià»  de  gagner  du 
temps.  Quelques  joiifsdeplos,et  la  plage 
se  couvrait  d'une  armée  nombreuse; 
c'est  ce  que  comprit  à  merveille  le  capi- 
taine générai  et  ce  que  son  génie  hardi 
sut  empêcher.  Voyant  que  la  négocia- 
tion entamée  ne  se  concluait  pas,  le 
quatrième  jour  il  osa  attaquer  cette 
flotte  formidable  avec  ses  six  navires, 
parmi  lesquels,  il  est  vrai,  le  vaisseau 
désigné  sous  le  nom  de  Fbr  delamar 
devait  jouer  un  rôle  d'autant  plus  re- 
doutable, qu'il  passait  à  juste  raison 
pour  un  des  plus  magnifiques  bâtiments 
qu'on  eiit  construits  jusqu'alors  dans 
la  Féninsole.  Cestdans  iesGoamieBlaïf 
res  qu'il  faut  lire  la  peinture  énergiqne 
dece  combat  prodinieux,  si  fertile  en  épi- 
sodes dramiitiques ,  et  qu'a  fortbienra* 
conté  M.  Dubeux;  c'ti>t  là  seufclMI* 
nu*on  peut  deviner  tout  ce  qu'il  'fa>ll|^ 
ae  sang-froid  au  général  portugais 
pour  persévérer  dans  son  dessein- 
Comme  on  le  suppose  aisément,  le 
sultat  fut  longtemps  balancé;  ealte,  !«• 
vantage  resta  aux  Européens.  LorsfiA 
les  Milles  (c*est  le  joom  qu'AIlNiqatf- 
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que  donne  indistinctement  à  tous  les 
iiNiiulMdM)êiimitd0viiié^pM  IsehtnM 

tournait  contre  eux,  ils  commencèrent 
à  fuir,  et  on  les  vit  se  jeter  dans  la  mer, 
espérant  sans  doute  gagner  le  rivage 
afseplus  de  MKlé.  Ce  rat  alors  que  le 
carnage  devint  épouvantable;  les  Por- 
tugais s'étaient  élancés  dans  leurs  cha- 
loupes, ils  les  poursuivirent  et  les  tuè- 
rent à  coups  d'épée  sans  qu'ils  pussent 
*feife  la  moindre  résistance. 

Une  fois  la  flotte  mise  en  déroute, 
Albuquerque  se  jeta  dans  un  canot 
et  à  la  tête  des  siens  il  ne  craignit  pas 
d'aller  bombarder  an  vaste  débarcadère, 
construit  en  bois  dans  la  mer  et  muni 
d'une  artillerie  formidable.  Ku  même 
temps  que  le  canon  tonnait  contre  les 
frêles  embarcations  oui  eontinoalent 
Tattaque,  d'habiles  archers  détiendaieot 
cette  position  importante,  et  ce  fut  Iri 
qu'une  flèche  vint  atteindre  le  capitaine 
général  au  visage.  ^Nombre  de  Portugais 
ramit  blessée  avec  lui  ;  eela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  s'élancer  sur  le  rivajie  et 
d'aller  détruire  les  faubourgs  d'Ormuz. 
Dès  ce  moment,  Id  résistance  com- 
mença à  être  faible,  elle  fîit  mille  sur 
quelques  points ,  et  l'incendie  vint  mêler 
ses  horreurs  à  celles  du  comhnt.  Voyant 
que  la  ruine  de  la  cité  était  imminente , 
les  musulmans  arborèrent  une  bannière 
blanche,  et  dépêchèrent  quelques  parie» 
mentairesa  Albuquerque. Ces  messaîiçers 
venaient  offrir  au  nom  du  roi  Ceifadim 
la  soumission  d'Ormuz,  c' est-a-dire 
qu*en  conservant  la  couronne  et  en 
payant  un  tribut,  le  prince  musulmanre- 
connaissait  la  suzeraineté  du  PortuiiaL 
Après  de  nombreux  pourparlers  la  paix 
fut  conclue ,  et  GeiOMlim  s^engagea  à 
payer  annuellement  à  D.  Manuel  une 
somme  de  15,000  xarafins,  qu'on  peut 
évaluer  à  12,000  cruzades.  Les  clauses 
de  ce  traité ,  qui  nous  ont  été  conservées 
par  le  vainqueur,  forent  gravées  en  per* 
san  sur  deux  lames  r/'or  gardant  la 
forme  d*un  livre.  On  eût  dit  que,  même 
en  cette  occasion,  rien  ne  devait  être 
assez  splendide  pour  Ormuz,  et  que  le 
traité  rasservissait  allait  eneoie  at- 
tester sa  magnificence  (*). 

(*)  Les  Commentaires  nous  apprennent  (jue 
cettt'  pit  ce  diplomatique, si  curieuse  àplus  d  un 
UUe,  fut  longtemps  gardée  à  la  Torre  do 


Après  la  ratlGcation  de  ces  conven- 
tions importantes,  et  touioura en  dépit 

des  ofûoers  qui  commandaient  aoutaes 

ordres,  Albuquerque  commenrn  h  met- 
tre en  pratique  ce  système  de  iortitica- 
tiens  militaires  qui  partout  devait  assu- 
rer ses  conquêtes.  Ormuz  était  soumise, 
il  fallait  un  fort  pour  protéger  les  Por- 
tugais :  relui  que  bâtit  le  capitaine  gé- 
néral en  li>08,  s'éleva  non  loin  de  la 
cité,*à  la  pointe  de  Morona^  en  dépit  des 
murmures  de  tous  les  cbels,  sur  lesquels 
le  grand  homme  eih  dil  cduipter.  ^lalgré 
les  entraves  qu'un  ennemi  rusé  ap- 
portait  à  rexéention  des  conventions, 
les  travaux  forent  coiulnlts  avec  une 
telle  rapidité,  que  la  forteresse  put 
être  mise  immédiatement  en  état  de  dé- 
^fense.  Dans  la  pensée  prévoyante  d*AI» 
buquerque,  ce  fort,  auquel  ses  eom- 
|i;i!riotes  travaillaient  avee  tant  de 
répugnance,  devenait  la  clef  de  tout 
le  commerce  de  l'Orient  (*). 

Les  dissensions  qui  avaient  éclaté  au 
milieu  de  Tescadre  portugaise  arrêtè- 
rent dans  ses  résultats  une  puissante 
combinaison;  cinq  transluges,  passes 
au  service  des  musulmans,  avaient 
instruit  Coge-Atar  de  la  position  du 
chef  et  deladisposition  des  esprits  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  au  rusé  ministre 
pour  roinpre  les  conventions  établies 
si  récemment.  En  dépit  des  assuranosa 
de  bonne  amitié  que  le  jeune  roi  don- 
nait à  Albuquerque  { il  l'appelait  quel- 
quefois son  père),  de  sourdes  hostilités 
recommencèrent.  Vainement  le  grand 
capitaine  réelama-t-il  énergiqoement 
les  transfuges,  on  les  lui  refusa  avec 
d'autant  plus  d'opiniâtreté,  qu'on  n'i- 
gnorait pas  hors  d*Ormuz  guele  con- 
cours des  autres  offldera  loi  serait  re- 
fusé s'il  voulait  en  venir  à  une  attaque  gé- 
nérale. Albuquerque  eut  beau  déployer, 
dans  ces  circonstances  difticiles,  une 
habileté  et  une  foiee  de  caractère  égales 
à  tout  ce  qu*il  fit  de  plus  grand  dans  la 
suite,  JoSo  de  Nova  et  les  capitaines 
de  deux  autres  navires  l'ayant  abandonné 
au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'honneur 
et  de  la  discipline  militaire,  pour  se 
rendre  aux  Indes ,  i!  se  vit  forcé  de 
quitter  le  port  d  Ormuz,  sans  garder 

(*)  On  peut  «noore  en  voir  le  plan  exaok 
dans  le  Tralttdo  doê  vizo-reys  da  Indta,  que 
Bttvelo  d«  AsMiMle  BQM  •  Mm 
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même  la  forteresa»  ou'il  avait  cons- 
truite avee  taot  (fefiaru.  Les  braves 

laissés  par  lui  à  Socotora  réclaniaient 

d'ailleurs  ses  secours;  il  s'y  rendit,  et, 
après  y  avoir  séjourné  quelque  temps, 
il  en  partit  pour  revenir  devant  Ormuz, 
OÙ  «léiormaU  mi  fomt  navaUt  ne 
lui  laissaient  qu'un  rôle  d'observation 
à  remplir.  D'autres  intérêts  l'appelant 
à  Goa,  il  partit  bientôt  et  il  arriva 
dans  cette  ville  à  la  liu  de  l'année  loOd. 
Toutefois  son  regard  exereé  avait  neniré 
la  plage  d*Orniux,  et  il  avait  désigné 
d'avance  \i\  place  où  vietidraieut  s'ac- 
cumuler pour  LisbotniB  toutes  les  ri- 
chesses des  contrées  orientales 

Mais  les  efTorti  d'un  autre  capitaine 
léelament  notre  attentioo,  et  avant  de 
auivre  Albuquerque  dans  sa  glorieuse 
carrière,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'ccil  sur  les  efforts  que  Ut  le  preiuier 
vice-r6i  ôfiê  Indes  pour  soumettre  au 
Portugal  une  autre  partie  de  TOrieut. 

D.  FRANCISCO  DE  ALMEIOA,  SFS 
VICTOIRES,     SON  ADMIMSTKATION. 

—  Connue  on  t'a  déjà  vu  plus  bas,  i-  rau- 
cisco  d'Âlmeida  était  parti  de  Lisbonne 
en  %60S  avec  ^ titre  de  vice-roi  des  In- 
des* Dès  son  arrivée  a  (^ocliiu  ,  oti  se 
trouvait  établie  la  factorerie  portugaise, 
il  avait  conuneneé  a  taire  de  nombreu- 
ses courses  en  mer,  e|  son  système 
asnddait  étie  opposé  à  celai  u*Albu- 
qwtcpie*  an  ce  sens  qu'il  supposait  les 
croisières  plus  efiicaces  pour  la  pros- 
périté du  commerce  que  ne  le  pouvaient 
devenir  des  colonies  partielles,  <|u'on  de- 
vail  lire,  tdon  luiy  dans  La  né(;essité  d'a- 
bandonner. Il  y  aurait  de  l'injustice  à 
dire  néanmoins,  comme  on  l'a  fait,  que 
Francisco  d'Almeida  n  opérait  aucune 
descente  et  qu'il  n'attaquait  point  les 
pkcead'uA  difikâle  alMMd.  Esprit  ciMva- 
tttea%u0,  ainsi  qua  Pavove  kii-mdoie 

(*)  Jamais,  il  fnnt  fe  répéter,  Alboquerqae  ne 
mérita  muMix  le  iinm  <!(•  grand  capitaine  que 
durant  cette  prcaiicre  catnp.i;iiMî  11  n'avait 
pas  encore  de  nom,  ^es  subordonnés  m  po- 
MUent  devaoi  loi  eo  rivaux  dédaigneux  ;  orap- 
moins  par  faMpndanr  de  ton  génie,  par  P»> 
nergie  ne  son  action  .  il  parvint  a  les  ramener, 
tant  que  le  désir  d'aller  veni  les  riclies  cuulrées 
de  rinde  ne  leur  ôta  pas  tout  seniimeut  du  de- 
voir. On  le  voit  même  pousser  la  force  de  carao 
tère  juM|n*à  la  témérité ,  témoin  ce  Jour  où  il 
\a  arrêter  dans  son  propre  navire  Joàoda  Nova, 
pour  lui  (aire  grAoe  ensuite.  Les  limites  de  no- 
ire cadie  MOiOiit  avpéolié  d'ewpiaol»  ùttÊê 
iMlla  pi0i  au  OhmhiiMhi«. 


son  rivai ,  ii  fit  la  guerre  nour  la  guem, 
«t  non  dana  des  vuea  eéneiteei  éiivmtr. 

Cétait  peut-être  un  tel  homm»  <|u*il 

fallait  au  début  des  conquêtes,  pour 
fr;ipper  de  terreur,  non-seuleraeut  les 
musulmans  qui  iiabitaieut  les  îles  de 
l'Afrique  «à  1*08  avaft  féiâelié  Unt  de 
fois ,  mais  encore  les  Indiens  belikineux 
de  la  côte  du  Malabar  (*).  En  effet,  on  le 
voit  sur  sa  route  porter  successive nit> ut 
le  carnai^e  et  Tincendie  dans  Q^^^^^^v 
Monbaça,  Panane  et  Dabul;  ii  éleva 
^mêtna  ém  forteresses  à  Sofiala  et  à 
Grannanor;  mais,  je  le  répète,  son  sys- 
tème était,  en  général,  qu'il  fallait  évi- 
ter d  appauvrir  le  royaume  par  i  éta- 
blissement de  oolonies  coûteusea ,  Coo- 
déee  en  paya  d*in6dàieB. 

Après  avoir  remporté  plusieurs  vic- 
toires éelatantes,  Atmeida  se  rendit' à 
Cocliin,  et  ce  fut  là  seulement  ^uMl  prit 
le  titrede  vice-roi .  Il  avait  apporte,  dit-on, 
une  couronne  d'or,  qt^il  voiâirit  poser 
lui-même  sur  la  téte  du  pbia  Adèle  aÛié 
des  Portugais,  niais  le  vieux  r^dj^\ ,  las 
de  combattre,  se  retira  dans  la  solitude 
pariai  les  Bramatehari ,  qui  lui  oftVireiit 
aansémiteun  aaile,«teefiit  mm  aeven 
qui  reçut  le  don  magniifna  tl^TTanmi 
nuel  lui  destinait. 

Des  roriuine,  le  Soudan  d'Égypte  s'é- 
tait vivement  emu  à  la  nouvelle  des 
moeia  immendua  d^ne  poignée  d'Eu- 
ropéens dans  Tasie  méridionale  Soa 
inquiétude  s'aeerut  bien  davantafre  lors- 
que les  nombreuses  victoires  d'Almeida 
eurent  retenti  par  tout  l'Orient,  et  il  ne 
tarda  pas  à  armer  Que  pniasaate  expédi- 
tion, ponr  aller  délraiie,  dans  Isn  mera 

(*)  Macedo  lui  donne  le  titre  de  Maehabée 
Portugais. 

{*')  Avant  le  départ  d'Almeida,  le  "^oudaa 
avjiil  fait  déjà  dp  sérieuses  tentatives  par  la  voie 
diplomatique  pour  détourner  les  Portugais 
de  tour  projet  de  conquit^  li  avait  noéme  hm- 
naoé  la  cbrétleoté  de  détraire  le  saint  sépul- 
crf,  de  ruiner  los  lieux  saints ,  d'exft'rmlïn  r  I;  s 
adorateurs  du  Christ  qui  se  trouvaient  dans 
Ëtats.  Dussieux  rappelle  que  ce  prince  habile 
a'adrauaauLpaM  ALMundre  VI,  eo  le  trailAut 
de  Roi  de  Um  m  boU  Neanféen».  Otte  flattf»- 
rie  nrlentalene  lui  réussit  point .  et.  dédaijjnant 
même  les  supplications  des  moines  alarmes  da 
mont  Liban ,  fiorgta  écrivit  à  Emmanuel  povr 
reoQOuraier  dam  son  dessein.  Voy.  ttUtoire 
ée  ta  découverte  et  de  la  conqnête  éee  tndee 
par  fcs  Portugais,  I  vol.  In-ia.  Ce  précis,  d'ail- 
leurs Absti  bien  fait ,  n'a  d'autre  tort  que  de 
s'en  iRofr  presque  exclusivement  à  Faria  y  Sowuw 
toutes  Je»  fois  quil  infoqné  una  anloriiih 
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de  riode,  ceux  qui  lui  ravissaient  le 
mamt/m étomoaaUxém*  Pféeiiéoiial 

donc  au  moment  où  les  chrélieiit 

étaient  devant  Orinuz,  le  Soudan  con- 
tiatt  douze  navires  de  haut  bord  à  Mir- 
Uossein,  un  de  ses  généraux,  pour  se  ren- 
dre sur  ia  cote  de  Malabar;  mais  Al- 
meida  n'était  plus  dans  la  ville  quMI 
availchoisie  pour  le  siège  de  son  gonver- 
oeoteut  aiu  Indes ,  c'était  D.  Lourenço 
f  Almeida  qai  OMWittiidait  dans  Co* 
flbÎB  et  qui  veillait  à  la  sûreté  de  Cana- 
nor.  M  al  lire  l'infériorité  de  ses  fore<îs, 
eoiporté  d  ailleurs  par  le  désir  de  reparer 
UB  échec  qde  lui  avait  reproché  ton  pere, 
il  ne  craignit  pas  d'aller  offrir  le  com- 
bat à  Mir-Hossein.  L'avantaa;e  resta  aux 
hommes  déterminés  du  Soudan.  Le.s  liou- 
wm  (Kuuuiin) ,  comme  on  appelait  sur 
beélade  Malabar  oes  janistaîresqu'an- 
voyaient  les  dominateurs  de  Byzance 
surtous  les  points  de  l'Orient,  les  Hou- 
Uieslurent  vainqueurs,  et  don  Loureu^ 
perdit  la  vie.  Deux  fidalgos,  quiavaieul 
échappé  au  carnage,  se  rendirent  en 
toute  hâte  à  Cochin,  où  le  vice  roi  était 
de  retour  :  Alcneida  reçut,  dit-on,  la 
nuuveile  fatale  d'uu  visage  impassible, 
•t  ioa  pleura  pat  celui  qu'il  voulait 
vt'i;L'r'r.  Cest  à  tort  qu'un  éerivain  mo- 
derne a  parlé  des  demonsir.itions  d-^ 
désespoir  que  laissa  voir  le  vice-roi  dans 
cttte  drconttaiioa;  il  fîH  énergiqtia 
jttsqua  dana  la  doulanr.  La  défuite  de 
don'  Loun»nço  prouvait  aux  Hindous 
Que  les  Portugais  n  étaient  pas  invinci- 
Mei.  Les  conséquences  terribles  de  cet 
engagement  téméraire  se  mélaieiil 
dans  l'espi  it  du  héros  aux  regrets  cui- 
sants qu'il  devait  ressentir  :  il  fallait 
avant  tout  reparer  l'échec  subi  par  une 
nJewr  impiudeDte  {*).  il  montra  dana 

(*)  Un  écrivain  portu^is,  salvant  en  cfîla  les 
iwiu  traditiuiuieis,  dit  que  sans  périphrase 
Ipï  coups  domu's  pur  LoiirtMiço  (l'Altn>  i  la  du- 
ranî  uiie  bataille  pouvaiful  élrc  compares  à 
raclion  de  la  foudre.  L'histoire  rapporU'  que 

vaat  Piuwme ,  ua  musulmao  d'uae  vigueur 
prod}gU>qse  Pavait  attaqué.  Le  Jeone  hérus  lui 
«It'cîiiirjzra  un  tel  coup  de  cimeterfe  sur  la  tête 
«fti'il  la  lui  h-iidit  jus(|u'a  la  poUrine.  Durant 
h;  U*;)i()ral)lf  cuinbat  ou  il  trouva  la  mort  , 
quiMijue  iléja  niiUilo  par  deux  i>oulet!>,  il  se  lit 
allaclMr  aa  K^Hod  mAtiteioo  navire,  et  là 
Oléine,  fjtf  nnchnnl  pas  se  rendre  (  pour  noua 
servir  des  pr  ipn's  expressifons  du  poélo  ,  il  ex  • 
cita  les  siens  à  la  vonyiMnce  et  comt)attil  en- 
tore-  Voy.  J.  B,  de  Castro,  I^aona  de  Portugali 
<fo  Mrièr  Miiilar,  t  D  ,>  4l«r 


toute  sa  grandeur  ce  qu'il  était,  un  no* 
Me  «ève  du  roi  Joam  U. 

LES  FLOTTES  COMBINFFS  Dtl  SOUDAN 
DBOYPT£  ET  DU  HOl   DK  CVMRAVA. 

—Les  Commentaires  d'Alt>uquerque,uui 
rendent  justiee  au  piemiar  viee-voi  «a 
Indes,  mais  qui  ne  racontent  pas  ses 
exploits,  se  taisent  sur  cette  expédition 
mémorable.  C'est  dans  iiarros  et  daus 
Castaniieda,  e'ait  iana  Oaorio  surtout 
qu'il  faut  la  lire;  et«  pour  la  mieux  faire  ' 
comprendre  dans  sou  ensemhie,  nous 
demanderous  au  dernier  de  ces  histo- 
nens  §0B  ityle  et  ta  eouleiir.  Aprèi  avoir 
dit  avec  sa  gravité  ordinaire  comoMUt 
Aliiiei'l  I  prit  l'opulente  l>ahoiiI  et  com- 
ment il  la  saccagea,  après  avoir  raeonté 
avec  uae  impartialité  remarquable  pouf 
eeg  temps  deftinatiimeleaélraogeacfuifr 
tés  qui  furent  roamises  pâr  leà  Portu- 
gais sur  cette  ville  malh-'ureuse ,  après  . 
s  être  efforcé  de  faire  saisir  a  son  lecteur 
la  politique  ësa  chefii  euniwiii  et  le 
cauteleuse  douceur  de  Melek-Jai,  pri^ 
du  GuznrHte.  qui  se  prétendait  contraint 
à  servir  le  Soudan,  l'évéque  deSylves 
fait  traverser  a  son  héros  une  vilte  io- 
eooBue  du  royanoie  de  Cainbaya ,  oà  * 
d"s  tombes  antiques  lui  rappellent  un 
mythe  imposant  delà  (irèce;  puis  il  dit 
enlin  le  lumeu.v  combat,  ici  il  faut  em- 
prunter au  vieux  Goukrd  sa  fidèle  trft> 
duction.  «  Almeideatt  partir  de  ces  sépul- 
chres  commanda  que  Ton  prist  la  route 
de  Diu,  où  etoit  Alir  bocem,  délibéré 
de  fidre  prendre  le  large  à  sa  lotie,  et 
eombattie  Alméide  en  pleine  mer  ;  soi* 
vant  quoy  et  contre  l'avis  de  Melichiaz, 
il  lit  quitter  à  tous  ses  capitaines  les 
ports  et  détroits  où  ils  s'estoisat  retires. 
En  son  armée  navale,  il  j  avoit.troia 
grandes  navires  couvertes,  trois  autres 
bécues  et  armées  d'éperons ,  six  galères  , 
quatre  navires  de  Caïubave  et  les  ro- 
berges  ou  longues  navires  de  MelielMaSy 
dont  a  esté  parlé  au-dessus,  et  grand 
nombre  de  brigrmtins  de  Calicut  :  brief 
il  y  avoit  plus  de  cent  vaisseaux  en  cette 
flotte.  Les  soldats  de  Mir-hûoein ,  bien 
armez  et  résolus  an  con^t,  s'asasM* 
roient  déjà  de  la  victoire  :  ceux  des  na- 
tions estranges  joints  avec  eux  estoieoii 
en  ceste  mesme  pensée.  L'espoir  st  le 
dépit  les  iaviteient  fort  de  oonaentc 
leur  Hfcerté  et  eiteMMuer  les  Pnptofii  . 
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Ml  leun  ememtf  nortali.  Or  te  pis 

jfust ,  qu'on  reste  mostne  flott»,  il  y  avoit 
des  chrestiens  désireux  de  venir  aux 
maios  contre  les  Portugallois....  les  uns 
estoi€iit  Vénitieiis,  les  autres  Shifoos, 
qui  canduisoient  les  galères.  AU  reste 
l's  deux  généraux  n'oublièrent  pas  à 
bien  encourager  leurs  gens.  Mir-hocem 
remontroit  aux  siens  leurs  braves  ex- 

ftloits,  Testendue  de  leur  dominatioo, 
n  liberté  de  tous  les  mabumétistes,... 
•qu'en  l'issue  de  ceste  journée  consisloit 
l'empire  de  Tlnde,  la  sauveté  et  liberté 
de  tous  les  peuples  associés  aux  lodieos, 
et  la  gloire  perpétuelle  de  ceux  qui  fi- 
rent devoir  de  bien  combattre.  Quant  à 
Âlmeide,  il  proposait  uu\  siens  le  nom 
de  Jésas^Ciinst,  la  sainteté  de  la  religion 
cbrestienne,  les  vilenies  de  ia  secte  de 
Mahumet....  qu'ils  considérassent  qu'en 
perdant  la  victoire ,  ils  estoieut  enclos 
d'un  million  d'ennemis ,  qui  ne  deman- 
doient  pas  autre  chose  qu'à  exécuter 
toutes  sortes  de  cruautés  contre  les 
cbçestiens,  le  nom  desquels  ils  efface- 
roient  entièrement  de  tous  ces  pajrs-ia 
s^ilsavoientledessus  enoeste  bataille,»... 
il  leur  ranientevoit  aussi  la  mort  de 
Laurent  d'AImpïde,  son  fils  bien  aimé, 
ce  qui  escbauloit  merveilleusement  tous 
eeux  qui  avoient  cognu  ce  personnage 
à  Tesger  sa  mort.  .  .  .  Ses  harangues 
finies  il  fait  déployer  les  voiles.  Mais 
d'autant  que  le  veiitbaissoit  et  que  les 
ennemis  sestoieut  arrêtés,  lirt  aussi 
demeura  coy,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit 
lèvent  se  renforcer  au  retour  delà  marée. 
Or  pour  ce  que  le  vent  commença  à 
souiller  plus  fort  et  plus  totuu'on  u  àvoit 
euidé,  Almeïde  fit  hausser  les  voiles  du 
trinquet  et,  ayant  donné  le  signal,  là 
toute  sa  flotte  approcha  des  ennemis 
tellement  toutefois ,  qu'il  y  avoit  si  long 
espace  entre  les  deux  armées  qu'elles 
ne  pouvoient  combattre  qu'à  coups  de 
canon.  » 

Ces  préliminaires  d'une  grande  affaire 
navale  ne  furent  arrêtes  que  la  nuit. 
Diu  tout  entier  était  accouru  sur  les 
remparts,  et  contemplait  cette  action, 
dont  allait  dépendre  en  effet  la  destinée 
d'unenotable  partie  des  peuples  hindous  ; 
mais  le  jour  vint,  et  telles  étaient  les  dis- 
positions  de  l'amiral  portugais,  (|ue 
Mir-Hossein  sentit  pour  la  première 
fois  qu'il  fallait  suivre  le  conseil  de 


Ilelek-Jaz,  que  jusqu'à  ce  moment  il 

avait  dédaifïnés.  En  conséquence,  il 
se  rapprocha  de  Diu ,  alin  d'être  à 
même  de  recourir  à  des  secours  qu'il 
prévoyait  déjà  lui  être  indispensables. 
Après  avoir  fait  des  dispositions  de  ba- 
taille qui  indiouaîent  bien  une  résolution 
inébranlable  de  combattre ,  mais  peut- 
être  aussi  une  funeste  prévision 
il  se  mit  au  centre  de  la  flotte  et  atten- 
dit le  moment  de  l'action. 

«  Le  lendemain  .  continue  l'évéqued^ 
Sylves,  après  qu'Aluieïde  eut  donné 
le  si^^nal  à  son  armée,  Nuno  Vasque 
Pereire  se  mit  le  premier  à  ia  voile, 
suivant  la  charge  qui  luy  en  avoit  esté 
remise  :  après  lequel  vogua  d'assez 
loin ,  George  de  Mello ,  par  la  négligence 
de  son  pilote.  Tous  les  autres  capitaines 
le  suivirent  de  près  en  leur  rang  assigné. 
IMelichiaz,  les  ayant  descouvers,  list 
jouer  l'artillerie  des  remparts  et  de  lu 
tour  contre  ceste  flotte;  tellement  que 
d'une  voilée  do  canons  ,  furent  eiiiport(^', 
dix  hommes  (jui  serroyent  la  grand" 
voile  du  vaisseau  de  Pereire. .  .  nonobs- 
tant cela  Pereire  avance  et  accroche 
l'amiral  de  Mir-hocem,  lequel  fist 
lÂcher  la  chaîne  qu'il  retenoil  attachée, 
aUn  qu'elle  ceignist  i^ereire  par  derrière , 
et  qu'ayant  à  combattre  en  iîront  et  à 
dos  il  fust  desfiiit  plusaisément.  Pereire, 
connoissant  ceste  ruse ,  lit  tourner  une 
grosse  pièce  de  batterie  qui  tiroit  à  fleur 
d'eau  droist  à  ceste  navire  destachee, 
et  le  boulet  donna  si  à  propos,  que 
ceste  navire  fust  percée  par  bas  de  part 
en  part.  Les  ennemis  craignants  que  leur 
navire  ne  print  eaux ,  s'avancent  incon- 
tinent vers  l'ouferture  fiiite  là  derrière , 
et  taschent  en  la  chargeant  de  quelque 
bagage  faire  qu'elle  penchast,  afln  de 
destourner,  ce  leur  sembloit,  le  danger 
de  la  première  brisée  et  ouverture, 
mais.  . .  il  advint  que  la  navire  coula 
soudainnement  an  nmd.  .lacques  Pétrejo 
qui  commandoit  en  une  galère  voguant 
devant  Pereire  suivoit  le  commande- 
ment d^Almeide  pour  prendre  hauteur; 
mais  ayant  descouvert  l'avantage  que 
les  ennemis  avoient  par  le  moyen  du 

[*"  T.p  vieil  historien  fàit  remarquer  que  Ta- 
mirai  musulman  avait  plaoé  sur  une  ineiiie tt» 
gne  six  ^ros  navires  ,  altacbét  dflOX  à  dBUK 
et  qu'il  occupait  le  ceutre. 
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sué,  il  fist  sigoe  à  Pereire  de  ne 
rafMMor  pas  plus  avwl,  au  mo^en 
de  quoy  Penire  fist  abattra  les  voiles, 
il  s  arresta ,  ce  qu'aperrpvant  Mirho- 
cem ,  il  le  vint  assaillir  do  grande 
furie,  et  ainsi  leurs  vaisseaux  estant 
.  aeeroehez,  il  yeust  an  cruel  combat  de 
part  et  d'autre.  Toutefois  les  soldats 
de  Pereire  entrèrent  dans  l  amirale 
de  Mirhocem  et  contraignirent  ses 
gens  de  combattra  et  ak>ra  fîiat  tué 
âenri  Machiade  (Henrique  Machado) 
vaillant  entre  les  Portuc;al!ois  ;  r'estoit 
sur  le  tillac  qu  ils  combattoyent  ainsi; 
mais  ils  esloicnt  aussi  aux  mains  en 
partie  forte  sur  les  cables  et  cordages 
entrelassez  et  tendus  de  proue  en 
pouppe  :  car  les  Portugallois  y  estoient 
grimpez  avec  beaucoup  de  peine  et 
avoîent  les  ennemis  en  teste  et  sur  les 
bras.  Cependant  une  des  navires  bécues 
de  Mirhocem  séparée  des  autres  vint 
pour  heurter  d'un  autre  costé  de  celle 
des  Portugallois,  qui  eurent  lors  plus 
à  faire  que  jamais  et  se  trouvèrent  en 
extrême  danger.  Pereire ,  voyant  cela,* 
fesoit  tout  ce  qu'il  luy  estoit' possible , 
tant  pour  soustenir  Tennemy  où  l'ef- 
fort estoit  plus  grand  que  pour  aller  et 
venir  ès  autres  endroits  :  mais ,  en  vou- 
lant hausser  la  visière  de  son  armet 
pour  prendre  quelque  relasciie,  on  lui 
descocha  soudainement  un  eonp  de 
flesëbe  dont  il  enst  le  gosier  percé  tout 
outre.  Ce  nonobstant  la  victoire  ne 
penchoit  d'un  costé  ni  d'autre.  Or 
Francisque  Tavire(Francisco  deXavora), 
appercovant  le  danger  qui  raenacoit 
les  soldats  de  Pereire ,  vint  s'attacher 
promptement  à  Pamirale  de  Mirhocem 
et  d'un  des  flancs  envoya  quelques 
gens  pour  grimper  sur  les  corda^^es, 
mais  ils  y  montèrent  en  tel  nombre 
que  cest  entrelnz  de  chordes  estant 
rompus,  ceux  qui  combattaient  d'en 
haut  tombèrent  sur  le  tillac.  Alors 
ta  mesMe  recommença  plus  furieuse 
que  devant,  dont  l'issue  fut  qu'une 
partie  des  ennemis  ayant  été  taillée  en 
pièces,  le  reste  se  Jeta  hors  le  bord. 
Cm  gui  estorant  en  la  navira  béeue 
jointe  à  l'aniiral  de  Mirhocem  voyant  la 
plupart  de  leurs  soldats  et  matelotztués, 
leur  vaisseau  brisé  en  divers  endroits  et 
l'équipage  dissipé,  se  sauvèrent  comme 
ils  pemnt»  et  qaoîqu*Us  n'eussent  per* 

îT  lÀmâêoi^  (PoiTveAi..) 


sonne  propra  à  ffouverner  leur  vaisseau  i 
toiitelMS  par  rimpétaoslté  do  reflnsi 
ils  furent  ponssez  au  rivage. 

En  ces  entrefaites  les  autres  capi- 
taines Portugallois  travailloient  de  leur 

part        Almeïde  étoit  spectateur  du 

combat  ordonnant  ee  qu'ils  avoient  à 
faire  :  et  cependant  son  artillerif  ton- 
noit  si  furieusement  qu'elle  mit  en  fond 
une  des  grandes  navires  de  Mirhocem , 
et  quelques  longues  (embocations)  ayee 
bon  nombre  de  brigantinn.  puant  à 
Mélichiaz  il  envoyoit  de  fois  à  autres 
gens  frais  pour  soulager  ceux  qui  es- 
toyeot  recreus  et  faire  que  ses  troupes 
contimjassent  toujours  le  combat.  Da* 
vantage  il  alloit  et  venoit  l'espée  au 
poing  au  long  du  rivage  tuant  ou  bles- 
sant les  fuyards  et  contraignant  les 
autres  de  retourner  en  la  meslée,  les 
menaçant  de  la  mort  s'ils  différoient. 
Mais  nnalement  les  Portugallois  eurent 
le  dessus  et  lireut  tel  carnage  que  les 
ondes  de  la  mer  estoyent  teintas  en 
rouge;  les  Calécutiens  furent  les  pre- 
miers qui  se  retirèrent  de  la  presse  et 
gagnèrent  le  haut.  Mais  les  longues  na- 
vires de  Mélichiaz  et  les  galères  de 
Iliriiocem  baissèrent  dans  le  port  et  se 
rendirent  à  l'embouchure  du  fleuve. 
Roderic  Soarez.  qui  commandoit  en  une 
caravelle,  voyant  deux  galères  ennemies 
jointes  ensemble,  priotsa  route  droit  en 
la  distance  d'entre  deux  et  les  avant 
accostés  fit  jeter  les  crochets  des  deux 
côtés  de  sa  caravelle,  au  moyen  de  quoy, 
ayant  ainsi  arrêté  ces  galères,  desut 
une  partie  de  ceux  qui  estoient  dedans, 
contraignit  les  autres  de  se  sauver  à  la 
nage  et  amena  les  galères  à  Almeide. 
Restoyt  une  navire  entière,  laquelle 
estoit  la  plus  haute  et  la  mieux  équippée 
de  toutes,  revestue  de  cuir  cru  de  toutes 
parts,  afin  d'dter  la  commodité  de  pou- 
voir grimper  dedans  et  pour  empêcher 
aussi  les  effets  de  tout  feu  naturel  ou 
artificiel,  que  Ton  voudroit  darder 
contre.  Elle  estoit  pleine  de  soldats  bien 
armez  des  plus  expérimentez  et  résolus 
de  Tarmée  :  ayant  au  reste  les  costes 
si  fermes  et  espaisses  que  le  canon  n'y 
pouToit  aisément  faire  ouverture.  Après 
que  les  navires  d'Almeïde  l'eurent  mar- 
chandé et  battu  assez  longtemps  et  de 
grande  furie ,  elle  commença  à  puiser, 
tellement  que  oeux  de  dedans  se  jetè- 
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renteti  Teau,  mais  ils  furent  poursuivis 

5ar  des  intit  et  tan  MWla  plupart 
ans  les  vagues,  le  nombre  esint  lioffl 
petit  de  ceux  qui  eschappèrent. 

«  La  iNitailIedura  depuis  la  nuictjus- 
faes  M  wîr,  m  iftqpMlIt  Im  WMwmfci 
perdirent  quatre  mille  hommes  entre 
lesquels  il  y  a  voit  huict  cents  mameluchs 
du  sultan  d'Égypte ,  dont  il  n'escbappa 
<|ue  vingt  et  deux.  » 

Aiasi  que  FnwâÊM  d'AlmeWa  htfiH 
annoncé  dans  sa  courte  harangue ,  le 
sort  delà  puissance  portugaise  dans  les 
Iodes  dépendait  de  cette  bataille.  On  ne 
ÊÊOnH  mms  ieeawr,  immis  respéront 
da moins,  de  nous  être  laissé  prendre 
aux  nombreux  récits  de  combats  que 
présentent  à  chaque  page  les  historiens 
portugais  de  cette  période ,  mais  nous 
ifont  YOuUi  que  oeM-d  Ittt  raconté 
dans  tousses  détails  avec  cette  orim'nn- 
lité  de  style  et  cette  vive  couleur  qui 
caractérisent  à  un  si  haut  degré  notre 
vieil  Mtloriea  Simon  Oonlard.  C'était, 
comme  ii  le  dit,  la  fin  de  la  puissance 
des  mahwnétist^s  d'Egypte;  et  Mélek- 
Jaz  le  comprit  si  bien ,  qu'il  se  hâta  de 
ftiia  la  paix  aveeles  Portugais.  Quant 
àMir-Honein,  qui  avait  développé  un 
si  grand  courage  et  une  si  haute  habi- 
leté dans  cette  lutte,  il  craignit  Tin- 
constance  de  Meiek-Jaz,  qui  aurait  pu 
le  livrer  à  Almekia,  et  il  s^enfblt  en  tonte 
hâte  vers  le  royaume  de  Cambaya.  Il 
passa  par  la  suite  dans  le  haut  Hindos- 
tan;  mais  les  historiens  perdent  ici  sa 
trace,  et  il  B*eatplas  quèstlon  par  la 
suite  dn  chef  de  »  confédération  des 
Rouines. 

ALBIIQIJERQUE  EST  NOMMÉ  GOUVEH- 

MEUAD£s  INDES.— Il  y  a  uuepage  vrai- 
ment dramatique  dans  les  Commentai 
resy  c'est  celle  où  Tauteur,  racontant 
les  informations  judiciaires  qiii  avaient 
été  faites  par  le  vice-roi  des  Indes  à  la 
requête  des  capitaines  dont  i!  tétait  vu 
naguère  abandonné ,  finit  par  nous  ap« 
prendre  le  dénoûment  de  cette  étrange 
affaire.  Un  jour,  Almeida  était  assis  au 
milieu  des  traîtres  qui  avaient  aban- 
donné Albumierque  devant  Ormuz,  et 
OMix-ci ,  confiants  dans  sa  facilité  à  ad- 
mettre certaines  calomnies ,  se  prépa- 
raient peut-être  à  lui  faire  de  uouveaux 
rapporte  sur  fandaeieiiae  ambition  du 
capitaine  génénif ,  lorsque  Almeida  leur 


apprit  quMi  avait  reçu  des  nouvelles  du 
royaume,  comme  ub  disait  alors,  par 

des  navires  récemment  venus.  Laissons 
parler  le  vieil  historien  qui  cite  les  pa- 
roles d' Almeida  :  u  Messieurs,  des  lettres 
me  sont  arrivées  et  eHes  inTannonoent 
la  plus  grande  faveur  que  pût  me  faire 
le  roi  notre  maître  ;  je  veux  dire  qu'ayant 
terminé  mes  trois  années  de  gouverne- 
ment, il  me  rappelle  en  Portugal.  Affonso 
d*Albuquerque  prend  ma  place,  et  doit 
gouverner  les  Indes....  Et  certes,  notre 
Seigneur  me  fait  en  cela  une  haute  fa- 
veur, car  étant  mort  aux  contentements 
que  peuvent  donner  ksehosesdu  monde, 
mes  péchés  méritaient  néanmoins  que 
je  subisse,  avant  ma  mort ,  les  travaux 

?|uej'ai  soutïeris!..  Kt  Ton  comprit  auMI 
aisait  allusion  à  la  perte  de  son  uls  ; 
mais  cette  nonvede  que  le  vice-roi  don- 
nait de  son  départ ,  Tes  accabla  de  tris- 
tesse et  principalement  Jo3o  da  Nova, 
ainsi  que  les  autres  capitaines  qui  avaient 
fui  de  la  guerre  dt>rmns.  • 

Et  comme  Antonio  do  Campo  con- 
seillait dans  un  discours  Imprudent  la 
résistance  aux  ordres  du  souverain  et 
la  poursuite  des  informations  dirigées 
contre  Alboquerque ,  le  vice-roi  répon- 
dit sagement.  «  Ce  n'est  plus  l'heure ,  et 
il  faut  obéir.  »  Une  ère  nouvelle  de 
splendeur  et  de  prospérité  commençait 
pour  fÉtat  des  Indes. 

ABBIVéB  n'ALBUQUBBQUB  AUXIN- 

PES;  SON  ENTREVnE  AVEC  ALMEIDA.; 

IL  BÉCLAME  l'autoaité.  —  S'ïlest  un 
nom  que  les  âges  nous  aient  transmis 
ennobli  par  une  gravité  inflexible,  a^  en 
est  un  qui  réveille  des  idées  imposan- 
tes, éloignées  de  toute  familiarité ,  c'est 
sans  contredit  le  grand  nom  d'Albu- 
qoerque.  Eh  bien  cependant,  pour  être 
vrai,  ii  faut,  presque  au  début  de  This-  , 
toire  du  héros,  faire  descendre  cette 
figure  austère  du  trône  où  les  siècles 
l'ont  placée,  il  faut  voir  le  vainqueur 
d*Orrauz  à  son  arrivée  aux  Indes,  re- 
vendiquant un  titre  qui  lui  est  dû  et  ne 
pouvant  l'obtenir  iminédiatement,  bien 
que  son  prédécei»seur  ait  proclamé  lui- 
même  lajostlee  de  ses  droits.  Il  ftntt,  en 
un  mot,  voir  le  plus  ^nd  homme  du 
Portugal  en  butte  aux  injures,  aux  pro- 
pos railleurs,  et  même  aux  dédains  de 
ceux  qui  seront  forcés  de  Padmirer  un 
Jour,  cest  ce  que  M  dit  pas  stâsdauts 
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rhistoire  décolorée  de  la  C3ède,  mais  c'est 
œque  racontent  les  Commentaires;  lais- 
sons parler  un  tasCant  Albuquerque  Id- 
m^me ,  c'est  dans  son  récit  qu'on  trouve 
la  vérité.  Pour  faire  saisir  dans  son  en- 
semble cette  narration  originale,  il  sufidt 
A  senppolêr  cfue  Fmmwo  «PAImeida 
n'avait  pas  persisté  longtemps  dans  bm 
abnégation  généreuse  et  gue  les  ennemis 
d'Albuquerque  remportaient  enlin  sur  un 
esprit  affaibli  par  râge  ou  qu'un  pro* 
fond  chagrin  altérait.  «  Le  vice-roi, 
préoccupé  de  tout  ce  qu'on  lui  disait  et 
sans  faire  plus  de  demeure,  partit  et  ar- 
riva à  Cociiin ,  le  8  du  mois  de  mars  de 
Twaée  1509 ,  av«e  la  détermination  de 
ne  point  remettre  le  gouvernement  des 
Indes  à  Affonso  d'Albuquerque,  suivant 
en  cela  Je  conseil  des  capitaines  qui 
avaient  ftif  lors  de  la  campagne  dw 
muz ,  et  d'autres  individus  de  la  mémo 
espèce.  Lorsque  Affonso  d'Albuquerque 
apprit  sa  venue,  il  iitvenir  les  officiers  de 
la  factorerie  ainsi  que  Gaspar  Pereira,  et 
il  leur  annonça  que  puisque  le  Tice*rol 
était  arrivé,  il  comptait  lui  adresser  uné 
requête  touchant  le  gouvernement  des 
Indes .  afin  qu'en  leur  qualité  d'officiers 
do  roi,  ils  passent  la  lui  présenter,  et 
eux  étant  tons  ainsi  réunis  et  Affonso 
d'Albuquerque  écrivant  la  requôte  avec 
JoamLetâo,  on  leur  vint  dire  que  le 
vice-roi  arrivait  par  le  fleuve,  sur  la 
galère  qu'il  avait  prise  aux  Roames. 
Comme  les  officiers  se  trouvaient  dans 
l'obligation  de  l'aller  recevoir,  ils  se  diri- 
gèrent tous  vers  le  bord  de  la  rivière,  et 
le  jetèrent  dans  m  bateimavee  Jofga  do 
Mélo,  pour  se  rendre  là  en  sa  compagnie. 
Lorsque  le  vice-roi  les  vit,  il  sortit  de  la 
galère  et  entra  dans  le  bateau  avec  eux, 
et  vint  débarquer  près  de  la  forteresse  ; 
of  II  tosfl  lo  olofgé  Panendait  ftvmant 
une  procession,  puis  venait  aussi  Jorge 
Barreto,  capitaine  de  Cochin,  avec  nom- 
bre de  gens.  Affonso  d'Albuquerque 
lahialloette  requête  qu'il  éetMtt,  et  II 
alla  anoa  quelques-uns  de  ses  commen- 
snux  recevoir  le  vice-roi,  et  il  resta  un 
l>on  bout  de  temps  sur  la  plage, atten« 
dant  qu'il  débarquât  ;  mais  quand  celui^ 
ciniitpledàteiTe,faisantcomn]e8llnelo 
voyait  pas,  il  alla  droit  à  Jorge  Barreto, 
l'embrassa,  et  lui  lit  grand  fête  ainsi 
qu'à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Donc 
voyant  le  pon  dooompte  que  le  f  ioenrol 


faisait  de  lui,  Affonso  d'Albunuerque  le 
tira  par  le  bas  d'une  longue  roue  de  bro* 
oart  qu'il  portait,  et  il  lui  parla  :  «  Holà , 
seigneur,je  suis  ici,  voyez -moi;»  le  vice- 
roi  se  tourna  vers  lui  ,  et  lui  dit  de  lui 
pardonner  s'il  ne  l'avait  point  aperçu  , 
ft  tant  fion  tjtnstxt  davantage  il  com- 
mença à  cheminer,  et  ils  allèrent  tous 
en  procession  jusqu'à  l'église  ,  et  ce  fut 
maître  Diogo  qui  prêcha  débitant  gran- 
des louantes  à  propos  de  la  victoire  que 
lOTice-roi  afait  remportée  sur  les  Hou- 
mes.  Et  le  sermon  une  fois  achevé,  le 
vice-roi  s'en  alla  vers  la  forteresse,  ac- 
compagné des  capitaiues  et  du  peuple 
assemblé,  et  comme  il  arrivait  à  la  porte, 
Affonso  d'Albuquerque  lui  dit  :  <  Sei- 
gneur, puisque  Dieu  vous  a  accorde  une 
si  grande  victoire,  que  vous  avez  vengé 
la  mort  de  votre  fils  avec  tant  d'éclat, 
et  qu'il  ne  reste  plus  flen  à  ttin  de  ce 
côté ,  je  vous  demande  par  faveur  qu'il 
n'y  ait  point  de  discussion  entre  nous,  et 

Sue  vous  me  remettiez  le  gouvernement 
es  Indes ,  en  nôson  de  ees  prorislont 
que  j'apporte  ici  au  nom  du  roi  notre 
maître.  Ayez  confiance  en  moi,  je  n'en- 
traînerai pas  Le  pays  à  sa  perte,  comme 
vous  le  font  croire  mes  ennemis.  Déjà 
1  Cananor  je  vous  ai  fait  voir  mes  pou- 
voirs ,  Antonio  de  Cintra  vous  les  a  pré- 
sentés, et  vous  n'avez  pas  voulu  les  exa- 
uiiuer,  me  faisant  même  conseiller  df 
Iwcloredettoavean.  •  Comme  il  en  était 
là  de  son  allocution,  survint  Gaspar  Pe- 
reira, que  le  vice-roi  avait  fait  appeler, 
et  Affonso  d'Albuquerque  lui  dit  :  «  Gas- 
par Pereira,  puisque  voosites  réerivain 
attaché  à  mon  offioOt  Je  tous  requiers,  da 
la  part  du  roi  notre  seigneur,  ois  notifier 
à  monsieur  le  vice-roi,  et  à  tous  les  ca- 
pitaines fidalgos  et  soldats  qui  sont  id  « 
INT^nts ,  ces  pouvoirs  remis  par  moi 
entre  vos  mains,  en  vertu  desquels  notre 
souverain  ordonne  au  vice-roi  de  me 
remettre  le  gouvernement  des  Indes. 
Donnez-moi  acte  Immédiat  des  réponses 
qu'il  aura  fait»  00  die  leur  absence.  « 
Affonso  d'Albuquerque  ayant  achevé  de 
prononcer  cesparoles,le  vice-roi  lui  tour- 
na le  dos  en  lui  répliquant  :  «▼onan^nro» 
point  éTécri^ain  attaché  d'office  où  jn 
suis,  »  et,  sanslui  donner  d'autre  répon- 
se, il  entra.  Gaspar  Pereira,  avec  les  bou- 
voirs  que  lui  avait  remis  Affonso  vAh 
luqoerque,  entra  aussi  à  la  suite  dn  fkê» 
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ni  et  bien  d*aiitref  avec  loi,  «1  ils  ao 

prirent  à  rire  et  à  se  pausser  de  sa  re- 
quête, et  Joâo  da  Kova,qui  était  là, 
comixieDCa  à  dire  à  Almeida  qu'il  ferait 
bien  éê  l'envoyer  les  fers  aox  pieds  en 
Portugal ,  paras  que  c'était  un  m»  qui 
ne  savait  plus  ce  qu'il  disait.  » 

Or  le  fatal  conseil  n'était  que  trop  tôt 
suivi  :  un  digne  moine,  Jo2o  de  Mattieus, 
ayant  été  jeté  dans  une  prison,  parce 
u'il  désapprouvait,  avec  mesure  cepen- 
ant,  la  conduite  d'Almeida ,  Albuquer- 
que  se  présenta  devant  le  vice-rui  uour 
obtenir  rélargissement  du  bon  religieux. 
£n  dépit  de  son  titre  il  fut  lui-même 
charg;e  de  fers ,  puis  embarqué  à  bord 
d'un  navire  portugais ,  et  transporté  à 
Cananor.  Mais  c*était  précisément  dans 
cette  ville  que  devaient  changer  les  des- 
tinées de  rinde,  et  dans  sn  colère  aveu- 
pie  Almeida  envoyait  un  rival  au-devant 
du  triomphe.  Au  bout  de  quelques  jours, 
en  effet,  un  des  dignitaires  du  royaume, 
le  maréchal  de  Portugal ,  qui  avait  reru 
le  commandement  de  quinze  voiles, 
débarquait  a  Cananor,  et  mettait  ses 
forées  à  la  disposition  d'Albuquerque , 
dont  il  était  Tallié  par  la  naissance»  et 
qu'il  reconnaissait  d'ailleurs  comme 
vire-roi.  Quelques  jours  suffisaient  dès 
lors  pour  taire  changer  complètement 
de  face  les  affaires  dans  Cocbio.  Al- 
meida  se  démettait  d'un  pouvoir  trop 
longtemps  gardé ,  Jo9o  da  ^ova  ex- 
pirait dans  l'isolenuiit,  loin  de  son 
pays  ;  et  si  un  hommage  était  payé  à  la 
mémoire  du  hardi  navigateur,  c  était  Af- 
fonso  d'Albuquerque,  qui  venait  le  ren- 
dre. Joâo  da  ]\ova ,  à  peu  près  abaa- 
donnéde  tous,  était  conduit  à  sa  dernière 
demeure  par  le  nouveau  viee*roi,  vêtu 
complètement  de  deuil,  et  les  regrets  du 
grand  capitaine  venaient  absoudre  par 
delà  la  tombe  le  vieux  soldat  qui  avait 
fkilli. 

Affonso  d'Albuquerque  se  montra 
dans  cette  position  délicate  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  magnanime  et  dé- 
sintéressé. Il  pardonna  aux  ennemis  vi- 
vants comme  il  pardonnait  à  la  mémoire 
d'un  ennemi  mort,  et  il  ne  fit  pas  sentir 
à  son  prédécesseur  le  poids  humiliant 
d'une  pitié  orgueilleuse.  Almeida  s'ein- 
barqua  pour  le  Portugal  en  Fannée  1508  ; 
toutes  les  dispositions  furent  prises  pour 
que  le  riche  bâtiment  qui  le  portait  allât 


aargir  heoreuieansnt  dans  le  port  d« 

Belem,  et  pour  quele  vainqueurdes  Rou- 
mes  pût  jouir  des^s  triomphes  à  la  cour 
fastueuse  de  D.  Manoel  :  ce  ne  fut  pas 
la  fnita  d'Albuquerque  si  une  déplora- 
ble témérité  (*)  priva  le  Portugal  d*un 
honmie  vraiment  noble  et  brave»  noais 
que  l'orgueil  rendit  injuste  (**). 

Après  le  départ  d'Almeida,  il  fallut 
a*occuper  de  mettre  à  exécution  le  grand 
projet,  qui  avait  guidé  Manoel  dans  l'en- 
voi d'une  expédition  plus  considérable 
gu'aucune  de  celles  destinées  jusqu'à  ce 
jour  pour  les  Iodes.  Le  maréchal  déclara 
qu'il  n'était  pas  venu  dans  ces  régions 
lointaines  pour  faire  le  métier  de  mar- 
chand ,  qu'il  s'occupait  fort  peu  du  com- 
merce des  épices,  et  que  son  unique  mis- 
sion était  de  détruire  Calicut.  La  mous- 
son exi^'oait  que  l'on  conduisit  cette  ex- 
pédition rapidfement,  la  prudence  voulait 
qu'on  la  mûrit.  Alïonso  d'Albuquerque 
tenta  vainement  de  modérer  l'ardeur  du 
maréchal, il  était  impatient  de  retourner 
à  Lisbonne;  le  vice-roi  se  vit  donc  con- 
traint de  céder;  l'époque  du  départ  fut 
arrêtée  d*une  manière  positive.  Une  eir- 
oonstance,  importante  d^ailleurs,  excu- 
sait cette  précipitation.  Grâce  au  rap- 
port de  certains  Brahmes  envoyés  en  ob- 
servation par  le  roi  de  Cochin ,  on  avait 
appris  (]ue  le  Samori  était  alors  occupé 
dans  rintérieur  à  poursuivre  des  diâi 
rebelles. 

La  flotte  partit,  Calicut  fut  incendié  ; 
mais»  ainsi  qu'Albuquerque  aemblait 

(•)  Francisco  de  Almoida,  ayant  rclAché  au  cap 
dft  Bonne-Ksp(''rance,  fui  tué  dans  une  renooatre 
avec  l)>>(;alrr^;  il  fut  frappé  ■OitBilCIMBt 4^01 
ptt-ii  pointu  durci  au  feu 

AliMida  avait  quelque  droit  d'être  or« 

Sueilleux;  non -seulement  il  descendait  d'unn 
es  premières  familles  du  royaume,  mais  il 
s*étau  acquis  une  Juste  réputation  sous  le&  murs 
de  Grenade,  et  tout  le  inunde  se  rappelait  que 
Jean  II  lui  avait  Tait  l'insigne  honneur  de  le 
flirt  aiMoir  a  •*  table.  Cflil  «e  qu^alttane  da 
Moins  BarlMm  Maoliado.  Lon  de  mni  «nl»r> 
quement,  I).  Manoel  Pavait  accompagné  Jus- 
qu'au rivage;  il  loi  avait  conrédé  le  droit  de 
prélever  un  ohjct  valant  r»(H)  (Tuzades  sur  lou- 
tes  les  prises  qui  seraient  fuites;  mais  le  ^rand 
capitaine  ne  s'était  Jamais  prévalu  d'un  tel  avan- 
tage. Cé  fut,  avec  Joào  de  Castro,  l'homme  le 
pi  us  intègre  de  celte  grande  période  de  puissance 
et  d'abnégation.  Francisco  de  Almeida  avait 
accompagné  Alphonso  V  en  France,  comme 
on  l'a  vu,  et  ce  fut  lui  que  ce  prince  expédia  vers 
Loeis  XI ,  lors  de  soa  déterquemeot  en  Pro- 
niMe.  Le  premier  vlee^  portogaie  te  laém 
^taitdoQo  veoa  à  Pailfc 
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ravoir  deviné,  Tissoede  l'expédition  fut 
déplorable.  Après  avoir  laissé  piller  le 
jKiIais  du  rMjâ,  les  naïres  se  ralliè- 
rent et  se  portèrent  avec  impétuosité 
contre  Tinfortuné  maréchal  ;  D.  Fer- 
nando Coutinbo  fit  ud  dornier  effort 
de  courage,  mais  il  ne  put  leur  ré- 
sister et  périt,  feappé  mortel  wment  d'une 
Ueche  (*). 

Albuquerque,  secondé  nar  son  neveu 
Antonio  de  mronba,  fitoes  prodiges  de 

valeur  dans  cette  occasion  ;  il  sut  rallier 
par  son  sang  froid  l'armée  que  l'ardeur 
&aiis  mesure  d'un  grand  seigneur  avait 
engagée  ai  imprudeounent.  Grâce  à 
lui ,  la  flotte  put  se  retirer  en  bon 
ordre,  et  les  forces  immenses  que  le 
roi  D.  Manœl  avait  envoyées  dans  les 
Indas,  restèrent  intactes  et  prêtes  à 
nrvir  au  succès  d'une  autre  expédition. 

PRISE  DE  GOA  (Gouâ).  —  On  avait  ac- 
quis la  certitude  que  leSamori,  averti  en 
temus  convenable,  était  parvenu  à  réunir 
les  ibrees  et  revenait  à  la  tête  d'une  ar- 
mée immense  contre  lesPortugais  :  il  eût 
donc  été  par  trop  imprudent  aux  chré- 
tiens de  se  commettre  contre  des  forces 
si  disproportionnées.  Déjà  Albuquerque 
tournait  ses  regards  vers  le  got»  Pcrsi- 
que,  tout  en  n'abandonnant  pas  ses  pré- 
tention)  sur  le  royaume  de  Calicut  (puis- 
lu'il  avait  écrit  eu  conséquence  au  roi 
le  Narsiogue,  lorsque  étant  à  Cinta- 
wra,  ses  projets  durent  se  modifier. 
Comme  il  venait  de  gagner  le  port  (|ue 
nous  venons  de  nommer,  un  cbei  hiudou, 
bien  eonno  dans  ces  ré^^ons  sous  le  nom 
deTimoia»  y  dâ»an}uait  également  à  la 
tête  de  forces  maritimes  considérables, 
limoia  aporit  au  vice-roi  qu'un  heu- 
reux coup  ae  main  pouvait  être  exécuté 
sans  peine  le  long  de  la  côte  et  que  la 
ville  de  Goa  devait  tomber  aisément 
entre  les  mains  des  soldats  liardis  ^ 
voudraient  s'en  emparer. 
Privée  depuis  fort  pende  tampi  deaon 


{*)  Ce  grand  seigneur,  hoMM  d'une  vaieur 
orillante  mail  jftn  aifléchie ,  comprit  trop  tard 
iimportanoe  dn  avb  que  lui  donnait  Mbuquer- 

quf.  '  \  uilà  donc  celle  ville  de  Cnlicul ,  dont 
^'JiiN  iaiif.>  tanUle  bruit  là-bas?  di»ait-il  en  mar- 
(hant  vent  le  palais.  On  l'avertit  dê  M  délier 
1'  !  .l'Jresse  de  ces  peUU  soldats  Min  qu'Ù 
tr  tit  lit  avec  an  tl  inrofond  dédain;  et  au  boat 
de  quelques  instants  la  prophéUe  s'était  rc.iIiNcc. 
Voy.  C<muHtario»  do  grmdi  ^Jfoiwt  d'.iliju- 


aoaverain ,  que  les  historiens  portugais 
désignent  sons  le  nomde  AMo,  cettn 

capitale  d'un  royaume  musulman,  qui  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  enclavée  entre 
les  possessions  des  râdjâs  hindous,  était 
en  œ  moment  livrée  a  tantes  las  hor* 
leurs  de  l'anarchie,  et  l'on  jponnrait 
presque  dire  des  dissensions  religieuses. 
Un  chef,  nommé  Melek-Çufergugi ,  de- 
vait nécessairement  opposer  quelaue  ré- 
sistance, maia  il  n'avait  euère  plus  de 
mille  hommes  aguerris  à  faire  marcher 
contre  les  chrétiens.  Timoia  offrit  son 
aide  et  ses  conseils  aux  chrétiens,  espé- 
rant fitire  tourner  l'expédition  à  aon 
proQt.  L*esprit  pénétrant  d'Albuquer* 
que  sut  deviner  promptement  les  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  pour  le 
Portugal  de  cette  coopération ,  il  ac- 
cepta et  mit  à  la  voile;  quelques  jours 
après,  il  était  maître  du  cliAtcau  de 
Pangi,  qui  défend  l'entrée  de  la  barre 
de  Goa,  et  il  devait  ce  succès  ù  la  valeur 
des  hommes  que  commandait  Antonio 
de  Noronba.  Bientôt  la  ville  entière  se 
soumettait,  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir,  et  Goa,  surnommée  plus  tard 
la  Dorée,  Goa,  qui  devait  avoir  une 
influence  si  décisive  sur  les  destinées 
de  l'Inde,  voyait  la  croix  des  chrétiens 
briller  sur  sa  mosquée  principale. 

rtulle  cité  parmi  les  villes  uuo  les 
Portugais  avaient  Tisitées  ne  proentait 
tant  d^Iéments  opposés  de  croyances  et 
d'usages  divers;  conquise  jadis  sur  les 
Hindous,  ou  voyait  se  confondre  dans 
son  enceinte  toutes  les  sectes  de  l'is- 
lamisme,  des  Turcs ,  des  Roumes,  des 
Maures  proprement  dits,  des  Persans; 
puis  venaient  quelques  Pars!  s  et  les  adora- 
teurs nombreux  de  Brahma.  Selon  nous, 
c'était  précisément  cette  réuniond*liom- 
mes,  habitués  déjà  à  tolérer  leurs  croyan- 
ces réciproques,  qui  rendait  Goa  essen- 
tiellement propre  à  recevoir  la  domina- 
tion des  chrétiens.  La  capitale  de  l'an- 
ti^  Tiçuari  était  d'ailleurs  le  passade 
qui  conduisait  aux  royaumes  de  Narsin- 
gueet  dans  le  Dékhan.  Albuquerque  ne 
pouvait  pas  hésiter,  Goa  devait  être  le 
point  central  où  se  concentreFaieot  par 
la  suite  les  efforts  des  conquérants. 

Eu  vain  Timoia  revendiqua-t-il  la 
souveraineté  de  l'île  et  de  sa  capitale,  on 
éeartasesprétentions.  Albonueràue  après 
tout  n'avait  rien  promis ,  il  éluda  les  de« 
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mandes  du  prince  hindou,  et,  grâce  à 
Fadroite  fermeté  qu'il  sut  conserver 
dans  cette  circonstance,  Tailié  desPor- 
togaisdut  se  contenter  de  riches  présents 
êt  dè  vastes  possessions  terri  torialw. 
fl  feignit  de  les  dédaigner,  mais  elles  eus- 
sent  été  capables  de  dédommager  tout 
autre  qu'un  liomme  dont  les  préten- 
tions ne  se  fussent  pas  élevées  jusqu'au 
titra  de  lodfeniii. 

Goa8*était  rendue  te  17  février  1510. 
La  domination  des  chrétiens  n'était  pas  le 
résultat  d'une  conquête  sans^lante  :  mu- 
sulmans, Hindous.  Par&is  purent  ren- 
tier dans  léun  hamtattm.  Cette  con- 
mrfte,  pour  nous  servir  des  expressions 
des  vieux  chroniqueurs,  remplit  de 
joie  l'âme  d'Albuquerque;  c'est  qu'en 
soumettant  l'île  de  Goa,  il  avait  en  effet 
aoeompli  un  grand  deMn  et  que  dans 
sa  préfiaion,  la  capitale  des  Indes 
portugaises  devait  s'élever  sur  rempla- 
cement que  les  Maures  avaient  choisi 
de  prélérence  à  tous  les  autres,  pour 
y  établhr  leur  oomptoîr  prlndpal.  Il  y 
afait  dans  oe  choix  une  raison  de  con- 
venance incontestable.  Il  y  avait  sttP» 
tout  une  grande  raison  politique. 

Les  projets  du  grand  Iiomnoe  ne  pu- 
nnt  néiainmoins  se  réaliser  immédiate- 
flient.  Comme  H  atait  abandonné  mo- 
mentanément sa  nouvelle  conquête,  un 
prince  mahométande  ces  contrées,  Adel- 
Schah,  fut  assez  heureux  pour  l'enlever 
anx  chrétiens.  Celoi-ei  ne  profita  pas 
longtemps  d'un  oonp  de  main  heureux , 
AfI  onso  d'Albuquerque  se  présenta  de 
nouveau  devant  Goa,  et  le  25  décembre 
de  la  même  année  il  en-  lit  encore  la 
conquête,  et  la  réunit  définitivement  au 
royaumede  Portugal.  Goa  ne  coûta,  di^ 
on,  que  seize  hommes  aux  Portugais, 
tandis  que  plusieurs  milliers  de  musul- 
mansyperdirentla  vie.  Tout  rentra  bien- 
lét  dans  l'ordre.  Albuquerque  prit  des 
mesures  sévères  de  répression  et  lés  pro* 
priétés  des  habitants  furent  respectées. 
Les  Commentaires  nous  attestent  que 
des  ordonnances  pleines  d'humanité  lu- 
rent rendnes  dès  Torigine  et  an  débol 
de  la  nouvelle  administration.  Blendes 
siècles  avant  que  les  Anglais  pussent  se 
glorifier  d'avoir  aboli  l'usage  insensé  des 
Sutties  (Sati),  Albuuuerque  s'opposait  à 
ce  que  l'épouvantable  sacrifice  des  Tea- 
w  ndiennes  pfit  i^acoompUr  dans  Goa. 


PROJETS  DE  COVQUfiXB,  PBIIIIIbU 

EXPÉDITIo^s  VERS  MALACCi.  —Tan- 
dis que  ces  événements  prodigieux 
avaient  lieu  aux  Indes,  des  projets  plus 
vastes  encore  se  discotaient  dans  le 
conseil  de  D.  Maooel.  Dès  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle,  le  pett« 
pie  avait  déjà  le  droit  d'appeler  cfi 
souverain  d'un  coin  de  terre  U  roijor- 
hmé.  Ce  n'était  déjà  plusoonuns  n 
temps  de  Joam  H,  où  quelqoes  cen- 
taines de  lieues  le  long  des  côtes  ari- 
des de  l'Afrique  pouvaient  satisfaire 
l'ambitiou  du  petit-neveu  de  D.  Heori* 
qoe.  A  la  sotte  des  guerres  iooisnntei 
la  géographie  avait  Ait  des  progrès,  In 
désirs  de  conquête  marchaient  nvpcelle; 
un  seul  coup  d'œil  sur  les  cartes  Impar- 
faites de  cette  époque,  sur  celle  de 
Jo8o  da  Nora  par  exemple ,  avait  nfi 
pour  faire  deviner  de  qnelle  importanca 
allaient  être  les  deux  p3ssap:ps  que 
l'on  considérait  déjà  comme  les  deux 
portes  du  commerce  asiatique;  ledé- 
ttolt  de  la  Sonde  et  le  détroit  de  Ma* 
lacea  excitaient  presque  au  même  de* 
gré  les  désirs  du  cabinet  de  Lisbonne 
Mais  Malacca  l'emportait,  car  si  la  voie 
qu'elle  offrait  était  moins  sûre,  t  ileof- 
irait  aux  Portugais  un  passaee  pl» 
rapide  pour  ae  porter  dn  golfe  du  Ben- 
gale vers  ces  régions  que  l'antiquité 
avait  parées  du  beau  nom  de  Cbersooèse 
d'or. 

Déjà  à  I*époque  oft  D.  Ffandsco 
d*Almeida  était  vice-roi  des  Indes,  il 
avait  été  question  dans  le  conseil  du 
roi  D.  Manoel  de  Malacca  et  de  soaim- 

Sortance  commerciale.  Éclairé  pareei 
laçassions ,  le  roi  décida  qa*an  des  of- 
ficiera habites  de  l'armée,  que  Diogo 
Lopes  Sequeira  partirait  de  Lisbonne 
avec  le  commandement  d'une  floUe. 
Les  instructions  portaient  qu'il  irait 
reconnattre  nonnMblement  la  situatioa 
de  cette  ville,  mais  quMl  tenterait  dé- 
tablir  des  relations  entre  les  habitants 
et  les  Portugais.  Après  avoir  rencon- 
tré plus  d'un  ob&taole  •  Diogo  Lopei  f 
rifa  à  MaiaoïMi,  oè  11  AU  leça afss  ki 
marques  apparentes  de  la  bonne  araitic. 
Ces  démonstrations  bienveillantes ,  qm 
n'avaient  rien  d'étrange  de  la  part  d  un 
peuple  appartenant  a  la  race  malaiet 
caebalent  une  tiahisoii.  ysainUP^ 
tufaii,  en  amoidal  twp  da  sstfinw 
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aux  hommes  de  eette  race ,  courut  le 
risque  de  périr  ateeleeetens,  et  peas*en 

fallut  qu*il  De  fût  la  victime  des  em-* 
bûches  ourdies  par  les  Maures.  Là,  com- 
me à  la  côte  de  Malabar,  les  Arabes 
cuuimerçants  qui  avaient  depuis  long- 
tifups  leurs  comptoirs  dans  ces  régions^ 
s*entendirent  avec  le  gouverneur  de  la 
ville  pour  faire  périr  les  etrjn^ers. 
I)i(Mf>  Lopes  échappa  à  la  irahibou, 
naisil  laissa  Drisonmers  entre  les  mains 
des  Matais  plus  de  trente  Portugais 
faisant  partie  de  sa  petite  armée.  Dès 
lors  la  guerre  fut  déclarée  par  le  roi  de 
Portugaiau  roi  deMaiacca.  Diogo  Lopes 
Sequeira  itvint  en  Europe ,  précisément 
à  l^poque  où  un  grand  événement  avait 
lieu.  Affonso  d'Albuquerque  était  oc- 
cupé sans  relâche  par  les  guerres  de 
rinde  et  par  eellil  oi&ll  foisait  sur  les 
côtes  d'Ormuz;  il  Mftlîgea  longtemps 
d'aller  châtier  la  trahison  des  Malais; 
mais  lorsque  lu  ville  de  Goa  fut  con- 
uuise,  lorsqu'il  y  eut  assis  le  siège  de 
rempire  portugais  en  Asie»  il  résolut 
de  «wmpter  ces  peuples  astucieux ,  et  il 
est  bon  d'ajouter  que  cette  résolution 
lui  appartient  tout  entière ,  puisque  les 
0  rdres  de  Lisbonne  le  dirigeaient  sur  un 
autr«  point. 

Le  grand  homme  nous  a  laissé  lul- 
inêmeuntémoignagede  rîmpression  que 
produisit  sur  Tempire  malai  la  nouvelle 
de  SOS  snoeès  ioMneoses.  Ici  nous  lais* 
seroBS  perler  les  Commentaires,  nous 
n'ôterons  rien  à  la  pompe  de  ce  style 
quelque  peu  oriental  et  qui  va  bien  à 
de  telles  victoires.  L'tled»  Ticuari  me- 
nait de  stteeomlMr.  •  Comme  Goa  était 
renommée  dans  toutes  les  régions  et 
tous  les  royaumes  de  rinde,  la  nouvelle 
6%  répandit  ausiiitôt  au  moyeu  des  mar- 
diandt  éi  Caliout,  et  Ton  fit  savoir  à 
tous  les  rois  comment  le  grand  Affonsa 
d'Albuquerque  avait  pris  cette  cité  et 
en  avait  jeté  les  Turcs  dehors.  Lorsque 
cette  nouvelle  fut  arrivée  à  Blataeos,  le 
Bendarra  ilitiéral$mefU  le  mbUiin  di 
la  Justice),  qui  gouvernait  cette  contrée 
pour  le  roi  son  neveu ,  craignit  qu* Af- 
fonso d'Albuquerque  ne  vint  tirer  ven- 
eeaoee  âê  sa  trahison.  Il  était  à  la  fois 
Oissimttîéet  intelligent;  il  commença  à 
pourvoir  la  ville  aapprovisionnements 
considérables»,  puis  il  s  en  alla  vers 
Kuy  de  Araifio  et  les  autres  prison- 


niers, gui  se  trouvaient  réunis  dans 
tUM  maiaoa  oh  ils  subissaient  dt  fort 

mauvais  traitements,  et  sans  leur  faire 
part  de  ce  qui  s^était  passé  dans  les  In- 
des, il  leur  dit  que  le  soulèvement  qui 
8*était  manifeste  contre  les  Portugais 
n'avait  eu  lieu  ni  par  ses  conseils,  ni 
par  son  ordre;  quv  les  Guzarates  et  les 
Javanais  avaient  tout  fait  sans  qu'il  en 
fût  instruit,  uniauement  parce  qu'ils 
oraignaiMit  que  m  Portoâais  en  sor* 
tant  de, es  port  ne  les  maltrailaiisent; 
mais  que,  pour  lui,  il  était  résolu  à  les 
châtier  sévèrement,  parce  qu'il  désirait 
par-dessus  tout  obtenir  Tamitié  des  Eu- 
ropéens et  les  voir  commercer  dans 
Malacca  (*)  ».  Dès  ce  moment  le  sort  des 
prisonniers ,  qui  n'étaient  plus  qu'au 
nombre  de  dix-neuf,  commenta  à  s'a- 
doucir. Uno  sortt  de  liberté  leur  Ait  ao* 
cordée.  Araujo  apprit  les  succis  de  ses 
compatriotes;  en  nomme  habile,  il  sut 
profiter  de  sa  position ,  et ,  au  moyen 
d'un  Maure  nommé  Al)dallah,  qVii 
avait  su  gagner,  il  ne  tarda  pasà  donnor 
à  Albuquerque  des  instructions  précises 
dont  le  vainqueur  de  Goa  devait  néoes- 
sairement  profiter. 

Cependant ,  une  chose  s*opposait  k 
ce  qu'il  dirigoAt  ses  armes  de  ce  cété. 
Dans  toutes  ses  lettres,  le  roi  lui  re- 
commandait de  faire  ses  efforts  afin 
d'acquérir  au  Portugal  la  cité  d'Adea, 
que  Ton  pouvait  regarder  comme  la 
clef  du  détroit  de  la  mer  Rouge,  et  où 
une  forteresse  construite  par  les  Portu- 
gais devait  s'opposer  désormais  au  com- 
merce (]ue  les  Maures  faisaient  dans 
ces  régions.  Ce  qui  accroissait  eocon 
la  nécessité  d'entreprendre  cette  expé- 
dition, c'était  surtout  la  nouvelle, 
gui  s'était  répandue,  d'un  armement 
immense  p  roi  été  en  £gvpte.  sultan 
du  Caire  préparait  à  Suez  une  flotta  ' 
considérable  pour  venir  attaquer  les 
Portugais  et  pour  les  chasser  de  l'Inde. 
Albuquerque  sentait  la  nécessité  d'o- 
béir aui  ordres  du  roi,  et,  faisant  pré* 
parer  une  flotte  considérable,  il  se 
dirigea  vers  le  détroit;  des  vents  con- 
traires le  contraignirent  bientôt  a 
rentrer  dans  Goa;  pendant  ce  temps, 
la  mousson  qui  conduit  de  lindo  veci 

C)  Comentarioa  4m  d,  ^Jibuttmplê^faHf 

in,  cap.  X,  p.  &3. 
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la  mer  Rouge  s'était  passée.  Ce  fut  pré- 
cisément cet  événement  qui  détermina 
l^expéditkm  de  Malaeea.  Le  Tice-roi, 

considérant  qu'il  ne  pouvait  ptos  le 
rendre  à  Aden,  résolut,  d'accord  avec 
les  autres  chefs,  de  mettre  à  proiit  la 
flotte  et  d'aller  châtier  le  Bendarra. 
En  conséquence,  après  avoir  poom 
à  la  sdreté  des  forteresses  de  Cananor 
et  de  Cocliin,  il  poursuivit  son  voyage 
vers  Malacca  :  il  avait  pu  réunir  une 
ilotte  de  dix-neuf  voiles^  montée  par 

Quatorze  cents  hommes;  mats  it  est  Son 
Webserver  que  dans  cette  petite  armée  II 
n'y  avait  que  huit  cents  Portugais;  kreste 
était  musulman  ou  hindou. 

?îéanmoins,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server un  historien  portugais,  Malacca 
n*était  pas  alors,  comme  il  est  anjour» 
d'hui,  une  sorte  de  village  ruiné;  bien 
que  pour  la  plupart  les  maisons  fussent 
construites  en  bois  et  couvertes  d'olas  on 
de  feuilles  de  palmier,  it  y  avait  plu- 
sieurs édiflcesimposants,  on  assez  grand 
DOmlnre  de  tours  construites  en  pierre, 
et  la  cité  s'étendait  Tespnce  d'une  lieue 
le  long  de  la  mer.  Silun  le  calcul  des 
habitants  eux-mêmes,  elle  ne  renfer- 
mait  pas  moins  de  cent  mille  âmes.  Le 
moulllageou,  si  on  Taime  mieux,  Panse , 
qui  se  trouvait  à  quelque  distance,  était 
couverte  fie  navires  appartenant  à  plu- 
sieurs nations.  L'Inde,  la  Chine,  le 
pays  de  Siam,  lestles  les  pins  civilisées 
de  l'Océanie,  considéraient  cette  cité 
OOfnme  l'entrepôt  naturel  où  tant  de 
peuples  venaient  taire  leurs  échanges  (*). 

Dénuée  de  toute  importance  à  son 
origine,  quatre-vlngt-aix  ans  avaient 
sufti  pour  donner  à  cette  eité  la  splen- 
deur dont  elle  jouis-ait. 

Nous  I  avonsdit,  leBendarra,  avec  le- 
quel les  Portugais  s'étaient  trouvés  d'a- 
bord en  contact,  n'était  point  le  matlre 

(*)  Voy.  0  Panorama.  Nous  indiquerons  éga- 
lement aux  persooiMi  qui  voudrateot  avoir  oes 
notions  exactes  sar  cet  toiAtém  avtat  TarriTée 

des  Kurnpcens,  un  excellent  travail  de  M.  du 
Laurier,  l.cs  mœurs  profondément  originales 
deeetterace  ,  ses  croyances,  ses  arls  et  jua^Ml 
ses  superstiUons,  tout  a  été  présenté  avec  an 
rare  Ijonheur  d'expression  dans  Toposcale  de 
rhabile  professeur.  Celle  lois  <  c  sont  les  livres 
malais  eax-mëmeii  qui  ont  de  ioterro^^és.  Yoy. 
Miwurim,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours 
de  langues  malaye  et  javanaise  fait  à  la  Bib. 
roy.  pendant  Us  années  IbiO ,  41  et  i'i ,  vie. 

Paris,  MIS,  faw. 


de  ces  contrées.  Proche  parent  du  roi ,  il 
administrait  la  ville  pour  le  compte  de 
ce  prince  :  lesou?enin  qui  régnait  alors 
portait  le  nom  de  Maliamed(JrM»i-  | 

med).l\  vit  promptement  ce  qu'il  av;iit  à 
faire,  et  dans  la  terreur  que  lui  inspi- 
raient ces  étrangers ,  il  comprit  qu'il 
bllait  sacrifier  en  apparence  le  chef  dont  ^ 
la  eondnite  les  a?ait  irrités;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  apprennent  les  Com- 
mentaires d'Albuquerque  lorsqu'ils 
nous  peignent  l'arrivée  des  Portugais 
devant  Malacca. 

Le  génie  cruel  et  astneieiix  à  la  fois 
qu'on  attribue  à  la  race  malaye  semblait  j 
se  manifester  ici  avec  toute  sa  ruse  éner- 
gique. Albuquerque  devina  dès  les 
premiers  moments  que  la  défiance  lui 
serait  aussi  nécessaire  que  la  bavenre.  ' 
Telle  était  l'ardente  acti  vité  de  cet  homme 
extraordinaire ,  qu'avant  de  surgir  dans 
le  port  de  Malacca,  il  s'était  déjà  emparé  , 
de  liuit  navires  apparlenant  aux  Mau- 
res; le  basafd  les  loi  avait  fidt  reuooa- 
trer  sur  sa  route. 

Il  fallait  une  raison  plausible  pour 
expliquer  sa  présence,  il  l'avait  daos 
la  captivité  des  chrétiens.  Ce  fut  le 
motif  qttll  Téaotat  de  mettre  en  aiaat 
A  peine  la  flotte  portugaise  avait-€lle 
jeté  l'ancre,  que  le  sultan  fit  demander 
si  ces  nombreux  navires  venaient  dans 
des  intentions  pacifiques  ou  hostiles; 
que  pour  Hii,  il  soanaitait  avant  toot 
la  paix  avec,  les  Portugais,  qu'on  acte 
récent  de  son  gouvernement  servait 
à  le  prouver,  puisqu'il  avait  déjà  fait 
mettre  ù  mort  le  Bendarra ,  cause  pre- 
mière do  monvement  populatrBdarsot 
lequel  plusieurs  durétiens  avaient  perdu 
la  vie.  Albuquerque  lui  répondit  qu'il 
était  bien  convaincu  de  son  innocence, 
mais  qu'après  avoir  châtié  le  priucipal 
coupable,  H  loi  restait  à  mettre  cuti- 
berté  les  prisonniers  portugais ,  ajou- 
tant (|iie ,  faute  d'exécuter  cette  clause 
indispensable,  le  roi  chrétien  qu'il  re- 
présentait, lui  avait  donné  l'ordre  de  tirer 
ven^eanee  d'une  lejure  à  umoiMi  . 

I  l  phénomène  naturel',  et  qui  hn 
était  bien  connu ,  donnait  quelque  es- 
poir à  Mahamed  ;  il  pensait  avec  juste 
raison  qu'il  ne  s'agissait  que  de  tempo- 
riser :  on  alUnt  atteindre  répoque  i  la- 
quelle la  mousson  cesse  dans  ces  parages, 
et  uns  fois  «ette  aiim  aUBiult  il  n'y 
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avait  pas  iralternative ,  il  fallait  ou  que 
la  flotte  retournât  aux  ludes,  ou  qu'Ai- 
buquerqae  dcmearAt parmi  les  Malais; 
et  dans  ce  dernier  cas  sa  ruine  était  à 
peu  près  certaine.  Le  souverain  de  Ma* 
iacca  lit  de  brillantes  promesses  i  mais  il 
ne  rendit  p«  les  pHaoïmien.  TancHa 
(juMI  éludait  la  demande  qu'on  venait 
Je  lui  adresserai  faisait  sortir  du  fleuve 
une  foule  de  petites  embarcations  d'un 
l>ort  peu  considérable,  qui  seules  doi- 
vent  y  trouver  un  abri.  Ces  Lanehara», 
comme  on  les  désignait,  étaient  nrmées 
en  guerre,  elles  passaient  devant  la 
lloite  et  semblaient  la  menacer ,  bien 
qu'ellea  édtaaaeat  de  eoflnnaiioer  lea 
bostilitéa. 

Avec  cette  promptitude  de  résolution 
aue donne  quelquefois  une  position  tà- 
cneuse,  et  qui  déioue  tous  les  plans, 
Atbuqaerque  résolut  de  prendra  Titti* 
tiative;  il  détacha  de  la  flotte  quatre 
chaloupes  armées  et  leâ  faisant  liler  le 
loogdela  côte,  il  commença  à  bombar- 
der la  WHe.  Vingt  barques  ennemiea 
tentèrent  de  faire  taire  ce  feu  Inquiétant, 
elles  furent  bientôt  contraintes  de  ren- 
trer dans  le  port,  parce  que  de  nouvelles 
embarcations  furent  envoyées  par  Al- 
biHIuerqiie  an  aaeom  dea  ehaloopea 
qui  avaient  comnMoaé  l'attaque.  Mana- 
med  se  décida  alors  à  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  en  aflirmant  qu'eus- 
litttfa'Qit  traité  d*aliîanea  aurait  été 
eonelo,  il  remettrait  aana  délai  ka  pri> 
Wnniers  chrétiens. 

iNonobstantces  ouvertures  pacifiques, 
la  ville  se  fortifiait  avec  activité ,  et  1  on 
mettait  en  état  de  repousser  l*ennemi 
huit  mille  pièces  de  canon  de  tout  cali- 
bre que  possédait  Malacca.  Il  y  a  peut- 
être  quelque  exagération  dans  ce  calcul; 
mia ,  outre  rartillflria  formidalila  dont 
nous  avons  fait  mention ,  lesoltdb  pou- 
vait disposer  de  forces  bien  autrement 
considérables  que  celles  des  chrétiens , 
ttsfaità  son  service  vin ^t  mille  étran- 

Îpn  et  une  foule  innombrable  de  Ma* 
ais.  La  sécurité  que  lui  inspiraient  ces 
forces,  Tempécha  seule  de  prêter  Vo~ 
reille  aux  avis  que  lui  donnaient  plu- 
lieurs  peraonnages  Influenta  ;  Ha  lui  con- 
seiliaient  non-seulement  de  rendre  les 
prisonniers ,  mais  dindemniser  les  Por- 
tugais des  dommagea  aubi«  par  la  flotta 
deDiogo  Lopes. 


Irrité  de  ces  subterfuges  et  fatigué 
de  ces  délais,  Albuquerque  résolut  de 
ne  pina  éeeatar  aneune  proposition , 
tant  que  les  prisonniers  ne  lui  seraient 
pas  renvoyés.  11  les  attendit  durant  quel- 
ques jours,  et  voyant  que  chaque  fois 
aoft  eapéranae  était  déçue ,  il  prit  une 
résolution  extrême.  Par  ses  ordres  deux 
embarcations  allèrent  mettre  le  feu  à 
quelques  maisons  situées  sur  le  bord  de 
la  oner,  et  elles  incendièrent  éraiiement 
laaaavnrea gniarates,  qui  prêMantlear 
secours  au  sultan  du  Malacca  :  cet  expé- 
dient eut  le  résultat  qu'on  en  atten- 
dait. A  peine  Pincendie  commença-t-il  à 
se  propager,  (jue  lea  eaptifi  portugala 
furent  renvoyés  au  viee>inL  liés  princi- 
paux (le  la  ville,  en  les  ramenant,  n'im- 
ousèrent  point  d*autres  conditions  que 
la  caasatlon  des  hostilités. 

Albuqoerçiue  arrêta  alora  rhieindîe 
qui  menaçait  de  dévorer  la  plus  grande 
partie  de  la  ville;  niais,  outre  300,000 
cruzades  d'indemnité,  dont  le  paye- 
ment fut  atipQlé ,  il  exigea ,  en  mf 
prévoyant,  qu'on  lui  laissât  bâtir  une 
forteresse  dans  la  cité  m^me  :  elle  de- 
vait servir  de  comptoir  aux  Portugais. 
Mabamed  ne  se  sentait  pas  en  mesure 
de  résister  d'une  manière  oatansihie , 
mais  s'il  eut  Tnir  par  son  langage  d'ad- 
hérer aux  volontés  du  vainqueur,  il 
n'en  continua  pas  moins  secrètement 
rarmement  des  forts.  Là  encore  Albu- 
querque prit  le  ^arti  de  frapper  les  po- 
pulations ennemies  par  une  victoire  écla- 
tante ;  le  siège  de  Malacca  fut  résolu. 

Un  vieox  vayageor  français ,  qui  par- 
courait ees  fé^iona  dans  la  aeiti«ne  siè- 
cle (*) ,  vante  jusqu'à  un  certain  point  le 
courage  des  Malais;  mais,  s'il  nous  les 
représente  comme  doués  d'une  énergie 
q«u  lea  lendatt  aoua  bien  des  rapports  s»* 
périeursaux  Hindous,  il  ajoute,  pourter- 
miner  le  tableau,  qu'ils  sont  «  obstinez  , 
fort  superbes,  mesmement  en  leur  n)ar- 
eher,  et  surtout  grande  mentem  et 
lanona.  » 

Le  caractère  des  peuples  qu'il  avait  à 
combattre  était  bien  connu  d'Albuquer- 
que  :  il  résolut  de  frapper  les  Malais  de 
terreur  par  une  réeolntlon  vigoureuse; 
il  n'appréciait  pas  avec  moins  de  jus- 
tesse l'esprit  qui  animait  ses  soldats,  et 

(*)  Yoy.  Frooepii Pyiaid,SQI  f<P|tfe^»  t.  U» 
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ques ,  fiit  ctioisi  pour  Tattaque.  Le  cofr» 
seil  de  Ruy  de  Araujo  lui  fut  utile  dans 
cette  circonstance,  et,  U  upru»  soa  avis, 
Albuquerque  résolut  avant  tout  é%  1*00- 
parer  d*iuip«iit  qui  unissait  la  ville  à  um 
forte  bourpde,  désignée  sous  le  nom 
d'Upi.  Endepitd'une  artillerie  nombreuse 
et  de  ces  redoutables  éléphants  de  guerre 
que  iat  irswMt  malayes  poussiiiiil 
aveo  leurs  châteaux  armés  contre  les 
Européens,  la  chose' réussit  comme 
le  graod  capitaine  l'avait  espéré.  L'at- 
tafam  «ftit  commencé  au  poiat  du 
iêWtf  et  à  midi  le  pont  se  trouvait 
au  pouvoir  des  Portugais;  les  palais 
(lu  roi  étaient  déjà  embrasés.  Bientôt 
aussi  une  partie  de  cette  vaste  cité 
fttt  détruite.  Im  Mit  était  arrivée;  ce- 
pendant les  soidits,  las  de  frapper, 
demandaient  quelques  heures  de  repos  ; 
Albuquerque  se  vit  cuatraiat  par  la  cla- 
meur publique  de  gagner  le  flotte  :  il  bu 
le  fit  point  leiil  s'emparer  de  cinquante 
grosses  pièces  d'artillerie  qui  défen- 
daient le  pont  d'Upi.  Dans  cette  atta- 

gue,  plusieurs  Portugais  avaient  été 
■appés  de  flèches  empoisomiées;  en  ne 
s'en  tint  pas  à  l'usage  de  ces  armes  ter- 
ribles, la  plage  fut  hérissée  par  les  Malais 
de  pieux  aigus  trempés  également  dans 
le  poison.  La  prise deSnitivedela  dtééo* 
venait  peut-être  plus  difficile  qu'elle  ne 
l'avait  été  au  (l('l)ut.  Affonso  d'Albu- 
guerque  résolut  de  taire  un  dernier  ef- 
fort et  de  s'emparer  de  nouveau  du  pont. 
Par  ses  ordres  unejomo,  ermée  d'une 
façon  formidable,  se  présenta  à  l'embou- 
chure du  fleuve,  mais  elle  ne  put  fran- 
chir un  banc  de  sable  qui  s'opposait  à 
aen  passage,  et  la  même  eheee  advint 
à  une  plus  petite  embarcation.  Nombre 
de  journées  s'écoulèrentdans  cette  situa- 
tion diilicile;  à  la  fln,  la  marée  grossit, 
les  navires  purent  avancer  et  le  débar- 
quement fut  résolu.  Telles  furent  lee  dis* 
positions  d'Albuquerque ,  que  l'ennemi 
se  vit  bientôt  entre  deux  feux.  Pendant 
que  l'artillerie  des  Portugais  agissait, 
'  leeanonde  lajonauefouaroyaituseBii* 
sérables  ;  en  peu  d*b«ures,  le  pout  fut  de 
nouveau  au  pouvoir  d'Albuffuerque,  et 
le  sultan  Mahamed,  comprenant  que  la 
viHe  ne  pouvait  plue  lésieter,  se  réfugia 
dans  une  mosquée  fortifiée  du  coté 
d'Upi.  Geftit  alors  que,  malffrélii  eOSMTts 


désespMe  du  Malaii,  (M  pénUm  4mh 

Maiacca.  Le  vice-roi  s'était  porté  en  per- 
sonne sur  le  point  où  le  danger  était  le 
plus  meuaçaot;  il  allait  entrer  dans  une 
Eue  déserte ,  et  il  devait  eertainemeut  y 
trouver  la  mort,  lorsqu*un  soldat  l'aver* 
tit  de  ne  pas  pénétrer  dans  ce  lieu  re- 
doutable  :  l'ennemi  y  avait  creusé  des 
trappes  habilement  cachées»,  et  des  pieu.\ 
empoisonnée  devaient  ùire  périr  dans 
des  tourments  affreux  ceux  que  leur 
ardeur  eût  entraînés.  Albuquerque  re- 
tourna alors  vers  la  mosquée,  mais  il  la 
trouva  pviie. 

Grâce  à  la  sa^e  précaution  du  géné« 
ral,  le  pont  avait  été  mis  en  tel  état  de 
défense ,  que  les  troupes  du  sultan  ne 
purent  le  reprendre;  la  plus  grande 
partie  de  la  vdie  se  trouva  dono  Eientdt 
au  pouvoir  des  Européens.  Toutefois 
le  reste  de  cette  immense  capitale  dut 
être  conquis  pied  a  pied,  maison  par 
maison,  et  ron  n'employa  pas  moins 
de  oéuf  jours  pour  s'en  rendre  maître 
complètement.  Après  des  efforts  inouïs 
de  persévéraiKtc  et  de  courage  ,  les  Ma- 
lais se  retirèrent  et  laissèrent  le;»  Puilu- 
gais  maîtres  de  la  cité* 

Ia*  butin  fut  iiiiniease  et  Ton  sait,  d'a- 
près les  documents  fournis  par  Albu- 
querque lui-même,  que  troiii  mille  pie- 
ees  d*artillerie  toinbèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Toutes  les  riches- 
ses trouvées  dans  la  ville  furent  distri- 
buées aux  soldats  ;  Albuquerque  ne  ré- 
serva pour  lui  que  quelques  objets  cu- 
rieux, qu'il  voulait  offrir  à  D.  Manœl. 
Il  ^;;irda  également  six  lions  de  bronze, 
qui  devaient  orner  son. propre  tom- 
beau C).  Ce  désintéressement  u'etonoa 
alors  personne.  Toute  eette  génération 
de  vieux  Portugais  alliait  l'abni^ation 
de  soi-même  à  la  grandeur. 

Ce  qu  il  faut  louer  surtout  chez  Al- 
buquerque et  ehex  Almeida,  c'est  d'a- 
voir deviné  le  génie  des  peuples  qu'ils 
conquéraient  et  d'avoir  respecté  jusqu'à 
un  certain  point  leurs  préjugés  religieux. 
C'est  que  ces  hommes  si  éminents  ù  la 
guiorre  étaient  des  hommes  éminants 
aussi  par  leur  in.<itruction.  Pacheco,  An- 
tonio de  Noronha,  Joao  de  Castro  offrent 
des  preuves  éclatantes  de  ce  que  j'a- 
vanee  ;  il  suffit  de  lire  les  Comnoentairee 

(*)  Voy.  le  Journal  ioUtuiét  OPananma, 

tii,p.9n.  ' 
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tl(m  d'Atbil^ttër^lie  ;  il  devine  même 
jusgu^aux  trésors  cachPs  que  tenait  en 
réserve  pour  notre  siècle  1  antique  litté- 
rature sànskrite.  A  Malacca,  il  sut  con- 
quérir r&ffeetion  des  indigènes  en  ref- 
pectant  leurs  idées  ;  des  autorités  ma- 
layes  et  portugaises  furent  simultané- 
ment étai)lies  dans  la  cité;  en  peu  de 
xm\jf  le  eomniree  fleurit  inmonteanl 
Malacca ,  et  le  gland  boMme  eut  lagloire 
df  joindre  aux  vastes  conquêtes  dont 
se  gloritiait  déjà  son  pays ,  une  colonie 
puissante  dont  le  Portugal  obtint  d'im- 
menses résultats. 

SECONDE  EXPÉPÎTÎOIV  d'aLBUQUBB- 

QT'K  cOiNTBE  OflMUZ.  —  AlbuquerquB 
était  à  la  fois  un  homoM  d'exécution 
soudaine  et  de  prévision  persévérante  ; 
jamais  an  milieu  deees  expéditions  vic- 
torieuses qu'il  renouvelait  si  fréquem- 
ment dans  les  mers  de  l'Inde,  il  n'avait 
oublié sespremiers  desseins  sur  Ormuz  : 
e*est  qu'il  comprenait  admirablement 
Tavantage  des  positions  géographiques  et 
le  caractère  des  peuples  que  le  Portugal 
pouvait  utiliser.  Dans  l'intervalle  qui 
s'était  Asoulé  entre  son  premior  voyage 
et  celui  qu'il  méditait,  le  bruit  des  vic- 
toires immenses  qu*il  avait  remportées 
était  nécessairement  venu  aux  oreilles 
de  Coge-Atar  (A/ioc(/a-^//ar).  Habile  à 
multiplier  ses  protestations  amicales  se- 
lon les  circonstances ,  ce  chef  arabe  avait 
fait  dire  au  vice-roi  des  Indes  que  Cei- 
fadim  était  prêt  à  payer  le  tribut  con- 
venu jadis ,  et  même  à  reconnaître  la 
suzerameté  du  Portugal ,  sous  la  con- 
dition bien  simple  que  l'ancien  esprit 
de  haine  serait  rais  en  oubli.  Albuquer- 
que  avait  accepté  ces  communications 
avec  bienveiltanee;  il  avait  même  reçu 
les  arrérages  dus  par  Coge-Atar,  et  l'on 
pouvait  dire  de  lui,  selon  les  expressions 
d'un  écrivain  portugais,  que  sa  renom- 
Mia  avait  eoneln  en  grande  partie  ce 
qtie  ses  armes  n^avaient  pu  feire. 

Le  vice-roi  des  Indes  recevait  toute- 
fois des  ordres  de  la  mère  patrie  ;  il  ne 
put  bientôt  se  contenter  des  concessions 
qu*oa  était  prêt  à  lui  faire  ;  la  domina- 
tion portugaise  devait  être  établie  dé- 
finitivement dans  Ormuz.  Guidé  par  ce 
motif,  le  général  partit  pour  cette  ile 
en  U14  «altB  Bma.  m  IMt  aate 
OMo.  n  éitft  eetle  fab  à  kl  tlleirm 


flotte  considérable,  sur  la  fluroe  de  lie 

?uelte  on  n'est  cependant  pasd'aecfitd. 
>es  Portugais  avaient  surtout  à  cœur 
d'aciiever  le  fort  dont  la  construction 
avait  été  interrompue ,  et  dont  les  mu- 
inlmans  s'étaient  emparéi. 

Il  est  indispensable  de  ràppeler  ici  que 
dès  l'année  précédente  le  propre  neveii 
du  ffouverneur,  Pedro  d'Albuquerque, 
avait  reçu  l'ordre  d'aller  reconnaître  \eâ 
côtes  du  golfe  Persique  et  de  croiser 
devantlecapGuardafui.  Déjà,  à  plusieurs 
reprises,  cet  officier  avait  demandé 
qu'on  le  réintégrât  dans  la  possession 
én  fort  commencé  quelques  années 
auparavant  par  ses  compatriotes  ;  toutes 
ses  démarches  avaient  été  inutiles,  bien 
que  le  gouvernement  d'Oriouz  eût  cessé 
06  ae  montrer  bostile  ans  Portogaia* 
Pendant  qu'Albuquerque  affermissait 
son  pouvoir  dans  l'Inde,  de  grands 
ehangements  politiques  s'étaient  opérés 
dans  ces  contrées.  Ceifadim  était  mort 
par  le  poison,  ToronoSchah  avait  régné 
à  sa  place,  et  l'homme  sur  lequel  toute 
la  confiance  de  ce  despote  s'était  portée 
se  trouvait  être,  en  1513,  un  vieux  Per- 
san nommé  lûis-Nordim  {âat'PtcuT' 
ed'din)  ;  mais  précisément  au  moment 
où  le  général  portugais  se  présentait  de- 
vant Ormuz,  une  nouvelle  révolution 
éclatait.  Rais-Uamed  {Bas-Ahmed^ ,  ne- 
veu de  Rais-Nordim ,  s^était  emparé  da 
la  personne  du  souverain ,  son  vieux 
ministre  avait  été  mis  dans  les  fers,  et 
la  ville  subissait  un  ioug  plus  despotique 
que  celui  dont  on  s'était  [^int.  A  lanoo- 
velle  de  l'arrivée  de  l'armée  d'Albuquer- 
que, Rais-Hamed  changea  de  politique  :  il 
délivra  Torun-Schah  et  rendit  même 
à  la  liberté  Rais-^ordim.  L'audacieux 
usurpateur  craisnait  les  Portugais  et 
redoutait  sans  doute  l'intervention  de 
leur  chef.  La  première  démarche  d'Al- 
buquerque fut  dedemander  la  restitution 
de  h  forteresse;  les  forces  navales  qu'il 
avait  à  sa  disposition  imposèrent  aux 
musulmans,  la  forteresse  lui  fut  remise, 
et  les  Portugais  en  prirent  immédiate- 
ment possession  au  nom  du  roi  de 
Portug^  Il  Allait  néanmoins  l'achever; 
Albuquerque  débarqua  pour  surveiller 
par  lui-même  des  travaux  auxquels  il 
ajoutait  avec  juste  raison  une  haute  im- 
portaBOBi 
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adoucie;  elle  n'avait  point  cessé,  c'est  ce 
que  le  vieux  ministre  parvint  à  faire 
savoir  au  grand  capitaine,  dont  il  récla- 
mait rinterfention.  La  résolution  da 
général  fut  prompte;  Ormuz  sous  le 
gouvernement  de  Kais-lléimeJ  allait 
tomber  au  pouvoir  de  la  Perse  ^  il  ré- 
solut  par  une  action  dédsife  de  lui  ar- 
tacher  le  pouvoir  et  la  vie.  Cette  morale 
impitoyable  à  l'usage  des  conquérants 
semble  trouver  quelque  excuse  dans  les 

{projets  du  cbef  musulman.  Il  paraît  que 
e  cauteleux  gouverneur  d'Ormuz  était 
animé  des  nicmes  dispositions  à  l'égard 
du  vice-roi;  ce  fut  précisément  le  projet 
dont  il  était  anime  qui  le  lit  courir  à  sa 
perte. 

Un  jour,  il  avait  été  oonveno  eotre 

Torun-Scbah,  Rais-Iîamed  ctRais-Nor- 
dim,  qu'on  irait  visiter  Aftonso  d'Al- 
buquerque ,  sous  la  condition  expresse 
q|ue  ceux  qui  assisteraient  à  cette  entre* 
vue  seraient  absolument  sans  armes. 
Cette  convention,  comme  on  le  pense 
bien,  fut  imuiédiatement  transgressée , 
les  Portugais  se  munirent  secratement 
de  poignards  aussi  bien  que  les  musul- 
mans, et  Rais-Hamed  vint  arme  comme 
les  autres.  «  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
entra  dans  la  salle,  et  d.  Garcia  de 
Noronha  remarquant  qu'il  avait  des 
armes ,  il  lui  en  lit  Tobservation. 
Rais-Hamed  lui  répondit,  avec  un 
emportement  plein  de  lierté  :  Ceci  ne 
regarde  pas  ma  personne...  Et  au  même 
instant  il  cria  a  Torun-Schah  de  ne  pas 
entrer,  parce  que  les  Portugais  venaient 
armés.  Alors  Tinterprète  Alexandre 
de  Ataîde,  le  tirant  par  le  bras ,  lui  dit 
qu*il  allait  lui  montrer  les  salles,  pour 
qu'il  piit  se  détromper  et  s'assurer  par 
lui-même  qu'on  n'y  avait  caché  aucun 
soldat.  11  le  conduisit  à  Affouso  d' Albu- 
querque,  qui  lui  ordonna  dese désarmer, 
parce  qu'il  ne  respectait  pas  les  conven- 
tions qu'on  avait  laites.  A  ces  mots,  Rais- 
Hamed  mit  la  main  sur  la  garde  de  son 
yataghan.  Pedro  d*Albuquerque,  neveu 
du  général,  se  plaça  entre  lui  et  son  on- 
cle; mais  Rais-Hamed,  déjà  hors  de  sens, 
arrêta  par  ses  vêtements  Aibuquerque. 
Celui-ci  l'écarta  avec  violence,  etena  h 
son  neveu  :  «■  Tuêz  le,  »  Lespoignardsea- 
chés  jusqu'à  ce  moment  étincelèrent 
dans  la  main  des  Portugais,  et  il  suflit 
d'un  seul  mot  dugéuéral  pour  que  Rais- 


Ahmed  se  débattit  dans  son  sang.  Torun- 
Schah  eutra  alors,  et,  voyant  ce  chef  as- 
sassiné ,  il  donna  des  marques  d'effroi  ; 
mais  AIlHiquerque  le  reçut  avec  tant 
de  protestations  d'amitié  et  tant  de  mar- 
ques de  déférence  qu'il  se  tranquillisa. 
Pendautce  temps  et  bien  qu'ils  ne  sus- 
sent rien  de  ce  qui  s'était  passé,  les  par- 
tisans du  mort,  voyant  qu'on  avait  fermé 
les  portes,  étaient  arri vésavec  des  haches 
pour  les  renverser;  mais  le  vice-roi  ayant 
donné  le  signal  en  faisant  entendre  la 
détonation  d'une  arme  à  feu,  les  soldats 
du  dehors  commencèrent  à  traiter  si 
durement  les  Maures ,  que  ceux-ci  se 
virent  contraints  de  se  retirer.  Toruu- 
Schab  parut  alors  pour  apaiser  la  ré- 
volte et  il  se  montra  au  sommet  de 
l'édilice  en  compagnie  de  Nordim  et  du 
général  portugais.  Et  ce  fut  même  à  eux 
que  les  frères  d'Uamed  s'adressèrent 

f»our  qu'on  remit  entre  leurs  mains  ce- 
ui  qu'ils  demandaient  avec  instance, 
Affonso  d' Aibuquerque  l(!ur  répondit 
que  si  cela  leur  plaisait,^  il  leur  enver- 
rait sa  téte.  Grâce  à  une  telle  réponse,  et 
en  acquérant  ainsi  la  certitude  que  leur 
frère  était  mort ,  ils  se  dirigèrent  en 
hâte  vers  le  palais ,  et  s'y  fortilièrent. 
Une  rupture  paraissait  inévitable;  intfis 
par.  la  prudence  de  Nordlm,  tout  se 
passa  sans  effusion  de  sang,  et  ceux  qui 
composaient  la  faction  de  Rais-Hamed 
convinrent  d'évacuer  file  (*).  » 

Dès  lors,  la  puissance  portugaise 
était  consolidée  dans  Ormuz,  et  la  forte- 
resse formidable  que  les  chrétiens 
avaient  achevée,  leur  assurait  la  durée 
d'un  pouvoir  que  les  Orientaux  ne 
pouvaient  plus  leur  disputer  (**).  A  partir 
de  ce  moment  (***),  Ormuz  devint  j)our  les 
Portugais  le  siège  d'un  commerce  im- 

{*)  Voy.  rexcellcnt  travail  iaUtolé  c  Quùêrm 
historicos ,  dans  le  t.  i«'  da  Panorama. 
(*")  On  peut  voir  le  pian  de  cette  forteresse 

dans  r<)uvr<-i<:;(>  ms.  de  Barrcto  de  Re/ende  in- 
tulé  :  Tratado  dos  vùo-reys  da  IndiOy  l  vol.  In- 
f  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

On  sait  l'admiratile  réponse  du  vlc«-ral 
aux  petits  princes  deGolfequi  exiseaientoiMiM 

1»ar  le  pnssv  \o  tribut.  Le  Mis  du  grand  capl- 
alne,8{cen'pst  Aibuquerque  lui  inèinr,  raconle 
avec  une  extrt^mc  simplicité  ce  fàll  remarqua* 
ble  :<  cl  il  lit  apporter  des  navires  force  boutetâ  de 
l}oml)nrde»,  arbaiifMef  fusils,  uliibi  que  bombes 
à  feu,  et  il  lit  dire  an  roi  qu'il  envoyât  tout  cel« 
au  eapitaine  du  Schelk  Ismaei,  parce  que  c'était 
1«  mormaie  avec  laquelle  le  roi  dp  Portugal 
voulul  que  ses  capitaines  payassent  le  tribut.  » 
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meoset  envié  des  Asiatiques,  et  cette  cité 
ranpiaça  pour  la  Mninwle,  sur  des  pro- 

portions  gigantesques,  la  foire  de  la 
petite  ville  de  Lame;;©,  où  Grenade  ap- 
portait, au  moyen  âge ,  les  epices  et  les 
senrtes  ds  rOrient,  et  qo!  servait  pour 
ainri  dira  d'entrepôt  à  la  capitale ,  d^ 
si  commerçante ,  du  Portugal.  Comme 
dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  Albu- 
querque  fît  sentir  ici  rinflueace  de  ses 
hautes  préfisions;  l'administration  fut 
réglée  d'après  les  dispositions  les  plus 
sages,  le  commerce  reçut  un  accrois- 
sement prodigieux ,  et  l'on  put  dire  de 
la  rieheeitéonentaleeequel'oii  répétait 
au  seizième  siècle  :  Si  Ormus  n'est  pas 
le  paradis,  il  en  est  bien  près. 

DECOUVERTES  DES  PORTUGAIS  DANS 

uniUES  DE  L'jiNDE.  -*  Pondant  qu'Af- 
fesio  d'AIlNiqtierque  accomplissait  les 

roervcilleuses  conquêtes  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Grand,  il  ne  négli- 
geait par  les  découvertes  qui  pouvaient 
«sridttr  son  pays  (*).  Antomo  Galvia 
nous  raconte  qu  à  la  fin  de  Tannée  1 51 1 , 
il  envoya  trois  navires  aux  îles  de  R;inda 
et  aux  Moluques  y  et  qu'il  en  conlia  le 
commandement  à  Antonio  d'Abreu. 
Franeiseod'Abreo,  son  parent,  marchait 
sous  ses  ordres,  et  on  leur  donna  à  tous 
deux  cent  vingt  hommes  pour  accomplir 
cette  périlleuse  expédition,  le  vice-roi 
joiieaiit  que  le  nombre  dlodlTidus  qo{ 
avait  sum  à  Christophe  Colomb  pour 
accomplir  ses  premiers  travaux  devait 
suflire  également  pour  subjuguer  quel- 
ques Iles.  Ils  tonnèrent  l*na  Sumatra  ; 
puis ,  s'éUnt  avancés  au  delà  de  Java,  ils 
virent  fnjoam,  Simbala ,  Solor,  Ga- 
iam,  Mauluoa ,  Fitara ,  Hosolanguim , 
Arons,  d'où  venaient  dans  le  seizième 
siècle  Ms  beaux  oiseaux  de  paradis.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  poursuivirent  leur  route, 
w  faisant  plus  de  500  lieues ,  et  Galvào 
afiiriue  qu'il  donne  les  noms  primitifs 
de  ces  eoatrées,  auxquelles  les  cosmo* 
graphes  ont  parfois  imposé  d'autres  dé- 
nominations. Ils  fçagnerent  ensuite  les 
îles  de  Buro  t\.(ÏÂnwoine,  etaprès  avoir 
attaqué  Guli-Guli,  ils  brûlèrent  un  des 
luivires,  parce  que  ee  bâtioBent  était  trop 
vieux  pour  continuer  une  navigation 
périlleuse.  Ils  allèrent  débarquer  à  Ban- 
da; là  ils  chargèrent  leurs  navires  de 

l*)  yoyjHistona  dos  dacobrimâHU»  anU- 


girolle ,  de  noix  muscade ,  de  macis ,  et 
en  Tannée  151S  ils  mirent  à  la  voila 

pour  Malacca.  Francisco  SerrSo,  dont  11 
sera  bientôt  question  d'une  manière 
plus  détaillée,  se  uerdit  malheureusement 
sur  des  bas-fbnas ,  et  se  vit  eontraiot  de 
sa  rendre  à  Mindanao ,  avec  neuf  ou  dix 
Portugais  qui  avaient  échappé  comnif 
lui  au  naufrage.  Antonio  (ialvao  fait 
observer  que  ce  turent  les  premiers 
InbltaalB  de  la  Péninsule  qui  eussent 
visité  ce  qu*on  appelait  alors  les  iUi  au 
girofle;  ils  restèrent  dans  cet  archipel 
sept  ou  huit  ans.  Antonio  d*Abreu  con- 
tinua sa  route  jusqu'à  Malaeea,  et  fi« 
gura  plus  tard  dans  les  guerres  quf 
s'engagèrent  entre  la  couronne  d'Espa- 
gne et  le  Portugal  pour  la  possession  des 
ALoluuues.  Ra}i pelons  également  qu'en 
rannw  IMS ,  Femand  Ferez  d'Adrada 
avait  gagné  une  victoire  navale  des  plus 
éclatantes  sur  le  sultan  de  .lava  (*). 

I^ous  allons  voir  ce  que  toutes  ces 
découvertes  et  ces  conquêtes  produisi- 
rent de  surprise  sur  les  esprits,  do 
changement  dans  les  transactions  com- 
merciales et  surtout  d'enthousiasme 
religieux.  La  scène  cette  fois  se  passera  à 
Rome  :  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'on 
ignorait  encore  à  Tiisbooneia  dmièro 
soumission  d'Ormuz. 

AMBASSADE     DE    D.    MANOEL  AU 

VB. — Dèsles  premiersmoisderaniiée 
1514,  le  grand  projet  de  Joam  II  avait 
reçu  son  accomplissement;  cette  pensée 
doiit  il  avait  poursuivi  l'exécution  avec  . 
tant  de  persévérance ,  d'adresse ,  d'éner» 
gie.  était  réalisée ,  le  commerce  des  In» 
des  échappait  à  Venise  ;  désormais,  il  ne 
restait  plus  qu'une  chose  a  faire ,  il  s'a- 
gissait seulement  de  prendre  acte  de  pos- 
session à  la  ftoe  du  monde  chrétien; 
c'est  ce  qui  fut  compris  à  merveille  par 
le  nouveau  roi,  ami  du  faste  ,  habile  sur- 
tout à  tirer  parti  des  circoiistances , 
capable  d'ailleurs  de  faire  tourner  an 
profit  du  pays  qu'il  gouvernait  les  nou- 
velles tendances  du  siècle ,  qu'il  devinait 

(')  Ces  premières  expétlltlons  son!  racontées 
d'unt^  manière  assez  détailtée  dons  l'ouvrage 
si  élégammeot  écrit  d'ailleurs  d'Argensola ,  qui 
a  donné ,  comme  on  sait ,  une  histoire  compHIe 
des  Moluques ,  tradoiteen  françaU  par  lM|iHa 
De.shordes.  Nous  fnons  observer  tooteMi  que 
les  noms  portugais  ont  subi  une  étrauge  altéra- 
tioD  daus  oe  livre ,  et  qu'on  a  restitué  ici  leur 
Véritable  oflliogNpiM. 


I 


Digitized  by  Google 


190 


rtJNIVKRS. 


mieux  peut-être  que  tous  les  autres 
souverains.  Uue  ambassade  à  Home  fut 
résolue,  et  il  fut  résolu  aussi  qu'elle  se- 
rait digne  entotttde  la  grande  nouvi  lie 
qu'on  allait  annoncer  :  elle  devait  effacer 
par  son  faste,  par  ses  poétiques  magnifi- 
cences, tout  ce  que  Aome  avait  vu  jus- 
qa*alorf  en  ce  genre. 

L*tiomme  que  D.  Manœl  choisit  pour 
le  représenter  auprès  du  pape ,  était  un 
de  ces  seigneurs  tels  aue  le  Portugal 
en  fournissait  alors ,  un  nomme ,  comme 
disait  le  poète  S*a  de  Miranda,  d'un  seul 
visage  et  d'une  seule  parole.  Tristam  da 
Cunha  reçut  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  près  lesaiut  siège;  il  était 
HMSODdé  par  son  fils,  Nuno da  Cunlia, 

3 lit  devait  acquérir  tant  d'illustration 
ans  ce  pays  aont  on  allait  proclamer 
les  merveilles.  Simao  et  Pero  Vaz  da 
Cunha  accompagnaient  également,  avec 
une  suite  nomoreuse  de  gentilshom- 
mes, le  noble  représentant  de  leur  fa- 
mille. Diogo  Pacheco  ,  Joào  de  Faria , 
que  i  on^comptait  parmi  les  hommes  les 
Çliis  iostmits  de  eette  époque,  a?aieiit 
également  reçu  le  titre  d'ambassadeurs. 

Le  12  mars  1514  était  le  jour  que  le 
souverain  pontife  avait  choisi  pour  la 
réception  de  eette  mission  sainte.  Vers 
deux  heures  apiès  midi ,  les  ambassa- 
deurs sortirent  du  palais  du  cardinal 
Adrien;  ils  étaient  précédés  d'un  nom- 
bre inûni  de  musiciens  richement  vêtus, 
montés  de  superbes  ehevaux;  lestroor 
'  pettes,  les  joueurs  de  chalemie,  les 
timbaliers  du  roi  faisaient  retentir  les 
•  airs  de  oes  mélodies  espagnoles  auxquels 
répondaient  les  masicieas  du  pape. 
Trois  cents  mulets  richement  caparaçon- 
nés suivaient  immédiatement;  ils  étaient 
charges  de  tapis  des  Indes  et  de  riches 
soieries  \  trois  ceuts  serviteurs  velus  de 
roffgnifi<|ues  livrées  les  eooduisaient  par 
la  bride.  Venait  ensuite  le  roi  d*armes 
de  D.  Manoel,  vêtu  d'tm  manteau  de 
drap  d'or  sur  lequel  brillaient  les  ar- 
mes de  Portugal,  qu'entourait  un 
oerele.de  perles  et  de  rubis;  a  la  suite 
se  présentaient  immédiatement  cin- 

auante  gentilshommes  achevai,  vêtus 
e  brocart  et  portant  des  chapeaux  lit- 
téraleoMst  eonvertsde  «rosées  perles  et 
de  cette  semence  perliere  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nomd'^/;o/ar  ;  rien  n'éga- 
lait la  ricbosse  de  leurs  colliers,  et  tel 


était  le  luxe  des  équipements  ^  que 
les  mors  des  chevaux,  et  jusqu'aux 
étriers^  étaient  d*or  massif,  enrichis  de 
pierreries  d'une  haute  valeur.  Nous  ne 
dirons  rien  de  la  suite  innombrable  de 
serviteurs  qui  accompagnait  cette  ar- 
mée de  gentilshommes ,  comme  dit  un 
Tîeil  historiens  oe  aron  iMUtr^iuit 
surtout  c'était  un  élépiMOt  indien  tenu 
de  Goa.  Cet  animal  gigantesque  por- 
tait le  coffre  renfermant  les  présents 
que  D.  Manoel  envoyait  au  pape; 
un  drap  tissu  d'or  ans  amies  roya- 
les  recouvriit  les  ornements  dont  il 
était  charge  et  descendait  jusqu'à  ses 
pieds.  Le  uaïre  qui  le  conduisait  était 
rétud'nretdesow.UnebBvalpinad*un  • 
haut  prix,  que  le  roi  d*Ûrmua  avait 
envoyé  à  son  nouvel  allié ,  suivait  immé- 
diatement, il  était  mouté  par  un  chas- 
seur portant  en  croupe  une  de  ces  pan- 
thèreji  agiles  que  les  Persans  savent  si 
habilement  dresser  à  la  chasse  des  anti- 
lopes. Le  seigneur  qui  représentait  rem- 
pire  germanique,  les  ambassadeurs  de 
FraMevdaGMtille,  de  Pologne,  «eus 
qu'avaient eavoyés ,  à  regret  sans  doute, 
Venise,  Lucques  et  Bologne,  vinrent, 
aiusi  qu'un  frère  du  duc  de  Milan  et  de 
nombreux  prélats,  au-devant  des  en- 
yùyéê  portugais.  Si  1  on  ajoute  à  es 

f^ompeux  cortège  la  suite  des  cardinaux, 
es  Portugais  ecclésiastiques  et  séculiers 
qui  i>e  trouvaient  alors  à  Rome,  on  aura 
uue  idée  da  la  foule  briUanta  qui  a*é- 
tait  jointe  à  rambassade.  Quaiit  à  la 
multitude  qui  était  accourue  des  divers 
quartiers  de  Kome  et  même  des  cam- 
pagnes, elle  était  si  compacte,  qu'après 
avoir  encombré  les  rues  et  las  placée, 
elle  avait  reflué  jusqu'au  sommet  des 
édilices.  Il  devint  même  indispensable 
que  la  police  accourût  pour  frayer  un 
passage  a  Tristam  da  Guana  età  saaute. 
C'était  au  château  Saint-Anne  que  le 
pape  s'était  transporté  avec  les  cardi- 
naux pour  recevoir  l'ambassade  ;  aussi- 
tôt que  le  cortège  fut  parvenu  devant 
cet  édifice,  une  triple  décharge d'artilla- 
rie  le  salua,  les  trompettes,  les  chara- 
meiles,  les  timbales,  se  mêlèrent  aux 
erisconfuss'èlevant  du  sein  de  cette  niui- 
Htuda*  on  eatendit  mille  exelamations 
enThonncurdu  roi  de  Portugal.  Lorsque 
l'éléphant  fut  parvenu  devant  le  pape, 
obéissant  au  commandement  de  son 
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]iaîre,il  fit  trois  génuflexions;  et,  aspi- 
nfflft  MF  n  tfonipc  11110  éuoruM  omi* 
tité  d^emi  de  senteur  qui  allait  été  |»r6- 

parée  pour  cette  circonstance,  il  en 
aspergea  le  saint-père  ainsi  que  le  sacré 
collège;  puis,  continuant  ces  étranges 
é?oliraons,  il  fit  pleuvoir  une  rosée  par- 
fumée sur  la  îoule  qui  l'entourait. 
Depuis  le  temps  de  fempereur  Frédé- 
ric, époque  à  laquelle  un  magnifique 
éléphant  s'était  nit  admirer  des  cl- 
tojrens  de  Crémone  (*  ) ,  Tltalie  a?aît 
été  probablement  privée  de  ce  curieux 
spectacle.  Aussi  le  gigantesque  animal 
eut-il  les  honneurs  de  la  journée  ;  la 
panthère  elle-même  et  ses  exercices  fu- 
rent mis  de  côté ,  bien  que ,  selon  les  ré- 
cits contemporains,  le  gracieux  animal 
montrât  une  rare  agilité. 

Le  présent  qoe  le  tOQTerafn  porta* 
gais  envoyait  an  pape  consistait  dans 
nn  pontifical  entier  de  brocart ,  brodé 
dans  toute  son  étendue  de  magnifiques 
pierreries^  aussi  variées  par  leur  éclat 
que  par  leor  eooleur.  On  y  remarquait 
plusieurs  grenades  ciselées  en  or  massif, 
dont  les  pépins  étaient  représentés  par 
des  rubis,  tandis  que  les  fleurs  des  bro- 
éerfea  étaient  flgarées  par  des  perles 
et  des  pierres  précieuses.  Le  diamant , 
rnméthiste  orientale,  l'émeraude,  le  ru- 
bis, mariaient  merveilleusement  leurs 
couleurs  sur  ce  fond  d*or.  Rien  dd 
si  riehn,  dit  un  vieil  historien,  n*afait 
paru  jusqu'à  ce  jour  aux  yeux  des 
hommes  :  une  mitre,  un  anneau  pon- 
tifical, des  croix,  des  calices,  des  en- 
eennîrs  M»  de  Vor  le  plus  pur,  étmoe* 
laflts  de  pierreries,  et  fabriqués  au  mar- 
teau, comme  la  chronique  a  soin  de  le 
faire  remarquer,  accompagnaient  ce 
présent.  Et  pour  comble  de  magnlfl* 
cence ,  nombre  de  médailles  d*or,  dé 
la  dimension  d'une  grosse  pomme 
[tamanhas  como  grandes  macaàs) ,  et 
valant  chacune  cinq  cents  cruzades, 
forent  distribuées. 

Léon  X  reçut  les  ambassadeurs  avec 
des  honneurs  extraordinaires  :  Diogo 
Pacheco  le  harangua  en  latin ,  et  il  lui 
répondit  dans  cette  langue^  On  remar» 

Sa  nlmo  <|oe  le  saint^pke  s*étendit 
ns  sa  réponse  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  coutume  de  le  faire  en  ces  sortes 

•)  Vov.  les  diHailsque  donne  à  ce  sàjelBra- 
seito  Laiiai,  ie  mailre  du  Dante,  duu  soa  Tréwr. 


d'occasions;  il  insista  sur  la  jj^rt  de 
^oire  q[ni  revenait  à  Vk  natfon  porto* 

5 aise  et  au  roi  D.  Manoel  à  Toccasion 
eces  grandes  découvertes.  Ceci  achevé, 
il  se  leva  pour  se  retirer,  et  Tristam  da 
Cunha ,  portant  la  queue  du  manteau 
pontifical ,  le  soiWt  jusqu'à  son  eabinet 
Telle  fut  iMmpression  causée  par  cette 

f)ompeuse  cérémonie  ,  que  l'envoyé  de 
'Empereur,  écrivant  à  son  maître ,  lui 
mandait  qu'on  en  a?alt  vu  bien  peu 
dépareilles,  si  même  on  pouvait  en  citer, 
parmi  les  "princes  de  la  chrétienté;  il 
ajoutait:  « Cwtainementil  le  faut  croire, 
jamais  on  n'a  présenté  à  aucun  pape 
de  ri^glise  romaine  des  ornements  qui 
fussent  si  riches,  si  beaux  en  WXr 
mêmes,  ni  si  précieux.  » 

Cette  ambassade,  du  reste,  ne  fut  ^as 
fa  seule  qui  ent  Heu  durant  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle.  Déjà  SOOS 
.Tules  II,  Diofîo  Pacheco  était  venu 
faire  hommage  des  Mouvelles  découver- 
tes accomplies  par  Bartholemeu  Dias, 
par  Vascode  Gama,  par  Almeida.  Après 
les  conquêtes  du  grand  Albuqueroue» 
Tristam  da  Cunha  put  répéter  avec  Bien 
plus  de  raison  qu'on  ne  l'avait  fait  :  «  Le 
Portugal  offirea  Rome  ehfétienneles  ter- 
res nouvellement  explorées.  Il  fait  une 
sorte  d'holocauste  de  tous  ces  royaumes, 
et  il  les  met  au  pied  de  la  ville  éternelle, 
puisqu'elle  ne  règne  plus  que  par  la 
pensée.  »  Ce  ftit  sans  doute  une  bien 
mémorable  époque  que  celle  où  ce  pe- 
tit royaume  put  offrir  à  Rome  un  em- 
pire tout  pacifique  sur  des  contrées 
presque  aussi  vastes  que  celles  qu'elle 
avait  Jadis  soumises  à  ses  armes.  Mais 
nous  sommes  h)in  d'avoir  tout  raconté , 
et  nous  allons  retourner  nécessaire- 
ment vers  ces  régions  orientales  qui 
£nsaient  en  ce  temps  Tentretien  de 
Rome  et  de  Lisbonne,  sans  que  Ton  pût 
tarir  sur  les  récits  qu'elles  inspiraient. 

CsYl^.  —  L'antique  Taprobane, 
rtle  délieieuse  de  Lansl&â ,  od  la  mytho- 
logie indienne  aimait  à  placer  les  com- 
bats de  Rawân  contre  le  grotesque 
Hanouman,  devait  être  bientôt  le 
théâtre  de  guerres  plus  terribles  sans 
donte,  et  surtout  plus  réelles,  ^am 
celles  dont  une  noble  poésie  a  consacré 
le  souvenir.  Dès  l'année  1503 ,  comme 
00  Ta  déjà  vu,  le  redoutable  L.oureuço 
de  Ahaâi «fidt  i«a*i  «nta  fois  Iw 
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plus  paJttants  à»  «Êkb  tle,  tributaire 

du  Portugal,  et  Boene;;nl)o  Pandar 
s'était  obligé  à  payer  au  souverain 
européen  dont  il  recbimaissait  le  vasse* 
lage ,  Quatre  eeots  baret  de  eannelle, 
.é^uiTaiant  à  deux  mille  quintaux  :  il 
avait  accepté  en  outre,  l'obli^^ntion  de 
fournir  une  certaine  quantité  de  rubis 
et  de  saphirs  au  souverain  portugais, 
eans  compter  une  foule  d'autres  objets 
utiles  ou  précieux ,  au  nombre  desquels  il 
faut  citer  plusieurs  éléphants  de  guerre. 

Vers  cette  époque ,  la  forteresse  de 
Colombo  avait  été  fondée  par  Ict  Por- 
tugais, et  un  capitaine,  chargé  spéciale- 
ment de  protéger  le  commerce  de  la 
nouvelle  factorerie,  s'était  vu  investi 
du  commandement  de  IHe  par  son 
jeune  conquéraot. 

A  l'époq  ue  où  les  Portugais  avaient  mis 
le  pied  sur  ces  rivages,  vaguement  con- 
duits par  le  récit  qu'on  faisait  partout 
rOrieotdes  rieheiaes  de  LansU,  il  s'en 
fallait  bien  que  le  pays  fût  sous  la  do- 
mination d  un  seul  monarque.  On 
coniDtait  d'abord  le  royaume  de  Cota 
et  OMui  de  Cohmbo ,  pu»  venait  immé- 
diatement/ïei^fi,  et,  à  la  pointe  la  plus 
australe,  le  royaume  de  Oale,  qui 
confinait  au  levant  avec  celui  de  Jaula, 
et  au  nord  avec  le  Seilavaca.  Kandi 
et  Uva  formaient  des  États  occupant 
le  centre  de  Ttte;  FUacen  s^étendait  à 
Torient  de  ces  royaumes.  Les  États 
maritimes  les  plus  orientaux ,  ceux  qui 
étaient  opposw  aux  pays  que  nous 
avons  désignée,  en  partie  du  moins, 
étaient,  d'une  part, //a/m/Zo//,  et,  plus 
haut,  Triquilamale,SoJragam^  Maturé- 
Cotiar  et  surtout  JaJ'anapatan,  avec 
■  nie  de  Matutr  (*)• 


(*)  Cos  détails  sont  tirés  d'un  précieux  ou- 
vrage de  la  Bib.  do  M.  Ternaux-Compans, 
tuié  :  Rébellion  de  Ceylan  pot  JwQ  Rodrigue! 
de  Saa,  /Jsboa ,  1081.  Fils  de  rancien  fcpnver- 
neur  de  (Icylan,  l'auteur  de  ce  livre  trop  pou 
connu  offre  sur  les  antUiaités  du  pajs,  sur  les 
aociennes  divisions,  et  enfin  sur  ics  traditions 
vm,  00  inl«r6l  Uioooteitabte.  £o  par- 
it  des  nottoiM  <|a«  Rome  eot  aar  Onrlan  et 
qu'elle  dot  a  ses  conquêtes,  l'auteur  de  cette 
curieuse  histoire  mentionne  les  monnaies  ro- 
malne^^  trouvées  dans  la  fortereî^se  de  Manaren 
1575  ;  il  parle  surtout  des  ruines  magoUlques 
d»  mamgulcorta ,  célèbres  dans  les  dMOII  OOf 
ditionnels  des  Chingulais,  sous  le  non 
mouraiiti  poura,  et  qu'il  attribue  à  tort  I  la  do- 
mination romaine,  puisqu'il  faut  les  ranger  pro- 
bablemeot  parmi  les  vosUges  du  culte  l>ou<l- 
MfUi  H  fféltai  qsVie  y  voyait  «o  pololi 


Fins  tard ,  et  lorsque  les  Portugal 
eurent  étendu  successivement  leurs  con- 
quêtes, non-seulement  la  forme  des 
gouvernements  s'altéra,  mais.ies  noms 
de  royaumes  diapaiurent,  et  œui  de  ces 
États' indépendants  (|ui  ne  tardèrent  pat 
à  tomber  sous  la  juridiction  portugaise, 
se  virent  réduits  a  porter  le  nom  de  pro- 
vinces; on  ne  reconnut  plus  comme 
royaumes  que  cens  de  Kuidy,  d*Uva 
et  de  Jafanapatam. 

Immédiatement  après  les  premières 
conouétes  et  au  temps  mémed'Aiïonso 
iTAltMiquerque ,  le  roi  de  Cota,  protégé 
par  les  Portugais,  vit  s'accrottre  son 
pouvoir.  Madume,  son  frère,  se  ligua,  il 
est  vrai ,  avec  le  Samori,  et  lui  fit  une 
guerre  persévérante;  ce  fut  en  raison 
de  cette  guerre  prolongée  que  (iOlombo 
devint  alors  la  place  la  plus  périlleuse 
des  Indes  ;  c'était ,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Saa  de  Meuezes,  »  i  e- 
eoie  où  Ton  veMit  apprendre  tonte 
valeur  et  toute  discipline  militaire.  » 

COMMERCE  AVEC  LES  ILES  MOLU- 

QUES.  —Comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  grand 
Albuquerque  eut  assuietti  Malacca,  que 
ce  groupe  d'iles  bien  connu  déjà  des 
Orientaux  et  dont  la  richesse  ne  pouvait 
échapper  aux  Européens,  commença  à 
acquérir  quelque  célébrité  parmi  *let 
nouveaux  conquérants.  La  noix  mus- 
cade ,  le  bois  de  sandal  blanc ,  que  Ton 
ne  récoltait  que  dans  ces  régions  et 
dont  le  Kanaré,  Narsingue  et  Cam- 
baya  faisaient  une  estime  si  partieu- 
lière,  l'or  que  Ton  v  recueillait  en  cer- 
taine abondance ,  taijofar  ou  la  se- 
mence Ue  perles,  qu'on  utilisait  avec  tant 
de  goût  dans  les  ornements  de  la  re- 
naissanoe,  tout  devait  contribuer  à  faire 
cesser  pour  elles  le  repos  où  les  lais- 
saient les  souverains  orientaux  de  Java 
et  de  Malacca.  Dès  les  premières  années 
da  aeiaiènie- siècle  on  voit  les  Portugais 

«jaot  seixo  cents  colonnes  de  marbre,  dvnt 
nreMteeliire  ne  ressemblait  en  rien  à  «flo 
des  monuments  de  l'Orient.  Il  s'étend  avec 
complaisance  sur  un  temple  ayant  306  pagodes 
consacrées  aux  jours  de  raîniéc.  Connue  la 
sincérité  de  cet  liisloriin  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute,  il  serait  bon  d'examiner  son 
récit  I  il  ne  faut  pts  oobtter  qne  l'ile  de  Gejlso, 
dont  le  pérlmètreertde  Soo  flimei,  a  me  «affAMS 
d'environ  7iwi  \'m\i'%  carrées,  et  que  son  immense 
territoire  peut  Touruic  encore  plus  d'une  mer- 
vtlUe  oobllée  à  l^loralBiir* 
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établis  dans  quelques-unes  des  tiei  ft- 

condes  de  cet  archipel. 

Ce  fut  vers  celte  époque,  mais  sans 
que  Von  connaisse  l'année  ^lecise  de 
son  voyage,  que  Fillustre  vice-foides 
Indes  expédia  vers  les  Moluques  Fran- 
cisco Serrâo  ,  l'ami ,  le  parent  in^me ,  n 
ce  que  l'on  affirme,  de  Magellan,  et  celui 
qui,  par  des  renseignements  précis  dou- 
aéi  au  célèbre  navigateur,  mérita  de 
voir  phis  tard  son  nom  inscrit  parmi  des 
nnms  qu'on  n'oubliera  plus. 

Francisco  Serrào  avait  reçu  l'ordre 
d'établir  un  fort  sur  Tune  de  ces  iles, 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet, 
grâce  à  une  droonstance  étrange  :  Jes 
petits  souverains  malais  se  disputèrent, 
dit-on,  l'avantage  de  garder  au  milieu 
d'eux  cet  étraneer^  qui  allait,  selon 
lem  idées  sans  doute ,  donner  mra  Im- 
pulsion  nouvelle  au  commerce.  «  Se- 
ranno,  dit  un  écrivain  moderne  (qui  al- 
tère le  nom  du  marin  portugais) ,  vou- 
lant les  soumettre  tous ,  agissait  en  ne 
prenant  toutefois  que  le  titre  de  pacill- 
eateur.  »  Serrao  devint  plus  tard,  et 
comme  cela  devait  être,  victime  d'un  pa- 
reil système  ,  et  son  ambition  le  perdit. 

Uii  hoiunie  que  l'on  connaît  beau- 
coup moins  en  France ,  Doarte  Barbosa, 
se  rendit  également  aux  Moluques  dès 
tes  premières  années  du  seizième  siècle; 
il  y  allait  mû  par  un  autre  désir,  et  s'il 
voyagea  dans  ces  régions  durant  l'es- 
pace de  seize  ans ,  ce  fut  pour  trans- 
mettre à  ses  compatriotes  <radmirables 
renseignements,  qui,  pour  n'avoir  paru 
que  trois  siècles  plus  tard»  n'eu  sont  pas 
moins  précieux  (*). 

Mais  bientôt  convoité  par  deux  puis- 
sances rivales ,  Tardiipel  des  Moluques 
devint  le  but  d'un  voyage  célèbre  :  placé 
d'une  manière  ineorrecle,  comme  cela 
devait  être ,  sur  les  cartes  grossières  du 
temps,  une  erreur  en  géographie  fut 
peut^re  la  cause  première  de  la  plus 
sierveilleuse  expédition  qui  eût  été  taite 
après  celles  de  Colomb  et  de  Gama. 
Plus  tard,  et  lorsqu'à  la  suite  des  ef- 
forts de  Magellan ,  il  fut  reconnu  (|ue 
ces  lies  rentraient  dans  le  ?aste  domaine 
des  Portugais ,  un  bomme*  dont  on  n*a 

(*)  Cette  intéMHante  relaUoa  a  été  publiée 
dans  une  oolleelioii  lotHolée  :  Colletxâo  4e 

fioticias  paru  n  fiisforin  c  gâOft^^iadaê  No- 

fUn  uttraman /!(!:> ,  t.  II. 

13*  Livraison,  (Pobtugal.) 


pas  asses  vanté  l'héroïsme  hors  de  son 

pays ,  Antonio  Galvt'io ,  pacifia  ces  ré- 
gions et  les  soumit  en  partie  du  moins 
au  christianisme.  Ce  iiardi  capitaine 
n*eul  point  seulement  la  glonto  de  l'épés 
ou  la  renommée  que  donne  le  savoir, 
Joâo  de  Barros  nous  raconte  qu'il 
avait  su  se  faire  si  bien  aimer  des  peuples 
conquis ,  que  l'on  répétait  à  Xioor  et  à 
Ternatê  des  obants  populaires  ownposés 
en  son  bminsiir.  Ge  fut  lui  ^  établit 
dans  ces  Contrées  le  premier  collège 
religieux  qui  eût  eié  fondé  aux  Indes  ; 
cet  homme  admirable  refusa  la  couronne 
de  Temate  »  et  alla  mourir  oonune  Loiz 
de  Gamoens  dans  un  hôpital  (*). 

DBBNIERS  ÉVÉNKME^TS  DE  L'AD- 
MINISTKATION  D'ALBUQUEBQUE.  —  SA. 

MOBi. — Telles  étaient  les  principales  dé- 
couvertes  qui  signalèrent  la  i)ériode 
d'Almeida  et  d*Albuquerque  ;  on  en 

aura  une  idée  moins  incomplète,  si 
l'on  joint  à  cet  exposé  rapide  l'indica- 
tioD  des  efforts  tentés  vers  TAbyssinie, 
it  sor  lesquels  nous  reviendrons  bien- 
tôt. Le  grand  homme  auquel  Manoel 
devait  un  si  vaste  empire,  se  disposait 
à  retourner  vers  la  capitale  des  Indes, 
lorsqu'une  circonstance  fatale,  et  sur  la- 
quelle rhistoira  s'est  méprise  jusqu'à  es 
jour,  vînt  abréger  le  cours  de  sa  vie. 
Queloue  temps  avant  sa  mémorable 
expédition,  il  avait  envoyé  comme  pri- 
sonniers en  Portugal,  deux  hommes 
dont  les  fautes  méritaient  celte  rigueur, 
nousdit  un  contemporain;  l'un  démêlait 
Albergaria,  dont  il  sera  bientôt  question 
dans  cette  histoire;  Albuquerque  ap- 
prit bientôt  que  ces  deux  personnages 
s'étaient  parfaitement  réhabiiiies  à  la 
cour,  et  que  non^eulement  le  plus  qua- 
lifié venait  de  recevoir  le  titre  de  capi- 
taine général  deCochin,  ce  qui  l'excluait 
nécessairement  lui ,  vice-roi ,  du  gou- 
vernement de  l'Inde,  mais  que  l'autre  avait 
été  nanti  de  Temi^i  de  son  secrétaire. 
Cette  nouvelle  lui  parvint  comme  H  al- 
lait se  mettre  en  mer  ;  il  leva  les  mains 
au  ciel,  pria  un  moment  et  dit  ce  peu 
de  mots  :  «  Voici  :  je  suis  mal  avec  le 
roi  pour  Tamour  des  honunes ,  mal  aveo 
les  nommes  pour  l'amour  du  roi.  Vieil- 
lard ,  tourne-toi  vers  l'église,  achève  de 
mourir...  car  il  importe  à  ton  honneur 

(I)  En  ranuée  1&37. 
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rtil  meares,  ^jamais  tu  n'as  négligé 
Iliire  m  qai  importait  à  too 

Le  grand  homme  prit  immédiate- 
ment les  dispositions  qui  pouvaient  as- 
surer ia  tranquillité  des  nouvelles  con- 
quêtes; H  fttsurtMH  tes  efiforts  pour 
que  cette  nouvelle  ne  jetât  pas  le  trou- 
ble dans  la  forteresse  qu'on  achevait 
d'édilierprèsd'Orniuz  ;  il  pourvut  à  tout, 
en  un  mot  ;  puis  resta  seul  avec  son  sé- 
crétait^ ,  ear  f I  f<mM  ajotter  on  «o^ 
cille  à  son  testament  :  il  laissait  un  fils, 
d'ailleurs ,  et  le  sort  de  ce  fils  le  préoc- 
cupait. Voici  ce  qu'il  écrivit  au  roi  de 
Portugal  :  «  Seigneur,  au  moment  où 
«  je  vous  écris,  je  sens  wi  tnmMeiBeiit, 
«  vrai  signe  de  la  mort!  Au  royaume, 
«  j'ai  un  Cls  ;  ce  que  je  demande  à  Vo- 
«  tre  Altesse,  c'est  qu'elle  me  le  fasse 
«  grand ,  comme  mes  services  l'ont 
«  mérité,  et  selon  ce  que  j'ai  pu  ftfre 
«  eu  égard  à  ma  condition  de  serviteur. 
«  Te  lui  ordonne,  au  prix  de  ma  béné- 
«  diction,  de  vous  le  demander.  Quant 
«  aux  choses  de  l'Inde,  je  n'en  dis  rien  ; 
•  elles  vous  pstleront  pour  elle  «t  pour 
«  nîoi  !  « 

«  VA  en  ce  moment,  ajoute  le  vieil 
historien,  il  était  si  faible,  qui!  ne 
pouvait  se  tenir  sur  ses  pieds.  Il  deman- 
dait toujours  au  Seigneur  qu'il  le  laie^ 
sût  arriver  à  Goa,  et  que  là  il  lit  de  lui 
ce  qui  conviendrait  le  mieux  pour  son 
service;  et  quand  il  se  trouva  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  barre,  il  ordonna 
que  l'on  fit  demander  le  ?fesire  «taétii 
Frey  Domingos  et  en  oUre  Affonso  le 
médecin;  puis  comme,  en  raison  de  son 
extrême  faiblesse,  il  ne  mangeait  rieii,  il 
désira  aussi  qu  on  lui  apportât  uu  peu 
de  vin  fonge,  de  oelui  qui  était  venu 
cette  année  de  Portugal.  Le  brigantin 
une  fois  parti  pour  Goa,  le  vaisseau 
alla  surgir  dans  la  barre  un  samedi ,  au 
milieu  de  la  nuit  :  c'était  le  Ib  de  dé- 
cembre. IiOfeqiiV>n  vint  dite  à  Affonso 
d'Albuquerque  en  quel  lien  on  était 
parvenu ,  il  éleva  les  mains  vers  le  ciel, 
et  rendit  mille  grâces  au  Seiuneur  de 
lui  avoir  lait  la  laveur  à  laquelle  il  avait 
aspiié  si  ▼ivement.  fi  ûit  H  ainsi  toute 

f*)  Voy.  la  Floresta  de  Bernardes.  C'est  ce 
qu  on  a  traduit  par  ces  mots  sacramonlels  :  «  ,4u 
tomôfrtw,  au  tombeau,  vieillard  fatigué.»Be\- 
les  paroles,  qui  pâlissent  cepoudaflA  devant 
l'expniiioiiTiaiA  d'âne  doalearohittlnuw. 


la  nuit,  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'Alpoern, 
secrétaffe  dee  Indes,  et  qui  plus  tard 
devint  son  exécuteur  testamentaire.  D 
embrassait  le  crucifix,  et,  la  voix  ne  lai 
manquant  pas  encore,  il  pria  le  vicaire 

général,  qui  était  aussi  son  confesseur, 
eiéeiterra  passion  de  Notre  Seigneur 
selon  saint  Jean,  saint  auquel  flatait 
toujours  été  fort  dévot.  C'était  en  cette 
ôraison  et  en  la  croix,  symbole  de  tout 
ce^  qu'avait  souffert  Jésus,  qu'il  avait 
mis  son  espérance.  Il  ordonna  qu'on  le 
revêtît  des  insignes  de  fordre  ee  Saa- 
tiago ,  dont  il  était  commandeur,  car 
il  voulait  mourir  avec  cet  habit;  et  le 
dimanche,  une  heure  avant  Taurore, 
0  tendit  son  âme  à  Dieu.  Là  fiaireot 
tous  ses  travaux^  sans  quMls  lui  eossent 
apporté  jamais  aucune  satisfaction.  » 

CROYANCE  POÉTIQDB  DHS  HINDOUS 
TOUCHANT  LA  MORT  d'aLBUQDBRQDK. 

—  Ce  fut  surtout  lorsque  le  grand 
homme  eut  cessé  de  vivre ,  qu'on  sentit 

quelle  avait  été  son  influence  extraordi- 
naire sur  les  peuples  de  l'Orient.  On  ra- 
conte que  lorsqu  il  fallut  le  porter  dans  le 
dernier  asile  qu'il  s'était  choisi ,  Goa 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Tous 
les  vieux  soldats  qui  l'avaient  suiri 
tant  de  fois  dans  de  périlleuses  expédi- 
tions l'accompagnèrent  à  la  chapelle  de- 
signée par  son  testament,  et  qu'il  avait 
£ut  élever  pour  lui  servir  de  sépeltaré 
temporaire ,  le  codicille  ordonnant  r^ue 
Ton  portât  ses  os  en  t*ortugal.  Revêtu 
de  son  costume  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint- Jacques,  porté  à  visage 
découvert  par  des  hommes  qui  se  dispo- 
talent  cet  honneur,  on  dit  que  ses  yeux 
ne  s'étaient  point  fermés,  et  que  dans  le 
cercueil  sa  barbe  blanche,  agitée  parle 
vent,  flottait  sur  sa  poitrine:  les  Hindous 
et  les  musulmans  ne  pouvaient  eroire  à 
son  trépas.  —  «  Il  n'est  |K>int  mort,  s'é- 
criaient-ils; il  est  allé  commander  les  a^ 
mées  du  ciel.  » 

i)£JËlJ>il£]iS  BAPPOATS  Dfi  D.  MA^OEL 

BV  s'albuquebqub.  —  suunn  his- 
torique DiKBimS.  —  nOCCMEIST 

BÉCEMMF.NT  DECOUTEaT.  —  Si  AlbU- 

querque  eût  vécu  quelques  années  en- 
core ,  l'Europe  eût  vu  commencer  ces 
prodigieux  travaux  qui  devaient  friis 
efaanger  de  face  toutes  les  régions  ar- 
loséesparle  MU;  malt       te  gOiA 
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hooime,  nul  ne  songea  à  cette  en- 
tfeprke  gigffîtesquew  Tout  t'ante 

lorsqu'un-  malentendu  eut  fait  des- 
cendre dans  la  tombe  le  plus  puissant 
génie  peut  -  être  que  le  Portugal  ait  ja- 
maii produit.  I^ous  insistons  sur  ce  mot, 
€ir  fl  pantt  oertaîa  qu'il  fMt  diMNi- 
ire  Manoel  dm  erime  d'ingratitude.  Le 
relard  d'une  correspondance  difficile 
paraît  avoir  été  cette  fois  l  iiniqiie  cause 
de  la  mort  de  l'illustre  vieillard,  et  la 
htm  qui  a  été  ééooofwte,  il  y  a  pta 
Auuiées ,  dans  les  TAStes  archivai  do 
couvent  d'Alcobaça  est  une  preuve 
irréfragable  que  le  j^rand  homme  s'était 
mépris  sur  Tintentiou  de  sou  souve- 
nia.  Dans  eette  lettre  éeriteanaffét, 
le  11  mars 4516,  D.  Manoel  annonçait 
àcelui  qui  le  représentait  dans  les  Indes  , 
que  des  nouvelles  reçues  par  Venise  lui 
avaieot  fait  coaoaitre  la  prise  d'Adeuet 
M  dernières  vietoina;  U  ajotttait 
s'il  lui  avait  écrit  de  ae  retirer»  ata'il 
lui  avait  désigné  comme  successeur 
Lopo  Soares  d'Albergaria,  c'était  pour 
qu'il  vint  se  reposer,  et  en  même  temps 
pour  qu'il  pût  gTantendre  «Tao  loi  a«r 
oe  qu'exigeaient  leaal&dNa  dealndea, 
mais  qu'après  tout ,  comme  il  convenait 
au  service  de  Dieu  qu'il  demeurât  dans 
l'Asie,  il  lui  dépêchait  une  nouvelle  com- 
nbdoB,  afin  qu'il  aa  regardât  tomm 
le gouvei'neur  suprême  de  ces  contrées, 
depuis  la  côte  de  Cambaya  iusqu'à  la 
côtedeMosambique,  et  qu'il  administrât 
toute  la  terre  ferme.  Il  était  spécifié  qu'il 
était  iod^endafit  de  LopoSoerea,  que 
tout  le  monde  eût  à  lui  obéir,  «t  qu'il 
établît  son  siège  à  Aden ,  ou  dans  quel- 
que autre  endroit  du  détroit..  De  plus, 
00  ajoutait  que  toutes  les  trouoes  trans- 
porta cette  année  par  la  flotte  des 
iodes  devaient  servir  sous  ses  ordres.  La 
roi  ordonnait  même  qu'il  gardât  toute 
prééminence,  qu'il  conservât  les  pages 
I  et  les  soldats  qu'il  avait  avant  l'arrivée 
I  ieLopo  Soares  aux  Indes,  et  enfin, 
'près  plusieurs  recommandations  où 
w  dénote  l'esprit  du  temps ,  le  monar- 
que suppliait  son  illustre  représentant 
de  ne  pias  prendre  en  mauvaise  part  la 
^Tirion  qu'il  avait  faite  du  gouverne- 
?Mnt,  puisqu'il  devait  Toir  combieo  il 
importait  d'assurer  la  domination  por- 
I  tugaise  sur  la  mer  Rouî^e  pour  la  conser- 
^&UoQ,de8  Indes.  Ace  propos,  D.  Ma- 


lts 

noel  ternunait  même  ainsi  la  lettre 
éeritsaagitnd  homma  t  «  Si  vousétits 

dans  le  royaume,  noua  'M  pourrions 

point  choisir  un  autre  que  vous  pour 
l'envoyer  dans  ces  parages,  u  plus  lorte. 
raison  le  faisons-nous  vous  y  trouvant 
d^à,  ait  puisqw  eals  est  presque  dans 

les  obligations  attaohéea  à  vos  travaux 

et  dans  l'accomplissement  de  votre 
^'loire,  vous  1»^  devez  faire.  >»  Jaunis 
Albuquerque  ne  reçut  cette  lettre  de  ^on 

LOPO  S0AmBSB*AKBa»ABUL.-^N0US 

ajouterons  à  tous  ces  renseignements 
si  peu  connus  que  l'ennemi  d' Albuquer- 
que n'eut  pas  comme  lui  la  haute  dignité 
de  viee-rol;  Albergaria,  en  effst«  ne 
fut  que  le  treisièns  gonvenMur  des 
Indes ,  et  nous  donnons  ici  sommaire- 
ment le  détail  de  ses  nombreux  travaux. 
On  verra  que  oe  n'était  pas  a  coup  sûr 
m  iMimi  sihdasesiis  du  rang  que  D. 
Manoel  lui  tooieédait.  Il  part  en  1515 
de  Lisbonne,  et  dès  l'année  15t7  il 
donne  des  preuves  éclatantes  de  sa 
valeur.  A  la  téte  d'une  flotte  de  trente-six 
MTirss ,  il  porte  la  tenrw  sur  les  eûtes 
de  l'Arabie,  et,  cédant  aux  instances 
du  roi  de  Cochin  .  qui  n'avait  point 
cessé  d'être  l'allie  des  Portugais,  il  va 
détruire  Granganor  et  Panane.  U 
porte  ilnesndîe  dam  cas  TiHes  Imlf au- 
nes; puis,  tournant  ses  efforts  contre 
l'Ile  de  Ceyian ,  il  rend  le  roi  de  Co- 
lombo tributaire  du  Portugal,  et ,  après 
avoir  élevé  une  forteresse  dans  cette 
tie,  dont  la  poesesslon  deHsntsi  Impor- 
tante pour  son  pafs ,  il  remporte  eome 
plusieurs  victoires  et  rentre  dans  ses 
foyers.  Sou  ^gouvernement  dura  trois 
ans }  mais  il  lui  est  arrive  ce  qui  advient 
smnrent  dans  les  lattes  avec  le  génie, 
il  n'est  plus  connu  que  par  la  mortelle 
douleur  qu'il  inspira  jadis  à  un  grand 
homme. 

INFLUENCE  DES  TEOIS  GONQUS- 
MANTS.  —  ^TAT  DBS  INDES  YBES 

—  Goge-Safir  (ir^(//à-j^)  écrivait, 
dit-on,  au  roi  de  Cambaya,  qu' Albuquer- 
que avait  gagné  plus  de'  royaumes  qu'il 
n'avait  en  réâitéde  soldats  pour  les  asser- 

n  Ce  vréoton  doeoment,  dont  jiisqa*à  oe 

jour  nul  nlstorit't)  n'a  lonii  compte,  a  étA  inséré 
par  M.  Jo^é  Ju.iiiaiia  Suarcs  'le  B  irros  dans  ies 
ci mj  tomes  (les  Ménwrias  de  liltcratura  pullUét 

par  l* Académie      science»  de  UftboQoe. 
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vir.  Cette  hyperbole  tout  orieutaie  fait 
assez  bien  comprendre  de  quelle  ter- 
reur magique ,  de  quelle  admiration, 
ce  liardi  capitaine  avait  frappé  l'esprit 
de  ses  ennemis.  Avec  Albuquerque  la 
domination  portugaise  se  constitue  et 
•'affermit  de  telle  sorte,  qu'elle  n'a 
vraiment  plus  rien  à  craindre  des  pe- 
tits souverains  orientaux  et  même  du 
Soudan  d'Éeypte,  qu'excite  toujours 
Venise.  SI  Paebeeo  ooimnenoe  «sette 
série  de  victoires  prodigieuses  que 
nous  avons  essayé  ae  faire  compren- 
dre, si  Francisco  d'Almeida  en  détrui- 
sant les  iiouines  anéantit  le  pouvoir  le 
plus  redoutable  que  le  Portugal  pût 
craindre  dans  ces  contrées,  Albuquer- 
que, plus  étonnant  encore,  achève  ce 
qu'Us  ont  fait,  en  nmlti pliant  l'action 
portugaise  sur  tous  les  points.  On  peut 
donc  le  dire ,  sans  craindre  d*étre  taxé 
d'exagération ,  c'est  à  Duarte  Pacheco , 
surnommé  par  le  poète  l'Achille  iusi- 
tain ,  c'est  à  Almeida ,  au'on  a  appelé  le 
Bfaœhabée  portugais,  ew  à  Albuquer- 

Î|ue  qu'est  dû  cet  éclat  prodigieux  dont 
e  Portugal  se  revêt  aux  yeux  des  autres 
nations  dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Pour  ses  contemporains 
eux-mêmes,  le  second  vice-roi  des 
Indes  est  le  plus  hardi  capitaine  qui 
ait  visité  ces  régions;  Tepithète  de  grand 
ne  lui  est  refusée  par  aucun  de  ses^ne- 
rois.  Un  des  esprits  les  plus  éminents 
de  ce  siècle,  G  il  Vicente,  aans  son  admi- 
ration presque  railleuse,  le  place  à  côté 
de  l'Empereur;  et  si  le  roi  de  ij'rauce 
demande  par  grâce  spéciale  le  portrait 
de  Sylveii(^,  le  contemporain  de  ces 
conquérants,  pour  le  placer  au  premier 
rmvj,  des  hommes  dont  il  honore  l'ef- 
figie ,  les  peuples  de  l'inçle  déifient  pres- 
que le  vainqueur  de  Goa.  Pacheco, 
Almcidn,  Albuquerque,  sont  les  trois 
noms  qu'il  faut  placer  en  tête  de  cette 
histoire.  Et  en  effet,  c'est  après  leurs 
victoires  »  presque  miraculeuses,  que 
le  poète  le  plus  populaire  de  cette  épo- 
que peut  dire  avec  raison  :  «  En  avant, 
en  avant,  Lisbonne,  car  ta  fortune 
prospère  résonne  dans  le  monde  en- 
tier (*).  » 

j4vante,  araiitc  I.isboa! 

Que  por  todo  o  mundo  soa 

Tua  prospéra  fortuna. 
'  "Soy.  Obrus  de  (iil  \  ici-nlc,  t.  III.  Dirons  on 
passant  que  les  meilleurs,  drames  de  ce  poâto 


UN  PAOJET  d'ALBUQUBBQUE.  —  LB 

Nii.  DiTOOBffii  m  8011 GOUBS.  —  Lors- 
que la  mort  vint  surprendre  Allwqner^ 

que,  un  projet,  plus  vaste  peut-être 
que  tous  ceux  qu'il  avait  enfantés  jus- 
qu'alors, agitait,  dit-on,  sa  pensée.  Il 
ragissait  de  rainer  rimplacable  en- 
nemi des  Portugais  en  détournant  de 
-son  cours  le  fleuve  qui  de  tout  temps 
avait  été  la  cause  unique  de  la  fertilité 
de  rÉgypte.  L*idée ,  toute  gigantesque 
qii^elle  était,  n'appartenait  point  à  cet 
nomme  extraordinaire,  elle  était  née 
dans  la  tête  rêveuse  et  ardente  à  la  fois 
d'un  Arabe:  Elmacin  i'avaitconçueavant 
que  le  ffânérat  portugais  songeai  à  l*€Dt^ 
cuter.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  et 
ce  qu'on  ignore  généralement ,  c'est  que 
ce  projet,  bientôt  oi^blié,  avait  reçu  pour 
ainsi  dm  un  commencement  dreiéen- 
tion  :  le  propre  fils  du  ▼ice-roi,  le  rédao- 
teur  des  Couimentaires ,  affirme,  que 
son  père  av;iit  écrit  plus  d'une  fois  au 
roi  D.  Manuel,  pour  te  supplier  de  faire 
venir  en  Abyssinie  quelques  centai- 
nes de  ces  paysans  de  Madère,  qui 
étaient  réputés  les  terrassiers  les  plus 
habiles  et  les  plus  persévérants  de  cette 
époque  et  que  la  nature  de  l*tle  avait 
accoutumés  à  raser  des  montagnes  et 
à  aplanir  des  vallées,  afin  d'arroser 
plus  aisément  leurs  cannes  à  sucre.  Il 
ajoutait  que  le  souverain ,  auquel  on 
donnait  encore  le  titre  de  Prêtre  Jean , 
que  le  Ne^us,  en  un  mot,  le  désirait 
avec  passion,  mais  qu'il  était  arrêté 
par  les  difficultés  presque  iusurmonta- 
mesde  l'exécution,  il  est  certain,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer,  que  ce  projet 
devait  avoir  des  résultats  égaux  au  ca- 
ractère imposant  de  l'entreprise.  Un 
vieux  voy  ageur  portugais  ,  qui  connais- 
sait parraitement  le  dessein  d' Albuquer- 
que ,  n*y  voyait  qu'une  chimère  bril- 
lante; mais  un  savant  français  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  ayant  une  auto- 
rité beaucoup  plus  importante  que  celle 
de  Tellez  en  matièr& pareille ,  n'en  juge 
pas  de  cette  façon.  Le  général  An- 
dréossy  avait,  comme  on  sait,  fort  bien 
étudie  les  contrées  dont  il  s'agit,  et  il 

si  original  et  si  peu  connu  sont  pleins  (Val la 
skms  à  la  goerre  des  Indes.  Une  de  ses  pièces 
même  roule  exelosIfeiDciii  wr  «ne  de  «w 
araiiilcs  expéditions  qoi  metUOCO^  lOttt  US- 
bonne  en  rumeur. 
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est  d*avis  qaece  ptaa,  tout  extraordi- 
naire qu'il  nous  semble,  aurait  pu  réussir 
si  on  lui  nvnit  fait  subir  quelques  modi- 
fications indispeusabie.s,  selon  lui,  et  dont 
il  olfire  l'iDdleatioii.  Altmouerque  pen- 
sait d'abord  qu'il  suffisait  de  percer  une 
(les  montagnes  de  TAbyssinie,  pour 
venir  à  bout  de  ce  grand  projet;  mais 
it  y  a  id  une  erreur  rasomme.  11  est 
probable  qu'à  Texéeittîoii  cette  haute  in- 
telligence eût  modifié  ses  premiers  plans. 

SUITE  DU  RÈG?iE  DE  D.  MANOEL.  — 
INSTITUTIONS  DE  CE  fiOi.  —  ToUt  IC 

règne  de  D.  Manoel,  du  roi  heureox 

par  excellence,  comme  disent  les  Portu- 
gais, est  représenté  en  quelque  sorte 
par  ces  grands  capitaines ,  qui  asservis- 
talent  en  son  nom  l'Afrique,  l'Asie  et 
me  fiartte  dn  nouveau  monde,  n  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ce  souverain 
passât  dans  l'oisiveté  les  glorieux  loisirs 
que  lui  faisaient  ses  vice-rois  de  Tlnde 
ainsi  que  ses  gouverneurs  des  possessions 
africames.  D.  Marioel  n'était  pas  seule- 
ment un  protecteur  éclairé  des  arts  ,  un 
homme  instruit  selon  toute  facception 
da  mot  an  8ei2ièine8ièele,e'6tait  encore 
on  babile  administrateor ,  et  de  plus , 
un  homme  de  mœurs  rigides,  fîous 
allons  énumérer  rapidement  ce  qu'il  ût 
pour  les  arts,  poor  tes  adences  et  même 
pour  Tadministration  intérieure  des 
cités.  Non-seulement  sur  les  dessins 
de  Boitaea,  il  dota  liisbonne  de  l'édi- 
fice ^  si  imposant  de  Belem,  mais  il 
fit  ireoonstraire  ce  beau  couvent  de 
Tbomar,  asile  des  religieux  militaires 
qui  succédèrent  aux  chevaliers  du  Tem- 
ple, et  que  les  dissensions  politiques 
ont  ém  ces  derniers  temps  fait  dé- 
choir de  son  antique  splendeur.  L'hô- 
pital de  la  Miséricorde  de  Lisbonne,  les 
monastères  da  Serra ,  de  vSanto- Antonio 
do  Pinheiro,  da  Aununciada,  Sainte- 
Claire  de  Tavira,  Sam-BentodePorto,  la 
cathédrale  d'Elvas,  Notre-Dame  de  la 
conception  de  Lisbonne ,  qui  remplaça 
une  synagogue  ;  l'église  qui  s'éleva  siir 
Pempuoement  où  était  né  saint  An- 
toine de  Padoue  (*) ,  une  multitude  de 
constructions  militaires ,  d'édifices  reli- 
gieux ,  de  bâtiments  civils  se  firent  re- 
marquer de  toutes  parts  et  désignent 

(•)  Il  y  était  venu  aa  monde  en  II95.  Car- 
éOMO  rappelle  uu  peu  poéUquement  Sel  reful- 
g0iûtdâli»^ùa»  voy*  AgûHogio  iMiUtmo,  LUI* 


encore  aujourd'hui  une  ère  nouvelle 

pour  l'art  en  Portugal.  D.  Manoel  était, 
(lit-on,  assez  habile  humaniste  pour  re- 
connaître dans  les  ouvrages  écrits  eu 
latin  les  délicatesses' du  style.  Le  soùt 
ou'il  avait  pour  la  belle  latinité  ne 
1  empêcha  cependant  pas  de  donner  une 
sérieuse  impulsion  à  ce  qu'on  appelait 
la  littérature  vulgaire,  ét  ce  fut  par 
ses  ordres  exprès  que  Doarte  Galvam 
ainsi  que  Rny  de  Pina  entreprirent  la 
rédaction  nouvelle  des  chroni(jues  r»a- 
tionales  ;  vers  le  milieu  de  sou  regue  par  u  t 
le  touchant  Bernardim  Ribeiro,  et  les 
nombreuses  poésies  recueillies  cinq  ans 
avant  sa  mort  par  Garcia  de  Resende, 
suffiraient  au  besoin  pour  prouver  com- 
bien sa  cour  fut  littéraire. 

Le  temps  que  D.  Manoel  dérobait  à 
l'administration  ou  à  l'étude,  il  rem- 
ployait, comme  plusieurs  princes  de  son 
siècle,  à  de  pieux  pèlerinages;  mais 
jamaia  ces  voyages  dispendieux  ne  fu- 
rent entrepris  *ans  un  but  artistique, 
ou  même  sans  une  haute  prévision  des  be- 
soins de  ses  peuples.  Toutes  les  chroni- 
ques rappellentla  célèbre  visite  qn'il  fit, 
selon  l'usage  decetemps,  àSaint-Jacques 
de  Compostelle,  et  une  lampe  d'argent 
d'une  {prodigieuse  magnificence,  qui 
affectait  la  forme  d'un  ebflteau,  resta 
longtemps  dans  ce  lieu ,  comme  une 
preuve  de  la  splendide  générosité  de  ce 
prince  et  de  sou  goût  pour  les  œuvres 
d'art. 

Ce  fbrent  sans  doute  ces  courses 

pieuses  à  travers  son  royaume  qui  le 
mirent  à  même  de  voir  les  étranges  dé- 
sordres qui  s'étaient  glissés  dans  le 
clergé.  Aossi  envoya-^l]  en  amlMssade 
vers  Alexandre  VI  deux  hommes  d'une 
haute  capacité ,  chargés  de  demander 
avec  insistance  des  reformes  devenues 
indispensables,  puisqu'un  poète  drama- 
tique de  ce  temps  osait  dire  quMl  ne 
connaissait  pas  dans  le  royaume  deux 
évèques  honnêtes  hommes.  D.  Rodrigue 
de  Castro,  alcaide  de  Covilham,  et 
D.  Henrique  Goutinho,  le  iHs  da  ma- 
réchal mort  aux  Indes,  furent  chargés 
de  cette  mission  difficile,  dont  le  carac- 
tère d'Alexandre  devait  faire  prévoir 
malheureusement  le  rémltat.  Ce  fbt  à 
cette  époque  que  Garcia  de  Resende  se 
rendit  à  Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  et  qu'émerveillé  dessplen- 
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deursde  la  renaissaBOe,  il  rapporta  à 

Lisbonne  une  vive  admiration  pourtout 
ce  que  produisaient  alors  Rome  et  la 
France  ;  admiration  gui  ne  fut  pas  sans 
doute  stéritofel  q«e  le  monarque  com- 
prit. 

Un  écrivain  portugais  fait  observer 
avec  raison  que  D.  Manoel  fut  le  pre- 
mier flouTenandont  1»  prévo^ranoe  alla 
jusqu'à  prélever  un  pour  cent  sur  les 
revenus  royaux ,  pour  venir  au  secours 
des  gens  nécessiteux  ;  et ,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  quelques  auteora  contem- 
porains ,  il  accomplit  toujonra  ces  actes 
de  bienfaisance  avec  une  perspicacité 
remarquable. 

On  aurait  une  idée  inexacte  de  ce  rè- 
gne  si  Ton  supposait  que  le  monarque 
cent  nous  essayons  de  faire  apprécier 
les  actes  s'en  tint  h  ces  améliorations 
intérieures  et  au  développement  de  sa 
puissance  dans  l'Afrique  et  dans  FAaie; 
il  exerçait  une  action  réelle  sur  les  af- 
faires de  TEurope.  T.a  r(''piihIiquo  do 
Venise  ayant  même  implore  son  aide 
contre  la  puissance  ottomane ,  il  put 
distraire  de  ses  armées  navales  occupées 
dans  rOrient,une  flotte  de  trente  na- 
vires, dont  le  commandement  fut  remis 
à  D.  Joam  de  Menezes ,  comte  de  Ta- 
rooca ,  et  qui  suffit  pour  jeter  une  épou> 
vante  salutaire  parmi  les  musulmans. 
Venise,  qui  devait  sa  ruine  au  Portugal, 
lui  dut  alors  son  salut. 

Toutes  ces  richesses  ravies  à  l'Italie, 
toute  cette  puissance  reconnuepar  l'Eu- 
rope ,  avaient  imprimé  une  telle  exal- 
tation au  peuple  qu'un  poète  célèbre, 
frappé  de  ces  conauêtes  merveilleuses , 
ne  pouvait  s'einpéâier  de  personnifier 
petit  royaume  de  Portugal  et  d'en  faire 
un  chasseur  sans  cesse  en  quête  des  vil- 
les populeuses,  des  riches  galions  et 
jetant  ses  rets  sur  tous  les  empires  du 
monde.  Les  merveilles  du  monde,  en  ef- 
fet semblaient  alors  affluer  à  T/isbonne  (*). 

Il  fallut  cependant  quitter  avant  le 
temps  ces  urospérités  qui  étaient  à  la 
fois  le  résultat  d'un  concours  heuieus 
de  circonstances  et  celui  d'une  habite 
administration.  D.  Manoel  comprit  sa 
destinée  et  il  serésigua.  Gil  Yiuente,  le 
poète  populaire,  nouaa  tracé  un  tableau 

C)  Vov.  daDB  le  Cancioneir»  RflMBde  Is 
grands  caaaio  du  Partag»U 


plein  de  verve,  du  désespoir  profond 
qui  s'empara  des  populations,  lorsqu'on 
sut  que  ce  monarque,  eu  la  fortune 
duquel  on  avait  foi ,  aOait  mourir.  D. 
ÏManoel  s'était  senti  attaqué,  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  1521,  de  la 
maladie  dont  il  mourut;  son  bonheur 
constant  le  suivit  jusqu'au  moment  fa- 
tal :  une  espèce  de  somnolence,  dont  il 
ne  se  réveilla  que  pour  accomplir  ses 
devoirs  religieux,  s'empara  de  lui,  et  il 
mourut  à  cinauante-deux  ans  et  six  mois, 
après  vingt-flb  ans  de  rèçne  (le  13  dé- 
cembre IfiSt).  Voici  répitaphe  qu'on  a 
gravée  sur  sa  tombe  dans  la  grande 
chapelle  du  couvent  de  Beleni  :  quoique 
brève,  elle  dit  assez  bien  dans  sa  pompe 
ce  qui  eut  lieu  sous  ce  règne  plein  de 
prodiges  : 

LUtore  ah  occiduo,  qui  prinii  ad  IttmiUQ  êoUi 

ExUrndU  cultum  HotUiamquc  Dei; 
Tôt  reges  domiti  eut  submi.scrc  tiaras 
ConaUur  hoc  tumulo  maximus  Smmanuel* 

Il  nous  reste  à  qualifier  la  politique 
de  ce  roi,  surtout  à  l'égard  de  la  Franco. 

POLITIQUE  0£  D.  MÀNOëL;  llAlil- 
LBTB  DB  OB  FlINCB  A  SB  MAinTBHIB 

EN    PAIX   AVEC    LES    AUTRES  ETATS 

del'europe. —  Au  niilu'Li  de  ses  victoi- 
res dans  les  régions  loin  laines  dont  le 
retentissement  glorieux  se  répandait 
jusqu*auxextléiiutésde  l'Europe,  D.  Ma- 
noel mit  tous  ses  soins  à  se  maintenir 
en  paix  avec  les  États  voisins ,  essen- 
tiellement divisés  alors,  et  qui  essayaient 
continuellement  de  lui  faire  prendre  un 
parti  dans  les  querelles  dont  ils  étaient 
agites.  Manoel  résista  tour  à  tour  à  Char- 
les-Quint et  à  François  l'S  et  il  y  eut 
certainement  une  babileté  prodigieuse 
de  sa  part  à  se  maintenir  dans  cette 
neutralité ,  qui  assurait  sans  aucun 
doute  le  maintien  de  son  pouvoir  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Un  écri- 
vain portugais  a  fait  comprendre,  dans 
ces  derniers  temps,  l'ensemble  de  cette 
direction  e^ouvemementale  si  peu  connue 
et  si  digne  cependant  d'être  étudiée; 
nous  reproduirons  ici  ce  passa^  :  «  Si 
nous  considérons  bien  la  position  du 
Portugal,  conri2;u  d'une  part  à  l'Espa- 
gne et  de  l'autre  exposé  sans  cesse  eu 
raison  de  ses  conquêtes  aux  insultes  des 
corsaires  et  des  pirates  français,  qui 
infestaient  ses  côtes  et  interceptaient 
son  vaste  commerce;  si  nous  réuécbis- 
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pouTons  nous  empêcher  de  confeaiar 

que  c'est  avec  une  réelle  justice  qu'on 
notfs  voit  caractériser  la  politique  de 
notre  cabinet  eooune  un  chef-d'œuvre 
d*liabiMt  -et  4110  m  n*Mt  pas  non  plut 
sans  raison  que  nous  sommes  surpris , 
en  voyant  qu'aucun  de  nos  chroniqueurs 
ou  méine  de  uos  hi&torieus  ue  lui  ait 
Mda  eelte  jostiee  qui  lui  eH  due;  nii] 
d'entre  eux ,  en  effet ,  n'a  apprécié  com- 
bien fut  difficile  et  délicate  la  situation 
du  Portugal  en  de  telles  occurreuces. 
Sms  rtourqner  non  plus  que  OamiSo 
de  Goes,  qui  avait  parcouni  la  plot 
grande  partie  des  États  de  l'H^urope,  ooi 
s  était  acquis  les  bonnes  grâces  et  I  a- 
mitié  de  Fran<^is  1"^ ,  qui  avait  occupé 
des  emplois  politises,  et  finatemeot 
tait  vu  chargé  d'écrire  la  chronique  du 
grand  roi  dont  nous  parlons  (  après  avoir 
eu  à  sa  disposition  les  docuœeals  des 
areirifes)  ;  aana  Nourquer^diions-aous, 
que  cet  hittorien  a  oublié  de  faire  les 
réflexions  que  Pétnd»;  et  la  lecture  de 
ces  documents  nous  a  suggérées. 

«  Les  difticultés,  les  exigences  politi- 
ques dont  le  cabinet  portugais  le  vit  en- 
vironné,  en  présence  des  discussions  et 
des  guerres  qui  s'étaient  élevées  entre 
ces  deux  puissants  rivaux,  ne  pouvaient 
pas  être  plus  grandes  qu'eUee  w  teent^ 
puisque  nous  voyons  que  rempmir 
Charles-Quint  par  sa  lettre  écrite  au  roî 
D.  Manoel  en  date  du  9  juillet  1521 ,  et 
où  il  lui  fait  part  de  la  rupture  de  sonat- 
lianea  afM  la  France  et  de  la  dédaratioo 
de  guerre  adreasée  à  cette  puissance , 
exigeait  par  la  voie  de  son  ambassadeur 
étwli  à  Lisbonne ,  que  le  Portugal  edt 
à  prta  à  aaa  vfeMfûis ,  ea  <to  lelMa  cir- 
constances, toute  l'assistance  qa*on 
était  en  droit  d'attendre  des  liens  étroits 
existant  entre  1  empereur  et  le  roi  de 
Portugal;  tandto  que,  d'autre  part,  le  pape 
Léon  X  se  plaignait  au  même  D.  Ma- 
noel de  François  I",  et  exiiieiit  que  la 
flotte  envoyée* par  le  Portugal  en  Savoie, 
a  Toccasiôn  du  mariage  de  l'infante 
afiae  le  d«e,  s'unit  à  celle  de  rempersor 
Charles-Quint  contre  les  Français  (*).  » 

D.  Manoel  résista  au  pape  et  à  l'em- 
pereur, et  ce  fut  peub^tre  a  cette  habi- 

(*)  Yoy.  Quadro  eUmentar  das  relaçôcs  po- 
^^ff^^^l^llll^^^j^^  Por<ttjra<,  t.  IV,  p.  65 


Icté  pMoc  d^énergie  au'il  dut  l'avantage 
de  porter  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  Te 

surnom  de  roi  fortuné, 

RËCiNK  DE  JOAO  III.  —  Barros  dit 
quelque  part  dans  son  beau  livre  : 
«  Cest  une  loi  de  la  divine  Providence, 
que  les  uns  plantent  et  que  les  autres 
cueillent  le  fruit  de  l'arbre  »  D.  !\tanoel 
avait  commeucé  la  moisson,  ce  fut  Joâo 
ID  qui  Tachava.  On  peut  dire  que  le 
rigne  de  ca  prince  ûit,  comme  celui  de 
son  père,  consaeré  tout  entier  à  réaliser 
la  vaste  pensée  de  Joào  II.  Ce  n'est  pas 
dans  le  Portugal  luèuie  qu  il  faut  cher- 
cher rhlsloire  de  cette  noble  époque, 
c'est  en  Afinque,  c'est  dans  le  nouveau 
monde  ,  c'est  dans  Fliide  ;  aussi  nous 
contenterons-nous  d'exposer  sommaire- 
ment les  faits  principaux  de  la  vie  dt 
ce  monarque,  afin  de  poursuivre,  en  don- 
nant à  notre  notice  quelque  étendue,  les 
grandes  actions  militaires  qui  illustrè- 
rent ce  rè^ne ,  et  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  l'accompagna. 

Né  à  Lisbonne  le  6  juin  1502,  Joao  IIl 
monta  mv  le  trône  dès  l'année  1521. 
Ouoiau'il  fût  moins  instruit  que  son 
oère  riofiiot  D.  Luis,  le  disciple  aimé 
dn  célèbre  Pedro  Nonea,  tout  nous 
prouve  qu'il  avnit  reçu  une  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  qu'il  apporta  aux 
affaires  une  de  ces  aptitudes  rares,  qui 
déterminent  un  grand  règne  plutôt  en- 
core qu'elles  ne  font  parier  du  grand  roi. 

D.  JoSo  m  so  maria  avec  la  fille  de 
Plùlippe  U,  ie  Ô  février  162â  :  la  reine  à 
laquelle  le  vénérable  évéqne  de  Sylves 
écrivait  ses  lettres  admirables  de  aagesac 
et  de  pntriotisme  ,  était  devenue  sin- 
cèrement Portugaise,  et  plus  tard  elle  le 
prouva. 

Dans  la  précieaae  Miscellanée  où  il  a 

constaté  d'une  façon  auelquefois  si  ori- 
ginale le  mouvement  ae  son  époque ,  et 
dans  laquelle  il  signale  les  prodigieux 
changeimnlaqiii  s'étalent  opm  vers  la 
fin  du  règne  de  Manoel ,  Garda  de  Re- 
sende  insiste  sur  l'accroissement  qu'a- 
vait subi  la  marine,  et  il  fait  monter  à 
trois  cents  navires  de  toute  dimension 
les  forceadonton  pouvait  disposer  soua 
Joâo  III.  Le  même  écrivain  vit  vendre 
à  Lisbonne,  en  un  seul  jour,  pour 
700,000  cruzades  de  drc^ues  et  a  epi- 
ces,  et  il  ajoute  qualea  inapecteanda 
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durent  alors  on  muM  tel,  qu'on  n'en 
avait  point  vn  encore  de  semblables. 

Ce  fut  sans  niicun  doute  ce  prodi- 

âieux  (Icveloppemeut  du  commerce  et 
e  la  marine  qui  engagea  Joâo  III  à 
porter  tous  ses  soins  vers  les  conquêtes 
(le  l'Inde  ;  mais  il  resta  sans  doute  trop 
exclusif  dans  ses  sympathies  politiques, 
car  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  aux 
Manres  quatre  plaees  importantes.  Al- 
cacar,  Arzila ,  Saff  et  Azamor  avaient 
coûté  trop  de  sang  aux  Portugais  pour 
qu*on  en  fit  ainsi  le  sacrifice ,  et  en  dé- 
pit des  merveilleuses  victoires  qui  se 
succédaient  aux  Indes ,  Faria  y  Souza 
n'a  pu  s'empêcher  de  voir  dans  ce  dé- 
dain pour  les  anciennes  possessions  de 
l'Afrique,  la  cause  des  maux  qui  fon- 
dirent plus  tard  sur  le  royaume. 

Mettons-nous  au  point  de  vue  de  ce 
monarque;  notre  pensée  doit  essayer 
avant  tout  de  deviner  les  avantages  que 
les  conquêtes  de  l'Asie  vaudront  enoora 
au  fils  du  roi  fcHrtuné. 

NOMS  DES  VICE-ROIS  QUI  SUCCÈDENT 
A  ALBUQUERQUE.—  PRINCIPAUX  EVE- 
NEMENTS ARRIVES  DURANT  LEUB  AD- 
MINISTRATION.— TASCODAGAV  AIST 

EEVÊTUDE  CETTEDItrNITÉ  — S\MORT. 

—  Après  avoir  essayé  de  faire  saisir  dans 
leur  ensemble,  ces  faits  d'armes  vrai- 
ment jirodigieux,  qui  assurèrent  la  do- 
mination des  mers  de  l'Inde  aux  Por- 
tugais, on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à 
ce  que  nous  suivions  les  iuUexibles 
conquérants  dans  Taecomplissement 
définitif  de  l'œuvre  que  leur  avaient  lé- 
}:çuée  Almeida  et  Albuquerque.  Nous  al- 
lons cei)endant  nommer  les  capitaines 
célèbres,  les  administrateurs  habiles,  les 
marins  intréjiides,  qui  leur  succédèrent, 
et  nous  signalerons  en  passant  les  luttes 
que  de  nouvelles  ambitions  enfantèrent. 
Dans  cette  nomenclature  rapide  de 
vioe^rote  nommés  par  D.  Manoel  et 
par  Joâo  III  jusqu'à  la  venue  de  Gama, 
ce  seront  en  quelque  sorte  les  docu- 
ments ofliciels  de  Barreto  de  Resende , 
oomparés  à  ceux  de  Barros ,  qui  nous 
guideront.  Les  faits  et  les  dates  pré- 
senteront ainsi  un  degré  de  certitude 
que  n'offrent  pas  toutes  les  histoires. 

Le  liautpersonnagegui  vint  remplacer 
Ajbergaria  eut  à  la  fois  le  titre  de  troi- 
sième vice-roi  et  de  quatrième  gouver- 
neur des  Indes  ;  il  senommaitDiogo  iJh 


pes  deSiqueiré  et  11  partit  deLisbonM  le 

37  mars  1518.  Son  administration  dura 
jusqu'en  l'année  1522  :  ce  fut  lui  qui 
construisit  la  forteresse  de  Chaul,  et 
durant  l'espace  de  temps  où  il  occupa 
le  pouvoir,  l'Abyssiniese  trouva  en€n  en 
rapport  avee  les  Portugais. 

i)uarte  de  Menezes,  comte  de'farouca, 
fut  encore  nommé  par  D.  Manoel  à  la 
Tiee-royauté  des  Indes;  il  partit  le  6 
avril  1521  et  conserva  le  pouvoir  du- 
rant trois  ans.  L'événement  le  plus  no- 
table de  son  administration  fut  la  révolte 
du  roi  d'Ormos  :  il  eontinna  avee 
goeur  la  guerre  contre  Malacca. 

Il  y  avait  trois  ansqueD.  IVIanoel  était 
mort,  lorsqu'on  songea  à  répnrer  une 
grande  injustice^  en  1524,  Vasco  da 
Gama,  l'amirantedesmers  de  l'Inde,  fat 
décoré  du  titre  de  vice-roi ,  et  il  partit 
le  y  avril  de  la  même  année,  pour  pren- 
dre le  pouvoir  qu  il  avait  attendu  durant 

fihis  de  vingt  ans.  Tout  le  monde  connait 
emot  qui  termine  pour  ainsi  dire  cette 
vie  mémorable.  Il  y  a  quelque  chose  dans 
sa  poétique  exagération,  qui  va  bien  à 
ces  conquérants  de  royaumes,  dont  l'œu- 
vre ne  fait  que  commeneer,  et  qui  dé- 
sormais doivent  braver  tout,  jusqu'au 
trouble  des  éléments  :  comme  on  s'ap- 
prochait des  cotes  de  l'Inde ,  disent  la 
plupart  des  historiens,  une  ag^tion 
inaccoutumée  se  manifesta  au  sein  des 
eaux,  les  flots  se  gonflèrent  sans  que  rien 
indiquât  la  tempête,  des  chocs  violents 
heurtèrent  te  navire ,  un  eri  de  terreur 
leur  succéda  ;  personne  n'avait  reconnu 
d'abord  ce  tremblement  de  terre  sous- 
marin.  V  asco  da  Gama  conserva  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  ces  sinistres  présa- 
ges; il  se  contenta  de  dire.  Quelle  crain- 
te faut-il  donc  ressentir  ici  ?  >'  c'est  fa  mer 
qui  tremble  devant  710US.  »  Le  héros  au- 
quel les  chroniqueurs  du  seizième  siècle 
se  plaisent  à  donner  le  titre  de  Comte- 
Amiral  ,  put  voir  les  magniQcences 
naissantes  de  Goa,  mais  il  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  la  cité  de 
Cochin  ,  où  il  mourut  le  25  décembre 
]r>24.  Il  ne  garda  le  pouvoir  que  trois 
mois  et  vingt  jours,  et  l'on  afïîrme  que 
les  mesures  répressives  qu'il  prenait 
sur  sou  lit  de  mort,  prouvent  assez  ce 
que  tut  devenue  sou»  lui  une  adminis- 
tration vigoureuse.  Il  y  avait  en  Gama  un 
rare  esprit  de  prévoyance,  un  vif  senti- 
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BMBt  delà  gloire  iiatioiiaie(*),  ettmit  dit 

présumer  qu*il  eût  conduit  plus  rapide- 
ment encore  les  États  de  l'Inde  vers  ce 
degré  de  splendeur  qui  devait  bientôt 
frapper  les  Européens. 

Vasco  da  Gama  fut  enterré  d'abord 
à  Cochîn,  et  ce  ne  fut  qu'en  1528  que 
son  corps  put  être  transporté  dans  la 
petite  villede  Vidigueira  (**):  c'est  là  qu'il 
repose  aujourdliiii.  Pins  tard  les  habi* 
tants  de  Goa  Grent  au  comte-amiral  un 
honneur  que  n'ont  reçu  ni  Almeida  ni 
Albuquerque.  8a  statue  s'éleva  en 
ISflS  sar  une  des  places  de  la  Tille; 
elle  était  dorée  et  avait  été  exécutée, 
nous  dit  Diogo  de  Couto,  d'après  un 
portrait  fort  ressemblant  qui  existait 
daM  les  salles  du  palais  des  gouverneurs, 
et  dont  une  copie  se  voyait  jadis  dans 
le  lieu  où  le  conseil  municipal  tenait  ses 
assemblées.  Lors  de  l'inauguration  de 
la  statue^  il  y  eut  de  grandes  tètes  daus  la 
capitaledes  Indes,  et  IMogo  deConto 
prononça  à  cette  occasion  u  n  discours  qui 
nous  est  parvenu  (***).  T.'cffigiedu  grand 
homme  devait  subir  plus  d'une  vicissi- 
tude ;  enlevée  de  la  plaee  qu'elle  déco- 
rait jadis ,  elle  y  fut  replacée  dans  la 
suite ,  et  le  dernier  historien  de  Goa , 
le  P.  Cottineau  de  Cloguen,  nous  dit 
qu'elle  existe  encore  non  loin  du  palais 
qui  s'écroule  à  deoa!  C***).  Cestlà  où  le 
vieux  prêtre  breton  allait  encore  na- 
guère s'incliner  devant  elle  parmi  oes 
ruines  .peut-être  a-t-elle  disparu. 

Ueonqœ  de  Meneaes  fut  le  septième 
g|(Mi¥emeur  des  Indes ,  et  il  prit  posses- 
sion immédiatement  après  la  mort  de 
Gama,  le  25  décembre  1524.  Il  ne  put 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui 

(*)  On  l'accusnit  toutefois  de  s'abandonner  h 
d«  subits  t'iuixirtt'iiicnLs  (jui  fdu>aienl  redouter 
sa  présoiu^e  :  dans  I  riat  calme,  on  vantait  l'af- 
fiwUité  de  tes  manières  et  la  dignité  qu'il  oon- 

(  Dans  la  province  d'Âlem  Tejo,  près  de  la 
l>o-.irgade  de  vidigueira,  a'élevalt  au  seizième 
siècle  un  couvent  appelé  ISossa-Scnhorii  dus 
Hfliquiojs  ;  il  appartenait  à  l'ordre  des  Carmes 
et  avait  été  fonde  un  an  avant  la  découverte 
de»  Iodes.  Gefut  Uque  Too  transporta  les  os  de 
Taseo  da  Gama  :  ib  fliniit  déposés  dans  ao 
snpcrbe  mausolée.  ttPoo  s'en  rapporte  h  l'au- 
teur de  VJrjiologio  Luiîtano ,  qui  nous  four- 
nil ces  détaUs,  il  y  a\ail  jxmi  de  mon  isli'res  en 
Portugal  dont  le  trésor  fut  aussi  riclie  queoe- 
tal  de  Notre-Dame  des  Reliques. 
^(■*«)  i>eo«4a  doze^  aiuto  lb&8,  livro  r,  p.  54. 
jn  hiUorical  tkeich  oj  Goa ,  etc.  Ma- 

drài,  tssi,  I  Yoi.  iii-Si  p.  es. 


avaient  été  délégoées ,  que  jusqu^à  la  fin 
de  février  1526;  il  moomt  à  cette  épo* 

quedanslavillede  Kananore;  cef«it  sous 
lui  que  les  Portugais  détruisirent  Chai  le, 
Panane  et  Gio;  il  brâla .  Coulette  et 
remporta  une  vietoire  signalée  sur  le 
roi  de  Bentam. 

L'époque  oii  parut  Lopo  Vaz  de  Sain- 
payo  lut  une  époque  de  troubles  ;  cette 
courte  période  occupe  même  biendes  pa- 
ges dans  rhistoiredes  dissensions  qui  ont 
ensanglanté  l'Inde  portugaise.  Nous  es- 
sayerons de  Caire  coaiprendre  l'origine 
de  ees  lattes  aebaroées,  et  le  Une  de 
fiarreto  de  Resende  nous  sera  id  d*un 
grand  secours ,  en  y  joiî^nant  un  vieux 
voyageur  français  que  l'on  ne  consulte 
pas  assez  fréquemment  lorsqu'il  s'agit 
de  ees  contrées  lointaines  oà  il  a  résidé 
longtemps  (*).  Lorsqu'un  nouveau 
gouverneur  des  Indes  ou  uiéuie  un  vice- 
roi  était  nommé  pour  aller  siéger  à  Goa, 
fl  se  voyait  investi  du  pouvoir  pour  une 
période  de  trois  ans  seulement,  et  il 
emportait  avec  les  pièces  officielles  qui 
constataient  sa  nomination ,  les  provi- 
sioiii  (e*étalt  le  terme  consacre)  qui 
pourvoyaient  à  son  remplacement,  soit 
qu'il  mourût,  soit  qu'il  dût  revenir  en 
Europe.  La  métropole  se  réservait  le 
droit  de  nommer  plusieurs  successeurs 
au  titulaire  de  la  vioe-royauté,  dans  le 
cas  où  l'un  de  ceux  qu'elle  aurait  choisis 
aurait  été  enlevé  par  quelque  événement 
ou  se  serait  vu  daus  1  impossibilité  d'ao- 
cef^  la  nomination.  Les  lettres  doses 
qui  investissaient  ainsi  du  pouvoir  un 
personnage  quelconque,  restaient  tou- 
jours, nous  dit-oo,  Tobjetd'un  secret  im- 
pénétrable, et  ne  pouvaient  être  ouver- 
tes qu'en  grande  solennité.  C'est  ce  qui 
avait  eu  lieu  après  la  mort  de  Vasco  da 
Gama  :  son  successeur  immédiat  était 
iieurique  de  .Menezes,  surnommé  O 
Roxo  ou  le  Roux ,  et  nous  Taroos  meit> 
tionné  plus  haut.  Or,  lorsque  la  maladie 
l'eut  enlevé  au  milieu  de  ses  exploits  en 
1526,  on  eut  recours  aux  lettres  d'investi^ 
ture  tenues  en.réserve  :  lorsqu'on  eut  bri* 
sé  solennellement  lesoeaude  la  {Hremière, 
D.  Pedro  Mnscarenhas  se  trouva  désigné 
d'abord;  ce  hardi  capitaine  était  en  ce 
moment  à  Malacca,  ou  il  poussait vigou- 

(*)Le  P.  Philippe,  Relation  de  son  voyage 
en  Orient,  trad.  du  latin  en  français  par  Pierre 
de  Salnt-Andie.  hg^a,  iMS,  1  vol.  la-is. 
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reusement  la  gueri»  «MM  lit  Ittlais. 

Il  lui  fallait  du  temps  pour  se  rendre  à 
Goa,  et  il  était  indis|)ensable  de  pour- 
voir par  in^rm  augouverueiueut  ;  alors 
AflMito  Mèoia ,  «mCot  dajàaauia  (in- 
tendant du  commerce),  ouvrit  la  deuxiè- 
me lettre,  dans  laquelle  se  trouvait  dé- 
signe Lopo  Vaz  de  Samnayo.  Celui-ci 
lâtania  en  eoMémusm  rêntetoo  4m 
droiti  ^  f'altacnalent  à  sa  nomina- 
tion; mais  on  ne  lui  remit  l'administra- 
tion qu'après  avoir  exif;«  de  lui  un  ser- 
ment solennel ,  par  lequel  il  s  engageait 
à  ramettra  le  poufoir  entre  les  maint 
de  Pedro  Mascarenhas,  aussitôt  mie 
ce  dernier  le  réclamerait.  Procès-verbal 
fut  dressé  de  cette  résolution,  tous  les 
gentilflMmmNtponugais  piéteittà  Goa 
y  appotànnt  wur  siiinature,  a?ec  dé> 
claration  expresse  de  n'obéir  au  nouveau 
gouverneur  que  jusqu'à  la  venue  de  D. 
Pedro  Mascarenhas.  Il  semblerait  an  pre* 
mier  Aotd  qa*an  tel  acte  eût  dû  obvier 
à  tonte  espèce  de  dissensions,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  1).  Pedro  Mascarenhas 
revint  sur  la  cote  de  Malabar  et  invoqua 
en  vain  la  foi  ta  tenDtntt.  LopoYaa  de 
Sampayo  avait  godté  do  pouvoir,  il  le 
garda  avec  une  nudace  peu  commune  et 
se  maintint  au  prix  du  sang.  C*est  dans 
la  lV*déeadede  Barros,  qui  est  demeurée 
imparfeite,  qu*on  peut  lire  le  récit  deoet 
luttes  (*)  cruelles  où  deux  fictions  se 
disputèrent  le  pouvoir.  On  ne  peut  refu- 
ser cependant  au  huitième  gouverneur 
det  Inta  le  titre  dliabile  général,  let 
Asiatiques  en  eurent  des  preuves  terri- 
bles î  non-seulement  il  soumit  momen- 
tanément le  roi  de  Cambaya ,  le  sultan 
Bahdonr  qtà  lenpUtiait  PAtie  de  ta 
renommée,  et  ^on  était  aeoootamé  à 
regarder  comme  un  des  souverains  les 
plus  puissants  de  ces  régions,  mais  il 
détruisit  la  flotte  du  râmâ  deCalicut, 
en  dépit  d\in  teeoiirs  oe  vingt  mille 
hommes  que  kiî  envoyait  le  roi  de  ^ar- 
singue;  puis  il  anéantit  Porka,  et  enlin  il 
assura  la  domination  des  Portugais  dans 
le  golfe  Persique,  en  frappant  Inî-flolme 
dupoigiiaMlIlaai  Ataniedqiii  yeouoMa- 

(•)  On  y  peut  voir  aussi  que  Pedro  Masca- 
renhas lit  une  des  actions  les  plus  extraordi- 
naires de  ce  temps ,  en  s'em  parant  de  la  per- 
tonoe  du  roi  de  Bentam ,  au  milieu  de  son 
oaaleQte  capitale.  Ceci  eut  lieu  en  1527.  Faria 
dUoa'iiQ  seul  jour  de  victoire  lui  donna  plu- 
skociiÉèotai  «nUMiiw  levrwiflK 


dait.  Après  ce  terrible  dtitliflttBr  de 

cité»,  il  fallait  un  homme  plus  sage  et 
surtout  plus  humain;  c'est  ce  que  sen- 
tit la  métropole  lorsqu'elle  dut  choisir 
au  bout  de  quatit  lat  un  tnoeetteiii  à 
Vaz  de  Sampayo.  Vm.  homme  éminent , 
d'ailleurs,  commençait  à  prendre  une 
inquiétante  suprématie  daoa  le  Guza- 
n%  Babdovr  Scfaab,  que  let  Porlagiikr 
dégignaieiife  sous  le  nom  de  roi  de  Cam- 
baya  ,  promettait  un  ennemi  formidable 
aux  conquérants  du  Bdjapour  et  de  tant 
d'autres  contrées  de  la  presque'iie  :  ce 
fiit  un  det  hommes  les  puit  jnmÊtqmÊh 
bles  du  Portugal  qu'on  envoya  jïouver- 
ner  les  Indes  :  quelques  lignes  histori- 
ques empruntées  a  l'un  de  ses  metlieurs 
mographet  mattronl  à  mdme  de  l'apiiré- 
eiv. 

D.  NDPfODA  ciTNH  i. — ISuno  da  Cunha, 
seigneur  de  Gestaço  Peiiagoas,  com- 
mandeur de  Ponte- .\rcada ,  naquit 
d'une  IHottre  iMiiille ,  et  il  était  flls  de 
ce  fameux  Tristam  da  Cunha  ,  dont  il 
a  été  plus  d'une  fois  question.  Il  passa 
dès  son  bas  âge  en  A&ique,  et  il  y  Ut 
tet  ivemlèiet  amiet  tout  le  grand 
Nuno  Feroandès  de  Ataïde  :  bientôt  il 
navigua  vers  les  Indes;  il  y  était  cou* 
duit  par  son  pere.  Les  cités  d'Oja  et  de 
Brava ,  livrées  à  l'incendie ,  tirent  pré- 
voir oe  qa*il  tenit  an  jour.  11  fut  armé 
chevalier  des  propres  mains  d'Albuquer- 
que.  Après  avoir  accompli  de  grandes 
actions ,  que  la  brièveté  de  cette  uotice 
ne  permet  point  de  signaler,  il  revint  en 
Portugal,  et  Joâo  Ul  le  choisit  ponr  être 
le  dixième  gouverneur  des  Indes.  Il  par- 
tit de  Lisbonne  en  cette  qualité,  au  mois 
d'avril  1528.  Avant  de  parvenir  à  Goa , 
il  détmitit  Mombaoi,  dont  le  prince  fai- 
sait une  lîuerre  offensive  à  plusieurs 
princes  delà  côte  de  Mozambique.  Après 
avoir  surmonté  d'immenses  obstacles, 
il  arriva  enfin  dant  la  capitale  ta  Indet, 
où  son  entrée  fût  presque  un  triomphe. 
Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  d'anéantir  le 
pouvoir  du  sultan  Bahdoor,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  que  les  Portugais  en- 
tent rencontré.  Malgré  tout  ce  qii*il 
avait  fait  à  Diu,  Chaul  et  fiaçaïn,  ce 
grand  homme  fut  victime  de  la  calomnie. 
Un  historien  portugais  dit  avec  raison 
que  ]3ao  m  aeoepta  nne  netutation  in- 
aignedoearactèred'antouverain,  et  qu'il 
ordonna  qu'on  lui  amenAt  tant  retard 
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Nuno  da  Cunha  chargé  de  cliaînes.  Parti 
de  Cochin  en  l'année  lô39,  continue 
Bai^bosa,  il  arriva  à  'Kanaaor,  aoMt  of* 

fensé  des  maovaia  procédés  de  D.Garciâ 
f^'  Noronha,  qu'il  était  accablé  doiilou- 
reusement  par  la  maladie.  Il  continua  le 
voyage,  mais  il  avait  intérieurement 
la  certitade  que  aon  eiisteiiee  ne  devait 
piB  m  prokM^;er.  Ce  aentiment  de  sa  in 
prochaine  augmenta  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance;  il  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Ce  l'ut  alors 

21*9  écrivit,  de  sa  propre  main,  une 
ttredans  laouelle  il  deeiaraft  ne  p«s» 
séder  des  fonas  du  trésorroyal  que  cinq 
moedas,  prises  sur  les  dépouilles  du  sul- 
tan fiahdour  et  réservées  par  lui  pour 
être  offertes  au  roi.  Son  chapelaia  lui 
ayant  demandé  s^I  ne  soufantait  peint 
avec  ardeur  qu'on  ramenât  son  cada- 
vre en  Portugal  pour  lui  donner  une 
sépulture  décente,  il  répondit  :  «  Puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  me  transporter 
au  milieu  de  rOeéan,  que  la  mersoit  ma 
tombe  :  la  terre  ne  veut  pas  de  moi  ;  elle 
a  si  mal  reçu  mes  services ,  qu'il  ne 
faut  pas  lui  laisser  mes  os.  »  Il  expira 
doucement  le  5  mars  1539  ;  il  était  aans 
sa  cinquante-deuxième  année ,  et  il  y 
avait  dix  ans  qu'il  iiouvernait  les  Indes. 
Le  corps  de  Kuno  da  Cunlia  fut,  selon 
son  désir,  lancé  à  la  mer.  On  parle  de 
Taspeet  singulièrement  majestueux  de 
ce  gouverneur.  Comme  Camoens  il  était 
borgne,  mais  Tœil  qui  lui  manquait  lui 
avait  été  enlevé  dans  un  carrousel  où  fi- 
gurait Joâolll.  On  peut  lire  ses  lettres 
dans  Joao  de  Barros ,  et  le  CcmcUmHro 
ih  Kesende  non»  a  transmis  ses  poé- 
sies que  nous  espérons  faire  connaître 
un  jour  dans  un  livre  spécial. 

Celui  tjui  succéda  à  ce  grand  homme 
fut  Garcia  de  Noronha,  qui  avait  reçu 
le  titre  de  gouverneur  en  1688  ;  c*test  le 
dixième  dans  Tordre  de  succession  :  il 
n'eut  pas  le  temps  de  marquer  son  pas- 
sage par  des  mesures  bien  importantes , 
car  il  mourut  en  1640 ,  un  an  et  sept 
nois  après  son  arrivée  aux  Indes.  On 
Fenterra  dans  la  cathédrale  de  Goa. 

HEITOR  DASYLVEIRA.  —  Ce  fut  SOUS 

Garcia  de  Noronha  que  le  célèbre  Hei- 
tor  de  Sylveira  se  lit  remarquer  par  son 
iuMIeté  et  par  son  eourage  au  milieu 
des  hommea  éminents  qu'on  voyait  sur- 
ghr  de  toHtei  parts.  U  pareonrat  en  vain- 


queur les  côtes  du  Guzarate  et  détruisit 
les  corsaires  qui  ravageaient  le  littoral. 
Ce  Alt  lui  qui  gagna  anrmde  Portogai  la 
fortereaaa  de  Baçaim  dont  Barreto  de 
Resende  nous  a  conservé  le  plan  dans 
son  magnifique  ouvrage.  Grâce  à  lui 
encore,  le  cheikh  qui  gouvernait  Adea 
devint  tributaire  é»  PortUjgais,  et  il  ae 
fit  redouter  de  een  qai  eomaundaint 
à  Xael  et  àTana. 

LE  PBBMIER  SIEGE  1)K  DU!  (Diou).  — 

Plus  tard,  en  1638,  un  brave  du  même 
nom ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  eoofoudre 
avec  celui-ei,  Antonio  de  Sylveira,  ont  la 
gloire  de  soutenir  dans  la  forteresse  de 
Diu  ce  siège  mémorable  dont  le  sou- 
venir ne  peut  être  effacé  que  par  les 
victoires  de  Joào  de  Castro.  Douze 
millejanlssaires,  dirigés  par  Sol i man«Pa- 
cba  ,  qui  commandait  alors  à  TÉgypte , 
opérèrent  leur  jonction  avec  les  forces 
du  souverain  puissant  qui  régnait  sur 
le  Guzarate,  et  malgré  les  efforts  d'une 
artillerie  comridérable  et  d'une  flotte  de 
soixante-cinq  navires ,  Antonio  de  Syl- 
veira obligea  cette  armée  innombrable 
à  abandonner  le  siège  de  la  ville  où  il 
s'était  renfermé.  Le  hardi  capitaine 
comptait  encore  d'autres  exploita  !  Su- 
rate et  Daman  étaient  tombés  en  son 
pouvoir  avec  plusieurs  autres  places. 
Il  eut  le  bonheur  de  retourner  à  Lis- 
bonne couvert  de  gloire ,  et  cette  fois 
l'ingratitude  du  souverain  ne  paya  point 

Sar  le  dédain  et  par  la  peraéoutHm  tant 
'années  de  triomphe  (*). 
MAGELLAN.  —  Femando  de  Magal- 
haens,dout  nous  avons  fait  Magellan, 
appartenait  à  une  fnnille  noble;  on  a 
cependant  bien  peu  de  renseignements 
positifs  sur  sa  naissance.  Un  jeune  écri- 
vain brésilien  d  une  haute  espérance, 
M.  A.  Varnhagea,  affirme  qu'il  était  né  à 
IHirto.  Il  dut  nécessairement  suivre  des 
études  sérieuses  en  cosmographie,  avant 
de  figurer  comme  chef  d'une  audacieuse 

(*)  Le  premier  siégé  de  Dia  eut  un  tel  reten- 
tissement que  François  I"',  épris  de  la  gloire  dont 
Antonio  de  Sylveira  venait  de  couvrir,  son- 
gi'a  à  ratt.nhèr  pour  jamais  à  son  service;  ,il 
l'eût  fait  81  la  cliosc  eut  pu  avoir  lieu  sans  que 
Joào  III  en  fût  offensé.  Pedro  de  Mariz  et  Maf- 
fei  aftirment  que  le  roi  de  Fj-ance  lit  exécuter  le 
portrait  d'AtUouio  de  Sylveira  en  Portugal ,  et 
qu'il  ordonna  (ju'on  plaçât  cette  peinture  parmi 
les  effigies  des  ^raou&  capitaines.  Si  le  fait  e&t 
vrai,  ce  portrait  %  il  paitle  dlla  WM» 
de  foataiiwWaan. 
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entreprise  ;  ce  qa*il  y  a  de  certain,  c^est  qu'il  en  soit,  Tempereur  accepta  promp- 

qu'on  le  voit  s'instruire  en  Orient  à  une  tement  les  offres  qui  lui  étaient  faites 

rude  école  et  que,  dos  1510,  il  assiste  à  par  Magellan  ,  et  il  fit  armer  en  conse- 

la  prise  de  Malaca ,  sous  \t  grand  Albù-  quence  cinq  navires  qui  reçurent  deux 

querque.  Il  acquit  à  cette  époque  uœ  centciiicpiantehommefld*éqùipage.Nooi 

connaissance  minutieiue  des  côtes  de  signalerons  une  circonstance  remarqua- 


rOrient,  et  de  retour  en  Portugal,  il 
obtint  un  emploi  honorable;  mais  ayant 
tenu  à  certains  avantages  pécuniaires, 
oa, ai  on  raime  ndeiu,  à  un  privilège, 
que  lui  refuaa  D.  Manoel,  ce  fut  alors 
que  son  esprit  s'aigrit ,  et  qu'il  alla 
offrir  ses  servi(;es  à  la  Castille.  Ses  ai)0- 
logistes  prétendent  que,  pour  ne  çoint 


ble  au  début  de  cette  expédition,  c'est 
qu*ellese  rattache  d'autant  plus  àTliis- 
toire  du  Portugal ,  que  parmi  les  hoiu* 
mea  chargés  de  la  diriger  il  y  eut  pres- 
que autant  de  Portugaia  que  de  Castil- 
lans ;  ainsi ,  tandis  que  Fernnndo  de 
Maiî^jlhaens  montait  la  capitane  en 
qualité  de  capitan-mayor,  Duarte  Bar- 


empprter  le  non  de  tratre ,  il  pnt  le  bosa,  aon  eouain,  AI?aro  de  Heiquita , 

parti  de  briser  légalement  les  rapports  Estevâo  Goma  et  JoSo  Rodrieûei  de 

qui  rattachaient  à  sa  patrie;  il  se  fit  Carvalho  reprcsentaient  au  milieu  des 

naturaliser  Espagnol,  et  mit  dans  cet  Espagnols  la  nation  active  qui  avait  ac- 

acte  autant  de  publicité  qu'il  lui  fut  cotnpli  déjà  taut  de  grandes  découvertes, 

possible  d*en  mettre.  Ce  fut  seulement  Luis  de.Mendosa«  Gaspar  de  Qoenda, 

après  avoir  rempli oesformalités^qjoute-  Juan  de  Cartbagena  et  Jaan  Serran 

t-on ,  qu'il  alla  trouver  Charles-Quint  et  commandaient  les  quatre  navires  qui 


qu'il  lui  promit  de  découvrir  un  nou- 
veau chemin  pour  se  rendre  dans  les 
mera  de  llnde  (*).  L'antique  bonne  foi 

de  ceux  qui  admirèrent  les  Albuquer- 

3ue  et  les  Castro  ne  peut  admettre  le 
ire  des  apologistes,  et  celui  une  les 
étrangers  saluèrent  dès  Torigine  au  nom 


formaient  la  flottille.  L'armada,  comme 
on  disait  alors,  mit  à  la  voile  de  Sao- 
Lncar  de  Banrameda ,  le  SI  de  ie|iteii* 

bre  1519,  et  elle  se  dirigea  directement 
vers  les  c6tes  du  Brésil  ;  ce  fut  même  a 
la  hauteur  de  Rio  de  .ïaneiro  que  com- 
mencèrent pour  les  navigateurs  une  série 


de  Grand  homme  est  resté  pour  les  For-  de  calamités ,  qui  durent  frire  fegretter 
tugais  marqué  d'une  tache  de  dé-  que  la  haute  prévoyance  dont  on  avnit 
loyauté.  Camoens  lui-même ,  en  l'admi-  f^iit  preuve  lors  de  là  mémorable  expe- 
rant,  n'a  pas  prétendu  l'absoudre.  Quoi  dition  de  Vasco  da  Gama  n'eût  pas  pré- 
sidé à  une  entreprise  qu'on  pounit 

{*\  u;  savant  et  consciencieux  Navarrete 
donne  hîs  (lolails  les  plus  (■irconstancié.s  et  les 
plus  précis  sur  celle  affaire  :  dés  1512  Magellan 
était  de  retour  en  Portugal,  etieisfuin  on  tov(rft 
revêtu  à  laoourdu  titre  de  moco^algo,  ayant 
droit  à  mille  reis  ou  environ  6  ir.  par  mois  à't 


par  mois  d  ap- 
pointements: il  recevait  aussi  en  cette  qualité 
un  alquiere  d'orge  par  jour.  L'année  auivante , 
il  passa  du  rang  de  Moço  Adalfo  à  «eial  de 
fldalgo-^udeirot  gratillioiiiiDe  éeayer,  avec 
QD  traitement  de  isso  reis  par  mois.  «  Tout  cela 
art  prouvt-  par  un  r«;u  signé  de  lui ,  et  daté  du 
14  juillet  de  la  uième  anoee;  nous  ignorons  sMi 
alla  immédiatement  continuer  ses  services  en 
Afrique  et  en  AMe ,  mais  il  est  certain  qu'apr^ 
Mi  événements  d*Azamor ....  il  sollicita  du  roi, 
en  considération  de  son  ran^,  de  sa  nobh  sse  et 
du  mérite  dont  il  avait  fait  preuve,  quelques 
grâces,  quelques  récompenses,  puiu  leiC|IIMlei 
ngosait  un  aocroissraient  de  moradia.  Soas  oe 
nom  on  désignait  certains  gages  d'honneur, 
certains  a vanta^ît-s  provenant  du  palais,  qui,  bien 
que  d'un  faible  inlerèl  matériel,  étaient  d'une 
haute  importance  pour  la  noblesse  portugaise.... 
Le^roi  refosa  une  nqaéle  ai  juste  et  si  modérée, 
préveou  qvfû  éteit  sans  4Mte  contre  Magel- 
lan. H 

Yoy.  Femaodez  de  ^iWUiete,  ColUccion  de 


regarder  comme  plut  importante  «ncoie 

sous  le  rapport  scientifique.  Le  manque 
de  vivres,  l'absence  de  certaines  muni- 
tions, les  maladies  qu'engendra  su- 
bitement le  changement  du  climat,  toot 
cela  contribua  à  exaspérer  les  ciprits, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  ourdir  une  con- 
piration  contre  Magellan.  Le  chef  por- 
tugais se  crut  dans  la  nécessité  de  déve- 
lopper une  sévérité  extrême,  et  il  ft 
exécuter  les  principaux  fauteurs  de  la 
rébellion  ;  Luiz  de  Mendoza  et  Gaspar 
de  Quexada  périrent.  Cette  rigueur  eut 
un  prompt  effet  :  le  tumulte  s'apaiîia, 
Magellan  continua  sa  route,  et  n  alla 
hiverner  à  un  cap  où ,  pour  la  première 
fois,  parurent  ces  Puelchès  de  haute  sta- 
ture dont  une  rédaction  mensongère  ou, 
pour  mieux  dire,  la  reproduction  de  ré- 
eilsexagérés,  devaientfairedeféfitabla 
géants.  Darville,  d'OrbigoyC*),  Gau- 
<*)  Yofn  le.taMam  eluQiiolagNw  *i 
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thier^  ont  démontré,  par  un  examen  sé- 
rieux, ce  qu'il  fallait  accorder  de 
croyance  ati  récit  de  Pigafetta,  qui  nous 
a  transmis  la  Darration  de  oe  premier 
voyaçe  autour  du  monde,  et  qui  l'a 
fait  dans  des  termes  qui  ont  égaré  ceux 
qui  Pont  suivi. 

Quoi  quMI  en  soit,  Magellan  parvint  aa 
tapées  f  'ieraesy  et  il  lui  donna  ce  nom 
parce  qu'il  le  découvrit  le  2 1  octobre,  épo- 
(jue  à  laquelle  l'Église  célèbre  le  martyre 
de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  A 
douze  Ueues  de  là  il  découvrit  le  lameux 
détroit  O-  Après  avoir  navigué  Tespaoe 
decinquante  lieues  dans  ce  passage  dont 
il  iiînorait encore  Tissuo,  il  en  rencontra 
un  plus  vaste  uui  se  decliaigeait  dans 
Il  mer  du  coucnant,  et  leékroitprft 
dès  lors  la  dénomination  qu^l  devait 
porter  plus  tard.  Nous  ne  suivrons  pas 
Magellan  durant  les  quinze  cents  lieues 
qu'il  devait  faire  encore  avant  d'attein- 
dre à  ees  fameuses  fies  aux  épiées  dont 
Pigafetta  nous  a  conservé  la  curieuse 
description  ;  il  suffira  de  dire  que  l'illus- 
tre voyageur,  arrivant  enfin  à  Zebu, 
fut  accueilli  dans  cette  île  de  l'archipel 
des  Philippines  avee  hospitalité  par 
00  prince  que  les  premières  relations  dé- 
signent sous  le  nom  d'ilamabar.  Ua- 
mabarfut  converti  au  cliristianisme,  en 
apparence  du  moins;  mais  il  est  assez 
difiBdie  de  eroire  qu*il  ait  été  parfoite- 
nient  instruit  dans  les  vérités  de  la  re- 
ligion, comme  le  veulent  (|u»'!ques  his- 
toriens portugais.  En  guerre  avec  le 
chef  de  Tile  de  Matau ,  il  est  assez  pro- 
Miîeqa*il  chercha  surtout  à  solaire  des 
auxiliaires  pu issantsdesnouveaux débar- 
qués :  Magellan  le  servit  en  effet  dans 
sa  querelle,  et  il  l'aida  a  remporter  deux 
vicioa  es  sur  ce  chef  auquel  les  Européens 
du  seizième  siècle  ont  conservé  le 
nom,  probablement  fort  altéré,  de  Cal- 
puîspooa  de  CUapouiapau.  lie  chef  sou- 

■toM  relative»  anx,  PaUgont,  quia  été  dooiié 
pir«  savant  dam  etkmme  améneamt  t  i. 

nOn  a  aflirmé  que  le  détroit  de  Magellan 
aTatt  été  claireroeiil  indique  dos  le  quinzième 
liàle  sur  Tune  des  deux  cartes  apportées  jadis 
«a  Portugal  par  D.  Pedro  d'Alfarroi>eira  et  que 
fM  eonservait  prédeoiement  Jadis  dans  te  cou- 
vent d'Alcobara.  La  destruction  de  ces  précieux 
monumeots  dé  la  géographie  primitive  ne  )>cr- 
met  d*tttfrtlr  aucune  discussion  valable  sur  ce 
points  noos  renvoycMM  à  la  disserlatioo  qui  a 
m  donnée  dans  les  MnutiM  de  titteratum, 

(**)  Elle  m,  pdrlis  dn  gnmpe  de  Binaye. 


verain  de  Zebu  et  la  reine,  en  adoptant 
le  christianisme,  avaientjuréfoiet  hom* 
mage  à  Tempereur.  Il  n*en  fut  pas  de 
mémeduchflf  de  llatan;quoique?aineu, 
il  se  refusa  au  serment  qu*on  exigeait 
de  lui.  Il  fallut  en  venir  aux  mains,  et 
sans  doute  que  dans  cette  circonstance 
Haniabar,  effrayé  de  la  puissance  des 
étrangers,  ne  leur  prêta  pas  un  secours 
efficace,  si  toutefois  il  ne  les  trahit  point; 
c'est  ce  que  va  bientôt  nous  prouver 
Tantique  relation  qui  montre  la  con- 
duite du  grand  navigateur  sous  son  jour 
Yéritable.  Pour  bien  comprendre  leréeit 
de  la  catastrophe,  quelques  détails  sont 
nécessaires. 

BEL4TI0N  DE  PIGAFETIA.  —  BÉCIT 
OE  LA  MORT  DE  MAGELLAN.  —  U  S'en  faut 

bien  quels  relation  du  mémorable  Yoyage 
qui  noos  occupe  nous  soit  parvenue  d'a- 
près des  ouî-dire,  ou  même  d'après  des 
renseiî^nemeuts  tronqués  et  imparfaits  : 
un  noble  chevalier  de  Rhodes,  Antonio 
Pigafetta,  accompagna  Magellan  dans  sa 
navigation,  et,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion prodigieuse,  présenta  .1  (Charles- 
Quint  le  récit  du  voj[age,  rédigé,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  d'après  un 
journal  tenu  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  départ  jusqu'au  retour.  Une 
question,  dont  personne  ne  contestera 
l'intérêt,  s'est  présentée  dans  ces  derniers 
temps  :  il  s'agissait  de  nivoir  en  qu^ 
langue  fut  écrit  le  premier  voy  me  au- 
tour du  monde.  Bien  que  la  nation  à  la- 
quelle appartenait  l'historiographe  de 
i  expédition  ait  dil  affirmer  que  ce  fut 
en  italien,  les  savantes  itt?est{|^tlons 
que  M.  Raymond  Thomassy  a  consignées 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, ne  laissent  plus  guère  de  doutes  à 
ce  sujet.  Comme  la  relation  de  Marco 
Polo ,  celle  du  gentilhomme  de  Vioenee 
fut  écrite  primitivement  en  français. 
Antoine  Pigaphète  était  certainement 
du  nombre  de  ces  bons  esprits  italiques 
qui  avaient  deviné,  dès  le  quinzième  siè- 
cle, les  véritables  pro|>riélés  de  notre 
langue  sur  lesquelles  insiste  Jean  le 
l\Iaire.  On  pouvait  dire  de  lui  «  qu'//  F  a 
priaait  et  honorait  »  et  y  devisait  mieux 
qu'en  la  sienne  propre  «  à  cause  de  la 
résonnance ,  de  la  gentillesse  et  de  la 
courtoisie  humaine.  >» 

C'est  donc  dans  ce  fi  nncTis .  tel  qu'on 
le  parlait  à  la  cour  de  i;  rùnçois  1^',  que 
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nous  est  parvenue  dans  toute  son  exac- 
-  titude,  et  d&OB  toute  sa  naïveté ,  le  récit 
de  la  mort  du  gimd  navigatiiir;  e'est  là 

qu'il  faut  puiser  pour  ronnnître  1rs  cir- 
constances qui  accompauncTcnt  la  catas- 
trophe. Aussi  emprunterons-nous  cette 
pgepréeieiifeMiraaunrqnal)!»  travuH  4e 
M.  Tboorassy,  bien  assuré  que  e'est  ren- 
dre service  aux  Portnjîaiî;  eux-mêmes 
que  de  leur  rappeler  cette  source  ignorée. 
En  1521 ,  le  chef  de  File  de  Matau 
ifétant  refusé  à  toute  proposition  d*mi 
vasselage  dont  il  devinait  fort  bien  les 
conséquences  ,  Magellan  marcha  contre 
lui  :  l'incendie  de  quelques  maisons  sui- 
vit bientôt  le  p^assage  oes  Portugais,  Im 
eepvitB  É*«iasperèrent,  nne  lutte  funeste 
s'engagea.  «  T.ors  vindrent,  dit  Piga- 
pliète ,  tant  furieusement  contre  nous, 

2u'ils  passèrent  nne  flèche  envenimée 
travers  la  jambe  dn  capitaine,  par 
quoi  il  commanda  de  nous  retirer  peu  à 
peu;....  mais  lui,  comme  bon  capitaine 
et  chevalier,  tousioursse  tenoitfortavec< 
quei  anleniiB  anitres,  plus  «PUne  heure 
ainsi  eombatant  ;  et  ne  se  voulant  plos 
retirer,  ung  Indien  lui  gecta  une  lance 
de  canne  au  visaige,  et  lui  soudain  de 
sa  lanee  le  tua  et  la  luy  laissa  dedans  le 
corps.  Puis  voulant  mestre  la  main  à 
l'espée,  ne  la  peut  tirer  que  à  moitié,  à 
cause  d'une  plaie  de  lance  de  canne, 
qu'il  avait  au  bras  ;  ce  que  ces  genz 
voyant  se  gectèrent  tous  vers  hiy  dont 
Tung  avecq  un  grand  javelot,  qui  est 
comme  une  peruisane ,  mais  plus  gros  , 
luy  donna  uns  coup  en  la  jambe  gauche, 

Sar  laquelle  u  ebent  le  visaige  devant; 
ont  tous  soudain  se  gectèrent  sur  loy, 
a vecques  lances  de  f^r  et  de  cannes;  et 
avecq  ces  javelots.  Tellement  qu'ils  occi- 
rent  le  miroer ,  la  lumière ,  le  confort 
de  tous  et  nostre  vraye  guide.  Quand  ees 
gens  le  férissoient,  plusieurs  fois  il  se 
tourna  en  derrière  ,  j)our  veoir  si  nous 
estions  tous  es  navires,  puis  le  voyant, 
lemieulx  aue  peusmes,  sanlvflmes  et  mis- 
mes  les  blessés  ès  navires  qui  de^  s'en 
partoyent.  » 

Cette  citation  d'un  précieux  manus- 
crit, appartenant  a  M.  Beaupré,  com- 

fdète  les  faits  exposés  Jusqu'à  présent  ou 
es  rectifie.  Le  texte  français  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  du  roi  h'est  point  si 
explicite,  mais  les  deux  narrations  sont 
d*aflGOid  ]0nqii*il  s'agit  de  rabandon  du 


corps  de  l'infortuné  capitaine.  Dans  le 
cours  de  son  récit ,  du  reste ,  il  semble 
que  PIgafetta  ait  prévu  Tinfluence  den 
calomnies  qui  viendront  plus  tard  ternir 
la  mémoire  du  irrnnd  homme  dont  il  a 
été  le  compagnon  lidèle;  il  craint  sur- 
tout pour  lui  on  dédain  funeste,  il  le  dit 
en  termes  pleins  de  noblesse  an  grand 
maître  Villiers  de  l'Ile- Adam ,  qui  a  ac- 
cepté la  dédicace  de  sa  relation  :  «  J'ay 
espérance  en  vostre  très-illustre  seigneu- 
rie, que  la  renomméed*oiig  vaillant  et  no- 
ble cipitaine  ne  sera  point  extninte ,  ne 
mise  en  oubly  en  nostre  temps  ;  car  en- 
tre ses  aultres  vertus ,  il  estoit  le  plus 
constant  en  une  très  grande  fortune  et 
grosse  affaire  que  jamais  fut  ungaultre. 
il  supportoit  la  faim  plus  que  tous  les 
aultres.  Il  naviguoit  et  laisoit  cartes  ma- 
rines ;  et  que  cela  soit  vray  est  veu  aper- 
tement;  car  Jamais  aoltre  n'avoiteutant 
d'encin ,  hardiesse,  ny  sçavoir  de  circuir 
une  foys  le  monde ,  comme  il  v  avoit 
desia  clonné  ordre  ;  mais  cette  bataille 
hiterompit  sa  très-magnanime  entre- 
prise, laquelle  bataille  fut  faicte  à  ung 
sabmedi ,  le  vingt  et  septième  jour  d'a- 
vril, mil  cinq  cents  vin^tet  uu^;  et  la 
voulut  filire  le  capitame  au  jour  de 
sabmedi,  pour  que  e^eetoit  son  jour  de 
dévotion.  » 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  privée  de 
cet  homme  extraordinaire  :  on  sait  seule- 
ment quil  avait  été  marié  avec  une 
fille  de  Diego  Barbosa,  alcaîde  en  chef 
du  château  de  Sévîlle.  Osorio,  qui  se 
connaissait  eu  hommes  et  qui  l'avait  pro- 
bablement connu ,  le  traite  de  vir  nobi- 
Us  et  magno  anima  prœdit  us  (*).Banf0S 
vante  sa  naute  pratique  des  sciences  et 
son  expérience  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  navigation.  Le  lioteiro,  où  il  a 
consigné  ses  observations  et  que  conser- 
vait Antonio  Moreno,  cosmographe  en 
chef  de  la  casa  de  contractacion  de  Sé- 
ville,  est  resté  caché  dans  la  poussière  de 
quelque  InbUothèque  (**).  Barros  nous  a 

(*)  Le  curieux  portrait  aue  nous  oflrons  ici 
est  tiré  de  la  magnifique  collection  conservésau 
Louvre  ;  le  dessin  orignal  offre ,  du  reste ,  Une 
grande  ressemblance  avec  un  portrait  que  Pou  « 
montre  a  Tolnle,  inaisqâi  BooiaieaibM  «voir 
moins  de  caractère. 

{*']  Comme  pendant  de  l'œuvre  de  Pigafetta 
il  faut  citer  avec  la  relaUoo  de  Sarbosa  le  livre 
d'un  Portagais,  Duarte  de  liesende ,  qui  avait 
été.  feilor  de  Ternale.  Ce  voyageur  peu  connu 
écrivit  un  ouvrage  iotituié  iTratadoda  liavc- 
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conservé  dans  sa  troisième  décade  l'or- 
dre da  jour  que  IfagsUan  promulgua,  le 

21  novembre  1520,  dans  le  détroit  de 
Tous  les  Saints,  et  où  il  donne  aux  capi- 
taines qui  raccompagnaient  les  instruc* 

fentreprise.  Cest  m  piécieux  monu- 
ment qu'on  lit  trop  rarement  et  qui  at- 
teste les  fortes  prévisions  de  oc  hardi 
marin. 

11     avait  que  vingt  aM  que  le  Brt* 

sil  était  découvert,  et  cependant ,  chose 
qui  n'a  point  été  encore  remarquée, 
un  de  ses  enianis  se  trouvait  mêlé  à 
l'ime  dee  pioe  méaunUee  entnpriiei 
du  seizième  siècle.  Le  fils  de  Jo3o  Car- 
val  ho  ,  né  en  Amérique,  s'embarqua  sur 
celte  Hotte  qui  allait  faire  le  premier 
tour  du  monde ,  et  B*il  lui  fiil  doané  de 
quitter  Sripada ,  roi  de  Paloan,  qui  le 
retînt  à  la  suite  d'une  mésintelligence, 
s'il  put  resragner  son  pays  natal  en  pas- 
sant par  l'Europe,  il  doit  être  considéré 
eoMlM  to  pieonerBrMieiiqtti  MXMiH 
piit  le  tour  du  globe  (*). 

Tout  le  monde  sait  comment  se  ter- 
mina l'expédition.  De  l'aveu  de  Piga- 
fetta,  ce  fut  à  partir  de  l'époque  oè 
roB  <|iiitU  nie  inhoefilttlière  de  Zubu 
qu'on  eut  les  premiers  renseignements 
sur  les  îles  Moluques,  objet  principal  de 
eette  aventureuse  navisation.  Après 
bien  dci  éfénemantB  qm  ne  smiraieiil 
trouver  place  dans  ce  récit,  les  com- 
pagnons de  l'infortuné  voyageur  arrivè- 
rent à  Tidor,  et  là  ils  apprirent  la  mort 
atsez  récente  de  té  Franciiee  SenriAf 
rancien  ami  et  même  le  parent  de 
leur  capitaine  général,  celui  dont  nous 
avons  rappelé  les  découvertes,  et  qui 
avait  fourni  à  Magellan  plus  d'un  ren- 
eelgneoMiit  piéeieiix.  Après  avoir  visité 
cet  archipel  en  avril  1522,  ils  doublè- 
rent le  cap  de  Bonne-Kspérance  et,  le  6 
septembre  de  la  même  année,  un  samçdi , 
ils  entrèrent  dans  la  baie  deSan-Lneiri 
Sur  les  soixante  hommes  qui  formaient 
«nccne  réfoifege  de  ia  ^ietoHm  an 

Mdioque  Pernâo  de  Mayalhâes  e  sens  compati- 
%eiro$ fizerùo  as  llhas  de  Matuco.  Malbeana* 
(.Trnent  ce  traité,  écrit  en  USS  et  dédié  aa  «rtad 
b<ircu&,  est  resté  en  maDOScrtt  tandis  qae  n»  a 
imprimé  de  Ouarte  de  BeBendeunelmineliaii 

dtt  livre  de  Amicitiri . 

(*)  ^  oy-  le  premier  voya^^f^  autour  du  raoode 
par  le  chevaher  Figafetla  peadaot  les  aouées 
1519»  1620,81  èas; Farts,  an  DU 


Moluques,  il  n'en  restait  plus  qve  dix- 
huit.  Bien  des  braves  avaient  suo^ 
rombé,  le  chef  de  l'expédition  lui-même 
n'avait  pu  revoir  son  pays,  où  peut- 
être  la  gloire  l'eût  justiné;  mais  un 
grand  ehmgMMiit  ae  ttonvaft  tecon* 
ym  dans  les  ooanaiflBances  géographi- 
ques, et,  comme  on  Pa  dit  avec  élo- 

auence ,  «  Magellan  avait  fait  entrer 
ans  le  monde  extériéur  et  visible  cette 
même  vérité  que  Colomb  avait  été  elier- 
cher  dans  un  autre  ordre  de  eboeei  ei 

d'idées  »  (*). 

SECTION  DE  L'ISTHHE  DE  PANAMA 

momin  nba  ut  atUEiÉin  eibcKi.  — 
Au  moment  où  oeOe  grande  question 

agite  les  esprits,  au  moment  peut-être  où 
le  problème  est  sur  le  point  de  se  résou- 
dre, il  estcurieux  sans  doute  de  constater 
Paneienneté  d*un  profet  qui  intérewe 
maintenant  l'Europe  entière,  mais  qui 
intéressait  surtout  jadis  TEspaene  et 
le  Portugal.  C'est  un  vieil  nistorien 
povtogais  qui  donne  le  ptemier  née  dé- 
tails, et  bien  que  primitivement  la  pro- 
position vînt  d'un  pilote  espagnol  expé- 
dié par  Charles-Quint,  il  nous  semble 
important  de  constater  le  fliit*  Après 
avoir  raconté  comment  AlvafOfiayave- 
dra  partit  en  Tannée  1527  pour  se  diri- 
ger sur  les  Moluques,  Antonio  Galvao 
expose  sommairement  sa  navigation ,  la 
découverte  qoH  il  de  on  noirs  Ooéa- 
nfens,  auxquels  les  Portugais  ont  con- 
servé le  nom  de  Papouas ,  puis  les  dé- 
tails bien  peu  connus  qui  signalent  le 
nSto  de  la  campagne ,  il  ajoute  enfin  eiB 
pérolM  remarquables  :  «  Sayavedra, 
voyant  que  le  temps  était  plus  à  son  erré,  ' 
se  dirigea  vers  la  terre,  sur  l'isthme  de  la 
cité  de  Penama  (sic),  parce  auecet  isthme 
n'a  pas  plus  de  seize  à  dix-nuit  tienes  de 
large,  et  qu'il  pouvait  y  décharcor  le 
clou  de  îîirofle,  niiisi  que  les  marchan- 
dises qu'il  portait,  et  de  plus,  qu'il  était 
pofl^ie  d^aller  en  charrette  a  iraven 
les  campagnes  durant  quatre  lieues  jus* 
qu'au  Rio-Sagre,  qu'on  dit  être  naviga- 
ble et  qui  débouche  dans  la  mer  du 
IN  ord,  près  de  Nombre  de  Dios,  OÙSS 
trouvent  les  navires  de  Castille,  naviies 

Souvant  transporter  le  tout ,  en  moins 
e  temps  et  arec  moins  de  péril  que  par 

[*)  Baiclioa  de  Penhoen  ;  Kevue  tk*  deux 
tSfiMlif.  nuiéie  de  i^leiUet  ISM. 
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la  Toie  éàmpêê  BoM-Espéraoee.  On 
sait  d'ailleurs,  gne  des  Holuques  h  Pe- 

nama,  on  navicjne  toujours  entre  les 
tropiques,  en  suivant  la  direction  de  la 
ligne.  Mais  jamais  ils  ne  pureat  twmxni* 
trer  les  vciils,  ni  obtenir  le  temps  fiiTO* 
ble  pour  arcomplir  ce  désir.  C'est  pour- 
quoi ils  retournèrent  aux  IMoluques, 
assez  tristes ,  d'autant  plus  que  Saya vê- 
te teit  mort.  —  Or  on  disait  qo'il 
avait  le  dessein  d'oiiir  de  telle  sorte, 
que  Tempereur  donnât  des  ordres  pour 
qu'on  ouvrit  cette  terre  de  la  Castille 
d*or  «I  4e  la  Nonfette-Espaeno  d'âne 
mer  à  Tautre,  parce  qu'on  le  pou?ait 
(aire  en  quatre  endroits  différents,  à 
savoir  :  du  golfe  de  San-Miguel  à 
Uraba,  eu  comptant  vingt-cinq  lieues 
4e  traverse;  de  Penama  a  Nombre  de 
Dios,  oij  il  y  en  a  dix-sept;  ou  bien 
par  le  ruisseau  de  Mcaraiîua ,  qui  prend 
sa  source  en  un  lac  à  trois  ou  quatre 
Uenes,  dans  la  nartie  dn  snd,  et  porte 
ses  eaux  anNora ,  donnant  navigation  à 
des  barques  et  à  de  petits  navires.  Uy  a 
encore  un  autre  passage  de  Taeante  (sic) 
au  Rio  de  Vera-Cruz,  par  lequel  on 
pourrait  également  ouvrir  un  canal. 
Si  cela  se  faisait,  on  aurait  la  facilité  de 
naviguer  des  Canaries  aux  Moluques, 
sous  le  zodiaque,  par  conséquent  avec 
un  dinat  tempéré,  eteelaen  moins  de 
temps  et  avee  moins  de  péril  que  par 
la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ou 
par  le  détroit  de  Ms^ellau ,  ou  migme 
par  le  pays  de  Goite-Real,  quand  bien 
■rtme  on  aurait  trouvé  le  oétroit  gui 
devrait  conduire  nux  mers  de  la  Cbine 
comme  on  l'a  cherché  (*).  »  Nous  n'avons 

Sas  voulu  séparer  ce  curieux  paragraphe 
u  rédt  de  la  mémorable  expédition  de 
Magellan.  Il  importe  toujours  de  faire 
voir  que  rien  n'étonnait  ces  hommes 
hardis;  ils  ne  reculent  devant  aucune  en- 
treprise, queli]ue  gigantesque  qu'elle 
nous  paraisse.  Le  tour  du  monde,  la  sé- 
paration des  deux  Amériques,  les  tra- 
vaux qui  doivent  détourner  le  cours  du 
Nil,  rien  ne  les  surprend  :  nous  aliuus 
jeter  un  oonp  d'œil  sur  les  régions  où 
ce  projet  extraordinaire  fut  peut-être  un 
instant  sur  le  point  de  se  réaliser.  L'A- 
bvssinie,  qui  attire  aujourd'hui  tous  les 
regards,  devint  de  bonne  heure  le  point 
de  mire  des  Portugais. 

nikaladadoi  dMOOhelmoBkn,  p.  75ct  7S. 


L*ABytniUBllIBIflG0HN1IBDBL'MI- 
lOPB.  —  AMBASSABB  AU  PAYS 

PRESTE  JEAN  (*).  —  FRANCISCO  ALVA- 
BES  ET  1>U  ABTE  GALVâO.  —  NoUS  aVOnS 

va  le  rôle  que  le  mythe  du  Preste  Jean 
«Il  du  Prêtre  Jean  avait  joué  au  commen- 

cernent  de  l'ère  des  grandes  découver- 
tes; un  évoque  abyssin  devait  bientôt 
dissiper  une  partie  des  erreurs  qui  cir- 
eolaient  à  son  sujet.  En  1515,  D.  Hi- 
noel  songea  à  expédier  une  ambassade 
à  ce  souverain,  que  l'envoyé  de  Joam  lî., 
par  ses  rapports,  avait  définitive- 
ment fixé  en  Abyssinie.  Le  roi  choisit 
pour  accomplir  cette  importante  mis- 
sion ,  deux  nommes  remarquables  par 
leur  caractère  et  par  leur  savoir;  l'un  , 
Duarte  Galvâo ,  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1517  «  dans  rOe  de  Camoran,  et  fut 
remplacé  par  D.  Rodrigo  de  Lima;  Tau- 
tre,  Francisco  Alvares ,  était  le  propre 
chapelain  du  souverain  portugais.  Les 
deux  ambassadeurs  poursuivirent  leur 
voyage,  et  dans  le  mois  d'avril  1520, 
ils  entrèrent  à  la  cour  d'Éthiopie,  où  ils 
furent  reçus  d'abord  avec  des  démons- 
trations singulières  d'affection  et  de 
joie.  En  éeh»ge  de  la  politesse  du  roi 
de  Portugal  le  souverain  abvssin  expédia 
bientôt  vers  le  successeur  de  D.  Mnnoel, 
Zagazabo,  moine  vénéré  dansses  États. 
Le  religieux  éllliopien,  après  vnàt 
mis  à  ce  monarque  une  précieuse  reli- 
que, devait  se  rendre  auprès  du  souve- 
rain pontife  qu'il  avait  reconnu,  dit-on, 
comme  chef  de  l'Église  catholique. 
Franoiseo  Alvares  aeoompagna  ce  per- 
sonnage sur  lequel  on  avait  fondé  tant 
d'espoir,  etils  arrivèrent  tousdeu?  àLis- 
honne  le  24  juillet  lâ27.  Francisco  Al- 
vares, muni  d*un  excellent  bénéfice  en 
récompense  de  ses  services ,  suivit  en- 
core le  moine  Zagazabo  à  Rome,  au- 
près deClément  Vil.  Les  deux  voyageurs 
turent  reçus  avec  une  bienveillance  toute 
patemeUe,  en  janvier  1538. 

Pious  sommes  entré  avec  quelque 
complaisance  dinstousces  détails,  parce 
que  c'est  en  réalité  à  Francisco  Al- 
vares qoe  l'Europe  doit  les  premières 
notions  précises  qu*elle  ait  eues  sur  un 
pays  dont  la  richesse  a  été  si  peu  épuisée 
pair  le^  conquêtes  du  seizième  siècle  , 

(*)  On  dispute  depuis  longtemps  &Mi;raut  dira  » 
le  Preste  Jehan  o\x  kPrestreJeatif  Pretiosu*  Jo" 
fkoHntt  00  Pre^Ur  /mimot.  Yoy.  Lndolpbe. 
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que  toat  y  reste  à  faire  encore  pour  le 
oommem  ciinopéen  O. 
Après  aToir  pMeipyiM  coongeote- 

meot  des  pays  inconnus ,  mais  au  milieu 
desquels  du  moins  il  ne  cessait  pas  de 
se  trouver  au  sein  de  populations  chré- 
tiennes, Frandtei^AiviNf  foollitpirimi 
relation  siaeèra  effoeer  ïm  itffei  oui 
voilaient  encore  aux  yeux  de  bien  des 
gens  l'empire  du  Prestre  Jean.  Pour  que 
rien  ne  manquât  matériellement  à  son 
œuvre ,  il  Tint  à  Paris ,  ctaerdMr  das  l8l* 
très  gravées,  des  caractères  et  nâme 
des  ouvriers ,  qu'il  jugeait  peut-être  avec 
prévention  su  périeurs  à  ceux  de  Galliayde, 
le  diligent  imprimeur  de  Lisbonne.  Lia 
première  édition  ie  soa  Hm  parat  en 
1640,  et  parai  d'avtrai  renseignements 
préaitm  on  eut  enfin  un  portrait  tracé 
de  visu  du  fameux  Prestre  Jean,  cherché 
vainement  Jusqu'alors.  Au  temps  d'Al- 
vares ,  c'était  un  baao  jeirarhonnM  «  ni 
trop  noir  ni  trop  banné«  tinnt  snr  la 
couleur  dorée  d'une  pomme  bayonnaise 
et  se  montrant  en  sa  couleur  tout  à  fait 
gentilhomme  »  (**).  L'ouvrage  du  zélé 
chapelain  fut  traduit  iimnédiatemcnt  en 
l'spagnol,  et,  l'année  suivante,  VHisto- 
riale  description  de  t Ethiopie ,  conte' 
nantla  vi^aye  relation  des  terres  et  pays 
du  grand  Roy  et  Emoereur  Preste- Jan , 
paraissait  à  Anvers mzPlantin  C**)  ;  ^3 
tndueàon  italienne  ne  vit  le  Jour  qo'eo 

1563. 

Après  avoir  indiqué  somrtïairement 
comment  s'établirent  les  premières  re- 
lations des  Portugais  avec  PAbjKinie, 
nous  vendrions  eiposer  aussi  le  féeit 

(*)  Ua  voyraeur  récemment  arrivé  de  ce  ca- 
rieax  pays*  M.  Lefebvre,  a  dit  :  «  L'Abyssinie 
n'a  fait  nul  profîrts  intellectael  :  cela  résulte 
avant  tout  de  sa  position  isolée  et  de  l'absen- 
ce complète  de  communications  avec  des  na- 
tions qui  lui  fussent  égales  en  civilisation.  Car 
il  n*y  avait  aucun  peuple  de  son  entourage  qui, 
par  le  fait ,  ne  la  séquestrât  du  reste  du  monde; 
c'est  au  point  qu'avant  Alvarez  et  les  Portu- 
gais, on  chercherait  valDemenl  la  moindre  trace 
de  laUUoq  directe  de  TAbyMiaie  avec  aucune 
des  eoatren  enropéennef.  » 

{**)  Onde  maccOa  bayones  nam  muf^pVma 
e  em  stM  cotor  hen  gentilhomcm. 

Voici  le  Utre  du  vieux  ttffepeilagalt». 
éevena  prodigieusement  rare  : 

Fmêt  lotmdtu  Jndtet.  Ftriaierainforma- 
çam  dos  (erras  do  Preste  Jmm  seguudo  vio  et 
encre ueo  ho  padre  Francisco  Alvarez  capellam 
del  Rey  nosso  aenhor ,  Jc/ora  novanien/f  iin- 
JHVSSO  par  tnattéado  do  dilo  senhor  em  casa  de 
Imi»  Émri§vez  littrHro  de  $ua  ulUza. 

14*  Umdtfm.  (PomToeAL.) 


des  premières  luttes  commencées  sous 
BMifanida  Gama ,  goavemnr  des  In- 
des, mais  ced  nous  entratnenitliora  de 

notre  plan,  et  nous  laisserons  raconter 
ce  curieux  épisode  à  l'écrivain  habile 
qui  s'est  chargé  de  retracer  l'histoire 
entière  de  TÉtuiople.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  dès  1528 ,  un 
chef  musulman,  vizir  du  roi  d'Adol, 
que  les  chroniques  désignent  sous  le 
nom  de  Gragné,  ou  le  gaucher,  vint 
h  la  téte  d*utte  armée  turque  se  ruer 
sur  ces  populations ,  soumises  au  efaris* 
tianisme  çar  Frumentius  depuis  le  qua- 
trième siècle.  Le  fils  de  l'illustre  ami- 
ral D.  Christovam  da  Gama  porta  un 
secours  efficace  à  ces  peuples  gouvernés 
par  nn  N^^oQS  ^1  portait  lenom  dX>na- 
dinguel,  etavee  les  cinq  cents  hommes 
qu'il  conduisait,  il  eut  la  f?loire  d'a- 
néantir le  chef  du  pays  de  Zeila.  Graçné 
succomba  dans  Faction.  Puis  les  jésuites 
fonlnrent  établir  leurs  conquêtes  spiri- 
tuelles oii  les  guerriers  envoyés  de  Tinde 
avaient  commencé  les  conquêtes  du 
sabre  ;  des  succès  bien  divers  accompa- 
gnèrent ces  tentatives ,  et  elles  sont  lon- 
guement raeontées  par  Tellei ,  ainsi 
que  parLaeroze,  qui  se  basent  souvent 
sur  le  récit  sincère  d'un  témoin  oculaire 
de  ces  grandes  actions.  «  La  relation 
que  nous  a  donnée  le  patriarche  Jean 
BBrnNide  (JoSoBermndez) .  dit  nn  vieil 
écrivain ,  n'est  qu'un  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  en  Abyssmie  à  D.  Christophe  da 
Gama,  de  ses  combats,  de  ses  victoires, 
de  sa  défaite,  de  sa  mort  et  de  ses  sui- 
tes Le  roi  et  la  reine  d*AbjsBlnîe 

traitèrent  très-bien  les  Portugais  tant 
qu'ils  carent  besoin  de  leur  secours;  le 
patriarche  Bermude  crut  toucher  au 
moment  heureux  où  la  miséricorde  de 
Dieu  allait  éelilersur  ees  peuples  et  les 
lÀmir  à  la  foi  catholique;  mais ,  le  péril 
passé,  toutes  ces  heureuses  espérances 
s'évanouirent  :  on  dispersa  les  Portugais, 
le  patriarche  fut  obligé  de  prendre  la 
fidie  ec  de  se  eacher.  Il  sortit  de  ee  pays 
en  16M;  Il  fiit  reça  à  Goa  avec  tous  les 
honneurs  dtis  à  son  caractère ,  et ,  après 
y  avoir  demeuré  quelque  temps,  il  re- 

fmssa  à  Lisbonne,  ou  il  mourut.  »  Notre 
ntention  ne  sanrait  être  de  nous  ar- 
rêter plus  longtemps  sur  Torigine  de  ces 
relations  importantes  ;  nous  savons 
d*aUleurs  qu'  un  savant  lazariste ,  qui  a 
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mis  à  profit  une  longue  résidence  en 
Abyssinie,  ?a  publier  une  histoire  oom* 
plète  de  ces  régions  si  peu  connues.  U 
est  probable  que  le  livre  du  P.  Sapeto 
ne  laissera  rien  à  désirer  sur  ces  pre- 
miers voyages  de«  Européens  et  sur  les 
TidssitiMM  qoi  ont  agité  TenikiM  da 
Nflgoos.  Quant  à  nous ,  las  goami  qui 
se  préparent  dans  l'Inde  nous  réclament 
presque  exclusivement ,  et  nous  essaye- 
rons de  tracer  les  derniers  traits  de 
eea  lattes  héroïques ,  lorsque  noua  au- 
rons jeté  un  coup  d'œil  sur  certaines 
institutions  du  règne  de  Joao  III.  Nous 
allons  dire  un  mot  de  rassemblée  repre- 
aantatÎTe  qui  présenraitlaidfoits  de  la 
nation,  et  de  la  richesse  oommerciale 
qui  rendait  ce  petit  peuple  respectable 
aux  yeux  des  autres  États.  Uqe  institu- 
tion funeste,  l'introduction  d'une  so- 
ciété dont  les  principes  forent»  rejetés 
plus  tard  par  le  gouvernement,  mêle- 
ront de  grandes  ombres  à  ce  tableau. 

COBTBS  DE  POATUGA.i..  —  SoUS  JoaO 

m»  cette  antique  institution  subit  une 

modification  remarquable,  etc*estce  qui 

nous  a  engagé  à  introduire  ici  les  détails 
sommaires  que  nous  prétendons  donner 
touchant  ses  attributions.  On  a  vu  par 
eequenonsavons  dit  à  propos  d'Af&nao 
Heiiriquez,  qu'elle  naquit  avec  la  monar- 
chie et  que  dès  l'origine  elle  donna  au 
Portugal  un  profond  sentiment  de  na- 
tionalité. Jusque  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  Fépoque  des  convoca- 
tions demeura  incertaine,  mais ,  sous  le 
règne  de  Jouo  ill ,  il  fut  décidé  que  les 
Gortèi  seraient  oonvo^ées  tons  les  dix 
-ans.  Cette  détermination  était  un  pro- 
grès sans  doute,  mais  la  fatale  catastro- 
phe qui  renversa  bientck  les  institutions 
du  Portugal,  rempèeha  de  porter  ses 
firuits.  Un  écrivain  portugais  a  défini  en 
ces  termes  Faction  de  ces  assemblées  : 
«  Les  Gorlès  avaient  chez  nous  |)our  ob- 
jet, dit-il,  de  déterminer  la  forme  et  la 
qualité ifes  impôts,  ainsi  que Padminis- 
tration  de  la  justice;  elles  devaient  con- 
sulter Topinion  nationale  sur  le  mariage 
des  princes,  sur  l'opportunité  de  1a 
guerre  et  enfin  sur  toutes  les  questions 
ayant  rapport  à  la  bonne  administration 
et  la  prospérité  de  la  chose  publique. 

a  Les  Cortès  étaient  toujours  convo- 
quées par  le  roi  ou  par  le  régent;  on 

aevait  déolarar  diut  les  lettres  qu'on 


expédiait  à  cette  fin  aux  municipalités,, 
le  lieu  de  la  réunion,  qui  demeurait  in- 
déterminé. Quand  bien  même  les  popu- 
lations l'eussent  jugé  nécessaire,  les 
Cortès  ne  pouvaient  être  assemblées 
sans  une  convocation  émanée  du  roi , 
qoà  élittNqnisalovidypMirvoir*  « 

Il  est  presque  inutile  aajouterque  les 
Cortès  Je  Portugal  étaient  composées 
comme  les  autres  assemblées  de  la  pé- 
ninsule ;  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Les  évéques,  les  abbés  de  certains 
monastères,  les  chevaliers,  les  gens  de  no- 
blesse reconnue,  représentaient  les  deux 
premières  classes  :  le  peuple  avait  ses  pro- 
cnienif,  nononés  par  lac  mmielpaliléa 
diia  cités  et  des  bourgades;  eharnie  oe»- 
ceUioen  nommait  deux,  et  ces  députés, 
qui  prenaient  le  titre  de  procuraaores , 
se  voyaient  alors  soutenus  aux  dépens  de 
la  localité.  Il  paraît  certain  que,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  Cortès 
virent  leurs  drgits  restreints.  Avant 
cette  époque,  il  était  permis  aux  procu- 
reurs du  peuple  de  requérir  ce  qu'ils 
jugeaient  convenable  pour  le  bien  de  la 
municipalité  qu'ils  représentaient.  L'é- 
crivain national  dont  nous  tirons  ces 
documents,  fait  remarquer  avec  raison 
que  le  plus  fpnmé  inconvénient  de  en  . 
mode  de  représentation  était  de  porter  * 
en  soi  le  germe  d'un  absolutisme  pur. 
Le  roi  avait  en  effet  le  droit  de  faire  des 
lois  à  rooeasion  des  Cortès,  mais  nu 
qu'elles  fussent  proposées  par  elles. 

PRÉOCCUPATIOISS  POLITIQDBS  DE 
JOàO  ABANDON  DM  CIKTÀINSS 

PLA0B8  M  l'afbiqdb.  — Gommc  son 
père,  Joio  m  fut  essentiellement  pré- 
occupé de  la  pensée  que  toute  la  pros- 

f)érité  du  Portugal  gisait  désormais  dans 
e  commerce  des  ludes,  et  il  est  certain 
qu'une  situation  linaneièfe  <iui  lui  per- 
mettait de  prêter  en  l'occasion  de  r»r- 
gent  au  roi  de  France  (comme  cela  eut 
lieu),  pouvait  aisément  faire  prendre  le 
change  à  oc  monarque  sur  ses  vérita- 
bles mtéréis.  Dans  son  désir  de  multi- 
plier les  conquêtes  aux  régions  orienta- 
les, il  alla  plus  loin  que  D.  Manoel;  il 
abandonna  en  Afrique  certaines  conqué- 
tss,  qui  frisaient  Forgoeil  dcaec  prédé- 
cesseurs, et  tandis,  comme  nous  ledit 
Resende,  qu'on  pouvait  subjuguer  le 
Maroc  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
lejeone  monarque  abandonnait  anxlfau* 
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res,  Arzila  ,  Satim  et  Azamor  ;  mais  oo 
n'était  déjà  plus  au  temps  où  un  iiomnie, 
ooouiie  liO^  Baniga ,  frappait  les  An* 
bes  de  terreur  par  des  actions  si  auda- 
cieuses que  le  souvenir  s'en  était  per- 
pétué  chez  eux .  nul  u'oubliaot  que  sous 
loB  nmrt  da  ohâteaa  iTAIgneil,  a  Safim , 
le  hardi  cheTaliflr,  devenu  prisonnier 
des  musulmans,  avait  été  aussi  leur 
vainqueur.  En  ce  temps  les  Portugais 
étaient  allés  avec  une  poignée  d'hom- 
mes jusqu'aux  portée  de  Marœ*  Un 
noble  esprit  qui  a  tous  les  instincts 
des  grandes  choses,  P'aria  e  Souza ,  dé- 

Slore  amèrement  et  avec  raison  i'aban- 
OR  que  fil  loi»  mde  aea  plaoee  d*A- 
frique.  B  y  a  aa  tatt  autre  reproche  à 
faire  à  ce  monarque;  car  il  mêla  toujours 
les  choses  les  plus  funestes  aux  plus 
nobles  institutions^  et  s'il  donna  une 
impulsion  nouvelle  a  cette  univenité  de 
Coinibre  dont  Klenardt  narle  avec  une 
admiration  bien  sentie,  il  faut  dire  qu'il 
introduisit  le  premier  dans  ses  États 
l'inquieition ,  it  fu'il  ae  aooinil  foloi^ 
tairement  à  une  compagnie  religieuse, 
dont  l'ambition  naissait  alors.  Elle  sut 
bientôt  faire  de  lui  sou  premier  instru- 
ment :  commençons  par  le  saint  office, 
les  jéeaitee  Tiendront  après. 

ORIGINE  DK  l'inquisition  BN  POR- 

TLQAL  Il  y  a  à  ce  sujet  une  histoire 

vulgaire,  préconisée  par  Luiz  Paraœo 
et  admiae  par  beaucoup  de  gens  ;  on  k 
trouvera  sommairement  dans  tous  les 

rmicîls  publiés  durant  le  dix-huitième 
siècle,  et  ueut-étrese  mêle-t-elle  à  quel- 
que vérité;  nous  nous  garderons  bien 
tuutefoia  de  lui  aooorder  une  valeur 
historique,  et  pour  trouver  l'origine 
réelle  de  l'inquisition,  si  peu  connue  des 
écrivains  portugais  eux-mêmes,  nous 
anrooe  recours  a  uo  maouaerit  de  la  Bi* 
bliothèque  royale,  qa%  Ton  eoBSulte 
trop  rarement  (*). 

En  Portugal  comme  en  Espagne,  les 
persécutions  contre  les  juifs  et  cette  race 
malheureuse  des  nouveaux  coufertie 
qu'on  désignait  sous  lenom  de  .'JfarmTîf'.'?, 
eurent  toute  leur  activité  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle.  Le  Portugal  cependant 

(*)  If^ormatione  tomaria  del  prineifM  « 
moâmtodtUa  eonmnUm»  ekt  hanno  havitto  i 
(Blwni  naregno  éi  Foriogallo.  On  peatjoindre 

anx  rensf1î;nempnffl  fourni-  inr  cp  li\  rt>  ci  uv 
qui  «ont  OontoQUii  dans      Quadro  ekuumlar. 


s'était  longtemps  refusé  aux  mesures  de 
rigueur  :  sous  le  règne  de  Joâoin,il 
eoBsentit  à  être  nusrpiète  des  volontéB 

du  clergé;  selon  Tauteur  italien  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  à  cette  épo- 
aue,  un  théologien,  désigné  sous  le  nom 
oe  Maestro  Pietro  Margaglio,  avrtftéé» 
Boneilea  Juift  è  raBlonlé  en  réolafliaBl 
contre  eux  des  mesures  coercitives  pareil- 
les à  celles  dont  on  usait  dans  le  reste  de 
la  péninsule.  Le  même  auteur  affirme 
fue  loio  m,  poussé  à  bout  par  les  rap- 
ports qui  lui  étaient  faits  journelle- 
ment, écrivit  une  lettre  officielle  à  Char- 
les-Quint pour  lui  demander  des  rensei- 
goeaseote  toueboot  rinqulaitioa  et  le 
mode  de  répressioB  qui  était  auîti  itt 
Espagne.  Les  IMnrrnnes  ayant  eu  con- 
n:iissjru'e  de  ce  message,  dépéchèrent, 
dit-uu,  deux  jeunes  Israélites,  qui  inter- 
ceptèrent le  mesaage  et  se  livrèrent  enr 
la  personne  du  courrier  à  des  cruautés 
inouïes.  Sa  tête  fut  même  envoyée  aux 
juifs,  qui  célébrèrent  des  fêtes  à  cette 
ooaaMon.  Oee  perquisitioaa  finrent  firitee 
parlegonfememeotpoitugais;lesjolâ, 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  cette 
horrible  affaire,  furent  incarcérés  et 
avouèrent  tout  après  avoir  subi  la  ques- 
tion t  le  supplice  auquel  on  les  cou* 
damna  fut  épouvantable;  après  qu'on 
leur  eut  coupé  les  mains,  ils  furent  at- 
tachés à  des  chevaux,  et  sans  doute 
éeartfllés,  quoique  le  réeit  de  Pauteor 
ftalisn  ne  reafiomè  pas  d'autres  détails 
sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dessein  manifesté 
d'abord  par  Joao  III  fut  alors  différé, 
et  l'on  s*en  tint  à  cette  exéention,  dont 
il  ne  serait  pas  difficile  à  coup  sûr  de 
retrouver  le  second  exemple  a  cette 
époque  de  barbarie  systématique.  Tou- 
tefois vers  ee  temps,  révéque  deCtata^ 
qui  appartenait  a  Tordre  des  francis- 
cains, ayant  trouvé  sur  le  territoire 
d'Olivença  cinq  Marranes  qui  judaï- 
saient,  leur  fit  faire  leur  procès  jaridi- 
quament  et  les  fit  brûler.  Cet  évéque 
se  rendit  ensuite  auprès  du  roi,  et  l'ex- 
horta sérieusement  à  donner  une  forme 
régulière  aux  procédures  de  l'inquisi- 
tion; œ  fot  alore  seulement  que  le 
monarque  portugais  se  mit  en  mesure 
d'obtenir  de  Paul  III  une  bulle  qui 
rt  iUît  définitivement  dans  ses  États  le 
liibunal  du  saint  office.  Cette  buUi-fiit  • 
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en  effet  expédiée,  mais  les  Marranes, 
etfraj^éSf  surent  en  paralyser  l'effet.  Les 
individus  soupçoniMs  d'appartenir  à  la 
neejuive  eomaMBcèmtiinnMins  dès 
lors  a  vivre  dans  une  grande  anxiété; 
et  durant  deux  ou  trois  ans  ils  cessè- 
rent de  se  livrer,  fûi«ce  secrèteoient,  aux 
cérémonies  de  leur  culte  ;  ils  y  retoor- 
nèfent  cependant,  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que sévit,  et  le  terrible  tribnnel  fiil 
régulièrement  constitué. 

Si  nous  acceptonsce  récit,  ce  n'est,  bien 
entendu,  qu'avec  une  certaine  réserve; 
cependant  les  divenet  altenMti  ves  qu'es 
signale  ici .  se  trouvent  parfaitement 
d'accord  avec  les  dates  que  nous  four- 
nit un  excellent  recueil  publié  en  Por- 
tugal. Selon  lui,  la  bulle  d'institution  re- 
monterait à  1531  ;  les  juifii  en  aortient 
paralysé  l'effet  à  force  d'or,  en  s'adres- 
sant  a  la  cour  de  Rome  ,  et  outre  un 
induit  général,  ils  auraient  obtenu,  eu 
16t4,  que  l'inquisition  fttt  suspendue. 

III ,  mettant  de  la  persévérance 
dans  sa  résolution,  le  tribunal  aurait  été 
établi  d'une  manière  définitive  en  1536. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  D.  Fr. 
Diogo  da  Sylva  fut  le  premier  inquisi- 
teur général,  et  qu'il  exerça  ses  fooe* 
tions  jusau'en  l'année  1539,  époque  à 
laquelle  l  infant  cardinal  D.  Heimqiie 
en  fut  revêtu. 

Voyons  maintenant  l'espèce  de  lé- 
gende qui  a  cours  dans  les  livret  les 
plus  .sérieux  touchant  l'établissement  du 
saint  oflice  en  Portugal.  Ici  encore  ce 
sera  un  manuscrit ,  fort  peu  connu,  de 
la  BQiliotiièque royale,  qui  nous  fournira 
les  laits,  dont  nous  aonnerons  simple- 
ment le  sommaire. 

HERNANDODE  SAÀVEDBA.  —  L'im- 

posteur  dont  il  est  ici  question  était 
nls  d'un  capitaine  espagnol  nommé 
Juan  Perez  de  Sahavedra  ou  Saavedra, 
et  son  oncle  avait  rempli  l'office  hono- 
rable de  vingt-quatre  de  Jaen  et  de 
Cordoue.  Apres  la  mort  de  son  père,  il 
vint  à  VaHadolid ,  ou  il  se  rendit  d'une 
habileté  prodigieuse  dans  l'art  de  la  cal* 
iigraphie.  Selon  le  récit  inédit  qu'il  nous 
a  laissé,  le  premier  faux  fabriqué  par  lui 
l'ut  destine  à  accomplir  une  bonne  ac- 
tion. Bientôt  néanmoins  il  contrefit  la 
signatnra  de  plualenrs  nands  person» 
nages,  sans  en  excepter  rcmpereur^etil 
exécuta  nombre  d'eseroquenes.  La  feo- 


contre  fortuite  d'un  théatin  iit  naître  en 
lui  l'idée  audacieuse  d'établir  le  saint 
(Office  en  Portugal  ;  il  s'instruisit  misu- 
tiensement  auprès  de  ce  rdigien  de 
toutes  les  formalités  imposées  par  la 
cour  de  Rome  pour  rérection  de  ce  tri. 
bunal  et  contrefit  alors  une  bulle  de 
Paul  III,  sans  que  rien  y  manquât  : 
sœau  et  bottes  officielles,  tout  fut 
gravé. à  Tavira.  Hernando  de  Saa?edra 
s'avisa  alors  d'un  stratagème  inouï  :  il 
alla  trouver  un  provincial  de  francis- 
cains ,  résidant  à  Ayamonte ,  bien  loin 
de  la  capitale  des  Algarves,  puisque  son 
couvent  était  situé  sur  les  frontières  de 
Castille,  et  il  annonça  au  bon  père  que 
lui,  pauvre  bommeillèttré,  il  avait  trouvé 
sur  la  grande  route  la  bulle  qu'il  lui  ap- 
portait ;  il  ajouta  gu'elle  pouvait  bien 
appartenir  a  un  dignitaire  de  l  l^lli  e 
qu'il  avait  rencontré  la  veijle,  et  que 
pour  le  bien  des  choses  de  l'Église,  dût- 
il  lui  en  codterune  grosse  somme,  il 
était  décidé  à  reporter  ces  difarrob* 
jets,  s'ils  avaient  une  réelle  importaoce, 
au  prélat  qui  les  avait  perdus.  En  quel- 
ques instants  l'effet  désiré  était  obtenu, 
le  provincial  lisait  avec  eotbousiafline 
la  ratisse  Mie  d'institntfon,  et  quelques 
l'ours  après  Saavedra  parcourait  les  vil- 
les frontières,  comme  légat  à  latere. 
Ge  n'est  pas  tout ,  après  avoir  escroqué 
une  somme  énorme  à  l'inteodant  ds 
marauis  de  Tarifa,  il  se  rendità  Lerena, 
où  l'inquisition  avait  une  maison;  il 
alla  visiter  cet  édifice,  et  notre  manus- 
crit espagnol  ajoute  qu'il  en  cmraeua 
trois  inquisiteurs  résidant  encore  Icftie 
époque  en  Portugal;  il  les  nomme  :  c'é- 
taient le  licencie  Pedro,  Alvaies  de 
Bezerra,    le  licencié  Cardenas. 

Ce  fut  de  Badajoz  que  l'insigne  im- 
posteur envoya  ses  lettres  apostoliques 
au  roi,  qui  «  par  extraordinaire  en  fut 
scandalisé  "  {*).  Jo3o  111  résista,  il  de- 
manda un  délai  qui  lui  fut  accordé;  le 
faux  nonce  en  vint  aux  paroles  véhé- 
mentes, mais  plus  tard  le  monarque,  idU- 
midé  parsonattitnde,  lui  permit  ren- 
trée (TElvas  en  le  prévenant  toutefois 
qu'il  serait  bien  aise  de  le  recevoir  tn 
personne  et  au  lieu  de  sa  résidence. 
Saavedra  demeura  trois  mois  à  taeour, 
dit-il,  et  il  employa  trois  autres  moisa 

(*)  m  tiial4$mampm h  mÊtOÊUzo, 
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parcourir  le  royaume,  imposant  des 
châtiments  aux  nouveaux  chrétiens, 
pimissaiit  du  Ira  eeaz  qui  opposaicttit 
de  la  réalataooe.  Au  bout  de  ce  temps , 

seulement,  on  eut  vent  de  sa  fraude,  il 
fut  arrêté,  renfermé  dans  une  litière 
et  conduit  sous  une  forte  escorte  aux 
fronïfères;  là  on  le  remit  entra  l6S  maini 
dn  marquis  de  Villa-Nueva,  son  procès 
lui  îfut  fait ,  et  il  se  vit  condamné  aux 
galères,  où  il  demeura  dix-huit  ans. 

HUm  mamm  bienloin,  noua  le  répé- 
tons, de  Toaloir  donner  à  cette  anecdote 
le  dcjînré  d'importance  que  lui  ont  attri- 
bué divers  auteurs.  Cependant  nous  fe- 
rons remarier  qu'elle  se  trouve  ici 
parmi  des  pièces  autbenlî(|nes  du  sei- 
zième siècle ,  enlevées  pour  ainsi  dire 
aux  archives  de  l'inquisition,  et  que  no- 
tre récit  renferme  des  circonstauces 
ignoféeade  Luis  Furamo  (*),  oui  le  pre- 
mier a  donné  un  certain  créait  à  Tnis- 
toire  de  Saavedra.  Ne  fût-ce  qu'à  titre 
de  curiosité  historique,  il  était  impor- 
tant de  rappeler  ici  rhistoire  da  pré- 
fondatenr  de  l'inquisition  en 


épique  en  Tlionneur  des  jésuites;  ii 
est  vrai  qu'Antonio  Figueira  Dufam, 
l'autenr  de  Vlgniiiadaiy  apparlentft 
lui-même  à  la  compagnie  doot  il  a  cé- 

iébré  l'infatigable  persévérance.  Mais 
on  ne  saurait  se  dissimuler  que  si  la 
patrie  des  Albuquerque,  des  Joâo  de 


Castro,  dei 


tut  durant  traia 


P^irtogal ,  d'autant  plus  que  les  fourbe- 
ries audacieuses  d'un  habile  imposteur 
ont  bien  pu  se  mêler  durant  le  seizième 
sièele  aux  perséeotiont  qoi  févkent 
contre  les  Morisques,  les  Marranes  et  les 
juifs.  Plus  tard  nous  retrouTerons  le 
terrible  tribunal  (**). 

AAfilVÉB  DBS  J^SUITBS  BN  POMTO* 
«At  f  IHFLUENCE  QU'iLS  OBTIBNNEIf T 

SOUS  JOAO  m.  —  Le  Portugal  est  peut- 
être  le  seul  pays  de  l'Europe  où  l'on 
se  soit  avisé  de  composer  un  poêoie 

(*)  Cet  aalear,  qui  a  écrit  un  volame  sur  l'o- 
rigine de  riDquisiUon,  nomme  ce  Hernando  de 
ftiitiavedra,  Pedro.et  le  fait  naître  àCordoue. 
Un  volume  publié  à  Lisbonne  en  1831,  sousleUtre 
é9  nhioria  compléta  dos  inqwêMeêdê  itaUa^ 
Hespanha  0  Portugal,  fait  touer  ce  rôle  à  an 
moine; d*antres. renchéris»anlsur letout,  Tattri* 
Luonl  à  un  Juif.  L'histoire  de  ce  personuacie  a 
«té  publiée ,  du  reste,  en  espagnol  sous  ce  titre  : 
Saavedra  (Alonso  Ferez),  f^da  delfaito  nun- 
cio  de  Portugal  escrita  per  el  mitmo.  1788. 

{**)  L'ouvrage  le  plus  spécial  qui  ait  été  écrit 
sur  l'inquisition  en  Portugal,  est  dû  à  un 
moine  nommé  F.  Pedro  Monleiro.  Chargé  par 
l'académie  d'histoire  de  donner  un  travail  com- 
pielsar  la  matière,  il  publia,  in-f»,  en  1723,  à 
Evora,  va  trtité  iutltlllé  :  Notida  gênerai  das 
santas  imtMfétn  dale  it<yno.  Eo  174»,  Udoona 
son  Historfa  da  mnUa  imquuicOo.  On  tranveoue 
ces  ouvrages  la  liste  de  tou3  li  s  inaulsitears  da 
Portugal;  et  dans  un  autre  écrit,  publié  ea  17M, 
l'auteur  essaye  de  pnrav«  i(Ù  IlnqvlittkNl 
 iIL 


siècles  la  terre  promise  du  jésuitisme, 
le  royaume  où  des  colonies  incultes 

Krmettaient  un  essor  à  peu  prés  sans 
mes  à  de  Tastee  ambitions,  oe  fiit 
aussi  de  tous  les  pays  de  TEurope,  ce« 
lui  où  la  chute  de  la  compagnie  fut  la 
plus  éclatante  etsurtout  la  mieux  combi- 
née. Toutefois  nous  sommes  loin  encore 
de  la  eataitrophe,  et  nous  tracerons  en 
peu  de  mots  1  origine  de  cette  influence 
qu'ime  main  de  ler  put  seule  briser. 

Joâo  Ul  était  parvenu  à  Tapogée  de 
la  puissance ,  au  sommet  de  eette  hante 
fortune,  que  le  poète  a  si  iMen  racon- 
tée, lorsqu  il  songea  à  introduire  auprès 
de  sa  personne  quelques-uns  de  ces  re- 
ligieux célèbres,  qui  devaient  bientôt 
dominer  l'État.  Ce  fut  en  1540  qu'il 
demanda  à  Rome  deux  pères  de  la 
compagnie  ou  que  la  compagnie  par- 
vint à  faire  naître  en  lui  ce  désir.  Quoi 
qirïl  en  soit,  Paul  III,  qui  occupait  alon 
le  trône  pontifie^ ,  lui  euToya  on  Por- 
tugais de  Tordre,  qui  se  nommait  Si- 
mâo  Rodriguez  de  Azevedo,  et  le  reli- 
gieux célèbre  qu*on  a  surnommé  plus 
taid  t'apdtre  dû  Indes.  François  Xavier 
et  son  compagnon  arrivèrent  à  Lis- 
bonne le  30  mai  ir>40,  et  furent  logés 
immédiatement  à  Vhôpilal  de  k>us  les 
eoinlf,  dans  Ilnteoftion  formelle  qn*il8  se 
trouvassent  plu  près  du  palais  que  Ton 
désignait  alors  sous  le  nom  A'Ksfaos; 
c'est  du  moins  ce  que  nous  dit  Thistu- 
rien  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails  à  peu  près  ignores.  Ce  fut  de  cette 
humble  résidence  ,  si  voisine  du  trune 
cependant,  que  les  jésuites  se  répandi- 
rent pour  soumettre  immédiatement  le 
monde  oriental  et  pour  peupler,  un  aie- 
cle  plus  tard ,  les  solitudes  de  l'Aniéri* 
que.  En  effet,Baint  François  Xavier  par- 
tit pour  les  Indes  dès  Tannée  1541,  et 
le  roi  songea  immédiatement  à  fonder 
à  Coimbre  le  eélèbre  collège  qui  four- 
nit tant  de  missionnaires  à  la  compa- 

{;nie  ;  il  affecta  même  à  leur  entretien 
es  revenus  de  la  commanderie  de  Car- 
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4aere,  que  le  P.  Sfndk)  Rodrigaez,  dh- 

on,  troqua  depuis  contrp  la  rommande- 
rie  de  Benespera.  Ce  sont  ces  diverses 
dotations  qui  font  considérer  ordinai- 
renieut  le  Portugal  comme  ie  premier 
royauiB«<rEnro|^  où  les  j^tes  pos- 
sédèrent en  propre  des  oieos-fonds, 
richesses  solides  et  qui  devaient  bien- 
tôt s'accroître  d'une  manière  prodi- 
gieuse. Le  P.  Simâo  Rodriguez ,  dont 
w  nom  pu  eo  on  grand  mentisse* 
ment  dans  1  histoire,  était  Tenu  demeu- 
rer a  Lisbonne  avec  le  P.  Goiiçalo  de 
Medeiros  dès  le  commencement  de 
1542,  et  il  y  était  recteur  du  collège  de 
S.*A]itlo.  (Test  sans  aaean  doute  a  eei 
4eux  VBllgieux  qull  font  attribuer  Tin- 
fluence  que  l'ordre  exerça  bientôt  sur 
l'esprit  de  Joào  III.  Alvaro  de  Liano, 
qui  semble  ignorer  ces  détails,  mais 
qui  suit  pas  a  pas  les  progrès  que  fit 
rordra  en  Portugal ,  s'exprime  avec  son 
énergie  accoutumée  sur  les  résultats 
de  cette  séduction  adroite,  qui  chansea 
tout  en  politique  et  qui ,  en  s'adressant 
d'abord  an  monarque,  domina  bientdt 

*  le  pays.  Après  avoir  rappelé  l'arrivée 
des  deux  londaietirs  à  Lisbonne,  il 
s'exprime  ainsi  sur  leur  compte  :  «  Le 
premier  fut  toujours  étranger  a  la  cour, 
et  se  montra  détaché  des  honnears 
dont  on  le  comblait  ;  il  n*eut  point  de 
'  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  Lis- 
bonne, pour  s'embarquer  pour  les  In- 
des. Simon  ilodriguez  se  voua  à  établir 
en  Portugal  l'empire  de  fambftieuse 
société  oe  Loyola....  Ce  fanatique, 
aidé  par  dix  compagnons,  aussi  infa- 
tigables que  lui,  parvint  à  usurper  des 
droits  à  Tépiscopat,  et  s'empara  de  tous 
les  ressorts  de  l'opinion  publique  et  du 
gouvernement  de  rÉ^lise  et  de  l'État, 
ainsi  que  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Jean  III  fit  lui-même  les  vœux  des  jé- 
suites, et  la  noblesse  portugaise  coin- 
meoça  des  lors  à  se  voir  obsédée  par 
des  comiptenn  de  la  morale  duré- 
tienne.  »  Il  n'entre  pàs  dans  notre  plan  de 
suivre  pas  à  pas  les  empiétements  de  la 

.  société,  nous  rappellerons  seulement 
que,  deux  siècles  plus  tard,  lorsque 
Pombalentrapritdebriserteponvoiraes 
humbles  compagnons  de  SimSo  Rodri- 
guez, ils  comptaient  dans  le  Portugal 
vini^t-quatre  grands  collèges  et  dix-sept 
résiueuces,  pouvant  être  considérées 


eommeles  plus  riches  de  tootlenyaiiiie. 

On  vit  se  vérifier  alors  la  célèbre  pro- 
phétie de  saint  Borja,  qui  avait  vu  dans 
une  apparente  prospérité  les  causes 
mêmes  de  la  destruction  (*). 

LISBOmiS  AU  MOYBN  AGB  XT  LU- 

BOrrNE  AU  TEMPS  DE  LA  BENAISSANCE. 
—  APOGÉE  DE  LA  SPLENDEUB  DE  CETTE 
CITE.  —  GUHIEUSK  ST ATIS TIQI  K IlKEli 
d'un  LIYBK officiel  DL  moyen  A.OE. 

—Une  vieille  légendeattemaode  raconte 
qu*un  chevalier  ayant  voulu  voir  à  Jéru- 
salem la  plus  belle  cité  de  l'Europe 
dans  un  miroir  magique ,  aussitôt  Lis- 
bonne la  Grande,  comme  on  disait  alors, 
vint  se  peindre  à  ses  yeoi  éblouis.  Cest 
qu^en  effet  Lisbonne  jouissait  alors 
d'une  réputation  de  magnificence  qui 
sVtait  toujours  accrue  depuis  le  règne 
de  D.  Feruaudo.  La  capitale  du  Portu- 
gal ,  telle  qu'elle  sTélevait  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle ,  durant  l'é- 
poque vraiment  féodale,  exigerait,  pour 
qu'on  en  pût  offrir  une  description 
quelque  peu  détaillée,  plus  d'esDaceque 
nous  n*en  saurions  prendre  aans  nos 
notice  où  tant  de  jpoints  importants 
doivent  être  sommairement  exposés.  Si 
LisijDiine,  cité  romaine,  est  décrite  avec 
ses  autiuuités  précieuses  dans  le  line 
d'Azevedo,  la  période  où  elle  appartint 
aux  Maures  a  été  signalée  par  quel- 
ques ccri vains  arabes,  à  la  ttHe  desquels 
il  faut  mettre  Edrisi.  Fernand  Lu- 
pes  nous  dit  en  partie  ses  accroisse- 
ments dorant  le  moyen  âge,  vers  ie 
temps  où  le  grand  Janeancz,  le  fonda- 
teur de  tant  d'institutions,  l'entoura 
de  ses  murailles:  à  cette  époque  d'in- 
uombrables  constructions  s'eieverent, 
on  réalisa  des  travanx  longtemps  pro- 
jetés, surtout  lorsque  la  paix  conclue 
enfin  avec  l'Espagne  eut  rendu  les  rem- 
parts moins  utiles.  Plusieurs  faubourgs 
furent  syoutés  à  la  cité  antique,  déjà 
regardée  comme  une  merveille  dMi  |a 
plupart  des  historiens.  Cette  BOOYwe  | 
disposition  de  la  ville  ,  le  caractère 
qu'elle  prit  alors,  son  ensemble  féodal, 
SI  Ton  peut  se  servir  de  cette  expression, 
ont  été  trop  bien  ciqposés  tout  récem- 
ment par  «1  écrivain  national  pour 
que  nous  ne  pulsions  pas  àcette  source  i 

C*)  FenUt  iempus  cum  ae  8oeiêta$m»Uù  q»" 

dem  hominifms  ubundant'  m,  sed  tpirult 
virtuU  dfstUulam,  mœrent  tnlutbitm* 
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avant  de  peindra  liibcaine  telle  qu'elle 
était  au  temps  de  .To3o  111  (*). 

«  Lisbonne,  guerrière  et  ensuite  mar- 
chande, a  dit  M.  Hercuiano ,  eut  aussi , 
noo  pas  une  seule,  mais  deui  viUai 
nnvas,  rittachées  à  sa  ceinture  de  mu- 
railles :  la  première  au  sud,  la  seconde 
au  couchant;  celle-ci  s'appelait  vilia 
nova  de  Gibraltar,  cette  autre  iHUa 
nova  de  Jndrade.LA  seconde,  née  au 
quinzième  siècle,  vécut  deux  jours  à 
peine  parce  que  Lisbonne,  parce  que 
cette  viUa ,  limitée  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  à  quinze  mille  habitaiits, 
tandis  que  Sylves  la  Morisqueen  comp- 
tait vingt-cinq  mille,  finit  par  croître 
avec  une  telle  rapidité,  au  temps  des 
déconrertes,  que,  rompant  ses  barrières, 
ou  plUtdt  s'elançant  par-dessus  Ten- 
ceinte  occidentale  de  ses  murs,  elle 
Tengloutit  au  berceau.  Il  n'en  fut  nas 
ainsi  de  villa  nova  de  Gibraltar;...  villa 
nofa  était  la  commune  des  juifs. 

«  Le  moyen  âge,  cette  époque  émi- 
nemment poétique  parce  qu'elle  avait 
des  croyances,...  le  moyen  âge  avait 
dit  de  ijabonne  tin  symbole  de  This- 
toîre  reUgieuse  et  politique.  Le  muni- 
cipe  chrétien ,  partant  du  château  ou  de 
FAlcaçar,  situé  sur  Téminence,  se  dila- 
tait jusau'au  pieddela  montagne,  au 
fitte  de  laquelle  se  dressait,  comme  sou- 
v(  raine  de  tous  les  édifices  des  envi- 
rons, la  tourde  l'Hommage,  torre  de  Me- 
ndgem  {***) ,  la  guérite  du  grand  alcaïde 
eonmie  re^rasentant  le  pouvoir  royal  et 
Taristocratie.  A  fombre  de  l'alcaçar  et 
plus  qu'à  demi-côte ,  la  cathédrale  éle- 
vait ses  deux  tours  imposantes  dans 
leurs  formes  ittassim  et  quadrangulai- 
res.  Entre  ces  déuz  édifices,  expressions 
matérielles  de  la  monarchie  ,  de  la  no- 
blesse et  de  r£giise,  se  posait  la  salie 

(*)  Plasiears  aateais  noos  oot  conservé  les 
Bons  divers  imposés  à  UibooiM  à  différentes 
époqoes  «t  par  diftéceatos  ntloiis;  noos  les 

prtspnton»  ici,  d'après  un  aiitcar  accrédité;  la 
capitale  actuelle  du  Portugal  s'e^t  tour  a  tour 
appelée:  Blisea,  Vlissea,  (Jlitipolis,  Ulisipo, 
uRûm,  (HisipoH,  Oliêipana,  VUxippona.  Ezu- 
homm,  LiMvo,  Lwipoa,  et  en  dernier  lieu  Lisboa. 
Yoy .  Cardoso,  Agtologio  Lutitano,  t.  IlL  p.  67S. 

(**)  Dans  ion  forai ,  ETora  prend  le  titre  de 
Cidadé,  dté.  Lisboone  dans  le  sien  est  appelée 
tout  simplaneot  Filla  (c'est  le  titre  qu'on  donne 
aux  villes  da  second  ordre  ). 

(***)  11  sarattnot-étre  plus  Juste  ds  trsdaire 
m  Mi  psr  mÊéuM ;  elle  sy mlxrtiMlt  to  de- 
voir dll  VliMl  «mrt  te  idfBear. 


du  sénat.  Le  palais  tout  plébéien  du 
concelho,  limitrophp  du  clocher  septen- 
trional de  la  cathédrale ,  représentait 
par  sa  construction  humble,  terre  à 
terre,  le  peuple  qui,  en  silence ,  se  prépa- 
rait à  étendre  ses  bras  endurcis  par  le 
travail  et  à  subjuguer  quelque  jour,  à 
droite  Talcacar,  à  g;auche  l'église.  Dans 
la  con^iranaQ  delaeitéietésumaient 
rhistoiM  aoelate  dnpassé  et  la  prophétie 
du  futur;  ouf,  comme  tant  d'objets  du 
moyeu  âge,  Lisbonne  était  un  vrai 
symbole. 

«  Elle  ne  Pétait  pas  toutefois  unique- 
ment de  la  pensée  politique,  elle  rél^iit 
aussi  de  Tidée  religieuse.  Au  cœur  du 
quartier  populeux,  dans  le  lieu  éminent 
aé  montrait  lé  ehnstianisme.  Au  nord  » 
dans  une  vallée  profonde  flftpressant  ses 
maisons  autour  de  la  mosquép  tolérée 
à  peine,  on  voyait  le  faubourg  des  Mau- 
res, la  Mouraria;  puis,  au  sud-est,  pres- 
4a*à  l'orient ,  gisant  aux  pieds  de  la  sy- 
nagogue, la  Judearia  :  une  croyance 
vraie,  mais  qui  n'avait  eu  qu'un  temps , 
du  côté  où  le  soleil  s'élevait  pour  éclai- 
rer les  hauteurs }  la  religioD  du  Christ 
complément  divin  de  cette  foi  ;  l'isla- 
misme, transformation  impie  et  téné- 
breuse des  deux  croyances,  caché  uour 
ainsi  dire  au  nord,  presque  sous  rom- 
hre  que  projetait  la  eroix  triomphante, 
et  au  loin  les  vastes  solitudes  de  TO- 
rient,  à  travers  lesquelles  les  fils  de 
TÉvangile  devaient  i)orter  quelque  jour 
leUore  vers  les  régions  encore  Incon- 
nues des  mondes  nouveaux.  Oui,  l'anti- 
que Portugal  avait  fait  de  la  cité  du 
Tage  un  symbole  et  une  prophétie  su- 
blimes (*).  »  Nous  allons  essayer  de  faire 
comprendre  dans  un  rapide  coup  d'ooil, 
la  seconde  période  de  ce  tableau  impo- 
sant, plus  curieux  pour  nous  sans 
doute,  mais  à  coup  sûr  moins  original. 
Ici  encore,  ce  sont  les  géographes  de  la 
renaissance,  vieux  chroniqueurs  ou- 
bliés, qui  apporteront  les  pierres  da 
l'édifice. 

(*)  M.  Hercuiano  continue  ce  beau  morceau, 
en  faisant  observer  que  la  monarchie ,  victo- 
rieuse enfin  daiMnren  iae,  sat  feire  oublier  sa 
poésie,  parce  que  dans  Ta  préoccopalion  d'or- 
ganiser, de  régir,  de  niveler,  elle  perdit  entiS- 
renitut  le  sens  esthéUque.  Il  n'entrait  pas  dans 
notre  plan  de  suivre  sur  ce  terrain  recrivaia 
baMk)  mn  noos  venons  de  citer.  Nous  ren- 
voyons Mt  MoasU  dont  w  fragment  est  extntt. 
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S'il  est  arrivé  à  quelqu'un  de  mes 
lecteurs  de  ieter  un  coup  d'œil  sur  la 
Msmograpbie  d'OrteUns ,  ou  miens  w- 
fiore  sur  celle  de  Monitir»  il  anni  pa 

voir  dans  les  planches  ou  sur  les-eartes 
dont  ces  antiques  volumes  sont  ornés,  la 
vilie  insigne  de  Lisbonne,  telle  que  l'Eu- 
rope  Tadmirait  encore  au  seisièmesièele. 

La  cité  fondée  par  Ulysse  (comme  le 
répétaient  à  Tenvi  les  lustoriens  aussi 
bien  aue  les  poètes),  l'antimie  capitale 
de  la  Lntitanie  oTmit  pas  alon  moins 
de  dix  mille  maisons ,  doiit  quelquet* 
tmes  étaient  élevées  de  cinq  étages  ;  en 
ce  temps  on  comptait  dix-huit  mille  fa^ 
milles  établies  à  demeure  dans  son  eu- 
ceinte,  .ce  qui  formait  une  population 
permanente  de  cent  mille  âmes,  sur  les- 
quelles ilfàllait  compter  neuf  mille  neuf 
ceut  cinquante  esclaves.  Mais  ceux  qui 
s'arrêteraient  à  ce  ealcol  n'amraient  cw- 
tainement  qu^une  idée  imparfaite  de  la 
population  totale,  car  le  vieil  auteur 
aui  nous  fournit  ces  détails ,  a  soin  de 
taire  remarquer  que  la  population  ou- 
Trière  dépassait  celle  designée  sous  le 
nom  de  FezinhoSy  et  qu'il  ne  fait  entrer 
dans  son  calcul ,  ui  la  cour,  ni  les  mar- 
chands étrangers,  ni  les  gens  qu'ame- 
naient chaque  jour  les  navires ,  et  enfin 
la  population  flottante  du  dehors. 

Kn  ce  temps  ,  Lisbonne  avait  trois 
cent  vingt-huit  rues  de  premier  ordre, 
cent  quarante  petites  rues  de  trarerse , 

3 oatre-vinst-neuf  Impasses  et  soixante- 
eux  carrefours  qu'on  ne  peut  faire  en- 
trer dans  rénumération  des  rues  pro- 
prement dîtes. 

A  part  Tantîque  See,  la  cathédrale  oà 
reposaient  Alphonse  IV  et  la  reine  dona 
Beatriz,  son  épouse,  on  comptait  vingt 
freguezias  ou  paroisses  (*)  ;  outre  ces 
églises  et  un  grand  nombre  de  eba- 
pelles  annexées  pour  la  plupart  aux  pa- 
lais des  grands ,  la  capitale  du  Portugal 
comptait  dans  ses  murs  de  somptueux 
couvents ,  dont  la  seule  nomenmnre» 

(*"!  SaMta-Justa,  Sant-Mcolao  ,  Sam-Giao, 
Madanela,  ISossa  •  Senhora  do»  Martyres , 
fh8$a'Smhora  de  Loreto,.Sam-Joao  da  Praça, 
Sam^Ptâm,  "Sam-Fiemie  d*  Fora,  Sa$tta-Ma- 
Hnha^  o  Sahttâer.  SoMkhAndrit  Sam-Thomé, 
Sam-Martinho ,  Sam- Jorge ,  Sam-Berthola- 
fneit ,  Santa-Cruz ,  S(im-!^amedc ^  Sam-ChriS' 
tovûo  et  Sam-Loun  nro.  Vov.  Rodriguez  deOli- 
veyra.  Noui  fouroissons  a*après  lai  cette  uo- 
«cneiitiut  MB  anhéok^ei. 


ou  la  description  sommaire,  nous  pren- 
drait plus  d  espace  que  nous  ne  pouvons 
en  consacrer  1 191  tel  objet.  Nous  nous 
en  tiendrons  donc  à  quelques  rensei- 
gnements purement  statistiques  que 
leur  rareté  rend  précieux  :  le  monastère 
de  Sam-Ficente  de  Fora  passait  dès 
cette  époque  pour  le  plus  ancien  éta- 
blissement religieux  de  la  cité,  et  il  da- 
tait de  l'époque  à  laquelle  le  roi  Af- 
fonso  Heoriquez  avait  conquis  Lisbonne 
sur  les  Manies.  Il  ne  donnait  asile  qu'à 
trente  moines  de  Tordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  et  ses  revenus  étaient  considé- 
rables. Celui  de  Nossa-Senhora -da 
Graça  appartenait  au  même  ordre  et 
renfermait  soixante-dix  moines  ;  le  mo- 
nastère de  Sam- Domingos ,  où  demeu- 
raient cent  religieux ,  n'avait  pas  moins 
de  vingt  serviteurs  et  5,800  cruza- 
des  de  revenu.  La  TYMté  ne  pouvait  se 
comparer  à  ces  grands  couvents , 
mais  te  monastère  do  Carmo  ,  édifié 
durant  le  quinzième  siècle  par  le  dévot 
eonnéteble  Nuno  Alvares  Fereîra,  de- 
vait Atre  compté  comme  un  des  plus 
beaux  édifices  en  ce  genre  qu*on  admi- 
rât dans  la  chrétienté  (*)•,  le  noble  guerrier 
y  était  mort  dans  une  cellule  qu'on 
montrait  encore  au  seizième  siècle,  et  il 
avait  laissé  aux  soixante-dix  moines  quî 
desservaient  ce  pieux  asile  des  revenus 
importants  qu'on  évaluerait  difticile- 
flient  aujourchui.  SaUU-ÉM^  doté  par 
l'évéqueD.  Doroingos,  avec  ses  qua- 
rante pères,  Sam- Francisco ,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  vingt  frères 
mendiants ,  achèvent  la  nomenclature 
de  ces  établissemente,  qui  n'étaient  pas 
aussi  considérables  que  plus  tard  ils  le 
devinrent.  Pour  être  exact  cependant,  il 
faut  dire  qu'une  foule  d'établissements 
religieux  s'élevaient  autour  de  Lis- 
bonne dans  un  rayon  d'une  ou  deux 
lieues.  Tel  était,  entre  autres,  le  niagoi- 

(*)  lorge  Cardoso  donne  les  détails  les  plus 

circonstanciés  sur  la  sépulture  du  connétable, 
qui  avait  voulu  être  enterré  dans  ce  couvent. 
Le  pieux  monument  fut  complètement  boule» 
versé  à  l'époque  du  fameux  trembleiiMDt  de 
terre ,  mais  dnirant  le  seizième  et  le  dJlx>8ep- 
tième siècle,  gr&ceà  une  fissure  du  tombeau,  une 
foule  de  dévots  allaient  se  procurer  en  8ecr«t 
quelques;  parcelles  de  l,i  terre  qui  recouvrait  le 
vieux  guerrier  et  regardaient  cette  poussière 
comme  une  sorte  de  retique.  Nuoo  Alvarez  Pe- 
reira  éCfttt  nMrt  en  odeur  «te  aalatelé:  c'est  ce 
qu'atlMle  on  diaot  popoteln  sHS  par  GuEdoio. 


Digitized  by  Google 


t 


PORTUGAL. 


SI7 


fioue  monastère  deBelem,  bâti  tout  nou- 
fmmeiit  aloiri  wat  remplaoement  oc- 
cupé par  rhomble  chapelle  fondée  jadis 
par  I).  Ilenrique ,  et  qu'on  désignait, 
(  otunie  ou  Ta  vu ,  sous  le  nom  de  lias- 
teilo.  Parmi  ces  couvents  hors  les  murs, 
ii  faut  encore  dter  Sma-Domingoê  dê 
Bemfica  avecses  trente-trois  frères  pro- 
fes  f  Sam-Benio,  qui  n'était  jadis  qu  une 
annexe  d'Alcobaça  et  oui  comptait 
treote-aept  religieux ,  pu»  enfin 
jnraaeiico  d^Enxobregiu,  qui  était  un 
peu  plus  considérable,  car  ses  frères  qu^ 
teurs  allaient  jusqu'à  cinquante. 

Comparés  aux  couvents  de  moines , 
ceux  des  religieuies  n'étaient  pas  si 
nombreux.  Le  monastère  do  Salvador, 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Dominique, 
comptait  quatre-vingts  nonnes,  Aossa- 
Soihora  aa  Bota  trente-tioîs.  Les  pé- 
nitentes de  la  passion  du  Christ ,  avec 
leurs  vingt  religieuses,  le  monastère  des 
orphelines ,  d'où  Ton  tirais  déjà  tant  d'é- 
lèves pour  les  marier  au  Brésil ,  for- 
maient le  total  des  établissements  de  ce 
genre  fondés  dans  la  ville.  L' Annuncia- 
çào  de  Nossa-Senhora  da  esperança, 
consacré  aux  religieuses  claristes  ;  sâtiC' 
ta  Crara,  lui-même;  Maâte  de  Deoê 
SaneioM,  principalement  consaraé  aux 
dames  nobles;  Chelas,  de  l'ordre  de 
Saint- Augustin ,  et  enûn  Odivellas,  qui 
offrait  à  la  vénération  du  peuple  la 
tondbe  de  la  raine  Fdippa,  étaient  au- 
tant de  couvents  ouverts  à  la  dévotion 
des  dames  portugaises,  mais  il  fallait 
les  aller  chercher  hors  des  murs. 

UBOX  ]>B  BIBNVAI8AlfCB  BXI8T41I9 
VEBS  1550.  —  A  cette  époque  de  réelle 
prospérité,  Lisbonne  renfermait  des  éta- 
blissements de  charité  et  de  bienfaisance, 
mieux  organisés  et  plus  soigneasement 
adfflùiistrés  peut-être  que  ceux  des 
très  grandes  cités  de  l'Europe.  Non-seu- 
lement quelques-uns  des  couvents  que 
nous  avons  mentionnés  offraient  des 
lieux  de  refuge  pour  les  impotents  ou 
pour  les  malades,  mais,  dès  le  quinzième 
siècle  ,  Joam  II  avait  édifié  l'hôpital  de 
tous  les  Saints,  maison  centrale  dont 
reletaieiil  ka  aiitrea  étMiiemeBlsda 
même  genre.  Outre  que  cet  immense 
édifice  renfermait  cinq  vastes  infir- 
meries, un  local  séparé,  où  l'on  don- 
nait des  lits,  était  destiue  aux  pèlerins 

BatiegaBi  el  étrangers,  qui  ne  savaient 


comment  se  procurer  un  asile.  Au 
dire  de  Rodriguez  d*Oliveyra ,  ces  cinq 
inUmieries  ne  renfermaient  que  que- 
tre-vingt-dix-hnit  lits,  mais  il  y  en 
avait  tout  autant  dans  l'hônital  inférieur 
dont  nous  venons  de  parler.  L'hôpital 
à9Nost<i-Se$ihomdaivirtudeSt  destiné 
particulièrement  aux  incurables,  celui  de 
Sancta-Arma,  qui  était  d'une  haute  anti- 
quité et  dans  lequel  alla  peut-être  mourir 
M  plus  noble  génie  da  Portugal  ;  Phos- 
|lee  des  Péamnêf  destiné  aux  pèle* 
rins  connus  sous  ce  nom,  celui  do^  Pes- 
cadores  Chincheiros^  celui  encore  dos 
Fescadores  linheiros,  puis  le  lieu  de 
bienftiiance  portant  le  nom  biaanre 
d'Acata  que  Juras  (  vois  ce  que  feras  ) , 
montrent  qu'une  sollicitude  prévoyante 

S résidait  à  cette  époque  au  bien-être 
B  la  population  laboneose. 
Mous  allons  fiiire  voir  par  un  curieux 
document,  pour  ainsi  dire  Inédit,  com- 
ment l'industrie  de  l'antiaue  cité  peut 
expliquer  et  la  nécessité  ae  ces  établis- 
sement et  le  luxe  qui  régnait  dans  la 
classe  privilégiée. 

TABLEA.U  DES  GENS  DE  METIER  KXIS- 
XANI  A  LISBOMI^E  DE  lôôO  À  lôâl, 
BBTBAn  DO  UTBB  OB  BOBUeiIBZ 
DB  OLIVBTBA  (*)• 
«  Médecins,  67 
Chirurgiens,  70 
Apothicaires,  46 
Maîtres  de  grammaire,  7 
Maîtres  qui  enseignent  à  lire,  84 
Écoles  publiques  d'orgue,  IS 
Écoles  publiques  où  Ton  enseigne 
à  danser.     «  14 
(«  Il  y  a  en  outre  des  hommes  qui  vont 
enseigner  la  noblesse  dans  l«  maisons 
particulières.  ») 

an»         Écolu  puNigueg  d'uerim, 

«  On  en  compte  quatre ,  et  outre  cela 
il  y  a  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
eoieigaent  cet  art  àla  noblesse  et  qui 
ont  de  nombreux  élèves.  » 
Marchands  banquiers,  t 
Marchands  de  soie  en  gros,  28 
llareiMBids  en  gros,  qui  achètent 
par  associatioB,  lo 

(*)  La  bibliothèque  Saiute-rîeneviève  possède 
un  exemplaire  de  cette  précieuse  statistique  da 
MixièoMSIAclemMBOttt  «vous  été  beonox  dip 
fearair  mHit  i  pMflt. 
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Marchands  de  drap  tenant  bouti- 
que, 60 
Marcbaiids  d'objets  variée,  468 
Traitanti,  830 

Joueurs  dVpinetteClécto),  20 

Chanteurs,  160 
Joueurs  de  chalemie  (sorte  de 

hautbois),  10 

Trompettes,  12 

Tifflhaliers,  8 

Offiùuméttmiqwum 

Peiotres,  76 

Dessinateurs,  47 
Cartographes  faisant  etrtes  m» 

rines,    $  10 

Laoidaireff  32 

Orfèvres,  480  ! 

Lu  PBiMBUJis  (sic.)  6 

LilmifM  Ot  84 

HaltNSd'atoan,  6 

Brodeurs,  10 

Passementiert,  183 

TaiUeurs,  IfiO 

Ghaoiieit,  173 

Bonnetiers  vendant  l>onnei8»  15 

id.  vendant  eapucbons,  14 

Fripiers,  119 

Fripiers  xmux  lei  pourimints ,  84 

Matelassiers,  27 

Frangiers,  10 

Coiffèurs,  6 

Bootonniers,  18 

Tondeurs  de  drap,  1 39 

Cardeurs,  1 6 

Chapeliers,  206 

Teinturiers,  88 


Si  nous  avions  plus  d^paoe  à  ooosa- 
orerà  une  telle  nomenclature,  et  si  nous 
ne  craignions  pas  surtout  de  fatiguer 
Tesprit  du  lecteur,  il  nous  serait  aisé, 
grâce  à  Rodrigoes  d*OliTeyra ,  de  don- 
ner eneove  une  foule  de  détails  curieux 
sur  des  professions  qui  n'existent  plus, 
ou  sur  des  états  qu  on  ne  soupçonne- 
rait pas  devoir  exister  à  Lisbonne  au 
irizième  siècle.  Oo  ne  serait  pes  surpris , 
sans  doute,  de  trouver  dans  une  ville 
telle  que  cette  capitale  quatorze  armu- 
riers; trente  couteliers,  mais  il  pour^ 
raitpafsitreextftoidiiiaired^  leneon- 

Q  Nous  ferons  ramaniaer  en  passant  qira 
It  DoniM  le  plus  «D  vogM  de  «elte  époqve  ae> 

vait  être  GU  Marinho,  comme  Germâo  Ga!- 
hardo  était  l'imprimeur  le  pliu  occupé.  Gil  Ma- 
rinho, libraire  de  Piofant  D.  Luia«éHMnelt 
(laos  le  pcopce  falais  du  pdnœ. 


trer  trente-neuf  doreurs.  S'il  n'est  pas 
bien  étrange  de  voir  mentionner  cent 
«piatre-fiogtHliz  beriders,  deux  cents 
tavemiers,  cent  dix-neuf  eordonmen, 

on  peut  regarder  comme  une  marque 
du  luxe  qui  régnait  alors  huit  miroi- 
tiers, sans  compter  quatre  mar- 
chands de  cristaux  et  quatre  lunet- 
lîers.  En  1551  nous  voyons  inscrits 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  char- 
pentiers et  menuisiers,  deux  cents 
charpentièn  occupés  dans  le  port,  cent 
quatorze  calftU,  oentsofxante-dix-sept 
pilotes  ;  il  n*y  a  nen  en  cela  dont  on  doive 
être  surpris  sans  doute,  mais  quicroirait 
qu'on  va  trouver  dans  cette  nomenclature 
des  individus  occupés  sur  le  port,  douze 
hommes  dont  l'unique  oifiee  est  de 
chercher  l'or  sur  le  rivage  (*)?  En  ce 
temos  huit  femmes  étaient  occupées  à 
parntmer  les  f^ts ,  et  doow  autres  fo- 
Driquaient  uniquement  des  cosméti- 
ques. Disons  aussi  avec  regret  que 
si,  dans  la  statistique  ordonnée  par  Tar- 
chevéque,  on  trouve  mentionnés  tous  les 
états  qui  attestent  les  raffinements  da 
luxe  ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  pro- 
fessions libérales  qui  portent  l'instruc- 
tion dans  les  familles.  Nous  ne  trouvons 
indiquéai  id  que  dent  ftnmieBdont  Tof- 
fice  soit  d'enseigner  la  lecture  aux  jeunes 
filles,  mais  en  revanche  il  y  a  plus  loin 
douze  écrivains  publics  sans  cesse  oc- 
cupés à  transmettre  des  messages  ? 
quatre  eent  trente  orfèvres  et  deux 
femmes  pour  enseigner  à  lire!  Toute  la 
vieille  civilisation  de  Lisbonne  est  bien 

là. 

iTAtDBS  OBAimisvommis  ms- 

TANT  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  La  for- 
tune de  quelques  grands  seigneurs 
portugais  était  devenue  au  seizième  siè- 
cle fort  eonsidérable,  surtout  si  on  la 
compare  à  celle  de  la  noblesse  dans 
quelques  autres  États  de  fEurope.  Nous 

(*)  Cette  profession  devait  être  fort  andeune, 
car  Edrisi ,  le  géographe  arabe ,  dit  positive- 
ment qa*U  Titdfs  iodividiis  vers  Almada  à  IVm- 
booehare  da  Tage,  dont  roocapatioD  était  de 
cherclier  des  pépile:Â  d'or  oarmi  les  sable.s  du 
rivage;  ceci  raare  trop  bieo  du  rçsteavec  une  an- 
tique tradition,  pour  quMI  soit  possible  d'en 
doolar.  Telle  était  encore  raboodMoe  d«  MÛf 
taUM  mélalliqiKS  nxdées  par  te  flèiivs  vcn  la 
corotnenoetnent  da  seizième  siècle,  que  Marineo 
Siculo  parle  d'un  sceptre  et  d'une  courooDe 
porttVs  par  D.  Mauoel  etpcSffSMSltMBdHAdB 

roc  trouvé  dan»  te  Tage. 
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voudrions  pouvoir  suivre  ces  fortunes 
diverses  dans  raccroissement  qu'elles 
avaient  pa  sabir  sous  D.  Manoei;  il  esl 
eurleox  toutefois  de  trouver  ici  un  ta- 
bleau qu'on  peut  modifier  en  siiivnnt  cer- 
tains progrès.  On  l'a  extrait  d'un  auteur 
étranger,  fort  à  même  par  sa  position 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 
Après  avoir  mentionné  les  riehessf^s  du 
roi  de  Portugal,  Marineo  Sicuio  njoutp  : 
Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  beaucoup  de 

Saods  sdgneors  et  ae  personnages  11* 
Btres  ayant  grand  revenu ,  nous  nom- 
merons ceux  qui  viendront  en  notre 
souvenir  : 


■  •  •  • 


En  première  lig;ne  le  duc  de 

Bragance;  il  est  du  sang  royal 

et  il  possède,  de  rente,  40,000 
Le  doedeBareéUoSffilsdmHt 

seigneur. 
Le  duc  de  Coîmbre  et  marquis 

de  Torres  Movas  j  je  n'ai  pu 

connaître  son  reveUlL 
Lemarqaisde  Vill»Il8al,eoAtë 

de  Alcoutim, 
Le  comte  de  Marialva,  de  la 

maison  des  Coutinbo^  lâ^GOO 
Le  oonte  de  Peoella,  de  ta 

mtison  des  Vasconcellos,  4^00 
Le  comte  de  Portalègre,  de  la 

maison  des  Sylveira ,  grand 

majordome  db  roi,  5,000 
Le  «omte  de  YlnrioBo,  de  ta 

maison  de  Souza ,  S,000 

Le  comte  de  Tentugat,  du  sang 

royal,  8,000 

Le  oomte  d'AbranUs,  de  la 

maison  d'Almeida,  S,000 

Le  comte  de  Freira,  delà  mal* 

son  des  Pereira,  3,000 

Le  comte  de  LioharèS,  ttèt- 

proèbe  parent  du  roi ,  8,000 

Le  comte  de  Ronda ,  de  ta  mai- 
son des  Coutinho ,  6,000 

l'£SCLAYAO£  a  LISBONNE  AU  S£I- 

tdttÊM  gécLÈ,^  PoBS'en  rapporte  à 

un  opuscule  écrit  d'un  style  tout  fami- 
lier pnr  le  célèbre  Daraiâode  Goes,  pe- 
tit livre  qui  fut  publié  dix  ans  environ 
avant  les  rechercnes  statis^ques  de  Ro» 

,*}  Voy.  Marineo  Siculo,  De  las  cosas  mémo- 
rable* de  EêpaMu  Cet  auteur  écrivait  mhu  le 
règne  de  JOmb  If.  Ut  traodeefertaiMt  tenHo- 
ffialet  n'avaient  pas  dû  subir  un  chanf 
oooplet  dans  l'espace  de  soixante  ans. 


driguez  d'Oliveyra,  c'est-à-dire  en  1541, 
on  exportait  chaque  année  de  la  I^igri- 
tie  proprement  dite  vingt<leax  mille 
noirs,  qu'on  répandait  sur  toute  Téten* 
due  du  Portugal ,  et  il  ne  faut  pas  faire 
entrer  dans  ce  calcul  les  esclaves  im- 
portés de  la  Mauritanie ,  de  Tlude  et  du 
Brésil  {*).  Tout  cela  ooos  jette  bien  loin, 
on  le  voit,  de  ces  transactions  solennel- 
les dont  parie  si  élocjuemment  Gomez 
Eannez  de  Azurara,  et  durant  lesquel- 
les rinfint  D.  Heoriqtie  faisait  veodre 
des  esclaves  pour  gagner  quelques  Ames 
de  plus  à  la  religion  du  Christ.  L'abo- 
minable trafic  s'était  si  rapidement  or- 
ganisé, que  vers  1405,  c'est-à-dfre 
vingt  ans  plus  tard ,  Rosmithal-et-Bla- 
thna,  le  prince  hongrois,  faisait  sourire 
les  gens  de  la  cour,  en  demandant 
comme  une  certaine  faveur ,  deux  es- 
ciaves  éthiopiens ,  poor  les  envoyer  ve/s 
le  nord.  «  Ce  sont  choses  qu^on  ne  de- 
mande point,»  lui  dit  avec  dédain  le  frère 
d'Aftonso  V.  Cataldo  Siculo  renferme  à 
ee  sujet  de  curieuses  révélations.  Enfin 
sous  D.  Manoel  et  sous  Jo3o  III,  ce  régime 
d'esclavage  était  arrivé  à  de  tels  anus, 
il  avait  en  quelque  sorte  envahi  si  com- 
plètement toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  qoe  les  étrangers  ne  pouvaient  en 
observer  les  résultats  sans  une  sorte  de 
terreur  et  que  divers  écrits  du  seizième 
siècle  tonnent  avec  énergie  contre  cet 
état  déplorable  de  la  population  infé- 
rieure a  Lisbonne  et  dans  les  viDes 
principales  du  Portugal.  Écoutons  un 
moment  l'un  des  voyageurs  les  plus 
modérés  et  les  plus  savants  de  cette  pé- 
riode, et  comnrenons  bien  Tabne,  par  ta 
naïveté  des  tableaux  que  Klenardt  nous 
a  retracés.  «  Ici ,  dit-il ,  nous  sommes 
tous  nobles,  et  nous  ne  portons  rien 
dans  les  mains  par  les  mes...  Pensez- 
vous  qn'one  mère  de  ftmille  daigne 
acheter  son  pois<!on  ou  cuire  ses  herbes 
elle-même?....  elle  ne  sert  de  rien  au 
ménage  que  par  sa  langue  pour  défen- 
dre le  titre  de  ses  noces....  Toiit  se 
fait  par  le  ministère  des  esclaves  mau- 
res ou  éthiopiens ,  dont  la  Lusitauie 
et  Lisbonne  surtout  sont  si  remplies, 
qu'il  y  en  a  plus  apparemment  c(ue  de 
sujets  Ubres....  Point  de  maison  ou  l'on 
ne  trouve  aui 

(«)  Hitpania^  peU  vol.  in4*. 
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esclave,  et  c'est  elle  qui  achète,  qui  ba- 
laye, qui  lave,  qui  porte Teau  ,eniia qui 
lut  tout;  véritable  jumeiit  de  somme, 
ne  différant  de  la  jument  que  par  la 
forme....  Les  riches  possèdent  un  grand 
nombre  de  ces  esclaves  des  deux  sexes , 
avec  lesquels ,  par  un  effet  de  la  licence 
des  mœurs,  il  se  lUl  un  grand  eom> 
merce  de  nouveau-nés  au  profit  du 
maître,  celui-ci  les  cédant  pour  de  l'ar- 
gent à  quelque  amateur  éloigné  ou  à 
quelque  Maure  captif  (*).  »  Rosmitbal-et- 
Blathna ,  dont  nous  avons  d^à  invoqué 
le  témoignage,  ne  pouvait ,  quelques  an- 
nées auparavant,  retenir  un  cri  de  sur- 
prise, a  la  vue  de*  tous  les  noirs  qu'il 
rencontrait  à  Évora.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange sans  doute,  c*est  que  la  plupart 
de  oes  esclaves  restaient  sur  les  terres 
soumises  à  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
du  Christ ,  et  qu'ils  en  formaient  la  ri- 
chesse principale.  Les  villes  de  TAlgarve 
B*enriebirent  an  moyen'  de  cet  q^oo* 
vantableeomnMKe,  et  Laps  devlntsaii> 
tout  un  point  central  ou  les  marché 
d'esclaves  ne  désemplirentque  rarement. 

PHYSIONOMI£  DE  LISBONNE  DUBA.NI 

Lk  immÈÊM  IMMTIB  BU  SBiuàm 

sriKum;  ASPECT  des  bues  et  dis 
ÉDIFICES.  —  Vers  cette  époque  deux 
ambassadeurs  vénitiens  visitaient  Lis- 
bonne, et,  de  retour  dans  leur  pays,  ils 
donnèrent  une  dracription  ^ttoresqne 
de  la  gcande  cité  :  n'est  à  eux  que 
nous  aurons  recours  pour  la  faire  con- 
naître ,  parce  que  leur  rang ,  leur  rare 
intelligence  leur  donnait  la  faculté  de 
bien  oomultre  le  pays  qu'ils  viiilMent. 
De  grands  Changements  n'avaient  pas 
dû  s'opérer  encore  depuis  la  mort  de 
Joao  III.  «  Bien  que  Lisbonne  soit  vaste 
et  noble  entre  les  villes^  il  n'y  a  pas  un 
seul  palais  de  bourgeois  ou  cto  fidalgo , 
qui  mérite  considération  quant  à  la  ma- 
tière, et,  sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture, c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que 
les  édifices  soient  grands  ;  toutefois  ils 
savent  les  orner  de  telle  façon ,  que , 
pour  dire  vrai ,  ce  sont  des  lieux  magni- 
fiques. Ils  ont  coutume  de  tendre  les  ap- 
partements de  satin  de  Damas  et  d'étoffe 
très-line  en  hiver ,  qu'ils  remplacent  en 

(*)  Voy.  NioolaU  Clenardi  Bpiêl^uim  libH 
duo,  trad.  de  M.  le  marqoUS*  H.  Oaill  f^in** 
Ucla  BibiioH,  1. 1,  p.  4M. 


été  par  des  cuirs  dorés  fort  riches  qu'on 
fabriaue  dans  la  cité  même. 

«  Les  rues,  bien  que  brges,  sont  fort 
incommodes,  à  cause  des  décentes  etden 
montées  conlinuelles  nécessitées  par 
rinégalilé  du  terrain.  C'est  ce  qui  con- 
traint les  babitantsà  faire  usa^e  du  ciie- 
Tal.  Aussi  voit-on  dans  cette  viUe  grand 
nombre  de  fort  beaux  genêts,  qfie  les 
Portugais  achètent  à  tout  prix,  vu  le 
cas  extrême  qu'ils  en  font.  Ils  n'ont  pas 
l'usage  des  coches,  et  les  cinq  ou  six  voi- 
tures qu'il  y  avait  li  appartenaient  à 
des  CastiUang  suivant  la  cour.  Autant 
les  rues  en  général  sont  mauvaises  et  in- 
commodes pour  aller,  soit  à  pied,  soit  en 
coche,  autant  est  agréable  et  facile  la 
belle  funiVoiMi  en  ranon  de  son  éleodae 
et  de  sa  largeur.  Ce  qui  contribue  sur- 
tout à  la  rendre  telle,  c'est  l'infinité  de 
boutiques  pleines  de  marchandises  à  Tu- 
sage  d'une  population  noble  et  riche, 
dont  elle  est  animée.  Parmi  elles  oa  en 
voit  cinq  ou  six  qui  vendent  des  o^els 

f)ro venant  de  l'Inde,  tels  que  :  porce- 
aines  très-fines  de  diverses  espèces ,  co- 
quillages, cocos  travaillés  de  diverses 
manières,  eoCfirets  garnis  de  naerode 
perle  et  autres  objets  semblables. 
Dons  la  même  rue  il  y  a  beaucoup  de 
boutiques  de  libraires,  vendant  un  nom- 
bre infini  de  livres  portugais,  castillans , 
haUens  et  latins.  Ilssonttensfortohera, 
et  c'est  pour  cela  que  les  étudiants,  en 
raison  de  leur  pauvreté ,  préfèrent  les 
louer  (comme  on  dit  là-bas) à  tant  par 
jour ,  au  lieu  de  les  acheter.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ici  que  sur  la  place  dite  do 
Pelourinho  velho,  il  y  a  continuellement 
et  se  tenant  assis  avec  une  table  de- 
vant eux ,  certains  écrivains,  lesquels  on 
peut  appeler  notaires  ou  copistes  sans  ca- 
ractère d'officiers  publies,  et  qui  gagnent 
leur  vie  à  faire  ce  métier  :  aussitôt  qu'un 

riroissien  a  la  fantaisie  de  se  présenter 
eux, ils  rédigent  immédiatement  ce 
que  Ton  peut  souhaiter,  de  sorte  que 
tantôt  ils  composent  des  lettres  in- 
mourdonton  faitgrande  consommation, 
tantôt  des  éloges ,  tantôt  des  prières , 
des  vers,  des  oraisons  funèbres ,  des  re- 
quêtes, ou  tdut  autre  objet,  dans  un 
style  uni  ou  pompeuxeommebonsemble. 

«  Près  de  la  rue  Neuve,  on  remarque 
beaucoup  d'autres  rues,  chacune  des- 
quelles a  ses  boutiques  consacrées  à 
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mi  tMi  gflove  éè  wawtundiwi.  Dam  «irlaliiM^MMe^Mtaniains  à 

eelles  des  orfèvres  travaillant  Tor,  il  y  introdaire  la  dominatioa  espagnole,  éloi- 

avait  beaucoup  de  vendeurs  mal  four-  gnée  encore  beaucoup  néanmoins  de  la 

nis  en  pierres  précieuses,  perles,' am-  période  qui  nous  occupe;  mais  nous 

bre  et  musc ,  par  suite  du  retard  de  la  arons  pensé  que  les  vêtements  affectés 

flotte.  I^argent  à  Lisbonne  est  travaillé  aux  portraits  authentiques  des  Vaioo 

avec  délicatesse  et  variété ,  il  prend  des  da  Gama ,  des  Albuquerque  et  des  Jolo 

fi>rmes  infinies ,  parce  que  c'est  la  cou-  da  Castro,  offriraient  une  idée  bien 

tume  parmi  les  bourgeois  comme  parmi  plus  nette  de  certains  costumes  que 

letBoMeid'aserdeplatsetdevaaesMri*  tmrtef  les  diiaertatloiif*  ftHMent-cllai 

qués  avec  ce  métal.  Il  y  a  là  également  des  écrites  par  des  autfliineontemporaliii;et 

boutiques  remplies  de  confitures,  de  nous  avons  d'ailleurs  complété  ce  coup 

fruits  secs,  de  desserts  élégamment  dis-  d'oeil  par  la  reproduction  d'une  gra- 

posés,  dont  on  tait  grand  trafic  et  qa*oii  me  de  la  Bibliothèqae  royale,  qui 

CTpédwwidifBraefl  parties  du  monde.  Oo  date  aussi  du  seizième  ttèele. 

remarque  une  rue,  et  elle  est  unique,  où  «  Les  Portugais ,  poursuit  notre  au- 

l'on  vend  aussi  «grande  quantité  de  toiles  teur,  sont  plus  avides  de  louanges  que 

de  toute  espèce,  provenant  de  Portugal,  quelque  autre  nation  que  ce  puisse  être  ; 

deFtaodra  et  dltaHe,  et  parmi  les  pre-  wprétendeiitqiielearaentoitB gentil 

mières,  poordire  vrai,  il  y  en  a  quelques-  rauoteni,  et  ils  célèbrent  Lisbonne  avee 

unes  qu  on  peut  appeler  belles  ef  qu*on  une  telle  redondance  de  paroles,  qu*ila 

désigne  sous  le  nom  de  C(ut^ttmo?£lle8  la  prétendent  égale  aux  plus  grandes 

se  distingnent  par  leur  finesse  et per  leur  cités  du  monde  ;  aussi  ont-ils  coutume 

blancheur  ;  on  y  trouve  quelques  mou-  de  dire  :  «  Quem  nào  vé  LUboa,  nâo  vé 

choirs  à  la  morisque-,  ils  sont  beaux  et  à  cousa  boa;  qui  ne  voit  point  LialMMBe, 

bon  marché.  Dans  un  autre  endroit,  en  n'a  rien  vu  de  beau, 

certaine  petite  rue,  on  travaille  délica-  «  L'homme  du  peuple  veut  qu'on  le 

tenent  au  tour;  on  Mt  là  des  paMh  tniledeSealKNr,  maHVBise  hahnudedu 

sols  de  barbe  de  baleine ,  ouvrages  reste  commune  à  toute  l'Espagne.  Ces 

vraiment  achevés;  on  y  travaille  des  co-  gens-là  vivent  d'épargne,  parce  que  la 

C08  en  forme  de  tasses  avec  des  garni-  population  en  général  est  pauvre,  et  que 

tnesde  bcfis  dn  HtésU.  Les  vises  d'é-  tn  eaiMMmm*uk  tient  pour  riches 

tain ,  et  une  foule  d*oi]|ets  làlts  avee  ce  fondent  leur  opulence  sur  la  possessiott 

métal ,  se  fabriquent  en  grand  nombre  d'une  ou  deux  aidées  renfermant  trente 

dans  une  autre  rue  et  sont  exportes  pour  ou  quarante  familles  chacune,  et  cela  au 

les  Indes ,  où  ils  donnent  de  gros  profits  milieu  de  campagnes  stériles  avec  vingt 

n     ootrsntejooîroaax  de  tene  cultivée. .  • 

Les  habitants  de  la  cité  de  Lisbonne  et  Peu  de  personnes  s'adonnent  ici  auxlet- 
de  tout  le  Portugal  sont  de  moyenne  sta-  très,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
tore,  plutôt  petits  que  grands ,  de  cou-  s'appliquent  au  commerce,  genre  de  vie 
Isor  MUée,  ayant  les  yenx  et  la  bsriie  ibborfé  des  noWes,  qui  ne  veulent  ea^ 
nehrs,  les  yeux  principalement  d'un  tendre  parler  de  Tien  de  pareil,  tenant 
noir  très-foncé,  et  présentent  en  tout  pour  tres-vils  les  marchands;  ils  s'exer- 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  cent  extérieurement  aux  armes  et  quel- 
Grecs.  »  Le  noble  voyageur  entre  ici  que  peu  au  maniement  du  cheval,  se 
dans  qoeiqnes  détails  sur  le  eoetnnie  eontentantd*avoir  quelques  légers  prin- 
propre  aux  dames  et  aux  cavaliers  de  cipes  de  ces  deux  arts,  sans  s'astrein- 
Lisoonne  ;  il  s'étend  avec  complaisance  dre  à  un  enseignement  bien  prolongé. 

«  Les  femmes  portugaises  sont  remar- 

{')  L'auteur  fournit  dans  ce  paragraphe  plu-  NCS  pST  leOT  bÔNIté  et  par  félégance 

sieurs  renseignements  sar  le  commerce  dt in-  de  ICWS proportions;  ICUrS  cbevem  eOHt 

SlâlS^ia.^ee'^lf^i'rr.iSSird^'S  naturcllementnoir8mnisq,K.|,u|.s.u„e. 

-     •              '   les  teignent  en  blond.  Leur  maintien  est 


.^.ujju^j^u.    V.  wu«*,^..a..u»  ,,3,^^^  et  nous  pouvons 
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atifOMT  «I  tavi»  liiêérité  que  durant 

tout  notre  voyage  dans  la  Péninsule  les 
feFiimes  qui  nous  ont  semblé  les  plus 
heWes  sout  précificineot  cel|jgs  de  Lis- 

IwDDen  

«  Le  vêtement  dat  fenunat  àLisbonne 
est  celui  de  toutes  les  femmes  de  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  qu'il  consiste  en  une 
grande  cape  de  laiue  ou  de  soie  (seloa  la 
€0ii4iti0B)  dont  oll«  t'eBUBloMieotta* 
tidnnient  le  corps,  en  se  cachant  même 
le  visage  ;  elles  vont  ainsi  où  bon  leursem- 
ble,  si  parfaitement  déguisées,  que  leurs 
propres  maris  ne  les  peuTêol  roooMMl» 
tre,  privilège  dont  ollei  tirent  plus  de  lit* 
berte  qu'il  ne  convient  à  des  femmes 
bien  nées  et  bien  morigénées.  Les  da- 
mes iiobies  ont  coutume  de  marcher  par 
la  dté  Moonpagnées  de  servitean  mm 
vêtus ,  qui  les  précèdent  d'un  pas  lent  et 
reposé  ;  elles  ont  aussi  près  (l'clles  des 
femmes  qui  les  suivent  avec  une  gravité 
très-frande  :  éUct  ae  oooaidèrent  pM 
commt  signe  â*une  bonne  réputatiott 
d'être  accompagnées  de  damoiselles.. 
^  «  Le  même  peuple  vit  pauvrement,  sa 
victuaille  journalitire  consistant  eu  sar- 
dines cnitM  et  salées,  qa^im  vend  an 
^nde  abondance  dans  toute  la  ville; 
il  achète  rarement  de  la  viande ,  parce 
que  l'espèce  de  poiiuion  dont  nous  ve- 
nons de  iiailar  est  on  aliment  à  nieil« 
leur  marché.  On  le  pêche  en  qnantili 
remarquable;  liors  de  la  harre,  on  en 
prend  bien  d'autre  de  toute  qualité,  il  est 
même  fort  gros,  mais  en  général  moins 
agréable  an  goût  que  oalnl  des  eaui  de 
Venise.  Il  est  si  cher,  que  son  prix  fait 
rétonnement  des  étransiers.  T.es  habi- 
tants eux-mêmes  rachètent  a  uu  haut 
prix ,  et  en  généfri  Us  as  trottfinl  mal 
de  la  cherté  excessive  de  tontee  qui  sert 
à  la  vie  animale.  Les  pauvres  mangent 
une  espèce  de  pain  qui  ne  vaut  rien  du 
tout  f  et  qui  est  en  conséquence  à  bon 
roarefaé.  u  est  fut  du  blé  que  prodnit 
le  pays ,  et  rempli  de  terre,  parce  qu'on 
n'est  pas  dans  l'usage  de  vanner  le  grain, 
mais  qu'on  l'envoie  moudre,  au  eon- 
tfaice,  dans  Iss  moulins  à  vent  eommo 
il  aortda  l'aîra  de  la  gmnge.  Ls  pafai 

C)  Lewjragewrvénltien'inslstplcisur  laqnan- 
tité  de  fara  dont  le^i  dames  espagnoles  se  cou- 
vrait  lit,  dit-il,  le  visage  au  seizième  siècle ,  et  il 
remarque  que  cet  usa^e  était  étranger  aux  Por- 


blanc ,  le  pain  agréable  an  gedt,  se  fa- 
brique avec  du  froment  venant  de  l'é- 
tranger. Il  provient  de  France,  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne,  et  les  navires  appar- 
tsnant  è  ees  pavs  l'apportent  loiaqn'ils 
viennent  chercher  à  Uabonne  du  sel 
et  des  épices.  Ce  blé,  pour  dire  vrai, 
n'estpas  non  plus  vauiie,  mais  de  pau- 
vres &mmes  le  choisissent  grain  à  grain  ; 
on  Ise  voit- assises  k  leur  porte,  don- 
nant sur  la  rue,  occupées  ainsi,  avec 
une  patience  flegmatique  bien  plus  di- 
gne d'Allemands  que  de  Portugais.  Ces 
inHies4Wt  Besnoe  pour  fabriquer  le  pain 
el  le  vendre  par  h  rille  au  prix  qui 
leur  convient  ;  prix  qui  est  toujours  tres- 
elevé.  Le  froment  vaut  280  reis  l'alqueire. 
Le  peuple  se  uourrit  aussi  de  iruils ,  qui 
abondent  8ingulièreaisntetqn*on  donne 
à  très-bon  marché. 

«  Le  vin  de  qualité  ordinaire  n'est  guère 
agréable,  pour  ne  pas  dire  mauvais,  parce 
qn'ott  ne  sait  pas  le  fabriquer  ou  qu'on 
ne  veut  pas  avoir  l'ensbanaa  de  le 
faire  boti.  \ï  vaut  généralement  24  reis  la 
canada;  les  vins  uns  sont  excessivement 
cbers;  nos  seigneurs  les  ambassadeurs 
ont  dû  payer  le  vin  blanc  pour  Tussisor» 
dinaire  de  leur  table  soixante  éeus  la  pipe. 

«  Quant  aux  comestibles,  ce  n'est  pas  à 
Lisbonne  qu'il  faut  chercher  des  choses 
fiifies^liseB.  n  n'y  a  pas  jusqu'au  veau 
nui  n'y  soit  rare,  parée  qu'en  n'est  pas 
dans  l'usage  de  tuer  ces  animaux,  et 
qu'on  les  garde  pour  accroître  le  tra- 
vail des  champs,  ou  pour  servir  à  l'ap- 
provieionnement  deui  cité.  N^nmoins 
le  porc,  qui  est  excellent,  est  la  nourriture 
ordinaire.  »  L'auteur  italien  continue,  et 
il  essaye  de  faire  comprendre  quelles 
étaient  jadis  les  ressources  financières  du 
pays.  Ce  qu'il  ditpeuteneeies'appllqasrà 
la  période  qui  nous  occupe.  Les  revenus 
royaux  consistaient  dans  les  droits  per- 
çus aux  douanes  de  Lisbonne  et  à  toutes 
les  autres  douanes  du  royaume  ;  ose 
droits  frappaient  les  marchandises  sè* 
ches  et  liquides.  Sur  certains  articles  on 
prélevait  le  cinquième,  sur  d'autres  le 
dixième.  Le  pois.son  en  beaucoup  d'en- 
droits payait  un  impôt  qui  excédait  la 
moitié  du  total.  Il  y  avait  aussi  des  re- 
venus payés  en  céréales,  vins  et  autres 
objets,  puis  les  rentes  des  Maîtrises  aux- 
quelles appartenaient  les  lies  de  Saint- 
tboméyMiTeioebras,  leeay  Vért,ll«< 
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dèr^t  111e.  du  Prince,  auxquels  il  faut 
joioaro  Sfina,  toutes  ooatrées  rele- 
Taot  4f  Tordre  du  GtariM.  Les  épieti  et 

autres  marchandises  venant  annuellp- 
ment  de  Tlude  et  du  Brésil  produisaient 
4galemeD(  un  droit  forcé.  £n  dépit  néan- 
mom»  de  m  groi  lefeno,  riea  n'entrait 
dans  le  trésor,  parce  que  tout  se  trou- 
vnit  dépensé  pour  l'entretien  des  flottes 
et  pour  la  conservation  des  États  men^ 
tionnés  dans  ce  paragraphe. 

Il  faut  obeerver  antn  que  ce  vevenn 
était  dépensé  en  salaires  d'officiers ,  ou 
pour  acquitter  le  traitement  des  ininis- 
très  de  iajustice;  on  le  dépensait  égaie- 
iMDt  en  miittipUaiit  cettainea  teda* 
vances  anMiUi,  délignées  aous  la  noai 
de  tenças,  redevances  accordées  aux  in- 
dividus ayant  hien  mérité  de  la  cou- 
ronna,  ou  aux  geutilshommes  et  aux 
aatHsa  peraonnapa  4|ui  avaient  servi  le 
pays,  soit  en  Afrique,  soit  aux  Indes.  «  On 
l'employait  à  constituer  des  privilèges 
perpétuels  que  les  rois  vendaient  et 
qu'on  établiaaait  aor  laa  droita  royani; 
il  fallait  élément  songer  à  pourvoir 
sur  cela  aux  dépenses  de  la  troupe  et  des 
armes  nécessaires  pour  la  défense  des 
places  d' Afrique,  a  celles  exigées  par 
cinq  galèran  aonatamment  araiées,  à 
l'équipement  desnavires  de  transport  {na- 
Pios  redondos)  qui,  tous  les  ans  ,  sor- 
taient en  convoi,  pour  accompagner 
les  fletiaa  deatfnéaa  an  eamnevea  dn 
Portugal ,  ou  bien  qu*on  tanait  prêta 
our  les  expédier  au  Brésil ,  en  Guinée , 
Mina,  à  Saint-Thomé.  £n  définitive,  il 
Allait  pourvoir  sur  eea  fonds  aux  pen« 
•Ions  annoallea  (morac^ia^),  auidépan* 
ses  de  la  cour  et  de  la  maison  royale , 
au  salaire  des  gens  de  service,  aux  pré- 
sents forcés  et  aux  ambassades,  sans 
omaKsa  las  deta  qn'oa  aeeoidait  aux 
lilies  des  serviteurs  de  la  couronne,  et 
en  ajoutant  à  tout  cela  l'entretien  des 
forteresses  tant  du  royaume  que  de  Lis- 
bannaC*}.» 

comma  vo  voHiwA&n miN 
dPA&nanv  vm  usbohiib  tbbs  u 

(*)Ce  curieux  morœan,  pablié  par  M.  A.  ■sa» 
colano  dans  la  deuxième  SéMe  du  Panorama, 
nous  a  paru  trop  intéressant  pour  d«  pas  le  joindre 
«iix  documents  de  statistique  presque  contempo- 
rains que  oooB  noos  étions  inooarés.  Les  voya- 
aaide7W»it&ppmMtii<,%rito«i  itaUao  et 
coosenrant  i|aelqiips  traces  4a  dlaleeto  do  T«- 
>UM,  sont  Mités  iQédits. 


MILIEU  DU  SEIZIBMB  SIÈCLE.  —  Damiâo 

de  Goes,  qui  écrivait  de  1541  à  1642,  nous 
donne  une  liste  qne  nona  alloBs  repro* 
d  1 1  i  r  p  en  l'abrégeant  et  en  omettant  à  des- 
sein ce  que  nous  avons  dit  touchant  le 
trafic  des  esclaves,  qui  s'élevait  à  40,000 
doeata  (*). 

Outre  une  gaanda  onantité  d'ar  en 
nature ,  TAfrique  expédiait  aussi  du  co- 
ton, de  Tivoire  et  des  objets  travaillés 
habilement  avec  cette  matière  précieuse  ; 
elle  fourniaaait  également  de  Tébène  de 
laMalaguette  {Mala  gettilicn).  des  cuirs 
de  bœufs  et  des  maroquins,  des  nattes 
tissues  de  folioles  de  palmiers,  des  draps 
de  aoion,  do  peiVra  long^dnrix.  Le 
Brésil  comptait  pour  bien  peu  sana 
doute  dans  le  total  des  exportations  ; 
Goes  ne  mentionne  guère  que  son  bois 
detefntore  et  ses  merveilleux  manteau 
en  plume ,  que  savaient  si  bien  tisser  laa 
Tunis  :  niais  il  cite  déjà  son  sucre  ex- 
cellent, et  ses  hamacs  en  coton,  fruit 
de  Tindustrie  des  sauvages. 

L'Indeel  leCataia,  aonnnaon  ap^aft 
encore  la  Chine,  entraient  dans  une 

tjroportion  bien  autrement  considérable 
orsqu'il  s'agissait  de  spécifier  le  total  de 
rimportaUan.  Oeea  Mit  monter  le  oon»* 
meroe  annnel  do  poivre  aaolenMnt  à 
trois  ou  quatre  mille  tonnes  pesant  un 
millier;  on  le  vendait  à  Lisbonne 
34  ducats  les  cent  livres;  puis  ve- 
naient le  gingembre,  la  muscade,  le 
macis,  lecinamomeje  clou  de  girofle,  la 
rbubarl)e,  lesmyrobolansde  toute  espèce, 
la  casse,  le  tamarin,  le  safran  indien, 
le  baie  d'aloèa ,  la  aandai  rouge  et  Mann, 
la  laque,  l'ébène,  les  pierres  précieu- 
ses de  l'Orient ,  et  enfin  les  perles  sî 
renommées  du  golfe  d'Orniuz.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  cette  nomencla- 
ture, qu*on  autre  va  eomplétar.  Il  j 
a,  d'ailleurs,  avnnt  tout,  un  point  qui 
doit  nous  arrêter  :  comment  procédait  ce 
commeroe  si  riche ,  quel  était  son  mode 
dHMitlon  aor  les  peuples,  quel  italt  ara 
réanltat,  et  comment  fiît-il  jugé  dès  le 
tampsde  JoaoIII?  Un  écr^nomiste  habile 
▼a  répondre  à  toutes  ces  questions. 

conaioéBÀTioNS  sua  l'action  dv 
coMUBCBinannisa  au  anmiiiii  iift* 

CLE.  —  COMPARAISON  DES  PORTUGAIS 

AVJiG  hE&  vsNiiiBNS.    Joâo  de  Bar* 

(*i  il  s'agit  de  ducats  d'or. 
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ros  définit  ainsi  les  trois  modes  de  com- 
merce que  les  Portugais  exerçaient  aux 
Inèn  ;  «La  pn/aàm^  ait-il«  a  IwtqttsiMi, 
dans  les  temi  ét  m  tonveraiDeâs  que 
je  viens  de  nommer  et  qui  nous  ont  été 
acquises  par  conquête,  nous  contractons 
avec  les  peuples  de  ces  pavs ,  de  vassal 
à  mnl.  Le  iBOond  iMae  consiste  à 
former  des  contrats  perpéinels  avec  les 
rois  et  les  seigneurs  delà  contrée,  afin 
que,  d'après  un  prix  convenu,  ils  nous 
livrent  leurs  marchandises  et  reçoivent 
les  ndtiett  eonme  eela  a  lien  aveeles 
nrfsdeCaDanor,  de  ChaHe,  de  Gochim, 
de  Coalam,  et  de  Ceylan ,  qui  possèdent 
la  fleur  de  toutes  les  épiées  récoltées 
aux  Indes.  Observons  toutefois  que  ce 
node  de  transaetiene  n*iB8t  applieable 
qu'aux  épioes,  qu'ils  remettent  aux  offi- 
ciers du  roi  résidant  dans  leurs  facto- 
reries pour  présider  au  charjïement 
des  navires  venus  de  Portugais  car  en 
ee  qui  regarde  les  antres  articles  étran- 
gers auxoenréesderOricDt,  il  devient  loi- 
sible à  tout  Portugais,  ou  à  tout  naturel 
du  pays,  d'en  traiter;  le  prix  de  ces  ob- 
jets peut  être  fixé  selon  la  volonté  des 
contraetanli,  nn  tarif  pdéds  ne  Ifli 
taxant  poêstdani  le  commerce.  Le  trot- 
sième  mode  consiste  à  envoyer  nos  bâ- 
timents et  nos  navires  vers  ces  régions, 
et,  en  nous  conformant  aux  usages  du 
pays ,  nom  eontraelons  afce  les  indi- 
aàoes  en  donnant  une  chose  en  échange 
a*tme  antre ,  en  acceptant  Icor  prix  on 
en  fixant  le  nôtre.  » 

L'écrivain  portugais  qui  va  nous 
fiMirnir  Timpertant  exposé  contenu 
dans  ce  paragraphe  dit  avec  raison,  à 
propos  de  cette  page  de  Barros  :  «  Il  est 
évident  que  parmi  ces  trois  modes,  le 
premier  et  le  troisième  peuvent  être 
oonsidéiés  uniquement  comme  le  résul- 
tat d'un  commerce  libre...  le  second  no 
pourrait  s'appeler  qu'un  commerce  de 
monopole ,  puisqu'au  lieu  de  recevoir 
la  loi  ou  marché,  on  l'assujettissait  à  une 
taxeonbienàune  loi  anténeore.  Gomme 
ce  traie  consistait  en  épices ,  base  es- 
sentielle de  tout  notre  commerce  dans 
les  colonies  f  on  peut  affirmer  sans  grand 
scrupule  que  la  nature  de  celui  que  nous 
faisionedans  les  Indes  était  essentielle- 
ment despotique.  Quels  étaient  les  arti- 
cles d'échange?  le  girofle  des  Moluques, 
la  noix  muscade  et  le  macis  de  Banda , 


le  poivre  et  le  gingembre  du  Malabar, 
la  cannelle  de  Ceylan ,  l'ambre  des  Mal-  \ 
df?es,  le  sandal  de  Timor,  le  benjom 
d'Achem ,  le  bois  de  Tek  et  les  cuirs  de 
Cochim  ;  Tindi^o  de  Cambaya,  le  bois 
de  Solorjes  chevaux  d'Arabie,  les  tapis 
de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  la  por- 
celaine et  le  muse  de  la  Ghfne,maof* 
fes  du  Bengale,  les  perles  deKalekar, 
les  diamants  de  Narsingue,  les  rubis  du 
Pegu,  l'or  de  Sumatra  et  de  Lecq,  et,  en- 
fin ,  l'argent  du  Japon.  Quels  étaient  les 
chalands?  les  habitants  de  nCorope, 
rois,  princes,  potentats  et  vassaux,  > 
banquiers,  fabricants  et  gens  de  haut 
commerce...  Toute  l'aristocratie  de  ces 
temps ,  sans  omettre  les  dignitaires  ec- 
clésiastiques tonl  le  mms,  en  m 
mottfecherchaitafec  avidité  Impieéie- 
tions  asiatiques;  c'était  une  manie  ' 
universelle,  dont  la  misère  et  des  ha- 
bitudes grossières  exemptaient  à  peioe 
le  paufre  diable  en  gnerales,  le  soldat 
et  le  gentilhomme  campagnard.  Yenias 
la  riche ,  la  reine  des  mers,  la  domina- 
trice orguei  lieuse  de  l'Adriatique,  la  pour- 
voveuse  des  nations,  la  cité  magoiûque 

Si  élevaitdes  palau de  marine qouMt 
reste  de  l'Europe  se  peuplait  de  caba* 
nés  ou  bien  des  châteaux  de  la  féodalité. 
Venise  devait  en  grande  partie  sa  préémi- 
nence aux  productions  de  l'Asie.  Quel 
était  son  système  éeoifMilq|M  itsom- 
merdal?  On  peut  dire  qu'il  dififêrait  es- 
sentiellement du  nôtre  sous  le  point  de 
vue  le  plus  important,  même  à  l'époque 
où,  embrassant  un  régime  exclusif,  la 
république  cntonmlt  son  connMroeét 
privilèges  et  de  monopoles.  Venise, 
Etat  libre ,  permettait  au  dernier  de  ses 
citoyens  les  transactions  mercantiles 
sans  réserves,  sans  restrictions;  celi» 
ci  étaiflBtaéserféee  jponr  les  étnagers; 
et  nous ,  au  contraire ,  dans  la  transi- 
tion où  nous  étions  alors,  c'est-à-dire 
quand  nous  passions  d'un  gouvernement 
mixteàune  forme  quifrisaitla  roonarcbit 
abeotae,  noua  atinns  inoorpcié  à  la  coQ> 
ronoe  la  propriété ,  la  suzeraineté  pour 
ainsi  dire  du  commerce,  au  détriment 
du  peuple ,  au  détriment  des  droits  et 
des  intérêts  nationaux.  Pendant  que 
le  pavillon  de  SaUit-Marc  parooarait 
les  mers  en  quête  des  richesses  com- 
merciales, Venise  n'oubliait  ni  ses  res- 
sources manufacturières,  ni  son  iadus- 
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trie,  et  nons,  plongés  dans  le  trafic 

colonial ,  nous  dédaignions  pour  lui  la 
fabrication  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  Ta- 
griculture;  nous  nous  y  abandonnions 
par  l'unique  Instinct  de  la  eapidilé,  sane 
règle  fixe,  sans  calcul ,  sans  prévoyance, 
sans  établir  des  principes  conservateurs 
qui  en  assurassent  la  aurée. 

«  Quel  jugement  fonnaItBarro8  de  ee 
nouveau  système  commercial  adopté 
pnr  nous?  appréciait-il  comme  il  aurait 
dil  le  faire  la  leçon  que  Venise  donnait 
au  osonde,  et  rexemple  qu'on  pouvait 
en  tirer?  II  n'est  pas  aisé  de  trouver 
réponse  à  cette  question  dans  les  Déca- 
des. Était-ce  une  réserve  dictée  par  la 
délicatesse  de  sa  situation  comme  em> 
ployé  publie  et  eomne  éerlvain  do  gou- 
vernement? était-ce  la  crainte  de  dépré- 
cier le  fait  le  plus  transcendant  de  notre 
histoire?  crainte  de  se  mettre  mal  avec 
la  noblesse ,  si  intéressée,  eomme  lui- 
même  il  nous  le  fait  voir,  dans  la  mor- 
chandise  de  PInde  ?  Était-ce  encore  sa- 
voir-faire de  l'artiste ,  qui  cherche  5 
exposer  son  tableau  sous  le  Jour  le  plus 
brillant  et  de  manière  à  masquer  les 
défauts  saillants  de  l'œuvre?  Serait-ce 
plutôt  l'exigence  du  plan  que  s'était  im- 
posé l'auteur,  qu'on  voit  avant  tout 
rempli  dtt  défl^r  dreipoMr  un  grand  aete 
de  religionet  de  gloire,  indépendamment 
de  toute  autre  considération?  Son  Èco- 
nomique,  qui  ne  fut  jamais  livrée  à 
l'impression,  répondait  peut-être  à  toutes 
eesquestlona...  Mais  transçortonsnious, 
hommes  de  ce  siècle  prosaïque  et  cnlru- 
lateur,  dans  le  siècle  d'aventures  et  d'en- 
chantements où  il  se  trouvait.  Vivons 
un  moment,  eomne  il  y  vivait,  dans  une 
atmosphère  épaisse  de  préjugés  popii> 
laires  et  d'erreurs  politiques;  laissons 
arriver  jusqu'à  nous  le  bruit  qu'il  en- 
tendit lorsque  des  acclamations  immen- 
les  saloèfent  le  débarquement  de  Tex- 

f)1orateur  des  Indes ,  les  félicitations  de 
a  cour,  Tinfluence  si  contagieuse  des 
£étes  qui  avaient  lieu  partout  le  royaume, 
Penthoosiasme  qui  réchappait  du  Pbr- 
to^d  pon»>se  lépindfv  dans  le  reste  du 
monde,  et  pour  refluer  en  torrents  vers 
le  pays;  ûgurons-nous  encore  les  cla- 
meurs de  nos  victoires  résonnant  du 
Gange  au  Tage,  et  sur  le  Tage...  le 
spectacle  magnifique  des  richesses  de 
rOrient;  les  navires  des  nations  étraa- 

UmràUoh,  (Portugal.) 


gères  admirant  notre  haute  fortime  e| 

devenant  tributaires  de  notre  commerce, 
les  sensations  intimes  d'un  peuple  pau* 
vre  et  faible  naguère  et  qui  se  voit  élevé 
tout  à  coup  au  fidte  de  la  domination 
et  de  l'opulence; oui,  songeons  à  ce  goe 
dut  sentir  et  voir  à  cette  époque  d'hé- 
roïsme et  de  poésie,  notre  historien! 

S)ue  la  perspicacité  déi  éeonomlstes  et 
es  hommesd*ÉtatauxqualiBfi(B8Ûâ80ni 
allusion  nous  abandonne  un  moment, 
nous  nous  trouverons  acteurs  ou  spec- 
tateurs de  ce  drame,  si  nouveau,  si  varié, 
comme  il  s'y  tronva.  Noos  aurons  alors 
l'explication  de  son  silence,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  sa  réserve,  ou  de  ses  er- 
reurs ,  s'il  en  commit. 

■  Il  a  été  dit,  nous  le  savons,  qu*avant 
la  seconde  ex  péd  i  t  i o n  de  Vasco  en  l'année 
1502 ,  on  mit  en  discussion  l'affaire  des 
Indes  et  que  la  maiorité  du  conseil,  as- 
temblé  par  le  roi  D.  Manoel,  témoigna 
sa  répugnance  pour  la  continuation  de 
la  conquête.  On  se  rappelait  que  des 
treize  navires  qui  étaient  partis  deux 
ans  auparavant,  quatre  avaient  été  abî- 
més dans  les  profondeurs  de  la  mer 
avec  tous  les  hommes  quMIs  |)orta!ent... 
On  avait  présents  à  la  mémoire  les  tra-  * 
hisons  du  Zamorin,les  périls,  les  travaux 
de  toute  espèee  qui  avaient  assailli  le 
navigateur  portugais.»...  Tépaisement 
du  royaume  et  de  ses  ressources,  l'é- 
tendue des  difticultés  que  présentait  la 
conquête,  le  pouvoir  dfes  Maures  et  la 
haine  quMIs  nous  portaient  :  le  voteeon» 
traire  prévalut  cependant,  parce  qu'il 
avait  pour  lui  D.  Manoel.  Que  ce  soit 
une  inspiration  de  Dieu,  comme  le  veut 
Jo8o  de  Barros ,  on  nn  motif  moins  su* 
blime  qui  ait  déterminé  le  roi  à  persévé- 
rer dans  son  entreprise,  l'entreprise  fut 
poursuivie  aux  applaudissements  de  ce 
peuple  qui  auparavant  avait  été  pro- 
digue de  murmures  contre  les  premiers 
travaux  et  les  premières  tentatives  de 
l'infant  D.  Henrîque  (*).  » 

11  est  sans  doute  diflicile  d'expliquer 
avec  plus  d'habileté  qu*on  ne  l^a  fiiit  id 
les  causes  de  ce  fatal  aveuglement  qui 
fit  monter  si  haut  les  Portugais  et  qui 
fut  sans  aucun  doute  aussi  la  çause  de 

(*)  Voy.  A.  d'OliveyraMarreca  :  Joâo  de  Bar- 
ros,  Liiiz  Mendez  de  /'nsconcellos  e  o  Commtt' 
cio  du  India.  krlMc  publié  dans /«Ponmni?*» 
pceaiin  année  <!•  U  «lauiième  série,  p.  37V. 
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leur  chntê  rapide.  L'écriTain  dîstinirué 
auquel  nous  avons  emprunté  ces  consi- 
dérations, Je  sait  aussi  bien  que  nous; 
outre  les  bommet  dont  il  fnTogoe  lé 
témoignage ,  il  y  eut  dès  l«  seizième 
siècle  des  écrivains  moins  passionnés 
que  Barros,  et  que  rexpérience  rendait 
aéjà  plus  prévoyants  que  lui,  dont  la  yoix 
enseignait  le  peuple  et  le  souverain, 
Çuand  il  était  temps  encore  de  s'arrêter  ; 
à  la  téte  dVux  tous  peut-être,  il  faut 
mettre  le  vertueux  évêque  de  Sylves, 
ee  noble  Osorio,  qui  se  demande  aveo 
une  élo<]ueneesielifétienne  depuis  quand 
In  religion  est  devenue  une  religion  de  ci- 
nielerre;  puis  viennent  lesHeitor  Pinto, 
les  Cuuto  :  mais ,  comme  le  fait  reniar- 
mier  aussi  M.  Marrées,  le  plus  puissant 
d'eux  tous,  et  le  plus  sn?nce  dnns  ses 
arguments,  c'est  un  écrivain  ignoré  de 
la  France ,  et  bien  peu  connu  même  de 
ses  compatriotes,  <rest  ee  Laie  Hendes 
de  Yasconcellos ,  qui  osa  établir  d'une 
m-inière  si  énergique  dans  sa  concision, 
le  résultat  des  immenses  conquêtes  dont 
la  plus  grande  partie  s'était  passée 
sous  ses  feux.  Dans  cette  grande  cause 
tonte  portugaise  il  importe  de  laisser 
parler  les  Portugais  eux-mêmes  :  ici, 
un  cri  d'euthousiasme ,  plus  loin  un  en- 
seignement sévère;  n'est-ce  pas  l'hii* 
toire  de  tous  les  oeuplee  célèbres  I 

Dans  l'œuvre  ae  Vasconcellos,  c'est 
un  des  artisans  de  la  conquête,  c'est 
Martim  Affonso  de  Souza,  que  nous 
Ions  voir  figurer  toot  à  l'Iiettre,  qoi  juge 
les  découvertes  comme  Barros  les  a  pré- 
cédemmentjugées.  «  Après  tout,  dit-il, 
la  conquête  des  Indes  ne  nous  pas  donné 
dea  champs  à  enaemenoer  et  des  prai- 
ries où  faire  pattre  nos  troupeaux;  elle 
ne  nous  a  pas  fourni  de  laboureurs  qui 
cultivassent  nos  terres,  et,  bien  loin  de  là, 
elle  nous  retire  ceux  qui  nous  servaient 
k  cet  usage ,  car  les  uns,  emportés  par 
îa  nipidité,  les  autres  enlevés  par  les 
nécessités  de  la  guerre ,  nous  laissent 
au  dépourvu  plus  qu'il  ne  conviendrait. 
Aussi  ceux  qui  portent  suree  point  les 
spéculations  de  leur  esprit,  disent-ils 
qu'il  y  a  maintenant  beaucoup  plus  de 
terres  incultes  qu'il  n'y  en  avait  jadis,  et 
4|u*on  délaisse  celles  qui  furent  culti- 
vées ;  et  d'ailleurs  ai  cela  pouvait  être 
nié,  nous  verrions  moins  de  forêts  et 
beaucoup  plus  déterres  arables,  car,  si 


l'on  ne  mettait  son  espérance  dans  leè 
choses  de  l'Inde,  la  population  s'occu- 
perait à  coup  sûr  dece  qu'elle  a  sous  la 
maîo,  à  ses  portes  ;  il  en  est  de  loéaie 
des  autres  industries.  *  Ma!»  etf  toUft 
suffisamment  sur  ce  point,  pour  que 
l'esprit  du  lecteur  soit  éclairé.  Nous  al- 
lons de  nouveau  todrner  nos  regards 
fers  cet  Orient,  d'où  Tenaient  à  la  Ibis 
tant  de  causes  de  destnirtion  et  de  pros- 
périté :  cette  fois  il  y  aura  dans  cette  his- 
toire un  srand  enseignement,  et  il  nous 
tiendra  du  plus  désintéressé  des  héros  : 
JoSo  de  Castro  va  paraître;  quelaues 
mots  sur  son  prédécesseur  Sont  néaii- 
moins  indispensables  ici. 

HABTIM  AFFONSO  DE  SOUZA.  —  On 

dit  qu' Affonso  de  Souza,  étant  encore 

voisin  de  l'enfanee,  fut  chargé  par  son 
père,  le  grand  alcaïde  de  Bragance,  de 
reconduire  Goucalve  de  Cordoue,  qui 
Pétait  venti  visiter,  et  qu'au  moment  dè 
la  séparation,  IMUustre  capitaine  ayant 
voulu  offrir  une  riche  chaîne  d'or  an 
fils  de  son  hôte,  celui-ci  lui  demanda 
hardi  meut  son  épée.  Il  l'obtint,  elle  né 
le  quitta  plus,  et  nou^  verrons  bient^k  de 
quelle  façon  il  en  sut  faire  usage.  Comme 
tous  les  héros  de  cet  âge,  Martim  Affonso 
de  Souza  eut  une  valeur  précoce ,  une 
sdence  de  la  vie  qn'où  nS  reneotftre 
point  au  début  d'une  carrière.  Après 
avoirfaitsesétudesàSaiàman^eets  être 
niarié^  on  le  voit  commander  uùe  flotte 
dès  rannêe  1530,  et  il  accomplit  Sur  la 
côte  du  Brésil  leltiktfiditsqui  lui  valent 
l'éloge  de  Camoens.  Devenu  l'un  des 
donataires  de  ce  pays  ,  le  fondateur  de 
sa  première  colonie  régulière,  il  ne  Ta- 
Inndonne  qu'après  avoir  laissé  des  traeeS 
d'une  sage  administration  et  s'Cife  as- 
suré que  l'introduction  de  la  canne  ri 
sucre  dans  cette  portion  de  l'Amérique 
méridionale  sera  une  source  presque 
inépuisable  de  richesses.  Il  devine  pour 
l'avenir  cette  rapide  prospérité  agricole, 
que  nul  n'encourage  avant  lui.  De  re- 
tour u  Lisbonne ,  il  est  nommé  capitaine 
général  de  la  mer  des  Indes,  et  e^est  le 
12  mars  15S4  qo*ll  sort  do  Tage  avec 
cinq  navires  pour  se  rendre  dans  le 
pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  sa  gloire. 
La  fin  de  l'année  le  trouve  dans  Goa,.et 
le  gouverneur,  D.  Nuno  da  Cunha,  lal 
remettant  entre  les  mains  le  comman- 
dement des  forces  navales,  lui  dôme 
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«ilè  flotte  â6  Ifuiirante  Harireâ  quMI  doit 
conduire  contre  Daman.  Bientôt ,  dit  iln 
historien  portu<:înis,  cette  forteresse  est 
atteinte  et  détruite 

Aflfboto  de  Soosa  m  thrafaft  à  Cbaul, 
quand  le  célèbre  et  infortuné  sultan 
Bahdour,  ayant  quelque  terreur  des  Mo- 
gols ,  dont  11  prévoyait  rentahissement 
métitabie,  lui  fit  dire  quMl  céderait 
Un  emplacement  près  de  Dis  pour  y 
élever  une  forteresse,  concession  vive- 
ment désirée  par  les  Portugais.  Dans 
riotention  de  prévenir  une  certaine  iu- 
eonetance  de  résolution,  quMI  avait re- 
maïquéeehez Bahdour,  le  grand  capitaine 
se  rend  à  l'instant  à  Diii ,  <  t  il  ne  donne 
avis  de  ce  voyage  qu'au  gouverneur 
des  Indes  :  grâce  au  secret  et  à  cette 
Célérité  admirable ,  tout  réussit  comme 
on  Pavait  prévu....  Quelques  jours  j)!us 
tnrd,  un  enpitaine  d'une  incroyable  té- 
mérité osait  se  jeter  à  peu  près  seul  dans 
on  esquif,  pour  porter  cette  nouvelle 
au  roi  :  nous  dirons  un  |iett  plus  tard 
l'histoire  de  Botelho  Pereira. 

Bahdour  se  prit  d'un  tel  attachement 
pour  Martim  Affonso,  qu'il  n*bésita 
point  à  récramer  son  secome  et  celui 
aes  Portugais  contre  des  ennemis  deve- 
nant chaque  jour  plus  redoutables.  Le 
gouverneur  ayant  présenté  cette  pro- 
position en  conseil,  le  eapItSo  mor  M 
lepreniieràl'appuyer,  etBahdourdutà  la 
valeur  aussi  bien  qu'à  l'habileté  de  ce 
grand  capitaine,  le  bonheur  de  n'être 
pas  anéanti  par  les  Mo^ols ,  ou  de  ne 
pas  devenir  leur  prisonnier. 

Après  s'être  élevé  dans  l'opinion  des 
princes  de  llnde  par  cette  intervention  ^ 
Afiouso  de  Sou2a  alla  aueautir  la  puis- 
lanee  des  prinees  malabares  dans  Itia 
deRepelim,  qu'on  mit  au  pillage;  puis, 
ayant  détruit  et  ravagé  tous  les  lieux 
maritimes  qui  reconnaissaient  le  pouvoir 
du  ràûyà  de  Calicut .  il  reçut  à  Cochim  la 
nouvelle  que  le  roi  de  dota,  vassal  du 
Portugal ,  se  trouvait  dans  une  position 
difficile  ;  il  partit  à  l'instant  pour  Cey- 
lan  :  sa  présence,  comme  dit  un  histo- 
rien, était  déjà  une  aide  suffisante»  maia 

r)  Voy.  rexcellenl  travail  de  M.  FcaodMû 
Adolfo  de  Yarnhaspn ,  membre  de  rAeadénile 

des  sciences  de  IJsiwnne;  il  précède  un  précieax 
volume  intitulé  :  Viario  da  ISavegacûo  du  Ar- 
mada  que  foi  à  terra  do  Brasil  em  I5S0,  tob 
a  eaaUeaUa  mor  de  Martim  Affcnso  dt  S<m*tt, 
ÎMtoàt  âSW,  1  vol.  in-a. 


bientôt  il  tourna  ses  dispositions  contre 
la  flotte  auxiliaire  du  Samori,  qui  fut 
mise  en  déroute  après  un  rude  combat. 

Le  capitaine  eénéral  surveillait  de  nou- 
veau la  edte  de  Malabar,  «juand ,  sortant  * 
de  PaDaine,-son  ennemi  Pacbi  Marea 
le  poursuivit  jusqu'à  Beadala.  Là,  comme 
le  dit  encore  M.  Adolfo  Varnhagen,  il 
obtint  une  victoire  si  décisive  et  lit  un  si 
grand  butin,  qu'il  jugea  à  propos  d'ar* 
mer  grand  nombre  de  chevaliers.  Nous 
ferons  observer  en  passant  que  cette 
coutume  de  donner  Tordre  de  chevalerie 
sur  un  champ  de  bataille  oà  Ton  demeo- 
rait  vainqueur  ne  fut  abandonnée  que 
très-tard  par  les  Portugais.  On  \oit  d.ins 
Joào  de  Barros  que  cette  action  d  éclat 
n*empécha  point  Martim  Affonso  de 
Souza  do  fs  diriger  fort  à  propos  sur 
l'île  deCeylan  et  dry  secourir  à  temps  le 
roi  de  Colombo,  qui  sut  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  Portugais  d'une 
façon  vraiment  magnifique.  Affonso  de 
Souza  continuait  ses  exploits,  et  châ- 
tiait les  pirates  qui  infestaient  ces  mers, 
lorsqu'un  avis  de  Nuno  da  Cunha  le 
contraignit  à  revenir  dans  le  port  de  Goa; 
Farmée  des  Turcs  menaçait  cette  ville; 
mais,  lorsque  le  capitâo  mor  arriva  dans 
la  capitale  des  Indes  portujiaiscs, 
D.  M uno  était  remplacé  par  un  vieillard, 
par  D.Gareiade  Noronba.  L'attitude  pas- 
sive de  ce  dernier, ^ui  ne  voulait  ni  atta- 
quer liiî-m^me,  ni  prescrire  l'ordre  de 
combattre,  donna  du  dégoût  à  Affonso 
de  Souza  :  il  retourna  en  conséquence 
à  Lisbonne,  où  JoSo  III  lui  fit  un  ac- 
cueil bien  capable  sans  doute  de  le  dé- 
dommager des  ennuis  qu'il  avait  souf- 
ferts. 

D.  Garda  de  Noronba  était  mort,  et 

Ton  ignorait  encore  cet  événement  en 
Portugal  lorsque  Joao  III  conféra  secrè- 
tement au  vainqueur  de  Pachi  Marca  la 
dignité  future  de  vice-roi  des  Indes.  Le 
pouvoir  ne  devait  néanmoins  lui  appar> 
tenir  que  par  voie  de  succession.  II 
ignorait  même  qu'il  pouvait  entrer  à 
son  tour  en  possession  de  ce  poste  émi- 
nent,  lorsqu'il  partit  le  7  avril  1541,  à 
la  tête  d*une  flottiUe  composée  de  cinq 
navires.  Comme  on  peut  s'en  assurer 
dans  Luccna  et  dans  Jorge  Cardoso, 

3ui  entrent  à  ce  sujet  dans  de  curieux 
étails,  cefotdorantcette  expédition  que 
les  jésuites  prirent  possession  ducoUege 
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de  Goa.  Un  saint  missionnaire,  auquel 
il  faut  assigner  un  rang  à  part  dans  cette 
eélèbre  eompagnîe,  François  Xavier, 
partit  pour  les  Ind«€neoiii|Mgiiie<rAf- 
lonso  de  Souza. 

La  ilottille  aborda  à  Mozambique, 
Ttçot  la  Tisit»  dti  rai  dé'  MeHode,  fit 
aiguade  à  Socotora,  et  arriva  dans  le 
port  de  Goa  le  6  mai  1542.  Le  fils  du 
premier  explorateur  des  Indes,  Estevam 
da  Gama,  avait  pris  possession  du 
|i;oit?aiieiiMiit,  pareeqinl  était  désigné 
comme  le  second  successeur  de  Garcia 
de  Noronha  :  il  remit  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  vrai  titulaire;  mais,  bien 
qu'il  doBDflt  quelques  jouit  aux  aoÎDS 
de  radministratîon,  Anonso  de  Souza 
ne  resta  pas  longtemps  dans  l.i  eapitnle. 
Dès  le  mois  d'octobre,  la  forteresse  de 
Batecala  était  rasée  par  lui  après  une 
Tif9résifltaiioe.MallieanaseiiieDt,  et  du- 
rant une  autre  expédition,  il  ne  devait 
pas  ^tre  aussi  favorise  par  la  fortune, 
et  la  bataille  de  ïebilicare  coûta  bien 
eberanxForttuBîa. 

Qooiqiie  sa  flotte  fdt  encore  dans  un 
état  prospère  et  qu'il  eiU  payé  pour 
46  cotUos  (environ  281,250  ir. )  de  det- 
tes anciennes,  dès  que  les  trois  années 
de  son  gouTeroement  forent  aeeomplis, 
A  ffonso  de  Souza  sentit  le  besoin  du 
repos.  Malgré  une  certaine  amélioration 
dans  sa  situation,  l'Inde  n'était  déjà  plus 
ee  qa*e1le  était  an  tempe  des  Aimekla  et 
des  Albuquerque  :  en  moins  d*on  demi- 
siècle,  In  eorrnption  des  colons  avait 
remplacé  la  rudesse  impitoyable  des  pre- 
miers conquérants.  C'est  ce  mélange 
d*or^|aeil  et  de  vénalité,  cette  lialritode 
de  pillage  inutile  et  d'une  destruction 
sans  profit,  qui  frappent  l'esprit  au  mi- 
lieu de  quelques  beaux  traits.  L'Inde  ap- 
pelait nn  x^iénérateor  lorsque  Jolo  lu 
le  devfaia,  en  dépit  de  ses  préventions 
personnelles.  Avant  d'aborder  le  récit 
qui  doit  fermer  pour  ainsi  dire  cette 
grande  période  des  conquêtes,  exhumons 
quelques  paroles  sévères  qni  fexoal 
mieux  comprendre  la  tâche  qui  échut 
au  treizième  i^ouverneur  des  Indes. 

SITUâTION  .  M0B4LE  DBS  INDES 
ATAIIT  L'ABUTI^  DE  J.  DE  C4STB0. 

—  IJnécrivainfrançaisduderniersiéclea 
fort  bien  résumé  là  période  qui  proroia 
.Irâo  de  Castro,  et  nous  lui  emprunte- 
funs  ce  tableau  rapide  :  «  Les  Romains 


dans  leur  plus  grande  prospérité  n'a- 
vaient pas  eu  un  empire  beaucoup  plus 
considérable  :  au  miliende  tant  de  gloire, 
les  Portugais  n'avaient  pas  néglige  cette 
partie  de  l'Afrique  située  entre  la  mer 
Rouge  et  le  cap  de  Booue-Espérance  et 
qui  avait  été  de  tout  tempe  tl  renommée 
pour  la  richesse  de  ses  productions.  Les 
marchands  arabes  qui  l'occupaient  fu- 
rent subjugués,  et  sur  leurs  ruines  s'é- 
leva un  empire  qui  s'étendait  depuis 
Sofala  jusqu'à  MeUnde  et  dont  iHe  de 
Mozambique  fut  le  centre  ;  son  port,  qui 
est  excellent,  devint  un  lieu  derelftdbeet 
un  entrepôt  pour  le  vainqueur. 

«Tant  d'avantages  pouvaient  former 
nne  masse  de  puissance  inébranlable, 
mais  l'ineptie  de  quelques  comman- 
dants, l'ivresse  des  succès,  l'abus  des 
richesses  et  les  vices  avaient  changé  les 
eonouérants. 

«  LeroideTidor  fut  enlevéet  massacré 
avec  ses  entants,  qu'il  avait  confiés  aux 
Portugais.  Les  peuples  de  Ceylan  étaient 
traités  avee  la  plus  affieuse  barbarie; 
rfaïquisitionfiit  établie  à  Goa;  les  tom- 
beaux des  em[)erenrs  de  la  Chine  dans 
l'île  de  Calampin  furentpillés  par  Faria. 
Souza  faisait  renverser  toutes  les  pago- 
des des  côtes  de  Malabar,  et  égorgeait 
ceux  qui  venaient  pleurer  sur  les  ruines 
de  leurs  temples;  Correa  jurait  l'obser- 
vation des  traites  sur  uu  recueil  de  chan- 
sons (le  Canelametro  de  Garda  de  Re- 
tende (*)••..  Ilnno  da  Cnnba  lit  passer  an 

(*)  Ajoutons  cependant ,  poar  être  vrai,  qae 
Ton  a  raconté  ce  fait ,  tres-rn»!  en  soi ,  d'une 
manière  erronée.  Joio  Gorrea  ayant  oondo.  «a 
craaiité  d^ambassadear,  un  tiallé  icwwe  le  la  da 

Pegu .  il  fut  n^olii  que  le  serment  sur  les  li- 
vres ."s.'icrt'-'  st'rail  prt'^té  à  bord.  Il  n'y  avait  pas 
une  si>uli'  LiiLilt'  Mtr  le  t>âtiment  de  Correa,  et 
l'on  ne  put  trouver  que  des  Heures  canonioues 
en  fort  mauvais  état.  <  Comme  rambassaoeur 
eniiialtqae  Im  idoittrat  ne  Jngwmeot  mal  de 
aoir»  nllgkm  tfonat  Pacte  qai  allan  avoir  lieu 
k  l'aspect  d'an  livre  si  mesquin,  il  se  rappela 
un  Cancioneiro ,  alors  récemment  publié,  qu'il 
avait  a  l>ord., C'était  un  volume  qui.  par  sa 
forme  et  sa  twiie  apparence ,  était  infiaincot 
plus  respectable;  en  conséquence ,  Il  se  décida 
a  s'en  servir  dans  cette  circonstance.  Le  prOtre 
idolâtre  ayant  lu  à  haute  voix  un  passage  de 
son  livre  sacré,  Joâo  Correa  dut  en  faire  autant. 
Ce  fut  alors  que  par  le  plus  heureux  hasard 
il  ouvrit  le  livre  oa  M  trouvait  dté  le  texte  de 
Salomon,  A^aMiYttJvafitteliim  et  omnia  va  nl- 
tas\  rammnsadear  aflirma  depuis  que  cette 
circonslaoce  avait  excité  en  lui  un  profond 
sentiment  religieux,  et  qu'il  avait  Juré  avec 
aulr.nl  (!f  dévotion  et  de  respect,  que  son  ser- 
ment avait  été  aussi  valable,  que  s'il  l'avait 
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fildePépée  tous  les  habitanls  de  l'île  de 
Damam,  qui  offraient  de  se  retirer  si  on 
leur  permettait  d'emporter  leurs  riches- 
ses. Diogo  de  Sylveira  s'empara  dans  la 
mer  Rouge  d'un  ▼sisseeu  richement 
chargé  qm  l'avait  salué  et  qui  avait  de- 
mandé un  passe-port  à  un  général  por- 
tugais. Il  est  certain  que  ce  passe-port 
ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Je  supplie 
les  capitaines  dea  vaiaseaux  da  roi  de 
Portugal  de  s'emparer  du  navire  de  ce 
Maure.  »  Bientôt  les  Portugais  n'eurent 
pas  les  uns  pour  les  autres  plus  d'hu- 
manité et  de  Donne  foi  qu*ils  n'en  avaient 
pour  les  habitants  du  pays.  Leurs  mœurs 
devinrent  un  mélange  aavarice,  de  dé- 
bauche et  de  cruauté  et  de  dévotion. 
Bientôt  la  mollesse  s'introduisit  dans  les 
maisons  et  dans  les  armées;  bientôt  le 
roi  de  Portugal  ne  toucha  plus  le  pro- 
duit des  tributs  que  payaient  plus  de 
cent  cinquante  princes  dë  1  Orient  :  tous 
ces  trihuts,  le  produit  des  doaanes,  les 
impôts,  ne  suffirent  plus  pour  l'entre- 
tien de  quelques  citadelles  et  l'équipe- 
ment des  vaisseaux  nécessaires ,  tant  le 
brigandage  était  grand.  » 

D.  Juan  de  Castro  Yoalut  arrêter  tant 
d*abus.  » 

JOAO  DE  CASTBO,  TREIZIÈME  OOU- 
YEBNEUA  DES  INDES.  —  JoSO III  fit  Wr- 

tainemeot  un  acte  de  haute  sagesse  po- 
litique ,  en  appelant  Thomme  éminent 

aue  Ton  vient  de  citer  au  gouvernement 
es  Indes ,  car  il  fallait  continuer  les 
conquêtes,  mais  sortont  réformer  les 
vaioqaears;  cet  acte  eut  lieu  en  1545. 
Pour  mieux  faire  comprendre  le  carac- 
tère du  chef  intègre  dont  nous  allons  re- 
tracer rapidement  Thistoire,  il  font  ré- 
trograder de  quelques  années  et  voir  d'a- 
bord quelle  lut  réode  à  laquelle  il  se 
forma. 

D.  Joâo  de  Castro  appartenait  à  l'une 
des  plus  illuftres  familles  du  Portugal , 
mais  il  n*était  pas  l'aîné  et  ne  devait  pas 
posséder  le  majorât  attaché  à  sa  maison; 
il  résolut,  comme  dit  son  historien,  de 
conquérir  un  bien  impérissable,  il  cul- 
tiva son  intelligence. 

Le  Jeune  D.  Joio  partagea  avec  Tiu- 

fait  sur  les  saints  ÉvaogUes.  On  dit  que  l'exem- 
plair* du  Caneton^,  deveDaoênbn  par  cette 

aoecdote,  se  conservait  dans  l'hôpital  da  terra 
$aneta  qui  existe  dans  cette  ville.  »  O  panorama^ 

t.in,p.ai8. 


fant  D.  Luis  l'inappréciable  avantage 
d'étudier  sous  le  plus  habile  mathéma- 
ticien de  celte  époque  (*).  L'insigne  Pe- 
dro Nunez,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression fiimilière  aux  Portugais,  lui 
donna  les  premières  leçons  et  dut  l'as- 
sister de  ses  avis.  Par  la  suite,  la  science 
réelle  qu'il  acquit  alors  et  dont  il  a  fourni 
tant  de  preuves,  les  liens  d'affection 
quil  contracta  avec  le  jeune  prince  et  qui 
eurent  une  si  puissante  influence  sur  sa 
vie  entière,  prouvèrent  qu'il  avait  fait 
un  choix  sage  et  heureux  tout  à  la  fuis. 
Jo8o  de  Gastto  fit  ses  premières  armes 
&  dix-huit  ans,  sous  D.  Duarte  de  IMc- 
nezes,  et  ce*  vieux  soldat  le  respectait, 
nous  dit  Freyre  d'Andrada,  connue 
s'il  eût  pu  lire  déjàltilstoirede  ses  rie- 
toires  dans  l'Asie.  Malgré  la  comman- 
derie  de  Salvaterra ,  que  lui  avait  donnée 
le  roi,  il  était  pauvre  :  il  épousa  néan- 
moins une  femme  d'un  mérite  accom- 
pli ;  dona  Leonor  Goiitinho,  qui  lui  ap- 
partenait parles  liens  de  la  parenté,  de- 
vint bientôt  sa  compa^^ne.  Comme  lui, 
elle  était  sans  fortune;  on  les  respectait 
à  régal  des  riches  ,  dit  encore  Audrade; 
on  les  plaignait,  parce  qu'on  regrettait 
pour  eux  les  biens  de  la  fortune. 

Le  jeune  commandeur  continua  à  ser- 
vir, et  l'on  a  remarqué  avec  raison  que 
les  deux  plus  grands  hommes  de  guerre 
de  leur  époque,  Joao  de  Castro  et  Fer- 
nand  Cortès,  assistèrent  à  cette  fameuse 
expédition  de  la  Goulette  que  Charles- 
Quint  dirigea.contre  Tunis  C^.  Maiii  ce 

{")  Coiito  (lit  à  propos  des  fortes  cliidrs  (jn'a 
vait  failes  Joiio  de  Castro  :  «  Foy  bem  inslrutdu 
nos  artes  liberaes  9  tSo  htm  iotino  qwpodOi^ 
JmlgttrdeesiUo.» 

(**)  Ce  ftit  durant  cette  fameuse  expédition 
dirigée  contre  Tunis  ^u'on  vit  employer  le 
plus  grand  bâtiment  de  guerre  qui  eût  encore 
sillonné  les  mers.  Av.ml  que  d'avoir  reçu  In 
Muroom  de  JSo<a-/o9o,  boule-feu,  il  était  désigne, 
tous  edoi  de  Saint-Jean-Baptiste.  Il  portait 
trois  cent  soixante  pièces  de  bronze,  et  il  avait 
à  son  bord,  sans  compter  l'équipage,  six  cents 
fusiliers,  quatre  cents  soldats  de  rondache  et 
d'épée  (comme  on  disait  alors;;  et  trois  cents 
arUlleurs.  Le  Bota-foao  <'st  e^alnncnt  célèbre 
par  la  sde  d'acier  tres-fin  qu'il  portait  a  la 
proue,  afin  de  rompre  la  chaîne  dont  clait 
fermée  l'entrée  du  port  de  la  Gouletle.  Au  ore- 
mier  choc  cet  instrument  ne  remplit  pas  le  DOt 
qu'on  s'était  proposé.  Mais  l'Infant  D.  I-uiz 
ayant  ordonné  au  pilote  de  prendre  en  mer  une 
earrlère  plu*  étendue  et  de  mettre  toutes  voi- 
les au  vent,  l'impulsioa  tot  telle,  que  la  chaîne 
ne  put  résister;  elle  tOMbtett  inoroesox,  « 
tmâevnt  des  èoto  dUouM  :te  iSIkm  tatra 
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qui  contribua  surtout  à  aanMBter  la 

réputation  de  ces  deux  grandi  hommes, 
au  début  de  leur  carrière,  ce  fut  une  ré- 
fiolutioQ  noble  et  simple  à  la  fois,  adoptée 
dans  une  occasion  décisive.  Voici  le  fait 
pei]  connu  qui  regarde  Jo3o  de  Castro  : 
nommé  capitaine  général  de  la  flotte 
portugaise  destinée  à  secourir  une  ar- 
mada puissante  qœ  Cbarles-Quint  en* 
voyait  contre  le  fameux  Kbaîr  ed-din. 
D.  Jo3o  se  vit  abandonné  par  le  j^énéral 
allié,  Ai  varo  de  Bazan.  L*avis  des  capitai- 
nes était  à  peu  près  unanime  pour  qu*ou 
songeât  à  la  retraite.  Le  Jeune  comman- 
dant envisagea  froidement  les  cliances 
inégales  de  la  bataille,  et  il  resta  dans 
les  eaux  où  devait  paraître  bientôt  le 
terrible  Barberoossa.  Ses  dispositions 
furentiDutiles,ilest  vrai;  mais  cette  for- 
midable attente  frappa  les  es^its  plus 
que  n'eût  fait  une  victoire. 

EXPLOHATIOII  DB         MER  BOUGE 

PAB  joâo  DE  CA8TB0.— JoSode  Castro 

ne  s'en  tint  pas,  au  commencement  de  sa 
carrière,  à  ces  expéditions  armées  dans 
le  voisinage  de  TCuroue  :  dès  1538,  il  se 
rend  aoi  Indes,  et  il  y  étudie  le  pays 
qu'il  doit  gouverner,  mais  c'est  pour 
revenir  bientôt  à  Lisbonne.  I/nnnée 
lâ41  le  trouve  de  nouveau  dans  les  In- 
des, à  l'époque  de  la  glorieuse  adminis- 
tration d'Éstefam  da  Gama,  at  c'est  de 
Goa  qu'il  part ,  en  1541 ,  avec  ce  hardi 
capitaine,  lorsqu'il  va  explorer  scientifi- 
quement les  bords  de  la  mer  Rouge.  A 
cette  époque,  en  efifot,  Estevam  da 
Gama  avait  réuni  une  armada  puissante, 
avec  l'intention  d'aller  brûler  la  Hotte 
turque  dans  le  port  de  Suez  :  ce  grand 
projet  ne  put  pass'effeetuer.  Mais  Jolo 
de  Castro  commandait  alors  en  chef  sur 
le  Coulào  Novo,  et,  si  l'expédition  mili- 
taire à  laquelle  ce  bâtiment  devait  con- 
courir, ne  rassit  pas,  l'œil  scrutateur 
de  rbabilecapitaineflttourner  au  profit 
de  la  science  un  armement  qu'on  n'eût 
jamais  exécuté  pour  ses  progrès  :  l'itiné- 
raire de  la  mer  Rouge  lut  composé. 
C'est  dans  oe  curieux  monument  de 
rétat  des  sciences  nautiques  au  seizième 
siècle  que  l'on  reconnaît  l'élève  habile 
de  l'illustre  Pedro  iSuuz;  c'est  là  que 
^DupeiH  voir  par  quelle  suite  d'observa- 

don  oar  le  goulet,  et  11  jeta  une  si  prodigieuse 
qaantité  de  projectUe»,  qu'il  reçut  ^  lurs  \» 
,  non  daM)-Av«^ 


tions  laborieuses, «rtaias  préjugés  de 

la  géographie  du  moyen  nge  allaient 
chaque  jour  s'éteignant  :  au  temps  de 
Joûo  de  Castro,  on  était  encore  per- 
suadé que  la  dénomination  de  mer  Rouge 
tenait  à  une  certaine  coloration  des 
eaux;  en  1543,  lorsque  le  futur  gouver- 
neur des  ludes  put  offrir  à  son  royal 
aondîseiple,  l'inlmtD.  Luis,  It  bm 
Roteiro  qu*il  ayait  compoaé,  les  vé- 
ritahies  raisons  d'un  phénomène  mal 
compris  se  trouvèrent  clairement  expli- 
quées, et  pour  la  première  fois  peut-être, 
la  configuration  des  c6tes  de  la  mer 
Roiiire  se  dessina  clairement.  Un  grand 
problème  géographique  était  résolu  par 
celui  oui  allait  faire  changer  de  face  la 
situation  morale  des  Indes. 

HéBàXt  DE  JOAO  DE  CASTBO  POin 

LESINDFS — Martim  Affonso  deSouza 
demandait  un  suix;esseur;  l'état  des  In- 
des exigeait  qu'il  fût  habile  et  désinté- 
lessé  à  la  fols.  Le  successeur  de  D.  Ma- 
nuel n'aimait  point  Joao  de  Castro,  mais 
il  l'estimait  ;  il  suflit  d'un  seul  mot  de  l'in- 
fant D.  Luiz  pour  qu'il  Televât  à  ce  poste 
suprême;  il  ireat  (»s  néanmoina  d*abord 
le  titra  de  vice- roi.  Le  nouveau  gouver- 
neur partit  avec  ses  deux  fils,  D.  Alvaro 
et  D.  Fernando,  le  17  mars  1545,  et, 
après  s'être  vu  au  moment  de  périr  sur 
la  i^te  de  Guinée,  il  arriva  le  10  de 
septembre  devant  la  barre  de  Goa. 

LUTTES  d'hiDAL-KUAN  POUR  CON- 
SBBVEA  LE  TBONE  ENLEVE  ▲  UEALB. 

— Al'époque  où  Joio  de  Castro  se  fit  in- 
vetti  011  ^uvernement  des  Indes,  une 
grande  question  de  politi(ïue  locale,  un 
fait  prévu  par  l'ancien  vice-roi,  mais  en 
quelque  sorte  éludé  par  lui,  ?int  com- 
pliquer d'une  fitçon  étrange  ractlon  du 
goHvmemeni  portugais.  Baïad»,  sou- 

(*)  Nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails 
àce curieux  mooumenl.  publié  à  Paris  en  (h33, 
par  M.  Â.  If.  de  Carvalbo,  professeur  de  phi- 
losophie à  roolTenné  de  C»iinl)re,  Ainsi  qa» 
l'a  tres-l>ien  fait  romarfuipr  M.  H.  de  Rivera, 
on  couaaU  aujourd'bui  trois  RoLciros  iluij  au 
célèbre  capitaine.  L'un  retrace  le  voyage  qull 
lil  de  Goa  a  Suez  :  c'est  celui  qui  est  coodu 
80US  le  nom  do  Mat  rexOf  et  dont  nous  venooe 
d'entretenir  le  lecteur:  le  seocKid  donne  la 
narration  du  voyage  de  Goa  à  Dia  (1538  à 
1639)  et  IMmpress'ioo  en  a  été  commencée  par 
MM.  Kopke  et  Pinlo  Roby;  en  dernier  lieu,  il 
faut  signaler  le  Roleiro  de  Lisbonne  à  Goa  en 
133S  t  îocidioAl  de  ce  dernier  travail  n^a  pas 
«ooora  dÉOQttfirt;  Uv  en  a  une  copje 
dent  la  ilaiwimnttièqat  dXVonu 


Digitized  by  Google 


POBTDGAL. 


Ml 


verain  de  Baiagate,  étant  mort  à  Tépoque 
où  l'administratioD  se  trouvait  entre  les 
nains  deNuno  daConha,  unprinoeeiH 
eoreeo  bas  âge,  que  les  historiens  portu- 
gais désignent  sous  le  nom  de  Meale ,  fut 
choisi  pour  être  son  successeur.  A  cette 
époque,  l'administralion  du  royaume 
était  entra  les  ipains  d'un  homme  pl^ 
de  fermeté  et  dintelligence,  mais  aussi 
plein  d'ambition,  dont  le  nom  a  retenti 
avec  juste  raison  dans  l'histoire  des  In- 
des. Bïda\'khan{Adel'khan)  éloigna  peu 
à  peu  Meale  deseoins  difficiles  ({ue  réda- 
maitrempire,  et  il  parvint  à sefaiieof&ir 
la  couronne  de  Baiagate  par  les  grands. 

Comme  le  dit  avec  raison  le  izrand 
écrivain  portugais  qui  s'est  fait  Thisto- 
rien  fidèle  de  cette  période,  Hidal-khau 
était  libiM  et  brave;  et  sans  doute  c*eât 
été  un  jsjrand  prince,  s'il  eût  employé  à 
garder  la  couronne  les  vertus  qu'il  dé- 
ploya momeotanémentpour  se  la  faire 
effrir  :  mais,  aussitdt  quil  se  vit  obéi,  eei 
ileintes  habiletés  cessèrent,  parce  qu'etlet 
ne  venaient  point  d'une  impulsion  na- 
turelle, l'ambition  et  l'orgueil  l'empor- 
tèrent :  c'étaient  les  vices  de  sa  nature. 
Hidal-klian  toutefois  ne  se  souilla  pas  du 
meurtre  de  Meale,  il  se  contenta  de  le 
tenir  à  l'écart  et  de  paralyser  son  in- 
fluence; plus  tard,  lorsque  le  jeune  prince 
comprit  sa  véritable  position ,  il  se  ré- 
fugia dans  le  royaume  de  Gambaya* 

Les  exactions  d'Hidal-Iihan  ne  tardè- 
rent pas  à  exciter  la  haine  des  grands,  un 
parti  formidable  se  forma  en  faveur  de 
Meale  :  ce  fut  alors  que  des  politiques 
babilesoonseillèrentàMartimAflfoQsoile 
Sooia  d^offrir  au  jeune  prince  injuste- 
ment détrôné,  et  dont  le  parti  grossis- 
sait tous  les  jours,  un  asile  dans  Goa. 

Hidal-khan  s'alarma  avec  raison  des 
marques  fastueuses  de  cette  hospitalité  : 
il  était  tiop  habile  pour  n'en  pas  devi- 
ner les  conséquences.  Une  ambassade 
partit  de  Baiagate  pour  demander  au 
vice-roi  l'extradition  du  prince  fugitif  : 
huRirpateur  se  comporta  alors  avec  une 
rare  habileté,  car,  dans  ses  relations  di- 
plomatiques, il  eut  l'adresse  de  se  compa- 
rer aux  Portugais,  dont  la  valeur  avnit 
su  conquérir  tant  d'empires,  au  mépris 
des  droits  les  mieux  établis.  Il  alla  même 
jusqu'à  leur  demander  en  vertadequelles 
clauses  légales  ils  avaient  emporté  Goa 
sur  le  SabayOy  Diu  sur  le  sultan  fiahdour 


et  Malaca  sur  le  souverain  d'Achem  ;  il  se 
montra  modéré«  et  il  eût  pu  grossir  aisé- 
ment la  liste.  Il  termina  d*une  manière 
toni  orientale  en  ajoutant  quTil  avait  en 

son  royaume  des  métaux  fort  différents  : 
de  l'or  pour  ceux  auxquels  il  reconnais- 
sait les  droits  de  l'amitié,  du  fer  pour 
ses  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  le  témoignage  de 
lacintho  Freyre  d'Andrada,  Marlim  Af- 
fonso  ne  se  serait  pas  montré  insensible 
à  ce  dilemme  pressant  ;  il  ne  craignait 

Sas  les  guerres  aventureuses ,  il  en  avait 
onné  la  preuve,  mais  il  redoutait  les 
emb'irr  is  d'une  lutt»^  incertaine,  et  les 
offres  d'IIidal-khan  d'ailleursétaient  (lo- 
sitives.  Cent  cinquante  mille  pardaos, 
lesterres  de  Bardes  et  de  Salsette  étaient 
présentées  aux  chrétiens  comme  un  dé- 
dommagement qu'on  ne  pouvait  pns 
mettre  en  balance,  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  vie  d'un  misérable  fugitif.  Le  vice-roi 
^it  sur  le  point  de  livrer  Meale,  lors- 
que le  temps  de  son  administration 
cessa. 

La  grande  âme  de  Jo3o  de  Castro  com- 
prit autrement  les  choses  :  un  des  pre- 
miers aotes  de  son  gouvernement  fut  de 
déclarerqueles  Portugais,  toujours  fidè* 
les  à  leurs  amis,  l'étaient  encore  plus 
lorsqu'il  était  question  d'un  hôte.  Le 
reste  de  la  réponse  était  aussi  fîère  que 
le  début  était  noble,  et  devait  frapper 
Hidal-lthan  précisément  par  les  images 
gigantesques  que  Joao  de  Castro  ne 
craignait  pas  d  emprunter  au  style  de 
l'Orient.  Il  y  était  dit  une  les  forteresses 
édifiées  par  les  chrétiens  aux  Indes 
avaient  leurs  fondations  profondes  dans 
la  cendre  des  royaumes,  que  les  Portu- 
gais étaient  comme  la  mer,  qui  s'accroît 
par  la  tempête,  et  que  si  le  nouveau 
viee-roi  ne  dieraiait  pas  la  guerre,  il 
était  encore  plus  lohi  d*en  redouter  les 
conséquences. 

La  guerre  s'alluma  en  effet,  et  ce  fut 
une  guerre  digne  des  Albuquerque  et 
desPaeheco.Le  gouverneur,  néanmoins, 
ne  vouhit  pas  faire  au  chef  musulman 
l'honneur  ae  l'aller  combattre  en  per- 
sonne; après  divers  engagements,  ce  fut 
son  fils  aîné  qu'il  chargea  de  cette  expé- 
dition, dont  un  prince  étranger  devait 
recueillir  presque  tous  les  avantages. 
En  conséquence,  D.  Alvaro  reçut  le 
commandement  d'une  flotte  de  six  na- 
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Tires,  portant  neuf  cents  soldats  portu- 
gais et  quatre  cents  hindous;  et ,  après 
8*étre emparé  de  quelq^ues  navires  appar- 
tecaot  h  ffidal-knaii,  il  dirigea  sod  expé* 
dition  contre  le  port  de  Cajnbre.  Cette 
ville,  l)âtie  dans  une  plaine  immense,  ne 
contenait  pas  moins  de  cinq  mille  famil- 
Im  d*origiiie  indienne;  elle  appartenait 
alors  aux  musulmans,  et  renfermait  d'in- 
nombrables richesses.  Malgré  rinfériori- 
té  de  ses  forces,  D.  Alvaro  osa  l'attaquer, 
en  dépit  des  observations  prudentes  de 
plusieurs  capitaines  de  la  fiotle.-^éiié- 
ral  quand  il  fallait  réclamer  l'obéissance, 
soldat  lorsqu'il  s'agissait  d'affronter  le 
péril,  il  vouiaiti  disait-il,  faire compren- 
are  à  Hidal-khan  ce  que  pouvait  Mr%  ua 
seul  effort  des  Portugais.  La  fortune 
ierrit  ce  coup  hardi  du  jeune  chef;  non- 
seulement  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  la  garnison  qu'on  avait 
doublée,  mais  Cambre,  avee ses  rielies 
pagodes  et  ses  belles  mosq[uées ,  tomba 
en  son  pouvoir;  et  l'incendie ,  ravageant 
bientôt  cette  cité  magnifique ,  ne  laissa 

2u*an  monceau  de  cendres  au  chef  am- 
itieux  bravait  D.  JoSo.  —  Après 
cette  expédition  ,  Alvaro  revint  à  Goa, 
chargé  d'uu  butin  immense;  et  Hidal- 
kban  se  vit  contraint  d^envoyer  des  am- 
bassadeurs avec  mission  d'miplorer  la 
paix.  La  réponse  de  Jo3o  de  Castro  fut 
lière,  mais  elle  fut  mesurée;  et  il  finit 
par  accorder  pour  un  temps  limité,  aux 
messagers  d'Ëidalk-lian,  ce  gue  le  souve- 
rain de  Balagate  souhaitait  avec  tant 
d'ardeur.  Il  prévoyait  sans  doute  qu'il 
ne  fallait  pas  s'engager  trop  loin  pour 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  étran- 
ger, et  qu*à  la  manière  dont  les  choses  se 
passaient  dans  l'Inde,  il  aurait  bientôt 
à  s'occuper  d'affaires  plus  sérieuses  en- 
core, et  touchant  de  plus  près  aux  inté- 
rêts directs  du  Portugal. 

Comme  s*il  eût  eu  la  certitude ,  en 
effet,  qu'une  guerre  longue,  diflicile, 
incertame  surtout,  dût  réclamer  tous  ses 
efforts,  il  mit  ses  soins  persévérants  à 
améliorer  l'administration,  à  i^avitail- 
ler  les  places ,  à  donner  une  salutaire 
direction  aux  esprits ,  «  faisant  des 
hommes  une  appréciation  si  équitable, 
dit  son  historien,  qu*il  oe  fat  débiteur 
ni  aux  justes  convenances  ni  à  l'État  » 
Joâo  m  ne  l'aimait  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  mais  il  l'appréciait}  la  lettre 


qu'il  lui  écrivit  vers  cette  époque  le 
prouve  suffisamment.  Apres  avoir  pour- 
vu, avec  uue  minutie  étroite  peut-être, 
aux  nécessités  du  culte  dans  ces  mis- 
sions des  Indes  (*),  il  espère,  on  le  voit, 

Sue,  sous  l'homme  juste  qu'il  a  choisi , 
isparaiLront  ces  intolérables  violences 

2ui  accaUaient,  depuissi  longtemps  déjà, 
ss  nouveaux  vassaux  du  Portugal  dans 
ces  contrées  lointaines;  il  recommande 
surtout  au  {gouverneur  de  s'en  référer 
au  P.  Francisco  Xavier,  i^ui  n'était  en- 
core qu*un  religieux  missionnaire,  mais 
que  l'Église  devait  révérer  bientôt 
comme  un  saint;  et,  il  le  faut  dire  pour 
être  juste  envers  ces  deux  esprits  émi- 
neuts,  ce  fut  peut-être  le  plus  beau 
temps  de  Tlnde  portugaise  que  celui 
où  un  homme  de  la  trempe  de  Jo3o  de 
Castro  put  réclamer  les  avis  sévères 
de  l'austère  religieux  qu'on  nommait 
d^  Tapôtre  des  uides. 

François-Xavier,  venu  dans  ces  ré- 
gions en  1Ô40 ,  avait  déjà  fait  sentir  le 
pouvoir  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  à 
Ceyian ,  à  Tetnate  surtout,  où  les  ha- 
bitants répétaient  encore,  dans  des 
chants  populaires,  le  récit  des  nobles 
actions  d'Antonio  Galvao ,  héros  d'une 
espèce  rare  à  coup  sdr,  puisqu'il  refusa 
un  trône  et  alla  mourir  dans  on  bôpi- 
tal. 

Pendant  qu'une  lutte  sérieuse  et  vive, 
à  laquelle  le  gouverneur  prétait  son  ap- 
pui, s'établissait  dans  Tinde  portugaise 

(*)  Noos  ferons  remarquer  ici,  ii  regret,  que 
M  toaverain,  moins  tolérant  que  son  prétléces- 
mr,  prit  des  oMMrot  digiies  des  tcouociastes 
oootfe  eet  trt  anticrae  des  Hindous  dont  on 

avait  respecté  ou  toléré  i\n  inoins  les  œuvres 
Jutiqu'aiors.  Que  de  inai;nili(jues  payodcs  durent 
être  renversées  dans  rinde!  que  de  statues  du- 
rent être  brisées  vers  le  uillieu  du  seiziémesièclel 
précisément  au  temps  où  Rome  chercbaft  de 
toutes  parts  les  idoles  de  l'art  antique,  pour 
les  rendre  l'objet  d'un  second  culte.  Le  8  mars 
1540,  Joâo  III  écrivait  à  son  gouverneur  des 
Indi^s,  qu'ayant  acquis  lacerUtude  qu'on  vé- 
nérait les  idoles  dans  Goa  et  dans  ses  alentours, 
U  naiait  s'aider  de  Biinlstres  diU«BoU  pour  les 
détraire;  il  déoerM  intme  pdnes  sévères 
«  contre  quiconque  se  hasardera  *  travailler, 
fondre,  sculpter,  dessiner,  peindre,  mettre 
en  lumière  quelque  idole  que  ce  puisse  être, 
en  roéUl,  iurouxe ,  bois ,  terre .  ou  toute  autre 
matièM;  et ttdélBiid  de  les  tirer  de  quelque  por* 
Uoa  cpie  ce  soit  da  pays.  »  U  voudraitanéantir,  oa 
le  sent,  Tinfluenoe  des  brahmes.  Mats  les  l'or- 
tugais  ignoraient  encore  en  ce  temps  ce  qu'il 

J avait  de  vivace  dans  ce  culte  si  impituya- 
lement  outragé.  Voy.  Jacintho  Freyre  d'Ân> 


Digitized  byGoogle  j 


PORTUGAL. 


m 


pour  le  triomphe  des  id^  eaiïlioHques, 

un  renégat  songeait  à  renverser  la  puis- 
sance chrétienne  sur  les  cotes  du  Ma- 
labar. Cet  homme,  né  en  Albanie,  de 
parents  chrétiens,  avait  plus  d'un  point 
de  similitade  avec  un  autre  aventurier, 
(l'origine  grecque,  dont  la  haute  fortune 
avait  naguère  étonné  rOrient(*).  Après 
avoir  occupé  un  rang  éaiinent  auprès  du 
Soodan  d'Egypte,  sans  changer  toute* 
fois  de  religion,  CogeÇofar  (A" Ao(i/a3o- 
far)  avait  lini  par  comprendre  qu'il  ne 
pourrait  résister  à  la  hame  que  sa  haute 
fortune  devait  allumer  dans  le  eœor  des 
musatnaans;  non-seulement  il  avait  re* 
nié,  mais  il  s'était  souillé  du  meurtre  de 
Ras  Soliman ,  son  ^lus  cruel  ennemi  : 
et,  après  avour  réuni  des  richesses  dont 
le  transport  était  fiteile,  il  s'était  réfu- 
gié, avec  son  fils,  sur  les  côtes  de  l'Inde , 
etavaitétédemander  un  asileau  royaume 
de  Cambaya.  Pendant  longtemps,  en 
effet,  Goge'Çofar  avait  partagé  les  périls 
€A  la  fortune  da  rival  (TAutooio  deSyl- 
veiia. 

Mahmoud  devint  bientôt  l'héritier  de 
sultan  Bahdour.  Goge  Çofar  put  TOÎrqu*il 
subissait  avec  douleur  les  eoméquences 

de  la  lutte  engagée  entre  son  prédéces- 
seur et  le  fameux  Nuno  da  Cunha.  Il 
prit  sur  l'esprit  du  nouveau  souverain 
nne  influence  plus  rapide  encore  que 
celle  qu'il  avait  obtenue  a  la  cour  du 
Soudan  et  même  auprès  de  sultan  Bah- 
dour. La  question  religieuse  avait  dis- 
paru ;  et  les  rares  talents  de  Coge  Çofar, 
qui  avait  fait  jadis  la  guerre  en  italien 
le  rendaient  précieux  aux  yeux  d*un 
prince  se  voyant  toujours  sûr  le  point 
de  reprendre  les  hostilités  contre  des 
troupes  européennes. 

Coge  Çofar  n'attendit  pas  que  Mah- 
moud réclamât  les  preuves  de  son  zèle  ; 
il  excita  la  haine  du  prince  musuimaa 
contre  les  Portugais,  sot  rappeler,  dit* 
on,  ,aa  soceesseur  de  Bahdour,  dans  une 
allocution  énergique ,  tout  ce  que  l'am- 
bition des  successeurs  de  Gama  et  de 
Pacheco  avait  acquis  dans  l'Inde,  ettoiit 
ce  qu'une  activité  penévérante  pou- 

(  *)  Khaïr-cd-dln,  eurnommé  Barhonnisse,  né 
à  Melelin,  ainsi  que  «ou  frère  Aroudj.  Voy. 
l'ouvrage  Intitulé  t  FutékHion  de  la  Réaence 
d'Alger,  publié  sur  no  manuscrit  de  la  Mblto- 
Utèaue  du  roi ,  par  Saader  Rang  et  FeiailiMd 
Bttoii.  Péris,  iMS, S  vol.  M. 


vait  leur  arracher.  La  guerre  fut  réso- 
lue dans  les  conseils  du  roi  de  Cam- 
baya.  I.a  clause  inexécutée  jusqu'alors 
d'un  ancien  traité  suffit  pour  motiver 
une  première  agression  à  roecadon  do 
fort  de  Diu.  Nous  eiposeions,  en  peu  de 
mots,  les  faits.  Les  musulmans  avaient 
réclamé  la  construction  d'un  mur  de 
défense  entre  la  ville  indienne  et  la  for- 
teresse occupée  par  les  Portugais  :  ils 
renouvelèrent  leur  demande;  plusieurs 
années  s'étaient  écoulées,  il  est  vrai,  sans 
que  cette  réclamation  fût  faite;  mais 
le  roi  de  Gambaya  insista.  Après  tout, 
disaient  les  partisans  de  Coge  Çofar,  les 
Portugais  n'étaient  que  des  hôtes;  et 
ils  ne  devaient  pas  regarder  en  maîtres 
la  ville  que  leur  forteresse  inquiétait 

Celui  qui  commandait  dans  lê  fort  de 
Diu  était  un  capitaine  d'une  rare  éner- 
gie. Quoique  moins  habile  et  moins 

grand  sans  doute  que  .Toào  de  Castro , 
is  Porto|;ais  aiment  encore  à  la  comp- 
ter parmi  ces  hommes  de  forte  race, 
qu'ils  ne  craignent  point  de  comparer 
avec  quelque  raison  aux  héros  de  l'aoti- 
quité.  D.  JoSo  Masearenbat  avait  été 
investi  du  commandement  de  ce  fort  cé- 
lèbre; mais  il  relevait  nécessairement 
du  gouverneur  des  Indes.  Aussitôt  qu'il 
eut  acquis  la  certitude  des  prétentions 
élevées  par  le  souverain  musulman,  il 
écrivit  immédiatement  à  Joâo  de  Cas- 
tro; et  en  même  temps  qu'il  lui  faisait 
connaître  la  résolution  de  Coge  Çofar, 
il  lui  exprimait  son  désir  d'opposer  une 
résistance  vigoureuse  au  suftan.  Lors- 

aue  le  gouverneur  reçut  cet  avis ,  il  avait 
éjà  expédié  deux  cents  hommes  pour 
aller  au  secours  de  la  forteresse ,  sous 
les  ordres  de  D.  Joâo  et  de  D.  Pedro 
d'Almeida;  puis  il  s'occupa  d'une  expé- 
dition vers  les  Moluques  ;  car  c'était  l'é- 
poq[ue  où  les  dissentiments  de  l'Espagne 
et  du  Fortucal  se  renouvelaient  pour  la 
possession  de  ces  îles  opulentes. 

Cette  lutte ,  d*un  ordre  secondaire ,  ne 
devait  pas  arrêter  la  guerre  sérieuse  qui 
se  préparait.  Les  messages  s'échan- 
geaient entre  Coge  Çofor  et  le  capitaine 
portugais.  Le  chef  musulman  insistait 
sur  la  nécessité  de  faire  cesser  un  ordre 
de  choses  qui  blessait  la  lierté  natio- 
nale. La  Tifle  de  Dhi  lui  avait  été  don- 
née, d'ailleurs,  par  son  souverain;  il  pré- 
tendait l'agrandir;  il  insisuit  sur  ce 
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piiMipe  qiM  é$  funplM  hê^  m  pen- 
jwbA  avoir  les  droits  de  seignmtrs, 

dans  Tacception  du  mot  :  Mascarenhas 
lui  répondit  que,  tout  en  lui  adressant 
ses  compliuieats  officiels  sur  sa  nou- 
velle teqotsitioii,  il  se  refusait  à  quelque 
cbangement  que  ce  fût  dans  la  aisposi- 
tion  des  lieux  ou  dans  les  anciennes 
coDstruciions  militaires,  aJoutaDtqu'il  y 
avait  (TaiUeurs  entre  la  forteresse  et  m 
ciléna  rempart  plus  sûr  que  la  muraille 
qu*on  prétendait  édifier,  et  que  la  fidé- 
lité des  Portugais  à  pj^rJer  leurs  ser- 
ments devait  avant  tout  suffire;  qu'au 
rarplus,  il  ne  pouvait  rien  décider  dans 
une  telle  question ,  et  qu'il  aUaitea  ré* 
férerau  gouverneur  général. 

Cette  réponse  fière  excita  au  plus  haut 
degré  la  eoliredu  chef  nraiolnian.  Sans 
attendre  la  réponse  du  gouverneur, 
dont  il  lui  était  facile  de  prévoir  la  te- 
neur, il  se  jeta  dans  la  ville  de  Diu  avec 
huit  mille  hommes ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  an  grand  noesbre  de  Turca,  et  ri 
j(Hgnit  à  ces  forces  soixante  pièces 
d'artillerie  de  fort  calibre.  Il  comptait, 
avant  tout,  sur  les  mille  janissaires  qui 
étaient  venus  combattre  les  chrétiens 
dansl*Inde  :  non-seulement  la  solde  qu'on 
leur  accordait  était  supérieure  à  celle 
des  autres  troupes,  mais  leur  courage 
éprouvé  les  rendait  redoutables  même 
aux  Portugais.  Sûr  de  ces  auxiliaires,  le 
lieutenant  du  roi  de  Cambnya  insista 
'  auprès  (le  Mascarenhas,  en  renouvelant 
ses  anciennes  prétentions;  il  alla  plus 
lohi,  il  ne  craignit  pas  d'en  «poser  oiea 
d'autres  encore.  Le  capitaine  général 
répondit  par  un  refus  positif  à  de  pareil- 
les demandes;  et  il  ajouta  qu'à  son  tour 
il  imposerait  Bientôt  des  conditions,  et 

?ue  ces  prétentions  sembleraient  peut- 
tre  dures;  car  elles  seraient  érrites  avec 
le  sang  des  janissaires.  Il  était  évident 
dès  lors  que  les  hostilités  allaient  corn- 
nracer. 

Joâo  de  Castro  avait  fait  préparer 
neuf  bâtiments  pour  aller  au  secours  de 
la  place;  mais,  les  affain's  du  gouverne- 
ment ne  lui  permettant  pas  de  com- 
mander en  personne  cette  première 
expédition,  il  se  contenta  d'envoyer  au- 
près de  Mascarenhas  D.  Fernando,  son 
plus  jeune  fils;  et  au  moment  du  départ 
Il  adressa  à  l'enfimt  biea-ai»é  ces  pa* 
rôles  mémorables  :  «  Mon  ils',  je  vam 


«  envoiêaviactaMNNnà  Dia;  car,  selon 
«  les  avis  qui  me  parviennent ,  cette 

«  place  sera  assiégée  aujourd'hui  par 
«  une  multitude  de  Turcs.  Quant  à  ce 
«  qui  regarde  votre  personne,  je  demeure 
c  sansinquiétude,  parceque  jerisquerais 
«  un  fils  pour  chacune  des  pierres  de 
«  cette  forteresse.  Je  vous  recommande 
«  d'avoir  en  la  mémoire  ceux  dont  vous 
«  sortes.  Par  le  lignage,  ce  aont  'lOi 
«  aSeux  ;  par  leurs  œuvres,  ils  voua  aer- 
«  vent  d  exemples.  Faites  tout  pour 
«  mériter  le  nom  dont  vous  avez  hérité, 
«  en  vous  rappelant  que ,  si  nous  nais- 
«  sons  tous  de  même  sorte,  ce  qui  rend 
«  plus  tard  les  hommes  inégaux,  ce  sont 
«  leurs  œuvres.  Rappelez-vous  que  celui 
«  qui  viendra  le  plus  chargé  d'honneur, 
«,0ehii-là  sera  mon  fils.  Geeî  cat  la  béné- 
«  diction  quenouslaissentnoa  ancêtres  : 
«  mourir  glorieusement  pour  la  loi, 
«  pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Je  vous 
«  mets  sur  le  chemin  de  Tbonoeur;  ga- 
«  gnez-le  (*).  » 

Après  avoir  prononcé  ces  nobles  pa- 
roles, Joaode  Castro  écrivit  à  Masca- 
renhas qu  en  cette  occasion  il  importait 
tout  autrenwnt  d'être  capitaine  de 
que  d'être  gouverneur  des  Indes,  et  qu'y 
lui  envoyait  son  fils  D.  Fernando ,  pour 
que  celui-ci  pût  un  jour,  dans  sa  vieilles- 
se, se  vanter  d'avoi  r  été  Tun  de  ses  soldats: 
il  ajoutait  que  toutes  les  forces  de  FS- 
tat  devaient  être  employées  à  la  défense 
de  la  forteresse.  Puis,  ces  dispositions 
étant  achevées ,  il  fit  partir  l'expédition. 
Tel  Alt  k  début  imposant  d'une  séria 
d'actions  glorieuses,  dont  la  méinoiit 
n'a  pas  encore  péri  dans  l'Inde  portu- 

Éaise,  où  tout  pour  ainsi  dire  a  péri  ;  et 
I  confiance  que  les  deux  chefs  avaient 
réciproquement  en  leur  courage  était 
si  réelle,  si  profondément  sentie,  qu'au 
temps  oii  le  gouverneur  parlait  éner- 
giquement  à  son  fils ,  le  gouverneur  de 
Dtn  disait  à  ses  soldats,  dans  une  vive 
allocution,  qu'il  était  sûr  que,  s'il  le 
fallait,  D.  Joâo  de  Castro  viendrait  sous 
les  eaux  à  leur  secours,  dût-il  tenir  son 
épée  entra  les  dents. 

Un  vendredi  de  l'année  1546  les  hos- 
tilités commencèrent;  et,  dès  le  début, 
rien  qu'aux  dispositions  de  l'ennemi ,  les 
chrétiens  purent  s'assurer  qu'ils  avaient 
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affaire  à  des  hommes  plus  braves  et  plus 
intelligents  que  ceux  qui  conduisaieut 
d'ordinaire  Jea  affaires  miUuires  dans 
l'Inde  ;  il  était  aisé  de  voir  que  Coge  Ço- 
far  avait  étudié  à  la  rude  école  des  vieux 
capitaines  qui  faisaient  alors  la  guerre 
eu  Europe.  iNon-seulemeat  sooféu  était 
habilement  dirigé,  mais  il  tTalt  lanoé, 
par  mer,  contre  la  forteresse,  une  machi  ne 
nautique  ,  une  sorte  d'esplanade  ambu- 
lante ,  disposée  de  telle  sorte  que  deux 
cents  iioBimes  pouvaient  y  combattre 
aisément.  En  cas  d'abandon,  la  machine 
devenait  un  briilot  d'un  effet  terrible,  et 
Pincendie  menaçait  les  forts.  Un  hardi 
capitaine ,  chargé  du  service  du  port, 
Jfacomeliéyte,  parvint,  avec  trente  nom- 
BM8y  è  rendre  inutile  cette  machine  re- 
doutée. Il  en  chassa  les  Maures;  et,  grâce 
à  un  cordage  habilement  lancé,  il  l'en- 
tcaloa  jusqirà  la  plage,  où  Ma^carenbas 
l'attendait. 

Les  janissaires  furent  vivement  irrités 
en  voyant  réussir,  presij|ue  sous  leurs 
yeux, 'un  coup  si  hardi  ;  ils  pressèrent  le 
chef  musulmao  de  donner  un  assaut 
général;  mais  Coge  Çofar  connaissait 
trop  bien  les  faibles  ressources  de  l'en- 
aemi ,  et  il  comptait  trop  sur  la  saison 
de  rbîTeroage  goi  «fiait  se  déclarer  en 
«vpécbant  toute  communication  avee 
Goa,  pour  obtempérer  à  un  tel  désir. 
D.  Joâo  Mascarenhas,  après  tout,  n'a- 
vait (^ue  quarante  barriques  de  poudre 
à  sa  disposition  avec  deux  cents  hommes 
de  troupes  effectives.  Il  était  résolu  à 
périr  sous  les  ruines  de  la  place;  mais 
d  n'était  pas  sdr  de  la  conserver  :  ce 
fut  dans  eette  dure  extrémité,  et  en  butte 
à  des  attaques  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse,  que  le  noble  défenseur  de  Diu 
résolut  de  faire  connaître  sa  triste  do- 
•ition  à  Joâo  III ,  comme  il  l'avait  fait 
teDnsttre précédemment  au  gouverneur; 
pour  arriver  à  ce  but,  il  choisit  un  Ar- 
ménien, qui,  sous  les  vêtements  d'un 
Joguis,s'en)barquaspr  upcatiifiaram 
fagnannedesviUesaerArabiiiHeureuse, 
«t,  prenant  la  voie  de  rEupbrate,futun 
des  premiers,  dans  les  temps  modernes, 
«  gagner  l'j^urQpe  par  cette  foute,  sui- 

r 

iT)  Sorte  dtebaretttoo  <|ae  Vcn  dédraa 

«plenaent  snus  le  nom  de  jangada  au  Brésil, 
.  \  u'étaai  composée  que  de  quelques  pou- 
^  JoiataanmMé,  ^iTimiiiâ  lonbaMMl- 


vie  de  nos  jours  si  fréquemment.  Ce- 
pendant.  et  dans  Tincertitude  oij  il  se 
Toyaîtd'étresecouniàtemps,  Tinquiétude 
de  Mascarenhas  s'accroissait  :  sans  fai- 
blir, son  âme  courageuse  commençait  à 
désespérer,  lorsque  la  vigie  du  fort  si- 
gnala une  flotte  de  neuf  voiles  :  c'était 
celle  qui  conduisait  à  Diu  le  fils  du 
gouverneur  des  Indes.  Les  Portugais 
étaient  toujours  les  maîtres  de  la  mer  : 
la  flotte  mouilla  bientôt  dans  le  port, 
•t  Mascarenhas  put  serrer  dans  ses  bras 
le  fils  bien-aimé  de  Moàe  Castro,  en- 
fant niein  de  bravoure  et  d'exaltation , 
qui  eutété certainement  nu  héros  comme 
son  père  s'il  eût  vécu.  Le  capitaine  géné- 
ral offHt  à  D.  Fernando  sa  propre  habi«. 
tation  pour  y  demeurer;  mais  le  jeune 
soldat  lui  repondit  gu'au  temps  où 
la  paix  serait  revenue,  il  accepterait  son 
offre;  qu'au  jour  où  il  débarquait  parmi 
tant  de  braves ,  la  terre  du  rempart  ((e« 
vait  être  son  lit:  réponse  fière,  que  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  uue  courte 
existence. 
La  plaoe  était  ravitaillée.  Les  braves 

?|ui  commençaient  à  désespérer  de  la 
ortune  trouvaient  un  nouveau  courage 
dans  la  ferme  assurance  des  hommes 
énergiques  qui  venaient  combattre  aw 
•uz.  Disons-le  en  effet,  ^  partir  de  ce 
moment,  Diu  présente  une  série  éTic- 
tions  merveilleuses  et  de  grands  souve- 
nirs, dont  les  temipes  elles-mêmes  ne 
doivent  pas  être  exclues  :  ce  fut  durant 
cette  partie  du  siège  qu'une  matrone 
portugaise,  nommée  Isabel  Fernandes, 
s'illustra  par  une  foule  de  traits  de 
liravoore  que  nous  r^grettins  de  ne 
pouvoir  consigner  ici.  Non-seulement 
Isabel  Fernandes  animait  les  combat- 
tants, mais  elle  secourait  les  blessés 
avec  un  zèle  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
eu  d'exemple  dans  les  Indes:  tandis  que 
ses  forces  s'épuisaient  au  service  du  pays, 
sa  fortune  était  consacrée  aux  soldats 

Î^ui  le  défendaient,  si  bien  que  le  nom  de 
a  vieUle  de  Diu  était, longtemps  encore 
après  révénemiMit,  fépfté  dans  tout  le 
Guzarate  avec  un  mélange  de  tendresse 
resnectueuse  et  d'admiration. 

Il  faut  préférer,  sans  doute,  cette  per- 
eévéranceoù  l'humanité  s*unit  m  eour 
rage  à  mille  traits  de  bravoure  spontanés 
qui  illustrèrent  cette  partie  du  siège.  Il 
y  en  eut  un  cependant  qui  frappa  les 
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deux  armées  de  surprise.  Mascarenhag 
avait  besoin  d'être  instruit  d'une  circons- 
tance importante;  mais  pour  cela  il  fal- 
lait s'emparer  vivant  d'un  homme  appar- 
tenant au  parti  aonemi.Un  soldat  iwrta- 
gais ,  nommé  Diogo  de  Anaya  Coutinho, 
n'hésite  pas  à  remplir  le  désir  du  généra). 
Attaché  à  une  corde  solide,  il  se  laisse 
.  couler  le  long  des  remparts,  s*éiance  sur 
deaimusalmans  qu'il  aperçoit  à  Técart, 
en  tue  un,  emporte  l'autre  et  l'amène 
devant  Mascarenhas.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  rentré  dans  la  forteresse ,  il  s'a- 
perçoit que  son  morion  hii  Crit  définit  , 
il  suppose  que  cette  partie  de  son  armure 
a  dû  tomber  dans  la  lutte  qui  s'est  en- 
gagée entre  lui  et  son  adversaire  :  il  se 
fait  descendre  de  nonveau,  retrouTe 
Tobjet  qu'il  cherche  et  le  ramasse  a?ec 
un  imperturbable  sang-froid  aux  yeux 
de  l'année  ennemie,  sans  que  nul 
s'oppose  à  l'accomplissement  de  cet  acte 
d'intrépidité. 

C'était  par  des  traits  pareils  que  les 
Portugais  donnaient  à  Coge  Çofar  la 
preuve  de  leur  inébranlable  résolution  ; 
il  répondait  à  ces  faits  édatants  en  ap> 
pelant  de  nouvelles  troupes  à  son  aide 
et  en  multipliant  l'artillerie  qui  devait 
battre  la  place  en  ruine  (*).  Il  s'était 
même  cru  un  moment  si  bien  assuré  de 
la  réussite,  qu'il  n'avait  pas  hésité  à 
inviter  le  sultan  de  Cambaya  à  se  porter 
sur  la  forteresse  pour  être  témoin  de  sa 
destruction  ;  mais  un  boulet  ayant  at- 
teint non  loin  de  loi  un  de  ses  serdârs, 
le  prince  musulman  avait  jugé  que  le 
triomphe  n'était  ni  si  assuré  ni  si  pro- 
chain qu'on  le  supposait;  et  il  s'était  re- 
tiré pmdemment. 

Coge  Çofar  avait  fait,  dit-on,  le  serment 
sur  l'étendard  de  Mahomet  de  succom- 
ber dans  cette  entreprise  ou  de  triom- 

i)her  des  chrétiens.  Un  boulet  perdu 
'atteignit  an  milieu  de  ses  janissaires,  et 
Roume-khan,  son  Gis,  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée,  comme 

(*)  ITin  de  on  pièces  f ormfdabto  fut  fniM- 

porfée  à  Lisbonne,  et  elle  est  remarquable  par 
les  curieuses  inscripUons  dont  elle  se  trouve 
ciiarpée.  Voy.  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  iciencu  die  litbonne*  Bien  n'est  bi- 
zarre, du  reste.  ooouBe  tesdÉMWiiMittoos  orien- 
tales données  à  «s  eanoos.*  Ifon-sealement  oo 
remarquait  des  baiilie$ ,  ce  qui  se  comprend 
par  la  forme  de  la  pièce ,  mais  il  y  avait  des 
aigUi^  des  Ugnt,  des  chameaux^  elc,  qu'on 


il  lui  soeeéda  dans  la  haim  qaH  a?alt 

vouée  aux  Portugais. 

SECONDE    PÉRIODE    DU    SIEGE  DE 

Diu.  —  Rotmie-khan  (Jioumi-khan) 
poursuivit  avec  une  nouvelle  activité  let 
immenses  travaux  souterrains  que  son 
père  avait  commencés.  Pour  hâter  la 
ruine  de  la  citadelle,  il  multiplia  ses  at- 
taques; et,  eu  peu  de  temps,  D.  Joâo 
MasearenhiBS  sefit  réduit  à  la  plusecuelle 
extrémité,  puisqu'il  ne  lui  resta  plus 
guère  que  deux  cents  hommes  en  état 
de  combattre.  Ce  fut  dans  cette  déplo- 
rable situation  qu'un  prêtre,  nommé 
Joâo  Coutinho ,  vicaire  de  Diu ,  ne  erai- 
gnit  pas  de  s'exposer  à  ime  mort  presque 
assurée,  en  s  abandonnant  aux  flots 
dans  la  saison  contraire,  sur  une  de  ces 
Mes  embarcations  pareilles  à  celle  em- 
ploi par  l'Armâiien.  Le  voj^age 
était  moins  lon<;  sans  doute,  mais  il 
était  aussi  périlleux  ;  il  s'agissait  d'avi- 
ser le  gouverneur  de  la  situation  criti- 
que où  se  trouvait  la  forteresse.  Celui 
qui  ne  voulait  pas  combattre  les  hom- 
mes osa  braver  les  flots ,  et  se  dirigea 
vers  Goa;  mais  bientôt  les  attaques  de 
renneml  se  renouvelèrent  avec  tant 
d'audace,  et  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  fallut  trouver  d'autres 
braves  pour  afl'ronter  TOcean.  D.  Joâo 
de  Castro  fat  averti  enfin;  dès  lors  il 
n'eut  pas  do  désir  plus  ardent  que  de 
venir  au  secours  de.  cette  poignée  de 
braves  parmi  lesquels  comoattait  son 
fils  :  non-seulement  il  rassembla  en  hâte 
une  flotte  nouvelle,  qu'il  destina  à 
transporter  un  nombre  d'hommes  suf- 
fisant pour  résister  à  l'armée  musul- 
mane, mais  il  prit  la  résolution  d'envoyer 
à  Diu  son  second  fils.  0.  Alvm. 
d'efforts  et  un  si  noble  sacrifice  furent 
compris  par  la  population  portugaise  de 
rinde,  et  les  aames  de  Chaul  envoyè- 
rent spontanément  à  D.  Juâo  de  Castro 
les  joyaux  magnifiques  dont  elles  se  pa- 
raient ,  afin  qu'il  fut  en  mesure  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre;  «  et  l'on  ne 
sait  vraiment ,  dit  l'historien  qui  nous 
transmet  ce  fait ,  ce  qui  eut  plus  de  part 
à  ce  dévouement  extrême,  ou  de  l'amour 
de  la  patrie  ou  de  la  reconnaissance 
vouée  au  gouverneur.  On  avait  vu,  ajoute 
Freyre  d'Andrada,  des  nécessités  égales 
dans  rinde;  mais  on  n'avait  jamais  va 
des  sacrifices  pareito  è  ceux  qu'insf»* 
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rait  D.  Jodo  de  Castro  ;  nombre  de  gen- 
tilshommes qui  avaient  rempli  tout  ré- 
cemment l'office  de  généraux,  des  vieil- 
lards qui  ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à 
raide  a'on  bâton.  Tenaient  sToffrir  à  loi 
pour  servir  comme  soldats.  » 

Tandis  oue  D.  Alvaro  de  Castro,  suivi 
de  l'élite  des  Portugais  de  l  lnde,  navi- 
guait vers  la  forteresse  de  Diu ,  en  dé- 
pit det  obstacles  de  la  saison;  tandis 

Îue  son  noble  père  recevait  des  marges 
e  dévouement  qui  étaient  pour  lui  un 
présàge  presque  certain  de  triomphe, 
Roume-khan  faisait  des  efforts  incroya- 
Ua  afin  d'aecomnlir  enfin  oequeson  pere 
avait  commencé.  11  apndaitàion  aidedes 
troupes  laissées  en  réserve  jusqu'alors  ; 
et  il  savait  mettre  en  usage  tout  ce  que 
le  fanatisme  religieux  pouvait  donner 
(Ténergie  à  ses  troupes.  Tont  cda  eut 
peu  de  succès;  mais,  sans  triompher  com- 
plètement, ce  chef  affaiblissait  les  chré- 
tiens :  il  avait  fait  des  offres  honorables 
de  capitulation  à  Mascarenhas;  ces  of- 
fres avaient  été  rejetées.  Un  assaut  gé- 
néral suivit  ces  propositions;  il  fallut 
repousser  les  forces  immenses  employées 
à  l'uttaque;  ce  fut  alors  qu'on  distingua 
le  lits  du  gouverneur,  ce  noble  jeune 
homme  qui  se  rappelait  si  bien  les  der* 
Ilières  paroles  de  son  père  (*).  La  mort 
de  plusieurs  braves,  l'effroyable  misère 
que  l'on  commençait  à  endurer,  jetaient 
les  assiégés  dans  un  découragement 
complet ,  lorsque  le  vicaire  de  0iu  ^  qui 
avait  échappé  à  deux  reprises  aux  pénis  de 
sa  navigation  aventureuse,  se  montra  de- 
vant Diu,  et  put  annoncer  l'arrivée  pro- 
chaine d'un  secours  si  longtemps  at- 
tendu. La  joie  rentra  dans  ces  cœurs  . 
affligés;  la  mosiqne  militaire  se  fit 
entendre  de  nouveau  au  milieu  des  cris 
d'allégresse,  et  chaque  nuage  qui  parais- 
soità  l'horizon,  nous  dit  Andrada,  était 
ris  pour  un  des  navires  de  la  flotte;  mais, 
âas!  cette  flotte  si  désirée,  arrêtée  par 
les  vents  contraires,  devait  tarder  enoora 
bien  longtemps! 

Roume-khan  s'était  fait  une  telle 
idée  de  la  bravoure  des  Portugais ,  qu'il 
avait  pril^  rhabitude  de  dire  familière- 
ment àsea  propres  soldats,  qne  les  Fmn- 

(*)  Jacinthe  Frcyre:  d^Vndrada  dit  en  parlant 
^'  lui  :  Pareee  qve  o  valor  nOo  éperon  a  idade; 
i'autearportn;>:ns  a-uivoida  rappeler  le  tCfi 

si  connu  de  luiu»  ? 


oirff  seuls  avaient  le  droit  de  porter  de 
la  barbe  au  menton,  et  que  ses  troupes, 
pour  valoir  quelque  chose,  devaient 
songer  à  les  imiter.  Les  divers  assauts 

3a'u  donna  eneora  durent  le  confirmer 
ans  cette  opinion.  Toutefois  les  mines 

au'il  était  parvenu  à  creuser  sous  un 
es  forts  principaux,  nommé  le  Saint- 
Jean,  eurent  d'effroyables  résultats. 
D.  Fernando  avait  quitté  le  lit  de  dou- 
leur oh  le  retenait  la  fièvre,  pour  aller 
combattre  dans  ce  lieu  périlleux;  il  fut 
frappé  à  mort  lors  de  l'explosion  de  la 
mine,  et  avec  lui  périrent  D.  Francisco 
de  Almeida,  Gu  Goutinbo,  Ruy  do 
Souza,  Diogo  de  Reynoso ,  noble  cor- 
tège de  braves,  qui  surcombèrent  peut- 
être,  comme  D.  Fernando  ,  pour  s'être 
trop  bien  rappelé  la  valeur  téméraire 
de  leurs  aneêtres.  Ce  fîit  encore  dans 
cette  occasion  mémorable  que  cinq 
soldats  portugais  résistèrent  pendant 
quelque  temps  à  cinq  cents  Turcs  bien- 
tôt suivis  du  reste  de  l'armée ,  et  qu'ils 
surent  leur  défendre  rentrée  du  fort. 
D.  Jo3o  Mascarenhas,  dit  Freyre  de 
Andrada,  se  porta  immédiatement  sur  ce 
point  avec  quinze  hommes;  et  ses  yeux 

i)urent  contempler  un  double  spectacle, 
'un  bien  dtaie  de  donleur,  rautre  d'ad* 
miratton.  B  se  joignit  alors  à  ces  cinq 
hommes,  et  tous  réunis  ils  opposèrent 
une  si  dure  résistance  à  l'ennemi ,  qu'ils 
suffirent  pour  arrêter  la  furie  d'une 
armée  entière  déjà  presque  victorieuse.  - 
Le  fait  rappelé  ici,  et  qui  ne  dit  que  la 
vérité  toute  nue,  surpasse  sans  doute 
tout  ce  qu'on  a  écrit  et  ce  qu'on  a  in- 
venté peut-être  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Romams. —Le  bruit  courut  par  toute  la 
forteresse  que  les  Turcs  étaient  déjà 
maîtres  du  boulevard  embrasé,  et  ceci  fut 
cause  que  quelques  soldats ,  combattant 
sur  un  autre  point,  se  portèrent  vers  cet 
endroit,  comme  étant  le  plus  périlleux. 
Or  peut^bre  ce  &ux  brait  sauva-t-il  la 
forteresse,  parce  que  ces  soldats  formè- 
rent bientôt  une  masse  qui  suffit  pour 
faire  face  à  treize  mille  hommes  d'in- 
fanterie, nombre  auquel  nos  historiens 
font  monter  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
boulevard  de  la  mine.  Les  femmes  elles- 
mêmes  avaient  appris  à  mépriser  In  vie; 
elles  apportaient  les  lances ,  les  boulets, 
les  gargousses  ;  et  la  valeureuse  Isabel 
Femandes,  m  demi-pique  à  la  main , 
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eneourageaitnos  soldats  par  ses  œuvres, 
et  encore  plus  par  son  exemple  et  ses 
paroles.  On  Tentendait  répéter  à  haute 
voix  :  «  Combattes  pour  fotre  Dfeal 
«  combattez  pour  votre  roi ,  cÂrtvaliers 
<  du  Christ  !  car  le  Christ  est  avec  vous  ?  « 

Roume-khan  avait  obtenu  de  tels 
avantages  par  l'explosion  de  ia  mine, 
^a'H  enit  de?olr  pei'ftisteir  dana  es  flys^ 
terne  d'attaque;  mais  grâee à  l'habileté 
de  D.  Joao  Mascnrenhas  ,  ses  efforts 
furent  presque  toujours  inutiles.  Dans 
une  circonstance  que  nul  historien  n'ou- 
Mie  de  meotionoer,  atr  inoineiit  oîk  le 
iéiléral  nmsolman  se  préparait  à  péné- 
frer  au  centre  du  fort  par  la  brèche  que 
la  mine  venait  d'ouvrir,  il  vit  avec  une 
surprise  mêlée  de  colère,  qu'une  mu- 
raille nouvelle  avait  été  éléfée  par  le 
capitaine  général, et  que  ce  rempart,  qui 
se  dressait  d'une  manière  formidable, 
arrêtait  encore  pour  longtemps  TeCfort 
de  son  armée. 

Durant  ces  attaques  Mascarenhas 
perdait  cependant  toujours  quelques 
nommes;  les  vivres  n^étaieht  plus  en 
quantité  suffisante,  ou  bien  même  ils 
s'étaient  corrompus.  Les  Portu2;ais  sen- 
taient intérieurement  que  la  déiense  ne 
poofait  plus  86  prolonger;  et  le  eapKaihë 
général  avait  déjà  proposé  à  cette  poi- 
gnée de  braves  d'abandonner  le  fort  et 
de  faire  une  sortie,  dans  laquelle  la 
garnison  trouverait  du  moins  une  mort 
glorieuse,  lorsqu'un  des  bfltinients  dé- 
tachés  de  Tescadre  d'Alvaro  de  Castro 
parvint  à  entrer  dans  le  port  :  non-seule- 
ment ce  secours  ranima  des  hommes 
intrépides  qui  étaient  décidés  à  mourir, 
mais  on  pméréra  dès  lors  dans  la  dé- 
fense. La  certitude  que  Ton  eut  d'un  se- 
cours efficace  et  l'espoir  de  la  prochaine 
arrivée  de  D.  Alvaro  rendirent  ces  sol- 
dats plus  ardents  que  jamais,  plus  forts 
dans  leur  résolution  énergique.  Ge  fut  à 
cette  époque  que  fut  dit  un  mot  long* 
temps  célèbre  dans  l'Orient.  Roume- 
khan  avait  dirigé  son  attaque  contre  le 
boulevard  de  Sant-Iago,  et  ce  point  im- 
portant était  défendu  par  un  officier 
nommé  Moniz  Barreto.Ueffortde  l'en* 
nemi  fut  si  terrible,  Tespèce  de  feu 
qu'il  lançait  sur  le  rempart  eut  une  ac- 
tion si  déplorable,  que  la  plupart  des 
hommes  de  Mouiz  Barreto  moururent 
embrasés,  henreux  quand  Us  poufalent 


aller  se  jeter  dans  des  cuves  d'eau  dis- 
posées pour  arrêter  l'effet  de  l'incendie,  i 
et  quand  ils  allégeaient  ainsi  leurs  der- 
niers tourments,  tl  ne  restait  pins  qjae 
deux  soldais;  et  Moniz  Barreto  Tenait 
d'être  atteint  par  les  flammes;  îî  se  re-  j 
tirait,  lorsquece  court etsublime  dialo- 
gues'eogagea. —  «  Oii  allez-vous  ainsi? —  , 
Essayer  d^fteiadreeefen. — Monis,  lais- 
Sèrez-vous  perdre  la  forteresse  da  roi  ? 

—  levais  me  jeter  dans  une  de  ces  cuves. 

—  Croyez-moi ,  si  les  bras  peuvent  agir  ; 
encore,  cela  suffit  pour  combattre  ;  tout 

le  reste  n'est  rien!  »  Et  Moniz. Barreto 
demeura  à  son  p<nte;  le  boulevard  fut 
sauvé.  L'officier  ramena  en  Portugal  le 
généreux  soldat  qui  lui  avait  donné  un 
noble  conseil;  cet  homme,  qui  vivait 
près  de  lui ,  n'était  ças  connu  sous  un 
autre  nom  que  celui  qui  lui  avait  été 
donné  par  le  peuple  î  €^éiaU  h  toidat 
du  feu. 

Les  faibles  Secours  que  Mascarenhas 
avait  reçus  étaient  loin  de  suffire.  Les 
Portugais,  exténués,  ne  défendaient  plus 
que  des  ruines ,  lorsque  D.  Akaro  de 
Castro  arriva  enfin  devant  la  forteresse 
de  Diu,  avec  quarante  navires,  reste  des 
ciuquante  voiles  qu'il  avait  au  moment 
do  départ  ;  il  lui  avait  fello  une  prodi- 
gieuse persévéraneeetooe  habileté  non 
moins  grande  pour  vaincre  la  fureur 
des  vents.  L'abondance  rentra  dans  le 
fort  avec  l'arrivée  de  la  flotte^  et  Ton 
crut  un  moment  que  le  commandement 
allait  passer  en  u*autreS  mains  ;  mais 
les  lettres  du  gouverneur  général  étaient 
précises;  elles  confiaient  l'ardeur  du  • 
jeune  capitaine  à  la  prudence  du  vieux 
soldat;  et  Ton  peut  dire  que  ce  fat  ou 
des  traits  distinctifs  de  la  grande  âme 
de  Jo^o  de  Castro,  que  l'espèce  de  dé- 
férence qu'il  montra  en  toute  occasion 

Four  Mascarenhas;  ses  fils  savaieut 
imiter. 

-  Cette  haute  prudence  du  capitaine 
général  allait  cependant  devenir  in- 
suffisante. Les  hommes  bouillants  que 
D.  Alvaro  avait  jetés  dans  le  fort  se 
trouvèrent  trop  a  l'étroit  sur  ee  tbéft- 
tre,  témoin  cependant  de  tant  d'actions 
admirables;  en  dépit  des  remontrances 
de  D.  Joâo  Mascarenhas,  en  dépit 
même  des  sages  paroles  de  D.  Alvaro , 
ils  voulurent  opérer  une  sortie.  Les 
deux  chefs  furent  bien  obligés  d*aeeora. 
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pagdér  ceux  ^ûMts ne  pouvaient  plus  cori-  L'arrivée  dé  la  flotte  repandit  une  latiè* 

tenir.  Ils  étaient  six  cents,  ce  qui  sufOsait  faction  universelle  dans  la  forteresse; 

pour  défendre  la  citadelle  devenait  près-  et,  pour  nous  servir  d'une  expression 

que  inutile  devant  une  armée  :  ils  furent  de  Freyre  d'Andrada ,  ce  ne  fut  pas  sans 

Mttn»,  après  avoir  fiiit  des  prodiges  de  line  jdte  bien  vive  que  Foo  vit  arriver 

valeuh  Ivre  de  son  succès,  Roume-khan  celui  qui  ramenait  la  paix,  mais  la  paix 

commença  à  bâtir  la  ville  nouvelle  qu'il  à  la  suite  de  la  victoire, 

avait  résolu  d'édifier  après  l'expulsion  D.  Joào  de  Castro  avait  dit  dans  le 

ieaPonngais;  il  reçut  même  lèaftiici-  conseil  diTtin  gouverneur  m^éràl  des 


^—   — —   j  ~--  ^  ^    ~y  -—1  — .-.i^v..^.    >^>au  Vf         .     SI  luiiuil. 

nouvelle  circula  bientôt  dans  toutes  les  réaliser  de  telles  paroles,  et  Roume-khan 

Villes  de  cette  portion  de  l'Orient;  et  étalait  dans  la  plaine  une  armée  innom- 

ëvantque  Mascarenhas  eilt  pu  instruire  brable.  D.  JoSo  de  Castro  avait  prévu 

le  gouverneur    général  du  désastre  les  objections  qui  lui  seraient  faites  et 

causé  par  Timprudence  de  ses  troupes,  les  dillicuités  qui  se  présenteraient;  il 

D.  Mo  dé  Castro  connaissait  d^à  ris-  répondit  à  tout  en  exécutant  sans  re- 

sue  de  la  bataillé  et  la  sitatttioo  des  tard  lea  plans  qo*il  avait  tenus  cachés. 

Portugais.  Comme  première  condition  du  suc<  è.s, 

Le  grand  capitaine  n'hésita  pas  un  il  fallait  laisser  le  général  musulman 
moment;  il  ddmprit  qu*il  fallait  frapper  dans  l'ignorance  des  opérations  qui  se 
par  un  coup  décisif  l'esprit  de  ces  peu-  préparaient.  Én  eonséquenee,  D.  Jo8o 
pies  oii'ùh  jour  de  suonès  rendait  si  or-  de  Castro  ordonna  que  les  troupes 
gueilfeux.  Il  voulait  d'ailleurs  venger  opérassent  leur  débarquement  durant 
ce  jeune  D.  Fernando,  dont  il  avait  ap-  la  nuit ,  et  qu'on  les  fit  passer  dans  la 
pris  la  mort  en  publie  avee  un  visage  forteresse  le  pins  seerètement  possible, 
impassible,  mais  qu'il  avait  pleuré  en  Diviser  Tattention  de  Roume-khan  en- 
secret.  Ses  préparatifs  furent  terminés  tre  la  forteresse  et  la  Hotte,  c'était  plus 
en  peu  de  temps  :  la  municipalité  de  Goa  tard  diviser  rarmée,  et  secréer  des  chau- 
le  secondait  a*ime  manière  admirable;  ces  pour  la  victoire, 
et  pou^  relever  TÉtat,  comme  Ori  disait  Trois  nuits  suffirent  pour  effectuer 
alors  en  parlant  des  Indes,  nul  sacH-  cette  opération;  et,  grâce  à  des  échelles 
flce  ne  lui  coûtait.  de  corde ,  la  nouvelle  armée  était  intro- 

ABBivÉE  DE  D.  JOAO  DE  CASTRO  duitc  dans  la  citadelle  que  le  général 
DBTANt  LÀ  PORTBBEssE  DE  Div.  ~  Lé  ennemi  la  croyait  encore  sur  les  ga- 
15 octobre  1546  fut  choisi  pour  le  jour  lions  :  mille  cris  partis  des  forts,  le 
du  départ.  Après  avoir  remis  le  gouver-  bruit  des  instruments,  les  dccharç^es 
nenient  de  la  cité  à  l  evéque  D.  Joao  d'artillerie  saluaient  la  flotte  pavuisee, 
d*Albuquerque  et  à  D.  Diogo  de  Al-  et  entretenaient  les  musulmans  dans  aae 
meida  Freyre ,  le  gouverneur  général  erreur  qui  leur  devint  fatale  O» 
des  Indes  partit  pour  aller  au  secours  Joao  de  Castro  avait  pris  une  grande 
de  Diu.  Ses  forces  navales  consistaient  résolution  ;  et  le  jour  même  désigné 
en  douze  gros  galions  et  en  .soixante  pour  Tattaque  il  voulut  faire  compren- 
bfttiments  a  rames.  D.  Joao  de  Castro  are  à  ses  troupes  que  cette  résolution 
avait  arboré  son  pavillon  à  bord  du  était  inébranlable;  il  ne  brilla  pas  ses 
.5am^Z?enis,  et  il  emmenait  aveclui  ce  vaisseaux  comme  Cortès,  mais  il  fit 
que  Goa  comptait  d'hommesexpérimen-  arracher  une  des  portes  de  la  citadelle, 
tes  et  de  meilleurs  soldats.  En  six  jours  et  l'énorme  bûcher  sur  lequel  elle  s'effi- 
la flotte  parvint  à  Baçatm  {Bassaîndans  brasa,  servit,  dit-on,  à  faire  cuire  le  dé- 
l'Arangûbâd).  Le  gouverneur  continua  jeûner  des  soldats  portugais, 
sa  route,  et,  ayant  opéré  à  Uba  dus  Mor-  Bien  que  l'historien  qui  nous  a  pres- 
tes sa  Jonction  avec  D.  Manoel  de 

Lima,  qui,  venant  récemment  de  PortU-  (*)      traité  de  Bnrrelo  dp  Rfsend»-  renferme 

gL  dérastait  la  côte  de  Cambaya ,  il  «X'iîSjJ  Xué1f!àaili&'!ita'.S^^ 

amva  a  Dm  après  uae  rapide  traversée,  histocieoi  poitugais. 
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que  toi&aars  servi  de  guide  paraisse 
tBMPlÉlftMrlediifllinenet  d«  ramée 

CDoemie,  ii  paratt  positif  que  les  for- 
ées de  Roume-khan  s'élevaient  à  plus 
de  guaraate  mille  hommes ,  et  nue  les 
chère,  choisis  parmi  Jes  vieux  soldats  de 
Parmée  turque ,  étaient  d'anefaleur  re- 
nommée. Ce  fut  en  présence  de  cette 
multitude  que  l'on  put  comprendre 
toute  rhabileté  du  général.  Au  moment 
désigné  pour  Pattaque ,  JoSo  de  Castro 
ordonna  aux  embarcations  de  la  flotte 
de  se  porter  rapidement  vers  une  partie 
de  la  plage  où  elles  pouvaient  être  en 
foe  de  reonemf ,  et  oe  simaler  un  dé- 
barquement; des  acclamations  devaient 
se  faire  entendre,  des  lances  devaient 
être  disposées  de  manière  à  faire  croire 
à  la  présence  de  nombreux  soldats.  De 
Favea  de  plusieurs  écriyains,  eefbt  à  ee 
stratagème  qu'on  dut  en  partie  la  vic- 
toire. Boume-khan  se  vit  nécessaire- 
ment dans  l'obligation  de  diviser  ses 
foreet  pour  garder  la  cdte. 

Le  11  novembre,  jour  de  la  Saint- 
Martin  ,  Joao  de  Castro  fit  ses  dernières 
dispositions.  L'avant -garde  de  sa  petite 
armée  fut  confiée  à  D.  Joâo  Masca- 
renhas;  car,  ainsi  que  le  dit*lFreyre  d*An- 
drada,  on  lui  devait  bien  l'honneur  des 
premiers  coups  :  il  avait  sous  ses  or- 
dres cinq  cents  Portugais  et  six  cents 
Canarins.  D.  Alvaro  mareha  à  la  tête 
desfidalgos  avec  cinq  cents  Kuropéens. 
D.  Manoel  de  Lima  commandait  un 
pareil  nombre  d'hommes;  et  le  gouver- 
neur se  résenra  hniteents  Portugais, 
avec  quelques  Canarins  et  quelques  Ma- 
labars. 

Au  signal  donné,  l'armée  exécuta  avec 
habileté  son  évolution.  Roume-khan 
se  porta  en  personne,  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  vers  le  point  qu'il  croyait  me- 
nacé ,  et  ce  fut  en  ce  moment  que  l'a- 
vant-garde  descendit  dans  la  plaine. 
D.  JoaeMasearenhas  etD.  Alvaro  sup- 
portèrent le  premier  chocde?  forces  mu- 
sulmanes avec  perte;  et  il  leur  fallut 
une  singulière  résolution  pour  tenir  bon 
devant  cette  attaque. 

I080  de  Castro  se  porta  immédiate- 
ment vers  le  pont  qui  conduisait  à  la 
▼ille;  là  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et, 
au  cri  de  Ficioireîles  Turcs  soiU  en  dé- 
route, il  vit  fuir  devant  lui  Tarmée  en- 
tière. L'ennemi  s'éloignait  en  désordre; 


mais,  comme  le  dit  Aiulrada,  c'était  en 
quelque  sorte  une  Tietm  sans  taAriUe, 
lorsque  Rounie4Juin,  averti  de  b  con- 
fusion où  se  trouvaient  les  siens,  revînt 
avec  ses  janissaires  et  engagea  réellement 
l'action;  il  déploya  un  tel  courage  que 
ravantagefut  un  moment  deaon  côté, 
et  que  deux  fois  la  bannière  portugaise 
fut  renversée  ;  mais,  la  targe  au  poing  et 
l'épée  à  la  main ,  Joao  de  Castro  com- 
battit personnellement  avee  une  teOe 
intrépidité,  qu'il  supporta  avec  qud- 
ques  nommes  l'effort  ae  l'armée.  Il  réu- 
nit les  Européens ,  qui  commençaient  à 
s'ébranler;  et,  formant  un  corps  d'élite, 
dont  le  commandement  fut  donné  à 
Alvaro,  il  attendit  de  pied  ferme  la 
charge  nouvelle  que  préparait  l'ennemi. 

Roume-khan,  en  effet,  avait  fait  for* 
mer  un  eroissant  immense  à  son  armée, 
et  il  espérait  envelopper  les  Portupjaîs. 
A  la  tête  de  ses  braves,  Alvaro  n  liesita 
pas  à  entamer  cette  multitpde.  Malgré 
leur  courage,  les  ehrétiens  étalent  jurés 
de  succomber,  lorsqu'un  événement  inat- 
tendu vint  doubler  leur  énergie.  Frey 
Antonio  do  Casai ,  malgré  son  habit 
religieux,  avait  suivi  l'audacieuse  avant- 
garde  ,  et  il  élefait  dans  les  airs  un  cru* 
cifix,pn  encourageant  les  dirétiens, 
lorsqu'une  pierre,  lancée  au  hasard,  vint 
frapper  i'eftigie  sainte  :  un  des  bras  du 
Chnst  était  détaché,  et  l'image  du  Sau- 
veur semblait  prête  à  tomber  au  milieu 
des  infidèles.  A  cette  vue,  les  Portugais 
recouvrent  des  forces  nouvelles;  «  ils 
prétendent  venger  l'injure  faite  au  ciel , 
mieux  encore  que  celle  faite  à  TËtat,  et 
ils  semblent  plutôt  les  instruments  de 
la  victoire  qii  ils  n'en  paraissent  les  au- 
teurs (*).  »  Roume-khan  ne  peut  ré- 
sister à  l'effort  de  ces  hommes  qui  dé- 
fendent plus  que  leur  honneur,  et  qui 
combattent  pour  leur  Dieu  :  il  fuit,  et 
D.  Alvaro,  le  poursuivant,  pénètre  jus- 
que dans  la  elte.  H  est  joint,  en  ee  mo- 
ment, par  D.  Manoel  de  Lima,  <i  la  téte 
de  son  corps  d'armée  ;  le  carnage  devient 
épouvantable;  une  fois  dans  la  ville,  00 
ne  trouve  plus  que  des  habitants  inof- 
fensifs, on  ne  rencontre  plus  d'ennemis. 
Diu  est  décidément  au  pouvoir  des  Por- 
tugais ;  car,  tandis  que  les  deux  géné- 
raux y  pénètrent  par  un  point,  l'autre 

(»)  Freyn  d'Aodrada,  Fi*  i»       dê  Cattro, 
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extrémité  tombé  «a  pMroir  de  lolo 

Mascarenhas. 

Le  reste  de  l'action  mérite  à  peine 
d'être  mentionoé.  D.  Joao  de  Castro 
comiMttait  eneore  dans  la  plaine,  lors* 
qutl  apprit  que  la  ville  s'était  rendue. 
Roume-khan  avait  bien  eu  le  temps 
de  rallier  les  restes  de  son  armée ,  et  il  se 
présentait  à  h  tétedehnftnBle hommes:  ' 
ranis  il  tôt  reça  avec  un  tel  sang-froia 
par  les  quatre  généraux ,  dont  la  jonc- 
tion s'était  opérée,  qu'il  ne  lui  resta 
bientôt  d'autre  ressource,  pour  sauver 
sa  vie ,  que  de  se  eacher  au  milieu  des 
cadavres  sanglants  dont  la  plaine  était 
jonchée,  après  s'être  revêtu  à  la  hûte 
d'une  misérable  tunique  de  soie.  Fut-il 
reconnu,  fîtt-ee  reflet  da  hasard?  une 
pienre  l'atteignit ,  et  le  fit  rester  parmi 
les  morts.  Plus  tard,  bien  des  gens 
réclamèrent  L'honneur  de  lui  avoir  porté 
Je  dernier  coup. 

Après  la  Tietoire  obtenue  d'une  ma- 
nière si  miraculeuse,  la  ville  de  Diufut 
livrée  au  pillage:  le  butin  fut  immense; 
tout  fut  réservé  pour  TÉtat,  ou  partagé 
entre  les  soldats,  sans  que  D.  JoSo  ae 
Castro,  fidèle  à  ses  principes,  conservât 
pour  lui  un  seul  fer  de  lance.  Les  mu- 
sulmarïs  avaient  perdu  environ  cinq 
mille  hommes  et  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie. La  valeur  du  numéraire  qui 
tomba  au  pouvoir  du  gouvernement  por- 
tugais pourvut  et  bien  au-delà  aux  dé- 
penses qu'avait  exigées  l'expédition. 

UN  KMPB1TNT  DB  B.  JOAO  DB  CAS- 
TBO  :  SA  LETTRE  AOX  HABITANTS  DB 

GO  A.  —  Après  avoir  remporté  une  vic- 
toire qui  était  certainement  décisive 
aux  yeux  des  Orientaux ,  et  qui  ruinait 
le  roi  de  Gambaya,  D.  JoSo  de  Castro 
songea  à  rebâtir  la  forteresse  de  Diu; 
mais  il  voulut  qu'elle  offrît  à  la  fois  plus 
de  sécurité  pour  les  Portugais  et  un  as- 
pect plus  fSrmidahIe  aux  yeux  des  mu- 
sulmans. Malgré  le  butin  considérable 
qu'il  venait  de  faire  sur  la  cité,  il  put 
craindre  un  moment  que  les  fon^s  ne 
lui  manquassent  pour  accomplir  dS  des- 
sein; et,  pour  qu*une  telle  opération  ne 
subît  pas  de  retards,  il  se  décida  à  faire 
un  emprunt  aux  riches  habitantsdeGoa, 
qui,  dureetç,  avaient  fait  assaut  de  gé- 
nérosité avee  eeux  de  caïaul  durant 
cette  campagne.  La  somme  demandée 
par  le  gouverneur  était  considérable  : 

IG*  UeraUm,  (Pobtvgal.) 


si  lofai  de  la  métropole  une  garantie  sem- 
blait nécessaire;  voici  ce  que  D.  JoSo 
de  Castro  écrivit  aux  membres  de  la 
Camara  de  Ooa ,  qui  représentaient  ia 
capitale  des  Indes  : 

«  J'ai  fait  déterrer  D.  Fernando,  mon 
fils ,  que  les  Maures  ont  tué  dans  cette 
forteresse,  alors  qu'il  combattait  pour  le 
servies  de  Dieu  et  du  roi,  notre  mattre. 
Je  voulais  vous  envoyer  ses  ossements 
comme  gage;  mais  ils  se  sont  trouvés 
dans  un  tel  état,  qu'on  ne  pouvait  encore 
les  tirer  de  la  terre.  Il  ne  me  restait  donc 
d'autre  chose  que  mes  propres  mousta- 
ches (*) ,  et  je  vous  les  envoie  par  Diogo 
Rodriguez  de  Azevedo.  Vous  devez  déjà 
le  savoir,  je  ne  possède  ni  or,  niar- 

Êent,  niflieiibles;  je  ne  possède  aucuns 
Ien8-fonds,sur  lesquels  je  puisse  assurer 
mon  emprunt  :  je  n'ai  qu'une  sincérité 
sèche  et  brève ,  et  Dieu  me  l'a  donnée.  »» 
.  Ces  admirables  paroles  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaires.  La  cité  de  Goa 
n'exigea  pas  d'autres  gages  ;  et  les  som- 
mes demandées  furent  envoyées  immé- 
diatement. Néanmoins,  et  bien^e  Frey  re 
d'Audrada  passe  ce  bSà  sous  sllenee, 
elles  ne  furent  pas  nécessaires.  Pedro 
Barreto  de  Resende,  qui  est  si  bien  in- 
formé de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fi- 
nances de  l'Inde,  nous  affirme  que  le  nu- 
méraire obtenu  par  le  sac  de  Diu  suffit, 
plus  tard,  à  la  reconstruction  de  la  for- 
teresse. Après  avoir  fait  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  mettre  cette 
clef  du  Guzarateà  Pabri  d'un  coup  de 
main  inattendu,  tandis  que  l'on  |K>ur« 
suivait  ses  constructions  militaires, 
Joâo  de  Castro  retourna  dans  la  métro- 
pole des  Indes  ;  et  il  y  devint  l'objet 
o*une  ovation  qui  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemple  dans  ces  contrées. 

LE  TRIOMPHE  DE  D.  JOAO  DE  CAS- 

XBO.  —  Barros  donne  ainsi  le  détail  de 
cette  pompe  triomphale, qui,  je  le  ré- 
pète, n'avait  pas  d'antécédents  aux  In- 
des ,  et  que  le  prestige  d'un  nom  héroï- 
que peut  seul  excuser  aujourd'hui.  «  La 

y  a  dans  le  texte  que  reproduit  Andrade 
tdgtimnif  minhai  borbîuir  Cetto  relique  fut 
longtemps  gardée  dans  la  fiiiiiille  de  JoAode 
Castro,  et  son  potif-fils ,  rarchcvt^quc,  la  roa- 
fiervaitdans  une  urne  de  rrj.stal,  posefi  sur  un 
socle  d'argent.  On  avait  l)uriué  il  l'entour  du 
vase  dtt  ver»  moins  beaux  à  cou»  sûr  que 
ceax  de  Camoeos  ea  rhoaneiic  du  nénv.  Da 
Ignore  ee  qa'eet  deveon  ee  gage  précieux. 
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cité  avait  fait  construire,  dans  le  bazar, 
un  beau  débarcadère;,  pour  que  le  gour 
wneur  se  rendît  à  terre.  On  avait 
reofersé  la  porte;  du  haut  en  bas,  les 

murs  étaient  couverts  de  pièces  de  bro- 
cart et  de  velours  de  couleur.  Tout 
Tespace  le  long  du  mur  juâqu  au  palais 
des    ▼ies4rois,  était  non-saulanMot 
tendu  de  toile  et  couvert  de  tapis,  mais 
encore  orné  de  ramée.  Le  gouverneur 
arriva  le  dernier  à  la  suite  de  toute  la 
ilotte«  tt  remoBta  le  fleuve  sur  une  ga- 
liote  tendue  de  bimrt,  pavoisée  de 
bannières  de  soie  aux  mille  couleurs. 
Quatre-vingts  embarcations,  chargées  de 
musiciens,  le  précédaient:  et,  dès  qu'il 
mit  pied  à  terre,  il  fut  saiiié  par  tous 
les  forts  de  la  ville.  Le  gouverneur  ve- 
nait vétu  d'une  robe  à  la  française,  de  sa- 
tin cramoisi,  entièrementbrodéed'or  j. 
Tons  les  geptilshomnies  qui  avaient  pris 
part  à  la  yictoire  l'environnaient;  et  il 
était  suivi  par  les  divers  équipages  de  la 
flotte,  dans  Tordre  qu'avaient  gardé 
leurs  navires  durant  la  bataille.  Le  gou- 
verneur descendit  du  débarcadère,  et,  à 
la  porte  des  murs ,  les  vereadors  de  la 
dté  le  reçurent  sous  un  dais  fort  riche; 
puis  le  orocureur  de  la  ville,  s'a^pro- 
chantjli|i  enleva  sa  toque,  et  un  magistrat 
lui  posa  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tete  :  il  lui  remit  également  une  palme 
magnifique  dans  la  main.  A  quelque 
distanee  devant  lui,  on  jportdlla  ban- 
nière royale  aux  armes  de  Portugal ,  et 
Jasar-khan ,  capitaine  du  roi  de  Cam- 
baya,  le  précédait.  Prisonnier,  il  s'a- 
vançait lesyeux  fixés  en  terre  et  les  mains 
eroisées.  On  remarquait,  en  outn*  sept 
bannières  ennemies  et  un  fort  grand 
étendard  qu'on  traînait  sur  le  sol.  En 
avant  de  ces  bannières  marchaient  plus  de 
six  cents  captifs,  des  trains  d'artillerie»  «t 
nombre  de  chariots ,  remplis  de  dépouil- 
les guerrières ,  d'armes  diverses ,  de  fu- 
sils, de  cottes  de  mailles ,  de  lances,  de 

(♦)  Le  portrait  gae  noua  offrons  a  été  copié 
aur  one  peinture  au  temps,  naïve  mais  quelque 
peu  barbare;  notu  eo  airoas  autmt  «les  figu- 
res qui  ont  précédé.  CM  vénérables  ef(i^ie3  qui 
ornent  le  précieux BUumMrit  de  Barrelo  de  Re- 
tende, reprodnlient  dleft-mémes  les  portraits 
originaux  de  Goa.  Nous  osons  espprer  que  la 
partie  iconographique  dont  cet  le  notice  est  ac- 
compagnée, rectifiera  plus  d'une  erreur  perpé- 
tué dans  dnvert  ouvrage*  t  ici  comme  d«Qs  le 
tnle  00  a  teoti  de  nteolB  aux  wamxm. 


harpons ,  de  masques  de  fer  et  d'une 
multitude  d'engins  propres  aux  combats. 
On  arriva  dans  c(9t  ordre,  jusqu'à  la 
oonrdtt  palais,  oà  Ton  avait  élevé  une 

forteresse  armée,  qui  commença  à  faire 
feu  de  son  artillerie  et  à  lancer  des  bom- 
bes, des  fusées,  des  pots  a  feu  ;  le  tout 
en  gardant  beaucoup  d'ordre  et  une  htii- 
reuse  disposition.  De  là  on  chemina 
t^ut  le  ioni;  de  la  rue  Droite,  qui  était 
merveilleuse  a  voificar  une  multitude 
da  dames  étaient  aux  ftnêtres ,  avec 
des  fleurs ,  des  roses^  des  eauf  parfo- 
mées  qu'elles  épanchaient  sur  le  gouver- 
neur. Les  Hindous  et  les  gens  de  tous 
les  métiers  venaient  jui  offrir  diver» 
oUeto  produits  de  leur  ipcjustrie.  liCs 
orfèvres,  par  exemple,  présentaient  de 
petits  ouvra'îes  d'or  et  d'argent ,  les 
marchands  du  soierie^  étendaient  sous 
ses  pieds  des  piàces  d'étoffes,  et  ainsi 
de  suite.  Durant  tout  le  chemin ,  1^  gou- 
verneur garda  une  expression  de  visage 
fort  allègre  et  souriante.  Ce  fut  de  cette 
manière  gu^ij  arriva  à  la  Miséricorde.  Il  y 
fit  sa  prière,  et  il  offrit  sur  l'autel  une 
riche  pièce  de  brocart.  De  là  il  se  di- 
rigea par  la  rue  du  CrucKix  et  tourna 
vers  Sam-Francisco,  où  les  frères  vin- 
rent en  procession  le  reoevotr,  répétant 
le  Beneaictus  qui  venit  in  nonuiie  Do- 
mini.  Il  arriva  au  seuil  de  la  cathédrale, 
à  la  porte  de  laquelle  était  l'évégue 
D.  loao  d*Albuquerq  ue,  revita  dè  ses  na- 
bits  pontificaux  et  accompagné  des  cha- 
noines et  du  clergé,  qui  s'avancèrent  en 
procession.  Le  gouverneur,  dès  qu'il  fut 
arrivé  près  du  prélat,  s'inclina,  se  Jeta  à 
ses  pieds  avec  effusion  et  respect,  ayant 
le  visage  et  sa  barbe  vénérables  mouil- 
lés de  larmes.  Il  b.iisa  alors  la  très-sainte 
relique  du  vrai  bois  de  la  croix;  puisfl 
suivit  l'évéque  jusqu'à  Tautel,  où  il  fit 
sa  prière,  avant  que  d'offrir  deux  belles 
pièces  de  brocart.  De  là  les  magistrats 
voulurent  l'accompagner  jusqu'à  son  ha- 
bitation, md  était  «tuée  au  SabaHo.  Et 
alorsau  milieu  de  l'allégresse,  des  joyeu- 
ses inventions  de  féte  et  du  bruit  des 
instruments  qu'on  entendait  sortant  de 
la  multitude,  le  peuple  allait  criant  par 
les  rues  à  haute  voix  :  «  Vive  notre  li- 
bérateur et  celui  de  la  patrie.  »  Tel  est 
le  récit  de  Barres.  Plus  tard  Joào  de 
Castro  eut  dans  Goa  même  un  autre 
triomphe,  qui  valaH  bito  celui-là.  Les  In- 
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de  sa  statue. 

DEBIMIÈRE  PÉRÏODB  DU  OOUVEH- 
ViSMEUT  DE  D.  JOâO  Ol  CASIBO.  —  IL 

Btv  aomi  ticmm  dm  htdbs;  sa 

IIOB».— Une  princesse  d'un  esprit  élevé 
avnit  dit,  en  apprenant  Thônneur  insigne 
rendu  à  Joào  de  Castro  parja  chambre 
imkiptie  de  G<ia  :  «  n  a  fifami  eoBMM 
on  ahntien  ;  il  a  trioinpbé  comme  un 
idolâtre.  »  Il  v  a  bien  au  fond  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  paroles  sévères  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  le  héros 
cbiétiMi  vitait  au  milieu  des  idées  de  la 
rsnaissance,  et  qu'il  voulait,  d'ailleurs, 
par  cette  pompe  inaccoutumée,  frapper 
l'esprit  desrâdjâs  vaincus.  11  npse reposa 
point,  an  effst,  aprèa  ioa  trioaapbe;  et 
c'est  avec  peine  que  nous  nous  voyons 
contraint  à  dire,  en  quelques  mots ,  les 
grandes  actions  qu'il  accomplit.  Ce  fut 
d'abord  sous  son  gouveraernent  que 
D.Jorge  de  Menezes  s'empara  de  la  ville 
imposante  de  Baroche  {Baroùfch],  dont 
le  nom  glorieux  resta  à  sa  famille  ;  plus 
tard,  et  par  ses  ordres ,  Antonio  Moniz 
passa  iâylan,  et  il  y  fit  redouter  les  ef- 
mes  portugaises,  bien  qu'il  ae  ()tU  pas  y 
faire  triompher  complètement  le  parti 
des  clirétieus.  Vers  cette  époque,  Hidal- 
khas  11 ,  toujours  préoccupé  de  la  pré- 
senoedielfealeà  Goa,  voulut  encore  se  dé- 
barrasser de  ce  prétendant  par  la  force 
des  armes  :  il  leva  une  puissante  armée»  et 
commença  à  ravager  lee  terres  de  Bar- 
des et  de  Salaetle;  mais  il  fut  enoen 
défait  par  les  troupes  de  Joâo  de  Castro. 
Entin,  dans  une  autre  partie  de  l'Orient, 
Acbem  tomba  au  pouvoir  des  Portugais; 
Malaea  fat  eoaapleleneiit  paeifl6;et  eefot 
à  cette  époque  qu'on  ressentit  les  puis- 
sants effets  d'une  parole  énergique  et 
sainte.  François-Xavier,  dont  1  Église 
devait  faire  un  aaiat,  aecompUaBait  c^jà, 
par  sa  préseneet  M  pMVaieot  ton» 
jours  taire  les  armées. 

Mais,  tandis  que  ces  choses  se  pas- 
teieot  dans  les  contrées  que  les  Orientaux 
ont  nommées  poétiquement  lee  PaU" 
pières  du  monrte,  Joïio  de  Castro  était 
contraint  de  pourvoir  et  de  prévoir  à  la 
fois.  D.  Joâo  de  Mascarenhas,  qui  avait 
eonaenti  à  rester,  quoiqu'à  grand'peine , 
dant  la  nouvelle  forteresse  de  Dm,  loi 
annonçait  que  le  roi  de  Cambaya  ras- 
semblait de  nouveau  ses  force»  pour 


anéantir  enfin  la  puisaanta  des  Porto* 

gais.  Hifial-khan  II,  de  son  c6té,  réunis- 
sait des  troupes  nombreuses  et  menaçait 
d'une  invasion.  Ces  dispositions  hoi- 
Ulei  forant  déjouées  pet  lee  piériaiona 
de  Joâo  m.  Tandis  que  les  troupee  enne- 
mies se  préparaient ,  une  flotte  mouillait 
devant  la  barre  de  Goa,  et,  mettant  à  la 
diaposition  dn  goofenitur  trois  mille 
Portugais,  lui  petmtliit  d'aller  cher- 
cher h>  général  musulman  dans  l'inté- 
rieur et  de  triompher  sans  combattre. 
Sur  la  renommée  guerrière  du  général 

rrtugais ,  le  roi  de  Canaia  kii  envojrait 
Goa  des  ambassadeurs  avec  mission 
de  se  liguer  avec  lui  contre  Uidal-khan  ; 
et  cette  simple  démonstration  suffisait 
pour  eootenir  leehelaiabainétaQ,  et  pour 
réloigner  du  territoire  Cpie  ses  armées 
couvraient  déjà.  T.n  présence  de  Joâo  de 
Castro  devant  Ponda  suffisait  ensuite 
pour  méantir  la  puissance  du  général 
qui  avait  craint  de  l'attaquer. 

Le  second  voyage  militaire  de  Joào  de 
Castro  à  Diu,  1  expédition  de  I).  Alvaro 
à  Surate,  les  hostilités  reprises  à  Baçaïm 
contre  le  roi  de  Cambaya ,  Fineendie  de 
Daboul,  et  enfin  la  fameuse  bataille  de 
Saint-Thomé,  livrée  près  de  Goa  au  gé- 
néral qu'liidal-khan  avait  choisi  pour 
le  repitenler  et  que  lea  Jennee  flitoi 
célébrèrent  si  longlamps  après  dant  dee 
romances  historiques,  tout  cela  prou- 
verait que  le  héros  était  bien  loin  de  se 
reposer  après  les  joies  du  triomphe. 
D.  Joào  .Mascarenhas  était  retourné  à 
Lisbonne,  où  sa  réputation  lui  avait  valu 
de  nobles  récompenses.  Le  bruit  des 
odes  actions  qui  avaient  eu  lieu  sous 
mon  de  Dln  se  lépandH  j^armt  le 
peuple,  et  il  y  eut  alors  pour  Joâo  de 
Castro  un  trionqihe  vraiment  national. 
La  nouvelle  d'une  victoire  si  extraordi- 
naire parut  assez  importante  pour  qu'on 
kl  transmît  solennellement  au  souverain 
pontife.  Joao  III,  obéissant  à  la  voix  com- 
mune, changea  le  titre  de  gouverneur 
des  Indes  contre  celui  de  vice-roi.  Ce 
n*était  pas  là  ce  que  demandait  JoSo  de 
Castro  ;  fatigué  de  gloire  etde  triomnhes, 
il  aspirait  après  sa  fraîche  solituae  de 
Cintra  ;  il  demandait  à  être  rappelé  en 
Europe  ;  on  lai  répondit  par  renvoi  d*an 
titre  pompeux.  II  voulait  qudques  an* 
nées  de  repos  h  l'ombre  de  ces  arbres 
qu'il  avait  plantés  lui-même  pour  ombra- 
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Rer  son  pauvre  ermitage;  on  lut  imposa 
àe  nouveau  la  fastueuse  représenta- 
tion de  Goa  la  Dorée }  il  fut  vice-roi 
quatorze  jours! 

il  d'^  a  ritn  de  plus  touchaat  dans 
rhistoire  que  la  fin  de  cet  homme,  qui 
recevait,  sur  un  trône ,  des  princes  éta- 
lant tout  le  luxe  de  rOrieot,etqui,  par- 
vena  à  nnt  pauvreté  extrême  ^  aa  vcrfait 
mnlnde  et  contraint  d'avouer  enfin  sa 
misère.  «  Voyez,  je  suis  en  vérité  dans  un 
grand  dénûment  pour  un  vice-roi ,  di- 
aait4l  daiH  laa  dernim  tmpa  an  sénat 
de  la  ville  de  Goa.  Mais  les  soldats  sont 
mes  fils  ;  ils  vous  diront  qu'avant  l'argent 
du  roi ,  ils  ont  toujours  eu  à  leur  dispo- 
sition le  salaire  du  gouverneur  ;  et  Ton 
ne  doit  pas  s'étonner  que  le  père  de 
tant  d'enfants  soit  devenu  pauvre  (*)  î  « 

Il  était  réellement  Tappui  de  ces  Imm- 
mes  indomptables,  qu'il  conduisait, 
qoaiid  il  Itfmilait,  à  la  destruction  des 
armées  ;  mais  la  religion,  dans  les  der- 
niers jours,  lui  donna  à  son  tour  un 
père.  François-Xavier  vint  l'assister  au 
nHMBant  anpiéme.  Qui  dira  les  entre-- 
tim  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  hommes, 
les  reorets  que  le  héros  confia  m  prê- 
tre? Peut-être  s'accusa-t-il  alors  de  son 
triomphe.  Oh!  comme  il  aurait  donné 
tous  ces  souvenirs  pour  une  parole  de 
l'épouse  qu'il  avait  saintement  aimée  (**)! 
Il  fallut  mourir  sans  l'avoir  emhrassée, 
sans  avoir  mêlé  ses  larmes  aux  siennes, 
en  parlant  de  ee  fils  de  diz-neof  ans 
qu'elle-même  elle  n'avait  pas  revu  !  Et 
*voilà  tout  ce  que  saint  Frao^ia-Xavier 
eut  à  consoler  de  douleurs. 

Que  dire  sur  le  caractère  de  Joio  de 
Castro ,  qui  ne  soit  dit  en  termes  noUes 
et  simples  par  ses  lettres,  par  ses  propres 
écrits.  S'il  s'agit  de  sa  conduite  politi- 
que, il  faut  nécessairement  répéter,  a 
propos  de  son  irréprochable  carrière,  ee 
<|ii*mi  antre  grand  nomme  disait  àD«  Bfa- 

Ç*)  IjA  Cléde,  si  p&le  d'ordinaire,  s'an  ime quel- 
que peu  m  parlant  de  cette  noble  lin,  et  il 
ajoute  :  «  Castro  Joignait  aux  vertus  civil»^ 
les  vertus  Kucri  ièn's,  et  l'on  peut  le  oomuter 
au  rang  de  ct*s  liommes  rares  que  Ul  Dâtore 
ue  produit  que  de  loin  en  loin.  » 

(**)  La  seconde  épouse  de  loftodeGutro,  doM 
Maria  de  N oronha,  était  d'une  beauté  remarqua- 
l)|p,  et  fut  recherclitse  en  mariage  par  plusieurs 
Rei'jneurs  après  la  mort  de  son  raari.  l-"lle  con- 
Rcrva  Itlernelle  ménioire  du  liéros,  et  lit  vœu 
de  chasteté.  Sa  mort  arriva  en  1584;  on  l'a 
eotcurée  daos  le  pauvre  couvent  de  Cintra. 


noel  :  «  Les  Indes,  en  efXiet,  parlent  pour 
lui.  »  Cependant  nous  ne  pouvons  résis- 
ter  au  désir  de  rapporter  ici  un  fait  inté- 
Tissant,  que  non  trouvons  consigoé 
dans  un  exoellent  recueil  portugais. 
Joâo  de  Castro  est  du  très-petit  nombre 
d'hommes  dont  le  souvenir  a  été  con- 
sacré aux  Indes  par  un  buste  ou  par 
une  statue  :  son  effigie  a  été  placée  au- 
dessus  de  la  porte  qui  sert  d'entrée  à 
Goa  :  naguère  encore  on  venait  requé- 
rir le  scuvenir  du  héros ,  comme  on  eût 
invoqué  le  seeonra  d*nn  saint.  «  J'ai 
vu,  disait  un  madstrat  honorable,  les 
esclaves ,  les  malneureux  Canarins  ac- 
courir les  mains  jointes,  pour  demander 
justice  et  protection  au  grand  homme; 
comme  si  cette  froide  effigie  pouvait 
briser  leurs  fers  ou  les  délivrer  de  Top- 
pression  et  de  la  cruauté  de  leurs  maî- 
tres iniques;  tant  était  vif  encore  le 
aoavenirde  son  hnaanitécompatlstanto 
pour  les  opprimés,  et  cela  après  trois 
cents  ans  (*)!  » 
COUP  d'oeil  sua  la  situation  de 

L'INDE  après  la  HOBT  de  D.  JOAO  DE 
CASTnO.—  VICE-BOIS  QOI  LUI  SUCCÉSt- 

BENT.  —  Les  historiens  portugais  con- 
viennent unanimement  qu'à  l'époque 
de  l'administration  du  quatrième  vice- 
roi,  on  crut  avoir  retroofé  ces  tempa  de 
prospérité  presque  fabuleuse  qui  suivi- 
rent la  domination  trop  courte  des  Al- 
meida  et  des  Aibuquerque  :  cette  prospé- 
rité, qui  se  liait  intimement  aux  vues 
d'ungrand  esprit  età  Texemplodonnépar 
une  probité  sévère,  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Insensiblement  les'>agioteurs,  les 
hommes  d'aflaires  prirent  le  dessus,  si 
Inen  que,  soliante  ans  plus  tard,  wi  au- 
teur portugais,  écrivant  sur  la  statisti- 
que, pouvaitdire  :  «  Tel  est  le  nombre  des 
^écrivains  qui  assiègent  les  bureau.x  de 
radministntlon  de  Goa ,  qu'on  dirait 
une  ville  de  plaideurset  non  une  villede 
guerriers  (**S.  Cette  décadence  politique 
n'arriva  pas  tout  à  coup,  néanmoins  ;  et 
les  temps  qui  suivirent  l'époque  de  Joào 

")  Ces  derniers  détails  sur  l'espèce  de  cuKe 
rendu  à  la  statue  de  Jo&o  d«  Castro  sont  lirv» 
du  Panorama,  t.  VI,  p.  I9I;  le  magistrat  dé- 
signé ici  est  H.  le  conseiller  JoftoOioriode 
Castro  Cabrai  e  Albuquerque. 

('•)  i«  E  parère  a  cidadede  Goa,  main  acadcviia 
de  lilKjanU  s  que  escola  de  armas.  »  Brève  Ira- 
Lad  o  ou  epilono  dos  vizo-rcys  da  IndiU.  Ms- 

nuscrU  de  la  i^ibliothèque  royale. 
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de  Castro  furent  encore  des  temns  glo- 
rieux; quelques  papes  extraites  de  Bar- 
ros  ou  ae  Dio^o  de  Couto  le  prouveraient 
aiaéoMiit  ;  mais,  il  font  bieo  ravoiier,  ee 
40*11  tmpoite  vraiment  à  l'Europe  de  sa- 
voirsurla  conquête  de  Tlnde  est  dit  après 
le  récit  de  la  période  que  nous  venons 
de  signaler.  » 

Noos  ne  doonerons  phM  que  quel- 
ques dates  et  que  quelques  laits ,  en 
suivant  Tordre  chronologique ,  jusqu'à 
Tépoque  malheureuse  où  D.  Sébastien 
perdit  aon  royaume,  malgré  les  repré- 
sentations austères  de  ce  Mascarenhas 
qui  avait  joué  un  ai  grand  rdle  durant 
le  siège  de  Oiu. 

Le  gouYeneor  qoi  iueeéda  imnié* 
diatement  à  Jofto  de  Castro  fut  Garcia 
de  Sa  ,  iilcaïde  de  la  cité  de  Porto.  Il 
administra  un  peu  plus  d'un  an,  jusou  en 
1&49 ,  et  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Cam- 
baya ,  après  avoir  fortifié  de  noofeau 
les  places  militaires  de  sa  vice-royauté. 
Les  dominicains  s'établirent  aux  Indes; 
et  le  râdiâ  de  ïanor ,  uui  vint  à  Goa , 
aefit  ehiétiea.  Joiige  CaDnl,qoi  auoeéda 
an  gouverneur  que  nous  venons  de 
nommer,  n'administra  guère  plus  loni^- 
temps  que  lui;  car  il  déposa  le  pouvoir 
le  6  novembre  tSSO.  Diifant  oe  court 
espace  de  temps,  les  Portugais  rempor> 
ta  rent  de  graïuîps  victoires  navales  sur 
leSamori,  et  ils  détruisirent  Capocate, 
Turacolle  (probablement  Tordh),  Cou- 
lète  et  Panane  :  Ceyian  fut  également 
le  théâtre  de  plus  d'un  fait  d'arnios  re- 
marnuable.  D.  Jorge  de  Castro  y  prit 
la  ville  deCeitava. 

D.  Afibmo  de  Noronba,  qui  vint  après 
lui,  fut  revêtu  du  titre  de  viee-roi.  C'é- 
tait le  cinquième  seigneur  auquel  le 
gouvernement  avait  concédé  cette  di- 
enité.  il  la  conserva  durant  quatre  âne* 
En  ce  tempe  (*),  les  guerres  lointaine!  se 
succédèrent  avec  activité.  Soliman  per- 
dit, à  l'exception  de  deux  navires,  la  flotte 
de vingt-cinqgalères  qu'il  envoyait  au  se- 
couft  d'Ormus  :  le  pouvoir  du  principal 
MNivenânde  Ceyian  fut  ruiné.  Aux  Mo- 
luques,  Tidore  subit  le  même  sort,  et  le 
capitaine  deXernate,  Beroaldim  de  Sa, 
détruisit  cette  ville.  Pedro  Maaearenhas 

(♦)  Ce  fut  l'époque  à  laquelle  le  grand  \kbar 
monta  sur  le  trône.  L'empire  mognol,  fondé  en 
iviô  parBaltr,  arrit-rc-pctil-lils  de  Timoor- 
LwKk,  allait  être  dans  tout  son  éclat. 


fut  à  la  fois  gouverneur  et  vice-roî. 
Parti  de  Lisbonne  en  1554,  il  ne  régit 
que  neuf  niois  :  pendant  cette  courte 
adnfaiimBtion,  il  seooamt  Sniute  cen- 
tre les  Turcs;  et  les  revenus  de  la 
douane  de  Diu  appartinrent  en  entier 
à  la  couronne  de  Portugal  ;  ce  qui  fut 
remarqué  comme  une  amélioration 
dans  l'administration  financière,  amé- 
lioration à  laquelle  on  était  loin  de 
s'attendre  et  qui  lit  le  plus  grand  Imn- 
neur  à  Diogo  de  Noronha ,  capituiue 
de  cette  forteresse.  Le  passage  si  court 
de  Pedro  Mascarenhas  fut  marqué  par 
les  dissensions  san^lautes  qui  éclatèrent 
entre  les  gentilshommes  portugais  ré- 
sidant aux  Indes;  et  Ton  affirme  q«e 
ces  luttes  intastiiies  abrégèrent  la  car- 
rière du  sueoessenr  de  Noronha  :  il 
mourut  en  1S55,  et  ordonna  que  ses 
ossements  fussent  transportés  en  Por- 
tugal. 

Francisco  Barreto  fut  nommé  dix-sep- 
tième gouverneur  des  l'Ltats  de  l'Inde  : 
il  prit  le  pouvoir  en  juin  15^5,  et  com- 
mença bientôt  une  guerre  aotivu  contre 
Hidal-khan ,  lutte  dont  le  souverain 
musulman  se  trouva  assez  mal  pour 
accepter  la  paix  avec  empressement.  A 
en  juger  par  une  satire  qui  nous  a  été 
transmise  dans  les  œuvres  de  (^amoëns , 
sous  le  litre  de  Disparates  da  India , 
si  le  courage  ne  manquait  pas  aux  habi- 
tants de  Goa,  l'état  moral  au  pays  était 
devenu  déplorable.  Ce  fut  cette  pièce, 
empreinted'uneassez  vive  ironie,  qui  in- 
disposa le  gouverneur  contre  le  poète  et 
qui  le  lui  fit  exiler.  Malgré  la  tache  bien 
réelle  qui  en  estrésultée  pour  la  mémoire 
du  gouverneur,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  Francisco  Barreto  n'ait  montré  du 
courage  et  de  la  fermeté  durant  son  ad- 
ministration, qui  dura  trois  ans  et  deux 
mois.  Outre  ses  guerres  victorieuses 
contre  Hidal-khan,  il  ruina  Suaquem, 
ou  du  moins  il  envoya  Peixoto  contre 
cette  ville,  et  il  prit  les  forteresses 
d*Asserim  et  de  Hanora.  Perses  ordres, 
Pedro  Barreto  Rolim  entra  dans  le 
Sindh,  et  détruisit  plusieurs  villes.  La 

guerre  ne  cessa  pas  non  plus  dans  Ma- 
ica.  Francisco  Barrelo  quitta  l'Inde 
pour  aller  conquérir,  en  Afrique,  le 
royaume  du  Monomotapa.  Bien  des  an- 
nées après  avoir  abandonné  un  pays  où 
il  laissait  des  souvenirs  glorieux,  mêlés 


Dlgitized  by  Google 


946 


à  des  traces  de  violence,  il  mourut  là  mi- 
sérablement, en  1678;  et  ce  fut  àpeioe 
ifÛ  wa  pow  ■'■bfiln,  dimnt  n  ést^ 

Dîère  maladie,  une  misérable  cabane, 
construite  à  la  hâte  dans  le  désert. 
Bientôt  la  vice>royauté  des  Indes  fut 
briguée  par  les  seignéurs  que  leur  nais- 
sance rapprochait  le  plus  du  trdnt*  Ea 
1558,  D.  Constantino  de  Braf^ance, 
fils  du  duc  Jaime  ,  partit  comme  sep- 
tième vice-roi,  avec  quatre  navires. 
Des  MNiveuff  aioiaUw  se  rattachent 
à  D.  Constantin,  en  mémoire  de  l'al- 
légeance toute  seroiirabie  qu'il  accorda 
au  grand  poète  persécuté  naguère  par 
Banilo«  !•  adoiteistratioii  de  ee  prinee 
ne  fîil  pii  non  plus  SMS  gioiie  pour 
les  armes  portugaises;  après  une  lutte 
sanglante,  la  forteresse  de  Damam  (Da- 
maoun)  tomba  en  son  pouvoir.  11  châtia 
le  roi  oe  JFalanapatnam.  D.  Oomtaiitia 
de  Bragance  avait   été   nommé  au 

{>oste  im)K}rtant  quil  occupait,  durant 
a  minorité  de  1).  Sébastien,  par  le 
grand  in^yisiteurD.  Heiiriqae,<Mioieda 
jeune  roi  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  le  terrible  tribunal,  qui  avait  épargné 
les  Indes  jusqu'à  cette  époque,  se  dressa 
plus  sanglant,  plus  implacable  à  Ooft 
qu'il  n'était  en  Europe.  La  métropole 
des  Indes  fut  érigée  en  même  temps  en 
arehevêché;  Cochin,  Malaca,  reçurent 
des  évéques.  Ces  soins  purement  reli- 

fieux  n'efDpéehèrent  pas  D.  Constantin 
e  détruire  Mangalor  et  (rin(|iiiéter  la 
eote  du  Malabar.  Il  fonda  en  AI"ri(jue  la 
forteresse  de  Mozambique ,  telle  qu  elle 
eneta  longtemps  ;  mais  êooB  Jm  aduii« 
Dîstration  les  Portugais  penUlCBl  Piiiiî* 
cale,  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  puis  Balsar 
dans  la  circonscription  de  Damam.  Ils 
furent  également  battus  à  Baharem,  qui 
fournissait  diS  parles  si  eboodantes;  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'une  grande  vic- 
toire, remportée  surleSamori,  pour 
elfacer  ces  défaites.  D.  Constantin  de 
BragaMe  quitta  les  Iildet  en  IMl. 

Celui  qui  lai  succéda  eut  anssi  le  titre 
de  vice-roi,  et  il  était  le  huitième  dans 
Tordre  chronologique;  c'était  D>  Fran- 
eiseo  Gootiiibo,  eomfe  de  BiSdoiido.  Du- 
rant son  court  séjour  aua  Indes  (  car  il 
n'administra  que  deux  ans  et  demi  ) 
Francisco  ne  provciqua  pas  de  bien 

Ëands  événements.  Cependant,  Garcia 
>1b  de  TavefÉ,  goufemear  4b  Damaio» 


remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
chefs  musulmans,  qui  s'étaient  mis  en 
eampagne  contre  les  Portugais,  déjà 
Moins  <»redoiité8.  Quant  au  vice-roi, 
après  avoir  rassemblé  une  grosse  flotte 
à  Cochim,  il  eut  une  entrevue  avec  le 
Samori,  et  là  on  jura  de  nouveau  la  paix, 
qui  avait  été  conclue  précédemment. 

Francisco  Coutinho  étant  mort  à 
Goa  en  1564,  D.  Jo5o  de  Mendoca  prit 
le  som  de  l'administration;  mais*  il  ne 
gouverna  due  six  mois,  et  partit  pour 
le  Portugw  s  éè  fut  un  homme  habile 
qui  le  remplaça.  D.  Antâo  de  Noronha, 
neuvième  vice-roi,  partit  en  1.564,  et  il 
gouverna  jusqu'en  1668.  Les  guerres  se 
renouvelèrent  avec  un  degré  de  vio- 
lence inusité,  dans  l'île  de  Ceylnn;  elles 
ne  prirent  un  caractère  si  terrible  qu'en 
raison  des  idéés  religieuses,  qui  s'étaient 
exaspérées  de  part  et  d'autire  au  plus 
haut  point.  Le  capitaine  général  de  Co- 
lombo, Pedro  de  Taïde,  protégeait  le  roi 
de  Cota,  qui  s'était  fait  chrétien.  Bien- 
tôt les  Ghingulais  f inrent  aisiéser  ee 
prince,  et  leurs  troupes  réunies  formè- 
rent une  armée  innombrable.  Les  Por- 
tugais accoururent  au  secours  de  leur 
allié  ;  et  Ton  aura  une  idée  du  masiaere 
qui  eut  lieu,  quand  on  saura  que  dans  ua 
seul  clos,  où  l'on  put  les  compter,  on  rele- 
va deux  fnille  caaavres.  Les  Portugais  ne 
perdirent  qu'un  seul  homme;  il  se  nom- 
m*it  Pedro  Feraandes  Janeiro.  Cette 
mort  empêcha  que  le  miracle  ne  fût 
complet  aux  yeux  des  chrétiens;  car  ils 
ne  purent  s'empêcher  d'attribuer  une 
tfUe  ▼idtoife  à  un  nouroir  surasittirel. 
La  ^HedeGolombo elle-même,  qui  subis- 
sait un  siège  des  plus  rudes,  fut  sauvée 
grâce  à  soixante  Portugais,  qui  rétabli- 
rent les  communications  avec  la  liiétro- 
pôle  et  qui ,  dans  une  Seule  affaire ,  tuè- 
rent jusqu'à  cinq  cents  Chingulais.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  sous  D.  Antao 
de  Noronna  les  Malabares  ne  conimeu- 
çasseat  à  reniponar  des  afantaM,  qui 
exaltèrent  leur  orgueil,  et  qui  furent  le 
début  d'une  décadence  déplorable.  Don 
Leonis  Pereira  soutint  l'honneur  por- 
tugais dans  rite  de  Malaea. 

Luiz  de  Taïde,  seigneur  d'Atougula , 
vint  aux  Indes ,  dont  il  fut  le  dixième 
vice-roi,  en  1568;  il  déploya  des  qualités 
éminentes,  et  il  faut  convenir  qu'un 
homme  de  guerre  étidt  de? enu  ntoes* 
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safav  pour  soutenir  Tadministration; 
eUf  sur  tous  les  points»  Tempire  colos- 
sal des  Portugais  se  trouvait  attaqué.' 
Presque  au  même  moment,  LuizdeTaTde 
eut  sur  les  bras  Hidal-khan  II,  qui  vendit 
assiéger  Goa  à  la  t<*te  d'une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  tiommes;  et  le  i»ou- 
Yerain  que  les  chroniques  désignent, 
improprement  sans  doute,  sous  le  non 
ûeMaliouey  celui-là  prétendant  s'empa- 
rer de  Cnaul.  marchait  coutre  cette  for- 
teresse i  la  tète  de  cent  cinquante  mQte 
assi^eants.  Le  Samori,  en  dépit  de  la 
paix  jurée  naguère,  avait  pris  parti  con- 
tre les  chrétiens,  et  le  roi d'Achem  met- 
tait sur  pied  contre  eux  des  forces  fm- 
mensel.  Pendant  les  trois  années  que 
dura  son  ^gouvernement .  I.uiz  de  ïaïde 
remporta  sur  ees  armées  puissantes 
plusieurs  victoires  signalées  ;  et  de  re- 
tour à  Lisbonne,  le  jeune  monarque  qui 
avait  succédé  à  JoSo  III  lui  fit  Thonneur 
insigne  de  le  conduire  lui-même  à  la 
cathédrale  de  Lisbonne ,  pour  y  rendre 
grâce  I  Dieu  d'avanta^  inespéiés.  Il 
n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  prestige 
des  temps  glorieux  allait  s'effacer. 

D.  Antonio  de  Noronha  fut  nommé 
▼ice-roi  dans  ces  circonstances  difGciles  ; 
il  partit  en  1571 ,  et  donna  àTAsie  méri- 
dionale un  triste  spectacle.  Desservi,  dit- 
on,  par  des  lettres  parties  de  Tlnde,  il 
fut  révoqué  de  sa  dignité,  et  le  poste 
émineiit  qn*il  occupait  fut  remis  à  An- 
tonio Moniz  Barreto,  qui  était  venu  à 
Ooa  sur  la  même  flotte  que  lui.  Antonio 
de  Noronha  mourut  en  1573,  presaue 
aussitôt  après  soii  retour  en  Portugal. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  beau- 
coup sur  la  carrière  politique  et  admi- 
nistrative d'Antonio  Moniz  Barreto, 
quinzième  gouverneur  des  Indes ,  non 
plus  que  sur  celle  de  D.  Diogo  de  Me- 
nez es  ;  le  premier  vint  en  1 57 1 ,  et.  durant 
ses  trois  années  d'administration,  vit 
Xernate  tomber  au  pouvoir  de  rennemi  : 
h  aeeond  ne  i^t  les  Indes  que  neor 
mois  et  repartit  en  1578,  sans  avoir 
accompli  aucun  fait  bien  important 
pour  la  mère  patrie. 

La  nomination  de  don  Luiz  de  Taïde 
comme  dixième  vice-roi  fiit  pour  ainsi 
dire  le  dernier  acte  important  de  l'ad- 
ministration de  D.Sébastien;  par  une 
suite  de  la  fatalité  qui  semblait  peser 
wr  !•  Portugal,  on  aete  fiit  inutito. 
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D.  Luiz,  qui  avait  déjà  conduit  les  affai- 
res avec  une  rare  énergie,  ne  vint  aux 
'  Indes»  en  1578,  que  pourfiiite  la  paix 
âvee  HMsiKUian;  eiTien  éi  grand  ne  se 

passaaiors  sous  son  gouvernement.  Mais 
nous  avons  prononcé  une  date  fatale  : 
désormais  tout  va  changer  dans  les  Indes 
nomme  en  Europe;  et  si  nous  jetons 
encore  un  coup  d  œil  sur  cette  contrée , 
théâtre  de  si  merveilleux  exploits,  ce 
sera  pour  signaler  plus  de  défaites  que 
de  vietoifes,  plus  de  fldsère  qno  de 
gfsndenr. 

PBKMIEB  ^TABLTSSEMBNT  DES  POR- 
TUGAIS A  LA  CHINE.  —  FONDATION  DE 

MACAO.  ^On  n'a  en  général  ^ue  des  do- 
cuments fbrt  tagups  et  trè»>irioomplets 

sur  les  premiers  établissements  formés 
à  la  Chine  par  les  Portugais.  L'aventu- 
reux Fernand  Mendez  Pinto  est  à 
peu  près  le  seul  oui  donne  des  déistti 
précis  sur  leur  arnré  dans  ces  régions  : 
la  colonie  de  Macao  eut  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  fut  fondée  à  i'insu  de  la  mé- 
tropole, pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  vint 
demander  d'elle-même  à  la  mère  patrie 
les  institutions  oui  la  devaient  régir. 
Nous  allons  établir  ces  faits  curieux, 
d'après  un  document  dont  on  ne  saurait 
contester  la  valeur,  puisque  nous  l'es* 
trairons  des  dernières  représentations 
faites  par  les  citoyens  de  Macao  aux 
Cortès. 

Les  premiers  étaMtosements  fondés 

par  les  commerçants  portugais  sur  les 

côtes  de  la  Chine ,  furent  loin  d'avoir  un 
heureux  résultat  ;  et  il  faut  surtout  ap« 
pliquer  cette  réflexion  à  la  ville  si  flons* 
santé  etil  ridiedeLiampô,  qui  fut  ré* 
duite  en  cendres,  en  moins  de  trois  heu- 
res, et  où  périrent  plusieurs  centaines  de 
Portugais  (1542).  Ce  sinistre  fut  dû  à  la 
hipaeité  d'un  magistrat,  dont  le  nom  esi 
encore  aujourd'hui  maudit  par  ses  com» 
patriotes.  Quelque  temps  après  cette 
horrible  catastrophe,  les  Portugais  allè- 
rent do  noovean  tenter  la  fortune  vers 
les  lies  oui  bordent  laedte ,  et  ils  obtin- 
rent ennn  du  gouvernement  chinois  la 
permission  de  s'établir  sur  le  rocher  où 
a  été  fondé  Macao.  On  commença  dès 
à  bâtir  quelques  pauvres  habita- 
tions, ou,  pour  mieux  dire,  quelques 
cabanes,  auxquelles  succédèrent  bien- 
tôt des  maisons  décentes,  des  églises 

et  quelques  édifiost.  Le  lodier  t(nifiM 


* 
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par  les  Chinois  avait  vu  s'élever  peu  à  blissement  de  la  maison  de  Bragancc 
peu  une  ville  importante,  iorsqu'enlâGô,  sur  le  trône,  et,  sans  attendre  que  Tim- 
ies  habitants  résolurent  de  réclamer  pulsion  lui  vînt  de  Lisbonne  ou  de  Goa, 
povrltaolonieles  privilèges  appartenant  elle  «'empan  de  la  ganfison  espagnole 
aux  autres  cités  du  royaurae,amsi  qu'aux  et  la  transporta  sans  délai  aux  Philip» 
Étals  de  l'Inde.  En  conséquence,  ils  élu-  pincs.  Il  nous  serait  facile  de  multiplier 
rent  parmi  eux  un  procureur  et  des  ve-  ces  détails  ;  mais  nous  sommes  déjà 
naéAmt  et  ili  oinirentaii  aoanraia  bien  loin  delà  période  historique  quHl 
)a  ville  nouvellement  bâtie,  en  deman-  nous  reste  à  traiter;  et  noasnous  con« 
dant  pour  elle  à  D.  Duarle  de  Menezes,  tenterons  de  dire  que  la  colonie  portugaise 
qui  était  alors  vice-roi  des  Indes,  le  titre  a  été  fondée,  dèsrorigine ,  sur  un  terri- 
et  les  droits  de  cité.  Selon  les  exprès-  toire  tellement  limité,  qu'on  le  peut 
sions  formelles  de  Meoans,  ces  privi-  parcourir  dans  Fespace  de  deux  heures, 
léges  furent  accordés  au  nouvel  établis-  Ce  fut  l'empereur  Khang-hi  à  la  mu- 
sement,  en  considération  de  ce  qu'il  nilicence  duquel  on  dut  cette  conces- 
s'était  fondé  avec  ses  propres  ressour-  sion  ;  et  il  fut  assez  prudent  pour  qu  elle 
cet  :  on  le  traita  sur  lepied  de Qoehim,  ne  pût  nuire,  en  aneune  façon,  à  la  po- 
qui  jouissait  alors  de  privil^;es  analo*  pulation  chinoise.  Bâtie  sur  la  pointe 
gues  à  ceux  d'Évora  (*).  orientale  de  la  presque  île  de  Negao 
Parmi  les  incidents  historiques  se  Jl/en,  la  ville  de  Macao  fut  séparée,  ori- 
rattaetoil  à  Maeao,  on  ne  ooniult  ginairement,  du  territoire  ehinoîs  par 
guère  en  France  que  cette  poétique  une  ligne  de  démarcation,  tracée  sur 
tradition  qui  en  fait  le  séjour  de  Ca-  une  espèce  d'isthme  fort  étroit,  qui 
moens.  (**)  Il  est  juste  de  rappeler,  néan-  fait  communiquer  Negao-Men  à  la  terre 
moins,  ^ue  les  habitants  de  cette  ville  se  ferme  ;  il  fut  convenu ,  dès  le  principe , 
oondaifireiit  plus  d'une  fois  avec  une  que  si  les  Chinois  pouvaient  entrer  sur 
rare  énergie;  et,  s'il  nous  était  donné  le  territoire  des  Européens,  toutes  les 
de  suivre  les  établissements  coloniaux  fois  que  bon  leur  semblerait,  les  Euro- 
portugais  dans  leurs  phases  diverses,  péens  n'auraient  le  droit  de  franchir  la 
nous  dirioM  qu'assiégée  en  1635  par  iMurrière  que  sous  le  bon  plaisir  de  Pau- 
dix-neuf  navires  de  guerre  hollandais,  torité.  Ce  qui  était  arrivé  à  Geylan,  à 
auxauels  il  faut  joindre  des  forces  consi-  Malaca  et  à  tant  d'autres  contrées, 
déraoles  agissant  du  côté  de  terre,  cette  avait  éclairé  les  habitants  du  céleste  ein- 
ville  sut  conserver  son  indépendance,  pire. 

Plus  de  cinq  cents  Portugais  périrent;  obioihb  ustobiqub  de  ooa,  la 

et  les  fortifications,  qu'on  voit  encore  ville  indienne.  —  Il  est  fait  mention 

aujourd'hui ,  furent  élevées  par  les  pri-  pour  la  première  fois  de  cette  ville  celè- 

sonniers  de  guerre  uu  on  Qt  aux  Uullan-  bredans  l'ancienne  histoire  du  Oekk'lian 

dais,  dans  la  journée  du  38  juin  1633.  par  Ferichta  en  parlant  du  règne  de 

Il  est  bonde  remarquer  aussi  qu'à  cette  Mujahid  Srhah  ,  troisième  empereur  de 

époque  les  riches  établissements  de  Ma-  la  dynastie  de  lihamani ,  qui  commença 

laca,  de  Ceyian  et  des  Moluques,  ne  à  régner  vers  1347.  Goa  y  est  considéré 

pouvaient  point  se  glorifier  <rune  pa-  comme  un  port  de  mer,  appartenant 

reille  résistance.  Vingt  ans  plus  tard,  depuis  près  d*un  siècle  aux  râdjfls  de 

ett  1642,1a  viilede Macao  apprit  le  réta-  Bisnagar.  Selon  la  tradition  transmise 

aux  Portugais  par  les  indigènes,  le  brah- 

n  Macao  fut  érigé  en  siège  épiscopal  dés  le  ijors  la  seuIc  religion 

MUèBM  siècle.  Le  premier  prélat  qui  y  réaida  professee  dans  TUittarjf ,  BOm  primitif 

Itt  oa  Msolte  nommé  Belcbiur  Caroeiro.  Le  de  cette  Uo  (*). 
S«eond  évéqoe  de  la  Chine  s'nppelait  D  Uo- 

nardo  (lo  Sa,  et  fut  sacré  en  i  ,77.  Il  ax.iil  v^n-  /•)  C(»  précieux  détail»  sur  roriÉbM  0*  te 

lement  la  charge  spirituelle  du  Japou.  Qirdoso  métropole dct Iode» sootextalIldPanoDasoaki 

vante  sa  8cieDce  et  ses  vertus.      .        ^   .  pu  hlimîadrM  en  I83I,  |»r  un  Français  qui  l'a 

.)  ^*^y'\,'^!^"*'^J'*''^'^*  linpnniée  a  écrit  en  nn^lals.  Ce  curieux  volume  Pit  intitulé 

■■CM  en  ISft.  ROOS  ngnalerons  atnn  aux  eu-  .^/j  hislnrical  Sketch  of  Goa,  by  the  late  rev.  De- 

rteux  un  ouvrage  InUluIc  :  Mcmoruis  nn-na  nis  L.  CoUineau  de  KIoguen.  Ce  di-iu-  ccclé. 

de  Macau,  par  M.  Joze  Joaauim  d^Aquioo  siasllque,  né  à  Nantes,  mortàKarricaiealSîO. 

r.uiuiaraent  e  PMlM^  Toy.  éftfement  M.  Loa-  a,  dit-on,  laissé  une  hùloire  des  Indes  iu»»  m 

wxo.  fnnfaiBieHeaétéMoueUUeciiwdoalBparjMi 
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En  J469,  Malek  al  Tojar  Khodja  Je- 
han, premier  ministre  de  Mahomet  11 , 
treizième  empereur  du  Dekk*han  de  la 
dynastie  de  Bhamani,  s'empara  de  Ttle 
I    de  Goa  sur  Humragi ,  régent  de  Bisna- 
gar,  qui  gouvernait  ce  rovaume  du- 
rant la  mmorité  des  fils  dfe  Severoy. 
Kishwer-kban  avait  été  l'un  des  ofb- 
ciers  qui  s'étaient  distingués  le  plus  du- 
rant cette  conquête;  le  souverain  du 
Dekk'han  lui  en  laissa  le  gouvernement; 
ce  fut  en  vain  que ,  trois  ans  après,  Per- 
koa,  rûdjâ  de  Belgam,  voulut  s'emparer 
1    de  nouveau  de  Ttle,  il  fut  repoussé. 
Cest  à  Tannée  1479  qu'il  faut  faire 
remonter  la  construction  de  la  cité  de 
Goa  sur  l'emplaceinent  qu'elle  occupe 
aujourd'hui.  Selon  Antonio  de  Souza , 
Miguel  OofD,  persécuté  par  le  râdjft 
d'Onor,  mais  protégé  par  le  souverain 
du  Dekk'han ,  vint  a  la  tête  de  ses  mu- 
sulmans dans  rîle  et  y  fonda  Goa  pro- 
prement dite.  Le  révérend  Denys  Cotti- 
oeau  de  Kloguen  affirme  que  Pandémie 
cité  était  plus  au  centre  de  l*tle,  dans  le 
Toisinagedu  rivage  sud.  11  ne  reste  plus  de 
cette  ville  primitive  que  quelques  mi- 
sérables masures  à  proximité  de  Té- 
glise  paroissiale  de  Saint- André,  mais  la 
colline  est  encore  désignée  sous  la  déno- 
mination d'ancienne  Goa,  que  les  voya- 
geurs ont  improprement  appliquée  dans 
ces  derniers  temps  à  Goa  elle-même  ;  la 
Dûuvelle  cité,  bâtie  par  les  mahométans 
nar  le  rivage  nord  de  rUe  opposé  à 
celui  de  Divar,  devint  immédiatement 
une  place  florissante,  grAce  à  l'excellence 
de  son  port  ;  mais  elle  n'était  pas  d'une 
grande  étendue.  Nous  ne  suivrons  pas 
dans  ses  diverses  révolutions  politiques 
rhisloire  de  cette  capitale  déchue ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'à  l'époque 
où  Vasco  da  Gama  arriva  aux  Indes ,  un 
juif  polonais,  qui  se  donnait  pour  un 
Italien,  vint  auprès  de  Pamiral,  lui'  fàire 
I    des  oifres  de  service  en  se  disant  le  pre» 
niier  ministre  du  Sabaio,  roi  de  Goa. 
I    L'auteur  qui  nous  sert  ici  de  guide  dit 
1    «  qu  en  admettant  l'existence  de  ce  juif, 
I    le  personnage  qu'il  lui  plut  de  désigner 
sous  le  titre  de  souverain  de  Goa  n'était 
propablement  autre  que  IMaleck-Eia-al 
Mouik,  vassal  de  l'empereur  du  Dekk'ban 

béritkn.  Faisons  des  vœu.\  pour  que  ce  travail 
yvédcQx ,  qui  intéresse  la  gtoire  de  U  fireta^, 
•pit  quelque  jour  publié. 


OU  bien  Adel-schah ,  que  les  Portugais 
appellent  Uidal-khan ,  et  qui,  s'ëtant  dé- 
claré, en  1439^  sultan  de  Visapour,  recon- 
naissait la  souveraineté  de  Pemperèurdé* 
signé  plus  haut.  »  Ce  qu'il  ^  a  de  certain, 
c'est  que  ce  chef  inahometan  avait  une 
prédilection  particulière  pour  Goa ,  tt 
qu'il  y  faisait  iréquemment  sa  résidence. 
On  a  vu  déjà  comment  Albnquerque  par* 
vint  en  1510  à  s'emparer  de  cette  ville 
florissante.  Adel-schnh  ou,  si  on  l'aime 
mieux,  Hidal  kluîi  accourut  et  força  la 
garnison  chrétienue  a  s  embarquer  ;  mais 
Albuauerque  se  présenta  de  nouveau 
avec  la  flotte,  et  Goa  devint  à  tout  ja« 
mais  la  métropole  de  l'Inde  portugaise. 
La  ville  se  couvrit  imméfliatementde  ma- 
gniUques  constructions,  de  vastes  égli- 
ses, de  riches  arsenaux;  on  y  battit 
monnaie;  puis,  en  1567,  Antonio  de 
Noronha  l'entoura  d'une  vaste  muraille, 
si  bien  qu'en  l'année  1571,  précisément 
deux  ans  après  que  le  Camoens  l'eut 
quittée,  Goa^itpanreniieau  plus  haut 
degré  desplendeur  qu'elle  pût  atteindre. 
Goa  se  trouvait  nnturellement  défi  nduc 
par  sa  position  ;  cependant  ses  forlitica- 
lions  naturelles  laissaient  malheureu* 
^semenl  un  passage  libre,  et  l'espèce  de 
gué  que  Ton  nommait  lejNMSO  de  dm» 
dnli  pouvait  être  aisément  traversé  à 
la  marée  basse.  Toutefois,  un  usage 
étrange,  rapporté  par  le  plus  sincère 
des  bistoriens  portugais,  avait  fait  de  ce 
canal  un  lien  redoutable,  que  fuyaient 
également  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens. Rien  qu'elles  fussent  mêlées  aux 
eaux  de  la  mer,  les  eaux  de  ces  maréca- 
ges servaient,  dit-on,  de  refuge  à  une 
foule  de  orooodiles,  qui  devenaient  les 
terribles  défenseurs  de  U  cité.  Une  loi 
ordonnait  que  tous  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  mort  par  la  justice  fussent 
Jetés  dans  ces  lagunes,  pourser>ir  de 
l^re  aui  Mtes  qu'elles  renfermaient. 
Ces  crocodiles  s'étaient  si  bien  multi- 
pliés ,  leur  férocité  était  devenue  telle , 
que,  soit  terreur  fondée,  ou  crainte  ima- 
ginaire, les  Maures  n'osaient  franchir  le 
gué.  La  ville  dès  cette  époque  présen- 
tait un  mouvement  extraordinaire,  et  si 
Ton  adopte  le  témoignage d'Alhuquerque 
lui-même,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
documents  fournis  par  le  vainqueur, 
Goa,  tellequ'dieétaitauseixièmesiéele, 
remplaça  une  cité  d^à  importante  par 
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<;ps  édifices.  Le  père  Cottineau  de  Klo- 
guen  signale  quelques  restes  sans  im- 
|)ortance  (|ui  ont  pu  appartenir  à  cette 
première  piériode.  Ce  qu'il  y  adeeeitain, 
c'est  qa*au  temps  de  Joâo  III ,  les  belles 
pnfzoues  indiennes,  les  élégants  minarets 
niusulnians,  avaient  complètement  dis- 

Saru.  Touie  la  splendeur  de  la  capitale 
es  Indes  était  empruntée  aux  souvenirs 
de  ntalle  (*)•  ^ous  allons  essayer  de 
ftifê  comprendre  quel  était  l'aspect  de 
cette  ma^niQque  cité  de  la  renaissance, 
transplantée  sous  le  ciel  indien. 

GOA  AU  SEIZIEME  El  AU  DIX-SEP- 

TiàidS  siicLB  {**).  —  Goa  la  Doréé 
n'existe  plus,  pour  nous  servir  d'Une 

belle  expression  du  docteur  Buchanan  ; 
mais,  ilyadeux  sie('le>,Goas"élevaitdans 
toute  sa  splendeur,  el  ce  sera  uu  vénérable 
religieux ,  dont  le  livre  est  presoue  ou- 
blié, qui  nous  fera  connaître  la  mâropolo 
des  Indes.  Prieur  d'un  des  plus  nombreuse 
monastèri's  de  celte  ville  opulente ,  re- 
nommé par  sou  instruction  solide,  il 
peint  avec  plus  de  détails  et  plus  de  ré- 
rité  oette  capitale  fameuse  que  ne  l*a 

{*)  Ud  gnuBd  nombre  de  pagodes  s^éleraiotit 
encore  &a  aelasième  siècle  dû»  Goa,  mais  les 
ardents  mistsionaaires  partis  do  Portugal  paf 

ordre  de  J0.I0  III ,  vrrs  1530,  no  tardèrent  pas  à 
les  faire  aballre,  comm(;  les  muiaei»  qui  accom- 
pagnaient Cortès  et  Pizarre  détruisaient  las 
temples  de»  Aztèques  et  des  Péruviens.  V.4f/io- 
logio  luxitano  nous  apprend  que  le  P.  Miguel 
Vaz ,  que  Ton  considère  comme  le  premier  vl- 
GBira  géoéral  de  l'Élut  de$  Indes,  celai  entïa 
qui  ast  appelé  la  coUmn*  du  chriitianisme 
oriental ,  non-seulement  fit  renverser  les  édt- 
Uces  reh^ieux  des  iiindous,  mais  encore  exi- 
gea que  l)ralifne..s  s'éloignassent  de  la  nou- 
velle cité  conquise.  On  afUrme  que  durant  oette 
périom  (te  dMtracilkMi  trots  oènti  pagodes  en- 
viron Aueol  tmféttêu  daot  ks.tadM  potCti» 

gaises. 

(*•;  >  L'fledfl Goa, métropole  efcapitateoel*Elat 
aue  Sa  Blalesté  iM>88ède  aux  Indes  oriMtaltt,  est 
âtoée  parles  isMibMe  lat  (ttaei  I6»SP  d«  Ut  If.  ), 

et  elle  a  deux  legoas  de  longueur  sur  six  U-goas 
de  circuit  et  une  de  large,  avec  un  p«'U  plus 
d*éteiulue  en  qdelques  endroits.  Elle  est  lié^  a 
la  terre  ferme  par  risttune  de  Ballagate;  elle 
est  fort  arrosée,  remplie  do  nombreot  jardiM 
el  de  palnitirs  (  lieux  plantés  de  palmiers/,  les 
eaux  y  sont  excellentes.  »  Barreto  de  Resende, 
auquel  nouit  empruntons  cette  note,  ne  donne 
pas  prcrisi'infnt  le  chiffre  de  la  population,  mais 
ilaflirmt'  quo  Ton  comptait  trois  mille  cinq  cents 
feux  à  Goa,  saos  le^»  couvents;  il  y  avait  huit 
cents  feux  portugais  seulement.  —  Cet  auteur 
éerivait  précisément  au  temm  du  P.  Philippe, 
et  11  complète  sa  description.  Barreto  de  Resende 
a  fourni  le  pian  fort  détaillé  de  la  forteresse  de 
Cot,  et  Uosclwtt  UM  ym  tninliwnt  — 
delavUle. 


fait  aacun  auteur  contemtKmdu  :  nV 

joutons  rien  à  sa  naïveté. 

«  Goa ,  chef  de  toutes  les  conquêtes 
orieDtalfli  det  Portugais ,  coal*  du  vice- 
roy,  siège  ardii-épiiBCopal ,  où  se  trouve 
le  parlement  ou  souverain  sénat  delà 
justice,  et  le  tribunal  de  h  sainte  inqui- 
sition ,  Goa  est  une  cité  de  la  grandeur 
d* Avignon....  La  ville  est  plus  longue 
qap  large;  car  elle  i^estend  le  long  da 
rivage  du  fleuve  de  roccident  vers  Po- 
rient.  En  la  partie  septentrionale  de 
l'isle,  il  y  a  dans  la  ville  deux  collines, 
Tune  vers  le  couchant,  sarnomuieti 
sainte  pour  autant  que  six  églises  v  sont 
basties,  et  Tautre  vers  le  levant;  la  col- 
line occidentale  est  jointe  du  costedu 
midy  à  de.s  montagnes,  qui  parcourent 

t)res(^ue  toute  la  longueur  de  la  ville,  et 
a  termiDeiitdei»(SCiflé-là,etdtieiMité 
du  septentrion  ellè  touche  presque  jus- 
qu'au fleuve.  Il  est  vray  qu  à  son  pied, 
il  y  a  urip  rue  assez  petite  sur  le  bord 
du  fleuve  ,  laquelle  arrive  jusqu  eu  la 
partie  occidentale  de  la  ville èt  danili* 
quelle  est  la  paroisse  "de  Saint-Pierre  et 
je  collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
appartenant  aux  pères  dominiraios. 
La  colline  orientale  est  attachée  vers 
l'orient  à  une  montagne  qui  s'esteod 
bien  avant  dans  Pisle;  cette  colline  re 
garde  deux  vallées,  dont  l'une,  suivant 
le  fleuve  vers  la  partie  septentrionale, 
est  remplie  de  maisons  et  a  la  parois^ 
de  Sainte-Lucie ,  et  l'autre  est  eofermêe 
ters  le  midy ,  enfré  eette  aïontagne  et 
rautre  dont  j*ay  déjà  fait  meotion ,  et 
contient  quantité  de  maisons  baslies 
en  un  espace  assez  long.  C'est  làqu^ 
la  paroisse  de  Saint-Thomas  et  sur  le 
milieu  l'ancien  collège  des  pères  de  U 
compagnie  de  Jésus .  construit  par  saint 
François  Xavier,  rapostre  des  Indes, 
oij  son  sacré  corps  a  longtemps  repos<j, 
mais  maintenant  il  a  été  nais  dans  u 
maison  professe  au  bout.de  eeti»  w 
iée.  U  y  a  une  église  du  mesine  sunt 
Thomas ,  laquelle  n*est  pas  encore  ache- 
vée ,  et  joignant  laquelle  il  y  a  un  puits 
très-grand  mais  fort  peu  profond,  basiy 
de  pierre  de  taille.  Proche  de  ce  puit» 
il  y  a  un  lac,  d'où  sortent  quantité  de 
▼apeurs,  qui  estant  portées  paris  leni 
sur  la  ville  y  corrompent  l'air. 

«  Le  pala'is  du  vice-roy,  qui  est  très- 
vaste  et  très-haut,  s'élève  sur  le  fleuve, 
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ayant  au  devant  une  place  fort  large  et 
'  entourée  de  très-belles  maisons,  et  au 
demèref  par  où  il  regarde  le  fleuve,une 
antre  pareillement  fort  large  et  bornés 
seulement  du  lleuve,  dans  l  aquelle  on 
dépose  le  riz  et  les  marchandises  qu'on 
apporte  à  Goa ,  pour  y  payer  l'entrée 
aox  reoeveundet  gabelles ,  qui  demeu- 
rent au  bout  oriental  de  cette  place. 
Dans  ce  palais  il  y  a  une  salle  où  les 
sénateurs  s'assemblent  pour  juger  les 
causes ,  et  il  y  en  a  aussi  d'autres  pour 
tai  dirers  tribunaux.  L'on  y  foît  dès 
l'entrée  des  tableaux  disposez  et  rangez 
par  ordre  où  sont  despeints  les  vais- 
seaux qui  ont  esté  envoyez  aux  Indes, 
depuis  que  les  Portugais  en  tirent  Ui 
conqueste,  jusqu'à  maintenant,  de  sorte 
qu'on  y  en  met  un  tous  les  ans .  où  sont 
despeînts  les  vaisseaux ,  oui  sont  venus 
la  mesme  année,  avec  leurs  propres 
souscriptions  et  les  noms  deleois  c  api- 
taines. Plus  avant  dans  ce  palais  est  la 
salle  royale,  dans  laquelle  sont  les  vrais 

Krtrâits  de  tous  les  vice-roys  et  de  tous 
I  gomremem  des  Ihdes,  de  grandeur 
naturelle,  au  bas  desquels  sont  escrits 
et  leur  nom  et  Pabrptjé  des  choses  loua- 
bles qu  ils  ont  faites  durant  leur  gouver- 
nement. Cest  là  que  le  viee-roy  conro- 
queson  conséil ,  reçoit  les  ambassadeurs 
et  fait  plusieurs  choses  semblables. 

«  A  cette  salle  est  jointe  une  chapelle  j 
OÙ  le  vlea-tojr  entend  tous  les  Jours  la 
messe.  L&  H  y  a  un  dais  de  velours 
rniiire,  et  au-dessoo8  tue  chaise  de 

luesme  estoffe. 

«  A  ce  palais  prénd  commencement 
une  rue  appelée  la  me  Droite,  où  s'as- 
sotnblp  tous  les  jours  une  très-grande 
multitude  d'hommes  pour  y  traiter  de 
leurs  affaires.  C'est  là  la  principale  de  la 
fille,  et  elle  se  termine  à  réfn'se  de  la 
Miséricorde.  Il  n*y  en  manque  pas  (Pau- 
tres  fort  bonnes,  entre  lesquelles  princi- 
palement il  y  a  celle  de  Saint-Paul, 
ainsi  nommée  à  cause  que  Téglise  de 
Saint-F^,  édifiée  par  saint  François 
Xavier  en  son  collège  (de  laquelle  les 
jésuites  tirent  le  nom  de  pères  de  Saint- 
Paul  ,  qu'on  leur  donne  par  toutes  les 
Indes  )  est  située  au  milieu  de  cette  nie, 
qui  est  extrêmement  longue.  Il  y  a  aussi 
celle  de  Nostre-Dame  de  la  Lumière,  au 
bout  de  laquelle  est  Téglise  qui  porte 
lemessM  nom.».* 


«  Non  loing  du  palais  du  vice-roy  est 
l'église  cathédrale  de  l'archevêché ,  dé- 
diée à  sainte  Catherine ,  parce  que  cette 
Tille  fut  prise  le  jour  de  la  feste  de 
cette  sainte.  Elle  est  fort  grande  et  fort 
belle;  elie  a  trois  vorttes,  quatre  cha- 
pelles de  part  et  d'autre  et  de  plus  la 
grande  et  deut  eollatérales  esgales  I  la 
gi-ande.  Au  grand  autel  Thistoire  du 
martyre  de  sainte  Catherine  est  repré- 
senté en  plusieurs  tables  taillées  sur 
du  bois  de  tbéca,  dit  incorruptible,  et 
toot  cet  outrage  estant  doré  paraît  très* 
magnifique.  T>a  porte  de  cette  église  re- 
garde l'orient,  au-devant  de  laquelle 
il  y  a  une  très-grande  place  surnommée 
de  Sabttio,  c'est-à-dire  ta  place  du  Sei- 
gneur, parce  que  du  costé  du  midy  est  le 
paluis  des  inquisiteurs, qu'on  dit  avoir 
esté  autrefois  celui  de  cette  isle.  Vis-à- 
Tîs  de  eelui-ei  du  costé  du  septentrion 
est  la  maison  de  la  ville,  où  les  consuls 
s'assemblent...  au  costé  oriental  delà 

fraude  église,  il  y  a  le  courent  de  Saint- 
rançois....  de  Tautre  le  palais  vaste 
et  commode  de>rarelieTesque.  Au  sep- 
tentrion de  ce  couvent  est  Thospital 
royal ,  où  personne  ne  peut  estre  traisté 
à  moins  que  d'estre  soldat  du  roy  et  où 
les  nobles  netlennent  pas  à  déshonneur 
de  se  rendre.  L'administration  de  cet 
hospital  (*)  nppartient  aux  pères  de  la 
compagnie  de  Jésus.  » 

Il  nous  serait  aisé  sa  mdyen  des  des- 
criptions  minutieuses  du  bon  père  et  en 
y  joignant  celles  de  Vincent  le  Blanc 
et  de  Pyrard,  plus  rapprochés  des 
temps  héroïques  du  Portugal  (  on  me 
passera  cette  expression),  de  restituer  à 
cette  ville  opidente  le  caractère  gran- 
diose qu'elle  conserva  pendant  deux 
siècles  ;  alors  U  faudrait  passer  en  revue 
les  sept  paroisses  où  l'on  anrit  léoni 
tant  de  trésors  ;  leS  innombrables  mo- 
nastères ,  où  les  maris  jaloux  trouvaient 
pour  leurs  femmes  un  asile  assuré  con- 
tre tout  soupçon ,  lorsque  les  hasards  de 
la  guerre  les  entraînaient  loin  de  Goa; 
on  décrirait  le  crudflx  resplendissant  au 

(*)  «Oet  bospltal,  dit  Ylnoent  le  Blanc,  cfai  oon- 

naissait  son  régime  par  expérience  ,  i*st  le  plus 
b*'au  et  accomply  comme  j»*  croy  (jui  soit  au 
reste  du  nxjiuie,  etj  oseray  bleu  dire  que  ni  cr- 
lujr  du  SaiDt-£sprit  de  Rorae ,  ni  l'infirmerie 
de  Mafthe  où  oo  <it  lervy  en  valMelle  d'argent, 
M  saoraioût  ettra  eagalez  à  œttaf-el  an  rtcliM* 
•et,  ocdra  etiervloe.  »  ^«v^  tes  Ftnfgn* 
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pied  duquel  jaillit  uue  fontaiue  iniracu- 
Mase;  a  fnidrait  nous  arrêter  def^t  la 

châsse  de  Tapôtre  des  Indes ,  châsse  si 
magniGque,  «  que  les  diamants  et  les 
rubis  y  brillaient  sans  oouibre  au  milieu 
des  riches  ebdures  do  métal  le  plut 
précieux.  »  Nous  nous  verrions  dans  la 
nécessité  de  parcourir  la  rue  principale, 
«  pleine  d'une  infinité  d'orfèvres,  qui 
avaient  leurs  boutiques  remplies  d'or , 
d'argent  et  de  pierreries.  »  Après  ces  dé- 
tails ,  il  nous  resterait  encore  à  peindre 
les  chantiers  de  construction  d'où  sor- 
taient ces  vastes  galions  eaboisdeteclt, 
q«e  le  Portugal  vit  jadis  arriver  avec 
tant  de  joie  dans  ses  ports,  ces  immenses 
magasins  destinés  à  approvisionner  les 
hottes,  cette  fonderie  de  canons  qui 
fournit  un  matériel  sans  cesse  renou- 
velé ,  ces  établei  OÙ  Ton  nourrissait  les 
éléphants  de  guerre  et  de  transport  ; 
il  faudrait  faire  un  chapitre  uniquement 
consacré  aux  restes  ^architecture  in- 
dienne se  mêlant  aux  splendeurs  impro- 
visas de  Tart  chrétien  :  alors,  sans 
doute  on  verrait  que  Goa  la  Dorée  mé- 
ritait le  nom  que  lui  décerna  le  seizième 
siècle;  mais  ee  serait  pour  se  reporter 
inihilliblement  avec  plus  d*amertume 
vers  cette  période  de  décadence  que  tant 
de  voyageurs  ont  signalée. 

Ce  qui  reste  de  monuments  histori- 
ques dignes  dMntérét  à  Goa  est  bien 
misérable;  cependant  quelques  sculptu- 
res ,  quelques  peinture  précieuses  pour- 
raient être  préservées.  La  cath^rale 
fondée  nar  Albuquerque,  mais  rebâtie 
dansleaix-septième  siècle,  renferme  des 
ornements  anciens,  infiniment  curieux. 
Dans  la  maison  de  campagne  des  ar- 
chevêques ,  on  voit  peints  de  grandeur 
natureHe  tous  les  prélats  qui  se  sont  suc* 
cédé  au  siège  de  la  métropole  des  In- 
des. Le  palais  des  anciens  gouverneurs 
est  abandonné  depuis  1812,  et  bien 
que  les  murailles  soient  debout,  il 
tombe  en  ruine.  Cependant,  il  est  pro- 
bable que  les  portraits  des  vice-rois  des 
Indes  sont  préservés  dans  la  résidence  de 
Pangy  ou  Pandjim.  La  statue  de  Vaico 
daGamaC)»  qiM  Diogode  Couto  vit  dm- 

(  ')  Lp  p.  Cloguen  est  !p  dernier  voyaccar  qui 
ait  pijrié  df  celte  statue.  Voici  ce  qu'il  oit  :  il  est 
quejstic^n  d'abord  (le  l'ancien  palais  près  duquel 
elleft'éleve  ;  «  It  va*  built  enttrely  qf  freeUoHe$, 
Mâ  thê  mifUM»  UnOtr  UUam  mht  wqr 


ser  par  ordre  du  sénat  de  Goa,  est  en- 
core debout;  enfin,  dans  Féglise  du  Boo- 
Jésus,  appartenant  aux  jésuites,  on  voit 

la  niagnitlqne  chasse  de  saint  Xavier,  qui 
est  en  bronze  richement  ciselé  et  doré. 
Un  monument  de  marbre  noir  d'Italie, 
d*un  style  vraiment  élégant,  lui  sert  de 
support,  et  sur  les  quatre  faces  sont  re- 
présentées, en  bas-relief,  les  actions  prin- 
cipales du  saint.  La  statue  de  Tapôtre 
des  Iodes,  en  argent  massif,  orne  encore 
le  maître  autel  de  cette  éçlise,  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  précieux  que  tout 
cela,  une  peinture  naïve,  faite  d'après 
nature ,  représente  le  saint  quelques  neu- 
res  après  sa  mort.  Si  nous  nous  en  raj^- 
portons  à  quelques  voyageurs  tout  ré- 
cemment revenus  de  Goa ,  on  ajjporte 
un  soin  empressé  à  la  conservation  de 
cet  restes  (rune  antique  magnificence. 

On  voit  par  tous  ces  détails  et  par 
d'autresdocuments  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  reoroduire  ici, 
à  quel  degré  d*éelat  et  oe  prospérité 
était  parvenue  la  métropole  des  Indes. 
Nous  voudrions  pouvoir  tracer  briève- 
ment aussi  rétat  des  autres  villes  sou- 
mises à  la  domination  portugaise  dans 
le  Bidjapour  et  dans  le  Kanarà  ;  mais 
ceci  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  Contentons-nous  de  constater  ici 
quelques  faits  d'une  certaine  impor- 
tance. Dès  les  premières  années  du- 
seizième  siècle,  la  ville  où  s'étaient 
passés  les  premiers  actes  du  grand  drame 
que  nous  avons  vu  se  dérouler,  Calicut 
(KâlirKoàt),  avait  subi  d'effi-oyables 
changements.  Si  Ton  s'en  rapportait 
même  aux  documents  orientaux  publiés 
ofliciellement  par  un  orientaliste  portu- 
gais ,  le  P.  JeSo  de  Sousa,  dès  1609,  le 
pouvoir  aurait  cessé  d'appartenir  à  des 
princes  hindous ,  pour  passer  entre  les 
mains  des  musulmans,  et  lorsqu'on  voit 
Hadji  Ilosseïn-Rakan  écrire  a  D.  Ma- 
nuel en  1514,  c'est  pour  se  plaindre  à 
lui  d'une  misère  telle  qu'il  souffrait,  dit- 
il,  positivement  de  la  soif  et  de  la  iaim  C*) . 

leading  from  the  interior  o  f  thc  citij  ta  the  ri- 
ver. In  this  passage  ts  still  to  be  Secn  the  sta- 
tue of  fiasco  de  Oama  m. 

{*)  Yoy.  Documentoa  arabicoi  para  a  huto- 
ria  portugveza  ,  p.  44.  Cest  sans  doute  fwr  er- 
reur que  le  P.  Joâo  de  Souza  désigne  Hadji-Ha»- 
sein  œmnie  élaiitle  petit-liis  du  ï>ainori.  Celle 
circonstance  est  Inipcomplétj'menl  oppux'e  àla 
IradiUoa  pour  qu'oo  l'admelle.  Le  recueil  cité 
n^in  0it  pM  BMMiis  préeletti  pour  rblrtsln  ées 
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'  L'WitoMNiftilil  do  Gazante,  pays 
qn  n'appartient  pas  à  Tlndoustân  pro- 
prement dit,  et  que  les  Portugais  aési- 
gnerent  dès  l'origine  sous  le  nom  de 


royaume  du  Camba  va ,  n»  Meait  w 
  ■  oàroii 


 di^ne  d*intérét  que  celle  .  . 

retracerait  la  description  de  certaines 
cités  du  Dekk'han  ou  delà  région  du  mi- 
di improprement  appelée  Daquam  par 
lea  Yieox  hiatoriais.  Ahmed  Abâd  ait 
aujourd'hui  la  ville  principale  de  cet 
empire ,  théâtre  de  tant  de  luttes ,  mais 
Kambâyah,  qui  a  conservé  une  partie 
de  son  inqiertuiee  eommereiale ,  était 
alors  la  capitale  redontée  qui  envoyait 
aux  Portugais  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés et  les  plus  persévérants.  Onaoré- 
sent  au  souvenir  toutce  qneeoâtan'eC* 
forts  aux  valiMiaaurs  des  Indes,  la  cou- 
quête  de  cette  petite  île  de  Diu  {Dy- 
bal  ou  Dywal)  qui  est  située  a  la  pointe 
méridionale  de  la  presqu'île  formée  par 
une  portion  du  Guxarate.  Dans  Kam- 
bayân,  dans  l'antique  Baroutch,  dans 
la  ville  de  Diu  elle-mônie,  toutes  cités 
qui  avaieut  appartenu  de  bonne  heure 
aox  mnanlmana,  on  grand  nombre  de 
Parsis  s'éfcnentréAigiai  :  eeiadorateurs 
du  feu  y  exerçaient  en  paix  leur  culte 
antique  ,  et  les  caractères  originaux  de 
leurs  mœurs,  les  rites  de  leur  religion 
même  offriraient  mille  traits  saillante 
de  plus  à  ajouter  aux  observations  sans 
nombre  qui  frappèrent  les  Portus^ais. 

INQUISITION  DE  GOA.  —  Uuvoyageur 
moderne,  Khisey,  fidt  romarqner  afee 
raison  que  ce  terrible  tribunal  en  s'é- 
tablissant  dans  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises eut  à  la  fois  uu  but  religieux 
et  politique  ;  non-seolement  les  effroya- 
bles rigueurs  dont  il  s'arma  devaient, 
dit-on,  préserver  les  vieux  chrétiens  de 
la  corruption  qu'enfantait  le  luxe  de 
i  Asie,  mais  elles  devaient  égayer  les 


Porlagais  dans  l'Tnde  et  <lins  l'Afriqu*'.  On  y 
trouveune  foukule  f)arliculariti^a<|iroii  clierch«- 
rait  vainement  nuire  part.  C'est  ainsi,  par  exem- 

i>k,qae(lAO>oertaiDe3  lettres  D.  Manoelestia- 
oédo  titre  de  rcrf  des  R<mme$  ehrétietu  :  la  dé- 
nomination dp  Fourni  ou  de  Grecs  avait  désigné 
prirnilivement  les  Européens ,  chez  les  OricD- 
t.iiix;  dans  l'Inde,  celle  appellation  s'adressa 
même  aux  munulmans  venant  de  la  Turquie  : 
le  iDO%pe  trouva  déloumé  de  sa  vérilabie  ac- 
ception par  les  OrieAtaax,  comme  celui  de 
Maure,  si impropreuMiit employé  quelqutJuis, 
le  Alt  itMÙt  par  les  chréttei». 


étrauMi  tvinlneni  f  fpA  te  itraieni 

senti  Te  désir  de  partager  les  immenses 

bénéfices  offerts  par  le  commerce  de 
ces  contrées.  £n  effet ,  dorant  la  pre- 
mière période  de  NtaMiaaement  des 
Portugais  aux  Indea,  lea  individus  en- 
tachés du  moindre  soupçon  d'hérésie 
étaient  plongés  dans  les  c>achots  du  saint 
office  sous  le  prétexte  le  plus  frivole.  Le 
grand  ioqoisiteor  de  Goa,  environné 
d'un  luxe  sévère,  qui  ne  le  cédait  point 
cependant  en  magnificence  réelle  a  celui 
de  quelques  princes  de  l'Asie,  voyait 
aoomia  i  aoo  poti?oii<,  noa-teoleraent 
rarchevdqne,  mais  Je  vice-roi.  Llnqoi* 
sition  proprement  dite  ne  fut  établie  aux 
Indes  qu'en  l'année  1560,  mais  son  pou- 
voir aorvécat  à  la  puissance  dee  Porto- 
gais,  et  on  la  voit  encore  dana  le  dix- 
septième  siècle  armée  de  tontes  ses  ri- 
gueurs. Plusieurs  voyageurs  ont  peint 
avec  une  grande  énergie  les  tourments 
fa»  l'inqoisition  de  6oa  ftiaait  aolN> 
à  ses  prisonniers  ;  mais  le  plus  détaillé 
sans  contredit,  et  le  plus  modéré  sous 
bien  des  rapports ,  est  un  médeciu  fran- 
çais ,  nomme  Dellon ,  qui  a  donné  vn. 
traité  spécial  sur  oe  trimmal  dont  il  fut 
l'une  des  dernières  victimes.  Vers  l'an- 
née 1808,  M.  Buchanan  fut  admis  en- 
core à  le  visiter,  mais  il  ne  put  pénétrer 
an  fond  des  cacnota.  On  peut  voir,  ^râee 
au  tableau  historique  dfu  P.  Cottineau 
de  Kloguen,dans  quel  état  de  décadence 
se  trouve  aujourd'hui  ce  palais  redouta- 
Me,  dont  les  ebrétienianiri  bien  «piales 
Offantaux  n'osaient  jadii approcher  sans 
terreur.  En  1812  du  reste ,  lorsque  des 
ordres  vinrent  de  Kio  de  Janeiro  pour 
que  les  quatre  inqoisiteorsraatésàGoa. 
retournassent  en  Europe,  cette  terrible 
institution  s'était  peu  a  peu  dépouillée 
de  toute  action  religieuse  ou  politioue, 
et  il  n'y  avaitpas  uu  seul  prisonnier aans 
aes  prisons.  Snl  fiint  mémo  eneroire  one 
aotoritédéjà  citée,  quatre- vini^ts  ans  s'é- 
taient écoulésdepuis  que  iedernier  auto- 
da-fé  avait  donne  son  épouvantable  spec- 
tacle à  la  TiHe.  Sooa  D.  Oaspar  de  Léon 
Pereira ,  premier  archevd(|iiede  la  mé- 
tropole des  Indes,  les  rigueurs  s'accru- 
rent; et  lorsqu'en  moins  de  cinq  ans,  par. 
exemple,  tous  les  habitants  de  Saliette 
sont  oontraints  de  se  convertir,  on  sent 
quelle  main  terrible  dresse  pour  eux  de 
nouveaux  bûchers^  lis  deviennent  pas- 
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tlHii  da  tribunal  en  même  tenpt  qa^ii 
nçoiyent  le  titre  de  chrétiens. 

INSTITUTIONS    UTTÉBAIBBS  FON- 

BÉES  AUX  INDS8.  —  Les  Rioyeiis  d'ins- 
truction étaient,  au  seizième  sièele,  plus 
généralement  répandus  (]u'on  ne  ie  croit 
d'ordinaire.  Outre  le  collège  de  Goa, 
dont  il  seru  parlé  plus  bas,  il  .existait 
à  GHaiganw,  à  eida  lieiNf  deCotfate, 
un  collège  célèbre;  fondé  en  1540  par 
F.  Vicente,  il  était  fréquemment  visité 

8ar  saint  Francis  Xavier,  qui  était  lié 
'm»  sineèfe  mêM  mo  M  religjem. 
Le  collège  dont  il  est  ici  (^HgtioB,  pla«é 
sons  l'invocation  de  Santiago,  recevait 
quatre-vingts  élevés,  auxquels  ou  en- 
seignait le  latin,  la  théologie  et  les  ré- 
gies du  chant  eccléfiaitiquiB.  Dtos  l'o* 
rigine,  l'institution  se  soutenait  au 
moyen  d'aumônes;  plus  tard,  les  rois 
de  Portugal  lui  appliquèrent  des  revenus 
fixM.  P.  Vioeota  fîit  le  |NMiiier  praiw- 
nur  dont  le  nom  ait  eu  du  retentisse- 
ment dans  cet  établissement  public,  et 
une  petite  anecdote,  rapportée  par 
Cardoso ,  ne  prouve  pas  qu  R  fat  too- 
jonrt  patient.  En  on  voit  saint 
François  Xavier  recommander  le  col- 
lège de  Cranganor  à  la  cour  de  Rome  pour 
obtenir  quelque  professeur  habile.  F.  Vi<- 
û&aS»momX  en  1650  en  odeur  de  sain- 
teté aux  Indes.  C'était  lui  qui  avait  bap- 
tisé le  roi  de  Tanor,  et  il  avait  converti , 
ditK>n ,  beaucoup  d'autres  Hindous  (*). 

invuiKiGi  DIS  vàaaowwMm  dw 
voMcueAin  sur  lbs  gonnaissancbs 
scnurriFiQnBS  bt  littéraires  bbla- 
TiYBS  A  l'indb.  —  C'est  devenu  une 
chose  pour  ainsi  dire  vulgaire  aujour- 
d'hui, que  de  rappeler  les  immensesavan* 
tages  intpHeotuels  qui  ont  résulté  dans 
ces  derniers  temps  de  l'examen  appro- 
fondi des  antiquités  de  l'Inde  et  surtout 
da  sanskrit.  Certes, il  n'a  pas  tenu  aox 
Portugais  qu'on  ne  découvrit  plus  vite  ce 
trésor  caché,  ce  monde  nouveiiu  de  l'in- 
telligence ,  dont  l'exploration  marche  de 

i)air  aujoafd'lini,  pour  aiast  dira,  af«o 
'étude  de  nosaiittqaitéselasBiques.  Di- 
sons-le à  l'honneifr  des  écrivains  du 
seizième  siècle  appartenant  à  cette  na- 
tion :  s  ils  ont  nu'lé  l'erreur  à  la  vérité 

(*)  F.  Vicente  de  lAfins  appartenait  h  l'ordre 
des  capacins  et  ^lait  |)assé  au\  Indejj  en  1539 , 
•o  ■^iH^P^tl  du  premier  évôqu«  de  GoA. 
F*  Me  de  JLIIniquerque.  Il  élevait  nutont  dCS 
sitaitsappuleDantà'ia  om  liladone. 
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dans  nne  proportioD  qnelquefois  ef- 
frayante ,  ils  ont  commencé  I  initiation  ; 
ils  ont  révélé  avec  une  sagacité  quelque- 
fois profonda,  ce  quë  les  âges  avaient 
voilé.  Et  pour  08  praidre  «e  las  sooih 
mités ,  qu'on  ouvre  en  effet  Barros . 
Albuquerque,  Lucena,  on  y  verra  clai- 
rement indiquées  les  hautes  questions 
qui  prioaeajMiil  n^onntlMii  rEofopa 
savante.  Joao  de  Bansos  ta  sait  plus 
sur  rinde  et  sur  la  configuration  de  ses 
terres  que  n'en  savent  certains  érudits 
Al  dli-bnitiènM  aièdt  s'ooenpant  apé- 
cialtmaDl  da  la  quaatiOB.  Ln  grand  Ai- 
buqnerque  ne  connaît  pas  encore  les  tré- 
sors littéraires  que  doit  révéler  ie  sans- 
krit; mais  il  apprécia  l'existence  de  cette 
langue  antique,  et  il  ladésigne  clairement 
quand  il  dit  qu  elle  est  pour  les  Hindous 
ce  (jue  le  latin  est  pour  les  Européens. 
L'él^nt  auteur  da  la  vie  de  saint  Fran- 
çais JUiflar,  Lntani ,  anftn ,  parla  avaa 
aa  précision  ordinaire  des  ouvrages  sans 
nombre  que  renferme  l'antique  littéra- 
ture de  ces  contrées  ;  il  insiste  sur  leur 
aaraatère  varié,  suc  l'habitude  où  sont 
les  Hindoos  db  se  servir  du  mètre  poé- 
tique pour  reproduire  jusqu'aux  pré- 
ceptes de  la  science;  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  nomme  le  sioca  et  les  variétés  du 
Bsètra  sanskrit.  AJontaos  à  «sa  détails, 
trop  sommaires  sans  doute ,  que  la 
compagnon  le  pins  dévouéde  saint  Fran- 
çois Xavier  lui-même  tut  certainement 
nndianlaia  la  pins  liahîla  da  tout  le  sai- 
sièraa  aîèaia,  at  qna  ai      travaux  na 
sont  pas  plus  connus ,  c'est  qu'ils  ont 
eu  le  sort  de  la  plupart  des  meilleurs 
ouvrages  portugais,  cachés  presoue  tou> 
jours,  même  au  temps  dalanrialhianaa, 
aux  recherehes  de  nos  savants  (*). 

Bien  des  faits  pourraient  être  joints 
à  ces  documents  rapides  ;  car  il  en  est 
da  l*l>do-€aiiiia  at  da  ta  Gmm  aia-niilBie 
comme  des  pays  soumis  à  la  Tsleur  por- 
mgaisa.  On  on  lise  attentîremant  Vax- 


{*)  p.  Henriqne  Henriqtiez ,  jésuite,  qui  visita 
l'ïndeen  1548,  et  qu'un  avait  saroommé  l'apo- 
tre  de  Comorin ,  parait  avoir  possédé  a  un  <l<*- 
gré  peu  oonunoo  l'IOndousiNU,  «I  pciooUwie- 
ment  ledlidMtepMlétolaoadalaaâlt^allik- 
lalMr.  Il  mourut  à  quatre-vingts  ans,  en  ifir»i>, 
après  an  long  aixjntolat.  Il  avait  fait  une  uraïu- 
malre  et  qd  uiclionDaire  que  les  ii^douii 
avaient,  diaait-oa,  eux-mâmes  eo  gcaode  es- 
time, et  qui  fit  longlinpa  VadaMiM  te  ait» 
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eellent  répertoire  de  Barbosa  Machado , 
que  Ton  consulte  Fagiographe  par  excel- 
lence, George  Cardoso,  on  sera  effrayé 
da  rioMneMe  qiiiitilé  tfowrrages  iw 
tés  aaaapaaita  qaa  let  «Mqaétes  de  ca 
peuple  ou  leurs  missions  ont  enfan- 
tés. Seroedo  est  le  premier  à  faire  con- 
naître la  Chine,  et  les  affreux  tourments 
00*11  endura  ne  TeaipéalièMit  point  de 
dévoiler  à  l'Europe  savante  des  points 
de  linguistique  complètement  ip:norés; 
les  missions  d'Ava  et  de  Pégu  fournis- 
sent desdietkNMMiMS  etdesirsnisMi- 
res  ,  et  le  meilleur  livre  qui  nous  ait  été 
donné  sur  la  langue  si  peu  connue  du 
Japon ,  nous  vient  encore  d'un  Portu- 
gais. Sans  aucun  doute  un  de  nos  ha- 
iUes  orientalistes,  M.  Landresse,  s 
rendu  un  véritable  service  à  la  science 
en  publiant  In  grammaire  de  Rodri- 
£uez  ;  il  faut  ajouter  que  depuis  nom- 
bre tf'aiHiiési  eslte  «ralitinn  sur  la 
langue  d'un  vaste  empive  eât  pu  Itie 
faite  au  monde  savant. 

Établissons  ici  un  fait  que  Von  ignore 
généralement  s  les  Portugais  sont  les 
SSnlSf  aveo  las  Anglais,  qui  aient  exercé 
une  assez  grande  influence  intellectuelle 
sur  les  hautes  classes  de  l'Inde  pour 
faire  oublier  à  quelques-uns  de  leurs 
menitMres  les  préfugés  mfleiibles  de  la 
caste.  Barbosa  Machado  parle  d'un 
brahme  du  Malabare  qui  devint  on  des 
plus  fervents  missionnaires  chrétiens  de 
seo  slàele,  et  deat  mslhsnreooaaontlee 
travaux  sont  raatéi  eomplétenaent  iné- 
dits, tandis  que  ceux  de  deux  ou  trois 
philosophes  hindous  du  dix-neuvième 
siècle  ont  brillé  d'i^i  certain  édat 

XBBKMISBM  OMS  FOBTIWiiaii. 

-^un  CBiitim  m  sàim^VHOMB. 

{*)  Le  p.  laoom  GoDWlve^  bcalunaDe,  Dé 
dans  l*Ue  de  IHvar ,  nrèi  Goa .  èe  ooiivertît  à  la 
reitgioii  QhMIeniie,  «  entra  dans  la  oongréga- 
Uon  deSalot-PhIlIppede  Néri,  de  l'oraloire  de 
Santa-Cruz  de  Goa.  Il  devint  missionnaire,  et 
remplit  ct't  apostolat  à  Ceuta  pemlant  IN-spatie 
de  treote-trois  ans.  Il  mourut  en  I7i-i.  et  U 
oompoia,  «Btctantmoevrage,  le  livre  «ulvani  i 

Re/utacOo  doM  quatro  Siwu,  ^aganumo, 
Mouriaeo ,  Juâaitmo  e  Calviniitno ,  iiM"  nLs. 

On  peut  emparer  cet  aulcar  hindoti  avec 
le  brahmane  Kam-Mobuo-Roy ,  qui  a  écrit  é^a< 
lemeDtsur  les  matières  philosophiques  et  ihéo- 
lo^qiia.  Leonardo  Pae<>  né  pr^  de  fk»  ea 
ie«,  et  se  prétenéant  dMemmet  ect  rew 
de  S  irsarpor,  est  dans  le  môme  cas.  Il  a  laissé 
uu  livre  prodigleusemeot  curieux  iotituié  : 
PromptuariodM4dMeO»iiidha$.  «(e,Uilioa, 
17U,  iiM*. 


Sàljn  VBÀHOOIS  XÀVIEB,  SSeTOVA* 
GBS,  SON  INPLUBNCE  OUHANT  TA 
ftUBAAB  CONTUU  BOX  D'àCHEM.  — 

wnmàmàaëÂÊW,  ^9BOjviBsii&  la 
onitt.  ^  MOBs  M  i.*aM«m  des 

INDES.  —  Jusqu'ioi  nous  n'avons  parlé 
que  des  conquêtes  du  sabre ,  ce  sont  en 
général  les  seules  qui  aient  frappé  les 
esprits  et  qu*eii  tsoaee  eltées  Mine  les 
historiens.  Il  y  en  a  d'autres  cependant 
qui  commenceront  avec  le  seizième  siècle 
et  qui  exercèrent  bientôt  une  immense 
iaiaeoee  (*).  Dès  IMO  on  voit  le  P.  Ml- 
niel  Vaz,  nommé  fieaire  général  de 
Goa ,  étonner  les  conquérants  par  l'ar- 
deur de  son  zèle;  il  vient  à  la  téte  de 
plusieurs  missionnaires ,  dont  Cardoso 
lai4Bliie  ae  nous  a  pas  conservé  les  • 
noms.  S'il  renverse  les  teinplos  brahma- 
niques, il  fonde  le  collège  ut'  Goa  ,  et  va 
mourir  a  Uiaui  en  1548.  Parmi  les  ec- 
clésiastiques oui  le  sesondeat  on  nomme 
Diogo  da  Barba,  qui  arrive  aux  Indes  en 
1538,  Simâo  Vaz,  qui  subit  le  martyre 
dès  1535.  et  enûp  ce  Francisco  Alvares, 
qui  y  aprée  avoir  éehappé  à  denombrea- 
SBS  blessures ,  parvient  à  Ternale  ^  if mi 
va  jusqu'en  Abvssinie  porter  au  pres- 
tre  Jean  lei>  paroles  de  paix  du  roi  Em- 
manuel. Gaspar  Coelho,  qu'il  faut  met- 
tre au  nombre  de  ces  premiers  apdtrest 
alla  se  fixer  à  Méliapour;  et  ce  fut  là  que 
le  trouva,  eu  1548,  saint  François  Xa- 
vjer.  Ce  fut  san^  doste  à  la  source  des 
traditions  qtm  Vwr  Gaspar  sloitit 
eomplétement  au  scnisme  die  ces  swta* 
teurs  ignorés  qui  appartenaient  au  nés- 
torianisme  (**).  S'il  nous  était  donné  de 

(*)  Les  premiers  qui  commencèrent  cette  mis- 
sion appart»'naipnl  a  l'ordrt'  des  capucins.  En 
l'année  1600, s«!pl  moinessuivaiU  la  règle d(ï Saint- 
François  s'embarquèrent  pour  les  régions  nOQ<* 
vellemeDt  déooavârtes ,  mais  l'histoire  n'a  con- 
sAPVé  que  le  nom  du  premier  d'entre  eux,  le  vé- 
nérable  Fr.  Heorlque  de  ('^Timbre.  Trois  de  ces 
religieux  moururent  à  Calicut  le  16  octobre, 
trenle-lrols j()tir>  apn's  leur  arrivée:  les  quatre 
autres  eurent  le  même  sort  le  3  avril  1603.  f  oy. 
GtMMO,  Agiotogio  luntano. 

(♦■)  Les  chrétiens  de  Siint  Thomas,  que  les 
Portogafs  trouvèrent  i-lalilis  ;i  la  côte  de  Mala- 
bar, étaient  désignés  sous  le  nom  de  Thomis- 
tes. Ils  appartenaient  à  la  secte  des  chaldéens- 
nestorieuâ.  On  suppose  qu'ils  pouvaient  former 
en  toot  OM  popolattmi  de  vingt  mille  âmes. 
Us  ooodnanitwm  let  fmaiet  et  «valent  en  bot' 
reur  la  œnfe.ssion  an riciilaire.  Its  prétendaient 
tenir  leurs  principes  relif^ieux  de  1  apôtre  dont 
ils  portaient  le  nom.  La  légende  rapportée  par 
Camoens  avait  eié  tranamiseiMuc  la  traditioo. 
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Dous  étendre  sur  ces  points  curieux, 
nous  aimerions  à  rappeler  les  croyances 
poétiyei  dte  ces  peuples,  les  légendes 

Qu'ils  conservaient  précieusement,  les 
rauies  dévots  ménae  qu'ils  représentè- 
rent devant  les  Portugais  et  qui  consta- 
taient leufs  aovveairs  naift;  tons  ces 
détails  nous  entraîneraient  hors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  imposé.  Le  véri- 
table apdtre  des  Indes,  celui  que  Rome 
levélit  de  ee  titro,  ee  fol  Pnaçeés  Xa- 
vier, Taastère  réiigifux  de  la  Na- 
varre (*).  Celui-là  s'était  lait  une  part 
immense  dans  le  choix  des  empires  ,  et 
néanmoins  sa  vie  fut  toute  d*abnégation. 
On  montra  encore  à  Paris  une  tourelle 
qui  va  tomber,  dit-on,  et  c'est  là,  au 
collège  Sainte-Barbe,  dans  le  quartier  de 
la  vieille  université,  que  lui  et  Ignace  de 
Loyola  tinrent  ces  conciliabules  mémo- 
rables à  la  suite  desquels  ils  partirent. 
Ceci  n'est  qu'une  tradition  ;  mais  n'est  il 
pas  curieux  de  voir  ce  jésuite,  élève  de  la 

F.  AlcUodeMeoeies,  fils  dacélèbfe  vioa-foi,« 
domiéniiilBifedeeef  leeblra;  eftettélé  tra- 
duite en  français  par  Jean  Bapliste  de  Gîen  , 
en  1609,  souh'  le  titre  de  :  Messe  des  anciens 
chrcslifHs  dicts  de  Saini-Tfutmas  en  l'évâché 
d'Angamal,  ts  Indes  orientales.  La  légende  re- 
Itllve  à  saint  Ttiomas  est  du  reste  fort  répoo- 
due,  et  se  lie  essentieUanent  ta  mythe  du  Prê- 
tre Jean ,  comme  on  peot  te  voir  dans  notre  ou- 
vrage inlittilé  :  Le  Monde  enchanté.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  le 
s^our  de  l'apotre  aux  Indes.  A  l'époque  ou 
François  Xavier  parcourait  ces  contré«<> ,  il  y 
avait  qulnxeoeâli  aas  ctplof  qae  l'apôtre  saint 
Thomas  était  veoanrèeber  la  Ibl  nouvell(>  dans 
ranti(|ue  cité  de  CMttmina  :  c*était  le  nom  (jue 
porlait  alors  Méliapour,  dont  l'appellation 
mudi-rne  signilie,  dit  Jo&o  de  Lucena,  la  ville 
semblable  au  pinm.  <  Parce  que,  dit  le  vieil 
écrivaiiHCQPiaieee  volâtUeeUlepliis  beau  oitre 
les  oiieaax,  eelto  ville  raroMsaft  tootn  les  ci- 
tés de  l'Orient  en  prospérité  et  en  beauté.  *> 
L'apôtre  conxertit  Sagamo,  souveraio  de  ces 
contrées,  ajoute-t-ii,  et  son  premier  miracle  con- 
sista à  traiiier  de  ia  mer  sur  le  rivage  une  pou- 
tre de  gammt  ai  démesurée ,  qu^aocon  élé- 
pbaot  OQ  aocaoB  macbioe  n'aurait  pa  en  Tenir 
a  bout  ;  le  seeond  fut  la  résurrection  d'an  Jeune 
enfant  (]trun  brahme  parricide  avait  tué. 

(•)  François-Xavier  s'appelait  dans  le  siècle, 
comme  on  disait  alors  ,  Francisco  de  Lasso  y 
Xavier  :  c'est  par  erreur  que  la  Biogri^ihie  iHUr 
veBMHe  donne  à  son  père  le  nom  de  /«am 
^fm  ;  celui-ci  s'appelait  Juan  de  I.a!Jso ,  ot  il 
allait  marié  à  dona  Maria  de  Azpilcut'la  y 
Xavier;  il  était  oydor  du  (vjum-iI  ro\al  di' 
Navarre.  Scion  le' vénérable  Lt  i  <iy  ,  l'apôtre 
des  Indea  vint  au  monde  le  7  a\Tii  'isc>6;  mais 
JoAo  de  Looena,  si  bien  aa  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  ce  penonnageoélèbre,  plaot  sa  iialt« 
sance  vtTs  ramire  |497,  c'est-à-nire  h  l'épo- 

Îiue  ou  Va&co  Ua  (^amadéoouvrail  le  cliemin  des 
OdCB. 


vieille  université  de  Paris,  qui  s'adjusfg 
dèWMWlifMMPMrMteet  qui  prend, 
à  la  elierge  de  las  eonvertir  au  christia- 

nisme,  de  vastes  empires  dont  les  noms 
lui  sont  à  peu  près  inconnus?  C'est  en 
1541 ,  après  avoir  visité  Venise  et  Rome, 
querintat^^able  missiooiMifeooinnBeiiee 
son  laborieux  pèlerinage.  Revêtu  ds 
titre  dénonce  apostolique,  il  est  prêt 
à  renoncer  à  cette  cliarge  chrétienne ,  si 
l*évé^  éè  Oea  ne  commit  pas  à  loi 
en  laisser  le  titre,  mais  la  mission  est 
acceptée  et  l'œuvre  commence.  Ce  n*est 
pas  seulement  dans  la  capitale  des  Indes 
portugaises  qae  la  parole  réfoimatrice 
de  Xavier  se  fait  entendre  :  les  riebes 
habitants  de  Ceylan ,  les  pauvres  tribus 
de  ia  côte  de  ia  Pêcherie,  où  se  sont 
multipliés  les  misérables/)arua£chez  les- 
quels il  faut  reconnaître  une  raee  dé- 
gradée, les  chrétiens  égarés  de  Mélia- 
pour, le  voient  successivement  appa- 
raître ,  et  dans  toutes  ces  contrées  sa 
prédication  est  fteande,  au  delà  de  ee 
qwe  peovent  admettre  les  plus  vives  es- 
pérances. Partout  aussi,  on  le  voit  dans 
les  lettres  de  Xavier,  le  lieu  où  il  a 
écouté  religieusement  les  enseignements 
de  l^iniversité  de  Paris,  est  présent  à 
sa  pensée.  Il  y  a  des  temps  où  le  mis- 
sionnaire, entouré  du  respect  des  popu- 
lations, se  prend  à  regretter  sa  pauvre 
dHunlMed'éeolier,  ilvoiidraif  refoirpoar 
quelques  instants  ces  docteurs  renom- 
més dont  la  parole  retentit  encore  à 
ses  oreilles,  alin  de  livrer  à  leurs  pré- 
dieatiOBB  les  eoqNVés  de  l*Orient  If 
s*arr0te  cependant,  car  ses  jours  sont 
comptés,  et  il  sait  qu'on  a  déjà  fondé 
à  quelques  lieues  de  Goa  ce  collège  re- 
ligieux de  Saint-Paul  où  Ton  voit  réunis 
des  Canarins,  des  habitants  du  Dekkliaii , 
des  Malabares,  des  Chingulais,  des  Ben- 
galis, des  Pégouans,  des  Malais,  des  Ja- 
vanais, des  Chinois  et  enfin  des  Abys- 
sins, rémiion  polyglotte,  si  Ton  peut  se 
servir  de  cette  expression,  d'où  partiront 
des  milliers  de  missionnaires  en  qnlte 
des  âmes.  Il  y  avait  dans  ce  collège  des 
contrées  qui  n'étaient  pas  représentées 
ou  bien  qui  Tétaient  à  peine,  et  le  père, 
maître  François  (c'est  le  nom  qu'on 
lui  donnait)  s'en  allait  les  chercher  à  tra- 
vers tous  les  dangers  des  navigations 
les  plus  di£Bciles.  k  Malaea,  la  mission 
du  prêtre  navarrais  n*est  plu3  seule* 
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ment  religieuse,  elle  est  politique  et  mi- 
litaire lorsqu'il  s'agit  ae  renverser  le 
pouvoir  du  roi  d'Adiem.  Elle  tient  de 
tous  ces  enraolirM  à  Temate,  à  Ti- 
dore,  dans  ces  îles  fécondes  qui  for- 
ment rarchipel  des  Moluques ,  et  dont 
Galvào  a  si  bien  fait  connaître  les  traits 
4îf«n,  en  esquissant  son  précieai  ta- 
bleau.  Rien  ne  peint  mieux,  du  reste, 
l'influence  prodigieuse  de  saint  Fran- 
çois Xavier  sur  ces  terribles  soldats  de 
nade  portugaise,  qu'il  catéehiiait  et 
quMl  moralisait ,  que  la  fiMMUse  bstaUle 
livrée  en  1546  aux  forces  réunies  du 
roi  d'Acbem,  dans  les  mers  de  Malaca. 
Au  commencement  de  Faction  l'amiral 
portugaÎB,  D.  Francisco  d'Eça,  rappela 
ce  qu'on  pouvait  espérer  de  la  présence 
du  missionnaire;  cette  courte  allocution, 
qui  nous  a  été  conservée,  peint  ad mira- 
jSlttDeyt  resprit  de  l'arniee  et  lurtoot 
iSnfluence  du  religieux  :  «  Il  est  en 
prières,  s'écria  l'amiral.  Vous  savez  ce 
que  valent  ses  oraisons ,  ses  larmes ,  son 
âme  eoila  :  ^est  le  lér,  e*est  le  îm ,  e'est 
la  mort  frappant  l'ennemi.  »  L'action 
s'engage ,  et  au  bout  de  quelques  heures 
les  nombreux  navires  du  souverain  d'A- 
chem  sont  mis  en  déroute,  quatre  mille 
hommes  de  ses  troupes  d'élite  périisaot, 
et  les  Portugais  n'ont  à  regretter  que 
quatre  combattants  :  ce  fut  après  cette 
prodigieuse  victoire  que  l'on  vit  com- 
meoeerees  mémoralues  nlssioos  du 
Japon  qui  mirent  tant  de  régions,  in- 
connues jusqu'alors,  en  communication 
avec  l'Europe.  Gomme  la  flotte  de  Ma- 
hes  aUiH  ûne  f«iie  vers  la  côte  de  Ma* 
labar,  un  JaMiisis,  inquel  Joâo  de  Lu- 
cena  donne  le  nom,  sans  doute  fort  al- 
téré, d'Angero,  parut  pour  la  première 
fois  devant  Xavier.  Ce  premier  caté- 
ebnooène,  amené  presque  miraculeuse- 
ment  à  Malaca ,  appartenait  à  la  no- 
blesse et  était  doue  d'une  intelligence 
peu  commune;  il  suivit  l'apétre  des  In- 
des à  Goebin,  à  Goa ,  s'Initis  rapidemeot 
aux  langues  et  même  aux  connaissances 
de  l'Europe.  Sous  le  nom  de  Paulo  de 
SarUa-fé  il  répandit  parmi  les  Portugais 
les  premières  notions  précises  que  fon 
eût  recueillies  peut-être  sur  ces  riolies 
ccMitiées  C)  depuis  les  temps  obsciirs  où 

C*)  Dès  1543  ,  plurienrs  eoimnerçants  por- 
tugais avaient  été  poussés ,  par  une  de  ces 
iiorribles  teui pèles  qu^on  désigne  suus  le  mm 

17^  Livraison.  (Poktugal.) 


Mareo  Polo  peignait  levri 
en  décrivant  Gypango. 

L'histoire  si  curieuse  des  missions 
da  Japon  ne  ae  lie  que  fort  soeondai- 

rement  à  notre  sujet.  Disons  seule- 
ment qu'après  avoir  visité  de  nouveau 
Goa ,  François  Xavier  se  rendit  en  com- 
pagnie de  Paal  de  Sanla-fé  dans  cette 
ville  de  Goguxima,  qui  était  le  lieu  de 
naissance  de  son  premier  catéchumène 
et  qui  devint  le  théâtre  de  ses  premières 


précttestioiis.  Malgré  ses  piéeiêuses  l 

onctions  de  la  doettine  elifétienDe,  qai 

avaient  été  curieusement  élaborées  par 
le  Japonais  converti ,  la  mission  fut  d'a- 
bord bien  peu  féconde;  elle  le  devint 
datantage  lorsque  l'apôtre  des  Iodes , 
comprenant  mieux  le  génie  de  ces  peu- 
ples ,  les  eut  frappés  à  un  second  voyage 
par  la  magnificence  du  culte  chrétien  et 
par  le  laie  de  les  omemeafts  sioeido- 
taux.  Ces  âpres  sectateurs  du  bouddhis* 
me  ne  sumsaient  plus  aux  désirs  du 
missionnaire;  il  lui  udlait  conquérir  sui* 
rituellement  le  vaate  eonpire  d'où  lit 
tiraient  leur  doctrine  et  une  partie  de 
leur  civilisation.  Xavier,  en  un  mot,  pré- 
tendit  convertir  l'empire  de  la  Chme. 
Mais  là  durent  s'arrêter  les  immenses 
travaux  de  l'apôtre.  Cest  dans  Femand 
MendezPinto,  dans  ce  curieux  voyageur, 
si  exact  quelquefois,  et  si  mal  à  propos 
calomnié  par  le  dix-huitième  siècle,  qu'il 
fiiot  lire  le  réeit  dei  dégodts  doat  M 
abreuYé  Fkonçoîs  Xavier  durant  les  der- 
niers jours  qu  il  passa  au  milieu  des  popu- 
lations orientales.  Repoussé  définitive- 
ment de  la  Chi  ne ,  il  mourut  à  SaneîaQ  en 
15Ô2 ,  et  il  y  fut  enterré.  Mais  on  le  tira 
bientôt  de  la  modeste  tombe  qu'on  lui 
avait  creusée  sur  cette  plage  inhospita- 
lière, et  la  translationdeses  eendresdans 
la  eatbédralede  Goa  fut,  au  bootdsmiei- 
ques  mois,  l'objet  d'une  pompe  solen- 
nelle dont  la  magnificence  inouïe  con- 
trastait étrangement  sans  doute  avec  les 
habitades  de  rigide  paamté  qno  Papd- 
tre  s'était  imposées. 

On  peut  aire  que  François  Xavier 
est  le  fondateur  des  missions  lointaines 

de  Typhon,  vers  les  Iles  du  Japon.  Galvfto  et 
Joâo  de.  Lucena  nous  ont  conservé  quelques 
détails  a  ce  sujet  :  ces  trois  premiers  explora- 
teurs se  nommaient  Antonio  da  Mota ,  Fran- 
dH»  ZaiiBOto,  et  Antonio  Pelxoto.  Us  se 
rendaient  de  Slam  à  la  Chine,  lonque  révti- 
txemeat  en  qucstfoB  cot  Ueo* 
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aui  ont  excité  si  vivement  l'admiration 
u  dix-septième  siècle.  Lorsqu'oa  Ut 
atliliiifwnMit  It  Imm  lifieito  Mo  de 

l4Mena,  dont  le  titre  n^wl  pu  même 
rappelé  dans  la  Biographie  universel  le  (*) , 
on  voit  que  la  pensée  active  de  l'aj»ôlre 
avait  pourvu  avec  une  incroyable  pré- 
voyance à  tous  les  besoins  tpirltinls  de 
l'Orient.  Plus  d'un  doute  peut  bien  res- 
ter sur  le  chiffre  prodiijieux  des  conver- 
sions faites  par  François  Xavier  a  Cey- 
kn,  à  Saint-Thoaié  et  sur  b  eâlede  le 
Péeherie,  nul  doute  ne  peut  être  conçu 
relativement  au  zèle  sincère  qui  l'anima. 
Les  successeurs  du  missionuaire  navar- 
reit  forent  imiomlwwiMee;  le  Hm  si  dé* 
taillé  de  Cardoso  confirme  par  mille  âé» 
tails  ignorés  ce  qu'on  lit  d ms  Rarros 
et  dans  Lucena  :  les  religieux  voyageurs 
qu'envoyait  presque  annuellement  le 
Portagai  allèrent  peut-être  encore  phu 
loin  que  les  intrépides  soldats  des  Albu- 

3uerque  et  des  Joâo  de  Castro  :  les  cotes 
e  la  Guinée  et  du  Congo,  les  déserts  du 
Menentttapi,  les  solnbdes  isnorées  du 
Mato-Grosso  et  du  Para,  les  virsnl, 
aussi  bien  que  les  empires  florissants 
de  la  mer  Kouge,  de  l'Eiiudoustan  et  des 
raers  de  la  Chine.  Dès  Tannée  1506, 
comme  on  Ta  vu,  Madagascar  avait  été 
visité  par  Fernand  Soarès,  qui  lui  avait 
imposé  le  nom  de  San-Lourenço.  Cette 
île,  qui  excite  aujourdMiui  à  si  juste  ti- 
tre rintérét  de  la  France,  cette  eontrée 
dont  M.  de  Froberville  doit  nous  faire 
connaître  incessamment  les  immenses 
ressources,  fut  explorée  jadis  scientili- 
gaeemnt  pm  )m  mlssiominires  portu- 
gais. Une  carte  précieuse ,  donnée  par 
M.  de  I^averdant  à  la  lin  de  son  inté- 
ressant ouvrage,  rétablit  aujourd  hui  la 
réalité  de  nos  connaissances  géographi- 
ques sur  l'inléfieiir  de  cette  lie,  et  l'on 
▼oit  clairement  combien  elles  sont  in- 
complètes. Avant  l'habile  et  intrépide 
Fiacourt,  les  Portugais  avaient  peut-être 
ei8a|4d*eipiof«K  quelques-uMB  de  ces 

'  (*)  Noos  fétablissons  l'iDdication  de  cette 
source  précieuse  :  HisUma  da  vida  do  Padrê 
Francisco  de  Xavier,  compoêta  pêlo  ftafirê 

JoOo  de  Lucena.  Lisboa,  1600,  1  vo!.  in-foHo.  La 
lecture  de  celouvra^^e,  vraiment  clrissi(jue  par 
le  style,  eût  évité  plus  d'une  erreur  ou  d'une 
omission  au  vénérable  auteur  de  TarUcle  de  la 
Biographie,  qui  fait  transporter,  par  exemple, 
Ip.s  ossements  du  saliil  à  Meaco  au  Japon,  tao- 
ûIâ  qu'ils  lureot  apportés  d'alrard  à  Malacca* 


terres  inconnues,  qui  promettent  tout  à 
la  scienee,  et  que  peut  vivifier  l'industrie. 
Teul  ee  qui  a  rappeit  à  Ptle  de  Sen- 

liOurençoon,  si  on  raime  mieux,  à  Ma- 
daîïnsrar,  a  aujourd'hui  un  si  grand  in- 
térêt pour  la  France ,  que  nous  ne  sau* 
rions  passer  sous  sileiioe  l'eBUvre  saeore 
BMDuerite  de  Paulo  Rodriguee  da 
Costa.  Cet  homme  instruit  avait  été 
choisi  par  le  vice-roi  des  Indes,  D.  Je- 
ronymo  de  Azevedo ,  pour  s'informer 
afee  dénfl  de  la  etatistiqae  eomplète 
de  nie  célèbre  que  nous  venons  de 
rtommer.  Il  devait  voir  en  même  temps 
s'il  y  restait  quelques  vestiges  de  l'an- 
efénne  ooeupation  portugaise.  Redri- 
guez  da  Cetta  pertit  en  qualité  de  ca- 
pitaine d'une  caravelle,  et  arriva  h  Ma- 
dagascar vers  le  milieu  du  mois  d'avril 
1613. 11  explora  soigneusement  le  pays; 
tout  dans  cette  entrsprise  se  tut  pas 
perdu  pour  la  science,  et,  comme  le  fait 
très-bien  observer  la  Bibliothèque  lusi- 
tanienne ,  Faria  e  Souza  rond  longue- 
ment compte  de  oe  voyage  (*). 
numuMB  M  m ,  hbbos  popu- 

141RKS  VIVANT AUTEMPS  DE  JOAO  Ilf. 
—   AVENTUBIEBS  CELKBHlîS.    —  Ce 

chapitre  serait  bien  long  s'il  fallait 
nommer  seulement  tous  les  navigateuit 
audacieux,  tous  les  braves  ignorés,  tous 
les  aventuriers  célèbres  qui  ne  peuvent 

{prétendre  à  figurer  dans  les  récits  de 
liisteire  et  dent  oepeadtnt  Bems, 
Castanheda,  Goes,  Couto,  nous  ont 
conservé  les  noms.  11  n'y  a  pas  un  de 
mes  lecteurs,  j'en  suis  sdr,  qui  n'ait 
nommé  Fernand  Mendex  VÎûUf  et  ses 
V&jfages  adventureux,  si  fort  calomniés 

fiar  Shakspeare,  Manoel  deSepulveda  et 
a  touchante  Lianor,  Manoel  Serrao  et 
son  dévouement  lieroïque,SuarezRibeiro 
et  sa  chute  éclatante  dans  le  roysasN 
de  Pégu.  Les  faits  qui  ont  rendu  ces 
noms  presque  populaires  sont  trop  con- 
nus, ils  sont  dans  un  trop  grand  noin- 
bie  desoufenirs  pour  que  noue  les  fius- 
sfons  figurer  longuement  dans  on  para- 
graphe destiné  a  mettre  en  éviaence 
quelques  personnages  apprécies  seule- 
ment des  curieux,  rtous  commencerons 

(»)  (T.  ni,  p.  3,  cap.  13.)  R«)dri?;upz  da 
Costa  adonné  lui-même  une  lon^;ue  relalkui 
son  vovage ,  in-folio  :  elle  existait  encore  au 
dix-luiitièroe  siècle  dans  la  ^WtOlhèque  da 
marqui»  d'Aturaalèi. 
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par  un  de  ces  héros  oubliés,  comme  on 
en  vit  tant  à  l'époque  qui  précéda  Joâo 
de  Castro. 

Diogo  Botelbo  Pereira,  né  dans  les 
Indes  orientales  et  fils  d'un  capitaine 
de  Corliin,  eut  une  de  ces  destinées 
aventureuses  telles  qu'en  faisait  seule- 
meot  le  seizième  siècle.  Habile  ma- 
rin, bon  géographe,  comptant  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'Inde,  il  passa 
en  Portugal,  au  temps  où  régnait 
JoSo  m.  Introdaît  à  la  cour,  il  devint 
gentilhommede  la  chambre,  mais  on  lui 
refusa  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  de 
Chaul,  r|u'il  postulait.  Quelques  propos 
incoosidérés  sans  doute,  des  haines 
particulières,  persuadèrent  au  roi  qu*il 
trahissait  le  Portugal  en  faveur  de  la 
France,  et  il  fut  exilé  aux  Indes  sur  la 
flotté  de  Martim  Aft'onso  de  Souza.  Il 
partit  en  eoDséqaence  pour'  ce  pays 
vers  1534,  et  fit  un  voyage  assez  rapide 
pour  cette  époque.  Arrivé  aux  Ind'-s,  il 
se  sentit  vivement  tourmenté  du  désir 
de  se  justifier  aux  yeux  de  Joâo  III, 
et  pour  l'accomplir  il  choisit  un  inoyeD, 
dit  Barbosa,  qui  semblait  devoir  dépas- 
ser les  forces  du  cœur  le  plus  coura- 
geux. 

Sadunt  à  ravanoe  toute  la  satisftctloti 

qu'éprouverait  Joâo  III  en  apprenant 

ue  Nuno  da  Cunha  était  parvenu  à  fon- 
er  la  forteresse  de  Diu,  parce  que  c'était 
la  def  du  commerce  de  r  Arabie  et  de  la 
Perse,  conune  c^était  le  rempart  qu'on 
oovait  opposer  au  roi  deCanibaya,  il 
t  fabriquer  a  Cochin  une  barque  de 
vingt-deux  palmes  de  long  sur  douze  de 
large,  sans  donner  à  cette  embarcation 
plus  de  six  palmes  de  profondeur.  Ac- 
fompagnéde  cinq  Portugais  seulement, 
suivi  de  deux  ou  trois  esclaves,  il  osa  se 
niettre  en  mer  et  partit  do  port  de  Da- 
^ul-  A  près  être  parvenu  à  doubler  le  cap 
de  Bonne-Fspérance  le  l*'  novembre 
1536 ,  il  se  vit  exposé  aux  plus  affreux 
périls.  Tourmentés  par  une  faim  ef- 
froyable, ses  compignons  en  vinrent  à 
celte  extrémité  qu'ils  votihirent  le  mel- 
treà  mort  pour  le  dévorer.  Il  recrut  dans 
ce  conflit  une  effroyable  blessure  à  la 
et  resta  moet  nendant  plusieurs 
jours,  tant  avaient  été  violents  les  ef- 
forts qu'il  avait  faits  pour  vaincre  la 
voix  des  assassins  au  milieu  du  bruit 

dfthtnapête.  Softi  d'un  praniev  dan- 


ger, il  dut  gouverner  l'embarcation  par 
signes.  Il  triompha  enfin  de  tant  de  pé- 
rils, et  il  arriva  devant  Lisbonne  au  mois 
de  mai  1586.  Sachant  que  le  roi  était  en 
ce  moment  à  Almeirim,  il  poursuivit 
son  voyage  en  remontant  le  Tage  jus- 
qu'à Sàlvaterra.  Parvenu  eu  présence 
du  souTerain,  il  lui  dédara  avecuiie  vi?e 
émotion  Tobjet  de  son  voyage,  et  il  loi 
prouva  en  peu  de  mots  que,  sMI  eût 
voulu  trahir  le  pays,  il  lui  eût  été  pos- 
sible d'aller  auprès  du  roi  de  France 
pour  porter  les  plans  de  la  nouYelleei- 
tadelle.  .loao  III  lui  donna  comme  ré- 
compense la  capitainerie  de  Saint  Tliomc, 
d'où  il  passa  f)lus  tarda  Cananor.Tel  est 
le  réeit  abrégé  que  nous  a  transmis 
Barbosa  Machado;  rappelons  seule- 
ment qu'il  y  eut  dans  cette  navigation 
des  sceues  d'horreur  voilées  ici  à  des- 
sein, et  dont  le  talent  d*un  poète  portu- 
gais 8*e8t  réeemment  inspiré. 

PERO  GAî.LEGO.  —  Pcro  fFalIpco ,  qiii 
vivait  également  au  seizième  siècle,  est 
le  type  de  ces  héros  populaires  qu*une 
nation  n'oublie  jamais  et  qui  servent  de 
tvpe  à  mille  légendes  fabuleuses.  Pero 
ôallego  n'en  est  pas  moins  un  person- 
nage fort  réel  du  temps  de  Joào  111.  Vers 
1546 ,  on  ne  parlait  a  Yianna  de  Minho 
que  d*un  jeune  homme  appartenant  h 
une  famille  noble  du  pays  et  qui  n'avait 
pas  son  pareil  pour  1  escrime  ainsi  que 
pour  tous  les  autres  exereiees  du  eorps. 
Pero  GalleRp  était  devenu  le  maître 
d'armes  en  titre  de  la  bourgade  ;  mais 
lorsqu'il  crut  avoir  réuni  un  nombre 
assez  considérable  d'amis  dévoués,  il  les 
réunit  un  beau  jour,  et  leur  dit  «  que  la 
fortune  deDenait  amoureuse  de  ceux 
qui  r  allaient  chercher,  et  qu'après  tout 
une  embarcation,  n'était  pas  assezcoû- 
ieu$e  pour  qu'on  ne  t$  paMâi  Mrs  Ib 
fantaisie  de  courir  les  côtes  d  Espa- 
ane.  »  Le  discours  laconique  de  Pero  Gal- 
lego  fut  compri8,et  quelques  jours  après 
une  caraYetle  était  achetée  à  frais  com- 
muns; on  la  garnit  de  quatre  eanons  en 
fer  ou,  si  on  l'aime  mieux ,  en  fonte 
noire,  comme  on  disait  alors;  et,  sans 
avertir  ni  parents  ni  amis,  un  beau  ma- 
tin la  troupe  prit  le  large.  A  cette  épo- 
que, si  féconde  en  inciaientslnattencfus, 
les  aventures  guerrières  ne  manquaient 
point  à  ceux  qui  les  allaient  bravement 

flbeidieîile  pfemiernavire  quenos  gens 
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rencontrereut  était  un  navire  de  Barba- 
resques  ;  Pero  Gallego  8*en  empara ,  le 
condaiiitdaiisle  ç  rt  deSasreSf  le  ven- 
dit, et  commença  a  se  faire  des  partisans 
dans  l'Algarvc,  comme  il  en  avait  dans 
son  pays.  Bref  il  courut  les  mers  du  Le- 
vant aorant  trds  ans ,  et  partout  il  ftit 
vainmieur.II  ramenait  d'immenses  riches- 
ses, lorsqu'une  tempête  le  contraignit  à 
relâcher  dans  la  rade  de  Cadix;  ce  fut  là 
précisément  qoe  lai  anrlva  une  dernière 
aventure ,  et  elle  devait  ooaronnertwis 
ses  hauts  faits.  Pedro  Navarro,  le  fameux 
amiral  castillan ,  était  en  ce  moment 
dans  leport,  et  il  commandait  une  flotte. 
En  mi  héros  de  ballade  populaire, 
Pero  Gallego,  qui  se  sent  riche  et  par- 
tant puissant,  ne  fait  pas  grand  cas 
de  l'autorité  officielle;  il  entre  dans  Ca- 
dix le  pafillon  au  haut  du  mftt  :  Panii- 
rai  espagnol  voit  une  insulte  dans  ce 
qui  n'était  peut-être  qu'une  ignorance 
des  usages  de  la  mer  ;  un  ordre  impé- 
ratif d'amener  pavillon  est  porté  au 
Portugais,  il  y  résiste;  Pedro  Navarro 
monte  sur  une  galère,  et  vient  appuyer 
par  la  forcf;  Tordre  qu'il  voit  méprisé. 
Pero  Gallego  n'était  pas  homme ,  un  le 
pense  bien,  à  s'arrêter  devant  le  canon  ; 
a  son  tour  il  envoie  une  bordée ,  tue 
une  innombrable  quantité  d'Espagnols, 
blesse  l'amiral  lui-même,  et,  simple  cor- 
saire, se  metune  Sotte  royale  sur  les 
bras.  Mais  Pero  Gallego  est ,  fort  heu- 
reusement pour  lui,  regardé  comme  un 
fou;  on  le  laisse  prudemment  sortir  du 
port,  et  il  retourne  à  Vianna,  où  II  de- 
vient un  type  glorieux  cité  par  tous  ses 
compatriotes.  Le  cabinet  espagnol  ne 

t)0uvait  se  taire  devant  une  telle  inso- 
ence;  des  réclamations  sont  adressées, 
on  feint  d'y  avoir  égard ,  mais  en  réalité 
le  gouvernement  de  Jo3o  III  laisse  Pero 
Gallego  jouir  paisiblement  de  la  renom- 
mée populaire  ^u'ii  s'était  acquise.  U 
est  à  peu  près  ignoré  aujourdlmi;  an 
souvenir  de  Gamoenslui  eût  donné  rim- 
mortalité. 

SALVADOR  RIBEIRO  ROI  DE  PEOU.  — 

A  trente  ans  de  là ,  un  fait  non  moins 
extraordinaire  eut  lieu  dans  les  régions 
situées  au  delà  du  Gange.  Salvador  Ri- 
beiro  se  fit  un  renom  prodigieux  parmi 
les  peuples  du  Pégu,  et  refusa  de  les  gou- 
verner. Ce  n'étad  pas  la  première  fois 
qu'un  hardi  capitaine  lÉ'âait  yoiur  le 


point  de  devenir  souverain  d'une  de  ces 
fies  fécondes  que  les  flottes  des  Indes 
avaient  subjuguées.  Antonio  GalvSo 

avait  refusé  la  couronne  de  Ternate^  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle, 
mais  c^tte  fois  il  s'agissait  d'un  vaste 
empire  dont  les  Portugais  eux-mêmes 
ignoraient  toute  la  puissance  et  qu'on 
a  vu  résister  aux  Anglais.  Vers  l'an  1 560, 
Salvador  Ribeiro  ayant  fondé,  grâce  à 
son  eourage,  une  fortenese  «uns  le 
royaume  de  Pégu,  fit  âee  avec  trente 
Portugais  et  trois  navires  à  toute  une 
flotte  qui  portait  six  mille  musulmans; 
il  demeura  vainqueur  et  renouvela 
bientôt  ce  prodigieux  fait  d'armes  :  ce 
fut  après  ces  deux  victoires  éclatantes 
que  les  Pctîuans  choisirent  ce  liardi  sol- 
dat pour  leur  roi ,  et  le  couronnèrent 
avec  le  cérémonial  antique  usité  daqs 
ces  contrées.  Les  rois  des  pays  voisins 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  maïs 
cette  puissance  nouvelle,  qui  s'élevait  à 
côté  dfe  la  puissance  des  vice-rois,  ayant 
alarmé  le  représentant  de  la  métropole, 
il  suffit  d'un  ordre  d' Ayres  de  Saldanha , 
qui  gouvernait  en  1600  les  Indes  ,  pour 
que  le  nouveau  monarque  quittât  son 
royaume  et  vtnt  reprendre  son  rang 
parmi  les  sujets  du  roi  de  Portugal. 

A?iGO  LE  NAVIGATEUR  NORMAND.  — 
TRADITION  qui  LUI  EST  KELATIVE.  — 

11  est  impossible  d*aborder  cette  période 
glorieuse,  sans  nommer  au  moins  le 
célèbre  navigateur  normand,  qui  a  laissé 
des  souvenirs  si  présents  encore  à  sa 
patrie.  ]\ous  Ta  vouerons  cependant, 
nous  obéissons  plutôt  ici  au  .  souvenir 
qu'a  laissé  une  tradition  populaire,  que 
nous  n'agissons  d'après  des  moniinipnts 
incontestables,  et  si  nous  reproduisons 
volontiers  un  récit  qui  fait  honneur  au 
vieux  marin  français,  nous  sommes  forcé 
de  dire  que  les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi ,  tels  que  Joâo  de  fiarros  et  Da- 
miSo  de  Goes,  se  taisent  au  sujet  des 
exploits,  quelque  peu  étranges,  qu'on 
attribue  au  riche  corsaire  de  la  Norman- 
die. Les  auteurs  plus  humbles,  amis  des 
anecdotes  particulières,  les  poètes  po- 
polaires,  toujours  prête  i  feire  attnaion 
a  des  événements  extraordinaires,  Gar- 
cia de  Resende  et  Gil  Vicente  eux-mê- 
mes gardent  également  le  silence  tou- 
ebant  oehardi  brûleur  de  vaisseaux,  qui 
n'aurait*  pas  craint  de  venir  affironteri 
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tous  les  mon  é$  Utbonne,*  la  marine 

vigilante  de  Manoel  et  avec  lequel  ce 
monarque  se  serait  vu  dnns  la  nécessité 
de  traiter  directement.  Quoi  qu'il  en 
poisse  être,  nous  reproduisons  ici  lei 
Dits  prineîpflfux  attribaâi  aa  narigateur 
normand ,  et  nous  avons  recours  pour 
cela  à  rhal»ilehiatoriograpbede  la  ville 
de  Dieppe. 

«  Ango  (c'était  le  plus  riche  marchand 
«  de  Dieppe)  ne  ftisait  nas  le  commerce 

•  née  de  petites  escadres  de  deux  ou 
•*  trois  voiles ,  mais  avec  des  flottes  ;  il 
«  avait  toujours  sur  mer  quinze  ou  vingt 

•  M?ires  armés  en  guerre.  C'était  vers 

•  teste  Molntnies  et  am  grandes  In- 
«  des  quil  dirigeait  le  plus  ordinaire- 
«  ment  ses  expéditions;  et  comme  les 
«Espagnols,  les  Flamands,  et  surtout 

■  les  Portugais ,  disputaient  sans  cesse 

<  le  passage  à  ses  TMsawni,  ehaqoe  «!• 

•  pédition  donnait  liea  à  deux  on  trola 
•combats,  dont  son  étoile  le  faisait 

•  presque  toujours  sortir  vainqueur. 

•  Une  fois  il  arriva  qu'un  de  ses  ua- 
«  vim,  entraîné  par  no  eoap  de  vent 

<  loin  de  ses  oompagnona  de  ronle,  ftit 
f  leneoiitré  par  une  escadre  portuî^yise, 
«  qui  le  foudroya  ;  l'équipage  fut  mas- 

■  sacré ,  et  le  vaisseau  avec  les  marcban- 

<  (liiiseQodnit  en  triomplie  à  Lisbonne. 

■  Ango,  furieux ,  sans  a*ia(|uiéter  qoe 

•  le  Portugal  filt  en  paix  avec  la 
'France,  jure  de  venger  son  outrage. 
'  Il  fait  équiper  dix  grands  navires  qui 
«setrontiient  aioiidaiia  leport,  les 

•  fiiit  escorter  par  sii  oo  sept  autres  de 

•  moindre  grandeur,  et  ajoute  à  leur 
"  équipage  ordinaire  environ  huit  cents 

■  volontaires  et  gens  de  résolution, qu'il 
«  «véletoutexprès,  ponr  atler  fm  dei 

■  (boentes  sur  les  rives  du  Tage,  et 

•  ravager  la  côte  de  Portu^ral. 

«  Ses  ordres  furent  si  bien  exécutés 

Îue  Teffroi  fut  bientôt  a  Lisbonne, 
'ineendie  de  plusieurs  villages  sur  le 
«bord  de  la  mer,  et  la  capture  dTiia 
•jrand  nombre  de  vaisseaux  sortant 
'  ouTage,ou  revenant  des  Indes,  firent 
«  croire  que  c'était  le  roi  de  France ,  et 
'  MO  m  de  ses  marchands ,  qui  causait 

•  tout  ce  ravage.  En  conséquence,  le 

•  roi  de  Portugal  dépêcha  en  toute  hâte 
«  dChambord  deux  de  ses  conseillers, 
^  l»ur  demander  raison  de  cette  viola- 
•widela  paix.  François  I"  leur  ré- 


«  pondit  :  Messiears,'een*eftpaiino{giii 

«  vous  fais  la  guerre  ;  allez  trouver  Ango, 
«  et  arrangez-vous  avec  lui.  Les  deux 
«  députés  se  rendirent  à  Dieppe.  Ango, 
«  qui  était  alors  à  Varengeviile  (  où  il 
«  rétait  fait  bâtir  une  magnifique  mal- 
«  son  de  plaisance ,  dont  les  débris  aôb» 
«  sistent  encore),  les  fit  venir  dans  son 
«  manoir,  et  les  reçut  avec  sa  magnili- 
«  cence  ordinaire.  Ici  les  traditions  va- 
«  rient;  car,  sdoa  lea  lu».  Il  lear  dit 
«  d'assez  rudes  paroles ,  et  les  traita 
«  peu  courtoisement  •.  d'autres  préten- 
«  dent  que,  par  é^^ard  pour  le  roi,  qui 
«  lui  avait  fait  Thonneur  de  les  lui  ren- 
«  Toyer,  H  leur  demanda  seulement  à 
<  revenir  de  respecter  le  pavillon  de 
«  France,  et  leur  promît  d'expédier  un 
"  bon  voilier  pour  rappeler  sa  flotte.  » 
Quelques  mots  sont  ici  nécessaires  alin 
o^étamir  une  certaine  eoneordanoe  entie 
la  tradition  et  les  réeita  des  Portugais. 

Sans  aucune  espèce  de  doute ,  Jean 
Ango  fut  un  homme  remarquable ,  il  le 
fut  comme  ce  brave  Parmentier  dont 
M.  Estaneelin  noos  a  tracé  naguère 
Miistoire,  et  comme  ces  hardis  naviga- 
teurs les  Prêchent  de  Bidoulx ,  les  Pri- 
moguet, les  Paulin,  dont  IVI.  Léon  Gué- 
rin  a  récemment  retracé  les  exploits 
et  dent  nous  devons  à  Imni  dreît  netie 
enorgueillir.  Plus  que  tous  ces  naviga- 
teurs du  seizième  siècle,  Jean  Ango  eut 
de  l'audace  etdu  bonheur;  disons  mieux, 
comme  des  renseignements  certains 
Fatlei^nt,  dani  ïm  lottetlointabMaq^ 
a'étabHreiit  entre  lui  et  lea  PorHiaais,  il 
se  rendit  un  ennemi  incommode,  un 
corsaire  redoutable.  Mais  il  y  a  loin  de 
là  sans  doute  au  pouvoir  gu'on  lui 
prêle,  et  k  vdrild  ressort  ém  docu- 
ments  diplomatiqaes  que  nous'  avone 
sous  les  yeux,  sans  que  l'on  puisse  néan- 
moins enlever  toute  valeur  à  la  tradi- 
tion. Ën  tout  cas  les  exploits  de  Jean 
Ango  n'appartiendraient  paa  au  règne 
de  nanoel  4  mais  ils  auraient  eu  fien 
sous  J080  III.  Comme  cela  a  été  remar- 
qué du  reste  par  M.  Léon  Guérin  dans 
son  Histoire  maritime  de  France,  le  seul 
doeumeut  qui  puisse  prêter  une  certaine 
aotorité  à  la  tradition  est  la  lettre  de 
marque  que  François  V  expédia  le  *27 
juillet  lâSO  (*),  et  par  laquelle  il  concède 

(*)  Et  non  le  22  mare ,  comme  le  dit 
M.  Guérin  dans  son  intéressant  oavn^. 
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à  Jean  Ango  le  droit  d'appréhender  syr 
les  biens  oes  Portugais,  partout  où  il  le 
pourra  faire  ,  ce  oui  le  devra  dcdoin- 
mager  des  prises  nitei  sur  lui ,  aoooT' 
dant  toutefois  à  ceux-ci  trois  mois,  pour 
opérer  la  restitution  demandée  (*).  Il 
faut  néanmoins  ajouter  que  la  tradition 
relative  à  l'ambassade  s'évanouit  dès 
qu'on  eiamine  an  peu  sérieusaoïent  les 

{>lèces  diplomatiques.  En  effet,  par  une 
ettre  en  date  du  2  aoilt  1544 ,  Joâo  III 
ordonne  à  son  ambassadeur  ()res  la  cour 
de  France  de  déclarer  a  i-raoçois  V'^ 
que  s'il  nê  donnt  pat  ordres  pour 
révoquer  les  lettres  démarque  accordées 
à  Jean  Ango,  il  se  verra  contraint  de  se 
étirer.  Fernao  AlvarezCabraiavait  reçu 
des  injonctions  pareilles,  et  Joâo  111  sem- 
ble avoir  attaché  une  telle  importance 
an  débat  survenu  entre  lui  et  la  France, 
qu'il  mande  à  Domingos  Leitao  de  de- 
meurer à  l*aris,  afin  de  le  tenir  au  eou- 
rant  de  Taftaire  dans  le  cas  où  1  ambas- 
sadeur s'absenterait  de  la  cour. 

Les  dates  sont  du  reste  tellement  in* 
certaines  dans  Thistoire  du  hardi  navi- 
gateur, créé  par  François  1"  vicomte 
et  capitaine  commandant  de  la  ville  de 
Dieppe, qu'il  est  intéressant  et  curieux  à 
la  fois  pour  nos  propres  annales,  de  ré- 
tablir au  moins  certains  faits  vaguement 
énoncés  par  la  tradition.  Si  la  descente 
en  Portugal  dont  on  a  reproduit  le  ré- 
cit est  plus  que  douteuse ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  antrea  oploits  de  Jean 
Ango ,  et  le  recueil  anqiMl  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  recours  ne  laisse  point 
de  doute  à  ce  sujet.  D'almrd,  par  une 
lettre  de  D.  Antonio  d'Ataïde ,  eu  date 
do  18  aodt  iSêt  ^  on  a  la  oartîtade  que 
Jaan  Anfo  armait  quatre  navires  pâov 
se  rendre  en  Guinée,  et  se  diriger  vers 
la  côte  de  Malaguete.  On  voit  ensuite 
que  Taoïiral  de  France  s'opposait  à  ses 
eiplorations  à  main  année ,  et  qu'il  lui 
détendait  la  navigation  des  mers  ém 
Brésil ,  en  étendant  cette  ordonnance  à 
toutes  les  contrées  soumises  alors  au 
Portugal.  Il  fallait  bien  aussi  que  Tintré- 
pidt  bourgeois  de  Dieppe  eut  conquis 
vue  position  à  part  dans  Tarmée  navale, 
puisque  François  I**"  écrivait  à  Joâo  Ili, 
qui',  selon  les' rapports  de  Jono  Vaz,  on 
préparait  dans  les  divers  ports  de  JMor- 

(*)  Vofsi  te  Qmiro  «ImêHUtr,  t  iii, 

p.  237. 


mandie  vingt-cina  ou  trente  navires 
prêts  à  se  joindre  a  ceux  de  Jean  Ango 
et  indépendants  de  ceux  qu'il  avait  ar« 
més.  Noos  ajouterons  un  seul  mot,  eu 
supposant  que  la  tradition  du  blocus  de 
Lisbonne  repose  sur  quelque  fait  rrd, 
c'est  entre  1531  et  1532  qu'il  faiittixer 
la  date  de  cette  audacieuse  expeditioa. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  qowofll»* 
bre  15dl ,  les  quatre  navires  apparte- 
nant à  Jean  Ango  étaient  partis  et  qu'un 
pilote  portufïais  ,  nomme  Joïk»  AIÙ'D^  \ 
avait  pris  le  commaudt^nent  de  luii 
d'eux  pour  sa  rendre  à  la  céle  de  Ciii- 
née.  On  le  voit ,  il  résulte  de  tous 
faits  que  rien  n'est  absolument  positif 
dans  le  récit  mentionné  plus  haut. 

MORT  DE  JOAO  III.  —  Ce  roi  avait  aiiite 
asses  sincèrement  la  paix  pour  qu'oa 
Ini  eût  entendu  répéter  plus  d'une  fois, 
que  le  gain  d'une  victoire  n'effaçait  ja- 
mais la  perte  causée  par  une  guerre;  et 
cependant ,  son  règne  offrit  une  suite 
non  interrompue  de  sièges  mémonAbi 
et  de  combats  célébras,  oui  ensanglaaié' 
rent  non<sealement  llode  et  TAfiriqoe, 
mais  encore  une  vaste  partie  de  nouveau 
monde.  Il  sut  du  moins  maintenir  ca 
Portugal  cette  paix  qu'il  précouisait 
avec  tant  d'ardeur ,  «t  sous  son  goam^ 
nement  le  pays  parvint  à  atteindra  qb 
deyre  de  prospérité  que  les  historiens 

f)ortugais  ne  cessent  de  vanter.  On 
ui  doit  d'admirables  institutions,  il  in* 
piîma  au  moavemant  IntaHeelaelde  mb 
pays  un  degré  d'activité  qns  1rs  mm 
peuples  n'ont  peut-^tre  pas  apprécié  suf- 
fisamment, mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réel.  Sincèrement  dévot,  il  réforma  le 
dergé  régulier;  mais  aussi  II  se  wm\l 
presque  aveuglément  aux  volontés  des 
jésuites,  et  si  ce  fut  lui  qui  réédilia  le  ma- 
îjmfique  nqucduc  de  Lisbonne,  qui con- 
tmua  les  admirables  travaux  du  couvent 
de  Belem,  il  donna  à  plusieurs  reprises 
des  ordres  impitoyables  pour  qu'on 
anéantît  les  monuments  religieux  de 
l'Inde.  On  lui  attribue  sans  doute  unf 
foule  d'édilices  d'utilité  publique,  tels 
que  la  douane,  les  bâtiments  désigne»  ( 
80US  lenoatt  de  Ttremoi,  \n  mip«a  \ 
de  la  Marine;  mais  tout  cela  ne  P'^m 
faire  oublier  que  ce  fut  sous  son  n^'!  ' 
qu'on  bâtit  aussi  le  palais  sinistre  ae 
rinquisiiion,et  que  l'on  comm«ngies^ 
sanglantes  prooédmies  du  saint  oliWt 
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il  n'en  fut  pas  moins  ardemment  aimé. 

Joioni  moarut  à  Lisbonne,  le  11  juil- 
let 1557;  il  avait  alors  cinquante-cinq 
ans,  et  il  y  en  avait  trente-cinq  qu'il  ré- 
gnait. On  dit  qu'un  prédicateur,  voulant 
anaonenrta  morten  chaire ,  oommeiiçi  à 
parler  au  peuple,  mais  il  fut  interrompu 
bientôt  par  les  cris  dcrliirants  del  i  mul- 
titude et  ne  put  continuer.  Luiz  de  Ca- 
moens  était  encore  aux  Indes,  lorsque 
cette  nouvelle  y  parvint.  Don  Jo9o  ne 
lui  avait  jamais  accordé  aucune  sorte 
d'encouragement,  c'était  sous  son  régne 
qu'il  avait  ete  exilé,  et,  comme  l'histoire 
w  nrouve  MilBtaiiiinent.  jamais  ce  génie 
indépendant  ne  fut  proaigue  de  ses  élo- 
ges; cependant  il  consacra  à  la  mémoire 
du  roi  qui  venait  de  mourir  une  épi- 
taphe  qui ,  pour  être  restée  longtemps 
obscure ,  et  n*avoir  jamais  été  gravée  sur 
la  tombe  qu'on  voit  à  Belem ,  n'en  est 
pas  moins  Tétoge  le  plus  magnUique 
qu  ou  ait  pu  faire  de  ce  roi. 

9  Qui  gît  dans  ee  grand  sépulere? 
«  quel  est  celui  que  nous  rappellent  les 
«  signes  illustres  de  ce  robuste  bou- 
«  cUer.  lUeo;  car  c'est  à  cela  qu'arrive 
«  tonte  chose  ;  mais  ee  fiit  antraois  ub 
«  être  qui  eut  tout  et  qui  put  tout. 

«  Il  fut  roi  et  fit  ce  qu'un  roi  doit 
«  faire;  il  mit  un  soin  égal  dans  la  paix 
«  et  dans  la  guerre.  Autant  il  a  été  pe- 
«  aaol  au  Maure  grossier,  autant  maiop 
«  tenant  la  terre  est  légère  pour  lui. 

«  Est-ce  Alexandre?  Nul  ne  s'y 
«  trompe  :  on  estime  davantage  ceux  qiii 
A  savent  conserver  que  eeui  dont  le 
«  Uttest  de  conquérir .  Serait-ce  Adrien , 
«  ce  puissant  maître  du  monde? 

«  Ce  fut  l'observateur  le  plus  exact 
«  des  lois  d'en-haut.  C'est  donc  19uma? 
«  Non ,  mais  c'est  Jean  m  de  Portugal, 
•  et  jamais  il  n'y  en  aura  un  second.  » 

Le  règnede  ce  monarque,  en  effet,  ne 
devait  trouver  rien  qu'on  pût  lui  com- 
parer désormais  dans  les  annales  du 
pays. 

BÈGNE  DE  D.  SÉBASTIEN.  —  Il  y  a 

deux  noms  que  la  France  a  retenus  dans 
l'histoire  de  Portugal,  celui  de  D.  Manoel 
et  celui  de  D.  Sébastien  :  l'un  parce 
qu'il  dit  la  plus  haute  période  de  gloire 
pour  la  nation  portuij;aisc ,  l'autre  parce 
qu'il  annonce  une  chute  éclataute,  et 
penc4tre  aussi  paroe  qaTil  ae  trouve 
environné  de  dnomtaneea  teUeowiit 


romanesques,  que  la  pensée  se  plaît  à 
aeruter  cesmerveilleuses  aventures,  dont 

pour  beaucoup  de  gens  le  dernier  root 
n'a  Jamais  été  dit.  Mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  la  période  historique 
oà  véeut  D.  Sebastien  a  ea»ité  vivement 
les  imaginations,  c^est  parce  que  la 
réalité  s'est  trouvée  obscurcie  insensi- 
blement par  des  tables  sans  nombre,  que 
nous  tenterons  de  dégager  en  peu  de 
mots  eette  eurieuse  biographie  des  faits 
inexacts  ou,  si  on  l'aime  mieux,  des 
récits  invraisemblables,  qui  l'ont  plus 
d'une  fois  altérée  (*). 

D.  Sébastien,  petit^lsde  Jotollltétalt 
né  à  Lisbonne  le  20  janvier  1554,  c*eil> 
h-dire  à  l'époque  où  la  fortune  des  Por- 
tugais commençait  à  liechir  aux  Indes 
•ta  Mdaea.  Lorsque  cet  héritier,  si  ar- 
demment désiré,  vmtau  monde,  le  prince 
D.  Joâo,  son  père,  était  mort  depuis  quel- 
ques jours  (**);  sa  mère,  dona  Juanna, 
la  propre  fille  de  Charles-Quint,  accou- 
cha an  milieu  d'undeniinmverael  (***). 

Le  merveilleux  qui  caractérise  les  der- 
nières années  du  jeune  prince  s'attache 
à  sa  personne,  avant  même  qu'il  voie 
la  lumière.  Une  légende  adoptée  pat 
quelques  chroniqueurs  veut  qu'une 
femme  mystérieuse  et  vêtue  de  noir, 
comme  ou  l'était  au  temps  de  Juam  II , 
ait  apparu  à  Pinihnte  dona  Juanna  et 
lui  ait  fait  comprendre  par  un  geste  muet 
que  les  brillantes  destmées  du  royaume 
allaient  avoir  une  fin  sinistre.  L  ue  autre 
légende ,  répétée  par  des  historiens  de  la 
nme  époque,  signale,  anssitét  apiès  Isa 

•  (*)  Notts  dirons  ici  que  nul  règne  dttis  Itt 
annales  portugaises  n'a  été  si  cariensement  etsi 

nPtli'incut  exainiiK'  crliii  du  successeur  de 
Joào  III;  le  nombre  d*'s  relation»  qui  racon- 
tent I.»  déplorable  catastrophe  d'Alcaçar  K.6- 
bir  eut  vraiment  prodÏKieux .  et  ie  biographe 
par  fluellenee  des  Porîtagals ,  Bart)osa  Mâcha- 
do ,  a  OHwaeré  <|aatre  volumes  in-4°  à  l'ad- 
ministration ai  épiiéroere  da  Jeune  monarqae 
sans  pousser  la  lâcJie  jusqu  aii  l)out  ;  ce  livre 
esl  intiliilé  :  Memnrias  jxini  a  hist^yria  de  Por- 
tugal que  comprehendi  m  o  governo  del  JRey 
D.  Sebastiûo  d»  «mmt  1M4  mté  o  anno  1661 , 
(ntprovadat  pela  aemimda  rtal  da  Hist4ma 
Portugucza ,  escritas  por  Diogo  Barbosa  Ma- 
chado  ,  ahhade  da  fgroja  Se  SantO'Adriûo 
de  Sever.  Ijsboa  y  1736-1751.  11  y  «  «i  tMe 
un  l>eau  portrait  gravé  par  I>et>rie. 
('*      2  de  Janvier  1455. 

Cette  pcinoeiM  atait  époosé  le  fila  de 
ItMO  III  par  proeeration ,  le  1 1  de  JanTier  ISBS, 
et  ce  n'avait  été  qu'à  la  lin  de  novembre  de  la 
même  année  qu'elle  avait  lait  son  entrée  en 
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couches  de  Tinfante,  une  espèce  de  roude 
ioferoale  exèsutée  par  une  troupe  de 
Maures.  Plurisim  oes  serritears  atta- 
chés au  wtnoB  de  la  princesse  virent, 

disent-ils,  ces  esprits  infernaux  danser 
au  milieu  des  flammes  dans  une  des 
cours  du  palais. 

Rîen  au  contraire,  dans  la  réalîté,  ne 
pouvait  Inre  aoopconner  les  terriblei 
événements  de  ce  règne.  Il  y  eut  une 
ré'jence ,  il  est  vrai,  car  la  mort  de  Joâo  III 
arriva  trois  ans  après  la  naissance  de  son 
petit-fils  ;  mais  la  reine  Catherine  avait 
pris  la  direction  des  affaires  et  l'intègre 
Aleixo  de  Menezes  s'était  vu  chargé 
de  l'éducation  du  jeune  monarque.  Certes 
ces  deux  esprits  excellents  donnaient 
toute  espèce  de  garantie  pour  l'avenir.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  dans  Thistoire 
une  femme  d'un  esprit  plus  noble  et 
plus  ferme  à  la  fois  que  l'était  la  veuve 
de  Jo5o  III.  Tous  les  historiens  se  réu- 
nissent pour  vanter  la  noblesse  de  eœur 
et  lee  lumières  de  Vayo  {*)  de  D.  Sébas- 
tien. Aussi,  malgré  aes  diffiLuités  dont 
on  ne  tait  ni  le  nombre  ni  la  nature, 
les  deux  mandataires  auxquels  se  trouva 
eonfié  le  bonheur  d'une  nation  généreuse, 
Nmpliren^iis  leur  devoir  selon  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'eux.  Dona  Catharina 
accomplit  tout  ce  qu'un  esprit  ferme  et 
droit  pouvait  faire  dans  T intérêt  des  peu- 
ples ,  elle  assuma  courageusement  sur 
elle  les  déboires  dont  «ne  faction  turbu- 
lente voulait  l'abreuver,  et  elle  ne  se  démit 
définitivement  de  la  direction  des  affai- 
res qu'au  jour  où  elle  acquit  la  preuve 
qu'une  lutte  plus  longue  devenait  im* 
possible  :  voilà  poor  VûOkt  de  la  reine. 
Les  devoirs  du  gouvernear  ne  furent 
pas  moins  bien  remplis.  Sébastien  fut 
nourri  dansTamourdu  pays  et  il  poussa 
même  jusqu'à  une  sorte  de  fanatisme 
son  admiration  pour  les  gloires  portu- 
gaises. Bien  peu  de  princes  au  temps  où 
il  vivait  pouvaient  lui  être  comparés 
quanta  la  variété  et  à  l'étendue  de  l'ins- 
vnetion.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont 
une  preuve  évidente  de  oe  que  l'on 
avance  ici  ;  certains  projets  pour  lesquels 
des  connaissances  positives  étaient  in- 
dispensables le  prouvent  également  {**)  ; 

(*)  C'est  le  Utre  ofUciel  da  goavernear. 

(**)T*1«**H»  entre  autres,  son  projet  de  réfor- 
M  dm  jpokb  et  mesures.  Si  un  fatal  événe- 
JMBt  anivilt  pas  fidt  i||oonwr  ce  dMeia, 


le  célèbre  Pedro  Nunez  avait  été  son  maî- 
tre de  mathématiques,  comme  l'a  irtir 
bien  proové  M.  Candido  Xavier;  il  sa- 
vait les  langues  classiques,  et  rai  ah 
certitude  que  l'histoire  des  grnnd?  peu- 
ples lui  était  familière.  Le  témoif,'na^:e 
des  écrivains  contemporains  est  unani- 
me loraqu'il  s'af^itde  ses  qualités  privées, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  poussait  même 
certaines.vertus  jusqu'à.l'exagératioD{*). 
Par  quelle  fatalité  tant  de  louables  nn- 
técédeuts  eurent^ils  un  résultat  complè- 
tement opposé  à  celui  qu'on  devait  at- 
tendre? par  quelles  ciroonstaoses  dé- 
plorables les  plus  nobles  penchants, 
faussés  par  un  odieux  système,  devin- 
rent-ils précisément  la  cause  d'une  ruine 
funeste?  Avant  de  raconter  les  égare- 
ments dn  jeune  rei,  les  historiens  ré* 

Sondent  par  deux  noms  :  ils  désignent 
lartim  Gonçalves  da  Camara  et  le  père 
Luiz  Gonçalves  da  Camara  son  frère; 
et  ils  disent  en  même  temps  que  ees 
deox  hauts  oonseOlers  appartenaient  à 
Tordre  des  jésuites.  Le  pere  Lois  Gefl* 
çalves  était  confesseur  du  roi. 

A  Tinstiiiation  de  ces  deux  habiles 
courtisans,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  Sé- 
bastien réciama  les  drmts  que  lui  don- 
nait sa  naissance,  et  le  20  janvier  1568 
il  entra  en  possession  du  trône.  Deun 
ans  plus  tard,  toujours  influencé  par  les 
mêmes  conseils ,  il  éloigna  de  sa  per- 
sonne rbomme  probe  et  sévère  qui  avait 
guidé  son  éducation.  1>.  Aleixo  de  Me- 
nezès,  en  quittant  la  cour,  supplia,  dit- 
on  ,  son  royal  élève  de  reculer  rexécu- 
tion  de  certaines  mesures  poor  lesquel- 
les il  avait  prie  l'mitiative  et  qo'il  sfsit 

qui  reçut  un  coramencement  d'exécution.  I<* 
Portugal  jouirait  aujourd'hui  d'un  sysleme 
uniforme ,  dont  l'expasé  excite  une  admiralioii 
involontaire,  surtout  lorsqu'on  se  reporte  m 
temps  oû  il  fut  conçu.  Voy.  à  ce  tofm  »  ex- 
cellent article  des  Anna  es  das  scieuclns  c  ttrlÊi. 

[*)  Telle  était  l'exquise  pureté  de  ses  N- 
hittides  IntéltoOfei,  que  les  ebrooiqneurs  ne 
tarissent  pas  sur  ce  point.  On  ne  ooooot  d'autre 
passion  à  St-hastien  que  e«lle  de  la g'olr*»*}' 
il  e^l  impossible  d'admettre  de  prime  >lw™; 
et  comme  vérité  incontestable ,  ce  qu'on  dit 
touchant  cette  rellgiense  qu'il  allait  MMtfr 
mystérieusement,  et  pour  laquelle  il  entrepre- 
nait de  secrètes  et  dangereuses  expédition* 
durant  la  nuit.  Pas  un  sfui  historien  digne  (1« 
ce  nom  oe  désigne  clairement  cette  veiOK 
Inconnue,  dont  quelques  MiRf  font  une  espèce 
d'ICgérie  ;  nous  le  répétons ,  ces  redis  invrai- 
semblables ne  se  basent  sur  aucun  lémuignage 
pmttif. 
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à  cœur  d'exécuter  ;  il  se  défiait  sansdoute 
de  eette  âme  fougueuse  dont  la  direction 
loi  échappait  complètement.  Les  deux 
conseillers  du  roi  prouvèrent  au  noble 
Menezès  qu'il  fallait  redouter  pour  le 
pays  un  autre  danger  plus  grand  encore. 

Avee  les  années,  et  çrâee  sans  doute 
à  de  perfides  insinuations,  cet  esprit 
élevé,  dont  on  avait  perverti  le  sens,  avait 
-  conçu  des  projets  dont  se  montraient 
effrayés  les  nommes  les  plus  brates  et 
tes  plus  expérimentés  de  randenne 
cour.  A  peine  échappé  à  l'adolescence, 
ilrévaitunecroisade  nouvelle,  une  expé- 
dition plus  décisive  que  celle  de  Joào  1''% 
plus  brillante  que  celle  d'Alphonse  Y. 
Il  préludait  à  cette  guerre  d'Afrique 
par  des  courses  aventureuses  sur  le 
lleuve,  et  plus  d'une  fois,  dit-on,  la  frêle 
embareattOB  sur  laquelle  II  s'abandon- 
nait aux  flots  du  Ta^e  devint  le  jouet  de 
la  tempête  et  se  brisa  sur  les  rochers  : 
enfin,  comme  ledit  Manoel  de  Faria, 
«  toutes  ses  actions  étaient  devenues 
autant  de  pronostles  de  sa  ruine  (*)•  * 

PBEHlàVE  EXPÉDITION  EN  AFRIQUE. 

1574.  —  Sébastien  atteignit  trop  tôt 
l'âge  auquel  ilpouvait  mettre  à  exécution 
les  projets  qui  fermentaient  dans  sa  tête 
ardente ,  et  à  peine  avait-il  vingt  ans 
qu'il  résolut  d'effectuer  une  descente  en 
Afrique.  Mais  cette  première  expédition, 
entreprise ,  pour  ainsi  dire ,  à  rlftsu  de 
ceux  qui  pouvaient  en  signaler  les  incon- 
vénient?, se  réduisit  à  une  simple  prome- 
nade le  long  de  la  côte,  une  espèce  d'ex- 
cursion dans  ies  environs  de  Tanger 


(♦)  Si  Ton  <'n  croit  certains  auteurs ,  Sébas- 
tien serait  complètement  responsable  do  ses 
BilolaUoDs,  et  eilea  lui  apparlieodraieDt  tout 
flnUèras. 

C^)  Antonio  YaticoncellM,  de  la  compagnie 
de  Jésns,  écrivain  par  conséquent  favorable 
aux  Camara^  insistp  sur  les  efforts  que  le 

Erécepteur  du  jeune  roi  lit  auprès  de  lui  pour 
t  diMuader  d'entreprendre  cette  première  ex- 
péditioo»  qui  n'était  oue  1»  prélude  d'une  plus 
déplorable  faole;  dotmennreee  récit?*  Krgo 
Sebastianus,  prudentissimismnnltoribns  refra- 
clarius,  InAfrîc^m  prinium  solvit,  sextiii  raeuse 
anno  1674,  statis6as2u.  Pneoeptor  intérim  cu- 
ris,  nec  non  et  Jejanlis  aliiaque  maceraUonibus 
proalomni  salute  afflietatns,  norlK)  gra^issimo 
eorripitur.  E  lectulo  tameo  e^oiiam,  manOi 
Ht  erat,  tremula  exaratum ,  charltate  qafdem 
fl  prudenUa  plénum,  in  Africam  nd  regem  dé- 
dit ;  summis  in  eo  precibus  contendebal,  ut  fac- 
lasjam  voti  compos,  vlaa  Africa,  et  sibi,  et  suis 
ptotpioeret,  ac  ui  Luiitaniain  primo  quoqqe 
TMiloniHiinlgiret.  »  Amieepkutmoieê,  p.  SIS. 


Les  musulmans  se  bornèrent  à  surveil- 
ler les  mouvements  d'un  ennemi  dont 
ils  n'ignoraient  pas  le  débarquement» 
mais  à  la  démence  duquel  ils  ne  croyaient 
pas.  Une  lettre  de  D.  Sébastien  lui- 
même,  qui  nous  a  été  conservée  par' 
Barbosa  Madiado,  raconte  les  Incidents 
qui  signalèrent  cette  échauffourée  (*); 
nous  ne  l'analyserons  point;  mais  si  elle 
ne  constate  pas  une  grande  prudence 
chez  le  jeune  monarque ,  elle  atteste  sa 
hardiesse  chevaleresque,  et  elle  prouve 
jusf|irà  l'évidence  que  la  science  prati- 
que de  la  navigation  s'était  développée 
chez  lui  (**). 

DlBNliBS  ÉPOQUE  DB  Cl  BÈeUB.  — 

D.  Sébastien  revint  en  Portugal  la  même 
année,  et  tout  nous  prouve  que  cette 
course  armée,  loin  de  calmer  son  ardeur 
belliqueuse,  n*aTait  fiiit  que  le  confirmer 
dans  ses  projets.  On  ne  les  ignorait 
pas,  la  nation  entière  en  était  troublée, 
et  une  vive  inquiétude  se  faisait  sentir 
non-seulement  dans  le  conseil,  mais 
jusqu'au  sein  des  cours  dont  les  Intérêts 
étaient  unis  momentanément  à  ceux  du 
Portugal.  On  sentait  qu'un  pouvoir  oc- 
culte, mais  persévérant,  continuait  à 
exercer  son  pouToir  sur  le  jeune  monar- 
ue.  On  essaya  de  détourner  cette  ar- 
ente  imagination  d'un  dessein  insensé 
en  portant  ses  préoccupations  sur  une 
grande  question  politique ,  dont  on  es- 
pérait faire  une  question  d'intérêt  privé, 
celle  du  mariage.  Divers  partis  furent 
proposés  à  D.  Sébastien ,  des  négocia- 
tions même  furent  ouvertes  ;  mais  si  une 
union  avec  la  fille  de  Henri  II  fut  sur  le 
point  de  s'effectuer,  et  si  les  conseillers 
de  la  couronne  crurent  devoir  insister 
sur  cette  alliance,  qui  resserrait  les 
liens  do  Portugal  et  ceax  de  la  France, 
rien  ne  put  être  conclu,  et  les  espéran* 
ces  du  jeune  monarque,  secondées  par 
une  répugnance  pour  le  mariage  qu'il  ne 
prenait  pas  même  le  soin  de  dissimuler, 
firent  mouer  tous  les  projets. 

C'est  grâce  aux  mémoires  contempo- 
rains, c'est  surtout  grâce  aux  lettres 
austères  du  noble  évéque  de  Sylvcs, 

(*)  Memortoê  âêl  Eêy  D.  SehoitUlo. 

{*')  Les  leçons  de  Pedro  NunM  avaient  été 
si  peu  perdues  pour  D.  Sebastien ,  que  ce  fut 
lui  qui  dirigea  toujours  l'escadre,  principale- 
meot  dans  les  moments  difiiciles.  Voy.  Jn^ 
fiMtdia««eiMMiM«flr<w,t  Y,p.  14»> 
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qu'on  peat  joger  aujourd'hui  ds  quito 

anxiété  se  sentaient  saisis  les  esprits 
prévoyants  et  dans  quelle  situation  mo- 
rale se  trouvait  un  grand  peuple  voisin 
de  sa  ruine.  Tantôt  le  vénérable  Hiero- 
njmo  Osorio  s'écrie  :  «  Depuis  quand  une 
religion  d'amour  est-elle  devenue  une 
religion  de  glaives?  »  Tantôt,  en  compa- 
rant les  gentilshommes  que  le  luxe  ■ 
énervés  aux  hommes  de  fer  qui  ont  ga- 
gné l'Inde  sous  Emmanuel,  il  dit  avec 
douleur:  «t  Voyez,  ils  portent  des  parfums 
et  ne  saTent  plus  porter  fa  tance.  »  En 
d'autres  moments,  il  s'adresse  au  roi  lui* 
mc'me,  et  il  lui  écrit  ainsi  :  <  Les  hom- 
mes prudents  disent  que  Toflice  d'un 
bon  roi  consiste  davantage  dans  l'art 
de  dtfendre  les  siens  que  dans  la  har- 
diesse d'attaquer  l'ennemi ,  et  c'est  une 
vérité  si  reconnue,  que  les  princes  dont 
le  nom  s'est  illustre  dans  les  batailles 
n'ontrien  gagnédurantcesluttess'il  n'en 
est  résulte  aucune  sécurité  pour  leurs 
vassaux.  Or,  beaucoup  de  gens  se  la- 
nientent  sur  ce  point ,  parce  qu'ils  voient 
que  la  guerre  présente  ne  se  fait  pas  aux 
Maures,  mais  qu'elle  se  fait  aux  Por- 
tugais, sans  que  Votre  Altesse  le  sache.  » 
Voici  quel  est  le  langage  du  digne  prélat, 
et  néanmoins  c'est  pour  le  coniesseur 
da  roi  que  l'austère  Tieillard  réserve  ses 
paroles  les  plus  sévères.  Plusieurs  années 
avant  l'expédition  fatdle,  il  écrivait  aux 
deux  frères,  et  les  engageait  à  descendre 
dans  leur  propre  conscience.  «  Vous 
▼OUS^s  rendus,  disalt-il,  ainsi  que  la 
personne  d'un  roi  de  dix-sept  ans  natu- 
rellement aimable,  les  êtres  les  plus 
abhorrés  qu'il  y  ait  eu  jamais  en  Portu- 

{^al,  avantet  depuis  D.  Pedro  le  Cruel  !  et 
es  Portugais  jurent  qu'ils  préféreraient 
être  gouvernés  par  deux  Turcs,  oui  les 
dirigeraient  avec  amour  et  prudence, 
à  la  fiiçon  dont  ila  le  sont  aujourd'hui, 
Nul  malheur  plus  ^rand  ne  devait  at- 
teindre ce  royaume,  ni  la  propre  per- 
sonne du  roi  (*)  !...  »  Les  avertissements 
sévères,  les  reproclies  hardis  ne  man- 
quèrent, on  le  voit  donobien,  ni  au  jeune 
monarque,  ni  aux  hommes  ambitieux 

2ui  le  conseillaient;  rien  ne  put  modi- 
er  les  projets  insensés  que  Philippe  II 

*0  TOf*  CtHas  Portttguesas  de  D.  Hyero- 
mmm  Omrtù^  Pirlt,  isis.  Voy.  égalemeot  w 
tnf"fr1  iilMe  ds  Candtdo  Xamer  daoi  H 
tone  lY  4h  «ifHMMdM  «eteadM  «  «rte. 


leni  apprasYait.  Utoe  eiibreTiie  qnele 

jeune  monarque  eut  avec  l'astucieux 
successeur  de  Charles -Quint  ne  modifia 
pas  une  résolution  prise  depuis  tant 
d'années.  Bien  loin  de  là ,  et  quoi  qu'en 
puissent  dire  certains  historiens  ,  qui 
parlent  d'avis  prudents  donnés  avec  in- 
sistance, il  est  certain  que  cette  eutrevuâ 
desdeuxroiSDesetermina  pointsansgue 
des  expressions  d'admiration  feinte  vins- 
sent encore  exalter  un  esprit  rempli 
d'effervescence.  D.  Fernand  de  Tolède,  le 
vieux  duc  d'AIbe,  refusa  d'accompagner 
toroit  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  le 
commandement  de  l'expinlition.  Mais  le 
cauteleux  soldat,  qui  parlait  de  sa  haine 
pour  les  Maures,  ne  parlait  pas  de  sa 
naine  pour  les  Portugais  ;D.  Fernand  de 
Tolède  et  Philippe  s  étaient  compris. 

SECONDE  EXPÉDITIO.^  EN  AFRIQUE. 
— -  ÉVfiNfiMENTi»  QUI  LA  DETEBUI- 
NBNT.  —  BÂTÂILLB  siàXASkÇàM  —  K«- 

BiB  OU  mieux  deka.sb  el-k*ebir.  (*)  — 
Lefait  capital  du  règne  deD.  Sébastien, 
c'est  donc  la  journée  d'Alcaçar-Kebir , 
comme  soixante-auatre  ans  auparavant 
le  bombardement  de  la  cité  d'Or  muz  avait 
été  l'événement  le  plus  sif^niUcatif  du 
règne  de  D.  Manoel.  Ce  uratne  san- 
glant a  toujours  pour  acteurs  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens,  mais,  dans  res- 
pace  qui  s'écoule  entre  ces  deux  actions 
si  différentes,  bien  des  empires  ont  eu 
le  temps  de  s'écrouler.  Nulle  catastro- 
phe ne  fut  plus  prompte  dans  ses  effets 
que  celle  qui  enleva  la  couronne  à  Sé- 
bastien. ■Nulle  chute  ne  fut  plus  rapide 
que  celle  du  Portugal.  Expliquons  som- 
mairement par  quelques  dates  et  par 
Quelques  iiils,  le  motif  plausible  qui 
tut  donné  à  une  pareille  expédition. 

C  ct.iit  sous  le  règne  des  Beni  Otaze, 
c'est-a-dire  soixante  ans  environ  avant 
l'époque  où  noof  imnnies  parvenos, 
que  le  Portugal  avait  f«t  ses  plus  no- 
tahîes  conquêtes  en  Mauritanie.  Il  est 
bon  de  se  rappeler  nue  durant  celte  pé- 
riode il  avait  possède  vers  le  sud  plus  de 
eent  lieues  de  cdtet  depuis  Azamor 
(/^ziîmwottr) jusqu'à  Snnta-Cruz  (**).  A 
cette  époque  ,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  lessoldats  de  Manoel  avaient 

(»)  Littéralement  1«  grand  château. 
(**)  Voy.  la  carte  si  exacte  da  Maroc  publiée 
rlèemiaent  par  M.  R«Km;ees  posMons  y  sont 
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une  fois  poussé  ém  Tintérieur  jus- 

qa^uax  portes  de  Maroc.  C'ét^ut  le 
temps  où  le  fameux  Ali-Beii-Tafuf  prê- 
tait aux  rluctiens  Tappui  de  son  in- 
fluence, et  où  (les  hommes  tels  que  Diogo 
de  Aianibuja  frappaient  de.  terreur  lee 
musalmans.  Vers  les  premièrae  années 
du  règne  de  .Toao  HI ,  une  grande  révo- 
lution s'était  opérée  dans  le  Maroc  : 
deux  princes  du  royaume  de  Dara ,  re- 
vêtus du  titre  de  chéryfs,  mais  néi 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  Muîey 
Hanied  {Moula  Àhmed)  et  Muley  Ma- 
hofflod  {Moula  Mohammed),  étaient 
ptrYemie  par  lenr  eoorage  et  par  leur 
adresse  à  s'emparer  du  royaume  de 
Maroc  et  des  contrées  voisines.  Il  nvnit 
été  convenu  d'abord  que  Muley  Uamed, 
ié  phMfieQi  des  denx,  dirigerait  ren* 

Iiire  et  que  son  frère  se  eontenterait  de 
a  vice-royauté  de  Sus  (Sous)^  en  conser- 
vant des  titres  à  la  couronne  et  en  se 
réservant  le  droitde  succéder  à  son  frère. 
Maiseei  eonvoitiena  durèrent  bien  peu 
de  temps  sans  orages.  Les  deux  frères , 
qui  s'étaient  réunis  pour  la  conquête  du 
Maroc,  combattirent  avec  acharuement 
pour  n  eouyendaelé,  et  la  puiManee 
feeta  en  dernier  lieu  à  Muley  Moham- 
med, oui  fonda  définitivement  la  puis- 
sance des  chéryfs  dans  lempirequll  avait 
su  gagner.  Ce  fut  à  lui  que  Joâo  III  fit 
eea  importantes  concessions  que  noua 
avons  signalées  plus  haut,  et  à  la  suite 
desquelles  il  ne  resta  plus  aux  Portu- 
gais dans  cette  partie  de  l'Afrique  que 
Genla  et  Tanger  (*)•  Bn  1S14,  ce  prinee 
eut  assez  d'habileté  pour  obtenir  de 
Joâo  m  ou  de  Charles-Quint  que  les 
rois  chrétiens  de  la  Péninsule  n'accor- 
dassent jamais  leur  appui  au  firère  fugi- 
tif dont  il  avait  ruine  les  espérances. 

Il  n*eut  pas  toutefois  un  rèiine  d'une 
bien  longue  durée,  et  les  janissaires  de 
Tlemceu,  auxquels  il  avait  accordé  im- 
prudemment une  haute  influence,  fini- 
rent par  rassassiner  pendant  SOBIoni» 
meil  durant  une  expédition. 

Muley  Mahomed  laissait  un  grand 
nombre  d*enfîBints.  Abdallah,  le  plut 
vieux  d'eux  tous ,  fut  reconnu  comme 
empereur  du  Maroc  ;  les  autres  princes , 
qui  excitaient  naturellemeot  ses  soup- 

fcBwat  cède» 


C,  finent  poonrua  de  eouvemfmentt 
ains  ou  bien  a*éloiinèrenl  de  la 

capitale.  INous  nous  contenterons  de 
mettre  en  évidence  les  deux  personna- 
ges qui  vont  jouer  un  rôle  dans  la  lutte 
sanglante  où  périt  D.  Sébastien.  Le 
premier,  Muley  Hamed  (Moula  Jhmêé^ 
était  né  d'une  femme  noire,  et  ne  se 
faisait  remarquer  par  aucune  qualfté 
bien  éminente,  h  moins  que  l'on  ex* 
eepte  de  ce  jugement  une  sorte  de 
persévérance  à  triompher  de  la  mau- 
vaise fortune  ;  l'autre,  Muley  Maluco 
(Afoula-abd-ei-MélcU),  était  M  de 
bonne  heure  à  Constantinople,  avait 
fréqtienté  les  chrétiens,  et  était  parvenu 
à  acquc'rir  un  <zenre  d'instruction  bien 
remarquable  pour  un  prince  de  rOrieot, 
aMI  est  vrai,  comme  rafillrme  Bernardo 
da  Cruz ,  qu'il  sût  le  latin  et  qu'il  parlât 
avec  élégance  l'italien,  l'espagnol  et  le 
français.  Sans  aflirmer  avec  d'autres 
auteurs  que  ce  prince  était  bon  poète 
•t  musicien  habile ,  nous  rappellerons 
qu'il  s'était  formé  à  l'art  diflicile  de  la 
guerre  maritime  en  suivant  une  rude 
école.  Il  avait  combattu  à  ta  journée  de 
Lépante,  et  H  ify  éuit  fiiit  remarquer 
comme  l*un  des  meilleurs  artilleufs  de 
la  nombreuse  armée  des  Turcs. 

Abdallah  mourut ,  Muley  Ilamed  le 
mulâtre  s'empara  du  trâne  de  Maroc; 
il  n'avait  pas  songé  sans  doute  aux 
prétentions  de  ce  frère,  qui  vivait  à 
la  cour  splendide  de  Constantinople, 
et  qui  faisait,  disait-on,  sa  société  habi- 
tucnle  des  étrangers  que  la  diplomatia 
ou  la  guerre  amenait  auprès  de  So- 
liman. Muley  Maluco  ne  demeura  pas 
dans  l'inaction  :  il  se  rendit  d'ai)ora  à 
Alger,  auprès  des  sueeessenrt  deKhafr- 
ed-din,  les  intéressa  à  son  sort,  leva  une 
troupe  considérable  de  janissaires,  en- 
tra dans  l'intérieur,  et,  après  une  lutte 
durant  laquelle  le  chéryf  commit  des 
ftiutes  Impardonnables,  a'empara  du 
Maroc.  Nous  ne  saurions  retracer  ici 
les  nombreuses  péripéties  dn  ce  drame  : 
l'empereur  fugitif  cherchant  un  asile 
dans  les  montagnes ,  et  trouvant  des 
forces  nouvelles  parmi  les  tribus  de 
Sous;  les  batailles  qui  se  succèdent,  le 
trône  revenapt  à  son  premier  posses- 
seur, qui  se  voit  bientôt  chassé  de  nou- 
veau :  tout  eeréeit  est  plein  d'intérêtet 
a  étémaUMuranseniAit  blBifié;  iioua..Da 
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lereettfierons point,  parce  qu'il  regarde 
Um  plotAt  l*Bittoire  de  l'Afrique  que 
celle  au  Portugal;  nom  nous  contente- 
rons de  dire  que,  vers  1575,  Muley 
Maluco  était  en  paisible  possession  dû 
Ma  roc,  lorsque Muley  Uamed,  n'espérant 
plus  rien  ûm  peopin  lointaim  de  Sous 
et  de  Dara,  tourna  ses  yeux  vers  les  prin- 
ces chrétiens.  Philippe  avait  refusé  .ni 
fugitif,  pour  ainsi  dire,  un  asile  dans 
la  forteresse  du  Pefion  de  Yeies  (îl  ne 
lui  en  avait  permis  Tentrée  qu'avec  dix 
hommes  seulement);  il  fallut  que  ce 
malheureux  prit  le  parti  de  venir  en 
Pertogal.  Muley  Hanied,  nus  être  un 
homme  éminent ,  avait  su  deviner  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'esprit  chevaleresque 
et  de  valeur  imprudente  dans  le  cœur 
de  Sébastien. 

Le  jeune  prince  promit  tout  ce  qu'on 
lui  demanda;  il  s  agissait  bien  moins 
pour  lui  de  se  créer  un  allié  solide  sur 
les  cdtes  de  Barbarie  ,  que  de  faire  une 
guerre  laiate.  Paot-Mie  eomptait-il 
d'ailleurs  sur  les  nombreux  partisans 
que  le  chérvf  fugitif  prétendait  avoir 
laissés  en  Afrique,  et  sur  la  sourde  haine 
que  devait  faire  naître  dm  Marne  Tes* 
prit  innovateur  du  nonreandief.  Muley 
Maluco  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de 
la  résolution  du  jeune  monarque , 
qo^  loi  écrivit  une  lettre  pleine  de  sa- 
§Êm(%  où  il  l'engageait  à  se  désister  de 
son  projet.  D.  Sébastien  était  trop  peu 
maître  de  ses  désirs  pour  comprendre 
oette  noble  modération  ;  la  guerre  d' A- 
friqaefut  résolue. 

(*)  Une  Min  letifv  fort  onrtooM  écrite  m 

italien,  exiBte  manuscrite  h  I.i  Bibliothèqueda  roi. 
Disons  on  passant  (ju'cllt!  fut  peut-être  même  ré- 
digée primilivenieiit  dans  c*ll«'  langue.  Muley 
Maluco  était  en  réalité  fortattaclié  aux  usages 
de  TEurope,  et  on  a  la  preuve  de  ce  Tait  parla 
^pMUDUté  ë'eleheê  oa,  M  oo  l'aime  mieux ,  de  re- 
négats dont  il  s'entoarait  iiabituellemeot.  Sni 
n'eut  été  dans  l'habitude  de  se  livrer  a  d'infâ- 
mes débauches,  et  surtout  à  l'usaee  immodéré 
du  vin ,  il  eût  mérité  sans  aucun  doute  le  Ulre 
de  piiooe  émincot.  S*  bravoure  était  vraiment 
cnevaleresqua,  et  il  avait  msn  d'empire  sur  loi- 
Bême  poorrecooimnndpr  qu'on  n'exécutât  au- 
eon  de  aei  ordfCs  iurs(|u'on  le  vovait  animé 
par  l'excès  des  liqueurs.  Vov.  BcVnardo  da 
Cruz,  Cronica,  etc.  Meudo(,a  prctend, et  Jofto  de 
8ou7.a  adopte  cette  opinion,  que  le  nom  de  Ma- 
lnco  est  une  oontracUon  da  mot  Man^ueo.  Le 
jeune  prince  airalt  reçu,  dit*il ,  oe  somom  de 
son  pere,  au  retour  d'un  premier  voya^jo  à 
ConstanUnople,  a  la  suile  duquel  on  liii  avait 
■Uaché  un  lé^er  fer  d'argent  pour  lui  rappeler 
jcj^jM^t  véca  jparmi  lea  eacUvea  du  Grand 


Il  suffirait  au  besoin  de  cet  étrange 
fonvenir,  qui  nous  a  été  eonecrté  |Mr 

les  historiens  les  plus  graves ,  pour  Mn 
sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  romanes- 
que et  de  bizarre  à  la  fois  dans  la 
pensée  d'un  roi  chrétien  allant  remet- 
tre sur  le  trône  un  prince  infldèle  qafU 
n'estimait  pas.  Les  préparatifs  se  sen- 
tirent nécessairement  de  pareilles  dis- 
positions d'esprit,  on  négligea  tout  ce 
que  commandait  la  raison  :  le  bon  teoi 
populaire  résistnit  dans  plusieurs  pro- 
vinces ;  l'ardeur  de  cette  âme  emportée 
persévérait,  et  prétendait  suppléer  à  la 
▼otonté  générale  par  une  volonté  qui 
jamais  n^vait  fléchi.  Lee  bonuoei  que 
l'on  enlevait  à  la  charrue  pour  les  en- 
régimenter étaient  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  de  celles  qu'avaient 
montréct  deux  iiècles  auparavant  lea 
hardis  compagnons  de  Joam  1*',  lors- 
que Tanger  et  Ceuta  tombèrent  aux 
mains  du  Portugal.  La  contrainte  agit 
au  lieu  de  l'amour,  et  ces  pauvres  h* 
boureurs ,  ravisa  leurs  travaux ,  fai- 
saient, on  le  comprend ,  d'assez  mauvais 
soldats.  Sébastien  parvint  à  réunir  ainsi 
«ne  petite  armée  de  boit  à  neuf  nilllo 
hommes  (*),  composée  en  partie  de  le* 
crues  nouvelles.  Mais  l'ardent  jeune 
liomme  s'adressa  à  Philippe  II ,  et  il  par- 
vint à  obtenir  de  lui  des  renforts  con- 
sidérables ,  qu'il  put  joindre  à  ses  nou- 
veaux soldats;  les  vieilles  bandes  de 
TËspagne  lournirent  deux  ou  trois  mille 
fantassins;  trois  mille  Allemands  se 
réunirent  au  lien  do  reodes-vous,  et  le 
capitaine  Hercoles  commandait  à  neuf 
cents  Italiens ,  selon  les  uns,  à  six  cents, 
selon  d'autres.  Mous  ne  savons  s'il  fàut 


(*)  Les  documents  différent  d'une  manière 
bien  étrange  sur  la  force  numérh|Mde  l'armée 
poftiigaiie;Fedcode  Mariz,  |»Br  exemple,  fait 
monter  le  total  dei  eonbattants  à  doue  mille 

hommes  seulement;  mais  Beroardo  da  Cruz 
élève  le  chiffre  total  de  l'armée  h  vingt-cinq 
mille  et  au  delà.  Ce  dernier  chroniqueur  fait 
entrer  probablement  dans  son  calcul  \en  gens 
inuUles  venant  à  la  suite  de  l'armée.  Selon  iioe 
bonne  aatoiUé,  oa  peut  adflMUn  lep  chiOrai 
suivants  : 

Portugais  9000 

Allemands  âOoo 
'  Castillans  2000 

Corps  des  aventuriers  lOOO 

Cavalerie  et  train  SOOO 

Kaliens  faisant  partie 
d'une  escadre  en  relâche.  600 

Total  is^iw 
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compter  cette  foule  indiscipiiiiée  qui 
ifeofllbarqua  pour  waWn  l'armée,  et  àèm 

laquelle  un  de  nos  vieux  voyageuti 
français  vit  une  multitude  de  Femmes 
et  jiîsqu^à  des  enfants  qu'on  allaitait. 
Tel  était  Tesprit  de  cette  foule  impré- 
Toyante,  qu'après  avoir  résisté  dans  le 
premier  moment  à  la  pensée  du  roi ,  elle 
s'animait  de  tous  ses  rêves  et  comptait 
sur  le  butin  de  la  bataille ,  comme  sur 
un  gain  qui  ne  pouvait  loi  éehapper.  Un 
témoin  oculaire  rapporte  qu'il  y  avait 
tel  de  ces  paysans ,  qui ,  ne  faisant  nul 
doute  sur  le  résultat  de  la  journée,  s'était 
mnai  de  fortes  cordes  pour  attacher  les 
Sarrasins. 

Les  riches  vêtements,  les  nrnies 
splendides ,  les  armures  magniliques 
éclataient  de  toutes  parts  dans  les  rues 
de  LiaboniieC*);  il  iieae  trouvait  plus 
là  personne  pour  mettre  un  frein  a  ce 
luxe  inutile,  et  s'il  y  avait  des  che- 
valiers assez  braves  et  assez  généreux 
pour  enviromier  leor  sacrifice  voloataire 
de  toutes  les  pompes  du  siède,  les 
sa<îes  se  taisaient,  car  ils  s'étaient  vu 
imposer  si  lence  (**).  Il  n'y  avait  personne 
qui  eût  pourvu  aux  plus  simples  néces- 
sités. On  partit  si  bien  dénué  de  tout, 
qu'il  y  avait  à  peine  des  vivres  pour  huit 
ouneuf  jours  sur  les  galions  suivant  la 

(*)  On  peut  voir  dans  les  carieases  recher- 
dies  que  M.  Herculano  a  publiées  sous  le  titre 
d*^ncheologia  Portugueza ,  h  quel  degré  fut 
poussé  le  luxe  des  Rens  de  cour,  lors  des 
préparatifs  de  l'expédition  ;  il  y  eut  tel  ca- 
paraçon qui  monta  à  mille  cruzades,  et  l'on 
élève'  k  quatre  mille  le  nombre  des  tentes  né- 
eesealres  an  roi  et  aux  grands  seigneurs.  Malgré 
ane  ordonnance  royale,  certains  objets  d'équi- 
pement étaient  mont^  à  un  si  liaut  prit , 
qu'un  pauvre  gentilhomme  disait  :  •  11  y  a 
une  guerre  que  je  redoute  plus  que  celle  de 
l'Afrique,  c'est  celle  de  la  rue  Neuve.  »  Les  ar- 
mmm  dorées  et  damatauioéM  élaieol  d'un 
laie  inmili  celle  da  foi,  imit  émililée  dtar, 
se  distinguait  par  iOD  nerveilleux  travail.  Il  y 
fallait  une  devise,  on  se  garda  l>ien  de  l'aller 
demandera  l'auteur  des  Lusiades.  Ce  futHiero- 
nymo  Corte  Real  et  uo  certain  D.  Joâo  de  Ha- 
fra  oui  la  composèrent,  en  s'adjoigoant  un 
troisième  gentilinname  :  il  fut  résolu  qu'on  gra- 
verait deux  pyramides  avec  ces  mots  portugais  : 
«mor,  fë,  amor.  Diogo  Bernardes  avnit  élé 
choisi  pour  célébrer  la  bataille.  Bernardes  et 
Corle  Real  sont  deux  génies  élevés;  mais  ce 
choix  est,  selon  moi,  une  preuve  d«  plus  de 
l'affreux  abandon  où  se  tionvalt  le  poSle. 

{••)  Qui  ne  sait  l'injure  faite  à  D.  Joôo  Mas- 
fnrenhas?  Le  capitaine  octogénaire  vit  discuter 
.  devant  lui  ce  qu'titj  devait  accoi  diT  (1(^  pille  au 
Courage  affaibli  par  i'iàge;  le  défenseur  de  Diu 
anit  désappranver  rwjpèdUkm  d^AlHqpe. 


flotte.  Sébastien  avait  eu  une  entrevus 
arae  «m  onele,  et  nubile politiaMlai 
avait  bien  donné  le  casque  de  Cbariet- 

Quint,  mni«:  il  s'était  gardé  de  lui  inspi- 
rer des  idées  de  prévoyance.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  lui  écrivit,  et 
qu'il  arrêta  la  pensée  de  son  neveu  sur 
les  chances  d'un  résultat  funeste.  Phi- 
lippe Il  n'avait  point  de  ces  tendres  sol- 
licitudes, et  pour  le  croire  capable  d'un 
tel  intérêt,  il  Cradrait  oublier  Toidre 
que  reçut  le  ducd'Albe  de  persister  dans 
son  râfus  d^aceepter  on  eonunaode- 
ment. 

Nom  ferons  grâce  au  lecteur  de 
rénomération  des  galions ,  des  caravel- 
les, des  galères  sans  nombre  qui  se 
réunirent  pour  transporter  l'armée  ;  au- 
cun de  ces  détails ,  si  douloureux  en- 
core aujourd'hui  au  oœnr  des  Portu-. 
gais ,  n'a  été  omis  dans  la  volumineuse 
histoire  du  jeune  roi,  oinm  écrivain  em- 
ploie presque  autant  d'espace  pour  ra- 
oonter  une  catastrophe  sanglante  que 
Barros  en  avait  employé  jadis  pour  dire 
les  gloires  de  la  monarchie.  Ce  fut  le  24 
juin  1578  que  cette  (lotte  nombreuseniit 
a  la  voile.  D.  Sébasiien  était  richement 
vétu,  et  il  s'était  environné  des  meil- 
leures lances, des  hommes  les  plus  bra- 
ves que  renfermât  le  royaume;  comme 
Rodrigue,  le  roi  iiifortiiné  des  Goths^ 
il  s^en  allait  an  sacrifice  paré  de  toutes' 
les  pompes  guerrières.  Au  milieu  de 
ce  bruit,  des  cris  du  commandement, 
des  détonations  de  Tartillerie  saluant 
le  port,  un  page,  Domingos  Madeira, 
chantait,  on  le  remarqua  bientôt  :  la 
chanson  qui  lui  était  venue  à  la  mé- 
moire était  la  vieille  oomplainte  du  Ao- . 
mancero  : 

Ajfer/uisleis  rei  d$  Xtpa^ 
Ojf  mm  Imeis  nm  eatitlto  {*). 

Personne  en  ce  moment  ne  voulut 
croire  à  la  prophétie. 

Tout  ce  gui  avait  un  nom  en  Portu- 
gal s'en  allaita  cette  boucherie;  il  y  avait 
jusqu'à  des  évéques  et  à  de  simples 
abbés  (**),oonime  anxjouméesdumoyea 

(*)  «  Hier  vous  étiez  roi  d'Espagne  —  ai^our- 
â*nai  voQi  n'avei  pas  un  château  !  »  La  mort  du 

roi  n.  Sébastien  a  fourni  h  son  tour  le  sujet 
d'une  romance  avec  la  musique  notée .  (jui 
nous  a  été  Iransniise  par  I.eitâo  (rAndr.iûn. 

(*^)  D.  Manœl  de  Menezès,  évéque  de  Coiin-> 
iMèiftD.  Aynid»8jlv»,eviqnedePoilDkfii* 
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âge.  Les  plus  rapprochés  du  trône,  tels  lui  ôtait  tout  espoir  de  retraite;  il  ne 

aae  !•  Jennt  due  de  BaredlM,  héritier  songea  pas  dVantage  à  rhonrâ>le  eba« 

aa  dae  de  Bragonce,  et  un  autre  eooaio  leur  quM  faisait  dans  la  {daine  :  on  était 

du  roi,  le  fils  bdtard  de  don  Luiz,  avaient  cependant  nii  3  aoilt. 

Youln  suivre  le  roi  :  le  dernier  que  nous  Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur 

▼enoni  de  désigner  «fêtait  ce  don  Anto-  oe  point,  que  le  eoleil  lanoiit  des  feux 

ilio«  prieur  do  Crato ,  que  don  Sébastien  terribles  même  pour  les  AraMs  garantis 

avait  envoyé  précédemment  en  Afrique  par  leurs  bournous.  Le  matin,  au  corn- 
et qui  débutait  dans  sa  carrière  guerrière  mencement  de  la  journée  du  4  août,  son 
par  la  plus  déplorable  et  la  plus  mai  con-  orbe  était  rougeâtre,  envirouné  de  va* 
çue  de  toutes  les  expéditions.  peurs  sinistres ,  et  la  ehalenr  n'en  était 

Don  Sébastien  debnrnua  sur  la  plage  pas  moins  dévorante. 

d'Arzilla  {Jrcilâ),  et  il  assit  son  camp  Les  chefs  musulmans  qui  accompa- 

ea  dehors  de  la  ville.  Quelques  escar-  gnaient  don  Sébastien  étaient  parfaite- 

mouebes  d*Arafoes ,  one  de  ces  razzias  ment  an  fiiit  de  ce  qui  se  passait  dans  le 

insignifiantes  dans  les  guerres  d'Afrique,  camp  ennoui:  ils  savaient  de  scienoe 

mais  qui  suffisent  pour  exalter  une  téte  certaine  que  le  souverain  de  Maroc, 

chevaleresque,  fit  prévoir  aux  hommes  Muley  Maluco,  luttait  en  vain  de  toute 

sages  que  cette  cervelle  bouillante  ne  son  énergie  morale  contre  le  mat  qui  le 

saurait  jamais  commander  une  armée  et  dévorait,  et  que  sa  iln  était  prochaine; 

qu'elle  ne  comprenait  point  la  contradic-  on  tînt  conseil  encore  le  matin  comme 

tion.  Le jeune  roi  avait  résolu  de  marcher  on  l'av.iit  tenu  la  veille.  Le  cht'ryf  (on 

vers  Larache  {jsl-Âraîch)  et  de  s'emparer  donnait  toujours  ce  nom  au  prétendant  ) 

de  cette  place  !  ce  fut  en  partie  ce  oui  le  était  parvenu  à  persuader  don  Sébastien 

perdit.  Pour  atteindre  la  ville ,  qu'il  pré-  et  à  obtenir  qu'on  différât  la  bataille, 

tendait  assiéger,  il  ordonna  aux  troupes  afin  de  profiter  au  moins  des  avantages 

de  se  munir  de  vivres  pour  cinq  Jours  que  faisait  présumer  une  mort  impa- 

seulement,  et  la  flotte  reçut  en  même  tiemment  attendue.  D'imprudents  son- 

temps  rinjonction  de  se  diriger  le  long  seillers  firent  valoir  le  manque  d*appro- 

de  la  côte,  de  façon  à  pouvoir  croiser  visionnements,  l'absence  de  vivres  qui 

devant  la  petite  cilé  arabe.  se  faisait  sentir  depuis  près  de  deux 

Ainsi  que  Ta  fait  très-bien  observer  jours;  les  plus  sages  parlaient  de  tuer  les 
Bemardoda  Crus,  ce  religieux  d'un  bon  mules  de  nansport  et  d'attendre  ;  pour 
sens  si  pénétrant,  dont  MM.  Herculano  agir  ainsi,  pour  consentir  à  tempori- 
etPaïva  nous  ont  révélé  tout  récemment  ser,  il  eût  fallu  ^tre  un  autre  homme 
les  renseignements  précieux ,  cette  me-  que  le  bouillant  don  Sébastien.  Résigné 
sure  fut  le  commencement  du  désastre,  d'abord ,  mais  toujours  prêt  ieombattre , 
Larache  se  trouve  situé  entre  le  cours  il  était  dans  sa  tente,  lorsque  rhonune 
d'eau  que  les  Arabes  désignent  sous  le  de  Philippe  Il^e  cx)mmandant  des  aven- 
nom  de  Ouedel  Mhâkzen  (  le  fleuve  des  turiers ,  Aldaiîa  enfin ,  pénétra  jusqu'à 
Makzen)  et  les  marais  formés  par  l'Oued  lui  en  se  mordant  les  bras  de  rage,  nous 
Loukkos  {*)  :  il  ûllait  bien  se  garder  de  dit  la  chronique  nouveikroent  retrouvée, 
passer  le  fleuve  et  d'entrer  dans  une  et  en  donnant  les  marques  du  plus  vio- 
vaste  plaine  bnllée  du  soleil  que  les  mu-  lent  désespoir,  de  ce  que  l'on  n'engageait 
suluiaus  désignaient  sous  le  nom  de  Ta-  pas  l'action.  Sébastien  le  suivit  pour 
mUta,  et  que  Mendoça  affirme  avoir  jeter  un  eoopd*€Bil  sur  ses  troupes,  et  la 
porté  plus  tard  le  nom  de  champ  d'U-  bataille  fiit  décidée  :  il  était  dix  heures 
deraca  ou  du  Bouclier.  Sébastien  fit  et  le  plus  grand  effort  du  combat  de- 
tout  le  contraire  de  ce  qu'exigeait  la  vait  avoir  lieu  sous  tout  le  poids  de  la 
raison  :  il  n'eut  aucun  égard  à  llienre  de  chaleur  du  Jour, 
la  marae  «  qui  »  en  gonflant  leMacasaim ,  Un  vieilnistorien,  qui  a  combattu  vail« 

mil  comptés p»»l li. mot!. ,  «vecle P.  Maa-  «^mment  à                       trois  rois 

rlcio,jésuite,  confcssfMir  du  roi.  conime  OU  1  appela  longtemps ,  Leitao 

(*)  Toutes  les  r(i:iti()iis  du  seizième  siècle  d'Andrada,  a  transmis  daus  une  gravure 

font  de  ce  nom  le  mot  Macasstm,  Megazen,  etc.  i^^^  imn«rfàlta  80ilS  lé  mnnort  de  Tart. 
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cipales,  Tordre  que  soMt  Sébastien. 
Le  jeune  roi  forma  ua  bataillon  carré 
défendu  par  trente-six  pièces  cTartille» 
rie,  et  il  prit  le  commanaement  de  Taile 

Fauche,  laissant  le  duc  d'Av  ei  ro  conduire 
aile  opDOsée.  L'arrière-garde  com- 
posait des  recrues  et  des  hommes  îniH 
tQes  de  rarmée.  Bfuley  Maluco,  suivi  de 
ses  conseillers  et  des  renégats  chrétiens 
qu'il  avait  eu  si  grand  nombre  dans  sou 
camp,  Qt  former  à  ses  cent  cinquante 
mille  hommes  un  vaste  demi-cercle,  qui 
devait  envelopper  les  chrétiens  (*).  Ce 
plan  de  bataille  était  essentiellement 
approprié  a  la  disposition  du  terraiu, 
ainsi  qu'à  la  droonstance  dans  laquelle 
on  se  trouvait,  et  tout  dénote  dans  le 
chef  arabe  une  rare  préstnuc  d'esprit, 
puisqu'il  était  mourant  lor^iqu'il  donna 
ses  ordres, et  qu'il  lai  fallut  &!re  un 
effort  presque  surhumain  pour  niouter 
à  cheval  et  faire  ses  dispositions.  Mal- 
heureusement don  Sebaslieu  ue  comprit 
pas  qu'il  avait  d'abord  choisi  une  posi- 
tion «oeliente,  puisqu'il  avait  d'uneôté 
le  fleuve  des  Maknzen ,  de  l'autre  de  vastes 
marais  et  le  Rio  Loukkos  sur  ses  ailes. 
11  sortit  de  cette  espèce  de  retranche- 
ment où  il  était  défendu  de  toutes  paru, 
et  il  entra  résolâment  dans  la  vaste 
plaine  qu'il  jnizeait  digne  d'une  si  grande 
bataille.  Aussiiùt  Tennemi  lit  un  mou- 
vement, il  étendit  les  extrémités  de  sa 
Tastedemi-lune      de  manière'  à  mtU 

(*)  On  sent  que  oaebUlieait  fortarbilialie,  ci 

Je  le  crois  exagéré.  On  seof  hlitorieii,ODneafagio 

Franchi,  dotmo  approximallvement  le  dénom- 
bremeol  d«i  torces  musulmanes.  «  Ceste  armée, 
dit-il,  eatoil  composée  de  plusieurs  sortes  de  gens  : 
Il  y  avoit  trois  mille  Maures  d'\ndelau»ie  (sic), 
tant  à  pied  qu'à  cheval,  sous  la  conduite  de  DmII 
al  Goari  et  Osain  i  Hossein),  leurs  cliefo,  hommes 
valeureux,  qui  sont  ceux  qui  passèrent  en  Afri- 
que lors  delà  cuerre  des  Aliiiijarrr>  ou  iDnnta- 
mes  de  Grenade  :  il  y  avoit  aussi  Imi-^  autres 
niHle  piétons  et  vingt-cinq  mille  chevaux,  mille 
aniuebusiers  à  cheval,  la  plupart  reniez  ei 
Turcs ,  tous  gens  de  guerre  soidoyés  et  ordinai- 
rement entreti'nus,  et  ceux-ci  eslolent  la  prin- 
cipale force  de  son  camp.  Il  y  avoit  environ 
dix  mille  chevaux  ramassez,  et  cinq  mille 
hommes  de_piedt  de  sorte  qu'ils  pas»oyent 
manirt»  nàlle  tfievmx  et  huit  mille  fantas- 
Mot ,  outre  grand  nomhre  d'Anhei  et  aveota- 
rier»  qui  estuyent  accounia*  »  Vof*  L'umtm 
de  la  couronne  de  PortMiél  é  M  COUtWIfM 
de  Caslille ,  p.  59-  ,  ^ 

(**)  Les  détails  stratégiques  qui  nous  ont  ete 
doonm  iwr  anoCMcf  dwiogiié  (M.  leoomman- 
dantCaflHÂoôf  a  aiflfftéàlînMtailteâlBlyiioas 
ont  prouvé  qu'il  v  avait  eu  onermaïqualTOM»' 
logie  euUe  celte  jouruee  et  oeliedrAlfsà(ai>Kflblrt 


ronner  de  toutes  parts  les  chrétiens  ;  maig 
ils  restèrent  cependant  imiuobiies. 

Comme  nous  Tavons  dit,  don  Séi>as- 
tien  commandait  l'aile  gauche  et  mar- 
chait en  tête  de  la  cavalerie;  la  droite 
avait  pour  uéuéral  le  duc  d'Aveiro.  Le 
B«rviee  de  Tartillerie  était  Ait  d*uiie 
manière  si  imparfiiite  que  nulle  dispo* 
sîtîon  préservatrice  n'avait  eu  lieu.  On 
Favait  amenée  en  avant  à  quelque  dis- 
tance du  corps  principal  et  le  capitaine 
Pero  de  Mesquita  guidait  nul  les  artil* 
leurs.  Les  Maures,  au  contraire,  avaient 
admirablement  posté  leurs  pieees  dans 
un  champ  de  mil.  L  artillerie  de  Muley 
Malueo  demeura  quelque  temps  mas* 

3uée  ;  mais  lorsqu'elle  commença  à  gron- 
er,  elle  fit  d'etfrovables  ravages.  Il  pa- 
raît que  le  canon  des  chrétiens  riposta , 
mais  sans  succès,  et  que  les  trains  nirflat 
immédiatement  abandoooés.  Alors  seu- 
lement don  Sébastien  poussa  le  cri  de 
Santiago,  si  impatiemment  attendu  ,  et 
sans  lequel  les  différents  corps  ne  pou- 
vaient commeneer  Fattaque.  Les  Portu- 
gais s'élancèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité que  l'infanterie  ennemie  se  vit 
romoue  eu  tm  moment  ;  leurs  escadrons 
entrèrent  Biéme  si  a?ant,  qu'Antonio 
Meodei,  un  jeune  serviteur  du  mestre 
de  camp,  sortit  du  milieu  de  ces  batail* 
Ions  musulmans  avec  une  bannière  t^u'il 
avait  gagnée.  Le  corps  des  aventuriers 
donna  aSirs  avee  une  incroyable  intré- 
pidité, puis  vinrent  les  Espagnols,  les 
Allemands  et  les  Italiens  ,  et  la  victoire 
fut  un  moment  aux  chrétiens.  Le  roi  et 
le  due  dr  Aveiio  faisaient  fuir  devant  eux 
la  cavalerie  arabe,  et  tout  promettait 
une  journée  complète ,  lorsqu'on  enten- 
dit au  fort  de  la  mêlée,  Arrière  1  arrière  1 
roUa,..  voUa,..  Ce  cri  funeste  fiiMI 
poussé  par  le  roi  et  par  le  duc ,  comme 
le  prétend  Bernardo  da  Cruz,  vint-il 
d'une  boucbe  inoonnuet  comme  le 

Toojoan  rimmanse  croissant  se  reployant  sur 
lui-même  pour  eovelopper  la jpeUte  armée  des 
Infidèles.  -  Restei  avecnoos,  dto«l«it  «oelques 
rtiefs  a  des  Arabes  qui  étaient  venus  les  viai- 
ter  nous  allons  effacer  ces  chrétiens  et  nous  re- 
t||jff«itnn«pour déjeuner.  —  Lecouscnussou  et  les 
mnntoiii  lOtU  étaient  préis,  en  etfet,  lorsKju'on 
SSSdan  la ttote  du  lils  d'Abder-Rbaman. 
La  bataille  eût  eu  l'issue  de  U  tournée  d'Aka- 
çar  si  le  Rénéral  français  n'eût  prw  avec 
sanc-froid  les  adndraMes  di^pnsrtion.s  qui  lui 
dODuèrent  la  victoire.  Ce  ne  lut  pas  le  cuuraga  . 
qui  nMMpn  an  loMati  de  SébHtlMU 
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pense  vm  ^hlS  èè  raison  Faria  e  Souza? 
Il  est  certain  que  tout  fut  perdu  dès 

3u'on  l'entendit.  Un  mot  sublime  répon- 
tt  cependant  à  cette  clameur  de  détres- 
*  te,  le  frère  du  comte  de  Matosinhos ,  Sé- 
bastien  deSà,s'éeria  :  «  Fuir!...  fuir!... 
mon  cheval  ne  sait  pas  reculer  !  »  Kt  il 
alla  se  faire  tuer  au  milieu  des  Maures. 
Le  rnoofement  de  découragement  qui 
8*était  emparé  des  deux  braves  ne  dura 
|K>int  longtemps  ;  le  roi  et  ie  duc  d'A- 
Teiro  retournèrent  avec  une  nouvelle 
énergie  au  combat.  Sébastien  avait  dit 
avant  de  livrer  bataiile  :  «  Si  vous  me 
voyez,  c'est  que  je  serai  à  la  téle  des 
escadrons;  si  vous  ne  me  voyez  plus, 
c'est  que  je  serai  parmi  lesenueiuis.  »  Il 
réalisa  alors  sa  promesse;  mais,  tandit 
quMI  combattait  comme  un  chevalier  au 
heu  d'agir  comme  un  général ,  les  Mau- 
res dirigeaient  habilement  leur  feu  con- 
tre le  corps  intrépide  des  aventmrlers. 
Ce  fut  alors  qu'une  balle  vint  atteindre 
à  la  cuisse  le  capitaine  Alvaro  Pires  de 
Tavora,qui  tomba  sans  être  tué.  Cet 
événement  eut  les  plus  funestes  consé- 
quences. Ce  mot  terrible  qui  avait  déjà 
jeté  le  désordre  parmi  les  chrétiens  se 
lit  entendre  de  nouveau  :  au  moment  où 
le  corps  des  aventuriers  entamait  les 
eacadroDS  ennemis  avec  une  valeur  sur- 
humaine, le  sergent-major  du  capitaine , 
Pero  Lopes ,  cria  à  haute  voix  :  Arrière  ! 
arrière!  et  cette  fois  il  n'y  eut  pas  de  che- 
valier pour  démentir  le  meto^n  lâehe; 
à  partir  de  ce  moment  l'aspect  du  champ 
de  bataille  changea.  Ce  fut  en  vain  que 
le  duc  d'Aveiro,  déjà  privé  d'une  main, 
alla  se  faire  tuer  dans  une  troisième 
charge,  ce  fut  en  vain  que  JoSo  de 
Mendoca,  le  brave  gouverneur  des 
Indes ,  le  terrible  jouteur,  lui  fut  fidèle 
à  la  vie  comme  à  la  mort,  nous  dit  le 
vieux  témoin  de  cette  journée  mémora- 
bie,  les  braves,  plus  expérimentés  que  le 
Jeune  monarque,  purent  voir  que  tout 
était  perdu .  D.  Sébastien  allait  en  avant, 
frappant ,  comme  11  Tavalt  dit ,  jusqu'au 
point  de  disnarattie  au  mifieu  des 
troupes  musulmanes.  .Jamais  il  ne  put 
faire  ployer  l'infanterie  de  ces  tiers 
yizuayos,  qu'une  tradition  mensongère 
fefsait  descendre  des  Goths ,  et  qui  re- 
poussaient en  ce  moment  les  bandes  si 
braves  et  si  dévouées  des  Allemands.  A 
la  lin ,  il  se  rua  sur  eux  avec  une  telle 


impétuosité,  quasordeuiou  trois  ndlle 

il  n'en  resta  que  dix-sept;  mais,  hélas! 
dit  le  vieil  historien  qui  raconte  des  traits 
d'indicible  bravoure,  ces  souvenirs, 
qui  brisèrent  râme  de  ceux  qui  virent  le 
roi,  «  donnent  peu  de  relief  aux  louanges 
qu'on  lui  peut  accorder.  »  Sébastien  ne 
prit  pas  un  instant  les  dispositions  qui 
eussent  révélé  le  général  :  accompagné 
de  son  alferez  le  oigne  porte-étendard, 
précédé  de  son  guidon ,  le  jeune  et  brave 
Jorge  Tello,  qui  le  devançait  dans  ses 
bonds  impétueux,  il  fit  des  prodiges  de 
courage  etdefoioe;  il  n'eut  pas  une  me- 
sure de  prudence  pour  arrêter  tout  ce 
désordre.  La  contusion  fut  bien  plus 
grande  lorsque  rartiilerie  des  musul- 
mans tonna  contre  linfanterie  qui  ser- 
vait d'arrière-garde  aux  corps  des  étran- 
gers. Cespauvresgeus.arméssimplement 
de  piques  et  sans  nulle  expérience  des 
eombata,  s^enfîiirent  on  se  laissèwit 
tuer;  en  peu  d'instants  le  désordre  fûtà 
son  comble.  Si  l'armée  eût  pu  être  sau  - 
véepar  la  bravoure  de  son  roi,  elle  l'eût 
élé  alors.  D.  Sébastien  ne  voulut  pas  de 
la  vie  au  prix  de  la  liberté.  D.  Jorgede  Al- 
buquerque  Coelho ,  l'ayant  rencontré  et 
s'étant  fait  descendre  de  son  cheval 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir, 
D.  Jorge  lui  dit  bien  :  «  AllMetsanvff* 
vous,  car  ma  vie  n'est  rien  et  la  vôtre 
est  tout  aujourd'hui.  »  11  s'élança  sur  le 
destrier  de  ce  serviteur  fidèle,  mais  ce 
fîit  encore  pour  aller,  précédé  de  son 
jeune  guidon ,  au  milieu  des  ennemis, 
ayant  l'air  de  poursuivre  une  victoire, 
mais  en  réalité  cherchant  la  mort.  La 
mort  ne  pouvait  faillir,  car  de  toutes 
part  des  nuées  de  musulmans  accou- 
raient ,  et  ceux  qui  refiardaient  simple- 
ment du  haut  des  collines  descendaient 
comme  des  troupes  de  chacals  sur  le 
êhamp  du  Bouemr. 

T  out  devait  être  étrange  et  mystérieux 
dans  cette  journée.  Tandis  que  le  jeune 
roi  des  chréUeus  cherchait  une  fin  glo- 
rieute,  e'était  en  réalité  un  simple  re- 
négat qui  commandait  à  Tarnièe  des» 
musulmans,  et  l'on  obéissait  sans  le 
savoir  aux  derniers  avis  d'un  prince  que 
la  mort  avait  frappé  dès  le  début  de 
Taction.  Muley  IVialuco  l'était  mon- 
tré un  instant  paré  comme  pour  la  vic- 
toire ,  sur  son  cheval  de  combat.  L*ar- 
mée  l'avait  vu ,  puis  la  mort  l'avait  sai* 
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si,  et  il  élail deseeodu  poi»  expirar dtt>> 

rière  les  splendides  courtines  de  sa  fi* 
tière.  Un  renégat,  Génois  selon  les  uns, 
Portugais  selon  d'autres,  Ahmed  Talaba, 
comprit  en  ce  moment  ce  que  valaient  la 
rase  et  Te  sang-froid  C):  mardier  pfèsde 
la  litière,  écarter  les  rideaux,  improvi- 
ser (les  ordres  qu'il  ne  reccTait  plus, 
tout  cela  fut  exécuté  avec  une  habileté 
di^ne  d'une  meilleure  cause.  Si  bleu  qu'un 
roi  trépassé  commandait  encore  à  eette 
fbole  ardente ,  qui  sa  mait  sur  les  ehré- 

Bientôt  à  ces  troupes  demi-discipli- 
nées se  joignirent  les  bandes  de  pillards , 
(ju  envoyaient  Tetouau  et  les  montagnes 
00  voisinage  :  ces  hommes  de  rapine  se 
jetèrent  avec  fureur  sur  le  camp  en  dé- 
sordre des  Portugais,  et  ce  fut  alors  sans 
tiaule  qu'on  vit  &e  réaliser  ces  scènes 
de  douleur  si  naïveuient  peintes  par  un 
denos  vieux  voyageurs  français,  Vincent 
le  Blanc ,  qui  assista  à  l'action  et  quinous 
raeonte  que  plus  de  deux  c^nts  enfants, 
dontplusieursélaieut  encorea  lamamel- 
le,  devinrent  les  prisonniers  des  musul- 
mans ,  tandis  qu'on  massaerait  leurs 
pères  (**). 

Les  Portugais  combattaient  encore, 
mais  ils  n'étaient  plus  commandés;  le 
corps  des  aventuriers  surtout  lit  une 
msÈM  liéroîaue ;  à  la  fin  onirit  se  for- 
mer dans  la  plaine  des  groupes  de  sol- 
dats déterminés  h  vendre  chèrement 
leur  vie  et  à  ne  point  se  rendre  pri- 
sonniers. Ce  fut  1  heure  des  nobles  ac- 
tions, des  grands  défouements.  Ce  fût 
l'instant  où  Franciseo  de  Tavora  fit  des 
prodiges  avec  ses  hommes  de  l'AIem-te- 
)o  et  de  l'Algarve  ;  ces  braves  périrent 
pour  la  plupart,  écrasés  par  la  multi- 
tude; etBernardoda  Cruz  dit  positive- 
ment que  si  le  courage  qu'on  montra 
alors  eût  été  déployé  au  conimence- 
mentde  lalurtaiUedanscee  instantsd'hé- 

(* }  Bernardo  da  Cruz  le  nomme  aiosl,  d'autres 
chroniqueurs  l*anMltaot  EaB«t  Taba.  On  dit 
également  qn'un  tout  Jeune  homme,  fils  d*an 
rencgnt  [xjrtugais,  mouta  le  cheval  da  Chéryf, 
et  fil  croire  loni^tempa  que  le  priaot  mQItt^ 
mao  GommandaU  lui-même. 

(••)  Bien  qu*on  ne  puisse  pas  en  général  ac- 
corder un  crédit  al)9o1u  à  Vincent  le  Blanc, 
ou  ne  saurait  rejeter  complélement  les  rensei- 
gnements qu'il  donnn.  Il  visita  \r  camp  en 
amateur,  car  U  ne  prit  paa  part  à  l'action,  et  il 
aOriM  qaa  la  plai  ttnngi  téenrUé  régnait 
pend  les  paysans  ditéOcM. 

tV  UwraUon,  (PomtuoiL.) 


sitatiou  qui  furent  si  déplorables,  rien 
n*eût  pu  résister  à  la  Tneur  des  chré- 
tiens .  Au  dernier  moment  ils  compri- 
rent que  l'heure  du  martyre  était  arri- 
vée, et  ils  combattirent  du  moius  pour 
le  triomphe  de  leur  foi. 

Four  Sébastien ,  ce  roi  sans  bonheur, 
comme  dit  le  poète ,  il  n'avait  cessé  de 
frapperde  la  lance,  mais  il  n'avait  su  com- 
mander; il  comprit  aussi  qu'il  fallait  mou- 
rir.  Ën  ce  moment  il  fut  rencontré  pai 
ce  D.  Antonio,  qui  dut  un  moment  lui 
succéder  ;  le  prieur  do  Crato  ne  pouvait 
plus  diriger  son  cheval,  que  ses  blessu- 
res faisaient  trébucher,  i!  indiqua  du 
doigt  au  jeune  monarque  une  éclaircie 
parmi  les  Maures,  mais  Sébastien  ne  lui 
répondit  pas,  et  8*élan^  au  fort  du  pé- 
ril. 

L'étendard  royal,  porté  par  son  ôi^ne 
alferez,  l'avait  toujours  suivi.  I).  Duar- 
te  de  Menesea  fut  à  la  fin  renversé  de 
cheval ,  et  plus  d*un  brave  périt  pour 
défendre  l'enseigne  du  roi.  Le  jeune 
guidon  était  prisonnier  sans  doute,  un 
homme  intrépide  sauva  le  drapeau  :  le 
bras  gauche  entouré  de  la  bauiière, 
Luiz  de  Brito  s'élança  vers  le  roi,  qui 
lui  demanda  si  l'étendard  était  sauvé, 
n  11  Test,  sire,  car  il  entoure  un  bras  qui 
sait  frapper.  —  £mbrassons-le  et  muu- 
rmis  avee  hil  !..  »  Ce  furent  les  dernières 
paroles  que  Sébastien  prononça  pour 
l'histoire.  On  sait  que  Christovam  de 
Tavora  lit  des  efforts  incroyables  pour 
décider  le  roi  à  se  laisser  prendre  ;  il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  enlever  lui-même 
par  les  Maures, qui  le  prirent  pour  le  suU 
tan  dt's  (.'hreiieus,  et  s'emparèrent  de  sa 
personne.  I).  Sébastien  restait  toujours 
sur  le  lieu  ducombat,  accompagné  de  Luiz 
de  Brito;  un  instant  les  Maures  se 
saisirent  de  ee  hardi  cavalier,  qui  frap- 
pait si  rudement,  mais  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Brito  le  délivra,  mais  il 
resta  lui-même  prisonnier  ;  et  lorsque  ses 
regards  cherchèrent  encore  le  iei^ne 
monarque,  il  le  vit  sortant  du  ehaflap 
de  bataille,  marchant  librement,  sans 
qu'un  seul  Arabe  filt  à  sa  poursuite  : 
«  Le  chemin  qu'il  suivait,  nous  dit  Ber- 
nardo da  Cruz,  était  fort  éloigné  du  lieu 
oili  Ton  dit  qu'on  le  trouva  ensuite,  frap- 
pé de  mort.  »  B.  Sébastien  revint-il  ré- 
sol  û  ment  parmi  les  braves  qui  com- 
battaient encore?  alla-t-il  se  faire  tuer 
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au  lieu  où  Aeseode,  son  page  afQdé .  le 
baigna  de  u»  ImnM?  rat4l  m  rédto- 

ment  par  Hyeronimo  de  Mendoça  et  per 

Leitao  d'Andrada?  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  aflirmer  d'une  manière  absolue, 
quelque  raison  qu'on  ait  d'ailleurs  pour 
aoeiMitNr  les  derniers  récits  el  pour 
croire,  connme  nous  le  faisons  nous- 
même,  à  la  version  de  Mendoça  (*). 

Deux  rois  succombaient,  il  /allait  une 
trpiiièiM  proie  à  la  mort ,  elle  ne  Tat» 
tendit  pas  longtemps  :  Muley  IVf ahomed 
avait  combattu,  et  surtout  (lonn<^  des 
avis  qu'on  eut  le  tort  de  ne  point  suivre. 
Iiorsou'il  vit  la  déroute  des  chrétiens,  il 
ebereba  son  salut  dans  la  fuite  et  ae 
dirigea  avec  trois  cents  homm»'S  de  cava- 
lerie et  qu.itre  cents  piétons  vers  le  Rio 
Macassim,  l'Oued  iVlkhâzen  des  Arabes  ; 
il  voulait  gagner  Arsila  et  se  diriger 
probablement  de  là  vers  Sous  et  Dàra; 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve.  Mal- 
heureusement il  ne  sut  pas  reconnaître 
le  gué,  et  la  marée  montante  le  noya ,  à 
la  vue  de  ses  alcaïdes  fidèles ,  Cid  Abd> 
el-Kerim  et  Cid-Hamou,  qui  étaient  res- 
tés sur  la  rive  pour  proteser  sa  fuite, 
et  qui  eurent  la  douleur  de  le  voir  pé- 
rir. 

Ce  fut  ninsi  qup  moururent  misérable- 
ment et  en  moins  de  deux  heures  «  trois 
«  rois  puissants,  de  telle  sorte  et  en 
«  si  petit  esnaee  de  temps,  nous  dit 
«  Bernardo  de  Cruz ,  ou'ils  eussent  pu 
»  voir  pour  ainsi  dire  leur  fin  récipro- 
«  que.  » 

l>es  affs  fort  divers  ont  été  émis  sur 

les  perles  que  les  deiix  campe  éprouvè- 
rent dans  cette  journée  mémorable; 
mais  il  est  évident  que  ces  appréciations 
n'ont  jamais  ete  basées  .sur  des  calculs 
bien  positifs.  L*ennemi  persévérant  des 
Portugais,  le  pseudonyme  Conestnsîio 
Franchi,  prétend  d'abord  qu'tme  een- 
taine  d'iionnnes  seuieuient  survécurent 
an  désastre  de  la  joamée.  Mais  il  se 

(*)  Bernardo  da  Cruz,  nous  favouerona,  est 
fort  peu  coiiclu.int  sur  la  nature  de  la  cata.stro- 
phe  et,  deux  p.i^.s  plus  loin,  il  piotluit  avec 
certaines  resilriitiuns  tontes  circottstances 

aui  iteuvent  faira  croire  h  la  mort.  Leilio 
'Afidrada  avoue  quUI  était,  pour  aiiMl  dti«« 
tveuKié  par  1»^  srm«!  onnlant  de  ses  btenrarea 
lorsqu"  p  I  sa  le  corps  du  Jeune  roi,  et  (|u'il  ne 
vil  rii  n  il 'une  manière  l)len  nette.  pst'udo- 
uvme  Coneslapio  Franchi,  ou,  f*i  on  l'aime 
mtax,  le  oomle  de  Portaligre,  ailume  la  mori 
sans  dtoeaaiion. 


dément  quelques  pages  plus  loin  en  afflr 
mant  qu'il  monrot  environ  trois  mfite 
Maures  et  trois  mille  chrétiens.  Hiero- 
nymo  de  ^If-ndoça,  Bernardo  da  Cruz  et 
bien  d'autres  nous  ont  conservé  les 
noms  des  grands  seigneurs  gui  péri- 
rent durant  inaction  ou  bien  «les  suites 
de  leurs  blessures.  Us  donnent  même 
minutieusement  la  liste  des  gentils- 
hommes demeurés  en  esclavage,  et  ce 
chiffre  monte  à  quatre-vingts  personnea 
environ.  Selon  Tusage  du  temps,  ces  éèri* 
vains  se  sont  peu  enioarrassés  du  gros  de 
Tannée  ;  ce  nu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
que  le  nombre  des  prisonniers  mî  Im- 
mense, et  que  i*amir;d  de  la  flotte  qui 
rroisTÎt  s.nns  ordres  bien  précis  devant 
Ar/.ila,  ne  put  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  fiiyar  Js. 

Ce  que  nous  savons  des  événements 
oui  eurent  lieu  dans  le  camp  ennemi  est 
egalemetit  fort  hypothétique,  surtout 

Suant  au  nombre  des  morts.  Le  grand 
vénement  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  la 
journée  nous  a  été  transmis  d*une  ma- 
nière fort  détaillée  par  les  écrivains  ara- 
hcs  eux-  inéuie^.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  que  le  frère  de  Muley  Ma- 
lueo,  Ahmea,  étant  accouru  à  la  fin 
de  la  bntaille,  vers  la  litière  impériale, 
apprit  seulement  alors  la  mort  subite 
de  l'empereur.  Par  unerésolution  toute 
spontanée  de  Tannée,  il  ftit  prodamé 
souverain  du  Maroc  au  détriment  de 

son  propre  neveu,  dont  on  écarta  les 
droits.  Bernardo  da  Cruz  nous  apprend 
qu'un  page,  favori  de  Tinfortané  Bfuley 
Mohamed,  vint  faire  connaître  au  nou- 
v '  lU  souverain  le  désastre  de  son  maî- 
tre, et  lui  ôter  toute  inquiétude  sur  les 
luîtes  qu'il  pouvait  redouter.  Le  len- 
demain, le  corps  du  mslheureux  chéryf 
était  impitoyablement  éoorehé,  on 
bourrait  grossièrement  sa  peau  de  foin 
ou  de  paille;  U  lorsque  le  successeur 
de  Muley-IVIalueo  se  mettait  en  marehe 

Sour  sa  capitale  au  son  des  anafiles  et 
es  timbales,  il  étnit  précédé  de  ce  hi- 
deux trophée.  Cf^  fut  ainsi  du  moins 

âu'il  entra  dans  sa  capitale ,  où  Tatten- 
aient  de  nombreux  pàrtisaris.  Noos 
allons  rester  un  instant  sur  le  champ 
de  hntnille,  parmi  ces  Portugais  déso- 
les, qui  voyaient  dans  la  mort  de  leur 
jeune  monarque  la  ruine  inévitable  da 
pays  :  laissons  parler  Mendo^ 
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VO  MN  BST  mBCOimV  »AE  tOR  tAAB« 

BBLCmOB  DO  AM  AR  AL.  — SOBT  DES  PRT- 

SONNIBBS.  —  «  Lejonrmêiiie  delà  ba- 
tailla, Sébastien  de  Resende,  page  de 
la  «bimlMre  du  roi,  paasant  poome  aa» 
dava  à  travers  cette  multitude  de  cada- 
rrcs  d'amis  et  d'ennemis  qui  étaient 
nus,  et  qu'on  avait  dépouillés  indistinc- 
tement de  leurs  vêtements,  Sebastien  de 
Resende,  dis-je,  vit  parmi  beauooup 
d^aotraaeorpaeelui  du  roi,  dont  ilaTail 
été  ie  serviteur.  11  se  prit  alors  à  verser 
une  grande  nhondance  de  larmes;  car 
il  nepouvait  faire  autre  cbose,  et  il  garda 
bien  eo  sa  mémoire  le  lieu  de  cette 
triste  acèoe.  Le  lendemain  matin,  ayant 
rendu  eompte  de  ce  qu'il  avait  vu  aux 

gfpnlilshommes,  il  leur  sembla  qu'on 
evait  dire  au  cbéryf  de  ne  pas  laisser 
le  corps  royal  sans  sépulture.  Âu  même 
instant  ila  envoyèrent  à  oa  prinae  nn 
message,  et  il  oraonna  que  aeux  Mau- 
res, accompasjnésde  R^'s^ruicrliprchas- 
sent  ie  cadavre,  Jl  fut  trouve  dans  i  en- 
droit indiqué. 

«  Aeaende^iioiitenpIantalorBeeeoriia 
royal  si  rempli  de  i»eMté«  le  baigna  de 
larmes  amères,  puis,  se  dépouillant  de 
sa  chemise,  il  l'en  couvrit,  et  ayant 
trouvé  sur  le  ciiamp  de  bataille  des  ca- 
leçons qu*on  avait  dédaigné  d'emporter, 
ilrenravétitégalemeut;  alors  ie  plaçant 
sur  un  cheval,  il  le  laiasa  eonduiie  a  la 
tente  du  chéryf. 

«  G  vie  misérable!  caduques  espéran- 
esa!  iisa^  delà  présomption  humaine I 
Ceux  qui  avaient  vu  la  veille  un  roi 
jeune,  à  la  fois  si  aimé  et  si  redouté  , 
seigneur  d'un  opulent  royaume,  monté 
sur  un  cheval  superbe,  foiilant  en  liberté 
b  terre  ennemie,  plein  de  aéeviité  an 
milieu  de  ses  vassaux ,  tout  environné 
(Tarmes  luisantes  et  di' pur  amour,  ceux* 
là  le  voyaient  attaclié  sur  un  mauvais 
ciieval  avec  une  corde,  couvert  de  sang 
et  de  terre,  le  visage  devenu  difforme 
par  l*angoiaae  de  la  mort  ,et  ieauaeayr» 
tout  d*une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  téte;  on  en  voyait  une  autre,  au-des- 
sous du  bras  droit ,  qui  semblait  faite 
par  une  zagaie. 

«  Gertea,  il  n'y  a  pasbeaein  d*nB  grand 
seeonrs  du  ciel ,  pour  qu'un  pauvre  en- 
tendement humain  s'humilie  devant  les 
décréta  incompréhensibles  de  la  Provi- 


dmei  diviiit,  m  voyant  enaevetts  en  ta 

seul  moment  Thonneur  des  armes  por« 

tugaises ,  les  espérances  d'un  roi  valeu- 
reux, protecteur  de  tant  d'autres  hom* 
mes. 

•  Quand  leeoTM  arrivndevaBtiM  gefrt 
tilshommea qui  étaient préeenta lia  bn-> 

taille,  et  devantqnelqnes  antres  eaptifs, 
tous  se  livrèrent  à  de  grandes  lamenta- 
tions ;  et,  se  jetant  à  genoux  avec  un  in- 
dicible amour,  lia  baiièmit  las  piedi 
de  celui  qn*ils  reeonnaieaaient,  si  tou- 
tefois des  yeux  tellement  remplis  de 
lartnes  pouvaient  reconnaître  entière- 
ment ce  qu  ils  regardaient^). 

«  Aussitôt  le  chéryf  leur  fit  dire  qu'ils 
examinassent  bien  ce  cadavre  ;  que  si 
c'était  le  corps  de  don  Sébastien  ,  il  lui 
donnerait  la  sépulture  qui  lui  était  due, 
et  qu'après  l'examen  on  lui  présentât  uu 
rapport.  On  lit  ce  que  ce  roi  commanda  : 
quoiqu'il  n'yeât  pas  d*aotrea  témoigna- 
ges que  des  larmes  et  de  nombreux  sou- 
pirs, ils  suffisaient  pour  donner  un  en- 
tier crédit  au  douloureux  événement. 
Toutes  diligences  achevées,  et  les  gen- 
tilsbommei  présents  ayant  certifléle  Mt, 
le  chéryf  leur  fit  dire  qu'ils  eussent  à 
racheter  le  corps  de  leur  roi;  ils  répon- 
dirent qu'ils  le  feraient,  et  que  Sa  Ma- 
jesté déclarât  ce  qu'on  lui  devaildonueri 

{*)  Li  mrsoDiM»  de  D.  Sébastien  a  singulière- 
ment préoonpé  dao8  ces  derniers  temps  ;  voiei 

?|uptques  détails  fort  pea  eonnas,  qui  ooot  iocit 
ouniis  pnr  un  auteur  contJ'mporain  resté  Iné- 
dit :  «  Le  roi  élAit  de  moyenne  stalure.  Il  avait  ie 
VIlMB  blanc,  bien  proportionné;  la  couleur  de 
se«  cneveux  était  entre  le  blond  et  le  roux  (en^ 
ire  louro  e  ruivo)  ;  il  avait  les  yeux  bleus ,  peu 
grands,  mais  remplis  d'expression  gracieuse. 
Oq  remarquait  que  (foes  lentilles  sur  sun  vidage 
et  sur  ses  mains;  et  il  y  en  avait  quelques-unes 
d'iuic  telle  régularité ,  qu'elles  paraisi>aient  être 
faites  <iu  tour.  Il  était  doué  d'une  si  grande 
f«rc<'  (jut-  ,  (1.1  n^  l'arnM  de  la  lance,  il  nminle- 
nait  cette  arme  à  bras  tendu  même  en  courant, 
et  II  MBiblalt  SlOKt  ne  porter  qu'un  fardeau  lé- 
^er;  d'autres  Oe  le  pouvaient  faire  :  il  avait  éga- 
lement une  force  prodlyieuse  dans  le»  jambes, 
et  rien  qu'en  le  pressant  11  rai>ait  yémir  et  suer 
lOD  cbeval.  »(Vojr.  ms.  de  la  Bibliothèque  rov. 

f\mm».  94a.  )  On  avait  proposé  pour  la 
tombe  de  D.  muiamflA  élofe  en  pm  bypcr* 
t)elique. 

Si  qumm  fortU  tras .  Mm  ftti*  lr*t  fmistmt  ^ 

L'épitaptie  qa*oa  UldiM  te  moDattèn  de  Belcn 

est  ainsi  conçue  : 

HIC  JACF.T  IN  TUiroT.O,  81  TERà  Bff  FAHA, 

^y.}\  \sTrs 

^BM  DiCtmT  UBXas  OCCUaUlSSE  PLAGia, 
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parce  que  Ton  enverrait  chercher  au 
premier  étabUssement  chrétien  ce  qu'il 
aurait  demandé.  Lorsque  le  chéryf  eut 
efitte  réponti,  eomme  «m  inteotion  était 
seulement  de  s*assurer  si  ce  corps  se 
trouvait  être  réellement  celui  de  Sebas- 
tien ,  il  ne  diûéra  pas  davantage,  et  or- 
donna qo*on  te  mtt  daas  imeerciMil.'Oa 
se  servit  pour  cela  de  la  litière  où  allait 
Joam  de  Sylva  ;  et  c'est  ainsi  que  le  ca- 
davre fut  porté  à  Alcarar. 

«  Après  avoir  reconuii  le  corps  du  roi 
don  SâHUtiea,  tes  gentilshommes  pré- 
sents entrèrent  en  conseil ,  selon  la  mi- 
sérable manière  dont  le  permettait  le 
temps.  Là,  il  fut  résolu  qu'ils  devaient 
se  racheter  en  masse,  tant  pour  obte- 
nir un  prix  favorable ,  que  pour  obvier 
à  rinconvénient,  résultant  des  promes- 
ses que  feraient  quelques  nobles,  impa- 
tients de  recouvrer  la  liberté  et  ne  crai* 
gnant  pas  d'entraver  le  rachat  des  au- 
tres. Se  rniiL'rrpnt  de  cet  avis,  don 
Duarle  de  Mcuezes,  don  Duarte  de  Cns- 
tel-Franco ,  depuis  comte  de  Sabugal , 
don  Fernando  de  Castro ,  don  Miguel  de 
Noronha ,  Belchior  do  Amaral. 

a  Après  cette  résolution,  il  parut  bien 
à  ceuK  du  conseil,  auxquels  les  autres 
avaientnmis  leur  autorité,  qu'on  priât 
te  cbéryf  de  placer  à  la  garde  du  corps 
quelquesgenlilsliomme??,  non-seulement 
comme  marque  de  dignité,  mais  de 
peur  qu'il  n'arrivât  qu'on  mît  un  autre 
cadavre  à  la  ptece  de  celui-ci,  en  don» 
nnnl  ainsi  une  occasion  de  ne  plus  croire 
jamais  à  la  vérité.  Pour  lui  faire  part  de 
cette  nouvelle  décision,  don  Duarte  alla 
vers  le  diéryf,  qui  accorda  fMâlement 
ce  qu*on  lui  demandait  II  fut  ordonné 
que  Belchior  do  Amaral  accompagnerait 
le  corps  et  lui  donnerait  la  sépulture. 
Amaral  partit  donc  pour  Alcaçar.  Ce 
fut  dans  les  salles  basses  de  la  maison 
d'Abraen  Sufiane,  alcaïde  de  la  même 
ville,  qu'il  fit  les  obsèques,  aidé  d'un 
Allemand.  Le  corps  fut  enterré  dans  le 
cercueil  où  il  avait  été  apporté;  on  le 
couvrit  de  pldtre  et  de  sable  ;  et,  après 
avoir  répandu  bien  des  larmes,  les  oeuJ 
chrétiens  posèrent  sur  le  lieu  de  la  sé- 
pulture  quelques  pierres  et  quelques  toi- 
les pour  ^*on  la  pût  reconnattreen  Umt 
temps.  ^ 

«»  A  près  a  voir  accompli  ce  Iristedevoir, 
Belchior  do  Amaral  fut  envoyé  à  Tanger, 


ville  appartenant  aux  Portugais,  pdor 
traiter  du  rachat  des  captifs. 

«  11  y  avait  alors  dans  cette  ville  un 
moine,  nommé  Frey  Joam  da  Sylva,  re* 
ligieux  de  l'ordre  des  prêcheurs,  homme 
tres-docte,  auquel,  à  cause  de  sa  no- 
blesse et  de  sa  vertu ,  don  Sébastien 
portait  bemoop  d^aflèetfon;  il  n'avait 
point  accompagné  le  roi,  afin  de  pren- 
dre soin  des  blessés,  et  outre  cela,  il 
se  trouvaitindisposélorsde  l'expédition. 
Il  ne  tarda  pas  à  savoir  la  venue  de 
Belchior  do  Amaral ,  et  le  pria ,  à  cause 
de  son  indisposition,  de  venir  le  voir; 
puis,  quand  celui-ci  fut  arrivé,  il  lui 
dit  :  a  Seigneur,  j'ai  une  chose  à  deman- 
der à  votre  eoortoisie,  et  je  n*en  veux 
point  savoir  d*autres  :  le  roi  don  Sé- 
bastien par  malheur  est-il  mort?  »  Bel- 
chior rénondit  :  <«  11  est  mort,  et  je  l'ai 
enterré  de  mes  propres  mains.  »  Lors- 
que Joam  da  Sylva  Teut  entendu,  et 
qu'il  eut  compris  l'horreur  de  cette 
cruelle  catastrophe,  dans  laquelle  il  vit 
marqués  tous  les  maux  de  la  patrie,  sans 
dhreune  parole  de  plus,  il  se  tourna  de 
l'autre  côté  du  lit  où  il  était  eoodié,  et 
rendit  l'âme  à  Dieu. 

«  Après  que  Belchior  do  Amaral  eut 
remis  ses  lettres  h  don  Frandteo  de 
Souza ,  capitaine  d'un  navire  portugais 
faisant  voile  pour  Lisbonne,  il  retourna 
en  captivité,  quoiqu'il  pût  user  de  la  li- 
berté, et  que  personne^i'eût  répondu 
au  chéryf ,  sinon  lui-même. 

»  Le  roi ,  accompagné  de  ses  prison- 
niers, se  dirigea  vers  Fez.  Les  choses 
qui  arrivèrent  dans  ce  voyage  forent  si 
nonriweoses  et  si  malbeurenses,  qa*<m 
ne  sait,  ni  si  on  peut  les  raconter,  ni 
si  elles  ne  vont  pas  au  delà  des  limites 
de  la  patience  humaine;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  les  passerai  sous  sQence.  Si  ceux 
qui  ont  été  intéressés  dans  ce  malheur 
entendaient  rappeler  leur  infortune,  il 
me  semble  que  ce  serait  leur  infliger  de 
nouveau  le  même  tourment;  il  n'est  pas 
juste  que  tant  de  rnanx  soient  soufferts 
tant  de  fois. 

«  Arrivés  à  Fez ,  le  sort  des  chrétiens 
ne  s*améliora  guère.  11  y  en  avait  un 
grand  nombre  que  leurs  maîtres  te- 
naient dans  les  prisons  publiques,  afin 
qu'ils  se  rachetassent  à  un  haut  prix; 
la  ils  couchaient  à  terre ,  et  n'avaient 
pas  d'autre  nourriture  que  quelques  mi* 
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stables  aliments ,  arrachés  à  la  pitié 
des  gens  repris  de  justice  enfermés  avee 
eux ,  et  qui  partagwiflBt  ainsi  les  an» 
mônes  quon  leur  apportait.  D'autres 
ptnient  occupés  à  moudre  du  blé  et  de 
i  orge  avec  une  meule  à  main,  ou  bien 
ils  cardaieot  de  la  laine  à  la  tâche,  de 
aunière  oo'après  avoir  travaillé  sans 
aucun  relâche  durant  le  jour,  il  ne  leur 
restait  de  loisir  qu'une  si  faible  partie  de 
la  nuit  f  au'ils  ne  pouvaient  pas  même 
prendre  au  repos  pendant  une  heure. 
Que]que«4iiit  alhdeiit  traraiUcr  «u  vi- 
gnes et  aux  Jaidins ,  et  cTétait  le  ttâr 
vail  le  moins  pénible ,  parce  qu'ils  re- 
posaient la  nuit.  Que  dire  de  ceux  qui 
avaient  cinq  ou  six  maîtres ,  qu  ils  ser- 
vaient altmiativeiiMBt  durant  toute  la 
aemaine,  souffi-antcliaque  iour  les  ca- 
prices d'une  humeur  nouvelle  et  le  poids 
d'un  nouveau  travail!  car,  quelque faii)le 
que  fdt  le  droit  de  chacun  d'eux  sur  le 
pauvre  captif,  quand  U  s'agiasaît  de 
tourments ,  il  semblalt  que  ce  droit  fût 
entier.  II  y  en  avait  encore  de  plus  courte 
satisfaction  et  d'état  plus  misérable  ; 
leurs  maîtres  les  chargeaient  de  fers 
damt  le  jour  et  lei  tenaient  dans  de 
sombres  prisons  pendant  la  nuit ,  sans 
voir  qui  que  ce  fut  au  monde  :  plus  ils 
souffraient  courageusement,  plus  triste 
devenait  leur  situation  ,  parce  que  les 
Maures  concevaient  par  leur  courage 
grande  estime  de  leurs  Qualités  et  aug* 
mentaient  ainsi  le  prix  de  la  raniçon.  » 

C'estdanslachronique,si  rcmplicd'in- 
térèt,  dont  nous  venons  de  donner  un 
passage,  qu'il  faut  lire  la  suite  de  la 
journée  d'Aleaçar.  Il  y  eut  en  efifet  à 
cette  époque  des  dévouements  îj^norés , 
des  preuves  héroïques  d'abnégation,  des 
transports  de  foi  religieuse ,  qui  rachè- 
tent par  leur  grandeur  l'issue  funeste 
de  la  bataille.  Avant  de  courber  la  téte 
sous  le  sceptre  de  fer  de  Philippe ,  on  le 
voit,  la  noblesse  portugaise  voulut  clore 
dignement  cette  grande  époque.  Les  plus 
riches  comme  les  plus  pauvres  furent  un 
Dade,  ils  se  rendirent  solidaires  les  uns 
des  autres.  Lliistoire  contemporaine 
inscrit  encore  avec  orgueil  parmi  tous 
ces  noms,  celui  de  Belchior  do  Amaral  ; 
il  y  aurait  vingt  autres  noms  presque 
aussi  dignesd'étre  rappelés.  Rien  ne  man- 
fuedooc  au  récit  quitbrmine  répondes 
"  uConstançe  dan9  l^ievfrSv 


lo^rauté  dans  l'accomplissement  du  de- 
voir, deux  nobles  qualités  relèvent  ces 

soldats  un  moment  abattus.  Nous  allons 
entendre  le  dernier  cri  du  poète  :  Ca> 
moens  succombe  lorsque  l'épopée  che- 
valeresque a  fait  entendre  soo  dernier 
chant. 

cAxonii— (*)• 

Si  nous  étions  au  commencement  du 
dix-septième  sièele«  à  une  époque  où 
l'admiration  pour  Camœns  était  pour 

ainsi  dire  l'expression  d*un  culte,  nous 
dirions  comment,  sans  grands  efforts, 
on  pourrait  trouver  à  la  âmille  du  poète 
une  telle  origine ,  qu'elle  nous  repct* 
terait  bien  au  delà  du  moyen  âge,  et  peat* 
être  aux  temps  héroïques. 

Sans  affirmer  donc  avec  Manoel  de 
Faria  e  Souza,  que  le  nom  de  Camoen^i 
dérive  de  ceini  oe  Gadnm,  qui  fut  Jadis 
porté  par  un  prince  grec ,  et  gu*on  im- 
posa a  un  château  de  la  Galice,  nous 
constaterons  que  le  poète  appartenait 
en  effet  à  une  famille  ancienne,  origi- 
naire du  pays  qui  avait  déjà  fdumi  «i 
poète  au  Portugal,  Maciasl'Ënamorado. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  dès 
l'année  1370,  à  repo(iue  de  la  grande 
lutte  qui  eut  lieu  entre  don  iienrique  II 
de  Càstille  et  don  Fernando,  le  flis  de 
Pierre  le  Justicier,  un  membre  de  la 
famille  de  Camoens  passa  en  Portugal. 
Non-seulement  il  y  fut  accueilli  avec 
empressement,  mais  on  lui  accorda  des 
terres  considérables,  la  seignenris  de 
quelques  villes,  et  même  rentrée  au 
conseil.  Plus  tard,  durant  les  loncrues 
dissensions  qui  eurent  lieu  an  temps  de 
Jean  V%  cet  ancêtre  de  Camoens  prit 
parti  pour  l'Espagne,  se  battit  contre  le 
mestred'Avis  à  la  jouméed*Aljubarotta, 
et,  par  suite  de  cette  circonstance,  se 
vit  dépouiller  de  tous  les  biens  qui  lui 
avaient  été  concédés  sous  le  règne  précé- 
dent; il  ne  M  resta  que  quelques  terres 
situées  dans  la  province  d'AlenNTejo, 
dont  ses  successeurs  héritèrent. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  critiques  na- 
tionaux dans  les  détails  purement  généa- 
logiques qu*il8  nous  donnent  à  ce  sujet. 

{*)  IjR  paragraphe  reproduit  ici  est  tin»  «l'une 
notice  plus  élendue ,  nonnée  par  nous  sons  le 
titre  iW  ('amoens  cl  s<  x  Contemporains  ;  eWe  a 
été  insérée  en  téte  de  la  traducUon  des  latiàt- 
doLiiQbÏNte parmi.  OrtAireFoomlertlOM. 
mSbà^  dici  ai.  qeiMlIn,  Paris,  iSêi.  ^ 
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Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'un  Joam 
Tu  de  Camoeni  te  diitliigiMi  sous  le 
tègne  d'Alphonse  V,  et  que  son  petit-fils 
Simon  Vas(le(  -'imoens,  qui  s'était  marié 
avec  Anna  de  Sa  e  Macedo,  donna  nais- 
BBoee  au  poète.  Litii  de  Onnoeiie  viiit 
au  monde  en  1524  (*)*  précisément  M 
temps  où  Vaseo  da  Gama ,  ouittnnt  pour 
lâ  troisième  fois  le  Portugal ,  se  rendait 
comme  vice-foi  aux  ludes ,  où  U  devait 
■NNiryr. 

Les  parents  de  Camoens  demeuraient 
à  Lisbonne  dans  le  quartier  dt*  la  Mou- 
raria,  paroisse  de  Saint-Sebastieu.  Le 
poète  eet  Dédiai  eette  ville.  Un  exaneo 
attentif  des  faits  oblige  à  rejeter  les  pré- 
tentions qu*ont  élevées  à  ce  sujet  Sanla- 
rein  et  Coimbre.  Les  biographes  con- 
temporains ne  coDtieDneol,  poar  ainsi 
dire .  aucun  renseignement  sur  TenCinoe 
de  Camoens;  la  seule  chose  qu'on  sru-he, 
râce  aux  iiiducliuns  de  la  critique  mo- 
erne,  c'est  qu'il  perdit  sa  mère  de  bonne 
heure,  et  que  son  père ,  servant  probt> 
élément  dans  de  lointaines  expéaitioBS 
comme  capitaine  de  navire,  il  ne  put  en 
leeevoir  ni  des  conseils  fréquents,  ni 
des  soias  Mes  assidus.  Fié9iienta-t4l  i 
lisboaaat  dans  les  premières  années 
de  son  enfance,  cette  école  de  vSanta- 
Cruz,  pour  laquelle  le  père  Braz  de 
Barros  avait  fait  venir  de  Paris  plusieurs 
habiles  profrsssnwf  Attendit-on  pour 
lui  faire  suivre  ses  cours  que  l'université 
eût  été  transportée  à  Coimbre;  ce  qui 
eut  lieu  en  li»37?  r^'arriva-t-il  en  cette 
^rflle  que  vers  raanée  1619,  eomme  le 
suppose  on  savant  critique  portugais? 
C'est  ce  qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile 
de  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
fit^  dot  trouver  à  Coimbre,  dès  son 
arrifés,  isssoioa  les  plusiélés  pour  son 
instniction,  et,  en  même  temps,  les 
professeurs  les  plus  habiles.  Sans  comp- 
ter les  savants  nationaux  qui  s'y  étaient 
éij^  mdus,  et  dant  les  Mfliioaas  ont 

{*)  On  a  fort  looiirtpmps  dtscat^  si  Camoens 
était  né  en  1617,  1524  ou  l&2'>.  Dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  po<  t  ■.  M.  Jdii  i  A  l.  iiimjh 
cite  les  autiirités  qui  doivt^iil  furf  rejeter  ia 
ipenrière  date  :  il  ne  mterail  donc  de  doale 
«a  sat  IfliMuiéit  l«M  et  ibS5s  la  dernlèra est 
iooplée  par  tentant  évéqoe  de  Tiaea.  M.  Cb. 
MaitniD  constate  Pinipo^>ibiiité  de  suivre  cette 
opinion  d'une  manière  absolue.  Il  ne  s'a^iitdans 
tous  les  cas  que  fl'une  différence  de  quelque» 
n^t^Selon  M.  A.  LoUytopoéie^aeraitaé  dam 
naaiaaiiênaea  SMNBuiyaaaoda  GasHU 


été  conservés,  la  France,  rAUemagne 
et  r  Espagne  avaieat  été  mises  à  contri- 
bution par  JoSo  111  pour  que  l'université 
dont  il  renouvelait ,  pour  ainsi  dire,  les 
institutions,  acquit  bientôt  le  plus  haut 
de^  de  prospérité.  Diago  «a  Tsive, 
quiavait  acquis  une  si  hatite  répntstion 
à  Paris,  et  Buchanan ,  que  l'Europe  sa- 
vante enviait  a  l'Ecosse,  ne  8*y  trouvaient 
pas  eneore ,  comme  on  l'a  fait  observer 
avec  raîsOQ.  Mais  Diogo  de  Couves, 
l'ancien  recteur  de  l'université  de  Paris, 
celui  qui  se  vantait  d'avoir  servi  sous 
cinq  rois  en  Portugal  et  sous  quatre  rois 
an  France,  Gauvea,  qm  l'an  rcfcardait 
comme  un  des  plus  habiles  humanistes 
de  sou  temps,  occupait  le  premier  rang 
dans  renseignement  des  l'année  1539. 
Le  profeesen  r  de  g  rec  dont  KJ^ua  rd  t  parle 
avae  tant  d'enthousiasme,  etdoBt,  selen 
toute  probabilité,  Camoens  reçut  les 
leçons,  c'était  Vincent  Fabricius  qui, 
ve'uu  de  rAUemagne  en  Portugal  dès 
1M4,  proftssa  dlibaid  à  Lisbonne  el 
ensuite  à  Coimbre ,  durant  Pespace  de 
onze  ans.  Tout  éclairés  qu'ils  étaient, 
ce  n'et^iit  pas  seulement  sur  de  tels  hom- 
mes que  roulait  alors  renBeiguemeot; 
lorsqu*on  s'était  initié  avee  eux  aux 
beautés  de  la  littérature  antique,  on 
pouvait  encore  étudier  l.i  cosmographie 
et  les  hautes  mathématiques  sous  ce 
ftmeux  Pedro  Ifones,  dont  la  véimitation 
était  alors  européenne,  et  qoe  ne  préoe- 
cupaient  pns  encore,  je  crois .  ses  débats 
scientifiques  avec  notre  célèbre  Oronce 
Fiii^.  Voulait-on  ne  pas  rester  étranger 
à  la  médecine,  à  PbisiDire  naturelle  telle 
qu'on  l'entendait  en  ce  temps ,  les  maî- 
tres ne  manquaient  pas.  Outre  les  dis- 
ciples de  riiabile  Garcia  da  Orta  qui 
poursoivsient,  aonmie  on  nous  l'ap- 
prend, leurs  cours  dans  la  Péninsule, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  s'était  fixé 
en  Portugal ,  un  professeur  de  la  vieille 
université  de  Pans ,  Brissot ,  était  venu 
combattre  à  Coimbre  les  partisans 
exclusifs  de  la  doctrine  arabe ,  essayant 
de  remettre  en  honneur  les  saues  prin- 
cipes d'Hippocrate.  Bien  d'autres  études 
devraient  être  énnméiéss^  sans  doute, 
bien  d'autres  sa  vants  def  laiemêlre  nom- 
més; mais,  pour  lefaire  avec  une  certaine 
exactitude,  il  faudrait  avoir  conservé 
quelques-uns  de  ces  discours  solennels 
que  proDonçaisntàroofertara  datawai 
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Hitbile  Hieronymo  CarUoso ,  et  peut- 
ftre  Ib  têHbn  malin  dM  enfiinti  é» 
Joào  in ,  tét  André  de  Resende,  dont 
rérudition  ne  put  goèrt  être  inrpaiaét 

en  ce  temps. 

On  dit  qu'il  y  avait  à  Coinibre,  dans 
ane  des  salles  coBsaerées  à  Tétude ,  une 

statue  de  la  Sagesse  qui  était  aussi  celle 
de  la  science  telle  que  l'entendait  le 
moyen  âge.  6ur  la  base  était  gravée  en 
lettres  gothiques  cette  ioserii^ion  : 

AMICE,  SEQLT.HE  MK  ,  F.T  tiO>  IIIMITTAM  TE. 
JU5CE  VIVEIIE  liN  SfcUVnLTE  ET  MuHI  1>  1>AU' 
PERTATE... 

11  semble  que  cette  vieille  statue  de 
la  Sapience  était  là  pour  dire  toute  la  vie 
du  poète.  Avant  de  subir  les  chaînes  de 
Tcselavaue,  avant  de  mourir  dans  la 
pauvreté,  il  écouta  tous  les  enseijine- 
ments.  Il  a()prit  sous  les  professeurs  ha- 
biles que  j'ai  nommés  ce  qu'on  pouvait 
apprendre  en  son  temps.  Non-seulement 
îl  se  familiarisa  avec  les  poètes  de  l'an- 
tiquité, mais  il  ne  resta  pas  étranger 
aux  sciences,  et  il  étudia  surtout  avee 
amour  l*hi8tofre  de  aon  pays. 

Ses  étndei  une  fois  terniinées,  Lnft 
de  Camoens  revint  h  Lisbonne,  et  l'on 
a  la  preuve  que,  durant  les  années  qui 
s'écoulèrent  jusqu'en  1550,  il  sut  se  lier 
atee  des  hommes  d*aBe  haute  valeur, 
armi  lesquels  on  pourrait  citer  ce  don 
onstantin  deBragance,  qu'il  retrouva 
plus  tard  dans  les  Indes,  et  ce  don  Em- 
mamial  de  Portugal ,  fils  do  eomte  de 
Vîm{oBO,qu*il célébra  dans  ses  vers.  Ces 
seigneurs  jouissaient  à  plus  d'un  titre 
d'unehauteconsidération;ilsexerçaient 
à  Lisbonne  une  réelle  influence;  ils  su- 
rent démêler  le  génie  naissant  du  poète, 
et  probablement  lui  facilitèrent  d'hono- 
rables relations.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux 
qui  ont  pensé  que  Luiz  de  Camoens,  né 
d'une  DoMe  ftmille,  mais  né  d*ane  bran- 
die cadette  et  sans  fortune,  ne  fut  pas 
reçu  précisément  à  la  cour  f  /mm)  ;  maïs 
je  suis  convaincu  en  même  temps  uu'il 
int  admis  dans  eetta  sodété  d^ëltte  dont 
les  mœurs  élégantes  se  laissent  deriner 
dans  quelques  oiivrages  contemporains. 
Ce  fut  là  que  se  développèrent  des  sen- 
timents qui  paraissent  avoir  exercé  une 
grande  Influence  sur  sa  TÎe. 

Parvenu  déjà  au  milieu  de  sa  carrière, 
Camoens  s'écrie  dans  un  de  ees  morceaux 
où  se  peignent  avec  le  plus  d  énergie  sa 
sensibiiitéardenta  flia  re^gkmdei  «ni- 


veuirs  :  «  Oh!  qui  m'emportera  au  mi- 
lieu  des  fleurs  de  ma  jeunesse!  ■  C'est 
qu*il  se  rappelle  toujours,  analgré  les 
troubles  d'une  vie  abritée,  ses  premiers 
temps  passés  en  de  si  doux  loisirs  sur 
les  bonis  du  Tage,  dans  l'ivresse  d'une 
première  passion  ;  e*etliina  ni  la  pau* 
vreté,  ni  la  calomnie,  ni  la  persécution 
ne  peuvent  effacer  de  son  imagination 
de  poêle  ces  premières  années d'eucbaa- 
tement  qui  eependant  deraient  oom* 
meocer  ses  misères  :  Camoena  aiasa  et 
probablement  fut  aimé;  sans  arraiiger 
avec  trop  de  complaisance  le  roman  de 
sa  vie,  nous  dirons  qu'en  ces  preuiiers 
temps  sa  passion  eut  pour  objet  une 
dame  d'un  ranu  élevé,  et  à  la  main  de 
laquelle  il  eiU  été  diflicile,  sans  doute, 
qu'il  pûtaspirer;inais  nous  le  réoelerons 
Tolontiers  avee  la  plus  spirituel  de  osa 
biographes  :  «  Il  nous  serait  plus  facile 
de  peindre  la  maîtresse  de  notre  poète 
que  de  dire  sou  nom.  Camoens  a  trace 
bien  des  portraits  d'elle ,  et  il  ne  l'a  ja- 
mais nommée » 

«  Pedro  de  Mariz  nous  apprend  seu- 
lement qu'elle  était  dame  du  palais,  et 
qu'elle  mourut  fort  ieuue.  Faria  e  Souza 
s'est  signalé  dans  la  reeharehrda  son 
nom.  Les  nombreuses  variations  de  cet 
écrivain  sur  ce  sujet  attestent  au  moins 
sa  bonne  foi.  Il  pensa  d'abord,  d'après 
raulorité  do  J.  PimoRitairo  r),  que 
cette  dama  était  dona  Caterina  de  Al» 
meyda,  parente  de  Camoens.  Plus  tard, 
il  crut  découvrir  que  ce  fut  dona  Cata- 
rina  de  Atayde,  ulle  de  don  Antonio 
de  Atayde,  nvori  de  dom  Jo8o  III:  et 
cette  opinion  a  prévalu.  Ceux  qui  f 
ajoutent  une  foi  entière  ne  savent  pro- 
bablement pas  que,  dans  les  notes  7  et  9 
de  Cintra,  Faria  e  Soosa  est  venu  èpen* 
ser  que  ce  pourtaît  bien  avoir  été  udo 
certaine  Isabelle ,  souvent  chantée  par 
Camoens  sous  l'anagramine  de  Belisa.  » 

«  On  voit  que  ce  mystère  est  impé- 
nétraUe.  Pour  moi,  Jo  trouve  qu'il  y  a 
dans  ce  secret  si  bien  gardé,  et  qui  deûe 
toutes  les  recherches ,  quelque  chose  de 
pudique  et  de  réservé  qu'il  tîaut  respec- 
ter. Je  nMmiterai  doue  oaa  Pinsdiserèta 
curiosité  de  mes  devanaers ,  Je  ne  cher- 
cherai paa  à  paner  le  «g^stère  dont  le 

(*)  Voyez  rintéressaote  notiM  pvbMe  par 

Ch.  Matthin  sur  F.uiz  de  Camoens. 
{**)  Vmù  deb  précédents  éditeurs  des  Amoê* 
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poète  a  si  convenablement,  à  mon  nvis, 
voilé  nom  de  sa  Béatrix,  j'appellerai 
tout  siniulenient  cette  belle  iaconnue  : 
eeUe  qu*U  aima  O*  * 

En  lisant  aujourd'hui  les  vers  admi- 
rables que  ce  premier  attachement  ins- 
pira à  Camoens,  en  se  pénétrant  bien 
du  sens  de  ces  vives  expressions  qui 
peignait  aouYeutun  amour  inquiet,  nen 
plutôt  qu'elles  n'indiquent  uq  amow 
dédaigné,  il  est  difficile  de  supposer 
que  celle  affection  profonde  n'ait  pas 
été  partagée  ;  le  biographe  anglais  du 
podto,  M.  John  Adamaon,  nliésne  pas  à 
admettre  ^ue  dona  Catarina  de  Ataydo 
en  fut  l'objet;  selon  lui,  elle  ne  tarda  pas 
à  être  touchée  d'une  passion  si  ardente 
et  si  noblement  exprimée  :  ce  qui  de- 
meure  à  peu  près  prouvé ,  c'est  que  oet 
amour  fit  exiler  le  poète. 

Un  écrivain  portugais  dont  la  science 
est  incontestable,  mais  aue  le  caractère 
dont  il  e^t  revêtu  rend  certaineineifr' 
iMiiMOup  trop  sceptique  sur  ce  point, 
M.  Aleiandre  Lobo,  me  pour  ainsi  dire 
lea  «mours  de  Camoens  (**),  mais  il  ne 
saurait  nier  son  exil.  L'exil  est  constaté 
presque  évidemment,  comme  il  le  dit 
par  n  troisième  élégie.  Le  lieu  où  Ca- 
moens était  retenu  rat  sans  aucun  doute 
quelque  ville  située  sur  les  bords  du 
Ta£;e ,  au-dessus  de  Lisbonne  :  Faria  e 
Souza  incline  pour  Santarem  :  il  est 
certain  que  ni  Teleuie  III,  ni  l'histoire 
ne  désignent  ee  Heu  afoe  précisioa; 
l'époque  de  l'exil  n'est  point  non  plus 
établie  d'une  manière  positive  ;  on  peut 

(*)  Nous  sommos  bien  oblige  d'avouer,  avec 
.  Pingcnieux  écrivain  auquel  ooua  empraDtoos 
oeHepage,  qa*«n  dépit  deealfe  première  pas- 
sion dont  le  sotivcnir  fut  si  durable  ,  plus  a'un 
iillaclienit'ul  pas^ri;4«'r  occupa  la  vie  un  poCte, 
coramc  \o  fait  trcs-bien  observer  M.  CÎi.  Ma- 
gnin  t  «  il  coolesse  d'ailleurs  lui-même  de  bonne 
■rAee  nnoonatanoedetes  premières  liaisons.... 
Au  reste  ,  Camoens  a  tant  aimé,  il  a  si  bien  et 
si  lonfçlemps  célébré  celle  qu'il  préféra,  que. 
ail  eût  vécu  au  temps  des  cooft  tfanWBr,  11 
n'eût  pas  maoqini  tfétiw  absous  par  eOes.  » 

(••)  Memonm  ki$ioria  e  critica  acerea  de 
Luiz  r^•  C amoe.ns  e  das  suas  ohras.  En  lisant 
aUiMitjvt^nicnl  Faria  c  Souza,  nous  v  trou- 
vons indiqué  ce  passage  qui  nous  semoL  irfas 
conduaiit  que  les  autres.  Il  a  échappé,  ce  nous 
temblc,  aux  habiles  critiques  ciui  iiou^  ont  pré- 
eidéb 

Qnanâo  eues  olhot  teus  n'outm  pnOfntê  t 
l^omo  tu  nOa  lembrou  que  me  jurante 
Pur  Unta  a  tua  luz  que  ermêwo  minha  ? 

Vo\ez  le  sonnet  111  de  la  seconde  MOlorit^ 
Voy.  c^ulemect  Cumeatarios^ft.  04. 


supposer  néanmoins,  avec  le  savant 

f)rélat  qui  a  discuté  si  laborieusement 
es  moindres  détails  de  cette  biographie, 
aue  ce  fut  entre  et  im  qa'etlè 
aoit  être  fixée. 

En  essayant  de  deviner  tout  ce  qtiî 
peut  avoir  eu  quelque  influence  sur  le 
génie  du  poète,  en  combinant  certains 
nits.ot  oertaiaes  dates,  il  nous  est 
arrivéplus  d'une  fois  de  nous  représenter 
Luîz  ne  Camoens,  relégué  dans  cette 
petite  ville  de  province ,  s'inspiratit  ' 
deja  de  nobles  souvenirs  dans  ses  pro* 
meaadeeaolitanres»  mais  aussi  éherdiaDt 
à  compléter  son  édueatioo.  Grâce  as 
voisinage  de  quelque  monastère,  il  peut 
lire  les  historiens  et  les  poètes  de  l'anti- 
quité, niais,  à  coup  sûr,  il  trouve  mille 
diflieiiltés  à  se  procurer  les  éerivaim 
nationaux.  Avant  1494,  il  est  vrai.  1  im- 
primerie avaitété  introduite  enPortufjal, 
et,  dès  l'origine,  elle  avait  produit  des 
chefis-d'œuvre  typographiques;  mais  elle 
a*étaît  surtout  consacrée  a  la  reprodoe- 
tîon  des  classiques  latins  et  des  ourra- 
ges  religieux  :  la  belle  histoire  de  Fer- 
nand  Lopez  de  Castanheda  ne  devait  i 
paraître  qu  en  1531;  les  admirables  dé- 
cades de  Barros  {*)  devaient  la  suivre, 
i  1  est  vraif  dès  l'année  suivante  ;  i i  n'était 
nullement  question  en  ce  temps  d'éditer  ; 
les  poètes  portugais.  Si  Luiz  de  Camoens 
lisait  quelques-unes  de  ces  belles  epi très 
philosophiques^  échappées  de  temps  à 
autre  à  la  muse  discrete  de  Ss'de  Mi- 
randa,  c'était  grâce  à  ces  copies  prises 
fortuitement  et  qu'on  se  passait  de 
main  en  main;  s'il  connaissait  les  succès 
d'Antonio  Ferreira,  c'était  saus  doute 
d'ime  uianièr»sMes  vanie  et  par  quel- 
que bruit  d'université.  Dès  cette  épo- 
que, il  avait  peut-être  vu  à  Lisbonne 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  ti'l.Vi- 
cente,  dont  le  style  vraiment  original 
devait  éveiller  la  eurloslté  d'ÉnMMi 
mais  il  ne  pouvait  pas  lire  encore  le  vo* 
lume  qui  les  contient,  les  saillies  comi- 
ques du  poëte  n'avaient  pas  été  recueil- 
lies, et  si  leur  verve  satiriaue  leur 
ouvrait  l'entrée  du  palais,  elles  ppe* 
valent,  dès  cette  époque,  ioqwèier  rm- 
quisiiion.  Avec  les  grands  poètes  de 
l'antiquité  qu'il  parait  avoir  imidites  , 
durant  tout  le  cours  de  jsou  exiateoeei 

C]  Il  ne  s'a''itlci  que  des  deux  prernféres;  1^ 
tfoisième  oe  bit  mise  au  joqr  qu'eu 
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le  livre  favori  de  Caniocns,  le  livre  qu'il 
pareourait.  au  retour  de  ses  longues 
promenades,  c'était  sans  doute  le  tîan- 
cioneiro  de  Resende,  recueil  bien  pré- 
cieux, où  il  pouvait  admirer  dans  leurs 
élans  ebevateresqaes  les  poëtes  guerriera 
de  son  pays. 

En  effet,  si  quelque  ouvrage  pouvait 
donner  une  idée  du  génie  poétique  de 
la  nation,  c'était  ce  beau  livre,  imprimé 
dès  1516,  au  temps  de  la' [Mua  Dante 
prospérité,  à  une  époque  on  se  trans- 
mettaient encore,  par  la  tradition,  les 
poésiesdeces  fidalgosetde  ces  nobles  da- 
mes qui  vivaient  è  lacourdedonDoerte, 
de  don  Pedro  d'Afarrobeira ,  d'AfToaso 
V,de  Joao  II,  et  qui  donnaient  àla  nation 
uu  caractère  plein  de  grâces  cbevale- 
resques  et  de  eultnre  intellectuelle, 
dont  on  était  bien  loin  d'approcher  dana 
plusieurs  autres  contrées  de  r^urope. 
Le  récit  de  ces  amours  célèbres  qu'on 
se  racontait  à  Lisbonne  et  à  Coimbre; 
les  mille  détails  de  ces  aventures  roma- 
nesques, qui  se  transmettaient  dons  des 
vers  empreints  d'une  mélancolie  tou- 
chante ;  ces  nobles  sentences  qui  par- 
talent  quelquefois  du  trdne  et  qui  tna- 
tmisaientsi  bien  la  noblesse;  ces  saillies 
pleines  de  finesse  et  d'une  gr.ice  mo- 
queuse, que  les  chevaliers  portugais 
échangeaient  avee  ceux  de  la  Castille  et 
de  l'Aragon  :  tout  cela  se  trouve  dans  le 
Cancioneiro  de  Resende  (*).  Nul  doute 
que  Liiiz  de  Camoens  n'y  ait  trouvé  un 
lacile  délassement  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse;  et  qui  sait  si  les 
âpres  poésies  que  lit  don  Pedro  au  sou- 
venir aeson  Inez,  si  les  stances,  pleines 
de  vivacité,  où  un  chevalier  couvie  le 
Portugal  à  la  chasse  dee  royaumes  de  la 
terre,  n'échauffèrent  pas  son  imagina- 
tion, et  ne  lui  donnèrent  pas  l'idée  pre- 
mière d'une  grande  composition  ou  tout 

'*j  On  n<;  wnii.iit  piiwn'  ([uc  (mis  t-xcniplai- 
ips  de  co  précieux  voluinr,  (jiii  prouve  ,i  (fuel 
dcpé  rt«  p<'rf«'dioD  était  pitrY^nu  l'art  de.  l'im- 
primerie  a  lisbonne  au  commenconient  du 
Kicième  siérle.  Uoe  planche  en  bois  d'on  pont 
excellent,  repréft(>ntaot  les  amiMdePorUif^al, 
nMC  !a  spli('n*»*t  des orru'mcnts  nombreux,  at- 
t(  sle  que  la  gra\  ure  nVtaiL  pas  négligée  dans  le 
pays  qui  as  ;td  produit  c  omme  peintre  le  prand 
Va«co ,  et  qui  allait  dooner  naissance  à  Fran- 
dsoo  do'Holanda.  Cestà  rutiHeom»  bien  con- 
nue de  M.  Henri  Ternaux  que  l'auteur  de  relie 
notiœdoit  Ift  ooQtmifDiçatiQp  du  C^incionçiro 
dèBeMfulef 


au  moins  celle  de  quelque  touchant 
épisode? 

-  Ces  Cantigas  mélancoliques  qu'on 
trouve  à  chaque  page,  et  qui  rappellent 
l'école  de  Macias;  les  Pregunlas  si  spi- 
rituelleade  SyhFelra,  les  réponses  que 
lui  adresse  Nuno  Perehra,  les  Stances 
oi'i  Montoro  déploj^e  la  mort  d'Isabelle, 
les  églogues  harmonieuses  de  Beruar- 
dim  Ribeiro,  qui  était  presaue  un  con* 
temporain,  l'adminble  élqpe  où  un 
rossignol  répond  aux  plaintes  de  deux 
amants,  mille  autres  morceaux  char- 
mants qu'on  ne  lit  ulus  même  en  Pur- 
tug[al  ;  tout  dana  ce  lim  dot  lé? éler  au 
poète  mille  seerets  de  grâce  naïve^  d'har- 
monie, de  vivacité  qu*on  retrouve  dans 
ses  œuvres  mêlées. 

Gamoens  revint  enfin  d*exil,  et  résida 
pnMdement  à  Lisbonne.  Les  dégoûta 
qu'il  avait  éprouvés  déjà,  la  situation 
difficile  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le 
déterminèrent  à  s'éloigner.  Sa  première 
Intention  était  de  partir  pour  1  Inde  dès 
1550  avec  le  vice-roi  don  Alphonse  de 
Noronha;  des  motifs  qui  nous  sont  res- 
tés iuconuus  rengagèrent  à  passer  de 
néféranoa  an  Amne.  B  se  rendit  à 
Geiita.  DaoauMpwoe  pleine  d'intérêt, 
qui  nous  a  été  conservée  jiar  Garcia  de 
Resende,  un  poète  bien  antérieur  à  Ca- 
rooens  ne  nous  fait  pas  un  tableau  flat- 
teur de  la  mapière  dont  U:^  Portugais 
vivaient  dans  cette  ville ,  et  surtout 
de  la  moralité  qui  y  régnait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  résidence  était  regardée 
eomme  une  sorte  d'éeole,  oè  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  la  carrière  mi- 
litaire trouvaient  d'excellents  enseigne- 
ments et  surtout  mille  occasious  de  se 
dMigner.  <  Ganoens  étdt  brave,  dit 
«  un  savant  qu'un  ne  saurait  accuser  de 
n  lui  être  trop  favorable,  la  trempe  de 
a  son  esprit,  les  événements  que  l'on 
«  rencontre  dans  son  histoire,  en  sont 
«  la  preuve;  le  courage  était  d'ailleurs 
«  tme  qualité  inhérente  à  la  nation;  il  se 
n  vante  de  l'avoir  montré,  avec  une 
«  franchise  qui,  elle  seule,  nous  oblige- 
•  raitàle  erohre.  »  En  Afrique,  il  eourut 
de  nombreux  dangers,  et  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  les 
vers  de  la  Cancam,  ou  il  dit  que  Mars 
lui  fit  goûter  ses  fruits  amers/  Il  perdit 
l'œil  droit  dans  une  affaire  contre  les 
Mwires.  Et|e  eu(  iie4  ^evpptCeuta,  et 
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quelques  écrivaios  oui  pensé  qu'il  était 
non  MIT  m  navire  oommandé  par  ton 

père. 

Selon  les  cnlculs  les  plus  probables, 
Caïuoens  ne  resta  que  deux  ans  en  Ai'ri« 
gue,  et  dès  1563  ii  revit  Lisbonne.  La 
fortune  ne  lui  fut  pas  plus  tavciable 
qu'elle  ne  l'avait  été  jus'|u'alor>;  ses 
services  restèrent  méconnus;  ses  talents 
furent  probableiueut  distingués,  mais 
fil  ne  reçurent  watwm  réeompense.  Sa 
i^ation  devint  plus  triste,  birntôt  son 
cœur  fut  plusdoiiloureuseineiit  afiVcfé  ; 
il  y  a  quelques  biographes  qui  lixent  à 
cette  époque  la  perte  de  sa  clière  Ma* 
tercia  (*).  D'autres  reculent  beaucoup 
pins  loin  re  malheur.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  forme  deux 
ans  auparavant;  et,  dans  le  courant  de 
IftSt,  Il  t^erolMmioa  powr  llade,  sur  le 
Taisaeau  le  SanrBemto,  que  commandait 
Fernand  Alvares  Cabrai.  Un  eri  dou- 
loureux échappé  au  poète  nous  fait  assez 
«omprendre  ^uel  était  alors  Tétat  de 
iOilIfne;  en  quittant  le  Tage,  il  répéta 
les  paroles  de  Scipion  :  Ingrata  patria, 
non  possiffebis  ossa  mca.  Mais  un  exilé 
l'a  rappelé  aussi  avec  éloquence,  le  vent 
qui  ehasaait  dcfaNt  lai  Isa  voiles  emporta 
ses  imprécations,  et  quelques  heures 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  sor- 
tie de  la  flotte ,  que  déjà  ses  yeux  clier- 
ehaiem  à  rboriaoB  les  ombres  fugitives 
des  montagnes  de  la  palrieetéesfralebas 
collines  de  Cintra. 

L'expédition  se  composait  de  quatre 
navires;  elle  fut  assaillie  par  une  tem- 
pête qui  mit  la  faible  escadre  en  un  pres- 
sant péril;  elle  la  dispersa.  Le  San-Bemto 
fut  même  le  seul  de  ces  bâtiments  qui 
parvint  durant  cette  année  aux  Indes. 
iMi  son  anivéeence  pays,  Camoens 
trouva  une  occasion  de  se  signaler,  et 
il  la  mit  à  profit.  Sur  la  côte  de  Malabar, 
dans  la  direction  du  cap  Comorîn,  un 
Toi  «Taaseg  ftiMe  Importanee  inquiétait 
dans  la  paisible  possession  de  leur  terri- 
toire les  princes  de  Porea  et  de  Coehin  : 
c'était  le  souveram  de  l'tle  de  Ciiembé, 
plus  connue  parmi  les  Portugais  sous  le 
non  dePimenu.  Alpbonsede  Noronba, 
qui  avait  depuis  longtemps  ré.solu  une 
expédition  devenue  indispsnsable,  nût  à 

(*)  CMtSSW  ce  nom,  4ÉI  pnleot  CO  eCfet 
trèt-fréqaeMMOt  dâns  ses  poSlifiS,  qos  le 
poetea  oaohéodoideCatâcioa. 


Sroût  l'arrivée  du  navire  aue  commao- 
ait  Femand  Alvares  Cannil.  Vers  le 
moisde  novembre  1553,  il  quitta  le  port 
de  Goa  avec  une  puissante  escadre  aont 
le  Saii'Bemto  faisait  partie.  Deux  mois 
à  peine  après  son  arrivée  dans  la  capi- 
tale des  Indes,  Camoens  prenait  donc 
part  à  ime  de  ces  expéditions  aventu- 
reuses qu'on  a  quelque  peine  à  se  fijiurer 
aujourd'liui,  et  dans  ies(^uelles  nécessai- 
rement le  courage  devait  soppiéer  an 
nominre.  Alphonse  de  Noronha  Fut  vain- 
queur; mais  rien  n'égale  la  modestie 
avec  laquelle  le  poète  raconte  comment 
se  termina  cette  entreurise.  En  écou- 
tant ces  perdes  si  nobles  et  si  simples 
à  la  fois,  on  sent  qu'il  »  .st  vraiment  de 
la  race  de  ces  vieux  Portugais,  dont  il 
consacrera  le  souvenir  et  qu'il  fera  si 
dignement  psrier.  Sans  terminer  com- 
plètement la  guerre,  don  Alphonse  avait 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  ar- 
mant cette  expédition;  Chembé  et  les 
Use  d*aieotoiir  avalent  étémagés  ;  TalUé 
dss  Portugais  devait  se  trouver  sufB- 
samnieiit  ven^é;  et  dans  une  autre  rir- 
constauce  le  roi  de  Porc.i  pouv.îit  être 
considéré  comme  le  vassal  de  Joào  111  : 
é*était  ee  qne  eommandalt  la  politique 
en  ce  temps.  A  près  avoir  laissé  des  ror- 
ces  navales  assez  considérables  dans  ces 
parages,  don  Alphonse  revint  à  Goa,  et 
i2anioens  l'acoompagna;  selon  toute 
probabilité,  il  arriva  dans  cette  ville  vers 
1564.  Le  séjour  que  fît  le  poète  dans  la 
capitale  des  Indes  portugaises  ne  fut 
pas  encore  de  longue  durée.  Le  vice-roi 
don  Pedrode  Mascarenhas^yant  sueoédé 
le  23  septembre  dans  le  gouvernement 
à  Alphonse  de  IVorouha,  une  nouvelle 
expédition  fut  résolue.  On  arma  trois 
navires  de  baot  bord  et  cinq  fltltes  ; 
mais  cette  fois  il  n'était  pas  question  de 
nouvelles  conquêtes;  il  s'agissait  seule- 
ment d'aller  a  fa  poursuite  d'un  corsaire, 
qui,  grûce  à  son  intrépidité,  s'était  ac- 

2 ois  one  certaine  prepondéranee  dans 
m  mers  de  l'Inde,  et  qui  avait  fait 
éprouver  de  grandes  pertes  au  commerce 
des  Portugais.  Le  coiumatidement  de 
eette  flottille  fbt  remis  à  -Emmanuel  de 
Vasconcellos,  capitaine  mûri  par  Tâge, 
homme  d'une  haute  intelliiieiic-,  et  qui 
s'était  déjà  distingué  dans  la  mer  Kouge. 
Camoeus  s^eaibarqua  de  nouveau  pour 
fÎBdre  partie  de  oetle  «Epédito,  cl  il 
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I    qoitta  Goa  au  mois  de  février  1566. 

'  L'escadre  suffit  sa  route  jusqu'à  ce 
quVIle  eût  aperçu  les  côtes  de  PArabia; 
et.  selon  l'ordre  qu'elle  avait  recti,  elle 
alla  se  placer  dt'vant  le  mont  Kelix,  au 

I  Dord  du  cap  de  Guardafui  pour  y  atten- 
dre les  vaisseaux  qui  devaient  arriver 
dTAdieiD.  Oe  fat  spès  avoir  demeuré 
dans  ces  parasses  jusqu'à  la  (in  de  la 
mousson  qu'elle  nlla  hiverner  à  Mascate 
à  l'entrée  du  goit'e  Persique.  Elle  avait 

!  alors  pour  mission  de  protéger  les  na- 
vires qai  se  rendaient  d'Ormui  à  Goa; 

I  mais  le  corsaire  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  redoutable  Safar  ne  parut  point. 

I     Sous  un  climat  pernicieux,  en  vue  de 

I     ces  rivages  nus  et  déserts,  les  Portugais 

!  ne  reneoatrftrsnt  auoaae  occa^n  de  sa 
signaler,  et  rien  na  vint  interrompre 

j  pour  eux  les  ennin's  de  cette  longue 
croisière.  Le  poète  a  animé  de  toute 
fardeur  de  sa  passion,  de  toute  la  uia- 
gnifieoiea  de  son  génie,  ce  temps  an 
spparenee  ri  BWBotone  d'une  via  avan- 
lureuse. 

Après  avoir  hiverné  à  Mascate,  la 
flotte  retourna  à  Goa.  L'année  ne  s'était 
pas  écoulée  eomplétanent,  et  un  sraiMl 
changement  palttiqaa  avait  eu  lieii  : 
I  Francisco  Barrelo  avait  sncrédé  comSM 
gouverneur  nu  vieux  Alascarenhas. 

Si  l'on  voulait  se  faire  aujourd'hui 
une  idée  de  ce  qu*était  devenue  à  eette 
époque  la  capitale  des  Indes  portugaises, 
SI  1  on  essayait  de  tracer  un  tableau 
exact  de  rabaissement  des  populations 
in  liuènes,  du  luxe  des  gouverneurs,  de 
la  puissance  du  clergé,  de  cette  disso- 
lotion  à  peu  près  générale  qua  riea 
ne  pouvait  réprimer,  et  dont  Ça- 
moens  lui-même  chercha  à  faire  justice; 
ce  serait  surtout  dans  la  relation  d'un 
vieux  voyageur  franç;iis  que  les  hasards 
d'une  vie  errante  avalent  eondnit  à  Oea, 
qu*ii  tmànit  puiser.  En  décrivait  la 

f)0mppuse  richesse  des  églises,  des  pa- 
ais,  je  dirai  même  des  hôpitaux;  en 
nous  rappelant  cette  statue  de  pierre 
dorée,  que  Ton  avftft  eonsaerée  snr  la 
place  à  Alphonse  d*Àlbuquerque,  mais 
que  les  Indiens  n'allaient  plus  implorer 
aux  jours  d'iniquité  (;omme  jadis  ils  le 
faisaient;  en  nous  parlant  de  TarclievA* 

Îue  inquisiteur,  et  de  oette  table  spkft- 
ide,  ou  il  admettait  publiquemenleen 
qoe  les  iiasaiéi  4e  li  gmnra  et  du  OMAr 


merce  avaient  ruinés,  Fiançois  Pyrard 
nous  dit  assez  eompiendre,  quoiquil  ' 
éetne  au  commencement  du  dix-sen* 

tième  siècle,  ce  qu'était,  en  ce  temps  de 
luxe  mais  (le  décadence,  cette  grande 
cite  qu'on  avait  burnomniée  la  y  UiedCor, 
Goa  n'en  était  pas  encore  à  ce  point 
de  démoralisation  où  elle  parvint  sons 
la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  ce 
mélange  d'opulence  et  de  vénalité,  d'or- 
gueil et  de  bassesse,  qu'on  y  remarquait 
alors,  et  qui  excita  la  verve  satirique  du 
poète;  M  nit  Tattitude  de  rautorité  qui, 
sane  nnl  doute,  lui  inspira  la  pièce  que 
l'on  a  insérée  dans  ses  oeuvres  sous  le 
titre  de  Disparaît  s  na  India.  S'il  n'est 
pas  difticile  de  caracicriser  ce  morceau, 
il  n*est  pas  aussi  aisé  de  Tenlendre  :  au 
milieu  deeertaines  allosiOBs  qui  se  lais- 
sent suflisammeut  comprendre,  il  y  en  a 
quelques-unes  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
impossible  diuterpréter  convenable- 
ment, parce  qu'on  sent  à  merveiUa  qu'il 
faudrait,  pour  cela,  un  commenôife 
donné  par  le  poète  lui-même,  ou  une 
connaiss  ance  minutieuse  de  la  chronique 
scandaleuse  de  Goa.  1^  plupart  des  bio- 
graphes ont  vu  dans  les  ùùparafetL  ma 
Jndia  {*)  la  eause  unique  de  l'exil  que 
dut  subir  encore  Luiz  de  Camoens, 
d'autres  n'y  trouvent  pas  matière  à  une 
telle  rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
eertain  que  Francisco  Barreto,  qui  avait 
aoeoédé  aalurave  Masoarheuas  dès  le  16 
juin  1565,  en  fut  vivement  blessé,  et 
que  dans  l'année  même  il  contraignit  le 

Soèie  a  quitter  Goa  et  à  se  rendre  aux 
loluques.  Sans  admettre  toutes  les  rai- 
sons ooot  se  sert  un  écrivain  portugais 
pour  pallier  Is  eonduita  du  gouverneur, 
nous  répéterions  volontiers  avec  ce 
savant,  qu'il  y  eut  quel(^ue  compen- 
sation a  tant  de  sévérité,  s  il  ne  {)arais- 
sait  prouvé  aujourd'hui  que  la  bienfiEdl 
aoeordé  à  Camoens  la  fiit  par  un  autie 
gouverneur. 

Pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil, 
Camoens  dut  relâcher ,  selon  l'opinion 
eommune,  à  Malaca ,  puisse  rendre  aux 
Moluques;  il  dut  toucher  à  Ternata« 
unis  il  pavait  400  estta  dernière  dr- 

(*)  Le  titre  iui-méme  ne  saurait  être  rendu 
«B  françaie  fort  nettement.  On  peut  le  traduire, 
comme  cela  a  été  fait  du  reste,  pu  QM  ^^i- 
phrase  :  Jncantéguence* ,  oa  FùUm  dw  Jmp» 
ptfcRi  lifITM  fgf  JMbl» 
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constance  est  un  des  points  ile  la  bio- 
graphie (jui  nous  occupe,  sur  lesquels 
00  aurait  besoin  d'être  éclairci  ;  M.  Char- 
Tel  Hagnin,  quiamiiderexaetituitodaDt 
ses  rechercties,  est  pour  Taffinnative; 
selon  M.  Francisco- Alexandre  Lobo ,  ni 
ce  qui  est  dit  dans  la  stance  cxxxn  du 
chant  X,  ni  la  description  qu  on  peut 
lira  dam  laCançam  YI,  ne  aonldet  in* 
dîoatioas  anfBsuites  pour  affirmer, 
d*u ne  manière  positive.  q\w  le  poêle 
ait  demeuré  dans  cette  île.  Ce  (ju'il  v  a 
de  bien  certain ,  c'est  qu'en  lôô9,  à  l'é- 
poque où  don  GoDStaiitiii  de  Brafpoee  a 
pris  les  réoes  de  radministration ,  il 
réside  à  Macao ,  revêtu  d'un  emploi  ho- 
norable. Il  est  déjà  nommé  curateur  des 
successions. 

On  ae  ferait  une  idée  fort  paa  axaeta 
du  lieu  où  Camoeiia  devait  passer  les 
derniers  temps  de  son  exil,  si  on  se  re- 
présentait celte  ville  telle  qu'elle  était 
naguère,  c'est-à-dire,  l'entrepôt  vi- 
vant, actif,  sans  cesse  animé,  du 
commerça  da  TEurope  avec  la  Cbim. 
C'était  peu  avant  l'époque  dont  nous 

f)arlons  que  les  Portugais  avaient  jeté 
es  yeux  sur  cet  étroit  espace  de  terre , 

3ui  forme  le  point  le  plus  septentrional 
e  la  grande  baie,  eonnu  aujourd'hui 
aonslenomde bocca  Tigris.  Ilsy avaient 
fondé  une  ville,  qui  s'accrdt  assez 
promptement,  et  qui  dut  offrir  dès  l'o- 
rigine une  certaine  importance,  mais 
qui  était  à  coup  sûr  fort  différeota  de  oa 
qu'elle  est  devenue  depuis.  Camoens  pa- 
raît avoir  mené  dans  cette  ville  une 
existence  solitaire,  et  néanmoins  plus 
calme  que  celle  qu'il  avait  eue  jus- 
qu'alors. La  tradition  noua  la  montre 
gravissant  cbaqt^e  jour  les  rochers  de 
granit  qui  sont  a  quelque  distance  de  la 
ville,  et  se  réfugiant  dans  la  grotte  de 
Patané  :  de  là ,  il  contemplait  l'Océan , 
•  et  il  pouvait  reoncHlir  pieuacraent  ses 
grandis  souvenirs.  Ce  fut  là ,  sans  doute, 
qu'il  reçut  ses  plus  nobles  inspirations , 
et  cependant  le  simple  monument  qui 
lui  a  été  consacré  n'est  pas  l'hommage 
d'un  Portogais. 

Camoens  séjourna  durant  quelques 
années  à  Macao;  mais,  on  l'a  fait  ob- 
server judicieusement,  l'emploi  qu'il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec 
aaa  babitodes  guerrières  et  son  ardent 
ampur  <|e  la  gloire  :  toiitefoîa  «fêtait 


1  maSX^9 

pour  lui  un  moyen  de  sortir  de  cette  mi- 
sère contre  laquelle  il  luttait  depuis  si 
longtemps  ;  ses  divers  biographes  annon- 
cent comme  chose  eertaine  qu'il  aanua 
dans  l'exercice  de  cette  charge  des  bé. 
néfices  assez  considérables  pour  vivre 
(lésormaiG  à  l'abri  du  besoin.  Il  soQgea 
dès  lors  à  quitter  ce  lieu  d'e.\il. 

Francisco  Barrato  n*afalt  plus  le  poa* 
voir  entre  ses  mains,  et  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'était  don Constanlin 
de  Bragance  qui ,  sous  le  titre  de  vice- 
roi  ,  gouvernait  les  Indes  portugaises  i 
H  occopalt  oa  poste  important  depuis 
le  8  aeptembre  1558,  lorsque  Camoens 
sonp;ea  à  abandonner  le  triste  séjour  oîi 
il  avait  demeuré  pendant  trois  ans.  La 
faveur  dont  il  avait  joui  jadis  auprès «ie 
l>.  Constantin,  lorsqu'il deoieuisit i 
Uslxmne,  les  dispositions  bienveillan- 
tes nue  celui-ci  avait  toujours  montrées 
aux  nommes  de  coeur  et  d'intelligence, 
tout  devait  faire  supposer  à  Cauioens 
que,  bien  loind^étre  persécuté  à  Goa, 
il  y  serait  désormais  accueilli  et  pro* 
téjjé  ;  il  s'embarqua  donc  de  Macao  :ivec 
tout  ce  qu'il  possédait,  et,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Pedro  de  Mariz ,  avec  quel- 
que argent  appartenant  à  la  compagnie 
des  jpiarchanda.  On  peut  croire  que  de 
tous  ses  voyages  ce  rat  celui  qu'il  entre- 
prit avec  le  plus  de  joie;  il  revenait  de 
l'exil ,  il  allait  revoir  ses  frères  d'iu-niesi 
il  allait  jouir  au  milieu  de  ses  anciens 
aasis  d'nne  furtnae  laborieusement  ae- 

3uise.  Tout  celanefutqu'un  rêve  :  ilavait 
épassé  les  terres  de  la  Cochinchine,  il 
allait  entrer  dans  le  golfe  de  Siam,  lors- 
qu'une effroyable  tempête  entraîna  son 
navire  à  la  edte^t  le  brisa.  11  se  mn 
cependantetaaofaiciLiMiaofes.  Le  poète 
a  dit  avec  une  simplicité  admirable  cet 
épisode  de  son  voyage,  et  quand  il  eut 
acquis  la;triste  certitude  qu'il  u  y  aurail 
poor  loi  ni  fortune  ni  repos ,  mais  qu'il 
y  amait  une  lointaine  renommée,  il 
adressa  à  ce  beau  fleuve ,  dont  les  rives 
lui  avaient  servi  d'asile,  quelques  vers 
charmants,  où  il  dit  sa  gloire  tardive  et 
sa  reconnaissance. 

Camoens  demeura  quelque  temps  sur 
les  bords  du  IMecom  ;  selon  toute  proba- 
bilité, il  y  composa  les  admirables  re- 
dondilhas  où  il  paraphase  le  psaume  Stir 
perfiumina  BabylonU^  Hnlle  preuve 

positiva  ne  l'attaste  me  dôme,  wn» 
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c'est  un  souvenir  de  douleur  et  d'exil, 
;    qui  se  lie  trop  bien  à  cette  époque  de  la 
'    vie  du  poêle,  pour  qu'on  essaie  de  l'en 
détacher.  Soit  qu'il  ait  reçu  dans  cette 
contrée  reculée  une  hospitalité  qui  Vy 
ntint dorant  plusieurs  mois,  soitqu'H 
1    ne  rencontrât  pris  d'orcasion  favorable 
j    pour  retourner  à  Goa,  on  perd  encore 
les  traces  de  Camoens  durant  quelque 
temps;  et  on  ne  le  retrouve  dans  la  ca- 
pitale des  Indes  qu'en  1561. 

Était-il  seul?  avait-il  déjà  auprès  de 
lui.  lors  de  son  naufrage,  Antonio, 
l'esclave  javanais?  fut-il  assisté  par  ce 
noblecoropagnon,  qui  partagea  sa  misère 
à  Liibonn  et  qiâ  la  toolagea?  ce  Ciit 
intéressant  ne  trouve  sa  solution  que 
dans  un  seul  auteur;  mais  je  dirai  vo- 
lontiers, avec  l'ingénieux  écrivain  qui 
mkve  cette  question  et  qui  y  trouve 
une  réponse  ainrmatiTe  dii«i  ie  père 
Niccron ,  qu'un  tel  renseignement  est 
d'un  prix  réel,  et  qu'on  aime  «  à  voir 
fommcncer,  par  cette  communauté  de 
périls,  Taffection  si  touchante  du  Java- 
nais et  de  son  mattre.» 

Camoens  se  fixa  de  nouveau  à  Goa. 
Comment  se  passèrent  les  premiers 
temps  du  retour  ?  c'est  ce  qu'aucun  écri- 
vain contemporain  n'a  pris  soin  de  nous 
appRodra.  La  eondulte  da  poëtomf  cd 
ce  temps  ce  qu'elle  avait  to^foms  été, 
ferme  et  digne;  c'est  un  hommage  que 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  rendre  l'écri- 
vain dont  la  critique  s'arrête  en  général 
*î»airt  tout  élan  d'enthoiislanie  :  «  H 
trouva  dans  le  coeur  magnanime  da  tice- 
roi  don  Constantin  la  faveur  et  l'accueil 
qu'il  s'en  promettait;  la  reconnaissance 
même  l'engagea  à  lui  adresser  le  mor- 
çeiu  bien  connu  qui  commenoe  p«r  m» 
imitation  évidente  de  l'épttre  adressée 
par  Horace  à  Auguste....  Don  Constan- 
tin était  tout-puissant  dans  l'Inde  et  bien 
poissant  aussi  dans  le  royaume  entier, 
et  cependant  FesiKNrdroliteiiir  aafmor 
peut  arracher  à  Camoeoi  des  louanges 
*efjiles,des  éloges  honteusement  prodi- 
piés.  Il  se  regardait  comme  tyronnique- 
ment  persécuté  par  Francisco  Barreto  ; 
etbien  que  le  UâoMdecelof  auquel  il»ic> 
<^e  résonne  toujours  doucement  aux 
oreilles  du  successeur,  s'il  fit  en  pas- 
ttfit  allusion  à  la  prodigalité  avérée  et 
wâmée  du  gouvernement  de  Barreto,  le 
poète  eut  ladélicate  générosité  de  ne  pas 


prononeer  le  mm  de  son  ennemi.  » 

Le  gouvernement  de  don  Constantin  de 
Bragance  était  ce  qu'il  fallait  qu'il  filt 
dans  un  pays  où  la  corruption  débordait 
de  toutes  parts.  Ce  noble  létbnnateQr 
ne  put  longtemps  protéger  le  poète;  il 
fut  rappelé,  et  dès  le  mois  de  septembre 
1561  le  comte  de  Redondo,  don  Fran- 
cisco Coutinho,  lui  succéda  dans  la  vice- 
royauté  des  Indes  (*).  La  réputation  du 
poète  s*était  aeerae;  le  nouveau  vioe-roi 
estimait ,  dit-on  ,  son  talent  ;  il  était  sans 
haine  contre  sa  personne,  et  cependant 
ses  ennemis  comprirent  que,  s'ilsosaient 
l'attaquer,  une  main  puissante  ne  le  dé- 
fendrait plus.  Non-seulement  le  langase 
de  Camoens  continuait  à  être  ce  qu  il 
avait  toujours  été,  hardi  avec  les  sei* 
gneurs,  railleur  avecles  lâches,  implacable 
avec  les  fi-ipons;  mais  plus  d'un  person- 
nage désigné  ein^  sus  auparavant  dans 
les  Ditparatêi  vivait  encore ,  et  sans 
doute  n  avait  point  perdu  tout  espoir  de 
vengeance.  Le  poète,  sur  une  accusation 
banale,  fut  jeté  dans  les  fers,  et  peut- 
être  ce  ftit-il  dans  une  des  prisons  de 
Goa  qu'il  composa  quelques-uns  de  ces 
vers  immortels,  où  il  peint  si  bien  l'a» 
mour  d'une  généreuse  liberté. 

L'accusation  portée  contre  Camoens 
nPa  Jamais  été  foianlée  d'une  manière 
positive;  si  ToB  est  certain  que  ses  en- 
nemis étaient  puissants,  on  n'a  jamais 
su  les  noms  de  ses  accusateurs ,  ni  quel- 
les étaient  les  inculpations  qu'ils  met- 
taient en  avant.  If  anoel  de  Faria  e  Sonaa 
signale  bien  d'âne  manière  assez  vague 
certains  bruits,  que  la  malveillance  fit 
courir;  il  dit  bien  que  l'on  imputa  au  • 
poète  certaines  malversations  durant  le 
tenpi  de  aonidmlntstratioo  à  Blaeao, 
mais  il  ne  précise  rien  à  ce  sujet;  ee 
qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  que  Camoens 
triompha  noblement  de  cette  odieuse 
calomnie.  L'ordre  qui  l'avait  plongé 
dans  un  eaehot  Ait  révoqué. 

Selon  quelques  vieux  auteurs  qui  ont 
parcouru  l'Orient  précisément  a  cette 
époque,  c'était  une  épouvantable  chose 

(*)  Je  ne  mU  trop  tnr  quelle  opinion  le  fon» 
dent  deux  écrivains  modernes  qui  affirment  qae 
sous  l'administration  de  D.  Constantin  le  po^tn 
s  II  iva  dans  une  tellfe  détresse  qu'il  se  vit 
cûulraint  de  demauder  le  don  d'une  chemise. 
Ses  (puvres  offrent  ao  contraire  la  pteuve  qu'il 
était  alors  dons  une  ^nrtc  d'nisance,  llDedMW" 
fn$périté,  cuauue  ua  l'a  dit  furt  l>ieiL 
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que  les  prisons  telles  qu'elles  étaient  or- 

faoisées  dans  les  Indes  portugaises, 
^liorribie*  énanatioof  y  iafeeuient 
Tair;  on  0*7  Tivail  que  des  dons  do  la 
charité  privée,  et  les  criminels  de  tout 
genre  y  étaient  confondus  :  telle  était 
edlade  Goa ,  moiat  afflfuie  a<paadattl 
que  la  Masmora  aoiMBiTainedeGodila. 
I/innocence de Camoens  était  reconnue, 
et  cependant  il  ne  sortit  point  de  ce 
déploruble  séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste  à  dire ,  M  nppalant  cette  toogat 
série  de  maux ,  r  est  (jue  ce  fit  un 
homme  dont  l'histoire  signale  assez  fré- 
quemment la  valeur  et  les  services,  qui 
le  Mol  en  prison.  Migoel-Rodngaei 
Qnitinho,  surnommé  Fîoi  Secoi  (Gis 
fltci),  se  constitua  le  créancier  impi- 
toyable du  poète.  Riche  et  puissant , 
Il  oublia  ce  qu*il  te  dtvait  à  loi*niéme, 
ee^ii  devait  à  cette  fiàre  noblesse  de 
Portugal  dont  il  faisait  partie.  Camoens 
ne  sortit  de  prison  que  lorsqu'il  se  fut 
adressé  au  vice-roi.  Une  épigramme  fort 
spiritnelle,  et  qui  nom  a  été  eontenrée, 
le  vengea  de  ses  persécuteurs. 

TTnde  nosaticiens  voyajçeurs  français 
qui  visitait  Goa,  à  peu  près  vers  le 
tempe  oà  Gemoene  dot  v  feire  ee  dep» 
nièrerés  denee,  Vincent» Blanc,  vante 
avec  enthousiasme  les  merveilles  de  cette 
capitale,  qu'il  semble  préférer  à  Lis- 
bonne; il  rappelle  son  opulence,  sa  po- 
liea  admirable,  la  faeilité  qoel^Pocw 
tl^ls  et  m^me  les  étrnnsors  trouvaient 
à  y  séjourner;  il  nous  dit  comuicnt  <«  en 
cette  ville ,  grandement  riche ,  les  habi- 
tants vivaient  délideosement;  »  Il  s*é> 
«tend  awe oomplalsenee  sur  les  mille 
ressources  qu'offrait  un  luxe  commode  ; 
il  vante  surtout  la  tolérance  qui  y  ré- 
gnait  et  qui  devait  nalbeorBUsement 
niire  place,  quelques  années  plus  tnrd^ 
à  un  affreux  sytème  de  perséeution. 
Tous  ces  avantages  réunis  srduisireut- 
ils  Camoens?  espéra-t-il  faire  encore 
partie  de  quelque  grande  entreprise 
militaire,  ou  sa  fortune  pât  se  rétanlir? 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  à  ce  sujet. 
L'opinion  générale  est  que,  durant  les 
années  11  féeut  è  60a ,  délivré  des 
accusations  de  ses  ennemis  et  des  pour- 
suites de  iMiguel-Rodiiiziiez  Coutitiho, 
il  servit,  dans  plusieurs  ex|)<dilions 
maritimes ,  sans  abandonner  pour  cela 
laealtuia  des  lettns.  Le  seul  éorivain 


qui  eiU  pu  cclaircir  cette  période  si  in- 
téressante de  la  vie  Ue  Camoens,  Diogo 
de  Couto,  ne  dit  rien  à  oe  suiet.  En  effet, 
l'exact  continuateur  des  histoires  de 
Barros  se  vante  bien  d'avoir  été  Tami 
particulier  du  poète,  son  matelot^ 
oemme  diseat  eacare  famiïiireroent  de 
nés  jouis  les  gsns  de  mer ,  mais  ce  n'eét 
jamais  pour  nous  signaler  les  actions 
auxquelles  il  prit  part,  c'est  pour  nous 
dire  sa  déplorable  misère  et  les  mésa- 
ventures chaque  jour  renaissantes  qui 
désolaient  cette  vie  agitée^ 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'opinion  d'un 
homme  qui  a  noblement  consacre  son 
temps  et  sa  fortune  à  la  gloire  du  poète , 
ce  serait  à  eette  époque ,  à  peu  près  au 
temps  où  don  AntSo  de  Noronha  serait 
devenu  le  vice-roi  des  Indes ,  que  le  plus 
grand  malheur  qui  pOt  frapper  Camoens 
rattraitatteint;u  aurait  perdu€atlierine 
de  Atnyde,  et  In  nouvelle  de  cette  mort 
prématurée  lui  serait  parvenue  à  Goa. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  malgré  quel- 
ques vers  ebarm'antsqu'il  cite  et  qui  peu- 
vent en  pfiét  se  rapporter  à  ce  doulou- 
reux événement,  M.  deSouza  ne  donne 
cette  opinion  aue  comme  une  comee^ 
ture  (*)•  noute,  si  q  lelque  fndlfr- 
crétion  de  Diogo  de  Couto  nous  avait 
inities  à  In  vie  privée  de  Camoens, 
mille  détails,  oui  ne  peuventétre  adoptés 
que  comme  des  suppositions  plus  ou 
moins  ingénieuses,  acquerraient,  au 
point  OÙ  en  est  ventie  la  critique,  un 
degré  de  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
avoir.  Nous  verrions  peut-être  comment 
se  réveilla  en  nette  Ame  ardente  le  aan- 
venir  d*nn  amour  qui  semble  ne  ravoir 
jamais  complètement  abandonnée;  mi^ 
nous  saurions  aussi  d'une  manière  plus 
certaine,  à  l'aide  de  ces  confidences,  les 
fribleisas  que  le  poète  n'a  point  su  taîfs 
entièrement  et  qu'il  a  la'ssé  deviner. 
Nous  le  verrions  alors  sans  doute  passant 
d'une  contemplation  mélancolique  à  la 
vie  la  plus  aetive  et,  durant  son  séjour 
dans  l'Orient,  méiant  à  cette  vie  aventu- 
reuse toutes  Im  voluptés  dont  riode  ne 

<*>II.Gb.  Mamin  ne  la  partags  point,  et, 
enmne  on  peut  Te  votf ,  W  peu»  que  le  poète 

perrJit  rt'Hi'  qtt'il  nimnit  '  rions  r«pp<^îniis  ici 
sps  propres  Pxprt'wMons  )  a  1  <'|io(|a<'  ou  il  |)ar- 
courail  Ips  Iles  de  l'océan  Indim.  Nous  avoue- 
rons qu*aa  »^ax  ezam^^es  fiiiU  n'a  pa 
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fat  jamais  avare.  Comment  ne  oas  sou- 
rire, en  effet,  au  nom  de  cette  oeile  es- 
clave Doire  qu*il  n*a  pas  eraint  de  célé> 
kordana  868  wmf 

Diogo  de  Gouto  malheureusement 
s'est  tu  ;  il  ne  nous  a  pas  même  raconté , 
lui  qui  dit  si  minutieusement  les  choses, 
tout  ce  que  lit  QuDoens  dans  les  diverses 
oteasioiia  oô  il  prit  partaai  ei^éditkiflt 
qoisaaiwcédaient  si  fréquemmeotalorit 
Oir  la  seule  chose  (|«ie  nous  snchions 
d*ane  manière  positive,  c'est  que  Ca- 
moeos.  s'absenta  fréquemment  de  la  ca- 
pitala  4ai  laïka  partogaliea,  pour  ftitra 
ptftia  d'une  kmb  iTottraprises  mili- 
taires. Après  avoir  accompagné  les  flot- 
tilles qui  s'en  allaient  journellement  à 
MangaJore,  à  Daman,  à  Malaca,  et 
méoia  dana  Isa  ttea  lointatiiai  da  la 
mer  des  Indes,  il  revenait  hivemarà 
Goa;  là,  s'il  sollicitait  certaines  faveurs 
du  vice-roi,  ce  n'était  point  pour  lui, 
c  était  pour  quelque  brave  soldat,  comme 
Hsilar  da  ^Iveura,  aoi  a? «il  plua  songé 
à  la  jaiiuuHiiëa  qa*i  l'argeat ,  pour  quai* 
que  «^nvant  errant  sans  ressource,  pour 
ce  Garcia  da  Ortn ,  par  exemple,  qui 
avait  professe  à  Coimore,etqui,  dédai- 
gnant une  vie  pisibte,  par  amour  poar 
la  science,  préparait  én  lora  lea  maté* 
riayx  d'un  précieux  ouvrage  dont  Mbl- 
pagne  lui  ravit  la  gloire. 

Cauioens  vécut  ainsi  durant  plusieurs 
années  ;  mais,  sur  la  fin  da  aan  séjour 
dana  rOifent,  un  dovIoutcBi  atanfa- 
mentse  manifesta  en  lui.  On  n'a  peut- 
être  pas  assez  insisté  sur  cette  espèce  de 
révolution  qui  se  fit  peu  à  peu  dans  son 
caractère.  Manoel  de  Faria  e  Souza  la 
agnala  atac  une  sinoérité  trop  nalva 
pourqnenousDe&iilonspas  usagedeses 
propres  expressions  :  «  il  était  naturel- 
lement eneiin  à  la  Joie  et  fort  allègre; 
il  lui  arrivait  de  dire  et  de  faire  mille 
piaisanteriaa  galantes ,  dignes  d*un  «ava- 
lier  et  d*lui  oanrtlsan;  aoaîs,  durant  lea 
dernières  années  qu'il  passa  aux  Indes , 
il  coiTimença  à  s'abandonner  à  la  mc- 
lanculie  et  à  la  tristesse,  et  à  paraître 
coHune  eha^rin.* 

Sas  tristes  sou  Yenirs  élalent-ils  la  aauae 
principale  de  ce  changement?  î.e  poète 
prtvoyait-il  déjà  le  sort  qui  rattendait 
dans  sa  patrie  ?  On  peut  supposer  qu'aux 
doalaarausea  paéoaeupatioDa  dont  on 
trpMTfuil  la  rihron  imart'idiafa  diM  laa 


déceptions  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge 
mûr,  il  joignait  la  vive  inquiétude  de  ce 
qui  se  passait  alors  aux  Indes  et  en  Eu- 
rope. fo*ailleora  on  regarde  ce  période 
de  sa  vie  comme  un  de  ceux  ou  il  se 
livra  avec  le  plus  de  suite  à  l'étude  :  il 
éprouvait  sans  doute  ce  besoin  de  rê- 
veries solitaires  qui  se  fait  toujours  sen- 
tir alM  la  poète  quand  la  toomiaot 
d'une  aorreelioo  minutieuse  succéda 
pour  lui  aui  piaflriofs  élans  derinspl* 
ration. 

Camoens  nesongeait  plus  à  la  fortune, 
il.  n'éproufafi  plua  qu'un  désir,  é'étail 

de  revoir  son  pays.  Malgré  fntréme 
pauvreté  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  il 
obéit  à  cette  secrète  impulsion;  mais 
il  y  obéit  comme  il  le  pouvait  faire,  en 
aotttinuant  aa  Tîa  afaonneuia  et  eu  se 
rapprochant  par  degrda  des  lieux  où , 
malgré  son  premier  serment ,  il  voulait 
aller  mourir.  Pedro  Barreto  Rolim,  pa- 
rent du  gouverneur  Francisco  Barreto, 
fanait  de  sucoéder  à  Femaud  Martiiia 
Freire,  dans  l'administration  de  la  ea- 
pitaînerie  de  Mozambique,  et  se  dispo- 
sait à  partir  pour  cette  résidence;  il 
aimait  la  société  du  poète  et  lui  proposa 
de  le  suivre  ;  ses  instances  ne  rencontrè- 
rent probablement  pes  da  bien  grands 
obstacles.  Camoens,  croyant  à  la  sincé- 
rité de  ses  promesses,  s'embarqua  avec 
lui  pour  Sofa  la,  vers  la  ûn  de  l'année 
1567.  Une  fois  arrivé  dans  cette  région 
de  l'Afrique  orientale,  on  ne  aall  paa  ^ 
bien  nettement  ce  qui  ce  passa  entra* 
lui  et  le  nouveau  gouverneur  de  Mo- 
zambique. Soit  pure  inconstance  de 
Pedro  Barreto ,  soit  noble  fierté  de  la 
part  de  Camoens,  «nul  ne  put  se  décider 
à  subir  oertahies  exigences  humiliantes, 
une  rupture  complète  eut  lieu  entre  lui 
et  son  prétendu  protecteur.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  rela- 
tions du  teinpa  et  da  sa  igûrar  fétal 
réel  de  Sofala  au  setsième  siècle  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  que-dut  être  alors 
la  position  du  poète  :  au  besoin,  une 
seule  phrase  de  Diogo  de  Couto  suffirait 
pour  la  foire aompreadra  :  «  U  le  tH, 
dit-il,  ae  nourrir  da  la  pitié  da  sas 
amis.  » 

Cette  douloureuse  position  devait 
avoir  un  terme  assez  rapproché  :  don 
Lnîz  de  Atayde,  ayant  suoeédé  la  10 
taptembra  à  dan  Aotio  da  Kaniihai 
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eelui-ct  s'embarqua  aa  isois  de  février 

de  Tannée  suivante  pour  le  Portugal, 
et  relâcha  sur  les  côtes  de  Mozambique; 
il  était  accompagné  de  plusieurs  gen- 
tUibontties  parnn  lesquels  le  trouTait 
ee  durent  «broniqueur  dont  nous  avons 
invoqué  plus  d'une  fois  le  ténioi^nage, 
et  qui,  £^âce  à  sa  franchise  de  soliiat, 
D*a  rien  déboisé  des  nobles  misères  da 
poète.  Heitor  da  Sylveira,  Antonio 
Cabrai,  Luizde  Veiga,  Duarlede  Abreu, 
Antonio  Ferrao  ,  unis  à  quelques  hom- 
mes généreux  dont  les  noms  ne  nous* 
sont  point  parvenus ,  tirèrent  Tauteur 
des  Lusiades  de  la  situation  déplorable 
où  il  était  à  Sofalu;  ils  lui  offrirent  le 
passage  sur  le  bâtiment  qui  les  rame- 
nait des  Indes  en  Portugal.  Il  &llut 
même  queTanden  eompagnon  de  Luiz 
de  Cainoens,que  son  muielol,  quêtât 
auprès  de  quelques  amis  le  linge  indis- 
pensal)le  pour  une  si  longue  traversée  ; 
il  en  fait  naïvement  raveo. 

Ce  que  Diogo  de  Couto  n'a  pas  dit, 
mais  œ  que  Faria  e  Souza  dans  sa  géné- 
reuse indignation  n'a  pas  oublié ,  c  esl 
qtt'H  fallut  payer  au  gouverneur  de  Mo- 
zambique quelques  dettes  contractées 
envers  lui  pari  homme  dont  il  appré- 
ciait le  génie,  et  qu'il  avait  supplié  de 
le  suivre  :  il  s'agissait  de  vingt  mille 
reis  que  devait  le  poëte  (*)  et  que  dut  ao* 
uitter  Heitor  da  Sylveira.  «  Ainsi, 
it  l'historien,  furent  achetés  la  liberté 
de  Camoeus  et  rhooneui  de  Pedro  Bar- 
tito.  » 

L'homme  qui  se  montre  le  plus  in- 
flexible envers  le  noëte  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  faiblesses,  l'écrivain  austère  qui 
a  si  souvent  eherehé  à  pallier  tes  torts  de 
sesennemis,  l'admireleîéanasa  véritable 
grandeur,  et  il  dit  avec  une  rare  justesse 
que  Diogo  de  Couto,  sans  en  avoir  l'in- 
tention peut-être,  nous  a  offert  la  preuve 
la  plus  îorte  qu'il  pût  nous  donner,  de 
cette  énergie  de  caractère  qui  semble 
avoir  été  le  trait  distinctif  du  grand 
homme  dont  nous  retraçons  la  vie.  «  Les 
mauvais  traitements  dont  Pedro  Barreto 
l'accabla ,  cette  dureté  qui  était  presque 
une  trahison  dans  lecas  dont  il  s'agit,  les 
souffrances  qu'il  éprouva  sur  une  côte 

iiresuue  bartiare  de  l'Afrique  orientale, 
e  £uDle  espoir  qu'il  avait  de  sortir  de 

i«)  Uo  pMpla»  de  ont  (canos. 


eette  es|ièee  de  captivité,  ne  suffirent 

fias  pour  troubler  la  tranquillité  et 
a  conGance  de  Camoens.  Couto  rap- 

Sorte  qu'au  milieu  de  tous  ses  malheurs 
aebeva  de  donner  la  denrfère  tooehe 
à  ses  Lusiades  pour  les  livrer  à  lin* 
pression  ;  il  travaillait  également  beau- 
coup à  un  ouvrage  rempli  d'enseigne- 
ments, d'érudition ,  de  sagesse  et  de 
philosophie.  » 

Ce  fut  dans  le  courant  de  novembre 
1568  que  le  vaisseau  le  Santa- l  e  reçut 
Tauteur  des  Lusiades  et  qu'il  uuitta  les 
eôtes  d'Afrique.  Le  voyageftit  nrareox, 
mais  un  douloureux  événement  signala 
le  retour  si  ardemment  souhaité.  On 
était  parvenu  au  dernier  |our  de  cette 
longue  navigation;  on  idiait  apereevoir 
les  hauteurs  de  Cintm,  lorsque  ramile 
plus  fidèle  de  Camoens,  l'homme  en 
qui  il  avait  mis  peut-être  toutes  ses 
espérances,  succomba.  Celui  dont  le 
nom  revient  à  la  bouehe  du  poëte 
dans  les  temps  de  prospérité  et  dans 
les  temps  de  détresse,  mourut  en  vue 
de  la  côte.  Avec  lui  s'éteignirent  peut- 
être  les  dernières  espérances  d*nn  mtil- 
leur  avenir.  Mais  ceci  était  un  malheur 
particulier;  encore  quelques  heures,  et 
Camoens  allait  être  témoin  d'une  af- 
freuse calamité  :  la  grande  peste  sévis- 
sait dans  Lisbonne. 

Quelques  historiens  nous  ont  parlé  de 
cet  événement,  et  ils  sont  unanimes 
dans  leui  récit  :  Jamais  l'horrible  fléau, 
qu'on  avait  vu  peratirs  tant  de  fois  du- 
rant le  moyen  âge,  mais  dont  le  souve- 
nir s'était  pour  ainsi  dire  éteint,  n'avait 
frappé  les  populations  d'une  terreur  plus 
profonde.  Cette  désolation  était  justifiée 
par  l'excès  du  mal  ;  au  dire  des  chroni- 
queurs, il  y  eut  telle  journée  où  péri- 
rent six  cents  personnes;  et  dans  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoula  depuis  les  der- 
niers mois  de  1568  jusqu'à  la  flnde  1569, 
on  vit  succomber  soixantp-riix  mille  habi- 
tants. A  l'éponue  où  le  Santa-Fé  mouilla 
dans  le  port  de  Lisbonne,  le  fléau  com- 
meneaitase  calmer;  cependant  taoniiite 
empêchait  encore  que  I  on  diminué  rien 
des  précautions  qu'il  avait  imposées. 
L'embouchure  du  Tage  était  fermée  ri- 

goureusement,  et  pour  en  obtenir  l'entrée 
Irilnt  que  Diogo  de  Couto,  qui  venait 
sur  un  autre  navire,  se  rendît  a  Cnsroes 
et  de  là  à  Almcirim,  où  s'était  réfugiée 
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la  eour.  Ce  fut  là  seulement  qu'il  put 
,   obtenir  un  ordre  qui  permettait  aux 
'   Davires  en  vue  des  cotes  de  jeter  Taocre 
iUÊ  k  port.  Tontes  ces  démarcbes 
I  i?uent  lieu  au  mois  d*avril  1570.  Ca- 
moens  ne  revit  Lisbonne  qu'au  mois  de 
juin  suivant;  plus  de  dix-sept  anss*é* 
'   taieut  écoulés  depuis  son  départ. 

Il  y  avait  déjà  treise  ans  que  JoSo  ni 
était  mort,  et  rétat  du  pays  avait  bien 
cbarsé.  Une  régence  InnoVieuse,  agitée 
de  prétentions  contraires,  et  qu'on  eût 
été  encore  heureux  de  pouvoir  conser- 
ver; un  jeune  prinee  aana  pinasaiioe 
réelle  pour  ramener  le  bien,  et  cepen- 
dant doué  de  qualités  rares,  puisque  le 
vénérable  éyéque  de  Sylves  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Malheur  au 
Portugal  qui  a  un  roi  si  digne  d'être 
aimé  st  cependant  si  abliorré  à  cause 
des  Eens  de  son  conseil  !  »  voilà  ce 
qui  dut  frapper  au  cœur  le  poète,  et 
qui  lui  inspira  les  paroles  généreuses 
Qu'il  adressa  au  roonanpe  encore  en- 
tant. Si  tout  était  change  en  politique , 
loul  était  changé  aussi  dans  les  habi- 
tudes delà  nation.  Il  ne  restait  plus  rien 
pour  ainsi  dire  de  cette  spleudeur  «  et 
de  ces  grâces  royales,  dit  on  vieil  écri- 
vain, qui  embellissaient  la  cour  sous  le 
rèsne  précédent.  »  Plus  de  bals  magnî- 
iiqiies,  plus  de  ces  fêtes  comme  savait 
les  ordonner  l'infant  don  Luiz,  plus  de 
ees  représentations  dramatiques,  dans 
lesquelles  GilVicente,  auteur  et  acteur 
à  la  fois,  donnait  l'essor  à  son  origina- 
lité. Le  sentiment  do  l'art  semblait  s'ê- 
tre éteint  momentanément,  comme 
s'était  éteinte  cette  énersie  persévérante 
qui,  durant  les  eonquêtes,  avait  tout 
1  organisé. 

:     On  ne  snit  guère  aujourd'hui  com- 
!   ment  s  "écoulèrent  pour  le  poëte  les  deux 
'   premières  années  uu'il  passa  à  Lisbonne 
'  m  miliea  de  ces  luttes  déplorables  du 
!   ^voir.  Ce  qu'on  peut  aisément  cons- 
\    '^itpr.  c'est  que  le  (iécouracement  poli- 
j    tif^ue  qui  se  faisait  sentir  aux  meilleurs 
esprits,  aux  cœurs  les  plus  fermes ,  ne 
tint  pas  devant  rceuvre  de  génie  qui 
consacrait  la  vieille  gloire  nationale.  En 
I   1572,  Camoens  publia  son  poëme;  et, 
\   ce  qui  était  inouï  jusqu'alors  en  Por- 
j   lu^ai ,  \t%Lusiad€s  eurent  une  seconde 
I  édition  dans  la  même  année.  L'émo* 
iMNi  proibnde  qo*ezeita  cette  noble  poé- 
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sie  se  lit  sentir  dans  toutes  les  clas.ses 
de  la  société.  succès  fut  immenses; 
il  y  eut  pour  ainsi  dire  rénovation  de 
l'esprit  national  ;  l'œuvre  devint  popu- 
laire. Ici  nous  laisserons  parler,  avec 
son  style  si  naïf  et  si  pittoresque,  le 
vieil  écrivain  qui  se  vante  d'avoir  étudié^ 
durant  vingt  ans  ce  beau  livre  et  qui  a  ' 
d'autant  plus  de  confiance  dans  oertai-  - 
nés  traditions,  que  son  aïeul,  Estacio 
de  Faria,  avait  été  l'ami  du  poëte  (*): 
«  Il  est  certain,  dit-il,  que  ces  écrits 
furent  fort  estimés  en  sa  vie ,  et  qu'en 
raison  de  cela  sa  nersonné  était  vue 
avec  admiration  àlisbonne;  ear,  dès 
qu'il  paraissait  dans  quelque  rue,  tous 
les  passants  s'arrêtaient  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  disparu.  £t  cela  était  ainsi  quand, 
après  son  retour  de  linde ,  ayant  dé- 

Eosé  l'épée ,  il  marchait  appuyé  sur  une 
équille.  Il  allait  de  cette  faèon  la  plu- 
part des  jours,  avec  toutes  ses  infirmi- 
tés, toutes  ses  années,  entendre  la  le- 

Son  de  tbéologie  oui  alors  se  fiisait 
ans  le  couvent  de  Santo-Domingo  ; 
s'assev.TTit  parmi  ces  jeimes  gens  qui 
écoutaient,  comme  si  lui-même  eût  été 
l'un  des  écoliers.  » 

Et  quelques  lignes  plus  haut,  Faria 
e  Soo2a  continue  ce  rédt  toocbant;  fl 
nous  dit  en  quelques  paroles  comment 
se  passait  cette  vie  d'angoisse,  dont  une 
leçon  de  théologie  était  désormais  Tuni- 
que distraction  :  «  Il  en  vint  à  vivre  d'au- 
mônes; et  celui  qui  la  demandait  pour  lui 
le  soir  était  un  esclave  qui  avait  nom  An- 
tonio et  qui  était  naturel  de  Java.  Un  jour 
Ruy  Gonçales  (  lisez  Ruy  Dias  )  de  Ca- 
mara ,  notable  chevalier,  lui  demandait 
qu'il  traduisît  en  portugais  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence.  Un  certain 
temps  s'étant  écoulé  et  quelques  stances 
seulement  étant  faites,  celui-ci  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  ne  les  achevait  pas,  bien 
qu'il  eût  écrit  Unt  et  de  si  beaux  poè- 
mes ;  il  lui  répondit  :  «  Seigneur,  quand 
je  les  faisais,  je  me  trouvais  en  âge 
florissant  et  favorisé  des  dames,  j'avais 

(•)  Comme  l'a  très-bien  fait  observer  M.  Ch. 
Magnin,  le  privilège  aooordé  au  pœie  pour  la 
première  édition  est  du  2\  septeml)re  157 1 ,  et 
non  du  4,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  biogra- 
phes ,  remarquables  d'ailleurs  par  leur  exacti- 
tude. Ur»  habile  professeur,  dont  il  faut  déplo- 
rer la  perte  prématurée.  M.  Mablio ,  qui  a  exa- 
miné avec  tant  de  sagacité  les  deux  éditions  de 
1672,  a  prouvé  qu'il  fallait  déUniUvementadop- 
Itr  IM  eometioai  Ile  la  Meonde. 
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Je  nécessaire;  mainteiiant  il  me maoque, 
et  si  oomplétément,  que  là  est  mon  An* 

tonio  me  demandant  quatre  mœdas 
pour  acheter  du  charbon,  sans  que  je 
puisse  ks  lui  donner.  »  £t  de  là  i'infêre 
que  ce  cavalier  (  les  autres  étaient  de 
même  )  serrait  la  bourse  pour  quatre 
maravédis,  et  ouvrait  la  bouche  pour 
demander  les  sept  psaumes  traduits  en 
vers...  •  O  chose  déplorable,  le  roi  don 
Sébastien,  pour  la  dédicace  oeoepoëme 
épiqtie ,  avait  doimé  à  Camoen?;  quinze 
mille  reis  de  pension  sa  vie  durant  (*), 
et  on  les  soldait  si  exactement,  aue  le 
poète  avait  coutane  de  dire  quil  d^ 
manderait  au  roi  qu'on  commuât  ses 
quinze  mille  reis  en  quinze  mille  coups 
d  etrivières  à  donner  aux  ministres  dont 
.ce  payement  dépendaft. 

Un  savant  Fortogais ,  qui  a  lu  cer- 
tainement comme  nous  les  détails  cu- 
rieux que  nous  citons  ici  dans  toute  leur 
simplicité,  se  platt  à  énumérer  les  hom- 
mes distingués  avec  lesquels  Camoens 
avait  conservé  des  relations  ;  il  cite  sur- 
tout don  Gonçalo  Coutinho  de  la  mai- 
son de  Mariaiva;  il  parle  de  cette  illus- 
tre fiimille  de  Yimloso  dont  les  mem- 
bres avaient  une  estime  particulière 
pour  le  poète,  qui  les  fréquentait  libre- 
ment. Les  noms  d'un  ancien  vice-roi 
des  Iodes  et  d*on  gouverneur  de  Malaca 
se  trouvent  sous  sa  nlume.  Cependant 
on  lit  encore  dans  1  historien  que  j'ai 
*  cité  plus  h.'iut  ces  tristes  paroles  :  «  XJne 
mulâtresse,  nommée  Barbe,  connais- 
sant sa  misère,  loi  donnait  souvent  un 
plat  de  ce  qu'elle  vendait,  et  quelquefois 
aussi  un  peu  d'argent  provenant  de  sa 
vente.  »>  Ne  faut-il  pas  répéter  avec  Ma- 
noel  de  Faria  :  O  déplorable  misère  t 

Pendant  que  le  poète  cherche  à  se  con- 
solerdeses  maux  en  allant  écouter  les 
savants  religieux  du  couvent  de  Santo- 
Bomingo,  iFtfouS  reste  une  tâche  à  ac- 
complir. Fidèle  aur  plan  que  nous  noos 
sommes  tracé  en  commenijant  cette  no- 
tice, nous  essayerons  d'indiquer  quel  fut 
le  caractère  réel  du  mouvement  qui  se 

(•)  Comme  Manod  de  Faria  e  Souza  écrit  en 
espagnol ,  il  adopte  le  chiffre  de  376  réaies,  qui 
équivalent  à  la  somme  désignée  ici  en  rm. 
Quinze  mille  reis  valant  ga  fr.  7b  cent. ,  ce  qui 
représenterait  environ  600  fr.  de  nos  jours.  Pour 
Jotilrde  celle,  modique  pen.sion,  (l  imocns  de- 
vait résider  à  lisiwnne  et  faire  renouveler  tous 
m  trois  ans  roffâoonaooe  qui  lalnlaboocdatt. 


manifesta  dans  la  poésie  sous  don  Sébas- 
tien, et  dans  quels  rapports  LnizdeCSn- 
moens,  déjà  lu,  déjà  admiré,  se  trouva  vis- 
à-vis  de  ses  contemporains.  Un  examen 
rapide  des  faits  suftit  encore  pour  le 

Î trouver  :  isolé  à  ses  dâwts,  le  poêle  le 
lit  à  ses  derniers  jours  ;  il  nVxerra  au- 
cune influence  sur  les  hommes  qui  de- 
vaient le  comprendre  et  qui  pouvaient 
le  juger.  Et  cependant  des  écrivains  cé- 
lèbres avaient  succédé  à  Sa'  de  Miranda, 
à  Antonio  Ferreira,  à  Oil  Vicente.  Chez 
les  uns,  il  y  eut  probablement  jalousie , 
terreur  puérile  ae  voir  s'évanouir  une 
renommée  naissante  ;  ehn  les  autres,  on 
trouverait,  pour  expliquer  cet  oubli  cou- 
pable, risoleraent  dans  lequel  ils  vi- 
vaient; la  forte  volonté  de  se  tenir 
éloignés  de  la  cour  et  de  ne  se  point 
mêler  au  mouvement  d'une  politique 
déplorable.  T.e  plus  habile  de  tous  ces 
poêles,  le  seul  uu'on  puisse  raisonnable- 
ment citer  après  l'auteur  des  Lusiades, 
Hieronymo  Gorte-Real,  de  retour  de 
ses  voyages  aux  Indes,  vivait  paisi- 
blement dans  son  majorât  de  Palma,  et 
le  souvenir  de  cette  noble  Lianor,  aux 
malheors  de  laqueNe  Luis  de  Gamoeat 
avait  consacré  quelques  vers  admirables, 
lui  fournissait  le  sujet  d'un  poëme  hé- 
roïque, étincelant  de  beautés,  mais  dans 
lequel  la  couleur  dn  s^le  et  le  pathéti- 
que des  situations  sont  en  opposition 
perpétuelle  avec  la  longueur  des  des- 
criptions mytholosriques.  Ce  poëme, 
Corte-Real  (*)  le  méditait  sans  doutedès 
cette  époque  au  Morgado  de  PataM;  et  il 
ne  devait  paraître  que  douze  ans  après 
les  Lusiades.  Mais  dan';  VAusfriada^ 
poëme  espagnol  composé  en  l'bonneur 
de  Jean  cr  Autriche  et  qui  dut  simpi^ 
mer  pour  la  seconde  fois  vers  lft77,  on 
trouve  divers  morceaux  dus  à  la  plume 
des  écrivains  en  faveur,  et  le  nom  de  Ca- 
moens ne  paraît  pas.  Quoique  cet  ouvrage 
et  le  Second  Siège  de  Diii  aient  été  fevo- 
rablementaoflueil  lis  à  Lisbonne,  rien  ne 
prouve  dans  l'histoire  littéraire  que  leur 
publication  aitamené  un  rapprocuement 
entre  les  deux  poëtes. 

Lesbioj^rnphes  nous  disent  bien  qu'un 
certain  Pedro  da  Costa  Perestrello  ,  qui 
avait  composé  un  poëme  sur  l'expédi- 

(•)M.  Orlaire  Fournier  vient  de  donner  une 
traaufltion  iidéie  do  i'owivre  si  reinaxaiiaJ»ie  que 
nootiIgnsfciM  kL 
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tîon  de  Vasco  da  Gama ,  renon<,^a  à  le 
faire  paraître  après  avoir  lu  les  LusiaUes  : 
c'est  peut-être  la  seule  iDdication  qui 
existe  de  riofluenoede  Cunoensnir  qim« 
que  poëte  contemporain:  mais,  outre  que 
Je  nom  de  Perestrello  est  parfaitement 
inconnu  dans  i'iiistoire  littéraire,  rien 
n'indique  quel  est  le  degré  de  confiance 

aue  peut  inspirer  un  tel  tait.  Leseal  poète 
e  ce  temps  qui,  par  la  trempe  de  son 
esprit,  fût  capable  de  s'incliner  sans 
arrière-pensée  devant  la  puissance  d'nn 
tel  i^nie,  Fiey  Agostinho  da  Cruz ,  ne 
put  guère  connaître  Camoens,  puisnue, 
dès  l'année  15G0  on  lui  vit  prendre  1  ha- 
bit de  religieux ,  dans  le  petit  couvent 
derSaota^iraz  da  Serra  de  Cintra,  et 
ne  cessa  plus ,  à  partir  de  celte 
époque,  de  vivre  en  cénobite  au  milieu 
des  montagnes.  Ce  serviteur  de  Dieu, 
comme  on  rappelle,  est  deveno  pour 
ainsi  dire  étranger  ans  hommei  et  au 
monde.  Au  sommetdu  mont  Arrabida, 
il  ne  célèbre  nue  la  Divinité  et  les  gran- 
des scènes  de  la  nature  ;  sMl  parle  quel- 

3nefois  de  Pamour,  c*est  ae  Famour 
ompté  par  la  religion  ;  s'il  dit  un  mot  des 
passions  humaines, c'est  pour  s'humilier 
devant  l'éternelle  grandeur  ;  si  les  com- 
bats reviennent  à  sa  pensée ,  ee  ne  sont 
pas  les  combats  des  hommes  quMl  chante, 
c'est  la  lutte  des  éléments ,  les  i^randes 
tempêtes ,  le  brisement  des  flots  contre 
les  iiots ,  le  choc  des  arbres  dans  les  fô- 
réts  :  et  cependant  cet  ermite,  abrité 
des  orages  dans  une  pauvre  cabane,  est 
le  frère  d'un  cavalier  aux  aventures- 
amoureuses,  d'un  poète  habile,  harmo- 
nieux, qui  sera  un  moment  le  rival  de 
Camoens  et  son  rival  heureux  :  Frey 
Agostinho  da  Cruz  est  le  frère  de  Diego 
Bernardes. 

L'auteur  du  lima  dut  connaître  saut 
doute  Camoens;  et  on  Ta  acenséd*avoir 
trop  bien  apprécié  ses  œuvres,  puisqu*on 
l'a  accusé  de  s'en  être  approprié  une  par- 
tie :  mais  cette  grave  inculpation  u  est 
pas  asses  fortifiée  par  les  faits  pour  que 
nous  l'admettions  sans  la  fliscuter;  il 
est  le  seul ,  d'ailleurs ,  des  personnages 
éminents  de  cette  époque  qui  ait  adressé 
à  l'auteur  ûmUakules  quelques  louan- 
ges. 

Il  ne  nous  reste  ici  que  bien  peu 
d'honunesà  nonuner;  chez  tous  cest 
la  même  inj^ustice,  uu  plutôt  la  même 


indifférence.  Ni  Pedro  de  Andrade  Ca« 
minha ,  le  Jils  du  hardi  capitaine  qui  s'il- 
lustra aux  Indes,  le  çoète  élégant  des 
cours,  ni  Jorge  Ferreira,  le  poète  dra- 
matique à  la  mode,  ni  une  fouled'écri- 
vains  dont  on  pourrait  grossir  aisément 
la  liste,  grâce  a  la  volumineuse  biogra- 
phie deBarbosa,  ne  jugèrent  à  propoi 
détendre  une  main  secouraUeàeeprliicif 
des  poètes  de  PEspagne  ^  qu'un  pauvre 
esclave  nourrissait  d'aumônes  dans  son 
triste  réduit  de  la  rue  Santa-Anna. 

Pedro  de  Maris  nous  apprend  que  le 
fidèle  Javanais  succomba  ;  peut-être 
était-il  depuis  longtemps  épuisé  lui- 
même  par  la  misère.  Alors  Camoens 
dut  songer  à  mourir,  et  ee  fiit  sans 
doute  quand  il  se  vit  privé  'des  secourt 
d'un  ami ,  si  humble ,  mais  si  noble  dans 
son  dévouement,  qu'il  écrivit  les  deux 
lettres  dont  on  aeonservé  des  fragments 
admirables  : 

«  Qui  jamais  a  ouï  dire  que  sur  un 
si  petit  théâtre  que  ce  pauvre  grabat,  le 
sort  eût  pu  donner  le  spectacle  de  si 
grandes  infortunes? Et  m«d«  comme  si 
elles  ne  suffisaient  pas,  je  me  mets  en- 
core de  leur  coté;  car  chercher  à  résister 
à  tant  de  maux ,  ce  serait  orgueil.  »  i 

»  Enfin,  disait*il  un  antre  Jour*  ma 
vie  finira;  et  tous  ils  le  verront.  Je  fut  • 
si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seu- 
lement je  ne  me  contentai  pas  de  mourir 
dans  son  sein ,  mais  que  je  voulus  mou- 
rir avec  elle.  »  «  f 

Cette  déplorable  journée  d'Alcacar 
Kéhir,  prévue  par  Osorio,  flétrie  par 
Alascarenhas ,  arriva  enfin.  Un  chro-, 
niqueor  rapporte  qu'on  vieux  moine  t' 
qui  avait  suivi  Texpédition  en  Afrique* 
mais  qui  avait  été  contraint  de  s'arrêter 
sur  le  rivage,  ayant  appris  la  nouvelle 
de  ce  désastre  sof  son  fil  de  douleur, 
tonma  la  téte  fers  le  Christ  et  mourut. 
Quand  on  vînt  annoncer  ce  grand  évé- 
nement à  Luiz  de  Camoens ,  en  lui  d isant 
que  c'en  était  fait  de  l'honneur  du  Por- 
tugal et  de  la  vieille  gloire  de  la  patrie, 
il  leva  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  dit:  «Aa 
moins ,  je  meurs  avec  elle  !  »  I 

Était-il  alors  sur  son  misérable  grabat 
de  la  me  Santa-Anna?  s*ét8it-ll  réfugié 
dans  rhdpllal?  L'histoire,  qui  aeonservé 
les  nobles  paroles  du  poète ,  laisse  pla-  { 
ner  du  doute  sur  les  déplorables  circons- 
tances qui  signalèrent  sa  fin.  11  mouruH 
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à  Lisbonne,  en  1679,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Disons-le  cependant ,  un  pieux  mis- 
sionnaire, qui  Ta  vu  en  sos  derniers 

jours ,  l'a  vu  à  l'hôpital  ;  et ,  selon  nous , 
le  témoijjna^e  de  Frev  Jozé  Indio,  dé- 
posé sur  un  exemplaire  iks  LusiadeSf 
ayant  appartenu  à  lord  Holland,  ne 
saurait  être  écarté.  Voici  ces  paroles  si 
touchaulps  et  si  naïves,  qui,  il  fnut  le 
dire  encore,  se  rapportent  au  témoignage 
respectable  de  Barbosi  Maehado  : 

«  Quelle  ebose  plus  déplorable  que  de 
voir  un  si  grand  génie  si  mal  récom- 
pensé! Je  l'ai  vu  mourir  dans  un  hôpi- 
tal, à  Lisbonne,  sans  avoir  un  drap  dont 
il  pdt  se  coun'ir,  lui  qui  avait  triom- 
phé dans  1rs  Tndes  orientales ,  et  qui 
avait  fait  cinq  mille  cinq  cents  lieues 
sur  mer...  Quel  puissant  avis  pour  ceux 

2ui ,  de  jour  et  de  nuit,  se  lassent  à 
tudier  sans  profit ,  semblables  à  Tarai- 
gnée  qui  ourdit  sa  toile  pour  y  (nrendre 
des  mouches  {*)  !  » 

Le  corps  du  poète  fut  enseveli  dans 
réglisede  Santa-Anna,  qui  alors  était 
une  paroisse.  Sa  tombe  fut  creusée  dans 
la  terre  ;  aurune  épitaphe ,  aucun  monu- 
ment ne  la  distingua  d'abord  ;  et  ce  qui 
D*a  peut-être  point  été  remaraué,  cw 
que  le  poëte  qui  lui  avait  été  préféré 
pour  célébrer  les  hauts  faits  de  Sébastien 
en  Afrique,  ce  Uiogo  fiernardes,  qui 
trouva  la  captivité  en  Afrique,  fut  en« 
lerré plustaid  à  côté  de  lui. 

Le  successeur  de  don  Sébastien,  le 
cardinal-roi ,  qui  paraît  avoir  apprécié 
surtout  Sa'  de  IVIiranda  et  Antonio  Fer- 
reira ,  laissa  s'écouler  son  règne  sans 
rien  faire  qui  rappelait  la  gloire  de  Ca- 
nioens,  tandis  que  le  peuple  rendait 
tacitement  hommage  au  poète,  en  res- 
pectant sa  pauvre  habitation,  qui  de- 
puis sa  mort  demeura  d^erte.  La  tombe 
de  l'église  Sainte-Anne  restait  sans  hon- 
neur et  même  sans  épitaphe.  Seize  ans 
après  la  mort  de  Caraoens,  don  Gonçalo 
Goutinhofit  chercher  avecsoinla  placeoù 
il  avait  été  enseveli.  Ce  lien  ayant  été  re- 
connu après  bien  des  difficultés,  il  fit 
transporter  les  cendres  dans  un  endroit 

(•)  Cette  fin  lam«nt.'il)Ie  a  été  mise  en  doule; 
noussavonsde  science  certaine  que  d'imporlan- 
tMdéooavertefttoacbaiit  la  vie  privée  du  poète 
ont  été  Mtet  léoeimnent  à  Uibonoe  ;  peut-être 
donneront-eUes  la  solBliOD  de  ee  poiiitit  In- 
téressant. 


voisin  du  cbœur  des  religieuses  franeis- 
caines;  il  les  fit  recouvrir  d'une  simple 
pierre  en  marbre,  sur  laquelle  on  grava 
cette  noUe  inscription  : 

CI-OIT  LOUIS  DE  camobus, 
PBinCB 

DES  rOKTF.S  DK  SON  TEMPS. 
ILVBCUTPAL  VRË  ET  MISERABLEMEKI 
ET  MOURUT  DE  MEME. 

Année  de  mdlxxix. 

Le  tremblement  de  terre  de  176$  dé- 

truisit  de  fond  en  comble  T^ise  de 
Santa-Anna,  la  tombe  du  poëtc  disparut 
sous  les  décombres,  et  nul  monument  ne 
Ta  remplacé  depuis  (*)  ;  mais  il  faut  dire 
avec  un  vieil  écrivain  qui  avait  pour 
Tauteur  des  iMHadei  une  sorte  de 
culte  : 

Ko  pende  de  atHficio  dê  piêdnu  êu  mtmoria! 

En  donnant  cette  notice,  on  a  eu 
surtout  un  but  :  c'était  de  faire  compren- 
dre comment,  à  travers  les  vicissitudes 
d*une  vie  sans  cesse  agitée ,  Camoens  a 
poursuivi  sa  carrière ,  isolé  des  poètes 
qui  vivaient  en  même  temps  que  lui;  li- 
bre ,  eu  quelque  façon,  de  toute  doctrine 
littéraire;  trouvant  sa  force  dans  sa 
propre  pmssanee,  maisn'exefçant,  pour 
ainsi  dire,  aucune  action  sur  ses  con- 
temporains. Ceci,  nous  le  croyons,  res- 
sort de  quelaues  faits  et  de  quelques 
dates  rassemblésconsciencieu8ement.On 
a  dit  longtemps  que  Luiz  de  Camoens 
représentait  a  lui  seul  toute  la  poésie 
portugaise  ;  c'est  même  un  préjuge  reçu 
encore  d*une  minière  assez  générale. 
Cet  axiome  littéraire ,  qui  n*en  a  jamsJs 
été  un  pour  lesPortusrais,  a  été  com- 
battu d  une  manière  victorieuse  ;  mais 
il  est  vrai  dans  un  sens  :  Tauteur  des 
iMiladeê,  qui  maicbe  toi^onrs  à  part, 

(*)Les  Portugais  songent  maintenant,  dit-oo. 
à  fMver  un  monument  national  au  poète  ;  ci 
comme  si  Tappel  avait  été  entendu ,  les  élran- 
eers  s'unissent  à  eux  pour  réparer  une  grande 
injusUce.  Ainsi,  tandis  que  M.  Francisco  de 
Assis  soumet  a  ses  conipalriotes  un  projet 
dontoD  vanle  le  mérite,  mais  sur  lequel  nous 
ne  poovoni  oom  prouoocer,  M.  de  Clialaye, 
liaiioieii  vlee-eomol  de  Pranoe  à  Macao,  expë> 
die  pour  cette  ville  un  !)uste  en  bronze  du  à 
l'habile  ciseau  de  M.  Jules  Droz.  et  reprodui- 
sant dans  toute  sa  dignité  la  noble  lii:ur<'  du 
poCte  :  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
maroner  que  l'eftlgte  de  Camoena,  reproduite 
par  Severim  de  Faria,  a  été  gvavée  d'apièl  UA 
portrait  auttumtique. 
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mais  qui  finit  par  dominer  toute  la 
poésie  du  seizième  siècle,  peut  être  ai- 
sément séparé  des  autres  écriiaiiisde  la 

PéDinsuIe,  qui  sont  rhonneur  à»  leur 
temps.  Il  a  d'ailleurs  une  gloire  qu*on 
ne  saurait  lui  contester  :  «  Il  a  su 
créer  en  Portugal ,  comme  on  Ta  dit , 
avec  une  grande  précision  et  une  grande 
vérité,  la  langue  épique.  L'esprit  mo- 
derne associé  dnns  l'épopée  à  la  forme 
antique ,  tel  tut  le  uioude  qu'il  chercha , 
et  il  ne  mourut  iiassans  ravoir  trouvé.  » 

Notre  intention  ne  saurait  être  d'en- 
trer dans  Pexamen  critiquedes  Lusiades: 
depuis  Voltaire  jusauà  notre  époque 
les  longues  dissertatioiis  sur  ce  pomne 
n'ont  pas  manqué;  comme  cela  devait 
être,  il  a  été  exalté  et  déprécié  outre 
mesure;  et ,  si  l'on  a  épuise  à  son  <  gard 
les  formules  de  l'admiration ,  on  a  dit 
tout  ee  qu'il  y  avait  à  dire  sur  quelques 
taches  faciles  à  remarquer  dans  l'en- 
semble de  cette  vaste  composition,  et 
surtout  sur  le  genre  de  merveilleux 
doot  le  poète  a  lait  usage.  Rappeler  id 
ceqnia  été  répété  tant  de  fois  sur  l'inter- 
vention des  divinités  de  r01ym|)e  dans 
un  sujet  essentiellement  chrétien,  ce 
serait  tomber  dans  un  lieu  commun  que 
nous  voulons  éviter.  Pour  juger  le  poète 
portugais,  la  critique  du  dernier  siècle 
ne  s'est  enquise  chez  nous ,  ni  des  temps 
ni  des  lieux.  Elle  a  oubhé  qu'il  y  avait 
daos  la  poésie ,  comme  dans  la  pemture, 
uoe  époque  de  renaissance  qui,  pour 
avoir  convié  tous  les  dieux  au  triomphe 
de  la  foi  chrétienne,  n'en  était  pas  moins 
une  grande  époque.  Le  peuple  intelligent 
pour  lequel  les  iMsuuiei  avaient  été 
composées,  ne  s'est  pas  préoccupé  un 
seul  instant  de  celte  étrange  alliance; 
il  n'a  pas  hésité  dans  son  admiration  : 
avee  les  nobles  récits  qu'on  loi  adressait 
il  a  accepté  le  langage  des  faux  dieux 

au'on  faisait  parler.  Les  hommes  lettrés 
e  tous  les  pays  ont  pu  balancer  dans  le 
jugement  qu'ils  avaient  à  prononcer  sur 
les  ijutùuies  ;  lui ,  il  ne  s'est  pas  mépris 
un  moment, il  a  reconnu  Camoens  a  sa 
voix  divine,  il  a  vu  qu'un  grand  poète 
lui  était  né;  et,  durant  cette  vie  si  mal- 
heureuse ,  il  Ta  salué  avec  amour. 

Mais  pour  cela  ,  voyez  ce  qu'avait  fait 
Luizde  Camoens,  consultez  encore  un 
vieil  écrivain.  Il  n'y  avait  pas  plus  de 
aoiiante-doaze  ans  que  VasoodaGama 
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avait  accompli  son  étonnante  entreprise, 
nous  dit  Manoel  de  Faria^^  la  tradition 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  conservé 
chez  le  peuple  de  ee  qui  avait  été  accom- 
pli si  miraculeusement;  ni  Jean  de  Bar- 
ros,  avec  le  prestige  de  son  style,  ni 
Fernand  Lopez  de  Castanbeda  avec  son 
enthousiasme,  n'avaient  suffi  pour  po* 
pulariser  le  souvenir  de  ces  victoires. 
«  Les  l  usiades  parurent,  et  le  bruit  dti 
ces  actions  prodigieuses  remplit  le  mon- 
de; ces  p.ilmes  presque  desséchées  rever- 
dirent! » 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  au  der- 
nier siège  de  Colombo ,  au  temps  où 
les  Portugais  ne  vivaient  déjà  plus  dans 
rinde  aue  par  ces  grands  souvenirs, 

les  soldats  chantaient ,  dit-on ,  sur  la 
brèche  les  belles  octaves  des  l  usiades. 
Selon  nous,  ce  sont  de  tels  faits  qui 
disent  ee  que  vaut  un  poème. 

LE  CABDINAL  BOI  ;  SON  ÉDUCATION; 
SES  PRINCIPES  COMMF  GRAND  INQIJI- 
SIXKUB.  —  UAUiAÛ£  PilOPOSE  ET  B£* 
JBTÉ    AUSSITOT.    —  DÉCLABATIOir 

D*UNE  BBGEifCB.  —  Le  royaume  tout 

guerrier  du  Portugal  tonihait  de  droit 
entre  les  mains  d'un  prêtre.  Leitào  d'An- 
drada  nous  raconte  que  ce  fut  lui  le 
premier  qui  songea  à  écrire  au  royaume; 
et  que  sa  triste  missive,  parvenant  au 
cardinal,  lui  apprit  qu'il  étaitroi.  Disons 
quelques  mots  de  ce  dévot  personnage , 
qui  succédait  d*une  façon  si  étrange  à 
Manoel  et  à  Joâo  III. 

Le  cardinal  don  Henrique  était  né  le 
31  Janvier  lâU  ;  il  avait,  par  conséquent, 
soixante-six  ans ,  brsquHl  monta  sur  le 
trône  :  ainsi  que  Barbosa  aime  à  le 
faire  remarquer,  un  vaste  tapis  de  neiiîe 
couvrait  les  campagnes  de  Lisbonne, 
lorsque  dona  Maria ,  la  seconde  épouse 
de  Manoel,  le  mit  au  monde;  et  cette 
circonstance,  assez  rare  en  Portugal,  fut 
considérée,  ajoute  le  biographe,  comme 
un  présage  de  la  pureté  et  surtout  de  la 
candeur  que  manifesterait  par  la  suite 
le  troisième  fils  du  roi.  ^'ous  en  con- 
viendrons ,  l'éloge  peut  sembler  quelque 
peu  étrange ,  s'âppliquant  à  un  prince 
vivant  au  milieu  d'une  des  cours  lesplus 
fastueuses  de  l'Europe,  et  réservé  «rail- 
leurs à  devenir  grand  inquisiteur.  Don 
Henrique  fut  destiné  dès  5-a  naissance 
à  entrer  dans  l'église;  l'iiumaniste  par 
eioellence  du  siède,  KJénardt,  fut  ap- 
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fielé  du  Brabant  pour  enseigner  les  bel- 
es-lettres  au  frère  de  Joào  III;  et  il  a 
consie;né ,  dans  une  suite  de  lettres  plei- 
nes de  channe,  la  pure  félicité  qu'il 
goûta  à  demeurer  près  de  son  royal  élèTe, 
au  centre d*iine  noQTelle  AUièiMB,eoiiiiiie 
il  lui  plaisait  d'appeler  un  peu  pompeu- 
sement Évora.  Les  dignités  et'('l»>iasii- 
ques  vinrent  trouver  de  bonne  heure  le 
ieune  prince  ;  il  fut  évéque  au  sortir  de 
radolesoenee,  et  grand  inquisitaardès 
1539  ,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temps 
après  l'institution  du  saint-office.  Don 
Henrique  n'avait  intérieuremetit  nulle 
cruauté;  on  ne  saurait  lui  reprocher 
aucan  de  ces  aetei  fitnatiqiieft  iièéieiits 
MI  tempe  el  aux  lieox  ;  il  ne  e'en  tînt 

pas  néanmoins  purement  et  simplement 
a  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  il  établit 
le  redoutable  tribunal  dausdes  villes  où 
il  ne  s'était  pas  hit  encore  redoater  : 
Coimbre,  et  phis  tard  Goa ,  en  offrirent 
la  preuve.  Paul  III  revêtit  le  royal  évéque 
de  la  dignité  de  cardinal,  en  1545  ;  et  il 
faut  ajouter  qu'il  acuuit  bientôt  uue  assez 
grande  réputation  de  adence  et  de  Tcrtu 
pour  qu'on  songeât  à  loi  offrir  la  liare^ 
lorsque  le  pontife  que  nous  venons  de 
nommer  vint  à  mourir.  Ses  partisans 
échouèrent  alors;  mais,  uar  un  enchat- 
nenoentdeciroonstanoes  ntales,  le  tr6ne 
auquel  il  ne  devait  pas  prétendre,  était 
réservé  à  don  Henrique.  Un  prince  qui 
avait  eu  pour  maître  de  mathématiques 
lé  célèbre  Pedro  Nunez  (*),  et  auquel 
le  vertueux  ami  de  Vasée  avait  enseigaé 
legree  et  le  latin,  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  ^tre  un  souverain  privé  d'ins- 
truction. L'homme  qui  avait  su  choisir 
pour  amis,  saint  Charles  Borromée,  l'é- 
Téque  de  Sylves  et  le  cardinal  Sadolet, 
ne  devait  pas  être  privé  de  qualités  pré- 
cieuses; il  n'avait  pas  celles  d'un  roi. 
Aussitôt  la  nouvelle  renie  du  désastro 
d'Alcaçar,  don  Henrique  quitta  le  cou- 
vent d'Alcobaça ,  où  il  s'était  retiré,  et 
vint  se  fiiire  saerer  le  28  août  1578.  Un 
écrivain»  que  nous  voudrions  voir  mieux 
connu  et  surtout  plus  apprécié,  Augus- 

(*)  Ije  savant  rnsmopraplie  se  plaît  à  rap- 

eîler  tes  Droj^rcs  que  .sou  royal  élève  avait 
Itodaiu  les  sciences  exactes:  et  il  énumèie, 
dans  une  lettre,  datée  de  IMI,  tou.s  les  livres 
qu'il  avait  lusgur  celte  maUtre;  les  Éléments 
crEucliile,  le  Traité  de  la  Sphère,  la  Mécaniijue 
d^Aiistoto ,  etc.,  liKureot  daus  cette  nomencla- 
ttiN.  Banou  Ifaoïado  leofenne  une  longue 
Uito  dci  CMVNS  tbédoglqMt  do  cardinal  roi. 


tin  de  Liano,  a  parfaitement  oaraelériaé 

le  règne  si  court  de  ce  monarque  qui , 
il  faut  le  dire  avant  tout  pour  être  juste, 
doit  trouver  dans  son  âge  avancé,  et 
principalement  dans  l'état  de  faiblesse 
ou  Tavail  jeté  nne  santé  déplorable  (*)« 
quelques  excuses  à  ces  hésitations  d'où 
résulta  la  ruine  du  pays.  «  Le  règne  de 
ce  prêtre,  dit  Thistorien espagnol,  ne  fut 
qu  une  espèce  de  pénible  et  hunailiante 
agonie  pour  ce  grand  peuple.  La  plus 
glonease  partie  de  ce  règne  passager  et 
obscur  fut  celle  où  Henrique  s'occupa  de 
racheter  le  corps  de  don  Sébastien  et 
Tarmée  de  chrétiens  que  ce  prince  avait 
livrée  à  une  don  eapâvité.  Dès  qoe  ces 
toudiantsdevolfsfurentremplis,  Henri- 
que ne  sut  faire  autre  chose  qu'accabler 
l'État  de  maux  inséparables  du  gouver- 
nement d'un  homme  faible  à  une  époque 
eritiqoe.  On  calomnie  ce  monarqnedans 
la  Biographie  universelle,  quand  on  k 
présente  comme  «  indifférent  sur  les 
troubles  qui  menaçaient  le  royaume.  » 
Mais  les  scruDules  du  bon  vieillard ,  ses 
aeeès  d*mie  ngoenr  inconstante  «l  saos 
Dian,  ne  fàient  pas  des  manz  meini 
funestes  n  la  nation  portugaise  que  ne 
l'aurait  été  l'indifférence...  Cependant, 
les  cortes  le  pressèrent  de  penser  à  dé- 
signer son  successeur,  et  une  partie  de 
farmée  voolut  qu'il  sTen  donnât  un  en 
se  mariant.  Henrique  eut  l'air  d'entrer 
dans  toutes  ces  vues,  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  se  donna  assez  de  ridicules. 
Malgré  l'improbation  de  son  ami  saint 
Charles  Borromée  •  il  fit  des  instances 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII ,  pour  en 
obtenir  la  permission  de  se  marier.  Fa- 
ria  e  Souza  prétend  que  le  bon  vieillard 
se  lit  envoyer  le  portrait  de  Catheriue 
de  Médids;  mais  eet  indécent  emnes- 
sement  ne  s'accorde  guère  avec  ndée 
que  rhistoirv  noua  donne  de  ce  pieaz 

(*>  Dans  un  opuscule  fort  rare,  que  LiaBo  ne 
semble  pas  avoir  connu,  on  trouve  ces  détails 
sur  l'état  de  marasme  où  était  plongé  le  car- 
dinalavaot  <le  monter  «or  it  trône.  «  yaUUdo 
prtBterm  Imn  dêphrata,  «I  ioel»  AwmMOflMe- 
tusjiierit  ali,guod  inmarcorem  etmarasmiim 
incidùsset.  »  Voy.  -De  vera  rcgum  Portuaaliœ 
Genealogia.  Duarte  Nu  nez  de  Le&o,  qui  donne 
ces  détaiu, était  parfaitement  À  mteiede celM 
procarer  ;  il  ajoute  que,  malgré  cet  éW  de  »I- 
blesse,  le  cardinal,  devenu  roi,  ne  cessa  pas  ne 
dire  la  messe,  toatcs  ies  fois  que  sa  santé  le  lui 
permetUit,  dans  Um  clupèUe  pwttodMn  t  m 
ftivato  ioefUo» 
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évéque  et  roi ,  idée  à  laquelle  les  écrits 

de  Ht  nrifjueet  un  témoin  aussirespecta- 
ble  que  le  grand  moraliste  dominicain , 
Louis  de  Grenade,  donnent  un  haut  de- 
gré de  certitude. 

R  Le  grand  âge  et  les  infirmités  de 
Henrique  firent  présumer  qu'il  ne  garde- 
rait pas  longteu^)^  le  trùuc;  ainsi  le  bon 
vieillard  ne  tarda  pas  à  se  voir  obsédé 
par  des  hommes  qui,  indifférents  sur 
la  durée  de  sa  vie,  ne  pensaient  qu'à  ce 
que  Vou  avait  à  faire  après  sa  mort. 
D'abord  Philippe  H,  roi  â*£spagne,  fils 
de  Timpératrice  Élisabeth,  seconde  fille 
du  roi  Emmanuel,  ne  faisait  pas  un 
mystère  de  ses  intentions  ;  et  la  nation 
portugaise  se  voyait  menacée  du  danger 
dont  deux  sideles  auparavant,  en  1383 , 
lors  de  la  mort  du  roi  Ferdinand,  elle 
avait  été  délivrée  par  Jean  P'  ,  jNuno  Al- 
varez Perdra  et  Jean  das  Regras ,  trois 
grands  bomnies  de  eenx  qai  illustrent 
le  pfoB  ses  annales  :  elle  craignit  de  de» 
venir,  ce  qu'elle  devint  en  effet,  ieido> 
maine  d'un  roi  de  Gastille.  » 

Les  autres  prétendants  à  la  couronne 
étaient  nombreux  :  il  fallait  com{)ter 
Catherine  de  Médicis ,  la  grande  Élisa- 
beth  d'Angleterre ,  Emmanuel-Phili- 
bert, ducde  Savoie;  Catherine,  duchesse 
de  Bracanee;  dmi  Antonio,  prieur  do 
Crato  H  ;  et  surtout  Banuce,  prince 
héréditaire  de  Parme.  Ce  dernier  pré- 
tendant, le  moins  appuyé  de  tous  peut- 
ôtre ,  était  aux  yeux  des  généalogistes 
celui  qui  présentait  les  droits  les  pins 
réels  (**)  :  hâtons-nous  de  le  dire,  cepen- 
dant, le  prince  qui  avait  les  sympathies 
de  la  nation,  était  allé  les  conquérir  sur 
le  champ  de  bataiUe  et  ivnàt  parmi  les 
Portugais;  moins  heureux  que  Jean  l", 
il  était  illégitime  comme  lui  ;  et ,  pour 
faire  triompher  ses  droits,  il  ne  lui  fal- 
Mt  peot^tre  qn*«i  seeond  Altares  Pe- 
Kin. 

dss  Maares ,  à  la  batttUe 


(*)Le  prieur  do  Crato  était  lils  de  rinfant  don 
et  par  conséquent  petit-fils  d'Emmanuel  ); 
H  l'avait  ea  de  Violante  Gomes,  surnommée  m 
reliemna,  —  dame  liOBatite  pÂr  la  naUsanœ, 
■Bw  d*Qm  rare  beauté,  dit  Castro,  et  qui  nMm- 
rot  professe  dans  ]v  monastèrp  d'AImoster. 

(**)«  Il  était,  par  sa  mère,  petil-tlIsdeDuarte 
et  le  seul  prince  qui,  parmi  les  lils  du  roi 
Emmanuel,  eût  laissé  de  la  postérité  mascuiiue 
l^s^itime.  Raouce,  né  en  1569,  était  alors  on  efi< 
^nt  dn  neuf  ans;  et  son  père  accordait  aux 
f  orlugais  de  l'élever  sekMi  leurs  usages  et  dans 


d*Alcaçar,  don  Antonio,  prieur  do  Gralo, 

avait  dû  à  son  courage  et  à  sa  circons- 
pection la  possibilitéde  revoir  Lisbonne. 
Au  milieu  de  ees  réfugiés  musulmans  qui 
avaient  abandonné  Grenade  et  qui  con« 
naissaient  si  bien  les  intérêts  des  ])rin- 
ces  de  l'Europe,  ainsi  que  leurs  préten- 
tions ,  il  avait  su  cacher  sa  naissance  et 
a'était  ftit  laebeter  comme  les  antres 
captifs  sans  grever  le  royaume  de  sacri- 
fices exorbitants.  Durant  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Lisbonne ,  don 
Antimio  s'était  ira  aociieilli  avec  bien- 
Teillance ,  et  le  cardinal  roi  a?ait  pas 
craint  de  lui  donner  publiquement  le 
titre  de  neveu.  iSeaiimoins,  des  sugges- 
tions perfides,  venues  probablement  de 
l'Esnagne,  n'avaient  pas  tardé  à  chan- 
ger les  dispositions  et  jusqu'au  langage 
du  faible  monarciue.  Dans  un  précieux 
mémoire,  qui  semble  avoir  ecliappe  jus- 
qu'à ce  jobr  anx  htvestigations  des  nis- 
toiiens ,  on  le  voit  se  plaindre  de  ce 
que  ce  titre  de  neveu,  dont  pri*'ur 
prétend  se  prévaloir,  a  été  arrache  a  ses 
souvenirs,  surpris  pour  ainsi  dire  à  sa  re- 
ligion, sans  cpi'il  en  soupçonnât  toute 
l'importance  politique  (*).  Son  style  de- 
vient sévère,  intolérant,  à  l'égard  de  don 
Antonio,  qui  n'était  pas  à  coup  sûr  un 
homme  eminent,  mais  ^'on  ne  pou- 
vait ranger  néanmoins  parmi  ce«  prin- 
ces égoïstes,  dont  l'ambition  devait  en- 
sanglanter le  pays;  il  oubliait  que  le 
prétendant  était  fils  d*iin  prince  qu*on 
avait  surnommé  le$  Di&cet  du  Portu- 
gal-, le  peuple  se  le  rappelait  et  ne  crai- 
gnait pas  (l'opposer  le  nom  de  Tinfant 
don  Luizaux  prétentions  des  étrangers. 

Yfllneu  par  les  instances  des  gnmds» 
le  roi  caroinal  convoqua  les  cortès ,  le 
1 1  avril  1679.  Mais,  s'il  y  cita  tous  les 
princes  qui  manifestaient  leurs  préten- 
Mntions,  s'il  nomma  pn  tribaaalehargé 
d^examiner  après  sa  mort  les  droits  que 
chacun  d'eux  allég  ait  pour  gagner  un 
trône,  il  ne  sut  pas ,  par  un  dernier  ef- 
fort d'énergie, se  choisir  immédiatement 
le  successeur  que  le  peuple  attendait  de 
lui;  il  pouvait  au  moins  désigner  secrè- 
tement celui  qu'il  jugeait  le  plus  digne; 
le  silence  sur  ce  choix  lui  était  permis; 
la  vi^  haine  que  les  Portugais  gar- 
daient àlaCa8tille,luiétaitunsûrga- 

(  *)  Mamiseitt  de  la  UbnoUièqaa  dQfol ,  MMi 
ieiifi4SMi,t  S.-e«. 
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rant  que  MO  testament  politique  serait 

ratifie;  il  ne  sut  ou  il  n  osa  rien  faire, 
et  tout  resta  d  abord  en  suspens.  > 
Ces  incertitudes  néanmoins  ne  durè- 
rent pas  longtemps.  Lesdisoussioiis  ora- 
geuses qui  s'élevèrent  durant  la  tenue  des 
rortès ,  entre  le  duc  de  Bragance  et  le 

f)rieur  do  Crato,  irritèrent  le  vieux  roi,  et 
ui  firent  prendre  une  résolution  opposée 
àtoutes  les  sympathies  nationales.  Après 
avoir  exilé  de  la  cour  le  fils  de  D.  I.uiz  , 
qui  n'en  continua  pas  moins  ses  agita- 
tions, le  cardinal  transporta  les  cortès 
à  Almeirim  ;  cet  acte  déplorable  eat  lieo 
le  11  janvier  1S80.  Henrique  fuyait,  di- 
sait-on, la  peste  qui  sévissait  à  Lisbonne: 
en  réalité  f  il  obéissait  deja  aux  iustiga- 
tions  du  monarque  espagnol  ;  «  et ,  sur- 
le-champ,  nous  dit  ranteor  da  Réper- 
toire ,  il  communiqua  aux  cortès  le 
projet  de  faire  une  capitulation  entre 
Philippe  et  le  royaume ,  comme  le  seul 
eipédient  pour  sauver  la  nation  portu- 
gaise de  la  violence  des  armes  de  Cas- 
tille;  pour  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, menacée  d'une  guerre  civile  par 
les  partis  de  la  dnchena  de  Bragance 
et  de  D.  Antoine,  et  pour  obtenir  de  Phi- 
lippe des  conditions  avantageuses  à  la 
nation  entière  et  à  chacun  de  ses  trois 
ordres.  Le  clergé,  sûr  de  son  fait,  donna 
d*abordson  consentement;  la  noblesse, 
quoique  après  de  longs  débats,  accepta 
aussi  le  projet;  mais  les  représentants 
du  peuple  résistèrent  à  toutes  les  séduc- 
tions et  à  tontes  lee  tenreuia  ponr  sai- 
vre  d'abord  les  sentiments  que  l'orgueil 
national  fait  toujours  naître...  Ces 
fiers  Portugais  rejetèrent  unanimement 
le  projet  de  leur  ici;  et  Phcsbu  Moniz, 
qui  étaitàlcar  lltB,  flOttjttraHenriquede 
se  donner  un  successeur  portugais ,  quel 
qu'il  fiit.  L'opiniâtre  vieillard  n'ayant 
pas  voulu  se  rendre  à  ce  vœu  do  son 
peuple,  les  courageux  députés  de  ce 
même  peuple  déclarèrent  franchement 
qu'ils  croyaient  avoir  seuls  le  droit  d'é- 
lire un  roi,  quand  le  trône  serait  va- 
cant. Cependant,  les,  lois  sévères  de 
l'histoire  doivent  nous  empêcher  d*ad« 
mirer  sans  restriction  ce  trait  de  fer- 
meté et  de  patriotisme.  Les  a^^ents  de 
D.  Antoine  et  de  la  duchesse  de  Bragance 
avaient  trop  remué  les  passions*  (*)  » 

(♦)  Augustin  Liano,  Répertoire  portatif  de 
rabtoife  d'Espagne  «t  de  ?artui^lt  t.  a,  p.  ses* 


Ce  que  Taustère  écrivain  semble  i^o* 

rer  et  ce  qui  eût  peut-être  modifié  ici  son 
langage ,  c'est  que  la  résistance  était  au 
sein  même  du  peuple  ^  au  fond  de  ces 
coBurs  qui  vivaient  des  souvenirs  d'une 
gloire  passée ,  et  qui  se  sentaient  prêts 
a  faire  le  sacrifice  de  leur  existence  pour 
relever  encore  le  principe  de  la  natio- 
nalité. Chez  ces  Portugais  à  Tâme  sin* 
cère ,  la  vieille  indépendanee  du  pays 
était  devenue  presque  une  religion.  Si 
le  prieur  do  Crato  et  si  la  duchesse  de 
Bragance  avaient  agité  les  passions, 
quelquefois  en  sens  contraire,  leurs 
prétentions,  après  tout,  reposai  en  t/Sur 
une  base  léfijitime.  Philippe  poursuivait 
son  dessein,  iU'orrompait,  mais  il  n'agi- 
tait point.  Le  peuple  le  aavi^t,  et  II  ne 
pouvait  déjà  plus  se  méprendre  sur  la 
position  des  partis. 

RÉSISTANCE  DU  PEUPLE  POKTUGAIS 
AUX  PRÉTENTIONS  DE  L'ESPAGi\£. — 

Avant  même  la  réunion  des  états,  qui 

avait  eu  lieu  le  f*"  juin  1570,  pour 
jurer  Udélité  au  roi  Henrique ,  le  pre- 
mier élan  de  la  nation  avait  été  de 
protester  unanimement  oontre  la  force 
étrangère ,  Le  8  mai ,  deux  simples  arti- 
sans ,  Martim  Fernandez ,  cordonnier, 
et  Antonio  Pirez,  potier,  tous  deux 
prenant  le  titre  de  maitres  en  la  cUé  ds 
lÀêbamiê,  avaient  fait  cette  allocutioa 
dans  une  des  salles  du  monastère  do 
Carmo ,  et  ils  avaient  cru  devoir  s'adres- 
ser aux  gentilshommes  dont  la  loyauté 
leur  était  connue  : 

«  Seigneurs,  nous  avons  su  que  quel- 
«  qups  personnes  principales,  quelques 
«  nobles,  oubliant  les  obligations  aui- 
«  quels  ils  sonttenus ,  et  mettant  decété 
«  leur  honneur,  tiennent  un  langage  et 
«  font  (les  choses  qui  sont  contre  le  bien 
«  commun  et  la  sécurité  de  ces  royau- 
«  mes.  Comme  bons  Portugais ,  nous 
«  sommes  décidés  à  y  porter  remède; 
«  car  nous  nous  souvenons  de  ce  qu^oot 
«  fait  les  Inbitantsdecette  ville,  au  temps 
«  du  roi  Joam  i"et  sousd'autres  monar- 
«  ques.Ifous  demandons  à  vossetgueu- 
«  ries,  comme  étant  têtes  principales  de 
«  cette  république,  d'aider  au  moins  à 
«  la  soutenir.  Nous  demandons  au'on 
«  ne  perde  ni  son  honneur  ni  son  ctroit, 
«  en  écoutant  la  partialité  ou  les  consi- 
«  dérations  particulières  de  quelques  in- 
«  dividus.  Vos  grâces  peuvent  être  assu- 
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t  rées  d'une  chose;  c*e8t  que,  pour  la  dé- 

•  fense  de  nos  droit!  et  le  châtimeot  ém 
€  Portugais  versatiles,  nous  sosamei 

«  prêts  à  nous  lever  avec  quinze  ou  vingt 
«  mille  hommes  de  cette  cité  et  de  ses  en- 
«  virons.  Deux  tieures  sulliroiit  pour  les 
«  ràioir  si  cela  est  aécessaire ,  et  nous 
t  inrdleroiis  las  habitstioos  de  ceux  qui 
«  commencent  à  parler  et  à  agir  contre 

•  le  bien  général  ;  toutefois,  rien  de  ceci 
«  ne  sera  mis  à  exécution,  tant  que  nous 
t  attendrons  châtiment  et  remède  à  ces 
c  maux  par  une  autre  vole.  Il  nous  a 
t  semblé  que  nous  devions  rappeler  cela 
«  à  rétat  de  la  noblesse  et  également 
-aux deux  autres  états,  afin  que Fasseni- 
«  blée  entière  traitât  en  toute  sécurité 
«  du  bien  commun  et  da  repos  de  ces 

royaumes ,  sans  craint»  de  la  force , 
«  de  la  violence ,  des  uioyens  cauteleux 
«ou  préjudiciables.  Nous  espérons  donc 
«qu'un  n'entendra  plus  dorénavant  la 
•Toix  de  ceox  qui  rendent  tout  impos- 
<  sible ,  et  qui  ne  veulent  ni  donner  ni 
«  chercher  le  remède  à  de  tels  maux  H  " 

T,es  noms  du  cordonnier  et  du  potier  de 
Lisbonne  n'ont  été  redits  que  nous  sa- 
diioDS  par  aucun  historien.  Leur  dis- 
cours généreux  est  enfoui  au|ourd*hQi 
dans  un  recueil  ignoré.  11  nous  a  sem- 
blé qu'il  était  bon  de  faire  voir  tout  ce 
qu'il  restait  de  ferveur  patriotique  à  ce 

nie  généreux  qu*on  allait  charger  de 
les. 

Don  Antonio  le  savait  ;  il  connaissait 
les  maux  du  pays,  et  il  y  cherchait  sin- 
cèrement remède  :  la  postérité  doit  lui 
teair  compte  an  moins  de  quelquesseii* 
timentsgoaéreux. 

MORT  DU  ROI  CARDINAL.— DON  AN- 
TONIO ELU  PAR  LE  PEUPLE.  —  EXPÉ- 
DITION DU  DUC  D'aLBE  contre  LIS- 
BONNE.—  PBISE  DE  CETTE  VILLE.  —  RÉ- 

USTAKCB.DD  psiTBNDAiiT.  —  LcB  lut- 
tes orageuses  qui  agitèrent  les  derniers 

moisdurègnede  don  Henrique  minèrent 
sa  constitution  débile  et  le  conduisirent 
rapidement  au  tombeau.  Il  eut  bien 
certainement  le  sentiment  de  sa  fin  pro- 

(*)  Voy.  le  manuscrit  de  la  Bihiiolht'que  du  roi 
D*  10,211  (fonds  S;iinl-Germain.)  C»'  précieux  re- 
cueil renferme  d'autres  pii  ces  (l'iiiu'  <  t  rlaiiie 
importtQoe  pour  Tbisloire  du  Portugal  :  ooui 
ooas  empressons  de  le  signaler  aux  hislMiena 
oationaax  dont  les  publications  ri^ccnleii  nous 
réfèleot  chaque  Jour  la  scieuce  r^lk  et  les  g<2- 
■éraws  teMuien. 


cbaiue;  mais  il  donna  des  preuves  publi- 

Îles  de  son  Mtfmadversion  pour  don 
ntonio  :  peul4tre  n'eut-il  pas  lafèrnMté 

nécessaire  pour  désigner  un  successeur 
quelconque  lorsqu'il  en  fut  requis  de 
nouveau  ;  il  crut  avoir  accompli  son  de- 
voir de  roi,  en  désignant  par  son  testa- 
ment les  einq  gouverneurs  qui  devaient 
régir  le  royaume  dans  Pinterrèçîne  qui 
allait  s'écouler.  Telle  fut  la  faiblesse 
)hysique  qu'il  eut  dans  ses  derniers 
,  ours  f  telle  fut  aussi  Timpatience  que 
'on  avait  de  connaître  ses  volontés 
dernières ,  que  Ton  agit  de  son  vivant , 
dit-on,  comme  s'il  edt  déjà  compté 
parmi  les  morts.  La  caisse  renfermant 
son  testament  fut  ouverte  solennelle- 
ment, et  l*on  sut  du  moins  à  quoi  8*en 
tenir  sur  les  dépositaires  futurs  du  pou- 
voir. Tl  revint  à  la  vie  cependant;  mais, 
des  ce  temps ,  ses  jours  étaient  comptés , 
et  le  30  janvier  lô60,  comme  il  était  en- 
vironné de  religieux  qui  ne  quittaient 
pins  son  chevet,  une  éclipse  de  Inna 
commença.  Il  demanda  l'heure,  se  re- 
tourna silr  son  chevet  et  ^arda  quelque 
temps  le  silence,  puis  ciiangeant  de 
position  tout  à  coup,  il  dit  aux  moines  : 
"  ^lettez-moi  dans  la  main  cette  chan* 
délie,  l'instant  est  arrivé  ;  »  et  il  expira 

f)aisibleinent.  I/éclipse  ,  dit-on,  avait  eu 
e  temps  de  s'accomplir  entre  l'heure  où  il 
avait  parléet  celle  mii  l'avait  vue  finir  {*). 

Les  dignitaires  désignés  par  le  testa- 
ment de  don  Fîenrique  prirent  aussitôt 
possession  de  la  charge  importante  qui 

2ui  leur  était  dévolue:  et  le  prieur  do 
Irato,  de  son  côté,  réclama  avec  vivacité 

Sour  qu'on  admît  en  fait  ce  qu'il  regar- 
ait  comme  un  droit  incontestable.  On 
a  pu  voir  par  le  discours  que  nous  avons 
donné  quelques  pages  plus  haut,  s'il  y 
avait  des  esprits  énergiques  dans  le  peu- 
ple et  s'il  restait  des  naines  vigoureuses 
dans  les  cœurs  portugais  contre  les  Cas- 
tillans. Don  Antonio  s'adressa  à  eux  ;  et 
il  trouva  aussi,  parmi  les  nobles,  des 
hommes  comprenant  que  le  plus  ^rand 
malheur  d'un  peuple  est  de  subir  Tinva- 
sion  étrangère.  Tel ,  fut  entre  autres ,  ce 
généreux  Diego  de  Menezes,  qui  avait 

(*)  Le  pseudonyme  du  comte  de  PorUlè^ire, 
HyeronioioFranchi,  raconte  cette  moft  étrange 
avec  d«'  grands  détails;  et  il  se  livre  ensuite  à 
une  appréciation  assez  modérée,  ooDtre  aoaordi- 
oalre^  du  canwlèce  de  ce  noiiacqiie. 
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combattu  jadis  dans  l*Inde ,  et  qui  ifù^ 
frit  à  commander  l'armée,  dans  le  cas  où 
Ton  songerait  à  résister  vigoureusemeat 
aux  prétentions  de  l'Espagne. 

De  son  edcé ,  Philippe  II  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  par  Tadresse 
ce  qu'il  savait  déjà  pouvoir  obtenir  par 
la  force,  il  écrivit  aux  gouverneurs, 
poarreveadiqnerses  droits*  Les  sknes 
les  plus  minntieoi  de  son  adhaion 
complète  aux  usages  des  Portugais  ne 
furent  pas  négligés.  On  remarqua  qu'au 
lieu  de  signer  sa  lettre  el  Rey ,  il  sous- 
erifit  la  dépêche  da  simple  mot  Reif, 
comme  les  anciens  rois  de  Portugal, 
ayant  grand  soin ,  en  outre  ,  de  faire 
suivre  la  signature  ofiicteile  des  cinq 
points  qui  rappellent  les  cinq  quinas, 
sjrmbole  des  plaies  du  Saureur,  et, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  souvenir 
tout  national  d'un  peuple  qui  avait  su 
conquérir  son  indépendance. 

Prdiippe,  après  tout^  avait  de  chauds 
adhérentsen  Portugal  ;  et  qui  plusest,  il 
avait  entraîné  dans  son  parti  des  L'ens 
dont  Tbabileté  était  restée  incontestable  : 
des  nom»  parmi  Ie8^(iiels  on  comptait 
ceux  de  plusieurs  seigneurs ,  tels  que 
Portalègre  et  Christovam  de  Moura, 
prouventsuffisamment  ce  que  nous  avan- 
çons ici.  Gela  n'empêcha  pas  le  prieur  do 
Cratode  lutter  avec  avantage  contre  ee 
pouvoir  menaçant.  Philippe,  tentant  de 
séduire  le  prétendant,  alla  jusqu'à  lui 
écrire,  de  sa  propre  main ,  d'une  ma- 
nière tout  aflwtuense.  Oea  aTaneea  fa* 
rent  rejetées  à  bon  droit  par  le  prieur  do 
Grato  ;  il  y  a,  je  le  répète,  quelque  chose 
de  digne  et  de  noble  dans  ce  prince,  c'est 
sa  persévérance  à  faire  triompher  l'in- 
dépendaoee  des  Portugais. 

S'il  faut  en  croire  des  ouvrages ,  assez 
rarement  consultés ,  don  Antonio  crut 
que  la  France ,  effrayée  de  l'accroisse- 
mentdepttissanee  qu*ailait  acquérir  l*Ea- 
pagne ,  n'hésiterait  pas  à  lui  envoyer  ûbb 
secours  efficaces ,  et  cette  pensée  le  sou- 
tint dans  sa  résistance.  Mais  ces  promes- 
ses furent  d'abord  illusoires  ;  et  Henri 
III ,  sollicité  par  sa  mère,  se  tint  dans 
l'inaction.  Il  fallait a<;ir  cependant;  car 
Philippe  le  Prwf/p7î/a<:!ss:iit .  Après  avoir 
pris  le  titre  de  défenseur  du  royaume, 
vtre  qull  anrtdt.  voulu  garder,  disent 
ses  ennemis,  n'ayant  pas  la  force  d'aller 
plus  loin  dans  laspfétêntioiis ,  don  An-* 


tonio  reçut  officiellement  le  nmndaioi , 

mais  à  l'improviste  et  dans  une  assem- 
blée quelque  peu  tumultueuse.  Durant 
un  rassemblement  populaire  qui  eut 
lieu  i  Santarem,  le  mot  solennèl  d'acda* 
mation  :  Reall  Real!  fut  prononcé  avec 
enthousiasme.  Les  pièces ,  validant  le 
choix  spontané  du  peuple,  furentsignées 
par  plusieurs  seigneurs  et  par  certaines 
autorités  locales,  mais  il  n*y  eut  ni  prise 
du  sceptre ,  ni  baise-  main  ;  et  cette  der- 
nière cérémonie,  qui  constatait  jadis 
le  vasselage  des  grands  en  Portugal,  ne 
vint  jamais  confirmer  ledioix  popntaive. 
Tout  ra  ppela  bien,  en  cette  circonstance, 
les  débuts  glorieux  du  Mestre  d'Aviz; 
mais  rien  ne  répondit  dans  la  conduite 
du  prétendant  au  conowfieeflnnt  du 
fègnodeJoaml^O. 

(•)  Le  prieur  do  Crato  manqua  peul-èlre  de 
résolution  soudaine ,  b'il  ne  manqua  point  de 
persévérance;  mais  le  comte  de  Portalègre,  qui 
se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Conettoffio 
Franchi,  calomnie  cemalheurpux  prince,  lors- 
qu'il raconte  son  élection  ià  Santarem.  Après 
avoir  rapiK'lé  la  journédu  I9  juin  I580,  où  don 
Antonio  était  venu  faire  ses  dévotions  à  ane 
^pelle  de  la  ville,  avant  de  fonder  une  foil^ 
rené  qui  devait  Anétcc  l'iovaston  de  PtUlippe, 
Il  s'exprime  ainsi  :  «  La  cérénonie  ne  rai 
sitôt  commencée  qu'Antluiinc  Baracchio, 
homme  audacieux,  haussant  un  mouchoir  .sur 
la  ])oiiile  de  l'épée,  cria  :  Anthoine  Roy ,  et  fut 

Siivi  avec  grand  rumeur  el  grands  crid ,  quasi 
toafe  la  multitude,  laquelle,  pour  Passant 
de  ceux  qui  n'étoient  de  cet  advis,  ou  pour 
une  certaine  valllantise,  tira  les  e.spét's.  Ka 
cet  instant,  Anllioinc ,  fci^iiiant  modestie,  ou 
bien  poussé  de  son  irrésolution,  cria  :  Aon, 
non,  et  marcha  un  pas  avant  «Home  pour  faire 
Uiie  le  peuple  ;  et  Pierre  GooMfUM»»  capitaine 
de  cette  place,  aveeeolère,  voalmtaasnempd- 
cher  les  cris,  disant  qifR  le  prieur  ne  désîroit 
d'étrt'  a|)pelé  roy  :  niais  cela  ne  servit  de  rien, 
carie  BaraLcIiio,  baissai)!  coiilre  le  capitaine 
une  pistole  qu'il  tenoit,  le  lit  taire  :  à  i'occasioa 
de  quoi  II  se  partit.  Antholtae,  toit  «foe  ae  tait 
tant  d'armes  nues  à  Tentour  ou  que  se  mooter 
en  toile  sorte  à  telle  dignité,  porte  avec  toy 
crainte,  estoit  peureux  et  tremblant,  et  en 
donna  des  indices  notable  aux  siens  ;  desquels 
estant  aidé  à  monter  à  cheval,  aapremierpas, 
InroQchaat  le  cheval  en  ilaM  de  Boaavato  ao- 
gare,  Il  twàbà  quasi,  et  toote la  noblesse  qol 
s*y  trouva  le  suivit  à  pied,  la  teste  nue,  comme 
rôy.'p»  Non-seulement  l'acclamation  solennelle 
de  :  Real,  Real  para  Portugal,  ftlt  prononcée 
dans  cette  occasion  ;  mais,  on  le  répète,  les  actes 
écrits,  qui  donnaient  la  couronne  au  grand 
prieur,  raient  signés  par  la  noblesse  et  par  le 
peuple.  On  Tolt  donc  que  ce  n'étoit  pas  sans 
quelque  fondement  que  don  Antonio  prenait  le 
tiire  de  roi  durant  son  exil;  il  l'était,  comme  l'é- 
tait devenu  Jean  par  la  volonté  du  peuple  ; 
il  ne  lui  manque  pooi  gMder  Ja  ooorooa^ 
qu'une  joamée  gl^ciMue  eosttM  edis  d'AliJv- 
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Philippe  n'avait  pas  attendu  gue  les 
clioses  en  vinssent  où  elles  étaient  en 
làBO  pour  prendre  une  résolution  dé- 
cisive; il  avait  fait  tahre  un  npouTement 
dftumearcontreleducd'Albe  ,ct  il  avait 
rappelécet  impitoyable  exécuteur  de  ses 
volontés  pour  le  mettre  à  la  téte  d'une 
année  d'invasion,  destinée  àconauérir 
le  Portugal.  L'homme  de  fer  obéit  au 
maître.  Vingt  mille  soldats  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux,  s'avancèrent  con- 
tre la  frontière,  sous  le  conunande- 
mentda  vieux  général,  pendant  que  Phi- 
lippe le  Prudent  demeurait  à  Badajoz. 

Malgré  le  péril  de  sa  situation,  don 
Antonio  recevait  des  preuves  évidentes 
de  la  sympathie  des  peuples,  et  même 
du  dévouement  de  quelques  familles 
puissantes.  Lorsqu'il  entra  dans  Lis- 
Donne,  et  lorsque  l'on  confirma  dans 
cette  capitale  racclamation  spontanée 
deSantarem,  il  y  eut,  malgré  la  peste 
qui  régnait  encore,  des  divertissements 
populaires,  qui  témoignaient  de  l'as- 
sentiment qu  on  donnait  à  cette  élec- 
tion. Hieronymo  Franchi ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  saspeet«  rappelle 
qu'à  cette  ocf  asion  les  femmes  du  peu- 
pie  elles-mêmes  voulurent  donner  des 
preuves  non  équivoques  de  leur  amour 
pour  riod(^)endanoe  nationale*  Elles 
lormètent  dfes  espèces  d*esoadr}lles  mili- 
taires; et  on  les  vît  se  promener  en  bon 
ordre  dans  la  ville ,  tenant  une  pelle  sur 
l'épaule  :  elles  voulaient  rappeler  ainsi 
qnà  la  fameuse  bataille  d'Aijubarotta 
une  Portugaise ,  Brites  de  Ainieida,  ar- 
mée simplement  d'un  pareil  ustensile, 
avaitassommé  à  elle  seule  six  Castillans. 

Ces  dénoonstrations  encourageaient 
àon  Antonîo;  mais  elles  n'arrêtaient 
pas  le  duc  d'Albe.  Don  Fernando  de 
Tolède  savait  mieux  que  personne  que 
ics  plus  braves  et  les  meilleurs  de  ce 
royaume  avaient  succombé  dans  les 
plaines  voisines  de  Larache;  il  marcha 
et  ne  rencontra  qu'une  faible  résistance. 
L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de 
Quelques  dignes  seigneurs,  qui  demeu- 
rèrent dans  l'opposition  armée,  bien 
qu'ils  ne  tinssent  pas  pour  le  parti  du 
prétendant.  Honneur  à  ces  Portugais 
wi  vidl  âge,  qui  se  rappelèrent  les 
temps  hérofqnes  de  Mono  Alvarez  Pe- 
relra  ! 

Don  Diego  de  Menezes  avait  concen- 


tré ses  forces  dans  le  château  de  Gaa- 
caes;  il  résista  avec  une  valeur  digne 
d'un  meilleur  sort;  soit  qu'il  eût  été 
trahi,  comme  le  vent  Tasconcellos  de 
Figueiredo ,  soit  qu'il  eât  méeonnu,  par 
une  fatalité  malheureuse,  les  parlemen- 
taires du  général  espagnol,  sa  lin  fut 
déplorable;  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
outre-passé  les  droits  de  la  défonse, 
l'impitoyable  Fernand  de  Tolède  lui  fit 
traneher  la  téte  (*). 

L'armée  du  duc  d'Albe  arriva  bientôt 
àqnelqneslienes  delà  capitale;  etcontre 
son  ordinaire  (  ce  dont  il  ftit  loué  de- 
puis ),  le  vieux  soldat  ne  temporisa  pas  : 
il  passa  le  ïage  et  fut,  en  quelques  jours, 
sous  les  murs  de  Lisbonne.  Don  Anto- 
nioétait  déeldé  à  sedéfendre,  etil  résulte 
pour  nous  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments, qu'il  se  vit  secondé  avec  ardeur 
dans  cette  résolution  par  les  ordres  reli- 
gieux, bien  puissants  eneore  à  eetteépo- 
qne.  Maisquefidnavec  une  population 
mal  armée,  que  l'on  entraînait  le  matin 
au  combat  et  qui  se  dispersait  dès  qu'il 
fallait  s'enrégimenter  et  former  des 
corps  régoliera  propres  à  la  résistance? 
On  regretta  alors  sans  doute  de  n'avoir 
pas    profité  du   moment  d'enthou- 
siasme qui  s'était  manifesté  dans  l'as- 
■eoiMéedaS  mai  1579.Le8  derniers  eris 
poussés  à  Aloaçar  retentissaient  sans 
doute  dans  tous  les  cœurs;  mais  la  pro- 
phétie du  Camoens  s'accomplissait.  Le 
prieur,  dont  on  ne  saurait  faire  un  héros, 
résista  cependant ,  et  il  résista  avee  une 
certaine  énergie;  le  25  août  1580,  il 
avait  été  mis  en  déroute  à  Alcantara  :  il 
y  eut  encore  quelques  échauffourées. 
Le  peuple  ne  manqua  pas  de  eourage. 
puisqu'un  millier  d'nommesfurenttués; 
une  lutte  plus  vive  encore  n'eût  pas  ar- 
rêté le  duc  d'Albe.  Lisbonne  capitula  : 
le  eentre  de  la  ville  fnt  excepté  ;  mais 
on  pilla  les  faubourgs;  et,  si  don  Fer- 
nand de  Tolède  n'etit  pas  usé  d'une  pré- 
caution fort  sage ,  en  envoyant  une 
garde  sûre  vers  le  port,  la  douane, 
où  le  commerce  des  Indes  accumulait 
tant  de  richesses,  eût  été  infaillible- 
ment dé[)ouillée.  Le  pillage  dura  trois 
jours,  et  les  couvents  situes  hors  de  la 
•ville  ne  furent  pas  tous  respectés. 

(•)  Selon  Hyeroniiuo  PYanrlû ,  les  Espagnols 
ne  perdirent  qu'une  cenl.iini'  d'hommes  dans 
ItoomlMtqaipréoédaUiedUUtoa  de  Uabotm* 
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Le  préteodant  était  parvenu  à  fuir; 

un  sentiment  généreux  pensa  lui  coiUer 
la  vie;  il  fut  blessé  en  voulant  secourir 
un  des  siens,  il  échappa  heureusement 
cependant,  et  il  courut  vers  Santarem 
pour  obtenir  du  moins  un  asile.  11  -eut, 
(lès  ce  moment,  la  preuve  du  sort  cjiii  lui 
était  réservé  ut  de  la  terreur  ^u'iusuirait 
le  nom  du  due  d*Albe.  La  Tille  oo  son 
acclamation  avait  retenti  naguère  avec 
tant  d'enthousiasme, lui  refusa  l'entrée 
dans  ses  murs.  La  nécessité  de  pour- 
voir à  sa  propre  sdreté  lui  persuada 
qo*!!  nefolfait  plue  déiormais  ae  présen- 
ter en  suppliant  ;  et,  quand  il  parut  de- 
vant Aveiro,  qui  le  repoussait  éi^'ale- 
ment,  il  crut  bien  à  tort  devoir  user 
de  violeiice  :  la  ville,  enlevée  d'assaut 
par  ses  nartiaani,  fiit  bientôt  livrée  aa 
pillage  r). 

Pendant  que  ces  événements  avaient 
lieu ,  l'anxiété  la  plus  vive  régnait  à  Ba- 
dajos,  où  Philippe  II  avait  transporté 
sa  cour.  Avant  qu  aucun  message  oiGciel 
parvînt  dans  cette  ville,  un  marchand 
ambulant  y  lit  connaître  la  victoire 
dtt  duc  d*Attie  et  la  pviae  de  la  grande 
cité.  Il  y  eut  des  réjouissances  publiques 
qu*une  antique  inimitié  expliquait; 
mais  il  y  eut  aussi  des  preteutious  hors 
de  saison  que  la  prudence  eût  pu  défen- 
dre. S1I  fiiut  en  croire  divers  historiens, 
Philippe  sut  contenir  jusqu'à  un  certain 
point  ces  ambitions  etfrénées,  qui  fon- 
daient sur  la  destruction  récente  d'uue 
nation  héroïque  mille  projets  désavoués 

f)ar  la  saine  politique.  Le  lils  de  Char- 
es-Quint  était  trop  habile  pour  obéir 
ouvertement  aux  suggestions  égoïstes.  11 
lit  mieoir.  Lorsque  le  récit  de  la  victtrire 
se  fut  confirme  par  l'arrivée  de  don 
Fernand,  le  propre  Ois  duducd'Albe,  les 
premières  paroles  oflicielles  du  mouar- 
que  furent  toutes  en  faveur  du  Portu- 
gal :  il  mit  en  avant  même  la  posai- 
bilité  d'établir  de  nouveaux  privilèges 

3ui  pussent  rehausser  encore  aux  yeux 
es  nations  la  ville  insigne  deLi^bonnt  : 
c'était  trop  pour  qu'on  y  crût. 

Qu^ue  temps  après  qu'on  eut 
pourvu  aux  premières  néoesaités  de  la 

(*)  Vojr.  Vasconcellos  de  Figueiredo  :  His- 
ioire  secrète  (le  don  Antoine ,  roi  de  Portuyal, 
éd.  par  M>>«'de  Sainl-Ooge.  p.  60.  Il  va  sans  dire 
que  le  p^cuduiiymeCoocttagio  Franchi  tonoe, 
«ttoeila  cUeoiMtaiioe,  ooDtndon  Antonio. 


conquête,  on  événement  inattendu  vint 

jeter  la  consternation  parmi  les  Espa- 
gnols. Philippe  tomba  (langereusement 
malade,  et  bientôt  son  état  empira  à 
tel  point ,  qu*on  put  croire  à  une  mort 
prochaine.  Dans  les  prévisions  que  cet 
incident  faisait  naître,  bien  des  gens 
comptaient  comme  une  faute  irrépara- 
ble le  peu  de  diligence  que  le  ducd*Albe 
avait  fait  pour  devenir  maître  de  la  per- 
sonne du  prétendant;  il  semblait  même 
que  cette  faute,  aux  yeux  de  quelques 
personnes,  compensât  les  avantages  delà 
conquête. 

Loin  d'abandonner  la  partie,  le  pré- 
tendant faisait,  au  contraire,  un  appel 

élus  énergique  à  ses  partisans.  Sur  le 
mit  que  Philippe  était  mort,  il  ae  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Porto  et  s*y  dé- 
fendit avec  vigueur.  Des  forces  considé- 
rables envoyées  par  le  duc  d'Albe,  à  ce 
que  l'on  assure ,  et  la  trahison  de  quel- 
ques habitants,  contraignirent  le  prieur 
à  abandonner  cette  ville  et  à  se  réfu- 
gier dans  le  port  de  Viana,  d'où  il  es- 
pérait gagner  la  France.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  à  Catherine  de  Médicis« 
en  lui  peignant  sa  triste  position.  Sa 
K'itre,  écrite  d'un  style  plein  de  véhé- 
mence, ne  fut  pas  inutile, et  la  reine  vint 
à  son  aide. 

On  lui  expédia  un  navire  afin  qn'O 
pût  gagner  la  France;  mais  les  mesures 
prises  par  le  duc  d'Albe  s'opposèrent 
d'abord  à  ce  qu'il  profitât  de  ce  secours. 
Il  fîitdoneerrant  dans  le  Portugal  tout  le 
reste  de  l'année  1580.  Néanmoins  Je  6 
janvier  l.'iSI,  gnlce  à  l'adresse  d'un 
cordelier,  il  put  s'embarquer  et  gagner 
Calais  ;  de  là  il  passa  en  Angleterre  pour 
tenter  quelques  efiforts  auprèa  d  Éli- 
sabeth. 

Le  moribond  était  revenu  à  la  santé; 
et  déjà  la  noblesse  du  Portugal  pouvait 
s*en  apercevoir;  car  de  terriolea  exécu- 
tions ensanglantaient  Lisbonne.  Le 
nouveau  roi,  oui  avait  pris  le  nom  de 
Philippe  T',  choisit  naturellement  ses 
victimes  parmi  les  hommes  dévoués 
aupartîdedon  Antonio.  «  Les  plus  intré- 
pides furent  intimidés  par  ses  cruautés, 
dit  Vasconcellos  de  Figueiredo;  line 
pardonna  pasàundeceux  quiavaient&* 
vorisé  ce  prince  ;  la  comtesse  de'Vimioso, 
mère  du  connétable  de  Portugal ,  sept 
de  ses  lilies ,  belles  et  jeunes ,  lurent  les 
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premières  qui  éprou\  êrent  ses  violences  ; 
et,  bien  que  leur  naissance  fût  très-il- 
huitre,  puisqu'elles  descendaient  du 
sang  foykï  de  Portugal ,  Il  les  traita  in- 
dignement  et  les  fit  conduire  par  des  sol- 
!    (ints  insolents  en  Castille,  où  elles  furent 
enlVriiiées  dans  les  tours  de  Torquado. 
La  l'euHue  de  Manuel  de  Sylve,  comte 
!    de  Torrerédras  i  eut  le  même  sort  :  un 
I    clievalier  ron*ain,  nommé  Sfortia,  de 
rancienne  famille  des  l^rsins,  et  qui 
'     BTaitêté  fait  prisonnier  à  Porto  lorsfjuc 
'    Saoche  y  assiégea  don  Antoine,  fut  eni- 
poîMttiié  par  rordre  de  Philippe  :  ee 
,    prinee  ionumain  condamna  à  un  ban- 
nissement perpétuel  la  veuve  de  Dief^o 
I     de  Menezes,  à  qui  le  duc  d'Albe 
j    avait  fait  trancher  la  téte.  et  la  dépouilla 
I    de  tous  ses  biens  (*} .  »  Il  faut  Joindre  à 
I    ees noms  ceux  d'EmmanuddePortugalf 
de  Diogo  Botelho  ,  l'ancien  gouverneur 
de  Tanger,  de  Moniz,dont  tout  le  crime 
était  dans  une  harangue  courageuse; 
puis ,  il  faut  répéter  avec  le  vieil  bisto- 
I    rien  ees  mots  d'une  affreuse  cooei* 
I    sion  :  «  Il  ne  laissa  pas  un  homme  de 
téte  et  de  rournge  à  Lisbonne  ,  aliu  de 
I    n*étre  point  troublé  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  » 

On  comprend  qu'après  avoir  agi  avec 
cette  inflexible  rigueur,  Philippe  eut 
besoin  de  se  faire  quelques  amis;  il  ac- 
corda certains  privilèges  a  Lisbonne;  il 
déchargea  le  peuple  de  quelques  impôts; 
et,  en  1681,  après  avoir  assemblé  les 
f  états  à  Tbomar,  Il  reçut  solennellement 
la  couronne. 
La  tradition  raconte  que,  lorsqu'il  fit 
<  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale 
deses  nouveaul  États  C*),  il  répondit  en 
eicellent  portugais  à  une  harangue  qui 
lui  était  adressée  en  espagnol.  On  dit 
aussi  qu'il  demanria  ,  avec  une  sollici- 
tude marquée,  ce  qu'était  devenu  Tau- 
teor  des  Lusiades  :  cela  prouve  tout  au 
plus  qu^en  politique  habue  il  sentait  la 
nécessité  de  conserver  à  ce  peuple  hé- 
roïque une  ombre  de  nationalité.  Mais 
les  vrais  Portugais ,  ceux  dignes  de  ce 
iioin,  n'étaient  pas  al  lés  au-devant  du  roi 
de  Castille,  et  les  sincères  amis  de  la 
litrie  répétaient  d^à  en  secret  le  mot 

{*i  Voyez  Histoire  secrète  de  don  Antoine, 
m  de  Portugal,  rédigée  ptr  M*»  de  Saint* 

;  Onsc 

I  (**jU26jUinl6SI. 


sublime  du  poète  :  «  Toutmeurt,  quand 
meurt  la  patrie  (*)  ». 

Le  drame  politique  noué  avec  une 
eertaine  persévérance  par  le  prieur  do 

Grato,  ne  pouvait  pas  avoir  son  dénoû- 
ment  à  Lisbonne,  c'était  à  l'île  de  Ter- 
cèrequ'il  devait  finir.  Don  Antonio,  ré- 
fugié en  France ,  était  parvenu  à  inté- 
resser i  sa  cause  Catherine  de  Ifédicis, 
et  il  lui  avait  promis,  dit-on,  en  cas  de 
réussite,  la  cession  du  Brésil ,  si  long- 
temps convoite  par  la  France  depuis  les 
tentatives  de  Villegagnou.  Soit  qu'elle 
flllt  exdtée  oar  cette  promesse,  soit  qu*on 
autre  intérêt  politique  la  guidât,  sachant 
que  le  gouverneur  de  Tercère  était  sin- 
cèrement attaché  au  prétendant,  elle 
accorda  à  don  Antonio  des  secours  en 
hommeset  en  argent  ;  etdes  forces  assez 
considérables  se  rendirent  par  ses  or- 
dres dans  cet  archipel,  potir  soutenir  la 
cause  nationale.  Lesdocumenls  portu- 
gais ne  manquent  pas  sur  cette  expédi- 
tion; mais  ils  sont  presque  tous  entachés 
d'un  esprit  de  parti  qui  les  rend  plus 
ou  moins  suspects  :  ceci  d'ailleurs  n'est 
qu'un  épisode  désormais  sans  grand 
intérêt.  Nous  nous  contentons  donc  de 
rappeler,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous 
présente  un  recueil  prédeux. 

«  Leroitrès-chrestien  Henri  TII,  cé- 
dant aux  instances  du  roi  don  Antoine 
de  Portugal,  envoya  à  l'île  de  la  l'er- 
cère  ou  de  Jésus-CÏirist,  le  commandeur 
de  Chaste,  qui  reçut  les  instructions  des 
deux  rois;  au  comment  ement  de  mai 
1583,  il  débanjua  dans  la  ville  d'An- 
gra  ,  à  la  téte  de  ci  nef  cents  hommes , 
au  grand  contentement  des  Portugais 
et  des  étrangers  qui  lliabitent,  et  sur- 
tout de  don  Emmanuel  de  Sylva,  lieute- 
nant général  pour  le  roi  don  Antoine  dans 
cette  île  et  dans  celles  que  Ton  nomme 
ordinairement  d'en  bais^  c est-a-dire 
Saint-Georges,  PortO-Rico,  Graciosa, 
Fayal  et  Flores  (**).» 

L'espace  ne  nous  permet  point  d'en- 
trer dans  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  expédition  malheureuse;  racontée 
d'ailleurs  par  le  savant  écrivain  qui  s'est 
chargé  d'écrire  l'histoire  des  Açores.  il 
suffira  de  savoir  que  l'avantage  ne  fut 

(*)  Jomeuos  mnrrocom  cita!  n'a  pas  en 
réalité  d'autre  signification. 

i**':  Archives  des  voyages  publiés  par  M*  Ter* 
naux-Compans ,  1 3,  p.  t03. 
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pas  du  côté  de  don  Antonio,  et  que  ses 

8 lus  chauds  partifain  ptimnt  li  vie 
ans  cette  eifeonstanoe.  Emmaoue!  do 

Sylva  lui-même  tomba  au  pouvoir  d 's 
Espagnols,  qui  lui  lirent  indigaenient 
trancher  la  tête. 

Fixé  d'abord  en  France,  où  il  put 
crihidre  les  assassios  pKféê  par  Plii- 
lippe;  errant  ensuite  des  Pays-Bas  en 
Angleterre,  avant  de  s'établir  défini- 
tivementauxenvironsde  Paris,  don  An- 
tonio, toujours  revêtu  du  titre  de  roi  de 
jPortugal,  mena  unefîrolMeiire*  vifant 
d'une  pension  assez  modique  QHS  loi 
faisait  la  France.  En  plus  d'une  occasion 
cependant  Henri  IV  lui  témoigna  la  sym- 
pathie la  plus  vive;  et  la  lettre  que  ce 

Srînee  éermt,  longtemps  après  la  mort 
B  atmhdte,  an  président  Jeannio,  pour 
lui  rcrommander  don  Christovam,  fils 
duprieur,  qui  passait  en  llollnudc,  reste 
-comme  une  preuve  positive  de  1  intérêt 
cordial  qu'on  lui  portait  (*).  0on  Anto- 
nio mourat  à  Paris  le  16  août  1695,  à 
soixante-quatre  ans.  Son  cœnr  fut  dé- 
posé en  réj2;lise  de  VÂve  Maria,  et  le 
cercueil  dans  lequel  étaient  contenus 
ses  restes  embaumés,  fut  porté  au 
oonvent  des  firanciseains. 

En  sa  qualité  de  grand  prieur  do 
Crato  ,  don  Antonio  avait  besoin  d'être 
relevé  de  ses  vœux  pour  contracter  une 
union  légitime  ;  il  laissa  néanmoins  dix 
enfonts  bâtards,  et  notamment  deux 
AIsqui  prirent  le  titre  de  prince,  et  dont 
l'aîné  entra  dans  la  maison  de  Nassau. 
Longtemps  les  Portugais  ne  purent  ou- 
blier que  don  Antonio  représentait  cet 
infentdon  Luis,  sar  lequel  on  avait 
fondéjadistant  d'espérances.  Au  pointde 
vue  politique ,  à  peu  près  dans  la  situa- 
tion de  fondateur  delà  maison  d'Aviz, 
ce  ne  fut  pas  le  dévouement  des  peu- 
ples qui  lin  fit  déftntt  il  lui  manqua 
d'être  unjori  fnwrkr  mm  œuvres  de 
bataiUe,  eomme  Jean  I*,  et  d'avoir  près 

(*)  n  existe  une  autre  lettre  de  Henri  IV, 
datesde  Lyon,  I606,  etadwMéeàDiogo  Bo- 

trilio;  elle  parle  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux du  prétendant  Voy.  Bre.tve  et  sommaire 
description  fa  vie  et  mort  de  don  Antoine,  I" 
du  nom.  1689. 1  voi.  lo-lS,  p.  120.  Barbosa 
MMittdo  nom  a  oomervé  la  longue  épitaphe 
latine  consacrée  à  W  prince;  et  nous  ajoute- 
rons que  la  Bib.  rojr.  possède  plusieurs  letln-s 
autographes  de  lut  :  elles  se  font  remarquer 

Car  U  netteté  da  style  et  par  la  periecUoa  de 
I  calligraphie. 


de  lui  deux  hommes  tels  que  Joùo  das 
Regras,  et  surtout  tels  que  le  saint  con- 
nétable (*)•  Disons-le  d'ailleurs,  oial- 

gré  un  certain  mérite  trop  fréquemment 
rabaissé,  don  Antonio,  qui  nes'était  nul- 
lement préparé  au  rôle  émineut  qu'on 
allait  lui  faire  jouer,  ne  garda  ni  liiité 
dans  sa  eoadoite,  ni  di^ité  dans  ms 
pienrières  transactions  :  il  edt  peut-étT6 
régné  habilement  comme  Jn?io  lîl  sur 
un  royaume  paisible,  il  ne  sut  pas 
commencer  une  dynastie 

(•)  On  trouvera  tout  le  détail  des  relations 
de  don  Antonio  avec  la  France  dans  Pouvrase  in- 
titulé 2  Qnadroelementar  das  rclacûesndtiiimf 
diplomaticas  (//■  Portiif/nl,  ord.  e  puhl.jk'lovis- 
coude  de  Santarem  ;  l.  À.  Nous  rappellerons 
aussi  que  don  Ghrfstovam,  l'un  des  liis  de  doo 
Antonio,  écrivit,  sous  Louis  XIII,  l'histoire  de 
cette  période.  Ce  prinre,  qui  était  né  à  Tanser, 
dont  son  père  avait  été  gouverneur,  fut  cbarfjé 
par  le  piéteiidaïUd'uiieàiiMtoo  aaivétde  rem- 
pereurdelfaroetfllB  ftit  MiitiéMiital.OBM 
doD  ChriitoTaiii  qui  entra  daUf  la  maiioo  de 
Nassau. 

(**)  II  résulte  dei  pièces  diplomatiques  ré- 
oemmeot  pul)iiée8,  que,  dès  le  dél}ut,  le  prient 
do  Crato  ne  sot  pas  asseoir  ses  projets  d'une 

mMiiicrefixeet  invariable.  Ce  fut,  plus  tanl.  m 
(lui  donna  si  peu  de  coo&istance  à  ses  pnlt  n- 
tions,  toutes  pralongée»  qu'elles  furent.  Sans 
abandonner  MS  prq|«8  personnels,  la  France  le 
favorisait;  mais  rnabife  diplomate  qal  réd* 
dait  alor.s  à  Madrid,  était  trop  bien  instruit  «les 
étranges  tergiversations  du  prétendant ,  pour 
ne  pas  mettre  en  garde  son  gouvernement 
contre  la  conduite  de  ce  prince.  M.  de  VIvone 
de  Saint-(;oard  écrivait,  en  1 579,  au  cabinet  des 
Tuileries  qu'il  fallait  se  délier  de  D.  Antonio, 
parce  qu'il  traitait  avec  l'Espagne,  tandis  qotl 
réclamait  bm  seeoQrt.  Malheureusement  pour 
l'honneur  politique  de  ce  prince,  les  dernières 
révélations  (|ui  nous  ont  été  laite.s  à  son  su- 
jet ,  prouvent  que  M.  de  Sainl-Coard  était  bien 
informé.  GrAoe  à  une  lettre,  fort  précise,  que 
doo  GhrMoTaB  de  Moora  eeriTail  à  PiiHippe, 
nous  voyons  (ju'à  cette  époque  le  préteodaot 
avait  singulièrement  rabaltu  de  ses  prétentions, 
il  les  réduisait  endélinitive  a  trois  mille  diials 
de  rente,  r6venii)ies  en  partie  sur  la  téte  de  soo 
liis,  et  aatitre  da  isoinrenieur  perpétod  delH»- 
tugal  :tel  fut  du  moins  son  ultimatum,  durant 
une  entrevue  secrète  qu'il  eut  avec  l  agpnl  =1 
iiabile  d'ailleurs  de  Philippe  II.  Si  l'on  ajuut>> 
une  foi  entière  au  récit  de  don  Cbriftovam  de 
Moura,  le  prieur  de  Crato  tint  dans  celle  «hh 
fén-nce  des  discours  si  extravagants  et  «i 
ëtrang^qu'il  croit  inutile  de  le^  rapporter-  H 
art  vrai  da  dira  que  don  Antonio  était  alors 
sons  la  aoap  d*an  ordre  d'incarcération  iaiM 
par  leeardina!  roi,  sa  conduite  ullérieoian 
sentit  de  ce  premier  esprit  d'incertitude;  et 
oeXut  pas  la  dernière  fois  qu'il  donna  ralKni  a 
DOtra  ambassadeur  en  Espagne.  Voyez ,  pour 
cette  période,  l'ouvrage  cité  plus  bas,  u  iV»JP'** 
rniere  partie,  introd.  PintoRibeiroaflirroed^O- 
part  que  Philippe  sut  fabriquer  babilemcnl 
des  tetlcea  qu'on  attribua  ensuite  au  pretca- 
dinl» 


Digitized  by  Goe^^^lc 


m 


Mais ,  pendant  que  ce  drame  s'actie- 
f  ait  obscurément,  dans  un  hdtel  ignoré 
de' Paris,  une  série  d'af«nturM  plut 
rompliquées  et  plus  étranges  se  prépa- 
rait en  Espagne  et  à  Venise ,  et  al- 
lait continuer  Thistoire  si  romanes- 
que de  rinfortoné  Sél»astfen. 

IMPOSTEURS  QUI  PBBNNBNT  LE  NOM 

DE  DON  SÉBASTIEN.  —  AVENTl'RE  DB 
CBLUI  QUI  FUT  J  UGÉ  A  VENISE,  hï  QUI 
TINTA  PABIS,  EN  1688.  —  LA  LBTTBE 
VU  DOCTSlfB  MOUTBLLBT.  —  LE  P.  P. 
JOSEPH TEixEiR A.  —  En  dépit  de  l'as- 
sertion (leIIieronimoMendoça,quiavait 
raconté  d'une  manière  si  touchante  la 
mort  du  Jeune  monarque ,  dont  0  avidt 
été  à  même  de  contempler  les  restes  ; 
mnlf^ré  les  assertions  de  Leitâo  d*An- 
drada,  qui  assistait  aussi  à  la  bataille, 
et  quieonlInnaleréoitdemdevaiMsier, 
il  y  eut  presque  simultanément  plu* 
sieurs  imposteurs-  qui  prirent  le  nom 
du  roi  don  Sébastien  et  qui  revendiquè- 
rent la  couronne.  Les  trois  plus  anciens 
appartenaient  à  la  classe  înfArieure  de 
la  société  et  n'eurent  guère  qu'une  au- 
dace imprudente  dont  on  ne  devait  at- 
tendre aucun  résultat  sérieux.  Nous 
passerons  aussi  fort  rapidement  sur 
leurs  afentores.  Ce  fat  dans  l'Estré- 
niadure  que  le  premier  parut  :  c'était 
un  maçon  de  l'île  de  Tercère ,  qui  pré- 
tendait aux  honneurs  de  la  royauté  ;  il 
marcha  dréitsur  Lisbonne,  et  l'on  pré- 
tend que ,  s'il  eilt  clioisi  un  jour  plus 
convenable,  ileût  infailliblement  réussi: 
la  potence  de  Philippe  II  fit  Justice  de 
ses  prétentions.  Matheareusement  II 
entraîna  dans  sa  mésaventure  une  plus 
noble  victime  que  lui.  Le  second  Sé- 
bastien parut  dans  la  province  de  Beira  : 
c'était  unhommeduj}euple  qui  prenait 
ce  nom  ;  mais  son  affaire  fiit  tout  d'a- 
hord  si  bien  conduite ,  que  le  cardinal 
d'Autriche  y  fut  pris  et  recommanda 
même  qu'on  lui  rendit  les  honneurs 
royaux  :  il  en  fut  quitte  pour  unemde 
fustigation ,  et  le  sobriquet  de  Sébastien 
lui  resta  parmi  ses  compagnons.  Le  troi- 
sième imposteur  qui  prétendit  lutter  de 
rase  avec  Philippe ,  était  un  personnage 
plus  sérieux.  Ce  fiit  dans  les  propres 
Etats  de  son  royal  compétiteur  qu'il  pa- 
rut :  il  exerçait  l'humble  métier  de  pâ- 
llBSier  en  Castille,  et  le  l'astekro  de 
mdrtgea  acquit  bientdt  de  la  célébrité. 


Après  une  défense  assez  vive ,  ta  justice 
s'empara  de  lui ,  et  on  l'exécuta  sans 
pitié  (7. 

Après  ces  prétendants  qui  eurent  une 
fin  SI  peu  rassurante,  il  y  eut  deux  er- 
mites qui  tentèrent  l'aventure.  L'un 
étaitM  i  Aleobaça  et  résidait  près  de 
Tilla  d'Albuquerque;  il  vivait  avec  tous 
les  dehors  de  la  sainteté  et  reunit  bien- 
tùt  un  assez  srand  nombre  d'adhérents, 
parmi  les^eu  deux  personnages,  à  peu 
près  aussi  audacieux  que  leur  chef,  es* 
sayaient  de  se  faire  prendre ,  l'un  pour 
Christovam  de  Tavora,  l'autre  pour  l'é- 
véque  de  Guarda.  L'évéque  supposé 
fut  le  plus  malheureux ,  on  le  pôidit; 
le  roi  et  son  auoieii  fiivori  allèiênt  aux 
galères. 

L'histoire  de  l'autre  solitaire  présente 
on  oaraetère  plus  original  ;  elle  eut  lieu 
près  de  villa  de  Ericeira.  Un  jeune  gar* 
çon,  dont  la  famille  étnlt  probablement 
inconnue,  s'était  retiré  dans  un  lien 
abandonné ,  et  y  menait  eu  apparence 
la  Tie  pénitente  t  une  ruse  fort  simple 
contribua  plus  que  tout  le  reste  à  lui 
gagner  l'opinion  populaire.  Toutes  les 
fois  que  quelque  étranger  était  amené 
par  fe  hasard  dans  le  Toislnam  de  sa 
eabane,  il  saisissait  sa  disctpline;  et 
puis  on  l'entendait  s'écrier  au  milieu 
des  gémissements  les  plus  douloureux  : 
«  Malheur  à  toi,  Sébastien;  toute  péni- 
tence n'est  rien  en  oomparaisoD  de  tes 
fautes.  »  Cette  circonstance  eut  du  reten- 
tissement :  le  récit  des  austérités  de  l'er- 
mite se  repandit  dans  les  lieux  d'alen- 
tour, dit  un  historien  portugais,  eton  la* 
boureur  fort  riche,  appelé  Pedro  A£foii*  ' 
so,  se  déclara  partisan  du  nouveau  roi. 
Cet  homme  ne  se  contenta  point  d'une 
▼aine  démoDStratlon  en  faveur  de  son 
prot^  9  avant  armé  plu  de  huit  cents 
nommes,  il  adopta  le  nom  de  don  Pedro 
de  Menezes  et  prit  le  rang  de  général 
ajoutant  à  cette  dignité  nouvelle  les  ti- 
tres de  comte  de  Torres-Vedras,  sei- 
gneur de  Cascaes  et  grand  alcaïde  de  Lis- 
bonne. Il  paraît  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là, 
et  qu'il  donna  une  de  ses  filles  en  ma- 

(*)  Voypz  sur  ce  personnagp  et  sursea  pareils, 
un  ouvrage  espagnol ,  devenu  rare  :  il  est  intl- 
lulé  :  Historia  de  Gabriel  de  Bspinosa,  patte* 
lero  en  Madrigal,  queftngio  mrelrey  don 
•^6a«tf«f|  ié  Foriuaul,  y  ad  mkmo  iaâejray 
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rfatge  au  faux  monarque.  I<e  nouveau 
SéSntiiii  éfitiit,  du  reste ,  de  parattre 

en  public.  Lorsque  l'autorité  voulut  in- 
tervenir dans  cette  monierie,  elle  trou- 
va, dit-on,  une  vive  résistance  ;  on  mit 
en  marebe  des  forces  pli»  oootidéra- 
bles,  et  le  drame  de  villa  de  Eriodraeilt 
le  dénoilmcnt  de  celui  d'Albuqnorqtie; 
cette  fois  seulement  ce  fut  le  prétendu 
roi  qui  lui  exécute;  le  gros  de  l'armée 
alla  ramer  lar  les  galères. 

T.epèreClaudedelaConceptiondonne 
une  foule  «le  détails  sur  ces  imposteurs, 
et  l'on  ferait  presque  un  volume  des  ré- 
cits plut  on  nmm  romanesques  ou'ils 
ont  inspirés.  Les  Es(>a^ols,  dont  le  gé- 
nie est  si  prompt  à  saisir,  dans  Phisloire, 
les  moindres  incidents  dramatiques,  les 
Espagnols  ont  trouvé  Tétofle  d'une 
pièce  de  théâtre  dans  le  Pasteleiro  de 
MadrÎLMl  (*^,et  bien  d'autres  comédies  du 
même  genre  ont  fait  retentir  depuis  sur 
la  scène  le  nom  du  roi  don  Sebastien; 
mais  tous  les  aventuriers  que  nous  avons 
désignés  ici  fondèrent  leurs  prétentions 
'  sur  des  moyens  plus  ou  moins  mala- 
droits ,  ie  dirais  plus  ou  moins  vul- 
gaires :  Il  n'en  Ait  pas  ainsi  d'un  per^ 
aonnage,  fort  mystérieux,  dont  m 
prélat  célèbre  se  fit  le  défenseur,  qui 
parut  à  Venise ,  durant  les  dernières 
années  du  seizième  siècle ,  et  qu'on  dési- 
gne fréquemment  par  le  surnom  du 
Calabrois.  Nous  Tavouerons  franche- 
ment ici ,  n|)rès  une  lecture  attentive  des 
nièces  fouruies  par  un  auteur  dont  la 
MÏmefoi  ne  saurait  être  suspeete ,  riiis- 
toire  de  ce  personnage étran(;e  présente 
Unit  de  particularités  curieuses,  elle 
repose  sur  des  laits  si  minutieux ,  elle 
me,  dans  son  ensemble,  tant  de  rappro- 
chements inexplicables,  qu*on  peut  la 
mettre ,  sans  hésiter,  au  nombre  des 
mystères  historiques  dont  nulle  recher- 
die,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pu  donner  la 
solution.  Trois  ans  aprn  la  mort  de 
don  Antonio .  en  1598,  la  seigneurie  de 
Venise  lit  arrêter  un  homme  qui  prenait 
liautement  le  nom  de  don  Sebastien.  Ce 
panomiage  portait  aor  lui,  sans  en 
eiceplar  une  seule, kaoMfqiMBaeerà* 
tes  auxquelles  on  pouvait  reconnaître 
le  jeune  souverain.  Comme  lui,  il  don- 
nait des  preuves  d'une  vigueur  prodi- 

r*)Oe>iiai»éiuwldaiitTOi  uuinfnj  écrit 

en  frani-;){<  i\nf  cri  imposteur  piitoMHl4liS 
Je  liU  Utt  i'tuiippe,  ûoa  Carlos. 


gieuse ,  mal|;ré  Tétat  apparent  de  faibles- 
se  où  la  misèfo  l'avait  réduit  ;  comme 

l'eût  pu  faire  encore  don  Sébastien,  il 
indiquait  nettement  quels  étaient  cer- 
tains présents  diplomatiques  qu'il  avait 
reçus  au  temps  do  sa  prospérité.  Les 
noms  de  tous  les  seigneurs  portugais 
qui  avaient  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune lui  étaient  familiers;  il  s'in- 
formait des  particularités  les  plus  ca- 
chées qui  pouvaient  être  relatives  à  leur 
personne  et  à  leurs  intérêts.  Knfîn ,  il 
fut  reconnu  à  Venise  même  par  divers 
seieneursporlugais,  au  nombre  desqueU 
Il  nut  compter  un  homme  d'un  rare 
mérite ,  petit-GIsdu  célèbre  Jean  de  Cas- 
tro (*).  l«a  chronique  contemporaine  ne 
s'en  tient  pas  là;  elle  afUrme  que  non- 
seulement  il  désigna  quels  étaient  les 
joyaux  de  la  couronne,  parmi  certains 
bijoux  volés  dans  ses  malles,  mais  elle 
)rétend  qu'une  bague,  donnée  jadis  par 
ui  a  la  duchesse  de  Medina  Cœli ,  laissa 
voir  dairement  son  propre  chiffre,  que 
lui  seul  pouvait  indiquer.  D'un  autre 
coté,  les  adversaires  du  pseudo-Sébas- 
tien faisaient  remarquer  qu'il  ne  parlait 
pas  toujours  facilement  le  portugais , 
et  qu'une  foule  de  locutions  étrangères 
se  mêlaient  d'ordinaire  à  son  langage; 
ils  ajoutaient  que  les  climats  lointains 
avaient  fait  subir  une  transformation 
bien  étrange  à  sa  penonne,  puisque 
ses  cheveux  avaient  complètement 
changé  de  couleur;  ils  allaient  plus  loiu 
encore .  et  ils  nommaient  ie  village  de 
la  Galabre  où  le  prétendu  roi  était  né, 
si  bien  que  le  nom  de  Marco  Tullio 
Catizzone  devint  bientôt  célèlNreàVooise 
et  dans  le  reste  de  l'Italie. 

(*)1kn  Mo  deCastro,  fils  natanS  étéom  At» 

varo  de  Castro,  soipiit  ur  de  Penedo,  et  ar» 
rièrt-pelit-lils  du  graml  vic<'-roi  des  Indrs, 
t'tail  >i  profondément  convaincu  de  Tidentilé 
de  08  prelendaut  avec  la  pefsooDe  de  don  Sé- 
iMilien,  quil  vfnt  àPftris,  (a  14  Jolllrt  Itoo.  pour 
e«.<ayer  de  faire  triompher  une  cau>e  à  laquelle 
il  consacra  son  enisti  iiciv  II  avait  asi.i^^e  a  la 
balailled'Alcaçar  Kl bir  ; <  t. parconseauent,son 
trnuiiigiiajft  p^ut  élre  de  aueloue  valeur  dans 
eapittd  pMeès.  Il  a  pwft à  nite  même  pla- 
dears  oovrages.  écrits  en  Mdnp^ttdcTeoos 
fort  rares,  ou  il  essaye  aedloMMilrar  que  le 

Erivtnnier  Ac  Venise  n'était  autre  que  don  Sé- 
astien.  Tel  est.  entre  autres,  le  li>re  iuliUik:  : 
Discurso  da  vida  dotempre  bcm  l  indo  t^p> 
fttncid0  BemémSebaMiiA»;  Paris,  IdoS. 

Oe  petiMw  d'en  des  plos  graM»  Incniiies 
du  seizième  >iét-1e  vivait encoreCD  ISSS»  à ffMiet 
daD6  une  profonde  nu&ere. 
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Ce  qu'il  y  a  de  bieo  certain ,  c'est 
qu'à  la  suite  dtt  kmg  pregadi  que  le 
tribonal  vénitien  consacra  à  cette  cause, 
et  auquel  assistèrent,  entre  autres  Por- 
tugais, lepriuceChristophe,  filsdedon 
Antonio,  Joâo  de  Castro  et  le  P.  Sand- 
paye,  le  mystérieux  personnage  fut 
purement  et  simplement  banni  de  la 
cité.  Le  bruit  courut  et  l'opinion  s'est 
accréditée  ^u'il  avait  été  envoyé  aux 
galène  ;  naît  il  euflit  de  lin  romrrage 
rarisiiiiie,  dans  lequel  Teiieira  aeonei- 
gné  les  particularités  de  ce  procès ,  pour 
se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette 
opinion,  qui  a  prévalu  ,  et  qui  ne  s*ac- 
crédita  qu'en  raison  de  la  nécessité  où 
se  vit  le  pseudo-Sébastien  de  s'embar- 
quer sur  une  galère  pour  s'éloi^er  des 
États  de  Venise  (*). 

Il  faut  bieii  le  dire,  la  partie  essen- 
tiellement romanesque  de  ee  récit,  c'est 
celle  oui  comprend  les  vini^t-deux 
ans  qu  on  vit  s'écouler  entre  la  perte 
de  la  oataille  d'Alca^ar-Kébir  et  Tannée 
1S98,  époque  du  jugement  renda  à 
Venise.  Selon  le  récit  fait  par  le  mys- 
térieux personnage  dont  nous  retraçons 
si  rapidementr histoire,  après  la  bataille 
H  serait  noaté  sur  un  dee  ffros  bflti- 
ments  stationnant  le  long  des  côtes , 
puis  on  l'aurait  conduit  au  cap  Saint* 
Vincent.  Guéri  de  ses  blessures,  sain 
de  corps ,  n)ais  profondément  affligé 
d'avoir  compromis  le  royaume ,  comme 
son  ancêtre  Alphonse  V ,  il  aurait  résolu 
d'aller  cacher  sa  honte  dans  les  con- 
trées étrangères.  Parti  avecquelques  afii- 
dés,  après  avoir  rassemblé  des  richesses 
dlnn transport  facile, il  se  serait  diriî^é 
vers  rOrient,  et  il  aurait  combattu 
avec  une  valeur  peu  commune  dans  les 
armées  da  sehab  de  Perse.  Fati^é  de 
la  vie  errante  91*11  menait ,  averti  d'ail- 
leurs par  une  vision ,  il  aurait  abandonné 
rOrieot  pour  se  rendre  en  £urope. 

(*)  Il  y  a  ea  d«  nombreuses  discussions  sur 
le  sort  du  prisonnier.  On  a  aûirmé  qu'il  avait 
été  arrêté  a  Florence,  coodalt  à  Wlan,  puis 
jeté  dans  les  galères ,  d'oO  il  ne  sortit  jamais. 
Uauleurdu  Mercure  portugais,  publié  à  Pa- 
ris en  lGi8  par  un  certain  Chastoiiiiii  i de 
(îrenaiile.  renferme  sur  la  dernière  période 
4e  ealto  vlr  STentureuse  les  détails  les  plus 
cnrleox;  on  y  donne  tout  au  long  le  récit 
d*nne  entrevue  que  le  personnage  en  qaestkw 
eut  avec  le  comte  de  Lemos ,  vice-roi  de  Na- 
j^'s^et  a  la  suite  de  laquelle,  dit-on,  il  fut  reu- 
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Parvenu  à  Paris  {*) ,  dans  le  cours  de  ses 
pérégrinations  il  ne  se  serait  ouvert 
qu'à  un  petit  nombre  d'afildés,  Rome 
étant  le  but  principal  de  son  voyniîe. 
On  l'aurait  vu  partir,  presque  immédia- 
tement ,  avec  l'intention  d'obtenir  une 
audience  du  pape;  puis,  le  pape  étant 
tombé  malade,  cette  audience  lui  aurait 
été  refusée.  Volé  de  ses  bijoux  précieux , 
tour  à  tour  ermite  et  mendiant,  le  per- 
sonnage serait  venn  enfin  an  lien  où 
ses  prétentions  donnent  acquérir  une 
célébrité  européenne.  L'affaire  de  Ve- 
nise est  le  dernier  acte  de  ce  drame 
bizarre;  le  personnage  mystérieux  qui 
a  tant  owapé  plusieurs  Portugais  lK>no* 
rables  est  enfermé  selon  les  uns,  errant 
selon  d'autres  ;  mais  il  se  voue  désormais 
à  l'obscurité  ;  et  cependant  icixeira  dit 
eneore  dans  la  première  année  dn  noa- 
veau  sièeie  :  «  Bien  votts  asseurê'^quê 
fwus  ne  manquons  point  d'espérance 
de  voir  tm  Jour  libre  et  prospère  ce 
mien  roy  et  eeigneur  (**).  » 

(*)  Cette  circonstance  curieuse  est  trop  peu 
connue  des  historiens  portugais,  pour  que  nous 
n'en  coiisi^iiioiis  point  le.s  faits  principaux  ;  ils 
nous  sont  révélés  par  line  If  ttn- rontemporiiinu 
da  docteur  Nouvellet.  QiKhni'il  fût,  le  perso  n- 
nafe  sedisantdonSébasUen  viulu  PariseoiSM, 
etoemeuradansiefaabourgSainl-Cemialn.  Un 
certain  Couligno,  établidans  cette  ville,  conlia 
la  clKoe  au  docteur,  sous  le  sceau  du  secri't  ; 
et  te  docteur,  plusieurs  aiiiiée.s  après,  transniet- 
tiiit,  en  ce5  termes  ce  que  ses  souvenirs  lui  pou- 
vaient rappeler  :  «  Il  comment  à  me  raconter, 
disait-il ,  qu'ayant  leMoolié  uo  aeoUUiooiaMi 
de  son  pays  à  Paris  tvw  lequel  f  favolt  eu  dèt 
K)nstenips  amitié,  ils  s'entn'tiiiront  quckiues 
lours  de  plusieurs  propos:  et  eiitin  ledit  p  iilil- 
nommelui  dit  (luf  don  Sébastien  n'estait  point 
mort.  Dequoy  le  dit  Couli^no  fut  fort  entonné 
et  ne  le  pouvoit  croire,  Jusques  à  tant  qu'il  luy 
dit  que,  s'il  le  voyoit,  il  faudroit  bien  qu'il  ïe 
crust  ;  et  ainsi  de  propos  à  autres  il  luy  promit 
U'  luy  faire  voir;  et  de  faict le  mena  disner  avec 
ledict  don  Sébastian,  en  son  logis  qui  estoil,  si 
bien  m'en  souvient,  à  la  rue  Saint-Jacquei; 
oooibtaD  que  je  Mme  puis  bieo  aaauer  si  «An- 
toit  en  la  rae  Saliit->7ao(|iMa  ou  bien  en  la  ma 
de  1.1  Harpe,  !)aste  qu'il  le  mena  disner  a\ec  le- 
dict (Ion  S«'baslian,  ou  soit  \v.  mesmc  jour  ou 
après,  car  aussi  j'ay  oublié  cela  ;  mais  très  Lien 
je  me  ressouviens  qu'il  me  dit  que  la  seconde  (ois 
qu'il  disnaavec  ledict  roy.  il  y  eut  un  sien  ami, 
aussi  Portugaiz,  qui  le  vint  demander  au  lo^is 
où  estoit  dom  Sébastian,  et  que  comme  il  com- 
mençoil  à  monter  les  de-ire/,  luy  Ckjuligno  des- 
cendit liasUvemeo t  pour  l'empcscher  de  monter, 
et  ainsi  É'en  alla  avec  ce  sien  amy  pour  l'eui- 
peaeheriia  deiooavrlr don  SélmitaOt  qui  ne 
Toalott  estre  découvert.  > 

Smiti'  d'un  discours  iiititulc  :  JdvammuA» 
mirâhle.  Paris,  (0U2;  in-i2,  p.  40. 
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LIS  SBBÀSTIiiNiSTES.  —  LBUHS 
CBOTAHCM  IXPOtBSS  DANS  Vif  TISOX 

TOYAOBiri  rilANÇAlS.—  PERSISTANCE 
DE  CES  SUPERSTITIONS.  —  Il  y  a  UOC 

tradition  populaire,  qui  fte  lie  trop 
essentiellement  à  Witoln  août 
venons  de  rapporter,  pm  oue  noM 
négligions  d'en  constater  l'origine. 
C'est  celle  qui  fait  de  don  Sebastien  une 
sorte  de  héros  enihaoté,  un  nouvel 
àMpam, étÊlÔaé  àraainMr  les  espérances 
religieuM  des  peuples  et  à  con'^oiider 
leur  bonheur.  Déjà ,  en  essayant  de  fair  e 
connaître  l'histoire  du  Brésil,  nous 
avons  fêM  de  eelte  aeeie  des  JXfcii 
tianistoi,  qui  semble  avoir  aujour» 
d'hui  son  foyer  dans  les  régions  re- 
culées de  Minas,  et  qui  jette  des  ra- 
cines plus  vivaces  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  Tépoque  où  elle  prit  nais- 
sance. Dès  la  Ûn  du  seizième  siècle, 
cette  étrange  rêverie  s'empara  de  quel- 
ques esprits  exaltés ,  et  peut-être  prit- 
elie  son  origine  dans  les  prétendues 
prophéties  de  SirnSo  Gomez,  surnommé 
le  Sapateiro  sancto  ;  mais,  n'en  doutons 
pas,  à  cette  époque,  elle  eut  dans 
sa  bizarrerie  quelque  ebosede  touchant 

3ui  se  liait  intimement  aux  maMiears 
u  pays  :  empruntons  quelques  lignes 
à  un  vieil  écrivain;  le  siyle  constatera 
ici  la  date  de  la  tradition ,  et  elle  oeut 
mettre,  d'ailleurs,  en  partiesnrta  vofede 
son  auteur;  voici  ce  qu'écrivait,  dans 
Jes  dernières  années  du  dix-septième 
siècle,  un  de  ces  vieux  voyageurs  fran- 
qÙM  que  Ton  consulte  trop  rarenaent  : 
«  Je  veux  vous  raconter  ce  que  SM 
dit,  en  la  cour  de  Madrid,  un  religieux 
de  beaucoup  d'autorité  et  de  crédit. 
Près  de  son  couvent,  à  Lisbonne, 
vivait  an  vieillard ,  qui  avait  été  mini»* 
tre  employé  de  la  justice  :  on  l'appelait 
Bibeiro...,  et,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
le  connaissaient ,  il  était  réputé  fou;  un 
jour  il  entra,  comme  cela  éteit  sa 
coutume  tràsliabituelle,  dans  l'église  du- 
dit  relif^eux  qui,  étant  à  la  porte  de  la 

TOUTES  LES  AOTBFS  DES  SIÈCLES  P  VSSKZ  ET  PRÉ- 
8E-NT8,  par  laquelle  il  appert  évidumment  que 
don  Sébastien^  vrajf  eiligitime  ruu  de  Portugal, 
incuijiiu  deput$la  iataitte qu'ti  perdit  contre 
les  infldàlex,  en  Afrique,  fnn  1678,  est  celuy 
mesme  que  h  s  sciijiiatirs  de  Fenise  ont  détenu 
prisonnier  deux  uns  et  vintjt-d  nx jmirs,  finie 
au  15  décembre  dernier  passé.  Trad.  du  càblit- 
Mb»  ttoi,  I  voL  In*i9,  Hos  nom  dlmptliMer. 


sacristie,  dit  à  deux  de  ses  compagnons  : 
VoilA  Rilieiio,  alloiis  boos  aoiaser  tu 

peu  de  ses  prophéties...  ;  puis  H  tut 
convenu  qu'un  >eul  irait  le  trouver, 
parce  qu'il  parlerait  plus  librement  et 
plus  k  cour  eoveit.  Ciehii  <|ui  me  con- 
tait la  diose  j  alla,  et,  lui  demandant 
des  nouvelles,  vint  à  toucher  la  matière 
en  question.  Mon  religieux  me  jura 
qu'il  discourait  fort  prudemment  sur 
la  matière  el  nuliement  comme  un 
insensé;  et,  après  avoir  démontré  la 
chose  par  nombre  de  raisons,  déduites 
des  aneienaç,8  écritures,  il  conclut 
par  ces  parolsB  fefiasHei  :  «  Seïgneufi 
P.  N.,  ceux  qui  traitent  de  ces  MaUÎws 
ne  les  efitendent  point .  parce  que  les 
uns  disent  que  ce  prince  est  dans  une 
!le  ignorée,  marie  avec  la  fille  d'un 
roi  puissant ,  qui  doit  lui  envojrer  une 
puissante  flotte,  surlaquelle  il  viendra, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  assiégera 
Lislionue;  taudis  que  les  autres  pré- 
teodeal  oull  est  m  Norwége,  et  que 
cTeit  de  là  qu'il  arrivera ,  ayant  di)à 
dépéché  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
ses  ambassadeurs  pour  les  prévenir  de 
ne  pas  accorder  leur  secours  a  l'Espagne. 
Bb  somme ,  les  choses  q«>M  dit  arasi , 
sont  pures  rêveries  de  gÎBns  qui  savent 
peu.  Le  prince  que  nous  attendons, 
mon  père ,  et  que  Dieu  nous  a  promis, 
doit,  entra  bms,  oenovs  être  apporté, 
ni  par  des  flottes,  ni  par  des  esei- 
drons  guerriers  ;  il  n'amènera  que  paix 
et  fêtes  nombreuses  $  c'est  au  milieu 
d'elles  que  BoiMrleMifMtts  atee  sosi»- 
mations;  il  M  éolt  pm  prendre  poa^ 
session  de  son  royaume  par  les  armes, 
mais  bien  au  son  des  joyeux  instru- 
ments, des  danses  et  des  sentimente 
d'allégresse  ;  on  ne  doit  voir  ni  fMrls, 
ni  fleuves  de  sang  à  son  entréedans  cette 
cité  !...  Ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage, mou  révérend  ^  mais  priez  Dieu 
qtrll  vous  le  laisse  voir,  »  et  en  disant 
cela  il  me  quitta.  Ceci  résume  assez  bien 
les  opinions  diverses  des  sébastianistes. 
Partout ,  cependant,  la  croyance  de  ces 
sectaires  étranges  ne  se  manisfesta  pas 
avec  des  dehors  si  paisibles;  et,  s'il  faut 
en  croire  une  feuille  publiée  à  Rio  de  Ja- 
neiro en  18.^8,  on  vit,  il  y  a  six  ans , dans 
I  ntérieur  de  la  province  de  Pernambu* 
co,  un  de  ces  redoutables  adeptes  s'em- 
parer complètement  de  Tesprit  de  ses 
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compatriotes,  et  leur  àlMMIMr,  fto  no» 

du  roi  don  Sébastien ,  que  ce  souverain 
d'un  monde  enchanté  s'était  réveillé  et 
qu'il  allait  apparaître  dans  les  solitudes 
de  rAmérkiue  méridionale,  ft  la  téta 
d'une  armée  noBibreuse  et  magniflqae. 
Joao  Antonio  se  contentait  d'annoncer 
la  venue  du  jeune  monarque  dans  sou 
village  de  PeUra-Bonita,  a  vingt-deux 
lieues  de  Villa  de  Flores  ;  mais  ayant 
bleotét  envoyé  des  solitôdee  de 
hamun,  où  il  s'était  retiré,  un  nouveau 
néophyte,  nommé  JoâoFerreiro ,  celui- 
ci  se  proclama  roi  et  imagina,  pour 
consolider  son  empire ,  daa  ritt  san- 
glants, durant  lesquels  on  devait  immo- 
ler des  victimes  humaines,  pour  Irur  va- 
loir rirnmortalité.  Pedro  Antonio,  frère 
deTancien  prophète,  jaloux  de  l'autorité 
de  son  envoyé,  rassaasina,  dit-on,  et 
prit  le  pouvoir  ;  il  avait  iwvsaadé  aux 
grossiers  Sertanejos^  sur  l'esprit  des- 
quels il  exerçait  son  empire ,  que  par  son 
influence  ils  étaient  devenus  à  la  lois 
invulnérables  et  invincibles.  Vingt-M 
gardes  nationaux ,  soiia  la  eondnite  dn 
commandant  Pereirada  Sylva,  marchè- 
rent du  bourg  de  Belem  contre  ces 
frénétiaues,  en  tuèrent  vingt-neuf  sur 
le  lieu  ae  rengagement,  firent  quelques 
prisonnfan  «t  dissipèrent  les  autiaa 
dans  leurs  forêts  :  il  leur  en  coûta  seu- 
lement cinq  hommes;  quatre  autres  fu- 
rent blessés.  Ceci  ;ivait  lieu  le  18  mai 
et,  deux  mois  plus  tard,  la cham^ 
bfades  dé^tés  ratontissaH  de  œfint 
'  extraordinaire.  Trois  siècles  ne  se  sont 
pas  écoulés  depuis  la  mort  du  roi  don 
Sébastien,  et  l'histoire  extraordinaire 
de  ce  prince  est  devenue  uu  mythe, 
qai  a  mit  naîtra^  pour  ainsi  dire,  ima 
nouvelle  religion.  Selon  quelques  an* 
teurs,  le  nombre  des  sébastianistes  ne 
s'élevait  pas,  il  y  a  quelques  années ,  à 
moins  dedix  mille.  On  a  publié,  du  reste, 
«a  Portugal ,  plusieiin  éerita  tonelianl 
«i  éUanges  aeetaina  O* 

n  Le  prqpbèle  sébasUaniste  dont  noas  rap- 
lOrtOM  ict  k»  folles  sanglantes  prétendait 

S*au  jour  de  la  délivrance  il  lui  suffirait  de 
ppiT  la  terre  du  pied  pour  en  faire  surgir 
<!*  >  armées  nombreuses.  Vingt  et  une  victimes, 
fvmi  lesmMltes  troavai«nt  des  femmei  et 
«senftinb,  avalent  d^été  Immoléei»  Quand 
raulorité  locale  parvint  à  meltre  un  terme  à 
Ce»  barbarie.H.  Quelque  extraordinaires  que, 
fuissvnl  naraitreces  faits  (et  ce  qui  se  passe  dans 
OM  proviuoes  oeuoosdauueinalbeureufiemeQt 


US  aan^iiTi  AVt  bb  cAPTrmi. 

~II  ya  parmi  iescMifres  de  Camoens 
un  chant  plaintif  d'un  admirable  carac- 
tère, où  Tauteur  des  Lusiades  paraphrase  " 
Ton  des  plus  beau  poénaadel'aBtiquité 
hébraïque  et  oà  il  peint  an  vers  aiddi-> 
mes  les  regrets  d'une  c^rande  BSlios^ 
errantedans  l'exil;  tecri  de  douleur  pou- 
vait devenir,  dès  ld79 ,  le  chant  natio- 
nal des  Portugais.  Bien  qu'ila  ne  citent 
pas  le  psaume  imité  parCamoens,  cetto 
similitude n*a  pas  échappé  aux  historiens 
nationaux  ;  et,  quand  ils  veulent  peindre 
la  funeste  période  qui  succéda  à  la  jour- 
née d*Alcaçar,  et  qui  finit  à  l'événement 
do  due  de  Braganca,  lia  la  déalaient 
tou  jours  sons  le  nom  des  mtlasmuêam 
de  captivité. 

C'est  qu'en  effet  toute  gtoÎT^  politi- 
que s'éteint  alors  pour  le  Portugal; 
c'est  que  tes  guerriers  na  ae  aanteni 
plus  le  désir  de  combattre,  et ^11  na 
reste  plus  aux  poètes  qu'une  voix  pouf 
pleurer.  Après  avoir  peint  rapidement 
des  événements  dont  nul  ne  contestera 
raetiott  sur  leresmdefEnrope,  nousne 
nous  sentons  pas  le  courage  oie  constater 
un  à  un  lesécnecs  qui  diminuèrent  cha- 
que jour  la  gloire  de  cette  nation;  nous 
n'avons  pas  d'espace  sullisant  pour  in- 
ventorier eetta  rafne.  En  cniBt,  dèa 
les  premières  an  nées  du  dix-septidaiariè* 
cle,  on  vit  le  Portugal  perdre  succes- 
sivement ses  plus  belles  possessions  dans 
rAmérique  méridionale,  daus  l'Afrique 
et  dam  rlnde;  obaquaaiinéadit  «nedé* 
faite,  comme  autrefois  chaque  aMéa 
disait  une  victoire. 

Un  écrivain  portugais  a  rassemblé 
chronolo^iquemeut  et  en  quelques  H* 
gnes  les  fafta  tfà  an  rattatment  4  oetta 
période  dé()!orable;  noua  la  dterooa, 
parce  qu'ici  chaque  souvenir  est  une 
accusation  sanglante,  qui  fait  prévoir 

pM  le  droit  d*en  douter  nous  lee  aoceptoos 
avec  d'autant  plus  de  confiance  quMIs  nous  ont 
été  confirmés  par  l'habile  et  consciencieux 

autftir  (le  l' Hsclavage  aux  Indes  anglaises. 
M.  Armand  Hain  se  trouvait  à  la  chambre  des 
députés  du  Brésil  lorsque  cet  étrange  rapport 
y  fut  lu.  Un  orateur  tMofiucnt  se  leva  alors 

f'nmv  engager  le  pouvoir  a  faire  pénétrer  l'ins- 
ruclion  élémentaire  dans  les  .M^litudes  du 
Sertâo.  Les  détails  produits  plus  haut  ont  été 
empruntés  à  TSéhofranç«U  de  Rio  de  Janeiro 
(lu  li  juillet  Act'Ile  épof|Ue,  Jnîo  Antonio 
avait  lui  dans  les  forêts.  Le  ra|)pui'l  qui  fui  lu 
à  la  chambre  avait  élé  flik  ptT  It  ffieist  ^ 
dùtrictde  Flores. 
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et  qui  appelle  le  prand  événement  de 
la  restauration.  Kous  commencerons, 
comme  lui,  par  énumérer  les  calamités 
déplorab)68qui  tombèrent  aor  les  Aço- 
reSf  et  durant  lesauelles  périt  don  Fran- 
cisco de  Portugal,  cet  illustre comle  de 
Vimioso,que  les  I^)rtugaisse  piaisentà 
appeler  leur  second  Viriatus.  Ala  suite 
de  cet  événement  se  placent  rentrée  des 
Anglais  dans  le  royaume,  la  prise  de 
Cascaes  et  de  Penicheet  laterreurqu*ins- 
pire  une  armée  qui  n'est  plusqu'a  quatre 
journées  de  Lisbonne  et  qui  n'a  pas 
d*auifeideB8elntquede  pi  lier.  «En  1694» 
ecs  mêmes  Anglais  prennent  le  récif  de 
Pernambucô  et  tout  ce  qui  s'y  trouve; 
ils  s'emparent  de  la  cargaison  d'un 
navire  venu  de  l'Inde,  qui  y  est  mouillé. 
En  ils  prennent  eneorelecbAteau 
d*Argttim,  sur  la  cote  d'Afrique...  Dana 
cette  même  année,  ils  saccagent  Faro; 
ils  enlèvent  les  forteresses  du  cap  de 
Saiut-Viucent  et  de  Sagres;  ils  bruleot 
tout  ee  qui  se  présente  sur  leur  paa- 
•age.  Dans  le  ooorsde  1596,  ils  entrent 
deux  fois  à  Buarcos,  bourgade  de  Por- 
tugal, qu'ils  détruisent,  après  l'avoir 
pillée.  Kn  1597,  ils  pénètrent  dans  les 
Iles  de  San-Miguei,  de  Fayal  et  du 
Pie;  et  ils  brûlent  un  navire  de  Tlnde 
qui  était  ancré  devant  Villa-Franca.  Au 
Brésil,  ces  mêmes  Anglais  saccagent  la 
ville  de  Saint-Vincent,  causentdes  maux 
sans  nombre  dans  cette  ville  ;  et,  pour 
terminer,  s'emparent  de  la  forteresse  de 
Quixome  aux  Indes  et  de  Ttle  célèbre 
d'Ormuz. 

«En  Tannée  1616,  les  Maures  pénè- 
trent dans  Santa-Maria,  capitale  des  Ter- 
oires;  ils  emmènent  en  captivitépresque 
toute  la  population;  ils  brûlent  tout  ce 
qu'il  y  a  a  brûler  dans  l'île.  En  1 617,  ces 
mêmes  pirates  entrent  dans  Porto-Santo 
non  loin  de  Madère,  et  ils  livrent  toutà 
rincendie.  Au  Brésil,  lesFrançais  pénè- 
trent dans  nie  de  Tamaraca,  et  pillent 
les ew{7enAo5  (sucreries)  deBahia,  ainsi 
que  les  établissements  du  même  genre 
qui  existent  aux  Ilbeos.  L'iie  de  Sanct- 
lago  du  cap  Vert  est  pillée  par  les  Hol* 
landais;  et  c'est  pour  la  deuxième  fois, 
puisqu'elle  l'a  été  déjà  par  Drack,  lors 
de  son  fameux  voyage.  L'île  de  Saint- 
Thoine,  i^orto  da  Cruz  et  les  autres  éta- 
blisBements  de  la  terre  ferme  an  cap 
Vert»  Mibîsient  le  même  sort  en  cette 


occasion.  A  Angola,  les  Hollandnis  as- 
siègent la  cité  de  Lonado,  et  brûlant 
nombre  d'embarcations  au  dedaus  de  la 
barre  ;  ils  s^emparent  des  forteresses  de  I 
Gaeheu,  d'Ocre  et  ensuite  de  Minn. 

«  Aux  Indes,  ils  se  rendent  maîtres  des 
Moluques,  ils  prennentia  forteresse  de 
Tidor,  avec  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Portugais;  Goa  est  assiégée  trois  fols  I 
par  eux ,  Malacaégalement:  André  Fnr- 
tado  de  Mendoça  sait  la  défendre;  ils 
incendient,  sans  qu'il  en  reste  vesti:ip, 
une  flotte  commandée  par  le  vict-iui 
don  Martim  Affbnso  de  Castra.  Ao  Bié-  | 
sil^en  1624,  ils  prennent  la  cité  deBahia, 
et,  en  1630,  la  place  célèbredePeninn - 
buco.  Puis  succède  à  cette  perte  cille 
des  forteresses  de  Kio-Grande,  dePorlu* 
Calvo,  de  Tamaraea«  sans  oublier  lei 
villes  de  Parabiba,  de  Seanu  avec  tovi 
lesétablissemontsqui  vontjtisqu'à  Srré- 
gipe,  et  trois  cents  lieues  de  côte  tom- 
bent en  leur  pouvoir.  Voilà  tous  les 
peuples  qui  vinrent  vendanger  ea  notre 
vigne ,  paroe  qa*ils  trouvaient  les  aum 
et  les  portes  renversés!... 

«  Le  pouvoir  de  cette  monarchie  ré- 
sidait dans  notre  force,  dans  notre  (puis- 
sance navale ,  qui  se  faisait  sentir  sur  I 
tonte  fétendve  des  mers  et  oui  assurait 
nos  flottes  contre  les  déprédations  des 
corsaires.  Pour  ce  service,  le  roi  avait 
affecté  certains  droits  et  certains  reve- 
nus,  qui  étaient  perçus  par  des  en»*  I 
ployés  odAoeet  distribués  convenable 
ment.  Non-seulement  on  savait  à  quoi  | 
s'en  tenir  sur  les  dépenses ,  et  on  ap- 
portait aux  accidents  fâcheux  un  remède 
nnmédiat.  Pour  parer  à  ce  service,  l'Ile 
deMadère  avait  offert  la  cinqniènepn'  | 
tie  deaea  léeolteaen  sucre,  avec  pro- 
messe des  souverains  de  garder  la 
côte  et  de  prendre  pour  son  compte, 
à  ses  risques  et  périls,  toutes  les  pertes 
qui  pourraient  étrolaîtae.  LaCsitille 
employa  à  ses  propres  dépenses  m 
droits  et  les  revenus  que  nous  venons 
de  signaler;  et  les  choses  en  vinrent  à 
ce  point  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  fré- 
gate dans  le  royaume  pour  mettre  à  le 
volledans  on  cas  urgent.  L*Océan  s'ou- 
vrit alors,  sur  toute  son  étendue,  à  cha- 
que pirate  qui  voulait  courir  sus  à 
notre  marine  affaiblie....  Nos  flottes 
servaient  à  leurs  propres  dépenslaCas* 
tille;  mais  si  le  Fortogal  employait  lei 
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navires  dm  Espagnols,  c*étafit  à  Ml  pie, à f industrie enTahissanle des Hol- 
frais  :  on  lui p«s^  d'aTsnee  Uwtes  les   landais ,  clic  eût  teoté  de  réels  efTorta 


dépenses. 

«  Déjà  tout  le  monde  fuyait  le  service 
du  Portugal;  car  les  seuls  Portugais 
qu*on  vtt  prospérer  étaient  ceux  qui  se 
soumettaient  a  la  Costille  en  esclaves, 
et  nos  généraux  obéissaient  même  à 
des  amiraux  castillans.  Il  ne  manquait 
pas  de  gens  qui  mangeassent  les  reve- 
DQs  que  produisait  eneore  la  mer«  sans 
avoir  une  barque  à  commander,  pour 
exercer  au  moms  des  charges  dont  on 
jouissait  dans  Toisiveté.  C'était  ainsi 

Sue  s*en  allaient  le  nom  et  la  réputation 
es  Portugais  par  tout  l'univers.  Le 
Portugal  sans  Hottes  est  une  torche 
sans  lumière;  car,  au  moyen  de  sa  ma- 
Tine,  il  a  rempli  de  splendeur  leseoins 
les  plus  obscurs  du  monde  ;  mais  alors 
une  cnravelle  rasée  de  ce  pays  avait 
suffi  plus  d'une  fois  pour  jeter  les 
Maures  dans  la  stupeur  (*).  » 

Toutefois,  pour  comprendre  nette- 
ment les  causes  réelles  de  celte  situa- 
tion, il  faut  rappeler  un  fait  capital  : 
e'est  au  à  cette  époque  la  décadence 
ihnneière  de  TEspagne  elle-même  com- 
mençait à  ^tre  etffiiynnte.  Ainsi  qu'on 
Ta  prouvé  dernièrement  par  des  calculs 
positifs,  non-seulement  cette  puissance 
eolossale  atait  tu  décroître  rapidement 
certains  revenus,  mais  sa  dette  présen- 
tait un  chiffre  qu'on  n'osait  plus  envi- 
sager de  sang-froid  (**).  L'Espagne  ne 
pouvait  pas  faire  pour  le  pays  dont 
elle  Tenait  d'agrandir  son  territoire 
en  Europe,  ce  qu'elle  ne  faisait  point 
pour  elle-même;  mais  avec  une  entente 
plus  habile  de  ses  véritables  intérêts, 
au  lieu  d'ilfiiibllr  ce  vaillant  royaume , 
qui  s'était  posé' un  instant  en  rival, 
elle  eût  profité  des  immenses  ressour- 
ces que  lui  eussent  offertes  ses  conquê- 
tes; au  lieu  d'abandonner  les  riches 
eampagnes  du  Pemambuco ,  par  ezem- 

(')  Voyei  Antonio  Veloso  de  Lyra,  Espelho 
de  LtttjWMw.  Ce  curieax  volume,  devenu  assez 
rare.  tetrooTe  à  la  Bibliothèque  royale. 

r)  M.  Ch.  Welss  a  constaté  ce  fait  dans  l'ex- 
ceflent  ouvrape  qu'il  a  publié  récemment.  «  À 
l'avéncrneril  de  Philippe  II,  la  dette  publique 
de  l'Espagne  était  de  trente-cinq  millions  de 
ducats  (6<i,080,ooo  fr.  );  à  sa  mort,  elle  s'éle- 
vait à  «OtmUlioos  de  ducaU  (s^sssiKKMloo  fr .), 
et  kl  nv«mu  de  pturieun  années  étalent  enga- 
gés d*aTance  aux  créanciers  df  l'ïïtaf.»  L'£.«pa- 
gnt  depuis  U  régne  de  Philippe  11  jusqu'à  l'u' 
Péiument  4n  Bowrhn»,  t  s,  p.  171t 


pour  hAfer  la  délivrance  de  ce  beau 
pays.  Les  magnifiques  provinces  de  Tin- 
térieur  du  Brésil  eussent  été  explorées 
scientifiquement;  les  trésors  de  Minas- 
Geraes,  les  diamants  de  Tijuco,  eus- 
sent été  peut-être  découverts  un  siècle 
plus  tôt  qu'ils  ne  le  furent;  et  les  immen- 
seseapitauxqui  iirentdu  recède  Jean  V 
une  époque  d'opulence  vraiment  prodi- 
gieuse ,  tussent  venus  peut-être  relever 
la  monarchie. 

Ces  Indes  orientales,  qui  parlaient  si 
haut  lorsque  Albuquerque  commandait; 
ces  terres  si  riches  de  Malacca,  d'Achem, 
de  Tidore,  de  Ternate ,  qui  avaient  été 
une  école  admirable  pour  les  naviga- 
teurs et  pour  les  soldats;  ces  factoreries 
plus  récentes  de  la  Chine,  qui  promet- 
taient des  ressources  inattendues  au 
commerce,  étaient  tout  aussi  honteuse* 
ment  négligées,  et  ne  fournissaient  plus 
ni  marins  ni  capitaines  :  on  eût  pu ,  sans 
aucune  espèce  de  doute  et  en  renouve- 
lant quelques  sacrifices  pécuniaires, 
vivifier  l'esprit  de  conquête,  ranimer 
Tesprit  d'industrie,  8*opposer  aux  me- 
nées odieuses  d'une  avidité  rapace  chez 
la  plupart  des  gens  influents;  rien  de 
tout  cela  ne  fut  fait.  Pour  être  juste 
cependant  avee  les  deux  pays ,  il  faut 
dire  qu'un  mal  secret  rongeait ,  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  l'administration 
des  Indes  orientales;  peut-être  cela  te- 
nait-il aux  hommes  que  Ton  chargeait 
du  gouvernement;  peut-être  aussi  au 
luxe  qui  s'était  aecru  d'une  façon  dé- 
mesurée. La  catastrophe  allait  venir, 
mais  le  mal  datait  de  loin. 

LB  XOX  D*Uir  TUUX  SOLDÂT.  ^  DlK- 
GASSHCB ]>SS  IKDESPOBTUG  AISES.  — 
NOMS  DES   GOUVEBNEUnS  ENVOYES 

PAK  L'ESPAGNE.  —  Dès  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  le  prestige  qui  s'attadiait  à  de 
grandsnoms,  avait  cessé  d'exister  même 
pour  les  Portugais  qui  s'en  allaient 
servir  aux  Indes.  On  raconte  qu'un  sol- 
dat d'Albuqueraue,  qui  avait  toujours 
suivi  ce  chef  indexibie  et  oui  avait  res- 
senti, en  mainte  oocasion,  le  poids  de  sa 
sévérité  militaire,  s'en  allait  ordinaire- 
ment à  Goa  visiter  sa  tombe;  lui-même, 
brisé  par  l'âge,  il  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenir qu'à  l'aide  d'un  bâton;  et^  lorsqu'il 
était  entré  dans  la  diapeUe  solitaire  où 
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reposait  le  héros,  il  priait;  puis  î!  frap- 
pait la  Sf  piilture  de  son  bourdon  de 

Sèlerin  ;  et  on  lui  eutendait  répéter  or- 
inairement  ce  peu  de  mots  :  •  Tout 
le  mal  que  tu  me  pouvais  faire,  tu  mo 
Tas  fait...  Mais  nul  ne  peut  nier  que  tu 
nies  été  le  plus  grand  conquérant  et 
3iUi>&i  le  plus  rude  maiuteneur  de  royau- 
mes qu'il  y  ait  eu  au  monde...  lîève- 
toi!...  on  perd  ce  que  tu  avais  gagné.  » 
.  A  la  fin  du  siècle,  en  eftVt,  c'était  à 
peioe  si  Ton  pouvait  reconuaitre  l'an- 
dttiiM  viee-iayanté  des  Iodes,  telle  qp» 
favaient  faite  le  vieux  capitaine  et  ses 
successeurs  immédiats.  Comme  nous 
Talions  voir,  ce  fut  Lien  pis  sous  la 
domination  étrangère,  lorsqu'on  n'eut 
pins  même  devant  la  mémoire  les  grands 
souvenirs  du  f^js.  Répétons-le  donc, 
l'Espagne,  qui  avait  peut-être  déjà  le 
sentiment  intime  des  orages  prêts  à 
fondre  sur  elle ,  l'Espagne  profita  bien 
des  avantages  gue  lui  offraient  les  eo- 
looles  portugaises,  maiselle  ne  s'imposa 
aucun  sacrifice  pour  les  garantir.  Dans 
flnde,  on  vit  paraître  encore  de  grands 
noms ,  mais  on  ne  compta  plus  guère  de 
victoires.  Don  Francisco  INtascarenhas, 
comte  de  Viila-Dorta,  fut  le  premierque 
f^hilippe  II  envoya  à  Ooa,  pour  le 
repréisenter;  Il  fit  la  goerre  avec  quel- 
que succès  durant  les  trois  années  de 
son  gouvernement:  la  mère  patrie  était 
devenue  à  peu  près  indifférente  a  ses 
efforts.  Manuel  de  Souza  Coutinlio,  qui 
lui  succéda,  en  1583»  et  qui  périt  en 
mer;  IMathias  d'Albuquerque,  qui  gou- 
verna six  ans,    partir  de  IT)*)!  ,  fu- 
rent aussi  des  hommes  de  tète.  Le 
gouvernement  de  ce  quinzième  vice- 
roi  des  Indes  est  même  remarquable 
par  un  fait  longtemps  indifférent  à 
l'Europe,  mais  qui  signale  pour  ainsi 
dire  une  ère  nouvelle  pour  l'histoire 
de  l'Asie  méridionale.  Ce  fut  sous  son 
administration  qu'on  vit  les  Anglais 
paraître  pour  la  première  fois  aux 
Indes. 

Don  Frandscoda  Gama ,  arrière-petit- 
fils  du  grand  bomme  dont  il  portait  le 

nom ,  partit  avec  le  titre  de  seizième 
vice-roi,  et  arriva  en  1597.  Un  siècle  en- 
tier s'était  donc  passé  entre  le  départ 
de  Gama  pour  les  Indes  d  Tarrivée  du 

i'eune  amirante  dans  ces  contrées.  Déjà 
es  Hollandais,  abrités  dans  le  port  de 


Sainté-Hélène,  guettaient  les  riches  ga- 
lions sur  lesquels  Philippe  II  comp- 
tait pour  ranimer  un  instant  ses  tinao- 
ces.  Nonobstant  quelques  btorsoses 
«ipéMons,  diiîç;ées  par  le  frère  du  vice- 
roi,  lorsque  celui-ci  dut  partir,  en  1^99, 
l'heure  de  la  décadence  avaitdejà  sonné: 
la  lutte  s'engageait  avec  la  Hollande. 

Celui  qui  lui  succéda,  en  1600,  Ayièi 
de  Saldanha,dut  s'apercevoir  à  sss  dé- 
pens du  rh;mgement  fatal  qui  s'opérait. 
Je  lis  ces  mots  sinistres  dans  Pedro 
Bsnreto,  à  propasda  dii-septièiiie  vio»> 
roi  des  IndM  :  c  II  lut  vraiment  £ûlde 
en  son  gouvernement,  et  remit  toute 
l'admin  stration  aux  pères  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  de  son  temps  que  les 
Hollandais  vinrent  pour  la  première 
fois  aux  Indes,  et,  qu'en  passant  par  Mo- 
samhique,  ils  prirent  le  galion  du  com- 
merce des  Indes,  chargé  d  iuuneuses  ri- 
ebesses,  sous  le  fra  même  de  la  forte- 
resse ,  et  ensuite,  passant  dans  les  eaux 
de  Goa,  vinrent  s'embosser  devniit  la 
barre,  où  ils  restèrent  durant  un  mois, 
SMns  qu'on  les  troublât  eu  aucune  fa- 
çon et  sans  qu'on  fit  nUne  de  les  atta- 
quer ;  de  là  ils  se  portèrent  vers  le  dé- 
troit de  M  alaca,  où  ils  capturèrent  un  vais- 
seau pai  ti  de  la  Chine  et  très-richement 
charge  ;  et  depuis  ils  ont  pris  si  grand 
goût  à  la  chose,  qu'il  en  est  advenu  ce 
que  le  monde  sait  (>  »  Leiuble  Ayrès  de 

C)  II  est  iropossible  de  ne  pas  rappeler  id  la 
tr.ivaux  d'un  homme  qu'on  laisse  loujourssar 
le  second  plan,  el  donl  l'existence  se  lie  cepen- 
dant aux  deux  plus  grands  é>énenienls  de 
ceUe  période  <r«néaBUiMiBealdeU  poiasMio» 
portugaise  wrx  Indes  «I  ta  fondaUoo  de  oom- 
nierc»'  de  la  Hollande.  Conipille  Hmitman 
était  né  à  Ter^uu  (en  latin  Couda  ),  et  sa  bio- 
graphie rote  parl.iili'nK'nl  obscure  jusiiu'à 
Pépoque  ou  il  vint  a  Lisixjnne,  c'est-à-dire  jus- 

au'a  la  tio  du  «eizième  siècle.  D'un  coup  Œceil 
loutman  a  deviné  l'état  d'abandon  où  est  le 
commerce  de  Lisbonne,  et  ce  que  le  goaYerne- 
ment  de  l'Espagne  laissera  prendre  à  des  hom- 
mes persévérants.  Dans  seji  perquisiUons,  Qe- 
pendant,  U  manque  de  prudence;  fl  est  em- 
priaonné,  et  oo  M  ceodaiBe  à  aoe  amcDcte 
eoMidéntbIe;  Il  Mreiw  tvee  «Mfitneeawt 
ne^gociantg d'Amsterdam-,  sa  délie  est  payée.  La 
Hollande  a  compris  ce  que  valait  la  liberté  de 
Corneille  Huiituian.  Quatre  vaisseaux  sont 
équipés.  L'homme  habile  qui  a  surpris  le  secret 
d'une  prospérité  eommeretale  presque  fabu- 
leuse, est  nommé  subrécargue  de  l'expédition  ; 
el,  le  juin  I69û,  les  Hollandais  sont  devant 
Sumatra;  puis  ils arrivt-ut  à  Java;  cl  nuoiqu'il 
soit  emprisonné  par  ordre  du  roi  de  BeuUiin , 
Houtmauiqiilft  racheté  «m  Jndépendanoe,  met 
à pro&t,eoinimà  Ltabomit,  om Utecté  qui! 
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Saldanbâ gouverna  quatre  ans  et  demi; 
et  il  fut  remplacé  par  Myrtim  Affonso 
de  Castro ,  qui  arriva  aux  Indes  en  1605. 
Dès  cette  épouue^  ics  Hollandais  ne  met- 
taîent  plas  dabornesàlDimprétMitifms , 
et  l'aminl  Gornelis  tenait  Malaoa  Vh 
siéeé  avec  une  flottille  de  onze  navires. 
Afionso  de  Castro  voulut  aller  au 
secours  de  oette  riche  colonie  ;  et  voici 
aneore  ee  que  dit  dam  w  mà$  ton* 
eîsion  le  manuscrit  de  Banreto  :  «  Il 
partit  de  Goa  le  3  mai  1605  ,  avec  la 
plus  grande  flotte  que  l'on  eût  rassem- 
olëe  dans  les  Indes  ,  puisqu'elle  comp- 
tait seize  galions,  une  caravelle,  quatre 
galèMt,  vingt  et  une  fldtes  et  trois 
navires  marchands.  Or,  ceci  acheva  d'a- 
néantir les  Indes,  parce  que  ce  gou- 
verneur emmena  toutes  les  troupes  qui 
avaient  fait  leurs  preuves  et  qull  epleva 
aux  forts  toute  leur  artillerie.  «  Martim 
Afionso  de  Castro  était  brave,  et  il  mil 
en  déroute  les  Hollandais;  mais  des  ini- 
mitiés particulières  lui  iiretit  négliger 
les  sages  avis  de  Furtado  de  Mendo^; 
et  fl  DU  sm  pas  profiter  de  Urvietom 
que  lui  assuraient  ses  forces  navales  : 
il  obtint  quelques  autres  avantages;  mais 
plus  tard  il  fut  battu,  et  il  finit  par  mou- 
rir de  chagrin  d'avoir  ouvert  «  une 
voie  ai  large  aux  déiastres  de  toute  ei« 
pèoe^i  allaient  fondre  sur  les  Indes.  » 
Il  succomba  devant  la  cité  qu'il  avait 
délivrée  d'abord  ;  le  descendant  de  Joâo 
de  Castro  ne  put  survivre  à  celte  honte , 
fli  il  mourut,  dit-on,  du  ebagrin  que  lui 
eansa  sa  défaite.  Un  archevêque  de  Goa, 
Frey  Aleixo  deMenezes,  cjouvfrna,  avec 
une  certaine  habileté,  en  1007  ;  et,  sous 
André  Furtado  de  Mendoça,  chef  éner- 
gique ,  pareil  aux  hommêa  des  vieux 
temps ,  les  choses  se  relevèrent  uii^eu. 
C'était,  nous  dit  lîarreto  de  Resende, 
le  vice-roi  le  plus  redouté  qu'on  eût 
vu  encore  dans  l'Asie  méridionale;  et, 
sous  son  gouvernement,  disait-oo ,  les 

lalt  risqa(>r  quand  il  le  faut.  Ce  premier  voyage 
est  peu  prolitabU' ;  mais  la  compagnie  deii  Indes 
orientales  se  londe,  et  la  Hollande  a  désormais 
ia  œrUlude  que  1  tiéritage  des  VéoiUens  ei  det 
Fdriagais  lui  appartient.  Aprè»  dflt  «veiilorat 
«ans  nombre  Cornei  I  h-  H  oulnian,  auteur  do  celte 
rande  rt  v  olulion,  alla  mourir  dans  une  ilede 
Orient.  Fk'(1(  ri(  Houtman,  frère  de  Corneille, 
fat  fsouverueur  d'ÂnlraJioe  «o  I607>  Cétait 
«galînnenl  an  homne  temargoible  :  la  scAenoe 
pnîlologique  lui  doit  un  oletiODmlrB  IMlïl 
ainiiqam  dicUonuairc  malgadM. 


boutiques  de  Goa  demeuraient  ouver- 
tes durant  la  nuit.  C'est  pour  mémoire 
que  nous  nommons  ensuite  IJveronimo 
Azevedo  (  1612  Joâo  Coutiuho,  comte 
de  Redondo,  revenu  en  I6t7.  puis  Fer* 
nio  de  Àlbuquerque,  préoMemment 
gouverneur  de  Colombo.  Il  y  avait  vingt 
et  un  ans  qu'il  était  aux  Indes,  et  il  se 
cl)argea  de  l'administration  vers  1619. 

En  141SS,  Franeteoo  da  Gaina  fovinl  pour 
la  seconde  fois  en  Asie.  Une  rumeur 

sinistre  dut  lui  faire  comprendre  que 
le  vaste  empire  dont  son  aïeul  avait 
dévoilé  les  splendeurs ,  allait  enrichir 
d'autres  peuples  et  grandir  une  autre 
nation.  Le  gouvernement  des  Indea 
tombe  d'ailleurs  entre  les  mains  des 
moines  :  en  1627,  Frey  Luiz  de  Brito, 
l'ancien  évcque  de  Mélia()our  et  de 
Gochin ,  le  religieux  de  Saint-Augus- 
tin, est  chargé  de  maintenir  ce  qtront 
ga.î^né  les  Pacbeco  et  les  Albuquerque; 
puis  vient,  en  1C)29,  Miguel  de  Noronha, 

3ui  administre  durant  six  ans,  et  qui,  à 
éfaut  de  conquêtes,  éditie  quelques 
oonitruetionB  Utiles,  telles,  ipar  exemple, 
que  le  beau  ^nt  de  Pangi.  Pedro  da 
Sylva,  mort  a  Goa  en  1639,  et  Anto- 
nio Telles,  qui  ne  font  que  passer,  doi- 
vent clore  celte  liste,  ou  Tœuvre  puis- 
sante manque  toujours  à  la  eilébrité 
de  certain»  noms» 

Si  nous  nommons  Pedro  de  Sylva, 
qui  niourut  en  1639 ,  Antonio  da  Sylva, 
qui  ne  passa  qu'un  moment  à  1  admi- 
nistration, ee  aera  pour  mémoire  et 
parce  que  ces  noms  ne  sont  pas  même 
insérés  dans  la  plupart  des  relations 
qui  s'occupent  de  Tlndc  portugaise  (*). 
£n  1640,  lorsque  Joao  da  Sylva  Teilo 

(■)Tou1e  cptlepérlode estrappclt  o  d'une  ma- 
nière intéressante  dans  l'ouvrat^e  inUlulé:  Hé' 
sumé  des  voyages,  découvertes  et  con^uHÊ9 
dus  Portugais,  en  AJrique  et  en  Aste,  au 
quinzième  et  au  seizievu-  siècle;  par  M"'*  H. 
jjujarday.  Paris,  I830,  2  vol.  iu-«°.  Le  livre 
8'arréte  a  la  périiode  de  Séva(ljy,  qui  ne  li- 
gure potnl  dam  Poavraise.  Nous  ïerons  ob- 
server, en  passant,  qno  les  iubtoriens  anglais 
et  espagnoia  ayant  vie  cuiisultés  par  l'auteur 
de  préiérencf  aux  souries  portupaisf^s,  lea 
noms  i«»  plus  couous  diffèrent  quelquefoia 
eaaenHeneiiient  4b  «mi  rfprodaiia  ici.  Cet 
noms  ont  é[p  également  altérés,  du  reste,  par 
l'abbé  Prévost,  Kaynai  et  Vertot.  A  moins 
d'avoir  fait  une  élude  purticulièrede  la  matière, 
on  De  saurait  croire  à  quel  dc|aé  le»  historiens 
françab  et  anglais  én  dlx-fetmlèiiie  aièele  oal 
rendu  méconnaissables  les  dénominations  de 
eertaios  personnages  ou  de  certaines  localités. 
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Menezes  fut  nommé  vice-roi ,  la  restau- 
ration de  rindé|)ondance  s'était  effec- 
tuée ;  mais  ce  fut  l'époque  des  plus  ru- 
des attaques  de  la  Huliande,  et  Goa 
Êiillit  succomber;  notre  vieux  voya- 
geur Tavemier  ooat  a  ûiit  voir  ce  qu'é» . 
tait  devenue  l'Inde  portugaise  en  1651. 
— Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ses  pages 
si  pittoresques  et  si  exactes.  Antonio 
de  Souza  Coutmho ,  Frey  Francisco  dos 
Martyres  et  Fraodfeo  de  Mello  de  Cas- 
tro formèrent ,  durant  leur  çouverae- 
ment  pnr  intérim  ,  un  triumvirat  assez 
innlheureux  :  l'heure  de  la  décadence  ab- 
solue avait  sonné  :  le  chef  audacieux 
des  Mahntes  rassemblait  d^à  son  ar» 
mée. 

PEDBO  FRBNAWDEZ  DE  QUSIBOS.  — 

SRS  DÉCOUVERTES.-  Pendant  que  le  Por- 
tugal tombait  dans  cet  excès  de  misères, 
il  rendait  eneore  d'immenses  senriees  à 
la  navigation.  Pedro  FernandezdeQoei- 
ros  partaitnour  des  régions  inconnues; 
et  il  lui  surlisait  d'une  seule  expédition 
heureuse  pour  inscrire  son  nom  à  côté 
des  grands  noms  que  nous  ont  légués 
les  siècles  de  Joam  n  et  deManoel.  Il  dé- 
couvrit, en  1605  et  1606,  la  Nouvelle- 
Hollande;  mais,  moins  heureux  que  Ma- 
gellan, l'infortuné  marin  est  resté,  pour 
ainsi  dire,  ineonnu;  comme  si  les  dé- 
couvertes accomplies  dans  ce  temps  de 
décadence  ne  comptaient  plus  pour  la 
nation  (*). 

Queiros  mourut  dans  Tobscurité , 
au  moment  où  il  tentait  une  seconde 
expédition,  qui  eût  complété  sans  doute 
la  tûche  immense  qu'il  s'était  impo- 
sée (**).  Rappelons  ici  les  circonstances 
principales  de  sa  vie  orageuse,  puisqu'el- 

(*)  L*oavrage  écrit  par  Balbi  sur  la  monar- 
chie portl^liM  recule  de  beaucoup  la  décou- 
>«n1e  d'une  partie  de  la  Nouvelle-Hollande 
1>ar  in  Portugais,  puisqu'elle  la  reporte  à  Pan- 
me  i  j'2ô.  Lo  savant  Barbier  du  Bocage  avait 
«u  en  sa  possession  d'aocieDoes  carie»  portu- 
gtfies  où  ces  découveriM  M  trooTaient  dtl- 
rement  indiquées.  On  ne  peut  néanmoins, 
d'après  cette  indication  incomplète,  dépouiller 
U  iiavii^ateur  de  In  gloire  qui  lui  revlMll. 
Voy.  sur  IVxploration  primiUve  Urcallu. 

(*•)  Il  y  a  uiu'  idiUon  d«  l'ouvra^  de  Qaei- 
ro»t  intituié  ;  Terra  atutralis  cognita,  puLiiée 
À  Sévilledès  1610.  La  deuxième,  publiée  à  Ams- 
terdam, en  IGI2,  «  st  jointe  à  la  n-lation  laUne 
de  H.  liudson;en  16I7,  les  Anglais  donnèrent 
une  traduction  de  cet  opuscule.  Bien  qu'on 
y  traite  Fernando  Quiros  ou  QadnM  4'fia- 
pagool,  il  était  lie  ea  PortugaL 


les  ne  se  trouvent  pas  même  eoaei|;iiéii 

dans  la  l)io;:rnphie. 

Queiros  était  né  à  Kvorn  ,  mais  on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance; 
ce  qu^on  sait  mieux ,  c*est  qu'il  se  dis* 
tingua  bientôt  dans  la  pluparldesiden- 
ces  relatives  à  la  navigation,  et  qu'il  se 
montra  essentiellement  pratique  dans 
son  art  :  durant  une  vingtaiue  d'années, 
il  fréquenta  les  mers  de  Tlnde  occidtu-  - 
taie  ;  puis  il  revint  en  Espasne ,  d'où  il 
passa  à  Rome,  en  1600,  à  "époque  da 
grand  jubilé.  Comme  le  duc  de  Sessa, 
ambassadeur  de  Castille,  appréciait  son 
instruction,  il  le  cliar^eni  d'enseigner  a 
son  fils  la  géographie  et  de  lui  donner 
une  complète  intelligence  des  cartes 
marines.  Après  avoir  reçu  diverses  fa-  i 
veurs  du  souverain  pontire,  il  revint  en  ' 
Espagne,  où  on  le  chargea  d'un  voyage 
d*eiploration  Ten  les  ties  de  Salomon, 
qui  sont  sitnées  au  couchant  de  la  Non* 
velle-Espagne.  «  Pour  accomplir  une 
entreprise  si  ardue,  nous  ditBarbosaJI 
s'embarqua  sur  une  flottille,  avec  Al- 
Taro  denendanlia;  et ,  comme  eeliti<d 
Tint  à  mourir,  grâce  à  son  liabileté,  il 
continua  Texpédition.  Néanmoins,  ne 
pouvant  pas  accomplir  ce  qu'il  cher- 
chait, il  retourna  en  Espagne,  d'où  il 
partit  de  nouveau.  »  Il  parait  qu'il  eut 
de  grandes  difficultés  à  surmonter  do- 
rant cette  seconde  expédition,  et  cela 
ressort  suffisamment  de  la  lecture  de  sa 
courte  relation.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pa^ 
c'est  qu'il  courut  risque  de  la  vie;  il 
finit  par  découvrir  les  régions  auxquel- 
les il  imposa  le  nom  ô^Aiistralia  do  Es- 
piritoSancto.  Voulant  coloniser  les  ter- 
res visitées  par  lui,  il  retourna  en  Es- 
pagne :  ce  fut  à  cette  époque  qu  il  pu* 
blia  fa  suoeinete  relation  qui  constate 
son  immense  découverte ,  et  dans  la- 
quelle le  sort  de  Colomb,  revenant  in- 
volontairement à  sa  mémoire,  il  établit, 
avec  modestie  néanmoins,  une  sorte  de 
parallèle  entre  lui  et  le  navigateur  gé- 
nois ;  il  y  fait  observer  que,  si  de  sim- 
ples indices  ont  suffi  pour  nourrir  la 

fiersévérance  du  grand  homme,  il  ne 
ui  est  pas  permis  à  lui ,  qui  a  vu  les 
contrées  dont  II  parie  et  gui  a  tooebé 
les  objets  au'on  y  remarque ,  de  se 
taire  et  d'abandonner  Pespoir  d'une 
plus  complète  exploration.  Cette  rela- 
tion, si  simple  dans  son  st^le,  étdit  la 
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Inttiènie  adrestait  aa  roi  ;  et  c^est 
|ioor  cela  snns  doute  qu'elle  offre  si 

peu  (le  détails  circonstanciés.  Selon 
tou  te  a  ppa  renée,  cependant,  les  réclama- 
tions de  Queiros  furent  entendues  ;  car 
il  reçat  une  mission  pour  se  rendre  à 
Mexico,  où  l'on  devait  lui  remettre  le 
commandement  d'une  flottille,  qui  ne 
pouvait  pas  néanmoins  être  bien  consi- 
dérable, puisqa*<n  oe  ▼calait  pas  000- 
sacrer  ploi  4e  einq  cent  mille  crusa- 
des  à  son  nrmement.  Ce  projet  ne 
s'effectua  jamais  ;  et  Texplorateur  de  la 
Nouvelle-Hollande  mourut  à  Madrid, 
à  peu  près  ignoré,  ianaque  les  auteurs 
qui  nous  ont  transmis  ces  faibles  ren- 
seignements nous  disent  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Pedro  Feruandez  de 
Queîros  ne  s*eit  pas  éteint  sans  lais- 
ser une  relation  détaillée  de  ses  décou- 
vprtes.  Il  serait  bien  vivement  à  dési- 
rer que  quelque  savant  de  la  Pénin- 
sule, héritier  du  zèle  de  Nafsnète, 
pidMnt  le  manuscrit  portugais,  qui 
contient ,  dit-on ,  le  détail  de  sa  vie  et 
de  ses  voyages.  Pereira  Solorzano  af- 
firme que  leûlsdu  grand  navigateur, 
don  Frandsoo  Qneiroe,  loi  avait  eom- 
muniquécet  ouvrage;  il  contient  trois 
relations,  et  fixe  la  date  de  rexpédition 
qui  ût  connaître  définitivement  les  ter- 
res australes,  à  rannée  160S  (*). 

BB8TAUmA.TI0II  Wl  MRTCGAL.  — 

AVENEMENT  DE  JOAO  IV.  —  GrâcC  à 

un  livre  côlèbre,  que  sa  forme  concise 
a  rendu  populaire,  grâce  aux  situa- 
tions saisitsantes  d*on  drame  moderne, 
connu  de  tous.  Il  n*y  a  peut-être  point 
dans  l'histoire  de  Portugal  une  seule 
période  qui  ait  eu  autant  de  retentîs- 
ssment  que  eélie  dont  noos  allons  es- 
quisser les  traits  prinolpaux.  I^ous  n'hé- 
sitons pas  à  le  aire  cependant,  si  ce 
sont  les  qualités  éminentes  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  donné  aux  événements 
de  1«40  un  earaetdre  propre  à  les  i>o- 
pulariser,  ce  sont  ces  mêmes  qualités, 
toutes  littéraires,  qui  ont  contribué  jus- 
qu'à uu  certain  point  à  fausser  Topinion 
snr  tes  hommes  et  snr  les  etaoaes.  Nous 
DO  saurions  aydr  la  piétentiott  de  ié> 

'  ntl  semble  qu'on  aUctierehéfcrieompMIMr 

It^  (ils  (tes  (If'fouvcrtes  du  père;  car  don  Fran- 
cisco, qui  est  reprt'îi.enté  par  Barl)osa  comme 
habile  dans  les  sctencos  matliemaUques ,  fut 
mmoté  oowoDograpbe  ea  cliel  du  férou  et 
«xtmiMtcar  drt  pilote». 


former  complètement  Vertot  au  proAt 
de  la  vérité ,  encore  moins  de  demander 
un  exposé  sincère  de  l'histoire  à  l'auteur 
du  drame.  Pour  accomplir  cette  tâche, 
un  livre.entier  serait  nécessaire  ;  et  nous 
n*avons  à  notre  disposition  que  quel- 
ques colonnes;  mais  nous  ne  crain- 
drons pas  de  nous  expliquer  ici  en  peu 
de  mots.  11  fallait  à  l'habile  écrivain  1 
pour  exercer  sa  plume,  undeees  grands 
événements  qui  frappent  d'autant  plus 
vivent  nt  l'esprit  des  peuples  qu*ilssont 
inattendus;  il  fallait  au  poète  une 
sorte  de  Figaro  politique,  aussi  ar- 
dent que  rose,  dont  il  pût  animer  sa 
fable  :  en  mettant  de  coté  les  vastes  dos* 
siers  légués  a  notre  Age  par  la  diploma- 
tie du  dix-septieme  siècle;  en  chan- 
geant complètement  le  caractère  s6* 
rieux  et  les  habitudes  studieuses  du 
principal  agent  de  JoSo  IV ,  on  a  eu  1rs 
Hévolutiom  (*)  et  Pinto  (**)  :  voyous 
ce  que  nous  donne  la  Térité. 

Grâoeàde  persévérantes  investiga- 
tions, on  en  a  aujourd'hui  la  preuve, 
jamais,  sous  la  domination  de  l'Espa- 
gne ,  la  maison  de  Braj2;ance  ne  mit  en 
oubli  ses  justes  prétentions.  Dès  le  sei- 
zième siècle,  don  Theodosio  protestait 
contre  l'acte  inique  qui  faisait  tomber 
la  couronne  aux  mains  de  Philippe  II  ^ 
et  tout  nous  prouve  qu'aussitôt  après  la 
mort  du  prétendant,  que  la  France  ne 
cessa  de  protéger,  le  ministre  habile 
qui  dirigeait  la  France,  comprit  à  mer- 
veille le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un 
nouveau  compétiteur  au  trône. 

Si  Ton  en  croit  un  ouvraî^e  assez 
obscur,  bien  avant  Tannée  1G40,  Ri- 
chelieu se  serait  occupé  de  fomenter 
une  révolution  à  Lbbonne,  en  faveur 
de  la  maison  de  Bragance,  et  il  aurait 
employé  à  cedesseinun  certain  joaillier, 
nommé  Broual ,  qui  se  serait  abouché 
avec  Pinto Ribeiro,  magistrat  considéré 
dès  cette  époque  et  plein  du  désir  tout 
patriotique  de  rétablir  l'indépendance 
nationale.  Grâce  à  Pinto,  l'agentdu  car- 
dinal ministre  aurait  instruit  don  Joâo , 
due  de  Bragance,  des  dispositions  ft- 

O  Les  AéTOtoUoet  d«  Portagid  forent  im- 
prtMéMtpoarlaimnMnlBls,  noiiMmd^ 

leur,  en  1689. 

(*•)  Pinto ,  ou  la  Journée  d'une  conspiration  , 
fut  joué  en  l'an  VIII.  Ce  drame,  écrit  en  prost*, 
est  resté  l«PiodacUoD  la  piiu  orisiiuUeao  fié- 
pMMiçèiieUniflnier* 
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voraUes  q«i*oii  avatlpoor  Ini  en  Prane».  I^fpril  da  leetaar.  Ces  propoaftiOM  fii- 

De  riches  bourgeelt  de  Lisbonne  an-  not  déclarées  dès  lors  au  duc  de  Bra- 

raient  été  sonciés  sur  les  dispositions  gance  et  à  sa  femme,  l'illustre  descen- 
du peuple,  et  Ton  se  serait  assuré  de  dante  des  MedinaCeli;  et,  selon  toute 
leur  dévouement  à  la  maison  de  Bra-  appureuce ,  si  don  Joâo  différa  alors  de 
gance(*).  donnar  ont  répout  liforabJe.  e*dst 
Yertot  ignorait  Mtto  etreonstance  qwlalaiii^dawfidfttiialidiainlilapas 
Importante,  ou  s*il  la  connut  plus  tard,  encore  opportun.  En  poursuivant,  du 
son  siège  était  /ait;  mais  ce  que  Tau-  reste,  la  lecture  des  importants  docu- 
leur  cité  déjà  iguore  lui-même,  c^est  ments  diplomatiques  qui  ont  été  récem- 

âue  ta  Franoa  ne  cessa  pas  un  moiMnt  UMBt  pvbHét,  on  est  frappé  d'une  chose, 

'entretenir  à  Llibonne  des  agmtt  c'est  de  Tinsistance  tonte  particuKèra 

cachés ,  faisant  tous  leurs  efforts  pour  que  met  don  Jo3o,  devenu  roi,  à  remer- 


cier le  miiiistrefrançais  des  dispositions 
favorables  que  le  cardinal  a  toujours 
montrées  pour  sa  cause.  Peu  impor- 
tait, sans  doute,  à  lliabile  politique  que 
le  sceptre  du  Portugal  tombât  eoira  les 
mains  du  duc  de  Bragance;  mais  ce 
qu'il  lui  fallait  obtenir  avant  tout,  c'é- 
tait que  l'Espagne  fût  affaiblie  par  la 
séparatloo  vioieiio  des  deot  coaronneo. 
Ces  faits,  bien  importants  à  coup  sdr, 
puisqu'ils  sont  l'âme  de  toute  la  politi- 
que de  l'époque,  ont  échappé  à  Vertot, 
ou  plutôt  il  les  ;i  complètement  ignorés; 
mais  ee  qu'il  a  établi  d'une  manière  fort 
précise.  e*est  le  début  de  la  révolution. 
Lorsqii  il  arrive  à  I  nnnée  1040,  et  qu'il 
expose  en  quelques  mots  le  caractère 
des  divers  personnages  qui  iigurèrent 
dana  ce  drame,  on  sent  qu'une  certaine 
perspicacité  lui  a  fiut  consulter  de 
bonnes  sources.  «  Marguerite  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Mantoue,  gouvernait 
alors  le  Portugal,  en  qualité  de  vice- 
de  cinquante  navires  j  afco  une  armée  reine;  mais  ce  n'était  qu'un  titre  écla- 
dedix  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  tant,  auquel  la  cour  n'attribuait  qu'un 
hommes  de  cavalerie ,  sont  à  la  disj)osi-  pouvoir  tort  borné.  Le  secret  des  affai- 
tion  du  Portuîîal  :  il  étnittrop  tôt  peut-  res  et  presque  toute  l'autorité  étaient 
étrepourqu'on  les  acceptât  ;  maisle  nom  entre  les  mains  de  Michel  Vasconcellos, 
du  oucde  Bragance  a  été  encore  pro-  Portugais  qui  faisait  la  fonction, de  se- 
noncé ,  et  en  cas  de  lefiis  de  sa  part ,  la  crétaire  d'Etat  auprès  de  la  ▼iea4reiiia , 
cardinal  engage  les  grands  do  royaume  mais,  en  effet,  ministre  absolu  et  indé- 
à  choisir  parmi  eux  un  souveram,  ap-  pendant.  Il  recevait  directement  les  or- 
partenant  à  la  famille  royale,  que  la  ares  du  cojnte-duc,  dont  il  était  la  créa- 
France,  dit-il,  se  fera  toujours  undevoir  ture,  et  auquel  il  était  devenu  agréable 
de  ûrorlser,  parce  qu'eAe  sort  du  sang   et  nécessaire  par  rhahllclé  ^iTaiail 


opérer  une  scission  violente  entre  l'Es- 

£agne  et  le  Portugal.  Dès  1634,  on  voit 
>ouis  XUI  entamer  une  négociation 
secrète,  afin  d'engager  le  duc  da  Bra- 
gance à  s'emparer  de  la  couronne.  Il 
ne  s'en  tient  pas  à  un  conseil  dont  il 
doit  profiter,  il  fait  à  ce  prinre  des  offres 
de  secours  effectifs,  que  les  circons- 
tances sans  douta  ne  permirent  pas 
alors  d'accepter.  Quatre  ans  plus  tard, 
au  mots  de  mai  1638,  le  cardinal  de 
Richelieu  renouvelle  ses  tentatives  pour 
opérer  le  soulèvement  des  Portugais  ; 
enfin,  le  15  aodt  de  la  même  anBée«  Il 
dirige  phis  que  lamals  ses  efforts  vers  aa 
but,  et  en  expédiant  vers  Lisbonne,  en 
qualité  d'agent  secret,  M.  de  Saint- P«*,  il 
lait  offrir  positivement  au  chancelier, 
ainsi  qu'à  un  certain  capitaine  Aseiredo, 
qu'on  ne  voit  cependant  pas  figurer  dans 
rhistoire  offlcielle  de  cette  révolution, 
des  forces  assez  considérables  pour  ren- 
dre l'indépendance  au  pays.  Uue  escadre 


de  ses  rois  (*^, 
Nui  doute  ne  saurait  demeurer  dans 


n  Mangin,  Abrégé  d«  UHistoirade  Poitnaal. 
Paris,  1707,  i  vol.  in-l2,  p.  371. 

(••)  Voyez,  dans  U*  Quadro  elemenlâr,  los 
extraits  (l'une  lettre  du  coiule  d'Avaux  au  se- 
crétaire d*£ut  Cbavigny,  toOL  I?  ,*  part  F* 
(lotKKtuettoo). 


de  tirer  incessamment  des  aommeacoB» 

siderables  de  Portugal  ;  et  par  un  es- 
prit d'intrigue  qui  faisait  réussir  ses 
plus  secrètes  intentions,  il  faisait  naître 
des  haines  et  des  inimitiés  entre  les 
grands  du  royaume,  qu'il  fomentait  ha* 
Êilement  par  des  grâces  et  des  distinc- 
tions affectées  qui  faisaient  d'autant 
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plus  de  plaisir  à  ceux  qui  les  recevaient 

Su'elles  excitaient  le  dépit  et  la  jalousie 
es  autres.  Ces  divisions ,  qui  8*eiitre|»' 
imfent  entre  les  premières  maisons  ■  fti* 
saient  la  sûreté  et  le  repos  du  ministre, 
persuadé  que  tant  que  les  chefs  de  res 
maisons  seraient  occupés  à  satisfaire 
leurs  haines  et  leurs  vengeances  parti- 
euKères,  ils  ne  songeraient  JamaUi  a  rien 
entreprendre  con&e  le  goavemeuMttt 
présent. 

«  Il  nV avait  dans  tout  le  Portucal  que 
le  duc  àe  Bragance  qui  pût  donner 
quelque  inqulélode  anx  Espagnols.  Ce 
priuce  était  né  d*iine  humeur  douée , 
agréable,  mais  un  peu  pare«;seuse ;  son 
esprit  était  plus  droit  que  vif;  dans  les 
aftaires,  il  allait  toujours  au  point  prin- 
cipal ;  il  pénétrait  feellement  les  choses 
auxqoefles  il  s'appliquait ,  mais  il  n'ai" 
maît  pas  s'appliquer.  Leduc Tliéodose, 
son  père,  qui  était  d'unten]j)érainent  iui- 
pétueux  et  plein  de  feu ,  avait  taché  de 
lui  laisser  comme  par  soeesMlon  tout* 
sa  haine  contre  les  Espagnols,  et  les 
lui  avait  toujours  fait  resnrder  comme 
des  usurpateurs  d'une  courouue  (jui  lui 
appartenait.  Il  avait  fait  son  possible 

Sour  lui  inspirer  toute  l'ambition  que 
oft  aToIr  un  prinee  qui  pouvait  espé- 
rer de  remettre  cette  couronne  sor  sa 
téte ,  et  toute  l'ardeur  et  le  courage 
nécessaires  pour  tenter  une  si  haute  et 
si  périlleuse  entreprise. 

«  Dom  Juao  avait  prfsl  la  vérité  tons 
les  sentiments  du  ancson  père;  mais 
il  ne  les  avait  pris  que  dnns  le  depré 
que  lui  permettait  son  naturel  tran- 
quille et  modéré.  Il  haïssait  les  Espa- 
gnols, mais  non  pas  jusqa*à  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  se  venger  de 
leur  injustice.  Il  avait  de  l'ambition,  et 
il  ne  désespérait  pas  de  monter  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres;  mais  aussi  il  n'a- 
vait pas  sar  eela  une  si  grande  hnpa- 
tieneeqnele  dne  Théodose  enavattnit 
pnraître.  11  se  contentait  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  ce  dessein,  sans  hasarder 
mal  à  propos  pour  une  couronne  fort 
iœertaine  une  vie  agréable  et  une  for- 
tune toute  faite,  qui  était  des  plus  éda- 
tantesqu'un  particulier  put  souh  iter.  " 

Il  faut  le  dire  cependant,  Thabile  his- 
torien n'a  pas  suffisamment  approfondi 
le  caractère  de  Thomme  qu'il  lait  entrer 
aur  la  scène  politique.  Le  duo  da  Bia- 


ganee  n'était  pas  tellement  ami  du  re* 
pos  qu  il  ne  se  fût  livré  à  des  études  sé* 
rianseset  qu'il  n*edt  mène  abordé  avee 
onraresoecès  les  théories  les  plus  aba> 
tra  ites  d'un  art  difficile  (*);  il  passait  avec 
juste  raison  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps ,  et  il  suffit 
de  lire  quelques-uns  de  ses  écrits  ano* 
nymes  pour  se  convaincre  qoMI  unissait 
à  une  instruction  solide  une  grande  fi- 
nesse d'observation. 

C'était,  selon  touteapparence,  ce  goût 
pour  les  études  sérieuses  qui  l'avait  dé- 
terminé à  attaèher  à  sa  maison  un  des 
esprits  les  plus  éminents  de  cette  épo* 

?[ue,  Joao  Pinto  Ribeiro,  qui,  né  d'une 
amille  noble  à  Amarantlie  (**),  avait 
donné  dès  son  extrême  jeunesse  des 

Esuves  de  la  pins  vive  intelligence, 
rbosa  Macbado  nous  le  représente 
comme  ayant  fait  les  plus  fortes  études  à 
Coiuibre';  et  il  était  mcme  sorti  de  cette 
université  célèbre  assez  habile  dans  Vé- 
tude  des  lois  pour  qu'il  pût  occuper  di- 
vers emplois  distingués  dans  la  magis- 
trature-, il  s'y  était  fait  remarquer,  dît 
son  biographe,  par  ses  rares  connais- 
sances et  par  son  désintéressement. 

Tel  était  l'homme  auouel  don  JoSo 
avait  donné  toute  sa  conUance  et  qu'il 
avait  attaché  à  sa  maison.  Son  esprit 
ardent,  son  cœur  vraiment  patriotique, 
le  rendirent  bientôt  l'agent  principal 
d'une  conjuration  méditée  depuis  long- 
temps selon  toute  apparence ,  et  qui,  si 

(*)  11  cuUlvnit  la  musique  avec  nn  sncc*! 
rare;  rt  Macedo  prétend  même  que  c'était  le 

Itlus  hatiilH  théoricien  de  son  teaft*  Hon-gea» 
emenl  il  avait  rassemblé  une  immpnf^i*  bihiio- 
th^^que  musicale,  rangée  dans  on  ordre  admi- 
rable ol  orme  (ifs  porlraiUdc  tous  les  arlistefl 
remarquables  du  •fizfémt*  ctdu  dix-septième 
sMele,  mais,  m  Mtre«  on  a  de  lui  plMtaQM 
oeuvres  anonymes;  il  a  publi»  à  Rome,  sans 
nom  d'auteuK  un  livre  intitulé  :  Defensa  rf« 
miiêica  moderna.  Nous  avons  lu  ce  curieux 
MMUcale:  et  U  indiqua  au  bomme  qui  avait 
difMttbKtflomialiMnflit  amr  le  sqfOT  dont  H 
S*étalt  occupé.  Ces  faits  semblent  avoir  été 
complètement  ignoré*»  de  Tauteur  des  Révo- 
lutions. Si  Vertot  eût  été  à  même  de  lire  les 
pièces  qui  figurent  dans  le  Quadro  «iMWjiten 
cité  plus  haut,  il  te  fût  eonvalnen  aisément 
que  le  fondateur  de  la  dynastie  de  Brapnnce 
n'était  nullement  dépourvu  des  qualités  qui 
font  le  politique  habile. 

(")  Pintu  appartenait  à  la  noblesse;  on  peut 
s'assurer  de  ce  fait  dans  Barl>osa  et  surtout 
dans  NIroron,  ou  le  héros  de  1640  a  un  excel- 
lent article ,  qui  eût  pu  tenir  en  garde  aur  bien 
dea  folls  quelques  Mvaios  peaumeoit. 
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elle  éclata  sulnteiiieiit ,  n'en  fut  pas 
moins  le  résultat  d'aoe  longue  eombi- 

jiaison  politique. 

Ce  que  notre  indifférence  pour  This- 
toire  deeette  période  en  Portugal  noiH 

laisse  ignorer  complètement  d'ailleun, 
c'est  que  le  peuple  ne  supportait  plus 

au'avec  une  impatience  mélee  de  colère 
»  exactions  du  comte-iduc,  et  qu*il  se 
rdTueait  même  positivement  à  payer  de 
nouveaux  impôts.  Déjà  trois  ans  aupa- 
ravant ,  en  1687 ,  une  véritable  émeute 
populaire  avait  éclaté  dans  une  des  vil- 
les les  plus  importantes  du  royaume,  el 
cette  espèce  de  révolution,  bien  connue 
dans  les  mémoires  du  temps  sous  le 
nom  de  tumultes  d^Evora  n'avait  eu 
une  issue  ai  prompte  et  ri  paiaible  que 
parce  qu*aucnn  hCNDune  émment  ne  ré- 
tait trouvé  en  mesure  de  la  diriger. 
L'Espagne  s'était  vivement  émue,  le 
comte-duc  a?ait  mandé  à  la  cour  les 
prinelpauz  seigneurs  qu*on  pouvril 
soupçonner  de  prêter  leur  appui  aux 
mécontents.  En  1638,  quelques  troupes 
avaieut  marché  ;  deux  hommes  énergi- 
ques, sortis  de  la  classe  ouvrière,  Ses- 
nando  et  Barradas,  avaient  été  exécutés 
en  effigie  ;  puis  tout  (^tait  rentré  dans  un 
calme  apparent.  Mais  ce  n  était  pas  seu- 
lement i  ËTora  et  dans  le  pays  des  AI- 
garvesquele  peuple  exprimaitaveeéner- 
f;ie  son  mécontentement  :  la  nation  cruel- 
lement décimée  s'indignait;  car,  durant 
les  troubles  d'Évora,  il  avait  été  question 

(*)  Cette  espèce  de  prodromedela  révolation 
de  i6to  a  été  admirahlement  exposé  par  un 
habile  écrivain  du  dix-sepUème siècle,  qui  fut 
mêlé  à  toutes  les  affaires  du  temps.  La  pre- 
inièi«dtiii>iamAara«d«FraociM»  MâQoel  de 
ll«Uocit«eiHi«lé8nsall«raeM#fMr«  (oe 
désignait  idail  dite  succession  d*éaK>utes  qui 
précéda  la  retbHiratioD  portugaise).  Ce  p^Tson- 
nage  intéressant,  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice de  l'Espagne ,  s'était  vu  chargé  par  le 
eomle-duc  d'aller  avee  le  eiHDis  de  Uiibuis 
•ptiMr  iM  mécontents  ;  son  compagnon  avait 
ea  niabOrté  de  se  dégager  d'une  mission  difD- 
dle;  Francisco  de  Mello,  au  contraire,  était  venu 
raconter  les  faits,  et  la  prison  avait  récom- 
pensé sa  sincérité.  La  sympathie  de  l'écrivain 
pour  les  agitateurs,  du  reste,  ne  paraît  pu  doo- 
Irase.  Une  ehoM  rcmarqiitble  et  que  je  m  me 
rappelle  pas  avoir  vue  indiquée  dans  son  récit, 
c'est  que  tout  ^'exécuta  durant  les  troubles 
d'Evora  au  nom  d'un  certain  Munueimho, 
dont  la  signature  était  apposée  au  bas  des 
proclamaUons.  Manuelinho  était  00  pauvre  fou 
de  la  dié  «  qui  servail  de  jouet  aa  peuple  et 
qoV»  ataUmnioané  ainsi  par  plaisanterie  à 
eMMdeMtsiUedéiiimiée. 


d'exi^sr  d'elle  im  sacrifice  plus  humi- 
liant que  tons  ceux  qu'on  lui  avait  jadis 
imposés.  Les  ma^:;istrats  du  peuple  de- 
vaientétre  mandés  à  la  cour,  et  la,  cou- 
verts d*un  sac,  ayant  an  eou  la  eordt 
du  supplice,  faisant,  en  un  mot,  |Mur 
une  lâche  concession,  ce  qu'avait  fait  ja- 
dis E^az  Moniz  par  unpur  héroïsme,  ils 
devaient  prononcer,  dissil-oo,raaieiide 
honorable  en  présence  du  loi  de  Cas- 
tille.  On  ajoutait  encore  qu'à  la  suite 
d'une  consultation  de  théologiens  ha- 
biles et  de  légistes  complaisants,  le 
Pisrlugal,  qui  conservait  une  ombre  de 
nationalité,  allait  être  rayé  delà  liste  des 
royaumes,  et  qu'en  l'ineorporant  à  la 
vaste  monarcbieespagnoie,  oue0acerait 
jusqu^à  ses  souvenln. 

Après  la  lecture  attentive  de  Tinlé- 
ressant  récit  qui  nous  a  été  laissé  par 
Francisco  de  Mello,  on  peut  croire 
beaucoup  de  choses  de  la  vaine  gloire 
dû  eomte-duc,  et  surtout  de  la  façon 
quelque  peu  théâtrale  C)  dont  il  usait 
en  diverses  circonstances,  pour  frapper 
certains  esprits.  Mais  ces  bruits,  qui  ne 
reçurent  pas  même  un  eommeiieenieiit 
d'exécution,  poonaient  bien  avoir  été 
semés  à  dessein  par  ceux  qui  devaient 
si  courageusement  d'ailleurs  en  recueil- 
lir les  résultats. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  e'est 
qu'en  dépit  de  sa  feinte  indifférence 
pour  les  émeutes  qui  se  manifestaient 
si  près  de  lui  •  le  miuiâtre  ne  s'était  nul- 
lement mépns  sur  la  nature  des  rda- 
tions  qu'on  entretenait  dans  la  petite 
cour  du  duc  de  Bragance  avec  le  reste 
du  Portugal.  Durant  les  troubles  d'É- 
vora, on  l'avait  entendu  répéter  ces 
mots  fort  iBignificatifs  :  «  Il  n'y  aura 
«  point  de  repos  en  Portugal  tant  que  la 
«  mauvaise  herbe  ne  croîtra  point  dans 
«  les  cours  et  sur  les  degrés  du  palais 
«  deYilla-Vicosa.  »  C'est  que  dans  ce  pa- 
lais, en  effet,  1 1  y  avait  deux  nobles  cceurs 
qui  avaient  pu  se  comprendre,  deux 
têtes  pleines  de  force  et  de  résolution 
et  qui  s'étaient  sans  doute  communiqué 

(*)  Entre  autres  récits  de  Francisco  Maooel, 
voyez  la  page  où  il  raconte  l'andience  soleil- 
nelle  du  ministre.  Cette  galerie  où  pénétre  le 

Sraïul  jour  cl  qui  se  termine  par  uiw  sorte 
'aicove  à  peine  éclairée;  cette  voix  qui  corn- 
maodeetqo'oo  eolend  oomme  ooe  sorte  da 
moniKue  dans  les  deinl>IAièbfei,  tout  mp> 
pait  de  teneur  certaine  ctprilk 
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km  projets,  Wen  qnê  ]m  hislorieiis 

«mlMnporains  évitent  de  s'exprimer  à 

ce  propos  (*).  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
les  écrivains  les  plus  accrédités,  durant 
les  troubles  d*Évora  on  n'entend  répé- 
ter ni  le  nom  de  Pinto  Ribeiro,  ni 
celui  de  doua  Luiza  Frnnrisca  de  Guz- 
man(**),  lanoble  épouse  du  duc  de  Bra- 
gaoce :  lorsque  la  révolte  de  Catalogne 
vial  agitir  ae  nouTeaa  les  esprits,  ess 
DOiiiit  qu*on  a  déjà  gravés  aa  fond  du 
cœur,  semblent,  pour  ainsi  dire,  oubliés. 
Ce  silence  sur  les  deux  personnages  qui 
menèrent  à  bien  la  conspiration  est  tine 
preuve  de  pfaisdeleur  habileté.  Lavioe» 
reine  qui  commandait  alors  au  Portu- 
gal, riniaote  dooa  Aiacgarida  C**)»  y 

(*)  Qui  eut  rioitiative  dans  ce  grand  projet? 
Ce  lera  toujours  an  problème.  Pinto  Ribeiro 
était  procurador  ou,  si  on  l*aime  inlefix,  sur- 
iolendant  des  affaires  du  duc  de  Bra^^'ance  ;  il 
résidait  liabituellement  A  Lisbonne,  mais  la 
nature  même  de  ses  occuiKjfions  le  rain.  nait 
fréquemment  à  Villa-Viçosa  :  la  ductiesse  de 
Bragance,  plus  habile  poiftique  que  aon  mari , 
W9k  démêler  rapidement  oe  qaHn  pouvait  at- 
tendre de  ses  lumières  et  de  son  aeOvité.  Lea 
propositions  du  duc  lliclielieu  lui  fu- 
rent ueul-étre  alors  re\élées?  les  documents 
positifs  maiu|uent  sur  ce  point.  La  voix  popu- 
lidre  donne  encore  aii^urd'hui  la  meilleure 
part  dana  la  rénnite  à  Pinto  et  à  la  duchesse 
de  Brm  ince  ;  je  crois  pour  ma  part  à  la  tradi- 
tion :  disons  cependant,  pour  être  exact, que 
le  nom  de  Francisca  rie  Guzraan  Usure  fort 
rarement  dans  les  écrits  contemporains.  Pinto 
tatfiÎDêiBe  évite  de  le  prononcer  :  Il  y  a  là 
quetane  motif  dool  ooQA  Medaprenont  plut 
M  valeur  politique. 

(**)  Cette  princesse,  née  h  San  Lucar  de  Bar- 
rameda,  le  13  octobre  inis,  avait  reçu  une 
excellente  éducation.  Elle  «Hait  âgée  dé  vingt 
ans  à  peine  en  1633,  lorsqu'elle  épousa  le  duc 
de  Bragance;  elle  eut  de  son  mariage  avec 
don  Jo&o  :  don  Tbeodosio,  dona  Anna,  dona 
Joanna,  dona  Catharina,  depuis  reine  d*An- 

fleterre,  don  Manuel,  don  Affonso  et  dnn 
edro.  —  Dona  Anna  et  don  Manuel  ne  vé- 
Cnrentpas  assez  pour  recevoir  le  titre  d'Infants. 

nia,  celle  princesse  avait  un  charme  extrême 
dans  l'ensemblt"  de  sa  phj'sioncHnie.  Voyez  les 
JRetralos  e  bio<jraphta.s  dus  personagens  Ulu»- 
tres  de  Portuyal.  Lisboa,  I8i2.  Ces  portraits 
aoot  exécutés  par  M.  C.  Legrand. 

(***)  La  duchesse  de  Mantoue  était  venue  en 
Portugal  vers  la  fin  de  Tannée  1634;  néanmolna 
elle  n'avait  pris  possession  du  {gouvernement 
nu*au  mois  de  Janvier  de  l'année  suivante.  Elle 
était  assistée  pour  la  forme  du  marquis  de 
Puebla;  mais,  comme  le  fait  remarquer  le 
comte  d*Erlenra,  cette  dernière  nomination 
était  restée  sans  effet.  Miguel  de  .Vasconcel- 
los,  sous  le  litre  de  secrétaire  d'Etat,  pour- 
vov  ail  a  tout  sans  contradiction  et  faisait  tout 
exécuter  sans  reconnaître  de  dépendance.  Cet 
booBMilsiépfM  <t  tteMafistlHl  avait. 


filt  ells*niénie trompée;  rexécutetir  des 
volontés  de  Philippe  IV ,  le  rusé  Vas- 

conrellos,  fit  taire  un  moment  les  soup- 
çons qui  le  tenaient  toujours  a^^ité,  et 
la  sécurité  ^u'on  sut  lui  imposer  par  un 
sileooe  habile,  fot  bien  certaiiieiiieDt* 
la  cause  première  d'un  succès  si  com- 
plètement déiiuitif,  qu'on  le  dut  croire 
inespéré. 

Bien  que  Tmitear  des  Révolutions 
nous  ait  ait  eonnaitre  les  personnages 
principaux  qui  figurèrent  plus  tard 
dans  ce  drame  ,  ce  sera  la  le  seul  em- 
prunt que  nous  ferons  à  son  récit  animé, 
et  un  historien  portugais,  qu'il  n'a  pas 
assez  OOOSOlté,  nous  servira  d'abord  à 
exposer  les  faits  principaux  de  celte 
prodigieuse  restauration. 

Vefs  la  fin  de  1640 ,  le  nombre  des 
conjurés  s'élevait,  dit-on,  à  quarante  (*); 
pour  la  première  fois  des  propositions 
furent  adressées  au  duc  de  Bragance, 
durant  un  voyage  qu'il  fit  à  Almada; 
ces  préliminaires,  en  ce  qui  le  regardait, 
n'aboutirent  à  rien  de  définitif  :  le  12  oc- 
tobre de  la  même  année,  il  y  eut  une  as- 
semblée des  principaux  meneurs  à  Lis- 
bonne :  cette  réomon  était  commandée 
par  les  circonstances ,  car  la  guerre ,  qui 
allait  sedéclarer  en  Catalogne,  devait  né- 
cessairement éloigner  de  la  capitale  plus 
ihm  membie^cette  association  patrio- 
tique. On  voulait  en  finir  avec  la  domi* 
nation  espagnole,  et  l'on  se  plaignit  amè- 
rement du  duc  de  Bragaoce,  dont  la  tiède 

dit-on,  des  talents  remarquables  en  finance 
Son  gendre  Diogo  Soare.s  j)ossé(lail  le  mi-me 
titre  que  lui,  et  parUigeait  la  baine  populaire; 
mais  il  résidait  à  Madrid. 

(*)  Nous  donnons;  ici  les  noms  des  plus  notabiPt 
d'entre  eux  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  parle 
comte  d'Ériceira,  dans  son  Portugulrettaurado: 
éàa  Antào  d'Almada,  don  Miguel  d'Almeida,  le 
mewA  veneur,  Jorge  de  Mello,  Pedro  de  Men- 
donça,  Antonio  <teSaldaoba,  JoSoPinlo  Ri- 
beiro, le  marqoti  de  Ferreln ,  te  oonte  de 
Vimioso,  don  Jn^o  da  Costa,  don  Jeronymo 
d'Atayde  et  son  frëre  don  Francisco  Coutinho, 
Fernao  Telles,  Antonio  de  Mello  et  Luiz  de 
Mello*  Estev&o  da  Cunba ,  Jo&o  de  Saldanha, 
dM  AffoOiO  de  Menezes ,  Thomé  de  Souza , 
don  Antonio  Tello,  don  Joio  da  Sylva  o  Me- 
nezes, don  Alvaro  d'Abranches,  Ayffli  do 
Saldanha,  don  Antonio  Alvares  da  Cunha, 
Barlholomeu  de  Saldanha  ,  TristAo  da  Cunha. 
Luiz  et  Nuno  da  Cunha  ses  tils,  don  Miguel 
Childe  RoiUm,  don  Luis  d'Almada,  lils  de  ce- 
lui qui  ouvre  la  liste .  don  Thomas  de  Mo> 
ronha,  don  Antonio  Mascarenhas,  Francisco 
deSampaio.  don  Carlos  de  fioronba,  Frelie 
d*Aadiate,  Lobe  fifwinde. 
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lenteur  fatiguait  les  meilleurs  esprits  ;  il  demandait  une  réponse  immédiate, 
il  fut  même  question  de  couper  court  à  l'alcaïde  de  Mourâo  avait  supplié  don 
ces  hésitations  et  de  se  constituer  en  Joau  de  n'en  point  révéler  le  contenu  à 
république,  à  limitation  sans  doute  dea  Antonio  Paes,  et  le  duc  s'était  contenté 
provioees-anies  de  Hollaode.  Piato  Ri*  vépondre  :  Tenes-vous  sur  ce  pont 
beiro  parla  avec  énerf^^ie  contre  ce  pro-  Tesprit  en  repos  ;  mais  ii  en  connaît 
jet ,  et  rallia  les  esprits  à  don  Jo5o ,  en  mieux  le  contenu  que  moi-même.  Ce  fut 
rappelant  que  ce  que  i  on  prenait  pour  à  cet  homme,  dont  Thistoire  tait  presque 
une  lâche  irrésolution  était  après  tout  toujours  ie  nom.quil  alla  se  confier 
de  la  prudence.  U  tennina  en  affirmant  dans  TaniMlé  oà  ra? aient  jelé  laa  der- 
qaele  duc  de  Bragance  avait  le  cœur  nières  propositions  du  comité  secret  de 
trop  haut  placé  et  connaissait  trop  Lishonne.  Antonio  Paes  avait  sans  doute 
bien  ses  devoirs  de  gentilhomme,  pour  re(^'u  ses  instructions  de  Pinto,  et  il 
rejeter  des  efforts  généreux  qu'il  ap-  connaissait  probabiemeut  les  défauts 
prouvait  en  seerat.  ainai  que  iaa qualilée  daaon  mallroi  il 
I<a  foitona  de  Ja  maisonda  Braganea  se  contenta  de  lui  poser  cette  question  t 
tînt  alors  à  ce  peu  de  mots:  un  nouveau  «  Que  fera  le  rkic,  si  le  peuple,  las  d'at- 
message  fut  résolu,  et  ce  fut  Pedro  de  «  tendre,  se  constitue  en  republique  ?  — 
Mendoiica,  grand  aicaide  et  seigneur  «  Il  suivra,  vous  le  savez  bien-,  Anto* 
daMonrio,  qui  seébargaa d*aller  aViOa»  «  ido  Paes ,  ropinion  da  royaume ,  et 
Viçosa  vers  le  duc  et  de  sonder  aea  «  oourra  tous  les  risquas  qui  doivent 
dispositions  :  le  digne  Portugais  qui  en-  «  assaillir  la  patrie.  —  Alors  le  doute 
treprenait  ce  voyai;e  comprit  ce  qu'il  «  cesse,  et  qui  se  décide  à  risquer  sa  vie 
y  avait  de  délicat  et  de  diflicile  dans  u  pour  être  vassal  d'uue  république, 
sa  nissioB.  Il  passa  par  Êvora,  où  tout  «  trouvera  pins  de  gloire  à  la  eondalra 
était  apaisé  en  apparence,  mais  où  daa  t  an  recevant  d'elle  1e  titrede  roi.  » 
cœurs  chaleureux  battaient  encore  pour  Don  Joâo  ébranlé  passa  ensuite  dans 
l'indépendance;  et  là  il  trouva  le  mar-  Tappartement  de  la  duchesse,  et  là  une 
quis  de  Ferreira,  le  comte  de  V  imioso  réponse  plus  lière  et  plus  ferme  devait  en- 
et  Rodrigo  de  Mello,  qui  écrivirent  au  fin  le  décider.  Plutôt  mourir  eo  ré- 
duc  en  le  pressant,  avec  leur  Jovauté  «gnant  que  de  vivre  asservi,  monsieur  i 
lûeaoonDtte,  d*adopter enfin uoa  naolu-  ,«  et  quant  à  moi,  j'aime  mieux  être  reine 
tion  désirée  de  tons.  «  une  heure ,  que  d'être  duchesse  toute 
Kous  avons  deja  essayé  de  le  faire  «  ma  vie.  »  Pedro  de  Mendonça  trans^ 
comprendre,  don  Joâo  était  un  esprit  mit  aux  conjurés  une  réponse  que 
distingué ,  rempli  de  qualités  aimables,  beaucoup d'entraeni  n'attendaient pius* 
ami  des  plaisirs  de  l'intelligence,  ayant  Les  faits  curieux  que  noua  rapportona 
même  ce  genre  de  bravoure  qui  con-  ici  sont  rappelés  par  plusieurs  écrivains 
venait  à  un  gentilhomme,  et  qu'avait  portugais;  et  bien  que  le  comte  d'Éri- 
reinarqué  Pinto  ;  ce  n'était  pas  un  chef  ceira  lût  encore  un  enfant  en  bas  âge, 
de  parti.  Pedro  de  Mendonça  le  tencon-  lorsque  la  réfcÊoXUm  eut  lieu,  il  a  p« 
tra  à  Villa-Viçosa  comme  il  revenait  facilaaiant  plua  tard  interroger  les  ao- 
de  la  chasse  ;  il  lui  remit  les  lettres  dont  teurs  principaux  qui  figurèrent  dans 
il  était  porteur,  mais  il  le  trouva  encore  ce  drame.  A  nos  yeux  donc  ce  récit  équi- 
irrésoiu  et  dut  penser  intérieurement,  vaut,  pour  ainsi  dire,  au  témoignage  d'un 
ma  chea  aaialgmur,  ai  ardent  pour  H  oooteniipoKaiOé  Ou  aa  deuMude  Béau» 
^aisir,  si  tiède  pour  les  affaires,  il  n*y  moim  comment  cet  historien  conscien* 
avait  guère  l'étoife  d'un  roi  La  destinée  cieux  passe  si  légèrement  sur  les  der- 
du  Portugal  comme  monarchie  tint  alors,  niers  rapports  des  conjurés  avec  le  duc 
on  oeut  1  affirmer,  aux  paroles  nettes  et  de  Bragance,  et  l'on  acquiert  avec  quel- 
déciÉives  d'un  esprit  fia,  et  ok»  aoeora  ^ue  surprise  la  ontitooe  que  la  naifa» 
^  la  résolution  sondaina  wum  tenui  tion-d'un  personnage  éminent,  qui  eut 
digne  d'être  reine.  lapartprincipaledanscette négociation, 
Le  duc  de  Bragance  avait  alors  un  lui  fut  complètement  inconnue.  Pinto 
secrétaire  intime,  dont  les  conjurés  se  Bibeiro,  en  effet,  nous  raconte  dans  un 
en  lui  remettant  la  pu  auquel  précieux  opuscule  que  l'on  peut  mettra 
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au  rang  des  plus  grandes  raretés  bibKo- 

Î graphiques,  qu'il  fut  encore  envoyé  par 
es  conjurés  au  ch.Aleau  de  Villa-Viçosa 
après  le  retour  de  l'aleaïde  de  Mourâo  : 
il  s'agissait  d^avoir  le  dernier  mol  du 
due,  fli«efat  lui  aui  Poiitiai.  Son  voyage 
«it  raconté  par  lui-même  d'une  façon 
concise  et  originale,  que  nous  nous 
garderons  bien  d  altérer,  et  nous  nous 
eoBtenterons^e  rappeler  «a  leelMr  giM, 
selon  ce  qui  a  lieu  chez  iesgMuë'aotmi, 
il  aime  à  |)nrlerà  la  troisième  personne. — 
Piiito  partit  pour  la  résidence  du  duc, 
dit-il  ;  il  arriva  avec  tant  de  rapidité  à 
ViUa-Viçosa  que,  daos  rallét,  la  ataliM 
et  le  retour,  il  n'employa  pas  plus  de 
dix  jours,  et  qu'il  était  déjà  à  Lisbonne 
)e  21  du  même  mois.  Il  tit  part  au  duc 
ê»  iMt  ce  ^fl  atvaft  aur  la  flaatièiv 
et  de  tout  ce  qu'il  lui  vint  à  la  pensée; 
facilitant  l'entreprise  et  exposant  nette- 
ment, son  vœu...  Mais  il  trouva  les 
choses  en  meilleure  situation  que  son 
esprit  ne  l'eât  imaginé,  puisqu'il  vit 
le  duc  résolu,  dans  le  cas  ou  cette  grande 
entreprise  échouerait  au  sein  de  Lis- 
bonne, à  se  mettre  en  campagne  et  à 
tmM  la  fortune  atee  les  populatîMa 
del*Alea»-T^«4tti  étaient  à  sa  dévotion. 
T^n  ofTur  qui  sent  de  la  bienveillance 
ose  beaucoup,  et  Joào  Pinto,  certain  de 
la  disposition  favorable  qu'il  rencon- 
trait dans  la  chose  entreprise,  anticipa 
et  mit  l'effet  à  la  place  de  l'intention  : 
là  même  se  jetant  à  genoux  ,  il  dit  au 
duc  :  «  Proximus  accingendus  /labetur 
pro  mminetolYfÂtt  Majesté  doit  ètva 
aoetamée  roi  et  seigneur  légitime  de  ce 
pays,  et  moi  je  la  reconnais  pour  telle; 
donc  je  puis  lui  baiser  la  main  et  être 
le  premier  qoilidfeBéaoet  iHMimage,  » 
et  en  atepnmantainai,  il  joignit  l'effet 
aux  paroles,  quoique  avec  la  modestie 
qui  lui  est  naturelle  Sa  Majesté  s'y  re- 
fusât disant  ;  «  iSe  vendons  pas  la  peau 
avant  la  diair.  —  Eh  bien ,  moi,  plein 
de  confiance,  j'affirme  à  Votre  iMcijcsté 
que  les  désirs  ne  vont  pas  encore  jus- 
qu'où ira  le  succès.  »  Ce  tableau  U'in- 
Urîear,  traeé  par  l'auteur  le  plueinfloenl 
de  la  révolution  de  1640,  a  été  né- 
gligé par  tous  les  écrivains  nationaux 
ou  étrangers;  il  réhabilite  cependant 
aux  yeux  de  l'histoire  le  monarque  qu'on 
pehit  eorome  étant  si  irrésolu,  et  il  est 
Une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres  du 


haut  degréde  confiance  qu'avait  Pinto 
dans  sa  cauae. 

Après  sa  première  entrevue  avec  dou 
Joâo,  Pedro  de  Mendoça  s  était  arrangé 
de  manière  à  ce  que'  les  principaux 
conjurés  qui  réaidaient  à  ViUa-Yi^ôat 
même  et  surtout  à  Évora  fussent  ins* 
truitsdes  bonnes  dispositions  du  duo( 
Pinto  put  leur  confirmer  cette  nouvelie* 
Mais,  aussitôt  après  avoirobtenu  le  der* 
■fer  mot  de  don  Joâo,  il  se  rendit  à  Lia* 
bonne  auprèsdeses  adhérents,  car  c'était 
chez  lui  (jue  se  tenaient  les  assemblées 
secrètes,  où  s'agitaient  les  grands  inté- 
rêts du  pays.  La  plupart  des  liiatoilaM 
qui  ont  traité  ce  point  important  de 
1  histoire  du  Portugal ,  ont  insisté  sur 
un  événement  qui  pensa  tout  faire 
éelMMier.  Baui  la  unit  du  M.  suit  dee» 
tînéeà  toulsi  les  fraadea  détanniui* 
tions.  un  jeune  gentilhomme,  nonnné 
don  Joâo  da  Costa,  qu'on  n'avait  point 
mis  jusqu'alors  dans  le  secret,  se  trouva 
par  uue  cireonstaoee  fortuite  en  rap« 
port  avee  ks  conjurés  et  fut  convié  par 
eux  à  prendre  part  au  grand  mouvement 
qui  se  préparait  :  il  tint  des  discours 
d\nMteHe  nature ,  qu*H  deviat  suspect, 
et  qu'on  put  croire  un  instant  à  quel* 
que  traliisi^n  de  sa  part.  Vertot  passe 
rapidement  sur  ce  fait ,  mais  le  comte 
d'Ériceira  le  raconte  longuement  et 
l'expose  avec  complaisance,  etnmeuu 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  sa 
narration  ;  il  va  plus  loin,  il  donne  dans 
toute  leur  étcuclue  les  représentations 
adressées  pur  le  tenue  gentHhauNueauu 
autres  conjurée  dans  cette  nuit  mémora- 
ble. Un  écrivain  d'un  talent  réel,  mais 
souvent  imparfaitement  renseigné ,  Al- 
phonseliabbe,  admireavec  raiaou  oe  dls> 
cours,  dontil  vauleiapnsdeuceetrénei^ 
gie.  Mais,  nous  sommes  bien contraintdu 
le  dire  ici,  c'est  au  comte  d'Ériceira, 
don  Luiz  de  iMenezes ,  qu*il  faut  faire 
honneur  de  osile  loo^  lanAgue  rem- 
plie  d'expressions  pittoresoues  et  har- 
dies. I-e  narrateur  par  excellence,  Pinto 
Ribeiro,  raconte  tout  autrement  les 
ftits,  et  biît  seul  adsur  obligé  de  unie 
soène,  mérite  une  ibi  eomplète.  «  Tout 
allait  miraculeusement,  dit-il  dans  son 
langage  sincère  et  animé,  lorsque  s'éleva 
une  bourrasque  si  périlleuse  qu'elle  eilt 

Eu  faire  perdre  la  tramontane  au  plus 
abiie,  si  Dieu  n*eût  pris  soin  d^apaisefi 
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easuite  que,  dans  la  réunion  du  28 ,  il 
avait  été  convenu  que  chacun  des  con- 
jurés s'ouvrirait  à  un  certain  nombre  de 
gens  sùn ,  et  que  Tun  d'eux,  contre  U 
folootégéiiMe,  «ifant  parié  à  certaiii 
pentilhomine,  trouva  en  lui  tant  de  pru- 
dence <  t  d'Iiésitalions ,  que  ces  qua- 
lités allaient  jusqu'à  obscurcir  sa  va- 
leur. »  Le  lldalgo,  dont  rindiserétioa 
mettait  en  si  grand  danger  la  liberté  du 
pays,  s'ouvrit  aux  autres  conjurés  :  Tin- 
quiétude  la  plus  vive  les  gagna ,  et  il  fut 
con?eM  orcm  Mt  traofer  Piob^ 
4a*il  avldit  le  due.  U  29,  à  uni Imun 
après  minuit,  deux  gentilshommes  vin- 
rent en  son  logis  pour  le  charger  de  cette 
allai re.  11  demeurait  dans  le  palais  de 
Braganee,  mais  il  aUa  oofrir  loi-aiêiM 
au  conjurés,  en  se  gnrdant  bien  d'a- 
vertir les  serviteurs.  La  coiitrariétéqu'il 
éprouva  en  recevant  une  telle  coonmu- 
«eatioB  fut  grande;  il  eonprenait  pesl* 
être  nieu  qu'un  antre  Tinconvénient 

3u*il  y  avait  à  ajourner  les  résolutions 
u  duc.  n  La  discussion,  dit-il,  dura 
trois  heures  de  la  nuit,  les  trait  eaniu- 
rés  passant  et  repassant  dans  les  sailtt 
du  palais  en  s'entretenant  de  celte  po- 
sition diflicile.  »  Enfin  ils  s'éloiniu  rcnt 
en  lui  enjoignant  de  prévenir  dou  Juào. 
Mais  lui,  ajoute-t4l ,  avait  rétotade  oe 
le  point  faire  «  parce  que  ces  moyens 
dilatoires  étaient  pires  que  le  péril  lui- 
même  ;  on  aventurait  d'ailleurs  le  sé- 
ant par  «t  ttlardt  auiti  bien  qno  par 
te  eouMMudcattoiL..  te  duc,  tenu  en 
suspens,  pouvait  se  refroidir  et  ne  plus 
ajouter  crédit  à  d'autres  détermina- 
tions. » 

Piato,  qoi,  tatod  l'ordinaire  des  hom- 
mes de  sa  trempe,  des  vrais  chefs  de 
parti,  se  tient  à  dessein  sur  le  second 
rang,  ne  se  montre-t-il  pas  tout  entier 
dans  ce  çeada  mott?  Antti  teonte-l-il 
bien  de  leter  la  perturbation  dans  l'es- 
prit de  don  Joâo.  Il  lui  écrivit  par  un 
serviteur  affidé,  mais  il  lui  écrivit  deux 
BMts  teolenient,  «  que  Votre  Exoetienee 
arrête  te  qa*elle  a  mis  en  ordre  et 
qu'elle  suspende  tout  jusqu'à  nouvel 
avis  de  ma  part.  »  Pinto  prévint  ensuite 
les  chef:»  principaux,  qui  iguuraient  le 

(*)  Discorso  del  usurpât ione,  rHtntiomeerit' 
iuralione  del  regtio  dt  Porlogulto  ftUo  dal 
donvra».  Fiâh  BiHn,  UsMoa,  leie. 


noovelineident,  et  entitaotreidoa  Mi- 
guel d'Almevda  ;  cette  démarche  n'eut 
d'autre  résultat  pour  lui  que  de  lui  faire 
comprendre  combien  sa  conduite  trou- 
vait peu  d'approbateurs  :  les  conjurés 
se  virent  ceptadant  ;  ils  comprirent  qu'il 
fallait  donner  quelque  chose  à  la  for- 
tune. Le  duc  fut  avisé  et  la  détermina- 
tion invariaulemenl  prise.  Le  1*'  deceiii- 
Iwa  IMO  fin  désigné  pour  marquer 
désormais  Fèra  nouvtite  de  l'Indépetf» 
dance  (*). 

U  était  dit  que  les  femmes  rempli- 
laitat  te  rête  te  plat  digaa  dant  cette 
Bobteiévoliitlaa.  GooMnadaiit  teattni|ii 
antiques,  quelques-unes  d'entre  elles 
firent  à  la  liberté  du  pays  le  sacrifice  de 
leurs  angoisses  maternelles,  comme 
tet  les  Ages  chevaleresqoet  elles  exal- 
tèrent de  leur  héroïsme  ceux  qu'elles 
envovaient  au  combat  :  une  noble  dame 
de  Lisbonne,  dona  Filippa  de  Vilhena, 
amaeUMBéniefleedeaxils,  et,  en  te- 
nant l'épée  de  leur  père  qui  avait  servi 
aux  Indes,  elle  leur  dit  :  «  Allez,  vous  êtes 
chevaliers.  Gagnez  un  trône  au  roi  et  la 
liberté  au  paysC*).  »  Jeronymo  d'Ataïde 
et  Francisco  Coutinhoéciiappaient,  pour 
ainsi  dire,  à  l'enfance,  ce  fut  leur  mère 
qui  les  revêtit  de  la  cuirasse,  qui  leur 
ceignit  l'écbarpe  brodée  de  ses  mains, 
HMtant  à  eet  toint  let  baleert  niate^ 
nels.  Une  autre  dame  qui  portait  le  nom 
de  Laneastre,  agissait  ainsi  dans  la 
même  matinée;  bien  d'autres  se  sen- 
taient au  fond  do  cœur  te  même  pensée, 
et  faisaieot  leur  saciiioe  en  silence , 
et  lorsque  ces  femmes  avaient  pleuré 
comme  des  chrétiennes,  elles  se  rap- 
pelaient le  mot  de  la  Spartiate  :  Il  est 
rbeore ,  panel  (  revenex  lilivet  OU  na  re* 
venez  pas. 

L'heure  det  grands  dévouanaiilt  m 


{*)  Le  comte  d'Ëriceira  est  d'ane  brièveté 
bien  incomplète  toucbant  ces  iÙU  GWUaUi 
il  dit  même  que  Pinlo  envoya  an  due  mt  im- 
sa(;e9  contraaictoires  qui  le  Jetèrent  dattS  WM 
extrême  confusion  d'idée;  mais  Pinto  a  soin  de 
faire're  m  arquer  que  la  lejieur  du  second  mt'ssase 
fut  là  même  que  celle  du  premier  :  oe  qu'il 
MIalt  pour  que  le  due  se  tint  sarwa  gardes 
sans  se  décoofiger  oomplélement  ;  un  nouva 
avis  lui  vint  plus  tard ,  e'était  celui  de  la  dé- 
termination définitive. 

(*•)  Cette  scène,  que  nous  ne  faisons  qu'es- 

auisser  ici,  a  reçu  tous  les  développements  dé- 
rabies  d^uo  èeiivaln  miUiuto,  M.  Sylva 
Leal  luDlor.  Tûal  «le  m  OM  il 
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efîet  était  arrivée,  r^euf  heures  avaient 
MiMi^tOQtetlflflMmtiqoMétiientoiivif- 

tesetrieo  ne  dénotait  que,  dans  ie  quar- 
tier qu'habitait  la  dudiesse  de  Mantoue , 
une  grande  commotion  politique  allait 
avoir  lieu.  Le  terrdroùalar^odospaços 
était  aussi  paisible  «in'aux  joun  trait* 
quilles  de  Philippe  HI;  quelques  car- 
rosses seulement  et  plusieurs  cavaliers 
arrivaient  sur  la  place  «  mais  rien  encore 
ne  datait  îaoaiéter  les  habitants  du  pa- 
lais. Un  noble  vieillard,  qu^on  était  ao- 
eoutuméà  voir  quelquefois  chez  la  vice- 
reine,  don  Miflueld'Almeida  avait  passé 
le  asvil  du  eMtea«.  Toot  à  eoup  Ja  dé- 
tonation d'un  pistolet  retentit  dans 
In  salle  des  Allemands,  c'est  le  signal 
attendu  :  des  centaines  d'hommes  sor- 
tent des  carrosses ,  des  cavaliers  encom- 
brent la  plaee.  Ce  conspirateur  cet»* 
génaire  que  la  garde  a  laissé  passer,  ce 
vieillard  qui  représente  l'antique  no- 
blesse portugaise,  se  montre  au  balcon, 
il  tient  son  épée  àln  main  et  parle  an 
peuple  :  «  Vive  le  roi  don  Jolo  lY jusqu^à 
ce  jour  duc  de  Bragance;  meurent  les 
traîtres  qui  nous  ont  retiré  la  liber- 
té! »  Uoeelameur  immense  lui  répond; 
Pinstant  de  la  lutte  approche,  et  c*est 
aux  cris  de  mort  pour  la  Castille  que 
trois  hommes  résolus  attaquent  la  garde 
espagnole.  Jorge  de  Mello,  Estevam 
da  Gnnba,  Antonin  de  MeUo  de  Cas» 
tro,  se  jettent  sur  les  Castillans  et  les 
forcent  bientôt  à  se  rendre,  en  criant 
«  Vive  Bragance  !  >  Pioto  Bibeiro  avait 
été  homme  de  sage  eoBseil  et  de  banla 
prévision  politique ,  il  fut  homme  d'ac- 
tion il  l'heure  du  péril  :  les  conj'urés 
s'étaient  divisés  de  telle  sorte  que  toute 
résistance  put  être  paralysée.  Au  même 
instant  Pinto  maieba  à  la  téte  des  plus 
résolus  vers  l'apparlcnient  de  ce  iNIi- 
guel  de  Vasconcellos,  qui  seul,  par  une 
résolution  soudaine,  pouvait  encore  ar- 
rêter les  effons.  Pour  parrenir  jusqu'à 
lui  il  fallut  sedéberrasser,  par  le  pistolet 
ou  par  le  poignard ,  de  quelques-uns  de 
ses  affîdés;  mais  cet  homme,  que  le 
soupçon  tenait  toujours  éveillé,  avait  eu 
foi  jusqu'au  bout  dans  sa  fortune  et 
s'était  refusé  aux  meilleurs  avis  :  averti 
tout  à  coup  du  danger,  il  avait  dédai- 
gné cette  conspiration  soudaine  et  s'é-  • 
tait  orgneillensement  comparé  i  César; 
•  Je  rimtterai  dans  sa  fortune,  »  avait-il 

W  UvraUon.  (Pobtooal.) 


dit  à  Fonseca  (*)  :  puis  il  était  allé  se 
eneher  dans  une  armoire,  eomplant  sur 

le  silence  d'une  vieille  servante,  qui  seule 

pouvait  le  trahir  :  il  n'y  eut  pour  lui  ni 
dévouement  ni  pitié  lorsque  son  heure 
fut  Tenue.  Les  conjurés  entrèrent  bi  entù  t 
en  tumulte  dans  1  appartement  qu'il  ha- 
bitait; il  suffit  de  jeter  uncoupd'œil 
sur  ce  lit  en  désordre  qu'il  venait  do 
quitter  et  sur  cette  ienune  qui  tremblait, 
pour  deviner  qui!  n^arait  pu  fuir  :  une 
épée  nue ,  un  geste  menaçant ,  suffirent 
pour  intimider  la  vieille.  Elle  demanda 
mentalement  pardon  à  Dieu,  dit  un  his- 
torien, et  son  regard  fortif  Indiqua  l'ar- 
moire. Yasooneellos  reçut  la  mort  sans 
proférer  une  parole;  ce  fut  Antonio 
Tello  ,  qui,  le  premier,  lui  tira  un  coup 
dej>isiolet  (**) ,  puis  les  autres  conjures 
le  tirappèrent  à  leur  tour,  et  le  cadavre 
de  l'indigne  ministre  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre. Les  cris  de  Vive  la  liberté!  Vive 
don  Joâo,  roi  de  Portugal  !  accompagnè- 
rent estte  sanglante  eiéeution;  les  ac- 
clamations du  peuple  y  répondirent. 

Vasconcellos,  haï  et  méprisé  de  tous 
malgré  sa  capacité  peu  commune,  était 
la  senle  victime  que  les  conjurés  vou- 
lussent donner  au  peuple.  Pendant  que 
ce  cadavre  sanglant  et  dépouillé  était 
traîné  dans  les  rues  de  Lisbonne,  Mi- 
guel d'Almeida,  Fernaud  Tello  de  î\le- 

C*)  Yoyex  k  ce  sujet  Liclede,  dont  le  récit  est 
diffas,  mais  qui  parait  anrz  bîrn  informé  : 
Manoel  Mansos  de  Fonseca  était  venu  nverfir 
le  ministre  de  Philippe,  et  II  le  trouva  d'abunl 
dans  la  plus  grande  stTiirilé.  Un  manuscrit 
espagnol  de  lu  Bii)liotiu^qu(>  du  roi ,  suus  le 
D"  24  (fonds  des  Petits-Pères),  dit  que  troll 
bommet  »*éeiutffénni  de  la  MMbre  du  ae- 
etMn  d*BUt  m  moment  Im  coi^nrés  j 
entrèrent,  et  qe'on  les  inaltraifaliMrt.  I.  auteur 
anuiivine  rte  cet  écrit  qui  n'est  cité  dans  au- 
cun Catalogne,  parait  au  fait  des  moimlits 
particularités.  C'est  ainsi  qa'aptis  «voir  xa- 
conlé  comment  oo  tua  VasoonoellM  MMloI 
donner  te  terni»  da  demander  oonression ,  une 
partie  des  ooiqorés  se  rendit  an  moment  mùme 
a  son  habitation  particulière,  situt^e  alors  a  lu 
Fdiitaitie  du  roi  (al  Chafariz  dcl  rey);  on  espé- 
rait y  saihir  le  frère  du  ministre,  Jo.io  de  Braga; 
ce  për.sonnage  échappa  sous  dés  vêtements  de 
femme.  Un  autre  frère  de  VasGOOMlloi,  l^é- 
uede  Leyria,  se  trouvait  à  Pèfilise  à  l'IuMirft 
u  soulèvemeni ,  et  put  se  cacher  dans  un  cou- 
vent de  religieuses. 

(**)  Et  non  Rodrigo  de  Sa',  grand  chambdlan* 
comme  le  dit  Vertot  :  Laclede,  pa.s.sabl(  mâit«a 
eounuit  des  détails  de  cette  iOflnelerril>te,  m» 
eoDtetooa  lee  oolrages  qui  fnrent  Mit  an  cada- 
vre. On  le  déponilla  df  ses  vi  lenionfs,  il  fut 
traîné  par  les  rues  lout  un  jour,  el  ce  fui  Pioto 
RibeltoqnloiitliitqoVio  InLdooBÉIlAiépalUKe. 
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nezes,  Joâo  da  Costa  et  bien  d'autres 
se  dirigeaient  vers  rappaitHiieiit  de  la 
vice-reine.  Pour  sarfrâiir  Joiqu'à  elle , 

ils  brisèrent  quelques  portes  et  ils  la 
trouvèrent  enfin  dans  la  salle  de  la 
Galère,  Marguerite  de  Mnntoue  avait 
promptemeiit  eompris  que  les  ditMun 
^''clle  adressait  au  peuple  étaient  inu- 
tiles ;  à  rapproche  de  don  Miguel ,  elle 
se  tourna  vers  les  conjurés  et  espéra 
sans  doute  avoir  plus  d'infliieDce  sur 
eeefeprésentants  de  ta  hautB  aristocra- 
tie qu'elle  n'en  avait  eu  sur  la  foule 
irritée;  elle  leur  dit  avec  un  certain 
trouble  :  «  Déjà  le  ministre  coupable  a 
payé  laa  défitt  qn'tt  atah  eoBooia. 
Maatiaiira ,  que  votre  colère  ne  pousse 
pns  les  choses  plus  loin,  elle  ne  serait 
[)lus  digne  de  si  nobles  cœurs.  Je  m'o- 
Llige  à  ce  que  le  roi  catholique,  non- 
ieâtment  pardonne ,  mais  soit  reçois 
Baissant  de  ce  qu'on  a  délivré  ce 
royaume  des  excès  du  secrétaire  (*).  » 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
rapporlMis  id  iei  parolei  de  là  viae* 
rené,  modifiées,  attérées  même  dans 
tous  les  historiens;  on  voit  qu'elle  pro* 
mît  beaucoup  plus  d'abord  que  ne  de- 
vait tenir  à  coup  sûr  le  comte-duc.  Peu 
à  peu  elle  ae  rassura  et  montra  une 
sorte  de  fermeté  virile ,  dont  Ericeira 
ne  peut  s'empêcher  de  la  louer.  Le  pro- 

Sos  quelque  peu  cavalier  que  l'on  prête 
ans  toutes  les  relations  à  aon  Carlos  de 
Norooha,  n'est  cependant  pas  une  fie» 
tion;  il  nous  est  attesté  par  Pinto  Ri- 
beiro,  qui  se  trouvait  sans  doute  pré- 
sent à  la  scène  ;  il  dit  positivement  et 
sans  eommentaife:  «  elle  délibérait  de 
faire  quelques  démonstrations  de  plus, 
en  se  montrant  au  peuple  maintenaut 
furieux  et  tout  embrasé  du  désir  de 
voir  eonflnné  ee  qal  était  d^à  frit; 
mais  ceux  qui  se  trouvaient  là  Ten 
empêchèrent.  Néanmoins  la  sentant  si 
diflicile  à  apaiser,  iisse  virent  contraints 
à  user  de  sévérité.  £t  comme  don  Carlos 
de  Dorooba  lui  parlait  d^ine  manière 
ai  férme ,  qu'elle  en  restait  stupéfaite , 
il  ajouta  finnlornent  qu'il  ne  fclilait  pas 
que  Son  Ailesse  donnât  occasion  à  ce 
qu'on  lui  manquât  de  respect.  En  écou- 
tant eela ,  elle  s'irrita  devantafe  et  dit 

(♦)  Voyez  don  Lui/  de  Menezes,  conde  de 
Ettoeira  :  Historia  de  Portnag^  fwflmfwloi. 


aussitôt  :  à  moi?..  Et  comment? —  En 
irisant  passer  Votre  Altesse  par  une  de 
eea  Inetres.  Elle  s'arrêta  alors  et  eom- 
mença  à  obéir  à  ce  qu'exigeait  le  temps 
et  à  ce  qu'enseignait  la  raison.  »  ISous 
omettons  pour  être  bref  et  les  colères 
de  Ynfkmtqm  de  Braca,  qui  fit  peut> 
être  son  devoir  en  défendant  la  vice- 
reine,  et  l'avertissement  charitable  que 
reçut  le  fougueux  prélat  d'un  des  con- 
jurés, qui  avait  demandé  instamment 
sa  vie  aux  chdii  delà  eenapiraition, 
Pinto  d'ailleurs  se  tait  sur  ce  point; 
mais  il  ajoute  bientôt  (jue  la  vice-reine 
commanda  immédiatement  au  HargeiUo 
ÊÊ&r  du  ebitewi  de  ne  Mn  aueaa 
mouvement  capable  d'Inquiéter  le  peu- 
ple. Cet  ordre  sans  aucun  doute  fut 
exigé  de  Marguerite  de  Mantoue,  par 
des  hommes  qui  risquaient  en  ce  mo* 
anent  leur  lie  pour  rindépendance  na- 
tionale ;  les  historiens  prétendent  qu'en 
le  donnant ,  la  vice-reine  avait  espéré 
qu  il  neseraitpointexecuté.  Pinto,  dans 
aon  opuscule,  noue  dit  Men  que  ai  le 
canon  du  château  eût  tonné  contre 
la  ville  et  si  on  l'eût  attaquée,  les  sol- 
dats de  la  garnison  eussent  paye  de 
la  vie  le  dommage  causé  par  leurs  chefs; 
maie  ee  n'est  pas  ravie  de  tons  osax 
qui  ont  écrit  sur  cet  événement  mémo- 
rable; et  le  comte  d'Kriceira  est  per- 
suadé que  si  les  cinq  cents  fusiliers  ren- 
fermés dans  la  forteresse  fessent  aottia 
sur  la  fdaoe,  à  la  première  rmneor, 
toute  l'entreprise  eilt  été  mise  en  ques- 
tion. vSe  voyant  à  l'abri  derrière  Tor.lrp 
qu  il  avait  reçu,  le  commandant  du  turt, 
don  Uriz  delOnBpe,  a'abetint  de  tome 
dànonstratlott  heilile ,  et  le  lendemain 
au  soir,  sur  un  nouvel  ordre  de  Mar- 
guerite de  Mantoue,  il  remit  à  don  Al- 
varu  de  Avrancbes  les  deh  de  ee  châ- 
teau, dont  les  chefs  du  mouvement 
avaient  regardé  la  résistance  comme 
l'obstacle  le  plus  sérieux  que  pût  ren- 
contrer le  rétablissement  de  Tindépeu- 
daneeoationale  {*).  A  partir  de  la  aaa- 

O  Le  manascrlt  espagnol  déjà  CHé  affirme 
que  le  commandant  n'avait  pas  plus  do  dix 
quintaux  de  poudre  à  .son  service,  «  l  que  s« 
aoklaU  étaient  restés  deux  Jours  sans  iDan^i  r. 
Le  oomle-dac  coaunit  uuefaate  capitale,  vn 
n'approvtwennaflt  pas  nleai  la  forteresse  et 
surtout  en  enlevant  poor  les  gaerrea  de  iaCa- 
talocne  treize  cpiits  hommes  a  la  garnison  da 
cliAtcau  .  nwi-  U.ni  <  i  la  l'histoire  .^aittiLp 
oommeot  qaatilier  ici  la  ooodoile  du  oouuuau- 
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tinée  où  nmo^  maiehaiit  vert  le  pa* 

lais ,  avait  dit  si  résolâment  à  quel- 

u'un  de  ne  point  se  mettre  en  peine 
e  ce  qui  allait  advenir,  parce  qu'on 
allait  dans  la  salie  du  trooe,  siuiple 
roeot  mettre  un  rot  à  la  place  ^un 
autre,  tout  avait  réussi  miraculeuse- 
ment nux  conjurés  (*)  ;  tout  réussit  plus 
rapidement  encore,  après  le  dernier 
acte  politique  de  Marguerite  de  Man- 
toue. 

Peu  à  peu  le  peuple  s'était  rassemblé, 
il  avait  compris  que  c'était  l'heure  d'ê- 
tre en  armes;  la  foule  devenait  com- 
pacte, et  en  reconnaissant  les  hommeB 
qui  lui  parlaient,  les  Portugais  ne  dou- 
taient plus  de  leur  liberté  :  il  fallait  ce- 
pendant régulariser  la  révolution  ou'on 
venait  d'accomplir.  La  nmltituae  se 
précipita  vers  les  portes  de  la  chambre 
municipale,  et  les  magistrats,  qui  s'é- 
taient d'abord  barricades,  ouvrirent 
bientôt  au  peuple  et  contirmereut  par 
lenr  signatore  Je  grand  aelede  Ilndé- 
pendance  nationale;  c'est  ce  qui  sans 
doute  a  fait  dire  naguère  à  im  histo- 
rien ,  qu'on  entra  dans  les  trihim  iux. 
et  qu'un  arrêt  dont  le  début  ttait  au 
nom  dTun  monarque  fiit  randtt  an  Boa 
d'un  autre  souverain  (**). 

Ce  fut  alors  que  le  vénérable  arche- 
vêque de  Lisbonne,  suivi  d'une  foule 
immense,  arriva  à  la  Camara  :  il  venait 
prendre  le  gouvernement  de  la  dté  en 
attendant  l'arrivée  du  roi.  Quelques  ins- 
tants plus  tard  ce  noble  Alvaro  d'A- 
Lranches,  oui  portait  un  nom  si  clieva- 
leresque,  s  emparait  de  la  bannière  de 
la  ville  et  parcourait  les  mes  de  Tas- 
bonne  aux  acclamations  de  la  multitude. 
De  même  qu'à  la  bataille  d'Aljubarotta, 
un  événement  fort  simple  vint  eucore 
aeerottre  renthoosiasme  de  ce  peuple 

dant ,  d'aataut  plus  qu'un  pmoonier  d'État 
portugais,  babile honmie  de  guerre,  lui  con- 
leUlait  une  sortie,  ne  sachant  point  ce  dont  il 
était  question.  Mathlas  de  Albuqurrque  se  ré- 
jouit fort,  plus  tard,  de  ce  que  son  avis  n'avait 
point  prévalu.  jour  même  ou  le  rhnte  iu  se 
rendit,  les  troupes  castillanes  dont  la  ca|)itale 
était  enviroanM  mifcot  écaiement  bas  les 
armes  tar  mi  orân  de  ta  ▼fce-rrine.  La  tour 
de  B«*!<*m  ,  Cabwa  Sfcra,  Torrp  Velha ,  5>anto 
Antonio  et  le  cÛÂtiau  U'Almada  se  rendirent 
ifmultancment. 

(*)  JHtcorso,  etc.,  dal  éoUûT      PkU»  SU- 
hero.  Msbona,  1646.  p.  4i. 
A!p!K  


religieux  et  passionné:  comme  Tarehe- 
véque  se  rendait  au  palais,  précédé  de 
la  croix  épiscopaie,  au  moment  où  l'on 
arriva  devant  Santo- Antonio,  un  des 
bras  du  Christ  se  détacha;  on  eût  dit 
qu*U  Toulait  Jiénir  un  peuple  rede- 
venu libre,  et  les  cris  de  «  Miracle!  »  se 
joignirent  aux  cris  de  liberté.  «  Ce  fut 
avec  ce  cortège,  nous  dit  Pinto,  que 
Tarchevéque  entra  dans  le  palais  plein 
déjà  d*oneinnombrable  quantité  de  gens 
de  toute  espèce;  il  en  était  même  arrivé 
des  campagnes,  et  de  ce  nombre  était 
Miguel  Maldouado,  qui  se  trouvait  là 
tenant  une  épée  à  deux  mains  et  envi* 
ronné  de  ses  quatre  fils,  compagnie  di- 
gne de  toute  entreprise  mémorable! 
Leurs  serviteurs  les  suivaient,  et  il  en 
était  ainsi  de  bien  d  autres  qui  accou- 
raient des  environs,  animés  de  Tamour 
de  la  patrie  et  des  joies  de  la  liberté  (*)  !  • 
On  le  sent  à  ces  paroles  ferventes  du 
noble  Pinto«  les  vieux  temos  du  Portu- 
gal âalentrevenus,  et,  quelques  heures 
plus  tard ,  deux  ou  trois  gentilshom- 
mes, se  Jetant  dans  une  galère,  allaient 
résolument  prendre  trois  navires  espa- 
gnols, qui  ne  soiigeaieut  pjis  à  quitter  le 
port  (*^).  Tout  réussissait  au  gre  des 
conjurés  :  nul  excès  néanmoins  ne  trou- 
bla cette  révolution ,  nulle  vengeance 

Earticuiière  ne  vint  la  souiller  :  des 
ommes  que  des  inimitiés  ancien- 
nes tenaient  divisés  s'embrassaient 
au  contraire,  et  Ton  ne  trouvait  plus 
d'expression  que  pour  rendre  £irn<!e  à 
Dieu  d'un  bien  inespéré.  Ce  fut  alors 
et  pendant  ^e  les  eompngnies  vic^ 
rieijsf  s  parcouraient  la  ville,  que  Pin- 
to ('**)  se  retira  à  Técart  et  qu'il  expédia 
un  courrier  au  duc  de  Bragance ,  qui 
pouvait  dès  lors  prendre  le  titre  de 
Jo8o  lY.  Ce  fiit  seulement  la  naît  saî> 
vante  que  partirent  Pedro  de  Nendonça 
et  Jorge  de  Mello  ,  pour  aller  à  Villa- 
Viçosa ,  prévenir  le  roi  et  bâter  sa  ve- 
nue. Par  ordre  du  gouvernement  provi* 
soire ,  la  duchesse  de  liantone  s*était 
retirée  à  Xabrepas  ;  le  nouveau  monar- 
que que  le  peujile  s'était  choisi  partît 
immediatemeutsans  suite,  accompaj^né 
uniquement  du  BMHPqnis  de  Ferreira 

PDi$cwr$o  daldottor  Hnt»Mibentp.bA, 
)  Coude  de  Eriedn  OPmli^nmth 

fado. 

C'**)  Pinto,  loco  citato, 

SI. 
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et  du  comte  de  V  iniioso;  il  s'embarqua 
,à  Aldea  Galega^  et  le  jeudi,  à  neut 
'  '  hcuRt ,  il  DMttait  le  pied  sur  le  quai 

de  Lisbonne. 

l.KCOUUOMVEMENT.  —  ARRIVÉE  DR 

L\  BEiN£.  —  £riceiranoufi  u  conservé 
avec  sofn  tous  les  détA  dtt  eoaron* 

ncnient  de  Joao  IV,  qui  eot  lieu  le 
15  décembre.  Les  faits  ne  sont  pas  ici 
sans  importance,  parce  que,  durant 
cette  solennité  magnifique,  improvisée 
pour  ainsi  dire ,  tons  tes  msaiix  de  la 
couronne  montrèrent  quils  se  ral  liaient 
à  la  monarchie,  et  qu'ils  acceptaient  les 
risques  qu'entraînait  leur  adhésion. 
Les  acteurs  les  plus  zélés  de  ce  drame 
politique  ne  furent  pas  les  plus  riche» 
ment  récompensés.  C'est  une  preuve 
bien  évidente  de  leur  amour  patriotique 
et  il  est  bon  de  le  faire  remarauer  : 
Jo8o  PInto  Rilieiro,  par  eieropie,  ne 
figura  point  à  la  cérémonie  du  couron- 
nement ,  paré  d'un  titre  honorifique ,  et 
ce  fut  un  peu  plus  tard  que  le  rang 
modeste  de  garde  général  des  archives, 
dont  il  se  contenta  toute  sa  vie,  vint 
rappeler  soo  zèle  et  rémunérer  ses  ta* 
lents  C). 

(*)  n  paratt  qu'après  le  grand  événement 

qni  le  rendit  r-'lcbre,  Pinlo  alla  on  mi.s«ii<»n  a 
Rome  jujur  y  licfeiulre  lesinlen  tsde  la  aiabuu 
de  BraKance  auprès  d'Innocent  X  :  lidele  a  son 
système,  il  n'occupa  point  en  cette  ckrcoas- 
tance  an  rang  trop  oi>tensible ,  mais  il  aenit 
ainsi  protMbfemeDt  d'une  manière  beaucoup 
pluserocace  les  intérêts  du  pays  :ceci  explique, 
du  reste,  à  mervrillc  pourquoi  rouvraf;^  si  pi  u 
connu  ou  il  raconte  la  mémorable  louruée  fut 
écrit  en  italien.  Pinto  Rit)eiro,  lun  desju- 
riscooaultes  les  plos  babiies  sortis  de  l'ooivet- 
sllé  âe  Ooimbra,  avait  to«ifoan  ooeapé  de 
fort  eraves  emplois  dari<;  la  BMgletrature. 
Piuhei  et  Poule  de  Lima  l'avalent  eu  tour 
à  tour  pour  juiz  dr  Ftira,  et  il  .s'otait  fait  re- 
marquer dans  son  administraUoa  par  de  vas- 
te ooonalssanoM  et  par  an  rare  maintémae' 
BMOt.  Faute  de  dates  précises .  nous  ignorons 
si  ce  fut  aprèd  son  voyagf*  d'Italie  qu'il  fut 
nommé désembargador  du  palais,  genUIhomme 
de  la  maison  du  roi,  puis  contador  moroa 
grand  Maotier  ;  ou  le  voit  enfin  garde  généré 
aes  archives.  Une  lettre  curieuse  écrite  par 
lui ,  et  qui  nous  a  été  transmise  par  l'Acadé- 
mie d»'»  sciences  de  Lisbonne,  noiia  prouve 
que  cette  retraite  honorable,  qu'un  homme 
politique  plus  ambiUeux  eût  pu  fort  bien  dé* 
daigner,  loi  laissait  des  loisirs  dont  il  oonoala- 
«riftoiit  le  ifHM.  elqnPti  savait  uUllser.  Hnto 
fût  marié  avee  dooa  Maria  de  Fuiisfca,  di)nt 
llnVut  Jamais  d'enrant^.  Il  mourut  a  Lisl)oune 
te  1 1  août  lUii),  c'est-a-dlre  biea  peu  d'années 
après  la  glu  rieuse  révolution  dont  il  avait  été 
U  raobiie  principal.  Selon BarboM, on  l'enterra 
dam  k  eloltra  de  réglM  do  ooiiTeDt  d«  Sini- 


Dona  Francisca  de  Guzman  n'assis- 
tait pas  elle-même  à  cette  imposante 
céréiDOiiie;  à  la  fête  de  Noël  qui  suivit 
le  couronnement ,  don  Joâo  se  rendit 
près  d'elle  à  Aldea  Galhega,  et  il  la  ra- 
mena dans  Lisbonne  avec  Tinfaot 
don  Tbeodosio,  qui  allait  être  reeonna 
comme  héritier  de  la  couronne.  Avec 
le  tact  qui  la  distiiiiîunit ,  elle  désigna 
immédiatement  les  dames  qui  devaient 
faire  partie  de  sa  cour,  et  elle  char- 
gea ae  Téducation  du  Jeune  prince 
une  femmé  qui  avait  donné  des  preu- 
ves publiques  de  son  amour  pour  l'in- 
dépendance. Dona  Marianna  de  Alan- 
castre  mit  tous  ses  soins ,  en  effet ,  à 
eutti?er  cette  jeune  intelligence,  sur 
laquelle  reposaient  désormais  les  desti- 
nées du  Portugal;  et  si  la  mort  ne  l'eût 
pas  enlevée  ensaûeur,  comme  disent  les 

Francisco  à  Lisbonne,  près  de  la  porte  du  ré- 
fectoire. Tous  les  écrivains  contemporains  van- 
tent son  inâtructioo  solide  eti»a  prudence,  mais 
il  nous  a  semblé  que  le  comte  d'Ericeira  le 
laissait  qnalqne  peuan  leeood  pian.  Giusqipe 
dl  SanU^Tborcia  luiateMir  sa  ineaae,  dans 
l'acception  que  nous  donnons  à  ce  mot,  el  i'.ii>- 

f tel  le  huomo  di  /inissima  {itl<'llifjcuza.  Gt- 
ainement  Pinto  mérita  cette  qualitication  par 
la  rare  habileté  qu'il  déploya  dans  les  affaires 
Mi»|aelles  il  se  tnNivA  mêlé.  Mais  rUtotiriie, 
complice  du  (|jrame,  en  a  fait  chez  nous  une 
sorte  d'aventurier  politique  se  mêlant  à  la 
conspiration  de  I640,  comme  il  se  fut  nu  it*  a 
toute  autre  échauffourée.  Il  nous  a  semble 

Stt'll  était  convenable  de  resUluer  à  cet  homme 
'on  al  luwt  caractère  et  d'an  si  notiin  déiiA- 
téresMOient  quelque  peu  de  la  gravité  dont  on 
l'a  si  proraptemet)t  dépouillé.  Ce  qu'on  i;:non' 
généralement,  c'est  que  Pinto  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  fort  sérieux.  Nous  n'indi- 
querons pas  même  ici  leurs  Utres ,  parce  que 
celte  Haie  bibliographique  serait  an  pea  éten- 
due; maison  a  pu  ju^er  de  IVcrivain  par  quel- 
ques fragments  déjà  cités.  La  plupart  de  ses 
livres  sont  restés  m.muscrils  ;  il  serait  fort  a 
désirer  qu'on  publiAt  celui  ou  il  examiJiait  s'il 
est  utile  et  Juste  dWter  do  ruyaume  «a  Por- 
tagal  les  ciirêUens  nouveaux  convaincus  de 
Judaïsme  par  le  tribunal  du  <^aint  ofHee,  etc. 
Finlo  est  auteur  d'un  commentai rr  (lt  >i  poé- 
sies diverses  de  Camoens,  el  l^arliosa  nous  ap- 
pMMid  que  cet  ouvra{;e  était  pr«>t  à  être  im- 
primé :  œ  précieux  volume  a  été  détruit,  eu 
partie  du  moins ,  par  un  aoddenf.  L*élo^  que 
Pinto  a  consacré  a  Joàode  ('.l'^tro  fut  d'abord 

Kul>Ué  en  1C42,  puis  réimprimé  avec  de  num- 
reuses  corrections  en  1773.  Je  ne  puis  rion 
dire  M  du  mérite  littéraice  de  cet  opuscule, 
mais  II  est  Intéretsaot  de  irotr  on  homme  tel 
que  Pinto  prendre  pour  sujet  de  son  paiiégy- 
rique  le  capitaine  le  plus  i>ra\c  t  l  surluul  le 
plus  intègre  (lu  ^ei/.ieme  siècle;  il  pensait  sans 
doute,  comme  le  vieil  Almeida  Fctyte,  que  la 
noomnée  det  ^bo^es  paaiéas  oonaarve  w 
clKMes  présente». 
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Portugais,  non-seulement  bien  des  scan- 
dales eussent  été  évités  au  pays ,  mais 
an  roi  éminent  de  plus  «ât  éM  uiMlit 
dans  ses  annales  (*)• 

LA  NOUVELLl  DE  l'IWSUBRBCTIOIT 
ARRIVE  A  MADRID.  —  LE  MOT  DU 
COMTE-DUC.  DÉFI  DU  DUC  DE  M£- 
DIIIA  ftinomÀ.  '  AMBASSADE  BZ- 
PÉDlkl  BN   FRANCE  PAR  JOAO  IV. 

—  La  nouvelle  du  grand  événement 
qui  rendait  la  couronne  du  Portugal  à 
un  descendant  direct  du  mestre  d'Aviz, 
parfint  ?aj|;aemênt  à  Madrid  au  bout 
de  peu  de  jours.  Le  corrégidor  de  Ba- 
dajoz  avait  vu  des  feux  s'allamer  de 
tous  côtés  sur  la  frontière,  et  comme 
il  en  avait  eonclaf  ort  raisonnablement, 
à  ee  qn*il  semble ,  qu'une  révolution 
quelconque  devait  avoir  éclaté  en  Por- 
tugal ,  il  s'était  empressé  de  faire  part 
de  ses  conjectures  à  la  cour.  Le  comte- 
duc  s'était  bien  irrité  de  ce  qu'un  ma- 
gistrat se  permettait  de  troubler  son 
repos  par  de  semblables  nouvelles,  mais 
il  n'y  avait  pas  cru  (**).  Il  fallut  enûo  se 
rendre  à  l'évidence,  lorsque,  trois  heu- 
resaprès,  un  courrier  apporta  lesdétails 
circonstanciés  de  l'événement.  Cette 
dépêche,  qui  ne  laissait  plus  de  doute, 
aigrit  d'autant  plus  OU varez,  qu'il  était 
entrain,  à  ce  que  Ton  prétend,  de  signer 
certains  ordres,  qu'un  véritable  homme 
d'État  eût  expédiés  depuis  trois  mois  : 
il  devait  se  sentir  bien  coupable,  en 
effet ,  si ,  comme  l'affirme  une  relation 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  royale, 
le  château  de  Lisbonne  lui-même  était 
complétenientdépouvudevivreset  d'a[)- 
provisionnements.  Tous  les  historiens 
rfcontent  quelefrrofi  d^uisa  son  cha- 
grin ;  mais  il  y  en  a  on  qui  va  phis  loin 
et  qui  prétend  que  son  ▼nage  eiprisMît 

« 

(*)  On  peut  voir  dans  Barbosa  Machado  l'ar- 
licie  consacré  à  ce  jeune  prince,  niorl  à  dlx- 
naïf  ans,  le  16  mal  ica.  U  a  écrit  des  ouvrages 
poUllffnes  en  latin ,  et  ce  quMI  y  a  de  plus 
ùtrantîe.  il  les  avait  adressés  à  la  reine  Chris- 
line.  Le  25  juin  lû'i'l  ou  lui  av  ait  déféré  le  coin- 
mnnilpmetil  iitiicraldes  arméesdu  ri)\  aume. 

(•♦)  Velozo  de  Lyraécritàce  propos  quelques 
lignes  originales  et  qui  rappellent  involontai- 
rement an  mot  bien  ronna  (ff  M.  dcTalleyrand; 
apr^s  avoir  parlé  du  nia^islral  de  Badajoz, 
il  ajotite  :  M  On  dit  q»ie  pour  étrennes  le  comle 
lavuri  avait  promis  de  raccrochera  trois  pieux, 
on  tout  au  moins  de  l'envoyer  aux  galères,  afin 
de  lui  apprendre  à  conter  oe  dont  il  n'éiail 
point  sûr.  »  Voy.  Espelho  de  LutUançêtm^ 
tmtal  4q  p»ulmo  fuannta  e  tré$t  p.  71. 


l'allégresse,  lorsqu'il  se  présenta  devant 
le  roipour  lui  dire  «  qu  un  des  gouver- 
nements de  son  royaume  était  à  don- 
ner, et  non  un  des  moindres,  le  duc  de 
Bragance  s'étant  joint  aux  mécontents 
de  Portugal  qui  lui  offraient  la  cou- 
ronne. »  Quelaue  insouciant  que  l'on 
puisse  croire  Ftiillppe  IV,  homme  d'es* 
prit  d*ailleurs,  comme  l'attestent  ses 
oeuvres  littéraires,  il  est  difficile  de 
croireuu'ilaitacceptécettenouvelleavec 
l'iudifl^rence  que  lui  supposent  cer- 
tains auteurs.  Veloso  de  Lyra  pré- 
tend, au  contraire,  qu'il  montra  du 
trouble  etgu'il  demanda  au  ministre  s'il 
était  certain  que  le  duc  eût  accepté.  «  La 
nouvelle  se  rénandit  si  vite  par  la  ville, 
continue  le  même  historien,  qu'il  fallut 
bien  y  croire  quelque  peu  (et  ni;il<5ré 
qu'on  en  eût);  sur  certains  points  néan- 
moins, la  malignité  trouvait  à  mordre, 
et  l'on  ne  saurait  croii»  quelles  myriades 
de  mensonges  et  de  mensonges  inouïs 
se  débitèrent  à  cette  occasion  :  \es  fidal- 
goa  qui  étaient  sur  les  lieux  ue  man- 
quèrent pas  d*aller  consoler  le  roi;  d'au* 
très,  Portugais  de  nom  seulement,  et 
qu'on  désigne  ici,  je  crois,  sous  le  nom 
û'^ssentisias  (les  financiers ,  les  four- 
nisseurs), allèrent  eu  cette  circonstance 
offirir  au  monarque  leur  bien  et  leur 
coopération.  C'était  raison,  car  ils 
avaient  perdu  leur  lopin,  et  plus  encore 
l'bonneur  que  le  profit.  » 

La  jeunesse  portugaise,  qu'on  en- 
voyait aux  écoles  et  principalement  à 
celle  de  Salamanque,  afin  de  la  faire 
participer  plus  tard  aux  grâces  de  la 
cour,  la  jeunesse  se  sentit  saisie  d'une 
sorte  d'ivresse,  si  bien  qu'en  moins  de 
trois  jours  plus  de  quatre  cents  étu* 
diants  partirent  à  pied  pour  Lisbonne. 
«  Ils  étaient  de  ceux,  ajoute  Velozo  de 
Lyra ,  qui  peu  de  jours  auparavant  lais- 
saient comprendre  à  la  Castille  oe 
qu'étaient  ses  forces  réelles  :  »  c'était 
1  élite  de  la  nation  portufiaise  allant 
soutenir  une  indépendance  que  I  on 
avait  conquise  sans  elle. 

Plus  que  tous  les  autres  seij^neursde 
la  cour,  le  duc  de  Medina  Sidonin  se 
crut  alors  compromis  par  ses  relations 
de  parente  avec  la  maison  de  Bragance, 
et  dans  ses  terreurs  de  courtisan.  Il  re- 
nouvela fort  ridiculement  (  car  on  était 
en  plein  dix-septième  siècle)  uu  de  ces 
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grands  actes  solennels  du  moyen  âge 
qu'on  ne  pouvait  plus  qualifier  :  il  ap- 
pela le  duc  son  beau-frere  en  champ 
elos  pour  qu*il  ettt  à  répoadnde  sa  fé- 
lonie à  la  fac«  de  PEurope;  mais  ce  qu'il 

fiarvînt  seulement  à  prouver,  c'est  que 
es  formes  autrefois  graudinsps  t\e  la 
féodalité  avaient  perdu  tout  leur  pres- 
tige; plos  tard  ^elques  actes  non 
moins  innocptJts  mirent  n  l'abri  de 
tout  soupron  ce  timide  descendant 
des  plus  Uàrdis  chevaiiers  de  l'Espa- 
gne C). 

Pendant  que  le  cabinet  de  Madrid 

projetait  certaines  dispositions  pour 
faire  rentrer  d.ins  le  devoir  ceux  (|u'il 
appelait  encore  des  rebelles,  le  cabmet 
de  Lisbonne  ie  eonstltaait  et  proela 
mait  à  la  face  du  monde  son  indépen- 
dance, en  ne  négligeant  d'ailleurs  rien 
de  ce  ^ui  pouvait  assurer  la  défense 
des  frontières.  Finla  d*aYoir  la  con- 
sulter les  innomlNrables  dœmnentt  e»* 
fouis  dans  certaines  archives,  on  n'a 
pu  jusqu'à  ce  jour  se  fiiire  qu'une  idée 
jfort  erronée  et  fort  imparfaite  de  ia 
politique  habile  et  penévdrante  de 
Joâo  IV  durant  les  premières  années 
de  son  rèffnp.  C'est  dans  le  livre  publié 
récemment  par  un  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  dans  le  Tableau^ 
meniaire  des  relations  dipUmaUquitê 
du  Portugal  avec  les  puissances  étran- 
gères, qu'on  peut  seulement  étudier 
cette  période,  et  nous  renvoyons  natu- 
rellement à  ee  recnei!  ceux  qui  tien* 
draient  à  constater  Texactitude  de  notre 
assertion.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  quelques  faits  priucipaux. 

Dès  le  premier  jour  de  racclamation, 
nne  puissance  do  second  ordre,  la  Suède, 
donna  hautement  son  assentiiiiont  à  la 
conduite  de  don  JoàolV;  c'était  déjà  un 
utile  précédent. 

n  importait  surtool  an  Fartugal  de 
se  concilier  Tappo!  ou  du  moine  rami* 

tié  de  trois  puissances  en  Europe  :  la 
France,  les  États  du  pape  et  la  Hollande. 
L'attitude  de  la  France  ne  pouvait  être 
dooteose,  et  Rfebelien  deTaitnéeessai- 

(*)  Le  texte  d«  ce  défi  curieux,  devenu  ra- 
risilme  dans  prehi|iiP!  toulfs  les  grandes  col- 
lectiooi ,  exUte  à  Paris  :  il  fait  partie  des  do- 
eamaats  tMieinblés  par  Denis  Godefrov  qut 
1V>n  conserve  h  la  Bibliothèque  de  rinstitut. 
Godefroy  avait  songé  un  iostant  à  écru%  Tiils- 
loinitePOTtiigia. 


rement  accueillir  ceux  qu'il  avait  exci- 
tés. Il  était  bon  d'ailleurs  de  mettre  à 
profit  la  puissante  diversion  qu'oltrait 
M  soulèvement  de  la  Catalogne.  Aprèi 
avoir  dépéclié  vers  cette  province  un 
émissaire  habile,  Joâo  IV  envoya  vers 
Louis  XIU(*)  deux  tiommes  d'une  haute 
capacité  :  Francisco  de  Meilo,  grand 
veneur  du  royaume,  et  le  docteur  An> 
tooio  Coelho  de  Carvalho.  Leurs  ins- 
tructions consistaient  surtout  à  établu* 
entre  les  deux  royaumes  une  confédé- 
m&otk  dans  laqutlle  aérait  oompriae 
la  fiollande ,  et  dont  les  résultats  de- 
vaient être  une  au^ïmentation  de  terri- 
toire pour  la  monarchie  française.  Oite 
ambassade  fut  accueillie  d'une  manière 
toute  solennelle. 

Le  roi  d'Kspai»ne  avait  été  assez  puis- 
sant pour  obtenir  que  le  Portus;al  fût 
frappé  dlexcommunication.  Une  se- 
eonde  ambassade  fsA  expédiée  pour 
obvier  aux  graves  inconvénients  que 
pouvait  amener  dans  un  État  catho- 
lique une  telle  détermination,  et  ce  tut 
l'evéque  de  Lamego  qui  fut  chargé 
d*aller  traiter  oette  araire  épineuse  : 
mais  il  faillit  être  assassiné  dans  Borne 
m(*nip,  et  la  ville  sainte  vit  avec  effroi 
les  sanglants  efforts  d  un  ambassadeur 
eastillan,  oubliant  le  génie  chevaleres- 
que de  sa  nation  et  cherchant  dans  un 
?uet-npens  une  solution  diplonatiqiie 
trop  tardive  selon  lui  (**). 

Éiitin,  connue  il  était  question  à  cette 
époque  chine  paix  générale,  dont  k»  to- 
ses  devaient  être  posées  an  con<rrès 
de  "^t'inster,  Joào  IV  nomma  pour  le 
re() résinier  devant  cette  assemblée 
niémorable,  d'abord  comme  son  pleni- 
potentialfs,  Luiz  Perei  va  de  Castro,  q  ni 
reçut  ses  instructions  vers  la  fin  «ra- 
vnl  1643;  puis  RuyBotelhode  Moraes 
et  Francisco  de  iibuza  Couiiuho,  qui 
se  rendirent  à  la  diète  au  mois  de  mai 
de  la  même  année  et  qui  y  furent 

i 'oints  par  Francisco  d'Anara4eLeitiO, 
lomme  ferme  et  habile. 

(*)  Le  21  lanvler  TMl.  Yoy.  le  ^MoAvab- 

nwntfxr,  t.  fv,  inlioduction,  p,  199 

(**)  Ce  fut  le  marquis  de  los  V  ailes  qui  or- 
ganisa cette  scandaleuse  attaque  duotonpeut 
lire  tout  le  détail  daiu  le  Pofingal  rettaurada. 
t.  I  p.  isi  :  dix  ou  douce  penoaaes  périmii 
durant  cette  échautfouréc,  ou  PéTé^quede  La- 
mego se  tira  d^affuire  gra«e  à  l'amiiasMdeur  de 

Fnoet. 
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Và&don  éè  Mt  dMooMlfli  tw  ki 

dièt9f  Mi  luttes  quMis  eurent  à  sup- 
porter oMiire  TEspagne,  l'habileté  dont 
ils  durent  faire  preuve  pour  écarter 
Tioiluence  du  saint-siég»,  et  jusqu'à 
eeltofle  la  république  de  Véime,  ton» 
ces  faits  négligés  n'ont  pas  assez 
oroiipe  les  historiens  et  forment  un  des 
tableaux  les  plus  curieux  de  la  po* 
litique  du  diiHMptiàmttiddt.  Ii*Buft- 
gne  voulait  afSBl  toat  qoe  i*cni  mm 
les  ambassadeiirs  portugais  delà  diète» 
et  peu  s'en  fallut  que  la  restauration 
porlugaise  ne  fît  naufrage  alors;  c'est 
une  cfreonetaiiM  de  Tbiitoiffedd  ûKUm 
période,  qui  semble  avoir  «îhappé  à 
récrivain  le  plus  éclairé  du  temps  et 
sur  laquelle  même  il  passe  si  légère- 
ment, quMI  wmMè  n*flo  pointMiairnni* 
portance  :  les  linritilda  cette  notice  nous 
forcent  à  abréiier  ces  considérations  et  à 
rentrer  dans  la  Péninsule  ,  où  les  résis- 
tances immédiates  de  TEspagoe  appel- 
lent notni  itttntiim.  Mous  dirons  mptt* 
ravant  quelaues  mots  de  l'effet  produit 
par  la  révolution  sur  les  poMimioni 
lointaines  du  Portugal. 

ACCLAltAXION  DB  JOAO  IT  DANS 
#.BS  CSOMUm.  —  JOIB  OAUtÉB  PAA 

L\  NOUVELLE  DE  l'iNDÉPEPïDANCE. 

—  S'il  y  a  dans  cette  mémorable  révo- 
lution quelque  chose  de  plus  extraor- 
dliMiro  penidlre  que  la  rapidité  aifoo 
laquelle  elle  s'accomplit,  ce  fut  la 
promptitude  merveilleuse  des  adhé- 
sions lointaines  et  la  paciUcation  des 
colonies.  On  ne  dit  rien  ioi  des  vlltea 
du  littoral  de  iaBailNHria;à  Teiception 
de  Ceuta,  elles  recoimurent  avec  joie  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Madère  fit  écla- 
ter sou  enthousiasme  et  força  immédia- 
tement la  garnison  eattiilana  àf'caibar- 
quer  pour  Ténériffe.  Grêlée  à  Thabileté 
d'im  agent  de  Joào  IV,  les  Açores  re- 
connurent la  domination  du  Portugal 
sans  grande  effusion  de  sang;  la  même 
habileté,  un  secret  aussi  efficace  présida 
à  ia  jirof  lamation  de  don  Joao  IV  dans 
les  États  du  Brésil.  Mascarenhas ,  le 
gouverneur  de  San-Salvador,  intercepta 
tontes  comnuBieations  ontio  la  (lotte 
ftationnaire  tt  Pcmbareatbn  qui  lui 
apportait  In  nouvelle,  puis  faisant 
mettre  en  bataille  les  troupes  por- 
tugaises qui  occupaient  la  capitale  du 
MMI)  il  fit  totonnaltro  la  dna  da 


Bffaganea  aoauna  Mttwnindaeos  var- 
ies contrées ,  dont  la  Hollanda  ooeupatt 

alors  les  plus  riches  provinces.  Dans  les 
États  d'Afrique  des  trésors  considéra- 
bles étaient  accumulés,  ils  furent  confis- 
qués au  proitde  la  nouvelle  dynastie. 
A  Macao,  non-seulement  les  négoeîants 
portugais  célébrèrent  cet  heureux  évé- 
oement  par  des  fêtes  dont  la  magaili- 
(MMi  prodisieuaa  retentit  dans  tout 
rOrieat,  mais  un  eadeao  de  deox  cents 
canons  en  bronze  accompagna  leur 
adhésion, etils  vouhirfntqu'unesomme 
considérable  fût  offerte  au  nouveau  mo- 
narque, eMmne  preuve  d*un  dévoue- 
ment que  la  distance  n'affaiblissait 
point.  Partout  des  marques  de  joie 
saluaient  le  pavillon  national;  nulle  part 
néanmoins  la  nouvelle  ne  parvint  d  une 
manière  plus  étrauge  et  plus  inatten- 
due à  la  fois  que  dans  la  riche  cité  de 
Goa.  Le  capitaine  Pedro  du  Liz  s'était 
diargé  de  faire  connaître  aux  Indes 
orientales  réleetion  du  duc  de  Bra- 
gance  ;  le  vent  et  la  mousson  favorisè- 
rent son  voyage;  en  quatre  mois  il  eut 
frauclii  la  distance  et  put  voir  la  Barre 
de  Goa.  Mais  on  n'était  plus  au  tempe 
où  le  pavillon  du  Portugal  flottait  li- 
brement dans  ces  mers  :  le  hrave  coin- 
mandanl  craignait  It  s  (orecs  di'la  îlol- 
laude,  il  débarqua  son  liii>  a  Pangy  et 
le  dHffgea  de  ses  lettres  pour  le  vice- 
roi  :  le  jeuQfi  Christovam  du  Liz  s*a« 
vança  alors,  et  entra  résolument  dans 
la  première  église  qu'il  rencontra  :  c'é- 
tait cette  chapelle  de  la  Conception 
que  l'on  consiaérait  comme  le  premier 
édifice  religieux  qui  eilt  étebàli  (l;ins  la 
ville  :  on  y  prêchait  alors  et  rafihienee 
était  grande.  Le  jeune  marin  mouta  sur 
un  cssabeeu  et  là,  en  présence  de  la 
foule  étonnée,  proclama  don  Jo3o  de 
Bragance  souverain  des  Inde'^.  Des  cris 
de  ioie  lui  repondirent,  on  l'uU  Dura,  et 
Tadhésion  la  plus  sincère  lui  prouva 
qu'une  même*  pensée  d'indépendance 
unissait  Lisbonne  et  Goa.  Le  plus  im- 
portant de  sa  mission  néanmoins  lui 
reste  à  accomplir  :  en  quelques  instants 
il  est  dans  la  eapi^de  cfes  Indes,  tes  let- 
très  de  Joâo  IV  sont  ouvertes  et  le 
comte  d'Aveyras  proclame  lui-même  la 
dynastie  nouvelle  que  ses  vœux  ont 
tant  de  fois  appelée. 
PendiAt  quedes  dépulationB  parties 
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des  régions  les  plus  lointaines  se  diri- 
geaient vers  Lisbonne  pour  exprimer 
la  joie  sincère  que  ressentaient  les  co- 
lonies, des  cœurs  sans  loyauté,  des 
hommes  de  pnrti  méditaient  au  cœur 
du  royaume  une  conspiration  qui  de- 
vait renverser  la  maison  de  Bragance 
et  faire  rentrer  sous  le  iou^  de  r Es- 
pagne ce  royaume  rebelle  qu'il  fallait 
riîîoureusement  châtier.  Cet  archevêque 
de  Braga,  qui  avait  pris  avec  tant  de 
véhémence  le  parti  de  la  vice4«ine 
dans  la  journée  do  1*'  décembre ,  ce 
prélat  fougueux  qu*on  avnit  appelé 
un  moment  au  gouvernement  provi- 
soire et  qui  n'avait  passé  aux  aifaires 
ue  pour  en  connaître  les  secrets, 
on  Sebastiflo  de  Mattos,  allait  donner 
à  son  pays  un  spectacle  qui  irrita  phis 
encore  l'esprit  patriotique  du  peuple 
qu'il  n'indigna  le  nouveau  roi, 

GONSPIAATION  FOfiMEË  PAB  L'àH- 
GHBTÉQim  DB  BBÂOA.  ^BXiCDTIOir 

SB   QUELQUES   GBÂfn)S  SBIGNBUBS. 

—  L'archevêque  de  Braga  appartenait 
à  Tune  des  premières  familles  du  royau- 
me; mais,  bieu  qu'il  eût  fait  partie  du 
gouvernement  provisoire,  il  ne  s'était 
jamais  rallié  sincèrement  aux  amis  de 
l'indépendance  nationale.  Lorsque  la  du- 
chesse de  Mantoue  avait  reçu  l'invita- 
tion expresse  de  sortir  du  royaume,  il 
Pavait  aocompaçnée  jusqu'à  la  fron- 
tière. Il  conçut  bientôt  la  funeste  pen- 
sée de  rétablir  en  Portugal  le  gouver- 
nement qu'elle  représentait  :  c'était  un 
homme  ardent,  énergique  et  doué  d'une 
eertalDeéloqoenee;  il  fit  passer  ses  con- 
victions politiques  dans  l'esprit  de  ^a- 
sieurs  prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
Tait  le  grand  inquisiteur.  £n  s'adressant 
à  quelques  seigneurs  mécontents,  no- 
tamment au  marquis  de  ViUa^Real,  an 
due  de  Caminha  et  au  comte  d'Arma- 
mar,  il  était  sûr  de  trouver  des  adhé- 
rents. Ce  qti'n  V  eut  de  plus  odieux  dans 
cette  affaire,  c  est  qu  une  foule  de  réti- 
cences et  de  demi-confidences  compro- 
mirent  des  innocents  cC  notamment  lo 
no!)lr  Matiiias  d'Albuquerque,  qui  expia 
par  une  longue  détention  ce  déplorable 
malentendu. 

L'archevêque  de  Braga  avait  af&ire  à 
des  gens  qui  se  connaissaient  eo  conspi- 
ration, ils  venaient  dépasser  par  cette 
voie  périlleuse  et  ils  s'en  étaient  tirés  en 


maîtres.  Tout  fut  découvert,  mais  le 
peaple  resta  sans  pitié  pour  des  boin- 
mes  qui  avaient  été  sans  patrIotisaM. 
Le  récit  que  le  comte  d'Ericeira  nous  a 
laissé  de  cette  misérable  affaire,  con- 
traste avec  celle  qu'il  vient  de  raconter, 
et  Ton  se  sent,  comme  le  peuple,  privé 
de  toute  commisération  pour  desaiabi* 
tieux  qui  livraient  leur  pays  à  Tétran* 
ger.  Ces  conspirateurs  novices  écrivi- 
rent au  roi  et  tirent  l'aveu  de  leur  crime; 
leur  correspondance  n'eut  d'autre  effet 

Î[ue  de  simplifier  la  procédure.  L'éeha- 
aud  se  dressa  pour  la  première  fois  sous 
le  rèf^ne  de  Bragance,  et  ce  fut  pour  voir 
tomber  la  tête  du  duc  de  Caminlia  ei 
celles  de  trois  autres  grands  seigneurs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  VillshReal, 
qui  descendait  du  sang  des  rois.  Unecir- 
constance  étrange,  dernière  marque  de 
la  féodalité  expirante,  marqua  ces  exé- 
cutions :  des  degrés  plus  ou  moins 
élevés  «diaiissaieiit  les  sièges  crue  de- 
vaient occuper  les  victimes  de  rarcbe- 
vêque  de  Bra^a ,  et,  comme  le  fait  re- 
marquer un  historien,  on  ne  laissa  pas 
même  à  Péchafaud  son  privilège  le 
moins  contesté.  Les  ecclésiastiques  ne 
furent  pas  donnés  en  spectacle  au  peu. 
pie,  mais  ils  expièrent  leur  crime  en 
prison.  Ou  a  prétendu  que  l'archevêque 
de  Braga  avait  été  secrètement  empoi- 
sonné; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  gu'il 
sembla  avoir  un  sentiment  profond 
de  sa  faute  et  qu'il  ordonna  qu'on 
l'enterrât  sous  le  porche  de  quelque 
église,  sans  qu'un  seul  mot  rappelât  aux 
Portugais  une  némolre  qu'ils  avaient 
bien  le  droit  de  détetfer.  Le  grand 
inquisiteur  fut  plus  heureux,  soit  que 
les  fonctions  dont  il  avait  été  revêtu  j.i- 
dis  le  protégeassent,  soit  qu'on  eût  re- 
connu bien  réellement  des  circonstan- 
ces atténuantes;  après  deux  ans  de  dé- 
tention il  fut  rendu-  à  sa  £unille  et 
réintéijrp  dans  ses  biens. 

BMPBISONNEHBNX  DE  L  INFANT  DO.N 
DU  A.BTB— bAsOLOTION  DB  LADIBtB  01 
MUNnSB.— BATAILLE  DEMOSTMO.- 

Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  encore 
prouvent  que  l'Espagne,  qui  se  pré|)a- 
rait  à  l'agression,  ne  reculerait  devant 
aucun  des  moyens  secrets  qu'employait 
la  politique  tortueuse  duo  ministre 
sans  grandeur.  Dès  l'année  1642,  un 
frèredeJoâoIY,  l'infortuné  donDuarte, 
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se  voyait  çrivé  de  la  liberté  aa  mé- 
pris du  droit  ÛÊê  gens.  Comme  un  autre 

grand  prince  portu^rnis  du  quinzième 
siècle,  il  était  aile  offrir  sfs  sersices  à 
la  Hongrie,  et  sa  capacité,  que  reduu- 
tiit  peâ-étrenBspaffoe,  le  rendit  Tob- 
jetd  un  affreux  marcné  :  par  une  odieuse 
convention,  signée,  dit-on,  à  Vienne  le 
25  juin  de  cette  année,  le  roi  de  Hongrie 
livrait  son  hôte  movennaDt  40,000 
rizdalert.  Francisco  de  Meio,  gouver- 
neur des  armées  de  Flandre,  don  Ma- 
noel  de  Moura  Corte  Real,  ambassadeur 
de  Castilleen  Allemagne,  se  rendaient 
plicesd^mepolitiqiiesani  dignité»  et 
le  frère  d'un  roi ,  que  reeonnaissait  la 
France,  allait  périr  dans  un  cachot  (*). 
^  ^  Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  rai- 
sons que  le  cabinet  de  Madrid  s'était 
déddé  à  nser  de  son  influence  pour 
eonioinmer  cette  action  déloyale.  Dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  don  Duarte, 
mis  à  la  tête  des  armées  porti^aises, 
nomit  être  redooté  {**).  Én  effet,  ni 
nnftueBee  de  la  France  ni  les  démar- 
dies  secondaires  de  la  Suède ,  ni  les 
efforts  constants  de  ce  P.  Vieira,  que  les 
Portugais  n'ont  jamais  hésité  à  placer 
au  rang  de  leurs  hommes  de  génie,  ne 
devaient  réussir  à  faire  comprendre  le 
Portufial  dans  le  traité  de  Munster,  et 
la  guerre  menaçait  de  s'éterniser  dans 
la  Péninsule.  A  défaut  d*un  prince  ca- 
pable  de  diriger  une  armée ,  ce  fut  un 
général  qui  avait  fait  ses  preuves  du- 
rant les  guerres  de  l'Amérique  que 
l'on  opposa  d'abord  aux  Espagnols; 
Mathiaa  d'Albugoerque^  aonmie  goo* 

(•)  Voyez  sur  cet  odieux  traité  un  livre  de- 
venoasKirareet  inUlulé  :  Elprincipe  vendido, 
1643.  Il  y  a  en  téle  un  ponrait  de  doo  Ouarte 
de  Bragance,  et  le  titre  même  de  IVxnmoe  eit 

one  curiosité  historique. 

(•*)  Ce  frère  de  Jean  IV ,  ce  prince  infortuné 
qui  périt  dans  la  tour  de  Roqueta  près  de  .Mi- 
lan,  et  oui  se  vit  enlever  aa  liberté,  au  mé- 
pris de  loalts  les  loto ,  Mtàt  homme  de  guerre 
expériroeoté  et  po«ete  tiabile.  Emprisonné  en 
1041,  traîné  de  forteresse  en  forteresse  ponr 
complaire  au  roi  d'Espacne,  il  mourut  i^t^de 
quarante-quatre  ans ,  a  la  même  époque  que 
Pinto  Ribeiro.  On  a  publié  sous  le  nom  de  son 
secrétaire,  Jofto  fiautisla  de  Léon,  des  poésies 
diverses  imprimées  à  Milan.  C'était  un  nomme 
d'une  iii«lri)cti(in  yvtt  commune  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvra^jcsde  stratégie. 
Les  diverses  circonstances  de  son  emprison- 
nement ont  été  mioaUeasemeiit  racontées ,  et 
elles  forment  dans  l'bistoiic  de  eette  période 
UD  épisode  du  plus  baat  intérêt*  le  Uvie 
cité  plus  iiaut. 


vemeor  nilitabre  de  fAlem-Tejo  dès 

1640,  remporta,  le  26  mai  1644,  la  ba- 
taille célèbre  de  Montijo,  qui  consolida 
eertainement  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône.  Dans  cette  journée,  livrée 
non  loin  de  fiadaioz,  où  les  Espagnols 
étaient  commandés  par  le  baron  de 
Moliiisruem,  ils  se  virent  contraints  à 
rétrograder  jusqu'à  Talavera  :  quoique 
supérieurs  en  nombre  aux  Portugais, 
ils  perdirent  dix-sept  cents  honmei 
avec  toute  leur  artillerie. 

La  bâtai  lit'  de  Monlijo  exerça  une  în- 
Huence  remarquable  sur  un  pays  qui  se 
glorifiait  d*aToir  reeoufFé  ses  instita- 
tions,  mais  qui  mettait  eoeore  en  doule 
peut-être  la  possibilité  de  se  maintenir 
au  rang  des  peuples  indépendants.  Les 
deux  nations  eurent  alors  la  mesure  de 
knr  pouvoir  et  surtout  celle  de  leur 
persévérance  :  Tépoque  de  la  paix  défi- 
nitive put  encore  être  reculée,  on  ne 
la  regarda  plus  comme  incertaine  ;  et 
lea  éfénementi  qui  ae  passèrent  aana 
PÂlem-Tejo  durant  raanéa  aiuTanla, 
ne  firent,  pour  beaucoup  4e  gens,  que 
confirmer  ces  prévisions. 

Cependant,  à  mesure  que  les  chau- 
eea  de  auccès  se  mootraieot  favorables 
à  la  maison  de  Bragance,  la  haine  des 
Espagnols  s'accroissait.  En  1G45,  on 
Vit  se  renouveler  dans  Rome  même  un 
scandale  qui  avait  efifrayé  sur  ses  con- 
séuuences  les  meilleurs  esprits  du  sap 
cre  colléî;e.  Comme  Nicolas  Monteiro, 
prieur  deCcdofeita  et  chargé  des  affai- 
res de  Portugal  à  Rome,  revenait  dans 
sa  Toiture  de  Sainte*Mariedel  popolo, 
il  fut  attaqué  par  des  sbires  à  la  solde 
de  l'ambassadeur  de  Gastille  et  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  de  son  co- 
cher. Cette  fofi  le  pape  lut  inflexible, 
et  le  comte  de  SImela  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  Rome;  mais  l'indépendance 
portugaise  n'en  lut  pas  plus  reconnue 
pour  cela,  et  il  fallut  même  encore  que, 
dans  cette  cneoastanee,  l'ambassadeur 
deFranee,  M.  de  Gramonville,  agît  sé- 
rieusement pour  le  prieur  de  Cedofeita. 

CORliîS.  —  MOBT  DB  40A0  lY.  — 

Deux  aus  environ  après  la  vieloue  de 
Moiitijo,en  1646,  les  états  ibrentaseem- 

blésde  nouveau  à  Lisbonne  et  de  sages 
modifications  furent  faites  à  l'adminis- 
tration; la  lutte  avec  l'Espagne  ne  ces- 
sait pas  néaDOMitts^  et  le  Portugal  ae 
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tram  pif  iMis  la  politique  deMazarin 
les  dispositions  actives  que  Richelieu 
avnit  montrées.  Le  descendant  du  pre- 
mier explorateur  des  Indes,  le  marguis 
de  Niza,  envoyé  mune  aiabistaMr 
enFnnee,  eut  plot  dhine  fois  la  preuve 
de  cette  indifférence,  et  la  iiéjîociatiori 
qui  s'établit  alors  ti'e.st  certainement  pas 
sans  luterét  pour  l'histoire.  Les  derniers 
tempt^BVègiieds  Mo  IV  Bt  peuvent 
sont  meon  rapport  néanmoins  être  mis 
en  parallèle  avec  cette  époque  de  lut- 
tes passionnées  et  d'incidents  vraiment 
dramatiques  qui  caractériseot  la  pre- 
vÔÊèn  période.  Durant  leo  années  de 
langueur  qui  précédèrent  sa  mort,  le 
fondateur  de  la  dynastie  de  Bragauce 
eut  la  sage  pensée  de  remettre  le  gou- 
veroMMnt  éi  i*&ttt  à  hi  fèoHM  «o«n* 
gsnse  rsfait  assisté  ma  début  de  sa 
carrière  :  les  pièces  diplomatiques  qui 
nous  sont  parvenues,  inuutreut  sutfi- 
sannneiH  que  dona  Luisa  remplit, 
vers  1666,  les  fonctions  d*UQ  ministre 
ingénieux  et  diligent.  La  lettre  qu  elle 
écrivit  vers  cette  époque  au  chevalier 
de  Jaut,  qui  défendait  alors  les  intérêts 
do  la  ¥mm  oopris  da  FortepI,  est 
une  preuve  de  ee  que  nous  avançons. 
Elle  déploie  dans  la  discussion  un  tact, 
une  fermeté  qui  ()rouvent  jusqu'à  quel 
point  elle  était  au  lait  des  intérêts  poli- 
tiques do  son  temps.  La  France  avait 
prêté  des  sommes  dont  elle  demandait 
le  remboursement  avec  insistance  :  il 
faut  voir  avec  quel  art,  et,  au  besoin, 
«vec  quelle  dignité  la  nino  asit  itppelsr 
que  IsoHoltandais  ont  élé  secourus  géné- 
nusement  par  leur  alliée,  sans  qu'ils  pus- 
sent alléguer  même  la  communauté  d'i- 
dées politiques  et  religieuses  qui  existe 
entM  les  deux  coiiroBDe&  Cette  lettre  de- 
vait être  envoyée  à  Mazarin,  et  tout  nous 
prouve  qu'elle  modilia  bien  peu  ses  pre- 
mières dispositious ,  si  toutefois  elle 
kseliaogea;  ellotesteeoniniouncurlsut 
monument  de  Taptitude  que  cette  femme 
remarquable  apportait  dans  le  manie- 
ment des  atïaiivs.  Un  on  plus  tard,  en 
J6à6,  lorsque  Joào  de  Bragauce  s'étei- 
gnit, il  put  emporter  au  tombeaii  la 
certitude  que  la  femme  héroïque  qui 
l'avait  décidé  à  se  eh. it  érer  du  poids  de 
la  couronne,  saurait  la  transmettre  à 
sa  dynastie  :  il  s'en  fallut  de  bien  peu 
ospendauftqu'un  fègns  fiMal  no  vtnt  tout 


Toncttre  en  question  (*).  RéHMMint 

avant  de  faire  connaître  les  événemeali 
qui  se  passèrent  sous  le  règne  du  fils  de 
Joào  iV,  nous  allons  tourner  encore  nos 
ngaids  ^POfsleo  Indes,  nous  trouverons 
làundeoes  bardiseapitainasdolavioiUe 
raee  qoo  dona  fianoisaa  aatait  appsé- 
cier. 

D£BMI£&S  SrFO&TS  I>£  LA  VALEliA 

vonMAm  BAH»  uw  inas.^fti8B 

DB  COIiOMBO.  —  BnUB  BÉnBtB  DB 

SOUZACOUTINHO.  —  COVP  d'ŒIL  SUR 
L'aFUIQUB  POBTUGAISb  AU  DIX-SEP- 

TIBMB  siàcLE.  —  Si  le  règne  naissant  de 
don  Joio  iV  fut  signalé  à  roxtériottr  par 

quelques  victoires  éclatantes;  si,  grâce 
à  l'énergie  persévérante  de  Fernandez 
Vieira,on  put,  dès  cette  époque,  prévoir 
quo  les  modomss  dtés  du  BtkB  no 
reconnaîtraient  bientôt  d'autres  nudtres 
que  leurs  fondateurs ,  il  n'on  fut  pas  do 
même  des  villes  antiques  de  ronent, 
où,  par  quelques  faits  d'armes  prodi- 
gieux, la  domination  chrétieMio  avait 
été  substituée  à  et  lle  des  musulmans, 
lorsqu'elle  ne  renversait  pas  violem- 
ment un  culte  plus  paciUque.  Ce  fut  à 
Osftei  quo 80 passais  damier  Mis  do 
ce  dnmw  oui  avait  frappé  tour  à  towr 
rp-urope  o'adiniration  et  de  terreur. 
Ce  fut  là  que  refiarurent  pour  un  mo- 
ment tous  les  dévouements,  tous  les 

aetes  dooourage,  tousn  les  souffimiees 

héroïques ,  qui  avaient  illustré  les  Por- 
tuiiais  aux  beaux  jours  de  la  conquête. 
Les  héros  de  ces  temus  merveilleux  ont 
onoofo  un  nom  plein  de  prestige,  le 
brave  défenseur  de  Colombo  est  resté 
ignoré.  Rappelons  du  moins  I  heiire  de 
son  dévouement,  disons  quelques  mots 
de  cette  résistance,  qui  se  para  de  tous 
Iss  grands  aouvonifi,  ot  qui,  on  8*ani> 
mant  des  chants  du  poétOi  finit  noble- 
ment  son  épopée. 

En  16d5,  les  Hollandais  avaient  mul- 
tiplié leurs  conquêtes  sur  tous  les  points 
de  la  côte  du  Malabar,  mais  Colombo, 
la  ville  populeuse  et  commerçante,  la 
cité  indienne  qui  renferme  aujourd'hui 
plus  de  cinquante  mille  âmes,  était  de- 
¥enuo  surtout  rob|ot  de  lemr  convoitise. 

(*)  JoAo  IV  moanil  le  loodi  6  novembre 

ic:)6,  a  (-in(]uante-deux  ans  et  demi;  il  fut  en- 
It^vt'  ]i  ir  iinf  liydrupisie.  Il  ne  prenait  plus 

craiiiii'  i)ai  taux  affaires  vers  lesdernicrs  temps. 

Ou  l'euterrttdaoft  ie  couveot  da  Sam-Yicentie 
oeRm. 
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Hne  première  tentativR  de  leur  part  était 
restée  ioutiie,  saus  qu'on  les  eût  préci- 
•ément  repMMét,  lorsque  AiiUnm*  dt 
Soosa  Coutinhoroocédadlttt  le  gouver- 
nement de  la  forteresse  à  Francisco  de 
Mello  e  Castro;  il  voulut  conserver  a  son 
pa^s  une  piace  tlorissante  qui  rempla- 
çait, pour  ainsi  dire,  à  elle  seule,  les 
graoiae  villes  nmiaoées. 

Raconter  ici,  même  sommairement, 
la  lutte  desespérée  oui  s'enjjaiîea  entre 
lui  et  Tamiral  holianuais  Girard  de  Uu  Id, 
dire  les  efforts  qu'il  fallut  multiplier 
fonriPéeisieràviieflotte  puissamineiit 
armée ,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
douze  gros  vaisseaux  de  guerre  .  pein- 
dre eu  même  temps  riiorrible  famine 
qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  la 
cité ,  aotts  entndMnSI  bien  na  delà 
des  bornes  que  nous  ne  voulons  pas 
franchir.  Nous  rappellerons  seulement 
^ue  Coutinho  était  uu  de  ces  vieillards 
énergiques  qui  avaient  toujours  pré- 
sent aa  seofeBir  lloOeKiMe  eourage 
des  Albuquerque  et  des  Jean  de  Castro  : 
il  résista  en  effet  contre  ces  forces  in- 
égales ,  sans  éprouver  ni  crainte  ni  fai- 
blesse. Sept  mille  personnes  succombè- 
rent d'iMAitlon  ou  par  suite  de  maladies 
conta^euses,  le  bra?e  eapitaine  portu- 
gnis  resistaencore.  Atjîmés  par  une  telle 
volonté,  ses  soldats  allaient,  dil-on,  sur 
les  remparts  répétant  eu  diœur  les 
eiiaats  petiiotiques  de  CemwM.  Us  ne 
sauvèrent  point  la  ville,  mais  ils  sau- 
vèrent l'honneur  du  pays.  Le  chef  de 
l'expédition,  Girard  delluld,  succomba, 
et  lorsque  de  nouvelles  forces  envoyées 
par  les  fioilandais  oontrsigiiIreDt  An" 
tonio  de  Souza  Coutinho  à  espitlder, 
non-seulement  il  obtint  des  conditions 
telles  qu'elles  eussent  pu  satistaire  un 
général  du  temps  de  Jean  Ili,  mais  eu- 
eore  anjonrdluii  son  nom  doit  réson- 
ner dans  l'histoire  plus  haut  que  oshrf 
du  vainqueur. 

Colombo  passa  sous  la  domination 
de  la  Uollauue  le  12  mai  16ô6.  La  perte 
de  eette  pleee  devait  néesasafrement 
entraîner  bieii  d'autres  conquêtes.  Cinq 
ans  plus  tard,  de  KiGl  à  1663,  les  Hol- 
landais, sous  les  ordres  do  Van  Goens, 
s'emparèrent,  le  long  de  la  côte  du  Ma- 
labar, de  phMâeurs  ygles  qui  restai^Dt  an 
Portugal,  et  dont,  il  feut  bien  Tafouer, 
le  mittopole  et  mettait  dès  iors  pea  en 


peine.  Goa  -elle-même  trembla  pour 
sa  liberté,  et  si  elle  résista,  on  vit  tom- 
ber  successîTement  au  pouvoir  de  la 
république  batave,  Comaa,  Granpi* 
nor,  Cochin,  puis  Cananor  et  Porca. 
Sarmento  défendit  bravement  la  ttté 
de  Cochin  qu'où  lui  avait  ^'ontiée. 

Par  une  sorte  de  eompensation  à 
tant  de  pertes,  dès  l'année  ieS4,  les 
riches  campagnes  du  Brésil  étaient  ren- 
trées au  pouvoir  de  JoclolV,  et  les  aven- 
tureuses Bande  iras  de  Saint-Paul  en 
«Avançant  dans  IMiitérieur  promettaient 
de  nouveaux  trésors.  Si  l'on  avait  esssé 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  politique 
les  cités  voisines  du  Maroc,  ardemment 
convoitées  jadis,  une  autre  portion  de 
TAfrique  non  moins  intéressante  occu- 
pait les  esprits.  André  Altarez  d'AI- 
mada,  le  premier  qui  fit  connaître  la  ré- 
gion sit!iee  entre  la  Sénégambie  et  le 
pays  dé  Bénin,  avait,  des  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  remonté  la 
Gambie  jusqu'à  eent  cinquante  Henss 
dans  l'intérieur.  Grâce  à  ses  instruc- 
tions, dès  1580,  on  soncenit  à  tbndf^r 
sur  la  cote  de  Sierra-Leone  une  colonie 
portugaise  (*).  La  flD  du  règnede  Joâo  lY 
était  aussi  l'époque  des  grandes  luttes 
dans  ce  pays  si  peu  connu  d'Angola, 
qu'on  décorait  du  titre  de  royaume  :  les 
Hollandais  étaient  chassés  par  Pedro 
César  de  Menezes ,  les  nations  de  l'in- 
térienr  étaient  vfsttées ,  et  un  derivain 
à  peine  consulté  de  nos  jours,  Anto- 
nio de  Oliveyra  Cadorn  -jrn,  qui  mou- 
rut à  Loando  en  Kiuo,  écrivait  Phis- 
toire  (**)  de  ces  contrées  si  curieuses 
qu'on  if^nore  souvent  de  nosjonrs,  par* 
ee  qu'on  méconnaît  les  ymlles  rela- 
tions. C'est  encore  dans  ce  pays  d'An- 
gola qu'on  vit  paraître  dans  lequinzièmo 
siècle  Anna  Gijiga,  la  reine  de  Matam- 
ba  qui  mourut  en  ff68,  àTégede 
quatie«Tlngts  ans  et  dont  l'histoire  sera 
«Dujoonrsmi  des  plus  effroyablesépisodss 

(*)  Vpy.  NdOn  nt  A&il<IAlMMK#AlBaia, 
par  M.  le  ftesmle  dB  Sfntueai  HOa^  iSéS, 

br.  )ii-b°- 

(*•)  Ce  beau  livre  est  inédit  à  la  Bibliothèque 
royale,  U  forme  d«ux  vol.  iQ-f"  portant  te  Ulre 
de  Untoria  da*  guerru  oMgolana*,  manoscrit, 
•oiis  le  n°  10,032. 

(♦**^Tout  ie  monde  connaît  la  biouraptiie  de 
MMe  mmne  eétébre  ('>crilc  vu  français.  Voy., 
pour  retrouver  l'orijiinalilé  des  faits,  les  Me-  • 
morias  de  Feu  Cardusu  de  C<uUUo  iiruuoo  • 
tem,  poMiéi  ce  issbi 
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qu'ait  DU  rêver  l'esprit  humain.  Disons 
ceprodant  quasi  toi  ééooavertailiilM 

durant  cette  période  étaient  dn  plw 

haut  intérêt  pt)ur  la  science,  les  forces 
répandues  en  Afrique  n'étaient  pas  bien 
coQsidérables;  précisément  au  milieu  du 
dix-M|itièiiiftttèole,  Angola  m  comptait 
pas  puis  da  quatre  cents  Portugais  et 
(le  quatre  cents  hommes  décorés  du 
uoin  de  soldats.  Ambaça  n'avait  que 
•  deux  cents  colons,  Benguela  ne  pou- 
▼ait  opposer  en  eu  n'attaque  que 

?|ninse  aoldals.  SI  Mosambique  ren- 
ermait  encore  soixante-dix  Portu- 
gais et  cent  cinquante  hommt»s  régu- 
lièrement armés,  on  n  eu  vovuit  que  s'ii. 
k  SoÊda  a?eo  bail  pièoea  d^artinerie  ; 
enfin  Honba^  n'atait  que  cinquante 
hommes  de  garnison.  A  cette  même 
époque  il  n'y  avait  de  toutes  les  îles  du 
cap  Vert  que  Sant  iaso  qui  fût  habité, 
et  une  centaine  de  blanes  avee  donae 
eoapagnies  de  soldats  noirs  formaient 
sa  population.  Nous  n'avons  consigné 
ici  à  dessein  que  les  noms  répétés  par 
Thistoire.  Massangano,  Muchina,  Gam- 
bades, Caeheu,  Quellnane,  Teta,  ne 
comptaient  respecUfoment  qu'une  tien- 
taine  de  Moradorea,  c'est-à-dire  de 
colons  portugais.  Bien  certainement 
cette  population  a  augmenté,  et  lorsque 
les  Portugaisnrient  pour  Tafeoir,  dans 
leurspossessionsde  rAfrique»  une  sorta 
de  dédommagement  aux  pertes  que  la 
mère  patrie  a  faites  dans  1  Amérique,  il 
faut  ^'applaudir  avec  eux  d  un  espoir 
qu'on  voudrait  voir  se  réaliser. 

DisonaJa  bien,  avant  da  terminer 
ce  paragraphe ,  ce  fut  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  au  commencement  du 
dix-septième,  que  letat  de  l'Afrique 
intérieure  fiit  le  mieux  connu  des  Por- 
tugais. En  effet*  si  Garcia  de  Resenda 
mentionne  rapidement  ïombouctou, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Tombugu- 
tum^  dès  le  r^ne  de  Sébastien  un  cer- 
tain Diego  ûrreiro  annonce  au  roi 
qn*au  moment  oà  ii  recevra  sa  lettre  il 
sera  déjà  dans  ces  régions.  Une  foule  de 
routiers  inconnus, de  beaux  livres  même, 
comme  cemi  de  CadorneKa,  sont  restés 
inédits,  et  il  apparûendrâlt  à  notre 
époque  de  préparer  des  découvertes 
nouvelles  en  les  livrant  à  la  publicité. 

CONSIDÉRA.TIONS  GÉNÉRALES  —  DON 
AFFOnsO  VI  j  MALADIE  BPAOUVÉSDU- 


JEIANX  SON  BNriiCCE.  —  AFFAIBLISSB- 

xm  niTiUMTiunN  —  kauvaisi 

ÉDVCAtlOH.       IHFLUIHGB  PSOeBia» 

siVR  DE  cowTi.  — Tout  ce  qui  a  sérieu- 
sement occupé  l'Europe  dans  Phistoire 
du  Portugal,  gloire,  revers,  réhabilita- 
tion nationale,  aaoïbla  dit  lorsqu'on  a 
franchi  celte  époqua  oélèbre  d!ei  Béwh 
luttons  y  dont  nous  venons  dVsquisser 
un  peu  plus  bas  les  traits  principaux. 
Pious  serons  bref  désormais  dans  notre 
récit;  nous  noua  bfttafoas  d'arriver  aux 
événements  mémorables  du  dix-huitième 
siècle,  dont  l'influence  est  restée  profon- 
dément gravée  dans  le  souvenir  des 

Seuples,  et  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
la  fin  de  eea  annales«  une  époque  de 
rénovation.  Toutefois  il  ▼  aurait  de 
l'injustiee  à  passer  sous  silence  \\n  rè- 
gne, qui,  pour  avoir  présenté  des  lut- 
tes déplorables,  n'en  est  pas  moins  resté 
l'un  oea  plus  curieux,  run  des  moins 
connus  surtout  de  cette  histoire  du 
Portugal ,  dont  on  n'apprécie  guère  en 
France  que  le  côté  glorieux.  Tous  les 
esprits  sages  convieunent  aujourd'hui 
que  cette  période,  mal  compnae  ataur- 
tout  mal  appréciée  dans  son  enaemble, 
aurait  besoin  d'un  historien  nouveau. 
£n  admettant  la  vérité  de  cette  opinion, 
nous  nous  contenterons  cependant 
d'exposer  les  foits,  car  l'espace  nous 
manque  pour  sonder  les  seerets  d'une 
politique  tortueuse,  et  même  pour  envi- 
sager sous  leur  aspect  véritable  les  prin- 
.ci|jes  du  comte  de  Castelmelhor,  le 
.roi  de  foit  sous  ee  règne  déplorable. 

Don  Affimso,  fils  de  Joâo  IV,  na- 
auit  le  21  aoât  1643.  Il  fut  attaqué  à 
1  âge  de  trois  ans  par  une  fièvre  mali- 
gne du  plus  fâcheux  caractère,  à  la- 

auelle  succéda  une  paralysie  du  côté 
roit,  qui  agit  sur  le  cerveau  :  on  dé- 
sespéra longtemps  des  jours  du  second 
fils  de  Joâo  IV;  il  recouvra  enfin  la 
santé,  mais  on  ne  tarda  pas  à  s' aper- 
cevoir oombien  l'inteilIgBBea  du  jeune 
prince  était  affiûblie.  Le  fondateur  de 
la  maison  de  Bragance,  dont  il  faut  re-"^ 
connaître  en  bien  des  circonstances 
l'esprit  pénétrant  et  la  rare  intelli- 
gence ,  mit  en  usage  tous  les  moyens 
ou'il  avait  à  sa  disposition  pour  remé- 
dier à  ce  fatal  état  de  choses;  ce  fut 
en  vain  qu'il  envoya  l'infant  aux  eaux 
.si  efficace^ de  Caidas  da  rainha  et  que 
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plus  tard  il  clioisit  pour  diriger  ses 
études  un  professeur  habile  Le  jeune 
prince  pot  Uen  recouvrer  à  la  lon^ 
nuago  d*une  main  qui  était  complète- 
ment paralysée ,  il  n'en  fut  pas  de  même , 
dès  qu'il  fallut  exiger  quelques  efforts 
d'esprit  :  les  soins  persévérants  de  i  ha- 
biJe  Nioolao  Montdro  éebouèrent  tur 
toat  les  points  ;  le  firéle  roseau  ne  put 
être  redressé,  nous  dit  un  vieil  écrivain 
portugais.  Jusqu'alors  ce  triste  état 
moral  de  Tlufaut  n  avait  pu  inspirer 
dt  dooleur  réelle  qu  à  tafemllle.  Mais, 
en  1663,  le  prince  Theodosio,  qui 
donnait  les  espérances  les  mieux  fon- 
dées et  qui  avait  été  déclaré  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  fut  enlevé  par 
une  fatale  maladie.  Les  cortès  se  Ti- 
rent coDToqaées  immédiatement,  à  Tef* 
fat  de  reconnaître  Tinfant  don  Affonso 
comme  successeur  de  Joào  IV;  il 
parait  que,  dès  cette  époque,  quel- 
ques esprits  solides  émirent  Tavis  de 
SDbftitiier  aux  droits  do  la  primogéni- 
ture  ceux  que  donnait  une  capacité 
réelle  :  ils  proposèrent  d'élire  pour 
prince  royal  Tmfantdon  Pedro.  Leur  avis 
ne  prévalut  pas,  et  le  22  octobre  1653, 
don  Affonso  fat  reconnu  comme  héri- 
tier du  trône  par  les  trois  ordres  de  la 
nation.  Dès  1556  il  était  salué  du  titre 
de  roi,  sous  la  tutelle  de  sa  uière(**). 

Notre  intention  ne  saurait  être  derap* 
peler  id  la  sério  d'aoeodotes  qui  ont 
cours  dans  tous  les  livres  conieoipo- 
rains  sur  l'adolescence  de  ce  monarque 
incapable ,  et  sur  les  preuves  d'inapti- 
tude qu'il  donna  au  début  de  sa  carrière, 
n  est  une  dreonstanotcependant  qu'on 

(•)  Voyez  à  ce  sujet,  outre  rouvragf  intitulé: 
Catastrophe  de  Portugal  na  depaxirCio  dt  f  rry 
J),  AJJvmo  o  m»lù^  le  peUt  volame  publié  a 
Aail«r4im  Hemira  MNit  le  titra  tfe  :  Mlolfn» 
4n  troubles  arrivez  daus  la  cour  de  Purtug^t 
€»  Vannée  1667  et  eu  l'année  1668. 

(**)  Lb  peuple,  toqioars  si  vivement  attaché 
à  Ks  soaveraiiis  ea  Fortagal,  MBiMait  avoir 
rtnstinct  secret  de  PavIKsienient  où  allait  tM»- 
li'  r  ce  tnallifMirPux  prince.  I^orsqu'il  traversa 
solcDueliement  Lisl)onne  entouré  des  grands 
et  des  ministres  et  se  rendaot  à  la  cathé- 
drale à  la  suite  du  oouroDuemeot ,  uo  Iroid 
dleoce  Paccueillit ,  nulle  voix  ne  sortit  de  ta 
lOQle  pour  confirmer  Pncclamation ,  et  le  fils 
de  Joio  IV  devint  ce  Jour-là  l'objet  du  dédain 
populaire,  comme  U  l'était  de  la  noblesse. 
Voyez  une  lettre  particulière  écrite  de  lit' 
bonne  par  un  témoin  oculaire.  Cette  pièce  Im- 
portante fait  partie  d'un  volume  de  pièces 
espagnoles  et  portugaises  inédites  qu'on  trouve 
k  Ut  llb.  loy.  MN»  le  n*  UU  Mpp* 


ne  peut  passer  sous  silcm  e,  parce  qu'en 
attestant  certains  penchants  du  prince, 
elle  eut  une  grande  influenoe  sur  les 
destinées  dn  pajrs.  A  fépoque  oà  oe 

jeune  roi  de  treize  ans  continuait,  sous 
la  direction  d'un  sei{;neur  fort  connu, 
ce  qu  on  voulait  bien  appeler  des  étu- 
des ,  sa  récréation  fil? orne  consistait  à 
admettre  dans  une  des  cours  du  palais 
quelquesjeunes  gens  de  son  âge,  et  à 
les  voir  se  former  sous  ses  yeux  en  ban-  • 
des  séparées  pour  s'attaquer  bientôt  à 
coups  de  fronde.  Les  sympathies  du 
jeune  monarque  s*étaient  décidées  pour 
un  parti ,  et  il  manifestait  hautement 
son  approbation  lorsque  eelui-ci  restait 
vainqueur.  Un  des  marchands  de  la 
place,  d'origine  génoise,  un  certain 
rllcolas  Contt,  de  la  fiimille  Vintimi- 
glia  {*)  ,  résolut  de  mettre  à  profit  les 
gortts  si  prononcés  du  roi  enfant  ;  non- 
seulement  il  sut  attirer  sur  lui  ses  bon- 
nes grâces ,  en  lui  offrant  Journelle- 
ment des  frondes  de  soie,  des  cou* 
teaux  dorés  et  mille  autres  baçtelles, 
mais  il  parvint  à  sMnsinner  si  avant 
dans  l'esprit  du  prince  qu'il  devint  in- 
dispensable, et  qu'au  mépris  des  avis  de 
la  reine  ot  des  représentations  du  gou- 
verneur ^  il  finit  par  avoir  à  toute  heure 
du  jour  SCS  entrées  dans  le  palais  :  quel- 
ques mois  plus  tard  il  y  établit  sa  de- 
meure. 

Cette  intimité  avec  un  homme 

privé  d'éducation  et  dont  le  caractère 
n'oflrait  nulle  garantie  de  moralité  eut 
bientôt  les  résultats  qu'elle  devait  avoir, 
et  les  livres  contemporains  sont  rem- 

Klis  d'anecdotes  seandaleuses  attestant 
I  fougue  brutale  du  roi  plutôt  encore 
que  des  goilts  sanguinaires.  U  faut 
avoir  présentes  au  souvenir  quelques- 
unes  des  scènes  dont  la  minorité  de 
Louis  Xin  offre  parmi  nous  tant 
d'exemples  pour  se  figurer  ce  qu'étaient 
à  cette  époque  les  courses  nocttirnos 
d'Affonso  VI  au  sein  de  Lisbonne. 
Environné  de  bravi,  auxquels  il  avait 
imposé  des  dénominations  partidiiières, 
il  lui  arriva  plus  d'une  fois  ou  de  com- 
mettre sa  personne  dans  des  rixes 
sanglantes ,  ou  de  livrer  au  mépris  du 
peuple  un  nom  qu'on  eût  dd  respecter. 
L'astucieux  lialieu,  aidé  de  son  frère, 

n  Et  non,  comme  on  le  prétendit  plus  tard, 
di  moitié  fuoilto  véatUeDM  d»  ConlL 
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jMBContifl  eDoonmaitaes  déporté» 
monts*  OQ  plutôt  if  disposait  toutes 
choses  pour  que  les  expéditions  serré- 
tes  du  roi  lui  olïrisseiit  cliaque  soir  de 
grossiers  plaisirs,  durant  lesquels  sa 
préseneeétaitioooniiiui  indispensable. 
La  noble  femme  qui  avait  sa  couquérir 
un  trône  n  son  mnri  et  qui  voulait  le 
conserver  à  son  iils,  celle  lière  doua 
Luisa  Francisca  de  Gusiuan ,  dout  les 
JiabiUides  intérieures  étaient  si  pleines 
de  dignité ,  la  reine  enfin,  devait  souf- 
frir plus  qu'un  autre  d'un  tel  contact 
et  d'une  pareille  conduite;  elle  usa  de 
soa  autorité  et  lit  fermer  les  issues 
secrètes  do  palais  dans  l'intention  de 
retenir  ce  coureur  de  carrefours  qu*on 
honorait  du  titre  de  roi  ;  mais  cette  saîïe 
précaution  n'eut  d'autres  résultais  que 
de  rendre  patents  aux  yeux  de  tous  les 
désordres  de  soo  (Us. 

C'était  le  temps  où  le  Portugal  allait 
donner  une  reine  à  l'  A  u^leterre,  et  du- 
rant les  ouvertures  diploniatiq  ies  faites 
à  ce  sujet,  le  crédit  deiNicola^  Couti  s'é- 
tait revêtu  d*uD  caractère  presque  of- 
ficiel ,  {uiisque  Tambassadeurde  la  cour 
de  Londres  n'avait  pas  craint  de  tra- 
vailler avec  lui.  Nomme  précédemment 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi»  de- 
venu titulaire  d*une  charge  importante 
dans  le  palais,  charge  qu'on  n'accordait 
ordinairement  qu'a  des  hommes  d'une 
naissance  illustre,  Conti  vit  bientôt,  à 
Tenipressement  des  courtisans,  qu'il 
ayaît  su  conquérir  un  titre  plus  envié 
encore,  et  qu'on  le  reconnaissait  pour 
le  favori. 

Triste  monarque,  pauvre  favori  !  la 
puissance  éphémère  de  l'un  ne  devait 
guère  plus  durer  que  la  grandeur  de 
Pautre  :  un  beau  jour,  grâce  à  la  ferme 
volonté  de  la  reine,  secondée  de  l'é- 
nergie du  duc  de  Cadaval,  Nicolas  Conti 
fut  embarqué  avec  sou  frère  et  quelques 
adhérents  sur  un  bâtiment  qu'on  avait 
préparé  dans  l'intention  de  se  débarras* 
ser  du  Génois,  et  qui  fit  aussitôt  voile 
{)Our  le  Brésil.  Mais  tout  fut  grotesque 
dans  la  manière  dont  s'opéra  l  enlève- 
mentdu  favori  d'Alphonse  VI,  et  l'on  mit 
même  complètement  en  oubli  les  formes 
respectueuses  qu'on  avait  eues  j usqu'a- 
lorsen  Portugal  pour  la  personne  du  roi. 
Conti  fut  arrête  dans  les  ap^Mi rte ui enta 
du  palais  après  une  lutte  ridicule,  et  ce 


^*il  y  mH  de  «ariens  mm  àmOfb  dms 

cette  circonstance,  c'est  que  l'arresta- 
tion de  l'aventurier  italien  offrit  une 
occasion  toute  particulière  de  réussite  a 
celui  qui  devait  tenir  bientôt  sa  place  et 
qu'on  devait  aaloer  do  tifn  de  nvori  : 
Luiz  de  Vascoocellos  e  Souza ,  comte 
de  Castelmelhor,  premier  pentilhounne 
de  la  chambre,  a^it  pour  Conti  en  cette 
occasion ,  et  reprocl)a  ouvertement  au 
due  de  Gadavai  d*avotr  porté  «on  et* 
teinte  condamoaUeàton^iisté  rofsle 
qu'il  eût  dtl  faire  respecter. 

Le  roi  ignorait  absolument  le  départ 
forcé  de  son  compagnon  de  plaisirs. 
Lors<|ii'il  M  fut  tosmiit  par  «rdra  de 
la  reine,  son  mécontentoneat  m  om* 
nifesta  ;  il  laissa  voir  une  sombre  con- 
trainte, bientôt  remplacée  par  une  froi- 
deur apuarente  ;  mais  a  partir  de  cette 
énoque  le  oomte  de  GastsIiBettiorseBi* 
Ua  prendre  une  influence  woîssante  sur 
cet  esprit  irrité.  Le  roi  ne  voulut  plus 
qu<'  lui  pour  le  service  de  sa  personne, 
et  bientôt  on  eut  la  preuve  qu'une  vo- 
lonté plus  ferme  et  plus  éebdiée  à  la 
fois  que  celle  de  Gonti  atlaH  présider 
aux  nif  lires  :  une  première  démarche  le 
démontra.  iJon  Affonso,  s'étant rendu  à 
Alcantara  avec  quelque^  seigueurs,  si- 
gnifla  de  nette  réaidenctà  la  noideiaoet 
aux  gouverneurs  des  places  principales, 
qu'il  prenait  désormais  les  rênes  de 
l  État. 

La  reiue  devina  aisément,  par  les 
seolfiteipreesions  de  la  volonté  royale , 
que  la  lutte  ne  s'engageait  plus  désor- 
mais entre  elle  et  un  prince  dont  l'in- 
telligence bornée  était  incapable  de 
prendre  une  resolution  politique  \  elle 
tt*avait  Jamais  compté  sur  la  tendresse 
due  à  la  mère,  elle  comprit  ce  qu'exi- 
geait la  di«;nité  de  reine.  Et  après  avoir 
retardé  par  quelques  démarches  infruc- 
tueuses un  événement  qu'elle  redoutait, 
eUe  fit  signifier  au  roi  qu'elle  était 
prête  à  déposer  le  pouvoir  et  à  hd  re- 
mettre les  sceaux  de  l'État. 

Ce  fut  à  Lisbonne,  on  présence  de  la 
noblesse  et  du  peunle,  que  ce  grand 
acte  eut  lieu  (  M;  il  s  en  fallait  d'un  mois 
que  le  roi  n'eût  atteint  dix<4ieuf  ans, 
et  rien  n'indiqua  dans  sa  conduite,  ou 
dans  ses  idées  ,  qu'il  eût  compris  l'im- 
portance du  fardeau  dont  il  venait  de 

(*)Lea3iaiai6ss. 
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se  charger.  Il  n'en  était  pas  de  mêim 
de  la  régente ,  elle  sentit  que  tout  étiût 
fini  pour  elle  eB  ce  OHUide,  ft  m 
lui  serait  pas  iuénM|Mffiniad*aider  cette 
frêle  intelligence  de  ses  conseils  et  de 
sa  haute  perspicacité ^  elle  songea  dès 
lors  à  se  retirer  dans  un  eouvont  Ce 
projel,  du  reste,  ne  put  s'effectuer  que 
DPaiicoup  ^)lus  tard,  et  avant  de  trouver 
ce  repos  si  ardemment  souhaité,  il  lui 
fallut  subir,  comme  reiue  et  comme 
mère,  bien  des  humiliatioiis  «Inirtoul 
bien  des  amertumes. 

«  Avant  (|ue  le  roi  eust  pris  pos- 
session (lu  gouvernement ,  »  dit  un  au- 
teur français  de  ce  tenips,  qui  parait 
être  bien  informé,  «  les  comtes  d'Atou* 
guia  et  de  Castelmelhor  ainsi  que  Se- 
bastien César  de  Menezes  Tavoient 
desja  pris  de  son  esprit.  Comme  la 
politique  de  eei  trois  nYoris  estoit  de 
8*entre-louer  devant  le  roy,  il  se  per- 
suada téllement  qu'ils  estoient  remplis 
de  rares  qualitez  ,  qu  il  se  reposoit  sur 
eux  de  toutes  les  affaires  de  l'Ëstat.  » 
Le  plus  babile  des  trois  personnages 
que  nous  venons  de  désigner,  c'était 
après  tout  le  comte  de  Castelmelhor  ; 
il  le  prouva  bientôt;  en  peu  de  temps 
fl  sut  agir  avee  une  tette  deitérité  qml 
aila  occuper  dans  le  palais  le  logement 
naguère  habité  par  le  prince  Théodose; 
il  lit  revivre  même  avec  tous  ses  privi- 
lèges la  charge  descrioào  da  puniade^ 
et  bientdt  il  dirigea  lea  afi&iiea  en  fliii* 
ni.vfre  tout-puissant. 

MARIAGE  DU  KOI.  —  1>TKLLIGENCK 
DB  LÀ  JBUMB  REINE  KT  DE  L  IM- 
rART  BOV  PBDBO.  —  LUTTB  CONTAI 

l'influbvcb  mi  GAsrauisuiim. 

j)ÉPOsiTioîf  D*AFFONSO  VI.  —  Le  com- 
tc  de  Castelmelhor  avait  un  sentiment 
trop  net  de  sa  position  réelle  pour  ne 
pas  user  du  pouvoir,  ai  ee  n'est  avee 
justice,  avec  une  certaine  énergie.  Un 
homme  d'un  cœur  ardent  et  que  son  gé- 
nie a  nlacé  à  la  téte  des  écrivains  de 
aon  •  siècle ,  Vieira  int  exilé  au  Brésil , 
non  pas  uniquement  paice  qu*il  avait 
rédige  certaines  représentations  adres- 
sées au  roi ,  mais  bien  sans  doute  parce 
que  Ton  redoutait  son  talent  et  l'appui 
qu'il  pouvait  prêter  au  parti  de  ta 
reiaen* 

(*)  Oa  iévU  étfOeiiMDt  mates  te  doQ  de  Ct- 


m 

A  lï'poque  où  ces  événements  avaient 
lieu,  uu  bruit  suffisamment juï>tiUé  par 
rétat  de  santé  du  foi ,  eiveiuait  mémo 
parmi  le  peuple.  Don  Affonso  frappé  de 
paralysie  dans  son  enfance,  était,  dit- 
on,  resté  impuissant,  et  des  lurs  son 
frère  don  Pedro,  plus  jeune  que  lui  de 
quelques  années ,  puisqu'il  étwt  né  à 
Lisbonne  le  26  avril  1648,  se  voyait 
appelé  à  lui  surcéder.  Le  comte  de  Cas- 
telmelhor ne  se  méprit  pas  sans  doute 
dès  Tor^ine  sur  les  préteotlona  de  ee 
prince;  l'infant,  de  son  côté, reconnut, 
a  l'habileté  du  ministre,  les  obstacles 

âu'il  devait  rencontrer  dans  l'exécution 
s  ses  projets:  une animosité  profonde 
sépara  bientôt  ose  deux  hommes  et  se 
manifesta  par  des  tracasseries  de  cour, 
dont  le  détail,  bien  connu  du  reste,  ne 
ferait  que  Ralentir  notre  récit.  INous 
noua  flontanterona  de  rappeler  que  ee 
fut  an  milieudea  douleurs  moraks  ame* 
nées  par  ces  dissensions  que  la  régente 
expira  le  27  février  1066,  dans  le  cou- 
vent d'Augustines  oii  elle  s'était  réfu- 
giée. Une  lettre,  pleine  de  sentiments 
élevés,  appela  le  liis  auprès  de  sa  mère 
mourante  ;  mais  le  couvent  de  Xabregas 
était  a  quelques  lieues  de  Lisbonne; 
griee  àdes  retarda  aoMiiés  par  une  len- 
teur babile^  l'infortunée  dona  Frtnoîaca 
de  Guzman  ne  put  donner  qu'une  main 
refroidie  par  la  mort  au  iils  ingrat  qui 
ottéissait  sans  doute  à  l'étiquette,  mais 
qui  ne  la  pleurait  paa. 

La  politique  du  comte  de  Castelmel- 
hor exigeait  que  don  Atïonso  se  mariât; 
des  négociations  furent  ouvertes  à  ce 
sujet,  et  dans  Tannée  même  oà  la  reine 
mcreétait  morte,  Marie-Françoise-Éllaa- 
beth  de  Savoie,  lîlle  du  due  de  Nemours, 
fut  épousée  par  procuration  au  nom  du 
roi  de  Portugal  le  27  juin  1666  (*);  elle 

daval,  le  grand  vpneiir,  Emmanuel  dp  Mello, 
le  comlf  (le  Soure,  et  le  coiiile  de  Poraheiro. 

(*)  iJés  son  (Iél)ul,(iii  n  ste.  une  nironstance 
bien  étrauge  de  c«  mariage  dut  faire  oûm- 
preodre  à  la  princeiue  quel  était  leeanelèra 
de  rbomme  auquel  elle  allait  unir  son  sort  : 
Told  ce  que  raconte  à  ce  sujet  un  diplomate 
Mliriié,  fort  ail  fait  de«  anecaotes  du  temps  : 
«  lin  iticfi.  Alpliotise  V I ,  rui de Portu^l.  épou- 
sant la  princesio  Marle-FrançoiM-Ëlisal>eitide 
Savoie,  dUAbe^ae  de  Nemturs  et  d*Auia«l«>  M 
vooiiit  pas  fonfftir  que  le  marquis  d«  Sands 
donnât  la  main  à  œtte  princesse  dans  les  céré* 
moiiieb  des  époasaille»  en  qualité  de  proca- 
reur,  comme  U  se  rencontri^  d'ordinnire  rn  ces 

cirooîngtanoei ,  de  lortoqu'ilialiat  41M  ia  Jeunti 
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s'embarqua  immédiatement  et,  le  2aoîit 
suivant,  la  flottille  qui  Tamenait  eotra 
dans  le  port  de  Lisbonne. 

ÉTîtlemment  le  marquis  deCasM- 
methor  avait  été  mal  informé  ou  avait 
manqué  à  sa  pénétration  habituelle  en 
faisant  choix  de  cette  princesse  pour 
la  faire  monter  sur  le  trône.  Élisabeth 
de  Savoie  était  an  esprit  fin,  résola, 
énengique  même  au  besoin ,  et  elle  le 
prouva  bientôt  ;  ce  fut  à  partir  de  l'épo- 
que où  la  jeune  reine  arriva  à  Lisbonne 
que  le  drame  dont  on  retardait  le  dé- 
noément  se  compliqua  d*é)éiiieiiis  si 
bizarres  et  si  inattendus  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  de  comédie  politique  plus 
étrange  dans  les  annales  de  l'Europe. 

Le  fait  lui-même,  en  le  dégageant 
d'une  foole  d*épi8odes  bicarreSy  snlBt 
pour  renverser  toutes  les  idées  qu'on  a 
pu  se  former  touchant  un  siècle  reli- 
fçîeux,  ou  même  à  l'égard  d'une  cour 
héritière  de  l'étiquette  des  trois  Pbi- 
lif^e.  En  moins  de  deux  ans  une 
jeune  princesse,  vouée  en  apparenoe  à 
toutes  les  austérités,  trouve  moyen 
de  dénoncer  au  monde  l'impuissance 
d'un  époux  dont  elle  avait  volontaire- 
ment jeoepté  la  main.  Sans  pitié  pour 
un  amiibiissement  moral,  dont  elle 
avait  sans  doute  prévu  à  l'avance  les 
conséquences,  elle  fait  descendre  son 
mari  du  trône,  Rome  sanctionne  sa 
eonduite,  et  le  propre  frère  de  la  vie- 
time  partage  son  trône  avec  elleO* 

rt'ine  donnât  procuration  au  duc  de  Vendôme, 
son  oncle,  pour  la  rt'prcstMilcr  dans  celt<*  ccî- 
rémonie.  ou,  paruDcsingularllé  nouvelle,  l'é- 
vSque  «ic  de  Laoa  maria  les  deux  procu- 
reurs aiMUDble,  Mvoir,  A*Mnbaw>dwc  et  le 

duc. 

Voy.  MimmmhùltrifitMdtAmMitta 
Uouuayt, 

(*)  «  Dès  <)ae  oe  mariage  fût  dlmlgaé,  on  com- 
mença, à  cause  de  Thonnesteté  publique,  àdou- 
i«t  s'il  se  pouvoit  lé^jitimemeol  el  valablement 
contracler  et  oonhuiiuner  sans  dispense.  — 
Comme  on  choisîssoit  pluâieurs  doctes  person- 
nages pour  agiter  cette  qoeslion ,  M.  Verjns  ar- 
riva de  France  avec  le  !)rer  de  dispense,  qui  leva 
le  doute  et  le  scrupule  (]u'on  pouvoit  «voir,  m 
\'oy.  Relation  dfs  truubirs  de  Portuf/nl  en 
1667  et  en  1668.  Il  faut  insister  cependant  sur 
UD  point  :  de  hideuses  babltodes  dans  sa  vie 
inf<'rieiirc  faisaient  (J'Alphonse  VT  un  ôlre  re- 
poussant. INons  ref^rellons  de  ne  pouvoir  ins«^- 
rer  ici  la  lettre  si  pleine  d'interf-l  on  M.  de  Saint- 
Romain  raconte  dan»  le  plus^and  détail  Tem- 

i)loi  que  ce  roi  faisait  ce  ses  Journées.  Voy. 
es  Documents  inédits  tnr  l'histoire  d^  France 
(succession  d'Espagne),  par  M.  Miguct,  t.  2, 


Le  2  avril  1668 ,  tout  était  consommé, 
Alphonse  VI  n'était  plus  roi  (^ue  de 
nom.  D.  Pedro  allait  prendre  le  titre  de 
régent  du  royaume,  et  l'eiH  defeoait  le 
partage  d*un  souverain  sans  dignité, 
jouet  d'une  immoralité  honteuse. 

S'il  faut  en  croire  un  écrivain  portu- 
gais dont  la  gravité  est  citée  générale* 
ment,  D.  Affonso,  au  moment  décisif 
où  il  allait  perdre  la  couronne ,  se  prit 
à  tirer  des  sons  aigus  d'un  sifflet  dont  il 
faisait  depuis  quelque  temps  son  jouet 
habituel,  Le  drame  allait  finir  en  effet, 
et  les  rm  allaient  ehanm  :  mais  le 
triste  héros  de  cette  comédie  n'en  com- 
prenait point  le  dénomment,  et  il  ne  se 
doutait  pas  qu'en  abdiquant  le  trône  il 
abdiquait  la  liberté  :  quelques  Jours  plus 
tard,  le  38  novembre  1687,  déchu  de 
son  rang,  abandonné  de  ses  favoris, 
hormis  011  valet  auquel  il  confiait  le  soin 
de  ses  chiens ,  et  qu'il  avait  demandé 
lui-même  pour  en  taire  sa  société ,  D. 
Alfontoie  voyait  proposer,  pour  y  finir 
ses  jours,  la  petite  tie  de  Terceira ,  et 
on  lui  annonçait ,  sans  qu'il  comprît 
peut-être  l'insolente  ironie  de  la  pro- 
position, qu'il  devait  trouver  dans  cette 
eolitnéedes  plaisirs  sdonses  goto,  un 
repos  selon  la  nécessité  des  temps. 

Avant  de  contracter  un  mariage, 
étrangement  prévu  à  l'avance  sans 
doute,  D.  Pedro  voulut  sanctionner 
par  l'approbation  des  états  dn  royaume 
une  usurpation  dont  il  sentait  au  fond 
la  criante  iniquité  et  qu'il  n'osait  con- 
sommer en  prenant  le  titre  ardemment 
désiré  de  roi-  En  effet,  durant  rassem- 
blée des  oortès  qui  eut  Keu  le  97  lan- 
vier  166$,  il  reçut  le  serment  des  états 
comme  prince  régent  et  comme  licri- 
tier  de  la  couronne ,  mais  il  ne  prit  que 
le  titre  de  gouverneur  du  royaume;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  prêta  serment 
aux  institutions  du  Portugal  le  9  juin 
1668.  A  partir  de  cette  époque, 
toutes  les  affaires  furent  expédiées  en 
son  nom  ;  le  nom  de  l'infortuné  D.  Af- 
fonso ne  parut  plus  dans  les  actes  que 
pour  attester  un  règne  misérable,  au- 
quel on  refusait  toute  valeur  politique. 

On  comprendra  sans  efforts  qu'après 
la  déposition  d' Affonso  VI,  leduc  de  Cas- 
telmeiborsevitcomplétementévincédes 
affoires;  le  ducdeCadaval,  au  oontraire, 
prit  une  inSiiBiNe  définitive  wr  l'ad- 
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nunistration.  Qoelle  que  soit  ropinion 
que  Ton  se  soit  formée  sur  le  second 

roi  issu  de  la  maison  de  Brngance,  il 

Jj  aurait  de  la  témérité  et  surtout  de 
'injustice  à  juger  son  ministre  d'après 
les  libelles  nombreux  que  fit  paraître 
à  cette  époque  le  parti  de  la  reine, 
libelles  auxquels  le^  déplorables  ex- 
centricités du  prince  ne  donnaient  que 
trop  lie  erédit''  Durant  radministra- 
tion  du  coflote  de  CastelmeUiar,  le  peu- 
ple souriait  quelquefois  au  récit  des 
extravaiiances  fort  exagérées  sans  doute 
du  monarque,  mais  il  applaudissait 
aux  talents  réels  du  ministre  et  à  sa 
louable  activité.  Pendant  cette  période 
le  royaume  vit  son  influence  se  con- 
solider aux  yeux  des  autres  cours  de 
l'Europe ,  et  le  Portugal  remporta  une 
des  Tietoirea  les  plus  éelatautes  qu'il 
^t  encore  f^a^nées  sur  ses  voisins.  Un 
diplomate  anglais  qu'on  ne  saurait  ac- 
cuser d'une  trop  grande  partialité  en 
&veurd*Affonso  Vf,  rend  pleine  justioe 
à  son  ministre.  «  Malgré  les  murmures 
des  gens  intéressés  et  de  leurs  amis  , 
il  conduisit  si  bien  tout,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  eitréflAenient  popu- 
laire. Il  trouva  r£tat  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  et  réduit,  selon  les  ap- 
parences, à  la  dernière  extrémité  par 
une  guerre  qui  avait  duré  vingt-deux 
ans.  Lee  Espagnols,  après  avoir  Isit  la 
paix  avec  les  Français,  tombaient  sur 
le  Portugal  avec  l'élite  de  leurs  trou[)es, 
et  D.  J  uan  d' Autriciie  était  en  ce  temps- 
là  presque  dans  le  sein  du  royaume  et 
attendu  ehnque  jour  à  Lisbonne  à  la  téle 
d'une  armée  plus  nombreuse  qu'aucune 
de  celles  que  les  Espagnols  eussent  eues 
sur  pied  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Mais  le  Qmde  ne  fiit  pas  plu- 
tôt parvenu  au  gouvernement,  qu*un 
,    soudain  échec  fut  donné  à  Pennemi  • 
Ce  que  le  diplomate  anglais  exprime 
ici  d'une  manière  si  précise  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  dans  Tesprit  du 
lecteur.  Ce  fut  sous  l'administration 
de  Castelmelhor  que  l'indépendance 
portugaise  fut  en  réalité  coulirmée  : 

C*)  Kelation  de  la  cour  de  Portugal  sous  D» 
Pedre  II,  à  présent  régnant,  traduite  de  Van- 
gtais,l.  I,  p.  84.  Cette  tradurtion  (st  plus 
ample  que  rorigiaai.  L'auleur  de  ci;  ii  \  rc,  Ko- 
Dert  Suulhwel,  était  alors  ambassadeur  à  la 
cour  de  Lisbonne,  et  il  se  montre  assez  im- 
partial. 

22'  Livraison.  (Pobtugàl.) 


elle  le  fîit  grAee  à  Tbabileté  Incon- 
testable du  ministre,  mais  grâce  sur- 
tout aux  dispositiof)s  militaires  d'un 
général  dont  la  France  doit  rappeler  les 
titres  de  gloire,  parce  qu'ils  se  lient 
essentiellement  à  son  histoire  durant 
cette  dernière  période.  Faisons  ici  quel- 
ques pas  rétrogrades;  les  détails  d'un 
règne  malheureux,  le  récit  d  intrigues 
misérables  ont  détourné  trop  longtemps 
nos  yeux  des  faits  importants  de  l'his- 
toire. Durant  le  rèiriie  d'Affonso  VI, 
les  prétentions  de  l'Espagne  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  exigence,  la  lutte 
ne  s'était  point  calmée  en  se  prolon* 
ç;eant  ;  et  sans  deux  victoires  qu'on  place 
a  côté  de  celle  qui  fut  remportée  dans 
les  champs  de  Montijo,  il  est  difficile 
de  dire  aujourd'hui  oeque  fut  devenue  la 
maison  de  Braganoe.  Sehomberg  com- 
mandait heureusement  en  second  à  ces 
deux  journées  décisives. 

BATAILLE  D  AMEIXIAL.  —  SCHOM- 
BSBG  BT  LB  COMTB  DB  VlIXAFLOB.  — 
BATAILLBDE  MONTESCLAROS.  —Cette 

fameuse  journée  d'Ameixial,  qui  sauva 
sans  aucun  doute  la  monarchie,  prit  son 
nom  d'unpetit  village  voieittd'fistremoz 
et  eut  lieu  Ie8  juin  1063.  C'était  le  comte 
de  Villallor,  D.Sancho  Mnnoel,qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  portu<;;aise  :  la 
bataille  s  engagea  au  moment  où  celle- 
ci  voulait  traverser  le  Rio  Dégede. 
D.  Juan  d'Autriche  ordonna  d'exécuter 
le  même  mouvement,  et  ce  premier  choc 
fut  terrible,  car  les  Espagnols  y. perdi- 
rent huit  cents  hommes,  auxquels  il 
fkut  ajouter  un  nombre  é«;al  de  blessés. 
D.  Juan  d'Autriche  s  étant  retiré  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  sur 
uneéminence  d'un  accès  difficile ,  i'in- 
flEHiterie  portugaise  alla  le  déloger  de 
cette  position  et  le  mit  bientôt  en  fuite; 
cette  victoire  coûta  plus  de  quatre  mille 
morts  aux  Espagnols,  et  l'on  ne  compta 

fms  moins  de  six  mille  prisonniers  après 
'action.  Quatre  eents  chevaux,  nuit 
pièces  d'artillerie,  un  mortier,  une  im- 
mense qtiantité  d'armes,  plus  de  deux 
mille  fourgons  chargés  de  butin ,  com- 
plétèrent une  victoire  qui  prépara  la 
reprise  d%Tora«  obtenue  quelque  temps 
après. 

Ces  avantages  et  bien  d'autres  que 
nous  souuues  obligé  de  passer  sous  si- 
lence furent  obtenus  en  grande  par* 
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tie,  comme  on  Ta  dit  précédemment, 
grâce  à  Ténergie  et  aux  tamièrea  du 
comte  de  Schomberg  que  le  duc  de  Ca»- 
telmelhor  crut  devoir  a4|oîiidie  à  D» 

Sancho  Manoe}. 

Frédéric  de  Schomberg,  qui  fut  plus 
tard  maréchal  de  France,  ayant  passé 
au  service  de  Lonia  XIV,  reçut  bientôt 
l'ordre  de  passer  secrètement  au  service 
de  Portugal.  Il  se  rendit  dans  ce  pn\  s  en 
1660  avec  six  cents  ofQciers  tran(^.ais, 
à  la  suite  des  habiles  négociations  du 
comte  de  Soure  auprès  dn  cardinal  Ma» 
zarin,  négociations  qui  excitèrent  au 
plus  haut  degré  l'intérêt  du  grand  Tu* 
renne  (*). 

Placé  à  la  téte  des  auxiliaires  étran? 

Sers,  qfû  Wd  composaient  principalemeni 
e  Frwiçnis  ei  d'Anglau,  Schomber|[ 
sut  imprimer  aux  troupes  qu'il  dirigeait 
des  habitudes  de  (lisci[)line  et  de  célé- 
rité qui  les  reudireut  bientôt  d'une 
haute  utilité  durant  cette  guerre,  où  il 
fidlait  prendre  surtout  de  promptes  dé' 
cisions.  A  Anieixial,  Schomberg  insista 
avec  énergie  auprès  du  comte  de  Villa- 
flor  pour  que  Tactiou  fdl  engagée  saus 
retard,  et  ce  ftit  en  grande  piurtie  ans 
sages  mesures  qu'il  sut  prendre  qa*on 
dut  le  succès  d'une  journée  décisive. 

Après  celte  bataille,  qui  consolidait 
déjà  sur  le  trùuela  maison  de  Bragauçe, 
le  comte  de  Castelmelhor  retira  le  eom- 
mandement  au  général  portugais 
qu'il  n'aimait  point,  et  le  remit  au  comte 
de  Mariai  va.  Schomberg  fut  doublement 
irrité  de  cette  uretérenee  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire  :  d'un  e6té,  il  y  vo^^ait 
uneinjustice  commise  envers  un  général 
qui  n'avait  point  démérité;  de  l'autre,  il 
se  sentait  lésé  dans  ses  propres  intérêts, 
car  il  avait  été  convenu  verbalement  que 
le  commandement  lui  serait  dévoki,  au 
cas  où  le  comte  de  Villa flor  le  laisserait 
vaquer.  Oubliant  bientôt  ces  considéra- 
tions secondaires ,  Schondjerg  servit 
avec  le  zèle  qu'il  avait  toujours  montré, 
et  ce  Ibt  à  lui  qu'on  dut  en  g^rande  par- 
tie le  gain  de  cette  fameuse  journée  oe 
Montesclaros  «  où  les  troupes  fortu- 
i 

[*)  Yoy.  Lac1ède«  HisUHreâel^arhtgat,  édl- 
tloii  de  Fortia  d'Urban,  t.  IX,  p.  198. 

("'*)  D.  Sancho  Mnnool ,  premi<'r  comte  de 
Villaflor,  8*étajt  dlstin^tu'  durant  les  guerres 
de  racclamalioti,  et  nuf  ne  peut  lui  ooute«ter 
nnBAideDte  Ifrafonre;  il  rnoorat  le  5  février 
MC7  Citai  eolvfi  dans  uaconvtnl  d'AteanUSt 


Î (aises  firent  encore  de  si  généreux  d- 
brts. 

Malheureux  à  la  bataille  d^AnsixIat, 

D.  Juan  d'Autriche  s'était  vu  retirer 
le  commandement  des  troupes  castilM- 
nés,  et  le  tnarquis  de  Caracena  avait 
quitté  l'armée  de  Flandre  pour  venir  se 
mettre  à  la  téte  de  celle  qu'on  destiosdt 
à  une  nouvelle  invasion  du  Portugal. 
he  marquis  de  Caracena,  en  arrivant 
dans  la  Péninsule,  s'était  vanté,  dit-on, 
de  tourner  tous  les  obstacles  et,  comme 
le  dne  d'Albe,  de  mardmr  droit  sur  Lis* 
Iranne  ;  mais  les  temps  étaient  bien  ehan* 
gés,  et  Schomberg  le  lui  prouva. 

Le  général  espagnol  était  deja  parvenu 
à  Villa-Viçosa  et  il  avait  attaqué  la  cita- 
delle de  cette  plaee,  lorsque  w  marquis 
de  Marialva  ayant  Schomberg  sous  ses 
ordres,  mais  en  réalité  lui  laissant  le  com- 
mandement,  se  présenta  avec  quinz-' mil- 
le hommes  d'intanterie,  cinq  mille  (  ii;  ] 
eentsehefauxet  vingt  pièoesd'aTtitlerie. 
C'était  lelf  Jvtaliel,  etlareticontreeut 
lieu  dans  une  campagne  désignée  soiisla 
nom  de  ^fontesclaros  :  le  premier  choc 
de  l'armée  castillane  pensa  être  fu- 
neste attt  Portugais,  et  Garaosna  attei- 
gnit même  Tavant-garde  des  secoodea 
lionnes;  mais  les  bataillons  rnmpns  se 
reformèrent,  et  ils  chargèrent  si  visou- 
reusement  les  Espagnols  que  la  victoire 
Alt  décisiTe.  Uarmée  rlnvasion  eut 
quatre  mille  itiorts  et  laissa  à  la  merci 
de  l'ennemi  six  mille  prisonniers,  sans 
compter  d'immenses  bagages  ;  le  raar- 

âuis  de  Caracena  se  vit  contraint  de 
hereher  son  salut  dawla  MsHil 
se  retira  en  toute  bâte  sur  Jammenha. 
Ce  fut  de  cette  place  qu'il  fit  connaître 
les  désastres  de  la  journée  à  la  cour  de 
Madrid.  Ou  dit  que  lorsque  Philippe  IV 
reçut  cette  triste  nouvelle ,  il  laissa  tom- 
ber la  lettre  qui  la  lui  annonçait,  en  disant 
simplefuent:  «  Dieu  le  veut.  »  Dieu  voii 
lait ,  en  effet ,  qu'une  glorieuse  nation 
jouit  enliu  de  l'indépendance  quelle 
avait  su  conquérir.  • 

Useraittrop  lon8deraMélerld,iii^ 
sommairement.  Tes  affaires  partiel)^ 
auxquelles  le  comte  de  Schomberg  pnt 
part;  il  remporta  encore  une  grande 
victobre  sur  les  Castillans,  commanda 
en  chef  les  armées  sortugaisM,  etreeot 
le  titre  de  duc.  Malgré  ces  avantages, 
^u'il  obtint  d'ailleurs  iin  peu  tar(llr^, 
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méat ,  Il  dot  se  rappeler  plus  d^ine  Ibis 

la  triste  prophétie  qui  lui  avait  étéftite 
à  son  départ  de  la  France;  on  lui  avait 
annoncé,  en  effet,  qu'il  rencontrerait  en 
Portugal  plus d*ob9l8elet  réels,  venant 
d'une  jalousie  inquiète  et  d'une  suscep* 
tibilité  nationale  nécessairement  injuste, 
qu'il  n'aurait  à  en  redouter  de  la  persé* 
Yérance  des  Espagnols  (*). 

On  voit  par  cette  npidê  «qiiiiM 
combien  dut  être  rennplie  l'administra- 
tion du  comte  de  Castelmelhor,  si  tris- 
tement entravée  d'ailleurs  par  d'inter- 
minables tracasseries  de  cour.  Cette 
«dmlntetration  avait  duré  cina  ans ,  et 
certes  ce  n'est  point  la  période  In  moins 
glorieuse  du  Portugal.  Lorsque  le  parti 
de  la  reine  l'eut  emporté,  ce  ministre 
comprit  que  tout  était  iini  pour  loi  àtm 
lia  fSfïï  où  il  avait  occupé  le  premier 
rang,  mais  où,  comme  il  l'avait  dit  lui- 
inème;  «  un  roi  lui  avait  manqué;  »  il 
passa  d'abord  eu  Italie  et  en  France, 
puis  il  alla  se  fiier  en  Angleterre.  Ce 
ne  fut  pas,  disent  quelques  relationsma- 
nuscrites,  pour  y  être  paisible  spectateur 
d'un  état  de  choses  qu'il  avait  préparé, 
et,  si  Vûa  «D  mit  oei  doeonwnti  in^ 
dits  que  nous  avons  sous  les  veux ,  Il 
ne  tint  pas  à  lui  que  1).  Affonso  ne 
ressaisît  cette  ombre  de  pouvoir,  dont 
son  ministre  avait  seul  compris  la  réa- 
lité. 

Le  nom  de  ce  misérable  prince  est 
venu  de  nouveau  se  placer  sous  notre 
plunie,  il  est  donc  indispensable  que 
nous  disions  encore  quelques  mots  de  Si 
personne  et  de  la  tri  Me  existence  à  la* 
quelle  il  se  vit  couda !ii né. 

D.  AFFONSO  AUX  A<;ORES.  —  IN- 
TBIGUES   DE  LA   COuA  d'ëSPAONE. 

—  siaoua  no  aoi  nécHO  a  giit* 
TaA.  —  On  se  ferait  une  idée  assez  peu 
exacte  du  caractère  versatile  de  ce 
prince,  si  on  se  le  représentait  comme 
étant  profondément  affecté  d'une  révo- 
Intion  qui  le  privait  du  pouvoir-,  la  puis- 
sance royale  en  réalité  ne  loi  avait 

(*)  LoreqnelA  paix  trt  eewcUie  entr.  i  i  s- 
nn»  et  le  PorlogH,  Bcomnberg  oomniaD<ia 
wt  ararflM^ê  Vranoe  en  Cttalofcne,  et  bien  qull 

fût  protcstnnf,  on  l'honora  on  1675  du  tilre  de 
mam  h.tl  de  France  il  alla  servir  plus  tard 
en  An;;It  tt'rr(\  et  toul  !«■  monde  coniiail  l'issue 
d(>la  fameuse  journée  de  laBoync,  uu  il  cum- 
mandait,  fl  y  rat  tué  le  22  Juillet  1690  d'un  oOQp 
do  pistolet  pour  avoir  nep;ng«'  de  se  revéUrde 
iik  cuira^bu ,  au  mumuot  ou  8'cDgagea  TaclkHI. 


BAL.  m 

jamais  apparteao.  CT^itsa  foHc  Kbsrté 

et  la  possibilité  de  satisfaire  des  puériles 
fantaisies  qu'il  regrettait.  Lorsque  la 
nouvelle  otticielle  du  mariage  de  son 
frère  avec  Élisabethde  Savoie  lui  parvint, 
il  poussa,  dit-on,  la  condescendance 
jusqd'à  envoyer  complimenter  les  nou- 
veaux époux  ;  puis,  comme  s'il  eilt  pré- 
tendu se  venger  de  cette  étraugedéuiar- 
elM  par  une  épigrainnie,on  MicnlSB* 
dit  repéter  que  le  plus  à  j^aindre  daaa 
tout  cela  n'était  pas  le  prince  délaissé, 
et  que  son  pauvre  frère  verrait  bientôt 
ce  que  valait  la  FrançcUse. 

Quelle  que  fikt  la  résignation  dont 
il  donnait  des  preuves  incontestables,  ce 
roi  déchu  était  un  sujet  d'embarras  et 
d  iaauiétude  pour  ceux-là  même  qui 
levaient  aioeé  dans  cette  étrange  poil» 
tion.  Il  fut  bientôt  résolu  qu'on  ren- 
verrait dans  une  des  îles  Arores,  oij 
il  occuperait  le  palais  des  gouverneurs 
et  où  il  jouirait  d'une  liberté  qu'on 
ne  pouvait  guère  lui  laisser  en  Portogal 
sans  de  graves  inconvénients  pour  la 
tranquillité  publique.  Il  partit  incognito 
pour  cette  nouvelle  résidence  en  1668, 
et  bien  qu'il  y  Mt  arrivé  sans  que  les 
habitants  en  fussent  instruits,  il  jouit 
pendant  six  ans  à  Angra  sinon  de  plai- 
sirs variés,  du  moins  de  ces  divirtisse- 
ments  bruyants  qui  convenait  iit  à  son 
earaetère.  Un  mestre  de  camp  bien 
connu  dans  l'histoire  de  cette  période, 
Manuel  ^unez  T.eitao  ,  avait  été  nommé 
par  le  régent  pour  surveiller  les  démar- 
ches de  son  frère  et  pour  pourvoir  avce 
luxe,  dit-on,  à  tous  les  désira  qn*fl 
pourrait  manifester. 

Mais  il  était  décidé  que  ce  prince 
devait  toujours  être  la  victime  de 
combinaisons  politiques  auxquelles  il 
était  probablement  étranger  et  dont  il 
ne  comprenait  pas  même  l'issue.  En 
dépit  du  traité  de  paix  qui  avait  été 
lait  entre  l'Espagne  et  le  Portogal,  la 
première  de  ces  puissaneea  ne  ehorchait 
qu'une  occasion  de  recouvrer  si  do- 
mination sur  un  pays  toujours  rei,Mvtté. 
A  l'époque  où  le  comte  de  Humanes 
était  ambassadeur  de  Castille  à  Lis- 
bonne, la  eonr  de  Madrid  parvint  à  se 
procurer  par  son  moyen  des  intellii;en- 
ces  avec  quelques  bàbitants  de  i  iie  de 
Tercère.  Il  était  convenu  que  Ton  ce 
débarrasserait  de  la  personne  de  Ma- 
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nuel  Nunez  Leitâo,  qiM  Ton  s'embue- 
rait du  roi  captif,  et  que  ce  prince  se- 
rait ininu'diatement  uni  à  la  veuve  du 
roi  d'Espagne.  Le  Portugal  subissait 
dès  lors  une  ioTasioa  neoveHe  et  PEs- 
ingne  rentrait  pour  toujours  dans  ses 
anciennes  possessions.  Il  paraît  certain 
({u'Affonso  VI  fut  instruit  de  ce  pro- 
jet, mais  on  ne  dit  pas  sMl  y  donna  son 
aatentinient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qne  le  complot  fut  déjoué,  que 

Elusieurs  exécutions  capitales  eurent 
eu     et  que  l'ou  mit  un  moment  en 

?ae8tion  à  Lisbonne  nnearoération  de 
ambassadeur  castillan.  D.  Pedro  s'oc- 
cupa immédiatement  fie  faire  revenir  sur 
le  continent  celui  qu'il  eu  avait  éloigné 
avec  tant  d'empressement  six  anneei 
auparavant,  et  ee  fàt  un  officier  gé* 
néral ,  Pedro  .Tacques  de  Magalliàes, 
qui  fut  chargé  de  cette  mission.  Il  s'en 
acquitta  avec  autant  de  succès  que  d'in- 
telligenee»  mais  II  y  eut  encore  une 
sorte  de  comédie  en  jeu  durant  cette 
dernière  partie  de  la  vie  politique  d'Al- 
|)honse  :  comme  il  hésitait  à  descendre 
a  taço  de  Àreost  irrité  qu'il  était  con- 
tre l'ancien  gouverneur,  dont  il  mena- 
çait, disait-on,  la  vie,  le  due  de  Cada\  al 
vint  le  chercher,  et,  lui  persuadant  que 
le  navire  allait  sombrer,  l'emmena 
comme  un  enfant.  Transporté  dans  les 
bras  de  deux  matelots,  il  fut  placé  au 
fond  d'une  litière  et  de  là  conduit  à 
Cintra.  On  dit  que  le  ioug  de  la  route 
il  regretta  Henriques  de  MIrandi  el 
maudit  dans  des  termes  amers  le  eomta 
de  Casteliiielhor.  Ce  n'était  pas  ce 
ministre ,  tout  ambitieux  qu'il  avait 
pu  être,  qu'il  fallait  maudire;  il  est 
avéré  sans  doute  qui!  prit  part  à  la 
dernière  échauffourée  et  qu'il  se  ren- 
dit à  Madrid  pour  en  hâter  l'exécution; 
mais  avec  quelque  résolution  D.  Âffonso 
pou?ait  leeouvrer  le  pouvoir,  ët  la  faoe 
politique  de  TEurope  diangeait.  Tout 
est  bien  vapîuo,  du  reste,  d.ms  l'histoire 
du  Portugal  lorsqu'on  arrive  à  cette  pé- 
riode, et,  comme  le  diseut  les  nationaux 
eux-mêmes,  c*est  toute  une  histoire  à 

(*)  Il  e&t  inexact  d'aftîrmer,  comme  Tont  fait 
quelques  historiens,  que  Mendoça,  l*&me  de  la 

«•unspiration,  pcrif  du  (IcrnitT  supplice.  Le  ré- 
P'iit  I).  Pedro  «dinmiia  >a  pt'iiie  contre  la  ré- 
«  lusioii  a  perpétuité  <l.iii>.  une  forteresse  de 
riude.  Cavldc,  qui  tenait  le  second  rang ,  fut 


O*  Ce  quMl  y  adtpoiitif ,  c'est 
que  la  captivité  du  monarque  déchu 
dura  neuf  ans,  et  que  les  soins  empres- 
sés dont  l'environna  toujours  le  duc  de 
Cadaval  ne  purent  rompre  pour  loi 
rintolérable  monotonie  des  jours. 
Maintenant  encore,  lorsque  le  voyageur 
va  visiter  le  château  de  Cintra,  ua  des 
premiers  soins  du  guide  est  de  voos 
montrer  la  chambre  où  le  monarque 
déchu  languit  durant  tant  d'années.  Ici 
nous  emprunterons  quelques  liiznes 
énergiques  et  touchantes  à  l'auteur  de 
finira  jpUUtntque.  «  Les  murailles  de 
ce  palais  ont  entendu  les  imprécations 
de  rage  que  proférait  un  roi  outragé 

dans  son  honneur  et  dans  sa  dignité  

On  montre  l'appartement  oâlinfortuné 
monarque  promenait  son  désespoir;  les 
carreaux  laissent  voir  encore  la  trace 
de  ce  mouvement  continu  par  lequel  il 
cherchait  à  se  distraire  dans  une  si 
triste  position.  Précédemment,  îl  oe- 
cupait  une  autre  salle  d'où  il  pouvait 
du  inoins  contempler  la  campagne  :  sous 
prétexte  qu'il  entretenait  des  relations 
avec  ses  partisans  au  moyen  des  signaux 
qu'on  lui  adressait  du  château  du 
bourg,  il  fut  transféré  aiitrf  f  art.  Dans 
la  chapelle  au-dessus  du  chœur,  il  y  a 
une  ouverture  qu'on  a  pratiquée  daus 
la  muraille,  c^est  par  là  qu*il  entendait 
la  messe  :  on  avait  disposé  ainsi  les 
choses  pour  qu'il  ne  pût  être  aperçu  du 
peuple.  On  voit  aussi  à  la  fenêtre  de 
son  appartement  les  traces  de  la  grille 
de  fer  qu'on  en  a  arrachée.  Ce  fut  dans 
cette  salle  qu'il  vécut  le  reste  de  ses 
jours,  soumis  aune  dure  captivité, jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort.  (•*)  Il  fut 
transporté  alors  au  monastère  de  Bo* 
lem ,  où  il  gît  dans  un  cereueil  de  bois 
derrière  le  maître-autel. 

«  Son  corps  que  nous  avons  vu  là,  [1 
y  a  encore  peu  d'années ,  s'était  con- 
servé tout  entier,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
remar(juait  quelques  atteintes  à  in  pnrtie 
proéuunente  du  visage.  Il  était  vélu  de 

(*)  Voyez  pour  tous  ces  détails  fort  peu  con- 
nus, un  livre  inédit  inUtulé  :  Catti.strophe  de 
Portugal  em  que  se  traUi  du  unscimciiii) ,  vi  ia 
emorle  doSr.  D.  J/fouso  f'I.  li  ne  faut  pas 
oonfoodre  oe  récit  avec  i'ouvrage  de  L.  Doreft 
Cacerese  Paria,  qui  porte  un  titre  analogue. 
Le  Panorama  en  a  donné  des  extraits,  aux- 
quels J'ai  puisé. 

(**)  Il  fut  frappé  d'apoplexie,  le  I2  septembre 

tess* 
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ses  habits  de  soie ,  sans  insigne  aucun 
de  la  royauté.  J'en  demanderai  le  motif  ; 
je  voudrais  savoir  aussi  pourquoi  on  lui 
a  refusé  la  sépulture  dans  l'asile  des  rois 
de  sa  dynastie?  Jm  bras  desséchés  du 
premier  roi  de  la  fimiille  des  Bra^ance 
s'étendent  vainementvers  le  premier-né 
de  cette  famille,  pour  lui  faire  partager 
la  poussière  d'une  même  sépulture  {*). 

UABlfCB  DB  DOR    PBDBO.  —  IL 

PREND  Ll  TRBE  DE  ROI.  —  MORT  DB 
LA  BEirVE.  —  SECOND  MARIAGE.  — 
CABÀCTÈBE   D£  CE     PRINCE.  — >  S'il 

feot  en  croire  le  témoignage  dMo  hom- 
me qui  avait  eu  plus  d'une  occasion 

d'approc!)er  de  sa  personne  et  de  dis- 
cuter même  avec  lui  de  hautes  ques- 
tions, rin&nt  D.  Pedro  n'avait  guèrç 
plus  profité  des  enseignements  dont 

on  avait  environné  son  enfance  que 
le  roi;  mais  il  y  avait  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  frères ,  que  Tun 
était  débile  de  corps  et  d'inteuigenee, 
tandis  que  rautre,«  doué  d*un  tempé- 
rament robuste  et  viiroureux,  d'une 
taille  élevée,  d'une  force  prodigieuse  et 
d'une  grande  activité  de  corps ,  »  sup- 
pléait a  l'absence  d'éducation  par  une 
perspicacité  singulière;  si  bien  qu'après 
avoir  affirmé  *  qu'il  n'était  pas  instruit 
aux  lettres,  »  et  que,  selon  1  opinion  de 
quelques-uns,  «  00  pouvait  entendre  le 
terme  dans  le  sens  le  plus  étroit ,  »  le 
chevalier  Southwel  a  joutait  :  «  Ce  prince 
a  la  conception  promute,  Tespril  solide 
et  pénétrant....; il  a  te  regatd  grave  et 
décent,  où  ne  se  remarque  rien  de  hau- 
tain, mais  un  air  de  modestie  peu  or- 
dinaire aux  personnes  de  son  ranii.  » 
Le  même  historien  dit  aussi  que  le  regent 
était  sensible' et  pensif,  qmï  avait  un 
étrange  penchant  a  la  mélancolie,  et  que 
cette  mélancolie  s'était  fort  accrue,  dans 
les  derniers  temps,  sans  ou  on  pût 
déterminer  la  cause  de  cette  disposition 
«l'esprit  C*). 
Gestque,rambitioiianefoi88ati8&ite^ 

Voy.  Cintra  pînturesca ,  ou  Memoria 
descripiiva  da  villa  da  Cintra,  Colianm  eseus 
arrrdhret,  Lisboa,  I8:)9,  I  vol.  In-S*.  Noos 

savons  que  cet  inltTPssnnt  ouvrns«  anonyme 
esldù  a  un  jeune  écrivain  distinj^ué,  le  vi- 
conote  de  Jnremcuiia  ,  qtil  prépare,  (Fit-on,  de 
précieux  travaux  sur  les  anlicjuiles  iitleraires 
de  son  pays. 

Voy.  Southwel,  Relation  de  la  Cour  de 
JPortugal  eout  D^Pidre,  à  présent  lignant* 


restaient  les  souvenirs  amers.  Durant 
la  catastrophe  qui  avait  privé  son  frère 
du  tr(3ne ,  on  avait  vu  plus  d'une  fois 
D.  Pedro  verser  des  larmes,  et  il  se  peut 
que  ces  larmes  fussent  sincères  ;oe  qu'il 
y  a  de  certain  aussi ,  c'est  qu'il  ne  con- 
sentit jamais  à  prendre  le  titre  de  roi  du 
vivant  d'Affonso,  malgré  les  instances 
des  états.  II  paratt  en  même  temps  qu'il 
eonserva  toujours  une  vive  tendresse 
pour  la  reine,  et  que  la  beauté  remarqua- 
ble et  les  qualités  intellectuelles  si  cnii- 
uentes  de  cette  prhicesse  lui  conservè- 
rent toujours  une  haute  influence. 

Isabelle  de  Savoie  ne  garda  pas  le  pou- 
voir qu'elle  avait  conquis  ,  grâce  à  une 
révolution  si  étrange;  elle  mourut  le 
77  décembre  1683,  à  Palbavâ,  et  fut 
enterrée  dans  le  couvent  des  capucines 
françaises  de  Lisbonne,  qu'elle  avait 
fondé  plusieurs  années  auparavant.  Klle 
ne  laissait  qu'une  iiile  au  roi  C); 
D.  Pedro  épousa ,  quatre  ans  après  la 
mort  de  sa  première  femme ,  une  prin- 
cesse allemande  d'une  rare  beauté , 
Marle-Sophie-Isabelle  de  JSeubourg,  fille 
de  rélecteur  palatin  du  Rhin,  Philippe 
Wilhem.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1687,  et 
il  fut  plus  fécond  que  l'union  précédente. 
D.  Pedro  eut  de  sa  seconde  épouse  l'in- 
fant D.  Joào,  qui  mourut  au  berceau, 
en  1688;  le  prince  héréditaire  qui  por^ 
tait  le  même  nom, et  qui  naquit  le  22 
octobre  1689;  puis  D.  Francisco,  le 
grand  prieur  do  Crato,  D.  Antonio,  au- 
quel l'opinion  publique  accordait  plu- 
sieurs qualités  éniinentes,  dona  The- 
resa,  qui  était  destinée  à  l'archiduc  Char- 
les et  qui  mourut  enfant  en  1704; 
D.  Manoel,  qui  combattit  à  coté  du 
prince  Eugène  à  Peterwaradio,  à  Temes- 
war,  et  enfin  l'infisnte  dona  Francîsca, 
morte  en  1736. 

NÉGOCIATIONS  POUR  BENTBER  DANS 
Là  POSSESSION  DB  TANGER.  —  ABAN- 
DON DE  CETTE  P  L  A  C  E  P  AR  LE  s  A  N  (i  L  VIS- 

— La  noble  conquête  de  Joain  I'  ^  r.irv^er 
avait  été  donne  en  dot  a  TAnirleterre, 
lorsque  Charles  U  avait  épousé  l'infante. 
La  oenion  de  cette  place  avait  étéeon^» 
déiée  d'abord  comme  offirant  de  réels 
avantajîPS  ;  les  Anirlnis  voyaient  dans 
leur  nouvelle  possession  là  possibilité 

<*)  Le  p.  d'Orléans  a  écrit  d'un  slyle  excei- 
leot,  mais  quelque  pea  partial,  ia  vie  de  oea 
daix  prioMsiea. 
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de  se  rendre  maîtres  du  commeroe  de  la 

Méditerranre,  et  en  construisant  un  môle, 
ils  se  préteiidaieiit  en  état  de  «<  tenir  à 
couvert  de  toute  insulte  une  escadre  qui 
mettrait  en  aArelé  le  commerce  des  detix 
Indes.  »  Les  travaux  furent  commencés 
avec  ardeur;  ii  paraît  certain  qu'on  ne 
put  jamais  obtenir  des  Alaures  un  ter- 
ritoire suffisant  pour  maintenir  la  gar- 
nison anglaise  dans  un  état  convenable. 
Des  sommes  énormes  furent,  il  est 
vrai,  dépensées  pour  réaliser  les  projets 
que  Ton  avait  connus  \  mais  les  plans 
subissaient  des  changements  déplorables 
à  mesure  que  les  constructions  avan- 
çaient, et,  selon  un  diplomate  portugais 
qui  se  trouvait  bien  a  même  de  savoir 
la  vérité  sur  ce  point ,  a  on  discontinua 
ai  souvent  la'  constnuïtion  du  môle,  et 
on  y  revint  à  tant  de  reprises  sur  de 
nouveaux  plans,  qu'il  en  ooiita  prodi- 

âieusement  à  la  cour.  »  Ces  dépenses , 
ont  il  étaitdifficile  d'entrevoir  le  résul- 
tat, effra\èrent  à  la  fin  l'Angleterre , 
dont  les  finances  étaient  épuisées.  Elles 
effrayèrent,...  ou  pour  mieux  dire  Char- 
les II  entrait  dans  cette  voie  d'écono- 
mies ,  grâce  auxquelleB  il  voulait  se  mel- 
tre  à  même  de  se  passer  du  parlement. 
Bien  que  la  proposition  d'abandon  eût 
été  faite  en  conseil  secret,  on  laissa  en- 
trevoir hk  Bosslbilité  de  rendre  aux 
Maures  la  vuie  chrétienne.  A  cette  nou- 
velle, la  cour  de  Lisbonne  s'émut,  les 
vieux  souvt  iiirs  parlèrent.  On  tit  propo- 
ser à  l'Angleterre  de  rendre  Tanger 
moyennant  certains  dédommagemeata. 
Se  âélia-t-on  de  la  réalisation  des  offres? 
craignit-on  que  les  PorlULiiiis  n'eussent 
plus  des  forces  sufilsauLts  pour  se  dé- 
fendre contre  rÊtst  de  Marne?  on  refusa 
avec  dédain  les  propositions  de  Tambas- 
sadeur;  (t,  par  une  inconcevable  déci- 
sion ,  ou  prêtera  ané.mtir  des  constriic- 
tions  considérable^,  qui  avaient  coiité 
vingt  ans  de  travaux  8ueo88ii&  à  la 
possibilité  de  tirer  quelques  avantagea 
de  l'échange  stipulé.  L'esprit  de  dé- 
mence qui  avait  présidé  à  cette  resolu- 
tion fut  tel,  qu'on  ne  voulut  pas  même 
rendre  à  une  pnissanee  chrétienne  une 
cité  qui  avait  coilté  aux  pn  miers 
conquérants  tant  de  san?  chrétien.  Ce 
fut  en  vain  que  le  Portugal  et  l'Espagne 
firent  des  omres  de  dédommagement  à 
ITAn^eterre»  ce  fut  imitilement  qu'op 


proposa  de  soumettre  au  saint-siége  la 
ville  toute  catholique  de  Tani^er  ;  le  cabi- 
net de  Londres  ne  voulut  rien  entendre, 
ce  que  le  noble  comte  d'Ericeira  avait  re- 
douté arriva  :  ily  eut  double  profiuiatioOf 
celle  des  temples  et  celle  des  tombeaux. 
Au  jour  choisi  pour  abandonner  la  ville, 
les  Maures ,  qui  avaient  été  avertis  d'uu 
projet  longtemps  médité,  se  réunirent 
aux  alentours  de  la  cité;  le  loi  dt  F«y 
envoya  même  environ  trois  cents  honi- 
ni'  s  armes  ;  ils  attendirent  patieniment 
que  les  AngluU}  eussent  fait  Jouer  la 
mine  et  cassent  détruit  les  ouvrages  qui 
leur  avalent  coilté  tant  d'argent.  Puis, 
lorsque  ces  hordes  pillardes  crurent 
n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  elles  s  e- 
lancèrent  sur  les  décombres  fumauis 
des  murs  et  prirent  possession  avec 
une  joie  féroce  de  la  ville  conquise 
jadis  par  un  grand  maître  de  l'ordre  du 
Cbrist.  Les  églises  furent  envalnes;  les 
tombes,  fermées  depuis  trais  oents  ans, 
forent  ouvertes;  les  corps  des  vieux 
chevaliers  furent  ignominieusement  ti- 
rés de  leurs  cerceuils,  et  exposes  aux 
injures  de  l'air  sur  les  ruines  des  rem- 
parts. Les  Anglaii  forent  témoins  pour 
ainsi  dire  de  ces  indignes  profanations, 
et  pas  une  tentative  ne  tut  faite  alors 
pour  les  empëcber.  Dès  lors  le  souverain 
qui  commandait  à  Mequinea,  Ben-Be- 
ker,  rentra  dans  la  possession  d'une 
ville  qui  avait  compté  dans  ses  murs 
jusqu'à  six  mille  chrétiens.  Cet  événe- 
ment eu  lieu  en  1684,  et  non  eu  16^ , 
comme  on  le  voit  dans  la  léeH  oïdinai- 
rement  exact  du  comte  d'Ericeira ,  qui 
avait  gouverné  six  ans  cette  partie  des 
eûtes  de  l'Alrique  (*).  Il  a  fallu  attendre 
près  de  cent  cinquante  ans  pour  que 
Tanger  vit  partitre  eneora  dana  ses 
murs  les  chrétiens;  mais  cette  fois  le 
canon  d'une  fioLte  Jrançaise  a  vengé  ces 
vieux  chevaliers  portugais  arraclies  de 
leurtorabeaa. 

SAAiTB  DE  xmUBll.  —  L'alliance 
avec  rAngletenre  portait  ses  firuits.  Le 

(*)  IHsloria  de  Tangere,  que  comprchendt 
as  noticias  desde  a  sua  primeira  conquista  aie 
a  sua  ruina.  LJstKia,  1732,  1  vol.  io-fot.  U  laot 
rappeler  à  l'honneur  de  O.  Feroando  4e  Me- 
nezes,  qu'en  lOfii,  lorsqu'on  dut  !i\  rcr  la  place 
aux  Anglais,  il  n-fusa  luutes  les  ri'coinpfnses  qui 
lui  étaient  offpite5,et  ne  voulut  pas  accepter 
oeUe  commission,  il  «e  cappel&it  crue  ranger 
avatt^défèoda  bfiroiqaeneiitparKsir 
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traité  de  1668 ,  conclu  enlrt  l*Eipagne 
«t  h  Fwtugal ,  grâce  à  l'hablieté  iKpIo- 

niatiqoede  Southwel ,  devait  rerevoir  sa 
rérninpcnse.  L'influence  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  le  Portugal  ne  cessa  de 
s'accroître,  en  subissant  quelques  varia- 
tions. Istnitéée  Methuen ,  conclu  veig 
les  premièras  années  du  dix-huitième 
siècle,  vint  resserrer  d'un  lien  plus  in- 
dissoluble encore  une  chaîne  préparée 
depuis  loDfftemps.  Un  éerlvam  o*ane 
haute  sagaélté,  le  général Foy,  a  earac- 
térisé  merveilleusement  la  nature  réelle 
de  ce  traité  :  il  a  établi  d'une  manière  po- 
sitive son  influence  et  sa  portée;  il  a  dé- 
montré que  oe  Ait  depuis  ee  moment 
que  tePortugal  ressentit  les  effets  de  l'es- 
pf^ee  do  suzeraineté  commerciale  et  in- 
dustrielle à  laquelle  il  s'était  soumis 
de  son  plein  gré,  et  quePoinbil  brisa 
quelquefois  si  généreusement.  Noos  al- 
lons reproduire  cette  opinion,  en  rap- 
pelant seulement  un  fait  omis  par  le 
grand  publiciste,  celui  qui  précéda  le 
&aité  et  gai  se  rattacbe  an  Brésil. 

Selon  les  mellleors  documents  qui 
nous  soient  parvenus,  ce  fut  en  1699 
qu'arriva  en  Portugal  le  premier  or 
trouvé  dans  l'intérieur  du  Brésil.  Il 
semble  que  les  Anglais  eussent  compris 
tout  d'abord  le  changement  que  cet  in- 
cident nouveau  allait  produire  dans  le 
pays.  Sir  John  Methuen,  chargé  de  sur- 
Teiller  les  intérêts  de  T  Angleterre  auprès 
de  la  cour  de  Lisbonne,  devina  dtt  pre- 
mier coup  d'œil  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  émission  prodijiieuse  de 
numéraire:  il  conclut,  en  1703,  un  traité 
fort  simple,  puisqu'il  ne  renferme  que 
deux  articles, et  par  le  fait  ce  traité  a  été 
l'arbitre  des  destinées  du  Portus.d  du- 
rant plusd'un  siècle  (*).  En  faisant  admet- 
tre ses  tissus  de  laine  parla  nation  alliée , 
en  s'engageant  de  son  côté  a  à  diminuer 
d*un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal  les 
droitsdedouane  qu'elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vinsdes  autres  pays,  «  i'An- 
deterreétablissait,  enquelquet  mots,  les 
bases  dTune  situation  commerciale  dont 
tous  les  résultats  devaient  tourner  h  son 
avantage.  A  partir  de  la  signature  du 
traité  de  Methuen,  en  effet,  les  Anglais 
fbumlrent  au  Portugal  la  plupart  des 
objets  de  première  nécessité  oonsom- 

(*)  Histoire  de  lu  Guerre  de  la  Péninsule 
êousNapoUony  par  legeueral  Fuy,  loiu.  2,  p.  27. 


mes  par  la  population.  Non-seulement 
Ils  apportèrent  les  blés  du  Ifoid,  parlen- 
quels  on  devait  remnlacer  les  céréales 
qu'une  a^îrieulture  înaolente  laissait  dé- 
périr ;  ils  approvisionnèrent  les  villes  de 
leurs  poissons  salés  et  de  leurs  morues 
de  Iwre-fieove;  mais  les  draps,  let 
toiles  et  les  cuirs  des  manufactures  an- 
glaises renipl  tcerenl .  en  Portuf^al,  les 
objets  du  même  genre  fournis  jadis 
par  diverses  nations.  Pour  wm  servir 
d'une  espèce  d'axiome  ▼ui^slre  d'éco- 
nomie politique,  qui  avait  cours  au  dix- 
huitième  siècle  et  que  l'on  n'a  pas  ou- 
blié, l'Angleterre  nourrit  et  vêtit  le 
Portugal.  Grâce  à  Une  eonvontion  qui 
éclumiieait  sans  travail  des  produits  ma- 
nufacturés contre  les  pépites  d'or  de  Mi- 
nas-Geraes,  l'industrie  nationale  fut 
eomplélement  arrêtée.  Ce  n'était  pas  en- 
core tout  à  fait  l'époque  oh  Unnée  de- 
vait, en  énumérant  les  richesses  agricoles 
du  Portugal,  rappeler  un  vers  fameux 
dllurace.  Les  Portugais  connaissaient  les 
richesses  dont  la  nature  les  avait  eom* 
blés,  mais  ils  dédaignaient  d'en  faire 
usage  :  il  était  passé  en  force  de  chose 
jugée  «  que  le  travail  ne  convenait  pas 
aux  riches,  et  qu'il  fekllait  s'en  tenir  au 

Eartage  que  Dieu  a  voulu  faire  de  ses 
ienfaits,  en  donnant  aux  uns  l'industrie, 
aux  autres  les  métaux  préeieux.  »  On  sait 
aqiouru'hui  ce  que  valent  de  pareils 
aziomes,  et  Ton  peut  en  étudier  les  ré- 
sultats :  en  1688  et  dans  l'enivrement 
d'une  richesse  nou  velle,on  était  excusable 
de  ne  pas  en  prévoir  les  funestes  consé- 

âuences.  Les  dernières  années  du  règne 
e  don  Pedro  II  s'écoulèrent  dans  oes  rê- 
ves dorés. 

Sans  comniander  précisément  lui- 
même  ses  armées,  ce  prince  eut  quelques 
jouissances  d'amour-  oropre.  On  ne  aau- 
rait  appeler  cela  de  la  gloire  pas  plus 
qu'on  ne  doit  désigner  sous  le  nom  de 
rieliesse  une  prospérité  mensongère. 
Durant  la  lutte  mémorable  qu'alluma  en 
Europe  la  guerre  de  la  Succession,  D.  Pe> 
dro  onéit,  dit-on,  plutôt  à  certaines  né- 
cessitésqu'àsessympathies;  et  il  suivit  la 
fortune  de  l'Angleterre  (*},  eu  couibaltant 

(*)  En  1701  co  monarque  avait  fait  une  liguo 
offensive  et  défcnslvô  avec  la  France  et  1^- 
paj^ne  rotitre  la  m.-iison  d'Autriche;  le  ISmai 

I7<i-K  sa  p<)tili'|iic  cli.iii^«'a  (-nia|il(>h'inasl;  PAJB" 
gklerre  el  lu  Huiluude  l'enipui  lertiul. 
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eontrê  ft  Franee.  Cette  guerre ,  que  Ton 

f>eut  étudier  aujourd'hui ,  grâce  au  beau 
ivre  qu'a  publié  M.  Mi^net,  cetto  lutte 
orageuse,  dont  on  connaît  les  nioindres 
détails,  eut  pour  lut  des  succès  divers  :ce 
n*Àait  pas  cependant  pour  la  fin  de  ee 
fègne  ffli^ét. lient  réservées  les  pertes 
réelles.  Le  Portugal,  au  contraire,  put 
salistaire  un  ressentiment  longtemps 
comprimé.  Le  petit  royaume ,  reâevena 
indépendant^inettait  résolument  son épée 
dans  la  balance;  et  cela  suflisait  pourque 
les  combinaisons  politiques  du  reste  de 
l'Lurope  en  fussent  troublées  :  comme 
le  dit  avec  éloquence  un  halnle  écri- 
vain qui  a  fait  de  ces  guerres  une  étude 
passionnée,  «  deux  fois  les  quinas  portu- 

Î;uises  allèrent  venger  dans  Madrid  le 
ODg  outrage  qu'elles  avaient  reçu  du 
drapeau  castitum ,  lorsqu'il  avait  flotté 
soixante  ans  sur  les  tours  de  Lisbonne.  >» 
Don  Pedro  avait  accompagné  l'arcbi- 
duc  prétendant  au  trône  d'Espagne  dans 
le  pays  de  Belra,  et  le  3  juillet  1706  ce 
prince  avait  été  proclame  roi  dans  Ma- 
drid, ^ràce  à  l'activile  du  marquis  de  Mi- 
nas. Dou  Pedro,  de  retour  a  Liabonne^put 
croire  que  sa  politique  Temiiortait;  car 
il  fut  enlevé  par  une  pleurésie,  le  9  dé- 
cembre de  la  même  année  :  il  avait  alors 
cinquante-huit  ans  et  sept  mois.  Comme 
régent,  il  avait  gouverné  plus  de  quinze 
ans,  et  comme  roi  au  delà  de  vingt- 
trois;  c'est  un  des  plus  longs  règnes  qu*.iît 
vus  le  pays.  Avant  de  rappeler  quel  fut 
l'état  politique  du  Portugal  sous  son 
successeur,  nous  allons  examiner  oe 
qu'étaient  devenues  les  Indes  orientales^ 
à  une  époque  oij  le  Portugal  avait  subi 
de  si  violentes  commotions.  Le  nomd'un 
coiiqueranl  nouveau,  fatal  à  la  domiua- 
tioB  européenne  dans  ces  contrées,  va 
paraître ,  et  il  est  répété  trop  rarement 
par  les  historiens,  pour  que  la  période 
qu'il  domine  u  offre  pas  uu  réel  iutérét. 

SBVAOJI.  —  DSBNIBB  COUP  POBTB  ▲ 
LA.  PUISSâRCE  des  POITUOAIS  DANS 
LES  INDES  —  On  l'a  vu  par  le  coup  d'oeil 
rapide  que  nous  avons  donné  à  l'admi- 
nistration des  vice-rois  qui  se  succédè- 
rent depuis  la  funeste  journée,  ledernier 
grand  nomme  qui  alla  commander  aux 
Indes  portugaises  fut  Luizde  Ataïde  : 
ce  capitaine  clôt  dignement  la  liste 
avec  Souza  Coutinbo ,  mais  enfin ,  c'est 
à  lui  qu'elle  s'araéte.  Oo  dit  que  lors 


de  son  retoor  à  Lisbonne,  il  avatt'âh 
porté  pour  unique  trésor  quatre  grands 
vases  remplis  de  l'eau  des  quatre  Heuves 
baignant  les  possessions  lointaines  des 
Portugais  :  c  était  bien  remblème  fra- 
gile de  ces  derniers  jours  de  gloire.  Les 
princes  de  l  lnde  le  comprirent,  et  ils 
commencèrent  à  miner  lentement  de 
leur  côté  cette  puissance  colossale, 
qui  dans  les  mers  lointaines  ne  pouvait 
0^  plus  résister  à  la  Hollande.  Le  fa- 
meux combat  navnl  livré  devant  >Ia- 
cassar,  et  à  la  suite  duquel  les  Celebes 
tombèrent  au  pouvoir  des  Provinces- 
Unies;  le  siège  de  Colonbo,  où  l'on 
vit  les  soldats  portugais  combattre  si 
vaillamment,  en  s'animant  des  grands 
souvenirs  de  Camoeos;  vingt  autres  ac- 
tions, négligées  par  les  histniens,  prou- 
veraient au  besoin  que  la  lutte  ne  fut 
pas  sans  gloire;  mais  il  f;int  le  dire  ici 
avec  douleur,  d'épouvantables  cruautés 
si^nalèreut  cette  période;  et  quelques 
faits  honorables  rachètent  di£Qcileaient 
des  actes  dont  le  souvenir  indigne  en- 
core l'humanité.  Lahaîne  qu'inspiraient 
les  conquérants  deviut  uu  signal  de 
ruine,  lorsqneSévâdjyeutpani.  Genom 
a  eu  bien  peu  de  reteotissement  en  Eu- 
rope ;  il  ne  se  trouve  pas  même  dnns 
tous  les  traités  ex  professa  où  Ton  pré- 
tend raconter  les  derniers  exploits  des 
Portugais  dans  l'Asie.  Comme  on  Ta 
déjà  fait  voir  dans  le  volume  consacré 
à  l'Inde,  en  envisageant  toutefois  ses 
conquêtes  sous  uu  autre  rapport,  Sé- 
vâdjjrestl*beureuicoiicarreDtd*Aureng- 
Zéb  et  le  fondateur  de  la  puissance 
maliralte;  voyons  comment  de  simple 
zéniyndar,  ou  de  grand  tenancier  de 
terres  du  gouvernement,  il  parvint  a 
ériger  un  nouvel  empire  et  à  nlre  trem- 
bler dans  Goa  les  Portugais  conster- 
nés. 

A  l'époque  où  Aureng-Zéb  était  daos 
toute  sa  puissance,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  il  songea 
à  étendre  singulièrement  les  limites  de 
son  empire  et  aies  pousser  jusqu'au  bas 
Hiudoustau  ;  le  souverain  de  Golcoude 
(qui  renferme  une  partie  de  rflaîder- 
Aoftd  ),  ceuxdeBidjapouretduDekkhsB 
se  réunirent  contre  leur  ennemi  corn- 
muu.  Ces  princes  asiatiques  avaient 
formé  entre  eux  une  ligue  offeiisive  et 
défensiTOy  «  comme  fireat  autrefois  en 
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Europe  les  trois  grandes  cités  du  Pclo- 
ponèse,  Argos,  Meuèiie  et  Sparte.  » 
Un  de  nos  vieux  voyageurs  français, 
dont  nous  tirons  cette  jjidicieiise  re- 
marque, Carré,  qui  avait  été  envoyé 
par  Colbert  aux  Indes,  fut  témoin  ocu- 
laire de  ces  efforts,  et  devînt  rhistoriea 
du  soldat  heureux  sur  lequel  les  voya- 
geurs portugais  renferment  à  peine 
quelques  mots  {*).  Deja  1  oncle  d'Aureng- 
Zéb  manshait  à  la  conquête  des  régions 
nenacées,  lorsque  le  souverain  du  Bid- 
japour,  renonçant  lâchement  à  faire 
partie  de  la  confédération,  assembla 
son  conseil ,  et  ût  part  de  la  résolution 
où  il  était  de  se  soumettre  au  Moghol. 
Seul  parmi  les  zémyndars,  SévAdjy 
soutint  énergiquement  le  parti  de  Tin- 
dépendance.  Il  lit  plus  :  au  sortir  de  ce 
eenseil,  où  l'avis  des  hommes  timides 
avait  prévalu ,  il  réunit  secrètement  des 
troupes,  marcha  rapidement  vers  le 
camp  euDemi  ;  et,  prenant  au  dépourvu 
le  général  d*Aureng-Zéb,  anéantit  son 
armée  d*iBvasion ,  en  laissant  croire  au 
chef  consterné  que  le  souverain  du 
Bidjnpour  combattait  pour  la  liberté. 
Le  brave  zémyndar  ne  s'en  tint  pas  à 
«Ue  expédîtion,dontle  soecès  était  pres- 
que rairaeuleiif  :  il  lui  foUait  de  raigent. 
Surate  n'était  pas  loin;  le  pillai^e  de 
cette  cité  opulente  fut  résolu  ;  et  tout 
réussit  tellement  au  gré  du  chef,  qui  n*a- 
vait  pas  eneore  proclamé  son  iiidépen* 
dance,  qu'en  quelques  jours  il  se  trouva 
possesseur  de  richesses  suffisantes  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  il  s'en- 
gageait si  audadeosement. 

Sévâdjy  avait  commandé  d'abord  lui 
seul  r armée  qui  marchait  sous  ses 
ordres.  A|irès  le  coup  de  main  heureux 
qui  l'avait  rendu  tnaîtie  un  moment  de 
Soratc,  il  créa,  pour  le  seconder ,  quatre 
lieutenants  généraux,  enleva  plusieurs 
places  au  souverain  dont  il  avait  été  le 
zémyndar,  et  se  déclara  ouvertement  au 
Mogliol  comme  chef  indépendant  Dans 
cette  lutte  opiniâtre  qu'il  allait  soutenir, 
Sévâdjy  eut  l'habileté  de  ne  point  s'a- 
liéùer  l'esprit  des  Européens  individuel- 
ment;  il  nen  devint  pas  moins  un 
ennemi  redoutable  pour  les  Portugais. 
Lorsque  sa  puissance  se  fut  accrue, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  d'eux,  il  s'em- 

(*)  royage  (if#Msf  orwfifolsi.  Pails,  ISSS, 

3,  vol.  in-is. 


para  de  l'ile  de  Bardes  et  les  ût  presque 
trembler  dans  Goa. 

L'histoire  de  cet  homme  vraiment 
extraordinaire  est  certainement  Tune 
des  plus  attachantes  et  des  plus  drama- 
tiques que  puisse  offrir  la  période  è  la- 
quelle nous  sommes  arrivé  nous  ne 
pouvons  qu'en  indiquer  sommairement 
les  points  principaux  ;  mais  il  suffira 
de  dire ,  pour  l'iuteUigence  de  cette  no- 
tice, qu'après  avoir  été  reconnu  à  la 
cour  même  d'Aureng-Zéb  comme  rajah 
indépendant,  puis  retenu  en  captivité 
pendant  quelque  temps,  il  sut  recou- 
vrer sa  liberté,  se  créer  des  ressources 
nouvelles,  et  conquérir,  avec  une  ar- 
mée puissante,  les  villes  les  plus  riches 
de  la  côte  du  Malabar.  A  cette  époque 
le  Bidjapour,  se  voyant  dans  l'impossi- 
bilité d'oppoaer  one  réaistaBOC  eilicaoa 
à  ses  enviuaaements ,  neoDMissait  ta- 
citement sa  volonté  souveraine.  T/a- 
néantissement  des  petits  princes  de  la 
côte  profita  d'abord  aux  Portugais  ;  et 
ils  se  virent  momentanément  exempts 
du  tribut  qu'ils  leur  payaient.  Cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps, 
Sévâdjy  réclama  pour  lui-même  les 
aobsides  qo*on  lemettait  naguère  aux 
princes  qu'il  avait  vainoili;  Ct,  vert 
1672,  lorsqu'il  envoya  frapper  d'un  im- 
pôt considérable  la  ville  de  Damàn ,  cette 
cité,  naguère  si  redoutable,  qui  avait 
résisté  aux  forces  da  Moghol  et  à  cel» 
les  des  princes  voisins,  témoigna  hau- 
tement sa  joie  de  ce  que  1  heureux 
conquérant  bornait  là  ses  exigences: 
un  peu  plus  tard,  la  ville  de  CbanI 
{CmomI)  subit  la  même  loi,  sans  op- 
poser plus  de  résistance.  Dès  lors  il  de- 
vint évident  {jue,  si  Theureux  Sévâdjy 
oe  s'emparait  uas  des  grandes  cités  eu- 
ropéennes, le  long  de  la  côte  d«  Mala* 
bar,  c'est  que,  esprit  aussi  éminent  qu'il 
était  politique  habile,  il  préférait  a  do 
faciles  conquêtes  la  certitude  de  certains- 
avantages  commerciaux. 

C'était  le  temps,  au  resta,  où  lamétio- 
pole,  fondant  d'unmenses  espérances  sur 
ses  colonies  américaines ,  semblait  aban- 
donner à  toutes  les  chances  du  hasard 
ses  riches  cités  de  l'Orient.  Un  dédain 
profond  pour  ces  possessions  lointaines 
les  livrait  niome  sans  regret  aux  étran- 
gers. I/ile  dt'  Bombay  venait  d'être  don- 
née aux  Anglais  comme  un  présent  de 
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noces  sans  conséquence,  à  l'occasion  du 
mariage  de  ndSiiite;  «t  lai  lado-Poi*- 

tugnis  étaient  si  bien  accoatoméa  à  eel 

abandon  de  la  mère  patrie ,  que,  lorsque 
l'agent  (Je  Colbert  passa  par  (]haul,  les 
habitants  de  cette  cité  puihiïautti  crurent 
que ,  grâceà  la  méaaa géoéroiitéoa ,  ai 
on  Taime  mieux,  par  suite  de  la  même 
politique,  ils  allaient  devenir  Français. 

Quelques  années  auparavant,  vers 
16â3 ,  Tanarcbie  la  plus  déplorable  avait 
«iNHMMéà  régner  ëaiM  Goa.  Une.fiie- 
lion  andnfliwMa  a'emparait  de  Vasco  de 
Mascarenhas  et  le  contraignait  à  re- 
tourner en  Kurope,  en  se  partageant  le 
pouvoir.  Siogulièreiuent  restreint  par 
laa  boroea  de  oatta  notice,  noua  de?ona 
Mua  antftar,  loraqoe  lea  faits  d*vm 
certainevaleurnianquent  complètement. 
Nous  dirons  seulement  que  Sivfidjy 
mourut  en  1680,  après  avoir  rangé  sous 
aon  autorité,  le  long  de  la  côte  de  Ma- 
labar, un  espace  de  deux  cent  cinquante 
lieues  (*).  Son  fils,  Sambâ-djy,  lui  succéda 
et  gouverna  neut  ans;  puis  vint  le  règne 
long  et  prospère  de  Saho-djy ,  descen- 
dant direct  de  Theureux  conquérant; 
il  pouaia  aa  carrière  jusqu'en  1740,  et 
il  se  montra  bien  moins  modéré  que  ses 
prédécesseurs  à  l'égard  des  Portugais  ; 
car,  sous  don  Pedro  Masearcnlins , 
eOmte  de  Sandomir,  Tana,  i  ile  du  Sal- 
sette,  Baçaïn ,  Sarapour,  Raranja,  tom* 
bèrent  successivement  au  pouvoir  êa 
Mahrattes.  Ce  fut  en  vnin  que  le  marquis 
de  Louriçal  arriva  du  Brésil  avec  ses 
douze  mille  bommes,  et  qu'après  avoir 
délivré  IHe  de  Bardes  et  Salaette,  il  lit 
toutes  ses  dispositions  pour  s'emparer 
de  la  fameuse  forteresse  de  Pon  la  : 
cette  position  importante  tomba  bien 
au  ^iouvoirdes  Portugais,  le  i:2juin  174:2, 
maia  elle  fttt  reprise  ;  et  si  le  comte 
d*ABSiimar  remporta  à  son  tour  divara 
avantages  sur  les  Mahrattes,  le  comte 
d'Éga  mérita  mieux  du  pays  encore, 
lorsqu'au  mois  de  juillet  17àb  il  couclut 
une  paii  avantage.uae  avec  eux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  vieuK 
palais  fut  abandonné  par  les  vice-rois. 
Que  faire,  en  effet,  dans  ce  lieu  désert  et 
dans  celte  cité  en  ruine  ?  Comme  nous 
Pavons  dît,  les  gouverneurs  préférèrent 

(*)  On  trouve  un  portrait  iïdèlede  ce  oooqué^ 
rant  dans  uD  pcédeiu  Ms.  de  la  BtbUoOiMrae 
dtt  Louvre. 


se  réfugier  dans  la  bourgade  de  Pai^; 
lia  laiaaèrent  aana  regret  l'antique  rési- 
dence des  Albuquerque  et  des  Joâo  de 
Castro;  ils  abandonnèrent,  dans  leurs 
salles  vides,  les  vieilles  effigies  des  vain- 
queurs. Dans  une  grande  partie  de  la 
edte  én  Malabar,  on  ramarauatt  déjà 
c(  t  abandon  deaeitéa,jadiagiorieoa«. 
Des  moines,  promenant  leur  oisiveté  au 
milieu  des  cloîtres  déserts;  des  mar- 
cbaods,  disputaut  uu  commerce  diiiicile 
aoi  Analaia  al  an  Hollandais,  ou- 
bliaient Joagn^au  aonvenirs  imposants 
de  la  conquête,  parce  qu'ils  étalent  saas 
espérance;  des  villes,  naguère  florissan- 
tes et  dont  les  noms  étaient  venus  à 
peine  jusqu'aux  oreilles  des  Ëuropéeos, 
aciievaient  de  tomber  en  ruine.  Ba- 
çaim,  Chorao,  Divar,  Gnndoulim,  Mw- 
mugao,  Maula,  et  bien  d'autres  encore, 
telles  que  Sacoale,  ïana  et  Trapor, 
oTélaient  plus  même  aux  yeux  des  In- 
diens que  l'ombra  de  ea  cpron  laa  aviit 
vues  être  jadis. 

Il  en  était  de  même  des  lieux  les  plus 
célèbres  et  les  plus  peuplés  :  vers  I60i\ 
notre  vieux  Pyrard  pouvait  dire  encore: 
«  L'Ile  de  Diu  est  admirablement  l}eUe, 
riche  et  fertile;  il  y  aborde  des  vaisseaux 
en  très-grand  nombre,  ce  qui  la  rend 
la  plus  riche  et  opulente  place  des  Indes, 
après  Goa....  On  y  vit  à  très-grand 
marehé  et  avec  toua  laa  eontentementa  et 
délices ^u*on saurait  imaginer!  »  Encore 
un  demi-siede,  et  Diu  aa  oomptait  plus 
que  par  ses  souvenirs  ! 

La  ville  du  Zamorin  elle-même,  To- 

Edeute  Galteat,  aanbi  dans  Ibia  la  ihI* 
gedans  ces  derniers  temps  s  S  M  nut 
pas  y  chercher  le  palais  où  le  souverain 
hindou  reçut  Vasco  da  Gama;  aucun 
monument  ne  rappelle  sou  ancieoue 
splendeur,  et  loua  aaa  édiflcea  ont  dis- 
paru.  Jemetrompe:de  vastes  magasins, 
ombragés  par  des  palmiers,  donnent 
asile  à  des  tribus  de  travailleurs.  La 
cité  guerrière  des  Nairs ,  qui  fut  loog- 
temps  la  métropole  du  nalabare,  se 
recommande  aujourd'hui  uni<|oement 
aux  voyageurs  par  son  élésinnte  propreté 
et,  qui  le  croirait  ?^ar  le  commerce  qiie 
font  surtout  ses  femmes  avec  les  racines 
parfumées  du  gingembre  (*). 

La  ville  de  Caiicut  reoferioe  environ  chut 
eaiMoa  Indtennet,  leoouvertes  de  fcuUl» 
da  psimler.  Oo  y  nauifqae  égalgaiwit  quel' 


Digitized  by  Google 


PORTUGAL. 


Vn  MOT  SUE  LES  MOIVNAIBS.  —  En 

parlant  des  monnaies  du  moyen  âge, 
Boas  Avons  promis  de  revenir  encore 
sur  ce  point.  Ce  fut  durnnt  le  rèiine  de 
don  Pedro  II,  le  4  août  J6S8,  qu'une  loi 
longtemps  en  vigueur  vint  detenninêr 
letnre  légal  de  Tof  en  Portugal  et  la  fiia 
à  vîn^t>deux  carats.  Auparavant  rien  de 
positif  n'avait  été  établi  à  ce  sujet;  et 
il  n'est  peut-être  par  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que,  durant  les  nom- 
breuses transactions  auxqoellei  Tobli* 
gea  an  commerce  plus  varié  qu*aucun 
autre  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  le  Portugal  vit  accepter  ses  mon- 
naies avec  empressement  par  les  autres 
nations. 

On  peut  voir  aisément  dans  l'ouvrage 
deManoel  Faria  deSevcrim  (*)  les  vicissi- 
tudes diverses  que  la  monnaie  eut  à 
subir  en  Portugal,  depuis  les  temps  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé,  jusqu'A 
l'époque  des  grandes  découvertes,  line 
r('voliition  réelle  s'était  faite  néeessnire- 
nicnt  dans  les  valeurs  métalliques  que 
renfermait  le  rovaume.  £n  14U9  ^  lors- 
que doaManod&tDrapperdenoQvetles 
monnaies,  elles  forent  au  titre  de  vingt- 
quatre  carats,  comme  celles  du  temps 
d'Aflbnso  V ,  et  reçurent  la  dénomina- 
tion de  portugaises;  elles  valurent  dix 
crozades.  La  même  année  vit  émettre 
une  monnaie  d'argent  portant  le  nom 
(ïiîidios  et  dont  il  fallait  soixante-dix 
pour  le  marc.  En  1504  et  en  1517,  on 
émit  plusieurs  monnaies  de  moindre 
valeur.  Jusqu'alors  les  pièces  d'or  et 
d'argent  avaient  porté  la  croix  de  VMn 
du  Cnrist ,  avec  cette  légende  :  Primus 
Emmanuel,  irx  PortugallLv y  Jfgar- 
biorum,  citra^  et  tiltra  in  Jfrica,  et  do- 
minus  Guinex;  et  la  lettre  du  petit  cercle 
avait  continué  la  nomenclature  des  eon*' 
quêtes  .FJfiyopiœ,  Arahim,PersUB,  /«- 
aiœ.  Durant  les  dernières  années  du  rè- 
gne ,  la  sphère  se  montra  sur  les  pièces 
(l'or  et  d'argent  avec  le  mot  mea ,  qui 
avait  une  sig^iication  si  étendoedans  sa 


qaes  folies  maisons  européennes,  appartenant 
pour  la  plupart  a  des  Anglais.  Ces  curieux  dé* 
iaiift  m*oiil  été  oommoniqués  par  ua  Jeune 
diplomatè»  M.  de  FenièresLevayer,  qu'une  £ui- 
taisie  d'artiste  a  oradott  un  moment  von  OBS 
piaj^es  délaissées. 

{*)  Ce  livre  a  été  aoqotidcfois  pca  par  la  Bl- 
bUoUièqae  loyaie. 


concision.  À  Goa,  Âffonso  deAIbu* 
querquo  fit  frapper  quelques  monnaies 
au  nom  do  roi,  et  il  leur  donna  le  nom 
d'espheras^  en  raison  du  signe  qu'elles 
portaient:  il  fit  faire  également  des  cru- 
zades  d'or.  La  fabrication  des  mon« 
naies  ne  parah  pas  avonr  été  aussi  con- 
sidérable sous  Joâo  III  que  ions  le  rè- 
gne prérétlent.  A  en  juger  par  ce  que 
dit  Severinï  de  Faria,  on  aurait  émis 
surtout  à  cette  époque  des  monnaies 
de  enivre.  Gepeadant  les  diverses  se- 
|>èces  fournies  par  les  métaux  précieux 
furent  limitées.  On  cite  particulièrement 
une  monnaie  d'or  désignée  sous  le 
nom  de  S.  Vicente,  et  valant  100,000 
reis.  Lee  ealoarioê  étaient  étalement  ea 
or  et  valaimt  denx  crusades;  ilsportaient 
ce  nom  parce  qu'on  y  avait  gravé  une 
croix  sur  un  calvaire,  avec  la  légende  I?i 
hoc  signo  vinces.  A  cette  époque  Goa 
ne  cessa  pas  complètement  ses  travaux. 
Entre  antres  monnaies  linappées  vers 
15 18,  on  en  fabriqua  une  qui  portait  l'ef» 
ligie  de  saint  Thomas  ,  Tapotre  des  Tn- 
des,  avec  le  nom  de  Joào  111  d  un  coté 
et  esi  mois  de  l*katre  :  Jndia  tibi 
0eiHL  On  trouvera  dans  Touvrage  qui 
nous  fournit  ces  renseignements  beau- 
coup rl'nutres  détails  sur  les  moimaies 
secondairt's  de  cette  époque  etsurcel- 
ki  qui  appartiennent  au  règne  de  don 
Sébastien.  Il  y  avait  eu  sous  oe  prince 
de  petites  pièces  d'or  valant  600  reis; 
par  une  ordonnance  du  27  juin  1558, 
et  uue  autre  décision  du  22  avril  1570, 
il  fut  ordonné  que  Ton  battrait  en  argent 
seulement  des  testons,  des  demi-tes- 
tons ,  des  vintens  et  des  demi-vintens  : 
vingt-(^uatre  testons  valaient  le  marc. 
Le  même  souverain  abaissa  la  valeur 
de  la  monnaie  de  cuivre  frappée  sous 
son  aïeul  :  de  sorte  que  le  iatacao^ 
qui  valait  naguère  10  fais,  ren  valut 
plus  que  trois. 

L'avéneinent  d'une  autre  dynastie  exi- 
gea rémission  d'une  nouvelle  monnaie; 
Jofto  IV  fit  firinriquer  des  erusades  d*ar* 
gent,  valant  400  reis,  puis  des  demi* 
cruzades,  des  testons  et  dts  demi-tes- 
tons.  On  s'aperçut  alors  de  l'exportation 
de  l'argent  opérée  par  les  étrangers,  et 
l'on  tenta  d'y  porter  remède  en  Tannée 
1642.  Don  Joao  Gt  battre,  en  son  nom^ 
les  monnaies  d'or  valant  4  cruzades,  que 
l'Espagne  faisait  circuler  preccdeuuueut 
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dans  le  royaume.  Il  circula  plus  tard  une 
monnaie  d'or  valant  jusqu'à  12,000 
reis.  Sous  le  règne  éphémère  do  se- 
cond roi  (|p  In  iii.iison  dv  Rrnp;nnce, 
il  y  eut  également  émission  de  mon- 
naies :  reliés  d'or  valurent  4,000  reis, 
et  d'autres  pièces  représentèreot  la  moi- 
tié  de  cette  somme.  Les  principales 
monnnios  d'aruent  valurent  deux  tes- 
tons, un  testuii  et  quatre  viiiteus;  puis 
on  fit  admettre  des  subdivisions  de  ces 
monnaies  et  des  monnaies  de  euÎTre. 
Quel(|ues  pièees  de  billon  constatèrent, 
vers  IG82  et  1G83,  le  changement  poli- 
tique qui  s'était  opéré,  et  ces  pièces, 
frappées  sous  la  r^enee  de  Pedro  II, 
inoiquent  le  titre  de  protecteur  que 
prenait  alors  ce  prince  (*).  Nous  voilà 
arrivés  à  une  époque  où  une  prodi- 
gieuse valeur  métallique  se  répand  du 
Brésil  dans  le  Portugal.  Don  Pedro  II 
fit  frapper  des  monnaies  d'or  de  4,000, 
2,000  et  1,000  reis.  Il  en  fit  émettre 
d'une  valeur  plus  considérable,  puis- 
qu'il y  eut  des  nutedoM  de4,400  reis.  Les 
monnaies  d'argent  valurent  400  reis  .et 
gardèrent  la  dénomination  decruzades. 
Bientôt  il  y  eut  élévation  des  espèces, 
et  les  monnaies  d'or  ie^  plus  considé- 
rables montèrent  jusqn^à  4,800  reis; 
puis  les  cruzades  à  480.  Nous  tou- 
clions  à  peine  à  ce  point  qui  exigerait 
de  grands  développements;  mais  nous 
ferons  remarquer  que  Ton  oml  alors 
devoir  filtre  battre  une  monnaie  par- 
ticulière pour  le  Brésil  :  elle  commença 
à  circuler  en  l'année  1700.  Il  y  eut  des 
espèces  d'or  et  d  argeut ,  et  elles  ne  dif- 
férèrent point,  quant  à  la  valeur,  de 
celles  du  Portugal.  Parvenus  à  cette 
période,  les  renseignements  deviennent 
plus  positifs,  en  même  temps  qu  ils  se 
multipliait.  Les  figures  même  des  mon- 
naies fkappées  durant  les  derniers  temps 
ont  été  reproduites  avec  une  telle  exac- 
titude, qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  de 
plus  amples  détails.  Lundmann,  dans  sa 
grande  descriptioD  historique  et  géo- 
graphique; Kinsev,  dans  son  livre  in- 
titidé  :  Portugal  iUustratcd,  ont  ample- 
ment fourni  les  documents  que  l'on 
pourrait  souhaiter  sur  ce  sujet. 

BKGR B  DB  D .  JOAO  T.  —  JofiO  Y  était 

(*)  Pctnis  D.  G.  P.  Portugnliœ.  CeS  MMtlfi 
de  pièces  &oul  UuvcQuesfort  rares. 


né  à  Lisbonne,  le  22  octobre  Ï689;  son 
aeelamation  eut  lieu  le  !«' janvier  1707. 
Cétait  un  souverain  bien  jeune  que 
ce  roi  de  seize  ans,  qui  prenait  la 
couronne  lorsque  la  guerre  de  la  Suc- 
cession compliquait  dans  la  Péuiosule 
ses  luttes  interminables  de  nouvelles 
combinaisons  |K>litiques.  En  effet,  si  une 
alliance  offensive  et  défensive  avait  uni 
jusqu'alors  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  un  événement,  dont  on  ne 
pouvait  calculer  les  résultats,  venait 
d'avoir  lieu.  Par  suite  des  dégoûts 
de  toute  espèce  qu'elle  avait  ressentis 
durant  un  rapprochement  momentané 
avee  sa  rivale,  cette  dernière  puissmce 
s*était  choisi  une  antre  alliée;  elle 
était  entrée  dans  des  rapports  politi- 
ques dont  ses  anciennes  répuiçnances 
eussent  dû  l'éloigner  :  en  un  mot,  elle 
avait  reconnu  Tarchiduc  Charles  ,  pro- 
clamé dans  Vienne  unique  héritier  du 
trône  d'Kspagne,  et  elle  avait  marché 
de  concert  avec  l'Angleterre,  ri:^mpire 
et  les  Provineea-Umes.  Pour  adopter 
une  ligne  de  conduite  pareille  «  il  avait 
fallu  nécessairement  oublier  Pétrange 
rigueur  de  TAutricheà  l'égard  du  prince 
de  la  maison  de  Bragance  duul  nous 
ayons  rappelé  la  fin  déplorable.  C'était 
bien  l'occasion  de  répéter  le  mot  su- 
blime de  Vieira  ,  mot  qui  avait  été  pro- 
noncé dans  une  autre  circonstance,  mais 
que  Ton  pouvait  appiiauer  à  odie-ci  : 
»  On  n'avait  p<ucimuiiéie$o$semenit 
de  Mantoueî  » 

Joao  V  apprit  durement  à  ses  dépens 
ce  qu  allait  lui  valoir  la  politique  de 
son  père;  il  le  sot  au  bout  de  quelques 
jours  de  règne.  En  effet , Fermée  qui  sou- 
tenait Philippe  V,  ayant  rencontré  près 
d'Almanza  les  troupes  anglaises  et  por- 
tugaises, commandées  par  lord  Galloway 
et  par  le  marquis  de  Minas,  le  duc  de 
Berwick  battit  ces  deux  généraux ,  le  25 
mars  1707;  et  la  journée  d  Alnianza,  en 
rétablissant  la  fortune  du  petit-iiis  de 
Louis  XIV,  affiiiblit  singulièrement  celle 
du  successeur  de  don  Pedro.  Non-seu- 
lement les  Portugais  perdirent  à  cette 
affaire  un  grand  nombre  d  hommes, 
mais  Berwick  leur  prit  treize  régiments. 

C'était  heureusement  le  temps  oàles 
Bandeiras  de  Saint-Paul  pénétraient  au- 
dacieusement  dans  les  profondeurs  de 
Go>az  et  du  iMato-Grosso,  dont  on  igno* 
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rait  encore  jusques  au  nom  en  Eurooe. 
VwéaBMA  lépaait  ijromptMiMnt  las 
ftutes  cTime  pohtique  incertaine;  hen* 

reux  le  pays  cependant ,  si  l'on  eôt  ap- 
précié à  leur  valeur  réelle  ces  trésors 
dont  la  vue  semblait  Irapper  d'une  sorte 
de  ventee  la  monarque  et  son  peuple. 

L'année  suivante,  JoSo  V  resserra 
l^run  mariage  les  liens  politiques  dunt 
son  père  l'avait  entouré  :  il  épousa 
Marie- Aune  d'Autriche,  iille  de  Tempe- 
Kar  LéopoM  I*';  et  la  noufeile  reme 
arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  décem- 
bre 1708.  C'était  le  temps  de  fêtes  ma- 
enifiques  comme  le  Portugal  n'en  verra 
plus.  Un  contemporain  aliirme  qu'on 
B*éleva  pas  moins  de  dix*>iieuf  area  de 
triomphe  dans  Lisbonne,  pour  célébrer 
l'arrivée  de  la  reine  Marie. 

Le  règne  de  Joào  V  devait  être,  en 
effet,  marqué  par  des  Joies  pompeuses, 
tans  bat  réel  ;  pai*  un  ftste  dont  le  bon 
sens  condamnait  raoeroiisement  perpé- 
tuel ;  par  un  sentiment  mal  entendu  des 
devoirs  que  lui  imposait  la  religion ,  et 
que  traduisait  à  l'extérieur  un  luxe  in- 
wnaé:  maie,  il  ftot  te  dire  à  son  hon- 
neur, il  aimait  sincèrement  son  peuple, 
et  il  accomplissait  sérieusement  son  mé- 
tier de  roi  :  le  plus  humble  de  ses  sujets 
pouvait  venir  lui  demander  librement 
justice;  et,  s'il  ne  possédait  pas  l'esprit 
organisateur  gui  répare  les  grands 
maux,  il  y  avait  en  lui  la  pitié  compatis- 
sante qui  soulage  bien  des  misères.  Di- 
sons mieux,  le  mouvement  de  recherches 
bistoriques  qui  caractérise  notre  siècle, 
et  gui  est  fatal  à  tant  de  réputations , 
relève  jusqu'à  un  certain  point  la  sienne  : 
on  a  publie  dernièrement  les  instructions 
qu'il  adressait  à  ses  ambassadeurs  à 
nome,  et  la  dignité  dont  elles  sont  em- 
preintes, le  sentiment  national  qu*il  y 
manifeste,  font  plus  d'honneur  à  sa  po- 
liti(jue  que  les  oons  mots  qu'on  lui  a 
prêtés. 

Ces  bons  mots,  du  reste,  le  récit  de 
ses  fiistueuses  bizarreries,  l'étalage  de 

ses  pompes  religieuses,  occupent  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  les 
recueils  historiques  qui  prétendent 
donner  une  idée  de  son  règne.  Il  £aut 
aussi  faire  la  part  des  événements  qu'il 
sut  mettre  à  profit  pour  jeter  quelque 
lustre  sur  la  nation,  et  celle  des  institu- 
tiuiis  sérieuses  dont  il  calcula  les  cbaa- 


ces  pour  l'avenir.  Deux  ans  environ  après 
la  grande  paix  dITtrecbt,  le  18  février 

1715,  ta  paix  tut  signée  dans  la  même 

ville  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  La 
première  deces  puissances  dut  faire,  en- 
tre autres  restitutions,  celle  delà  colonie 
delSacranisnto;  le  Portugal,  de  son  côté, 
rendit  Alboquerque.  DonLuizdaCimha, 
charf^é  par  Joâo  V  de  défendre  ses  In- 
térêts, s'acquitta  de  cette  mission  diplo- 
matique avec  un  talent  rare.  Le  jeune 
rnoonque  sut  aussi  trouver  un  homme 
de  mer  habile  dans  la  personne  ém 
comte  de  Rio-Grande,  lorsqu'en  1716 
il  envoya  ce  général  au  secours  des  Vé- 
nitiens' coutre  les  Turcs.  Ce  fut  durant 
la  même  année  que  des  sommes  prodi* 
gieusas  furent  employées  moins  utile- 
ment. Tout  occupe  d'un  faste  religieux 
dont  il  n'y  avait  point  d'exemple,  Jono  V 
obtint  du  pape  l'établissement  d'une 
église  patriarcale  à  Lisbonne.  Don  Tho- 
mas d'Almeida  fut  le  premier  que  Ton 
revêtit  de  la  dignité  nouvelle  qui  venait 
d'être  instituée.  L'archevêque  de  Lis- 
bonne vit  tomber  loutesa  prépondérance; 
et  ce  fîit  en  ce  temps  gue  la  capitale  do 
Portugal  reçut  une  division  nouvelle  : 
il  y  eut  Lisboa  oriental  et  Lhboa  occi' 
dental.  L'autorité  exigea  que  ces  déno- 
minations fussent  conservées  dans  les 
aeles  et  sur  les  inswiptions.  L*année 
1717  fiit  marquée  par  diverses  circons- 
tances notables.  Le  comte  d'Krieeira 
remporta  plusieurs  nvant  iires  dans  l  ln- 
de.  La  première  pierre  du  couvent  splen- 
dide  de  Mafra  fut  posée ,  et  les  sommes 
prodi^eoses,  expédiées  du  Brésil ,  com- 
mencèrent à  s'écouler  pour  fournir  aux 
frais  de  toute  espèce  qu'exigeait  cette 
vaste  construction.  En  1720,  une 
institution,  éminemment  utile,  servit 
comme  de  compensation  aux  erreurs 
administratives  de  plus  d'un  genre  que 
les  esprits  sérieux  déploraient  :  l'Acadé- 
mie d'histoire  fut  ciablie.et,  si  elle  ne 
donna  pas  une  grande  variété  à  ses  tra- 
vaux, elle  se  recruta  parmi  les  bommes 
les  plus  éminents  de  l'époque.  La  paix 
régnait  donc  au  sein  du  royaume;  en 
dépit  de  l'influence  monacale ,  un  certain 
progrès  intellectuel  se  manifestait,  lors- 
qu'un fléau  qui  avait  été  la  terreur  de  la 
Péninsule,  commença  à  sévir.  A  partir 
de  1720,  la  peste  se  déclara  dans  plusieurs 
villes,  et,  en  1723,  on  vitsuccomberàLifi* 
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kmm  feulement  plus  de  40,ooo  per- 
sonnes* Le  période  qui  socoéda  ii*est 

marquée  par  aucun  événement  d*une 
haute  importance,  à  moins  que  l'on  ne 
considère  comme  tel  le  double  mariage 
qui  eut  lieu  en  1738  :  à  cette  époque, 
1  infante  d'Espagne  s'unit  au  prince  du 
Brésil  et  Tinfante  de  PortOislé^aile 
prince  des  Asturies, 

Pendant  que  Joâo  V,  prenant  modèle 
sur  Louis  XIV,  édiliait  de  toutes  parts , 
et,  il  fiiut  lui  rendre  wtujnstiee,  ddiftsit 
quelquefois  pour  la  postérité  ;  pendant 
que  des  collections  de  tout  genre  ve- 
naient s'amonceler  sans  ordre  dans  les 
salies  de  ses  palais,  et  témoignaient,  a 
définit  de  goét  fésl,  d*mw  sympatbit 
Ibrt  louable  pour  les  diverses  branches 
du  savoir  humain  ,  une  institution  bar- 
bare et  souvent  comprimée  ensanglan- 
tait encore  Lisbonne  de  ses  aiïieuses 
exéentions.  En  I74S,  i*an  des  dandert 
auto  da  fi,  dont  on  ait  gardé  le  souve» 
nir,  nvnit  lieu  :  un  poptedr:Hnntique,qui 
s'était acvjuis  une  célébrité  populaire,  pé- 
rissait au  milieu  des  flanunes.  C'était 
en  vain  qve  IMnfbrtHné  Antonio  ioié 
protestait  de  son  respeet  pour  le  culte 
reconnu  par  l  l-^lat;  une  mort  affreuse 
attestait  au  monde  l'esprit  de  démence 
qui  punissait  sa  race  infortunée. 

Il  fimt  rendre  cette  Justice  à  Joilo  Y  t 
de  telles  cruautés  n'étaient  ni  dans  son 

cœur  ni  dans  ses  opinions  religieu- 
ses, quel(|ue  exaltées  qu'on  nous  les 
représente  :  il  les  tolérait  ;  il  n'avait  pas 
encore  la  force  dé' les  alMlir.  On  peut 
sourire  en  rappelant  œrtaines  minuties 
dignes  du  cloître,  auxquelles  ce  roi,  dé- 
vot et  voluptueux  à  la  fois,  s'astreignait  ; 
on  peut  trouver  quelque  peu  étrange  le 
sèle  religieux  d\in  sooferain ,  qui  pour- 
voyait par  des  messes  sans  nombre  au 
salut  individuel  de  ses  sujets  (*).  .loao  V 
descendit  dans  la  tombe,  sincèrement 
regretté,  quoiqu'il  eût  épuisé  les  finan- 
ces nar  de  folMs  et  inutiles  dépenses,  et 

Sn'll  edt  laissé  le  désordre  s'introduire 
ans  l'administration.  L'un  de  ses  der- 
niers actes  politiques  aéaamoios  fut  le 

(*)  Jo&o  Y  e»t  le  premier  roi  de  Portugal  gui 
ait  porté  le  titre  de  Majesté  trèg-Jldèïe» 

noitXIV  lui ooncédace titre le28(U'ot'mhr('  1748. 
On  a  calculé  que,  durant  le  règne  Ue  Joào  Y, 
Rome  avait  reçu  en  nuinOrairt  du  PwUigal 
pUis  lie  180,000,000  do  cnizadet. 


traité  qu'il  conclut  en  1750  avec  Tl^- 
psgne ,  po«r  terminer  kedisenssions  itt- 

plomatiques  qui  n'avalent  pas  encore 
cessé  entre  les  deux  couronnes  nu  sujet 
des  possessions  de  l'Amérique  n)eridio- 
nale.  Six  ans  auparavant,  une  violente 
attaque  de  paralysie  avait  Ihippé  se 
monarque  :  malgré  le  soulagement  mo- 
mentané qu'il  avait  obtenu  des  bains  de 
Caldas  da  liainha ,  il  ne  lit  plus  que 
languir;  et,  le  31  juillet  17àO,  il  mourut 
à  liislionne.  On  fui  fit  éle?er  on  splea> 
dide  mausolée  dans  i*église  de  8am-¥i- 
cente  de  Fora. 

REGNE  DE  JOSEPH  1^*^  (DON  JOZÉ  fV  — 

Le  7  septembre,  on  proclama,  avec  toute 
il  pon»eaooottlnnee,  le  noufeanroi  :  il 
trouva  les  ooffires  Yidest  l'armée  n*ctis> 

tait  plus  que  de  nom;  mais,  comme 
on  l'a  fait  remarquer  avec  une  cer- 
taine apparence  de  justesse,  il  trouva 
les  instinets  populaires  dirM  irers  le 
commerce  et  une  remarquante  dispos!- 
tion  à  entrer  dans  In  voie  des  améliorn- 
tions industrielles.  Le  traité  deMethueii 
avait  dès  lors  néanmoins  toutes  ses 
eenséquences,  et  frappait  d'inertie  M 
esprita  les  plus  aotirs,  eeux-là  mAne 
qui ,  par  leur  contact  perpétuel  avec 
une  nation  commerçante  et  manufac- 
turière ,  rév  aient  pour  le  pavs  des  amé- 
liorations qu'un  génie  indépendant  et 
ferme  pouvait  seol  amener. 

A  ct  lté  époque,  le  Brésil  était  devenu 
pour  Ici  uiere  patrie  une  ressource  in- 
épuisable dans  tous  les  embarras  tiuaa- 

oisn.  En  déoemlnv  f  7M ,  on  vit  arriver 
i  Lislionne  la  Hotte  richement  eliargée, 

sur  laquelle  se  fondaient  cliaque  année 
tant  dVsperances  :  j)ar  un  instinct  gé- 
néreux ,  dont  les  colonies  lui  tinrent 
compte  alors,  l'un  des  premiers  aeies 
du  nouveau  #bI  eut  pour  objet  l'amé- 
lioration politique  de  cette  riche  pro- 
vince de  Minas,  dont  on  tirait  tant  ds 
trésors;  il  lit  abolir  l'impôt  de  la  capi- 
tation ,  qui  était  payé  comme  droit  sei- 
gneurial; et,  en  1751,  il  créa  à  Rio  dé 
Janeiro  un  tribunal  de  la  Relavào, 
avantage  réel  et  bien  senti  pour  cette 
contrée,  puisque  dans  les  temps  an- 
térieurs les  procès  de  quelque  impor- 
tanoe  s'éternisaient  et  venaient  se  Ju- 
ger à  Lisbonne.  Toutes  les  ordonnances 
royales,  néanmoins,  ne  furent  passidés- 
intercâseesi  et,  eu  1762,  on  pla^asous 
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la  proteetion  sourerahie  ee  qa»  Vcm 
appelait  le  eantrût  du  diamants^  a*êl^ 

à-aire  qu'on  rendit  Tobjet  d*un  com- 
merce exclusif  ce  riche  produit  des  mi- 
nes de  Tyuco. 

Hais  Doas  noua  anrêtona.  Dès  qa*it 
s*ag!t  d*aiiiâ!oratîon8  impottantea,  da 
grandes  mesures  à  diriger,  «n  autre 
nom  que  celui  du  roi  régnant  vient  se 
placer  involontairement  sous  la  plume 
de  rhlatorien.  Noua  allans  Mantot  es- 
sayer de  faire  paraître  sous  son  Jour 
véritable  le  ministre  émiiient  qui  im- 
|>riina  au  pays  une  si  prodigieuse  impul- 
sion. Joseph  ei)t  surtout  le  mérite  de 
compraidra  la  mérita  da  aat  honiina  as* 
traordinaire  :  il  y  a  peut-être  quelque 
injustice  à  le  comparer  à  Louis  XIII, 
comme  on  Ta  fait  naguère  encore;  car 
il  eut  au  moins  la  fermeté  d'approuver 
toujours  dans  sas  aetas  ]*hamma  quHl 
avait  sciemment  choisi. 

Joseph  s'était  marié,  du  vivant 
de  son  père,  le  19  janvier  1729,  et  il 
avait  épousé  dona  Anna-Victoria ,  fille 
de  Philippe  V  et  d'Isabelle  Farnèse.  Galta 
princesse,  comme  tout  le  inonde  sait, 
avait  di\  épouser  Louis  XV  et  ne  s'était 
jamais  complètement  résignée  à  l'amer- 
tume de  ses  souvenirs.  La  politique  la 
trouva  non-seulement  toujours  opposée 
à  la  Franca;  mais,  pins  tara,  elle  se  oosa 
risiblernent  comme  une  ennemie  redou- 
table de  rhotniiie  puissant  auquel  son 
royal  époux  avait  remis  les  destiuées 
de  ia  nation. 

TOMBAL  (*).  —  Sébastiâo  José  da  Gar- 
valho  e  Mello  naquit  à  Lisbonne  le  18 
mai  16'J9;  son  père.  M'.  Carvalho  de 
Ataïde,  était  capitaine  de  cavalerie  et 
descendait  d  une  famille  qui  n'apparte- 
nait pas  sans  doute  à  la  premièra  no- 
blesse, mais  qui  ne  manquait  pas  non 
plus  d'illustration.  Toutefois,  les  enne- 
iLMS  du  marquis  de  Pombal  lui  jetèrent 
a  la  face  riiumilité  de  sa  condition, 
aeeosalion  ridicule,  at  dont  la  niaisaria 
lalombait  sur  ceux  qui  osaient  la  faire. 

Aprèsavoir  fréquenté  l'université,  Car- 
valbo  servit  dans  la  milice  :  mais,  soit 
qu  il  n'eût  pas  d'inclination  pour  les 
armas,  soit,  aomma  quelques-uns  la 

(*)  Voulant  puiser  à  des  sources  positives ,  oo 
•  emorunté  la  plus  grande  partie  de  ce  para- 
crapho  à  une  Biograpilie  pprtuaaiie.  Toy.  le 


vaidant,  au'on  na  hri  aAt  f|aa  donné  It 
grade  qa'il  jugaait  devoir  lui  revenir ,  il 

abandonna  cette  carrière.  La  période  qui 
s'écoula  depuis  cette  époque  de  sa  vie 
jusqu'au  temps  où  il  fut  nommé  envoyé 
.  axtraordioaira  près  la  aoQr  da  Londraa, 
aat  pan  connue ,  et  offre  peu  d'impor- 
tance. Après  avoir  abandonné  le  service 
militaire,  il  se  maria,  à  l'à^ede  trente- 
quatre  ans,  avec  dona  Theresa  de  Ko- 
ronha ,  nièaa  do  oonila  dos  Aroos;  aalta 
dame  mourut  sans  lui  laisser  da  po8» 
térité,  et  cela  au  bout  de  cinq  ans.  GO 
fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  fut  éitt 
membre  de  l'Académie  d'histoire  et 
abanfi  d'éai&ra  la  mémaira  ooncernant 
la  Tla  de  Padva  l"^  et  de  FflroaBdo) 
mais  ses  travaux'  littéraires,  que  nous 
sachions  du  moins,  se  réduisirent  à  deux 
lettres  et  à  deux  discussions  historiques. 

lÀ  nomination  inattendue  de  Carvalho 
à  un  poste  aussi  important  qn'était  aelut 
de  ministre  à  Londres ,  étonna  tout  le 
monde.  On  dit  qu'il  avait  obtenu  cette 
mission  grûce  à  la  protection  du  car- 
dinal da  nota ,  cpii  était  alora  considéré 
comme  la  Isvori  de  Jolo  V.  Sas  anna* 
mis  l'accusent  d'avoir  commis  toute  es- 
pèce de  bassesses  pour  l'obtenir;  ses  apo- 
logistes, au  contraire,  ne  voient  dans  cet 
emploi  qu'une  récompense  accordée  w 
mérite  reconnu  :  Tune  et  rautraopinioar 
offrent  delà  probabilité,  mais  surtout  la 
seconde;  car,  ainsi  que  l'a  dit  fort  bien 
don  Luizda  Cunba,  le  cardinal  da  Mota 
n'était  certes  pas  grand  connaisseur ,  ou 
méma  frand  appréalataur  des  gens  da 
talent.  Si  les  conjectures  signifiaient  ici 
quelque  chose,  nous  dirions  que  Pom- 
bal dut  cet  emploi  à  la  protection  de 
la  reine,  laquelle,  selon  les  mémoires 
d'Aniador  Patrido,  loi  témoigna  tou- 
jours de  l'affection  et  depuis  fit  des  ef- 
forts actifs,  mais  inutiles,  pour  le  faire 
nommer  secrétaire  d'Ltat  par  le  roi  son 
mari  ;  il  n'obtint,  en  effet,  cet  emploi  que 
lorsque  don  Jozé  eommança  à  régner. 

Aprèsavoir  rempli  son  ambassade  eh 
Angleterre ,  Sebnstir^o  Jozé  de  Csrvalho 
fut  envoyé  également  en  ambassade  à 
la  cour  de  Vienne.  Des  dissensions  s'é- 
taient élevées  entre  la  maison  d*Aotri* 
die  et  le  pape,  alors  Benott  XIV,  à 
cause del'extiiiction du  patriarcat  d'Aquî- 
lée.  Le  saint-père  eut  recours  à  la  cour  ' 
de  Portugal  pour  qu'elle  se  portât 
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eormiM  médittrlee  tes  oef  di£fiéreiMig. 

L* i n  t  er vention  était  difficile ,  et  Ca r  v  alho 
fut  choisi  pour  mettre  à  fin  cette  alïaire. 
Ministre  à  Vienne  il  agit  avec  une  telle 
sai;acité ,  que  la  réconciliation  désirée 
Mt  liM.  c'était  là  qu'il  résidait  enoora 
lorsque  sa  première  femme  mourut^  il 
lit  alors  des  tentatives  pour  se  marier 
avec  une  des  plus  nobles  dames  de 
Vienne,  doua  Leoaur  Ernestiue  d'Auu  , 
fille  da  comte  d*Aim.  Trouvant  Quelque 
difficulté  à  vaincre  Torgueil  de  cette 
famille,  il  finit  néanmoins  par  atteindre 
son  but,  sràee  à  la  protfction  de  la 
reine  de  Portugal ,  à  laquelle  peut-être 
d*atllauiaUprétoiMiait  devenir  agréable 
enae  mariant  avee  une  dame  allemande  ; 
car  nous  ne  saurions  croire  que  jamais 
un  sentiment  d  amour  ait  pu  pénétrer 
dans  ce  cœur  de  fer. 

Peu  do  temps  après  oe  mariage,  Gar- 
Talho  fctouma  à  Lisbonne.  Le  royaume 
était  gouverné  alors  pardon  Gasfiar  da 
Incarnaçcio,  chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  Saint-Augustiu ,  qui  pouvait  tout  sur 
Joio  y.  Ignorant  en  fiiit  de  science  po» 
Utique  autant  qu*on  pût  Tétre ,  il  avait 
autant  de  probité  qu'il  en  fallait  pour 
ne  point  voler  l'État;  mais,  protecteur 
déclaré  de  tous  ses  parents  ou  même  de 
ses  partisans,  il  plaçait  les  plus  hautes 
diarges  en  des  mains  indignes. 

L'auteur  français  (  si  toutefois  il  en 
est  ainsi  )  du  livre  intitulé  idininistra- 
tion  du  marquis  de  Pombal,  dit  que 
dans  le  premier  mois  du  règne  de  Jo* 
sepb,  Carvalho  se  trouva  fort  mal  dans 
Pesprit  du  roi ,  grâce  aux  intrigues  des 
courtisans,  et  que  Joseph  seul  reconnut 
ensuite  sou  mérite  et  l'appela  au  minis- 
tère des  affeires  étrangères.  Cette  no- 
mination parait  avoir  étc  le  résultat  d'un 
plan,  calculé  dès  longtemps  par  Carval- 
ho, et  dont  la  base  première  reposait 
sur  son  mariage  avec  une  dame  de  la 
Budsoo  allemande  d*  Aun  ;  car,  s'il  dut 
son  entrée  au  ministère ,  ce  fut  certai* 
nement  à  la  protection  de  la  reine  douai- 
rière, bien  que  beaucoup  de  gens  attri- 
buent cet  événement  à  rinfluence  du 
P.  Moreira,  confesseur  du  Jeune  roi. 

Cefot  alors  que  Carvalho  commença 
h  gagner  sur  Pesprit  de  Joseph  cette  in- 
fluence qu'il  sut  conserver  jusqu'à  la 
iin  du  règne  de  ce  monarque  :  le  moyeu 
dont  U  robtint  a  été  fort  bien  indiqué 


par  Mably ,  dans  son  tiailé  de  rÉtade 

de  la  politique. 

Une  fois  maître  de  Pesprit  du  monar- 
que, le  nouveau  ministre  mit  tous  ses 
soins  à  rétablir  dans  une  voie  régu-  - 
lière  les  différentes  brandies  de  Tadmi- 
nistration  publique,  qui  se  trouvaient 
dans  Teffrayant  désordre  ou  nous  les  a 
montrées  le  célèbre  don  Luiz  da  Cunha, 
grâce  à  la  lettre  qu'il  adressa  à  Joseph 
étant  encore  prinee.  L*auteàr  des  Mé* 
moires  du  marquis  do  Pombal,  bien 
qu'il  ait  écrit  son  livre  avec  tout  le  fiel 
et  la  haine  possible,  confesse  que  les 
débuts  de  son  administration  furent 
brillants ,  et  qu*à  sa  voix  on  vit  conune 
•ortir  du  sépulcre  la  marine ,  le  corn» 
merce,  l'industrie,  l'agriculture,  et  en- 
fin une  bonne  administration  du  trésor. 

Il  serait  nécessaire  défaire  un  relevé  de 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  ordon* 
nanees  des  quatre  première  s  années  du 
règne  de  Joseph,  pour  que  le  lecteur  pût 
se  rendre  compte  par  lui-niéme  des  bons 
ou  des  mauvais  services  que  le  ministre  ' 
rendit  à  son  pays;  mais  une  biographie 
necomporte  pas  tant  de  détails. 

Il  prohiba  d'abord  l'exportation  du 
numéraire ,  loi  que  les  Anglais  surent 
éluder,  en  dcuit  de  Phabileté  du  minis- 
tre, qui  peut-être  ne  se  ju^ea  pas  encore 
asses  puissant  pour  cbitier  les  coupa 
bles  et  se  faire  respecter.  Kn  second 
lieu,  il  diminua  le  pouvoir  de  l'inquisi- 
tion O ,  et  enfin  il  réunit  à  la  couronne  , 
un  ^nd  nombre  de  domaines,  qui  en 
avaient  été  séparés  indûment.  L  orga> 
nisation  de  l'armée  suivit  immédiate- 
ment ces  mesures;  puis  vinrent  l'intro- 
ductionde  nouvelles  populations  dans  les  , 
colonies  et  la  formation  d'une  compa-  | 
gnie  des  Indes,  et  celle  qui  était  spéciale- 
ment consacrée  au  Brésil,  sous  le  titre  j 
de  Compagnie  du  Grand  Para  et  cUt 
Maranham. 

Avant  de  poursuivre,  il  convient 
d'insister  sur  ce  qui  nous  semble  être 
la  cause  principale  de  la  lutte  (jui  s'éleva 
entre  les  jésuites  et  le  ministre  de  Jo- 
seph, lutte  d'extermination  et  qui  se 
termina  par  la  chute  de  cette  société 
devenue ,  pour  ainsi  dire,  la  dominatriœ 
de  TEurope. 

(')  Par  une  étrange  bizarrerie,  tout  en  abo- 
li!».sanl  le  supplice  du  feu,  PomlMUdoiina  a  Pin- 
qui£itk>Q  le  tiUre  du  Mqfeêié, 
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Un  traité  d'erhange  entre  le  Portugal 
et  i'Ëspagoe  avait  été  signé,  en  vertu 
duquel  la  colonfe  portugaise  désignéel^ 
SOQS  le  nom  do  {Stacramento  devait  ap* 
partenir  à  l'Espagne ,  tandis  que  le  Para- 
guay, province  sujette  de  nom  à  la  cou- 
ronne espagnole)  devenait  l'apanage 
du  Portugal.  Cette  négociation ,  com- 
mencée au  temps  de  J080V,  allait  être 
exécutoire  sous  Joseph;  mais,  lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  la  colonie  do  Sa- 
cramento,  les  Indiens  du  Paraguay  des- 
obéirent, parce  qu'ils  ne  oonnaissatent 
pas  d*autre  autorité  que  celle  des  jé- 
suites des  missions.  Il  en  résulta  les 
gut-rres  et  les  vcxa'ionsde  touto  espèce 
dont  eurent  à  souffrir  ces  peuples.  Les 
jésuites  ayant  été  exf)uj^és  et  persécu- 
tés par  FVancisoo  Xavier  de  Mendonça , 
capitaine  général  de  la  province  et 
frère  du  ministre,  ils  firent  la  guerre 
ouvertement;  niais  Carvalho  fut  le  plus 
habile;  et,  dans  la  lutte  commencée, 
ees  religieux  perdirent  la  première  ba- 
ille; ils  se  virent  évincés  du  palais,  où 
jusqu'alors  ils  avaient  exercé  la  plus 
grande  influence. 

Ce  fut  après  les  événements  du  Pa- 
raguay que  s^établit  la  compagnie  ex- 
iisivé  du  Grand-Para  et  du  Maran- 
h.ri).  Cette  société,  favorisée  par  des 
privilèges  extraordiiiaires  et  formée  d'un 
petit  nombre  d'associés,  déplut  aux 
commerçants,  qui  réclamèrent  contre 
elle,  au  moyen  de  la  corporation  qui  les 
représentait  sous  le  nom  de  Bureau  du 
bien  cotnmun  des  mai'c/uuids.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative ,  ou  quelques-uns 
veillent  voir  certaines  insinuations  des 
j^uites,  fut  la  dissolution  de  Tassociation 
désignée  ici,  et  postérieurement  la  créa- 
tion de  la  Junte  du  commerce^  qui  dura 
près  d'un  siècle;  plusieurs  personnes  en 
outre  furenteiîléesàMazaganet  d'antres 
chassées  de  Lisbonne;  car  il  paraît  que 
Je  ministre  avait  déjà  résolu  d'employer 
comme  mobile  principal  de  sonadmiuis- 
tration  un  vrai  sytèmede  terreur. 

On  était  arrive  à  la  fin  de  175S ,  quand 
le  fatal  tremblement  de  terre  du  l*'  no- 
vembre  (*)  vint  montrer  dans  tout  son 
écKit  rimmense  génie  de  Carvalho,  en 
attestant  sa  persévérance.  La  cité  de 

'*)  Cette  célèbre  catastropîip  exigeait  des  dé- 
tails trop  éteodus  pour  qa'ou  u'eu  lit  pas  i'ut>- 
|it  dHm  fMracnpné  lépûé. 

38*  lÀcraUon.  (PoftTVOAl.) 


Lisbonne  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  les  familles  se  trouvaient  dis- 
persées» leseapitaux  enfouis  dans  lesein 
de  latorre  :  on  ne  voyait  plus  que  des 
veuves  et  des  orphelins.  Des  hommes 
corrompus,  profitant  de  la  désolation 

Sénérale,  commettaient  toute  espèce 
e  rapines,  de  violences,  d'assassinats 
même,  pour  s*emparer  de  quelques  ri- 
chesses que  l'incendie  n'avait  point  dé- 
vorées, ou  que  la  terre  avait  reiusé  d'en- 
{j^ioutir.  Jamais  le  système  d'intimida- 
tion adopté  par  le  ministre  ne  vint  plus 
à  propos  exercer  sa  puissance;  il 
l'employa  :  le  livre  qu'on  rencontre 
partout  sons  le  titre  de  Frovidentias' 
aobre  o  terremolo ,  bien  que  ce  soit  un 
livre  de  sang ,  reste  comme  un  monu- 
ment qui  nous  fait  parfaitement  con- 
cevoir quelle  était  la  vigaeur  d*âme  du 

marquis  de  Pombal... 

On  a  dit  qu'une  fois  le  tremblement 
de  terre  passé,  le  roi  ayant  demandé  à 
Canralbo  ce  qu'il  y  avait  àfaire^  il  aurait 
donné  sur-le-ehamp  cette  mémorable 
réponse  :  Sire,  ^w^^rrfr  tes  morts ^  et 
songer  aux  rivants.  Celle  replifjue  est 
sublime,  au  milieu  de  la  desorganisa- 
tion générale;  mais  elle  n'appartient 
pas  au  ministre  ;  et  ce  fut  Tillustre  gé- 
néral Pedro  d'Almeida,  marquis  d'A- 
lorna,  à  qui  le  roi  fit  la  question,  et  qui 
répondit,  en  effet.  Enterrer  les  morts ^ 
iongeraux  vivants,  fermer  tet  portes  ; 
mot  que  le  marquis  vanta  beaucoup ,  en 
envoynnt  toutefois  le  général  à  Selubnl, 
d'où  il  ne  revint  plus  ;  probablement  par- 
ce que  Pombal  ne  se  souciait  point  de  voir 
auprès  du  roi  de  vrais  gentiisbomroea 
trouvant  de  pareilles  réponses* 

Dès  le  mois  de  février  1756 ,  on  com- 
mençait déjà  à  s'occuper  de  larééditica- 
tion  de  la  ville ,  qui  devait  être  non-seu- 
lement construite  avec  solidité,  mais  (|ue 
Von  voulait  embellir.  Des  sommes  im- 
menses étaient  devenues  néress.'iîres,  car 
il  fallait  pourvoir  à  la  construction  des 
édifices  publics.  Pour  subvenir  a  ces  né- 
cessités, le  ministre  frappa  d*Qn  impdt 
de  quatre  et  demi  pour  cent  toutes  les 
marchandises  étrangères.  Ce  nouvel 
impôt  allait  atteindre  dans  ses  intérêts 
principalement  l'Angleterre.  Plus  les 
négociants  appartenant  à  cette  na- 
tion disaient  d'affaires  considérables 
avec  le  Portugal»  plus  le  préjudioa 
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devenait  notable  pour  eux.  De  Castres , 
le  ministre  anglais  accrédité  auprès  de 
la  cour  de  Lisbonne ,  témoigna  à  la 
Ibis  4ê  Mmintioii  «t  do  méeontenle- 
ment  9  pait  Ujiasu  bientôt  aux  plaintes 
extrêmes,  en  invoquant  les  traités  exis- 
tants ;  ce  en  quoi  les  envoyé>  des  autres 
puissances  Timitèreot.  Toutes  les  ten- 
iMtfvft,  néamnoim.  fareot  inutiles.  Le 
miniitre  de  Joseph  se  eootenta  de 
Tépondre,  en  termes  vagues,  qu'un 
point  de  si  haute  importance  avait 
été  robjet  d*une  considération  toute 
particulière  de  la  part  de  Sa  Majesté, 
avant  qu'elle  prît  une  résolution:  ce  Ait 
ainsi  qu'il  les  évinça. 

Un  autre  incident  vint  augmenter 
les  griefs  des  Anglais.  Les  marchan- 
dises étrangères  ayant  été  consumées 
par  riftceadie  oq  bien  détruites  à  la 
suite  de  la  catastroplie  et  même  par  Pi- 
nondation,  on  vit  bientôt  mnnqiier  IfS 
draps  et  les  toiles  expédies  par  l'Angle- 
terre, la  France  et  la  Hollande.  Un 
mod  fiombre  des  habitants  de  Lis* 
bonne,  se foyant  dépourvus  de  vêtements 
pour  rhiver,  s'nrrnnsèrent  des  draps  du 

f)ays,  tels  que  ceux  qu'on  désigne  sous 
es  noms  de  sar agaças  et  de  brijces. 
Le  monarque  lui-même  voulut 'donner  à 
MS  sujets  rexemple  de  la  modération,  et 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  vêtir  de  sarn- 
goca,  en  dépit  du  bon  marché  d'une 
telle  marchandise.  L'exemple  du  prince 
engagea  tout  naturellement  la  noblesse 
à  agir  de  même ,  et  il  en  résulta  que  Ton 
vit  les  marehanils  pnrtnîjais  gagner  en 
peu  de  temps  un  million  de  cruzades, 
qui,  dans  le  cas  contraire,  eussent  passé 
à  des  mams  étrangères. 

La  seule  personne  qui  peut-être  tira 
un  certain  avantage  du  tremblement  de 
terre  (  loin  d'en  avoir  souffert  quelque 
dommage),  ce  fut  Jozé  de  Carvallio,  qui, 
déployant  en  cette  occasion  toutes  les 
ressources  de  son  puissant  géme  et  Té- 
nergie  de  son  caractère,  sut  non-seule- 
ment mériter  Pestime  publique,  mais  vit 
encore  s'accroître  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait dans  Tesprit  du  roi.  Peu  de  temps 
S*étaît  écoule,  en  effet,  lorsque  ce  mo- 
narquele  nomma  premier  ministre  «  à 
la  place  de  Pedro  da  Mota. 

L'auteur  de  V.ïdminisf  ration  du  mar- 
quis de  Pombal  fait  remarquer  qu'.'jprès 
fa  tremblement  de  terre ,  deux  cents  ca- 


davres se  voyaient  pendus  aux  gibets  oui 
entouraient  Lisbonne.  Nous  l'avons  dit, 
la  crainte  qu'inspirèrent  ces  exécutions 
fbt  salutaire  ;  mais  le  système  de  terreur 
fut  trop  long  à  coup  rar  etdégén^  en 
tyrannie.  Bientôt  on  promulgua  une 
loi  tendante  à  réprimer  tout  discours 
contre  le  gouvernement,  et  une  prime 
considérable  fut  offerte  à  qui  dénonce- 
rait les  coupables.  On  loue  aujourd'hui 
beaucoup  I  administration  du  marquis 
de  Pomb  il;  mais  nous  demanderons 
aux  hounnes  de  ce  siècle  s'ils  voudraient 
d*un  ministre  osant  faire  promulguer 
de  telles  lois  et  ayant  surtout  le  pouvoir 
de  les  mettre  à  exécution. 

L'établissement  de  la  compagnie  des 
vins  du  haut  Uouro,  créée  vers  le  même 
temps,  produisit  un  soulèvement  popu- 
laire ft  Porto.  Soit  qu'il  jugeait  que  cette 
compagnie  dût  obtenir  d*neureux  résul- 
tats pi  nr  le  pays,  soit,  comme  plusieurs 
l'ont  pensé,  qu'il  eutirfit  des  gains  im- 
menses, le  ministre  ùl  occuper  lu  ville 
militairement,  et,  commentât  le  procès 
des  insurgés,  en  fit  pendre  quelques-uns, 
tandis  que  d'autres  furent  st  ulement 
condanniés  aux  galères  ou  au  bannis- 
sement :  ce  fut  ainsi  que  Pumbal  Ht 
passer  au  peuple  le  goût  des  nouvelles 
émeutes. 

Si  II-  peuple  devint  calme  de  ce  re- 
pos que  produit  la  terreur,  il  n'en  étaît 
point  de  même  à  l'égard  de  la  classe  des 
odakos,  qui  se  jugeait  au-dessus  des 
hardiesses  du  ministre;  elle  dut  se  dé- 
tromper bientôt,  et  ce  fnt  à  ses  (fépens; 
car  la  constitution  du  pays  se  changeant 
en  un  régime  de  fer,  par  ce  seul  fait 
toutes  les  conditions  devinrent  égales. 
La  persécution  dont  fut  fobjet  don  Jozé 
Galv5o  de  Lacerda,  envoyé  à  Paris, 
celle  qui  s'éleva  contre  don  Joâo  de  Rr3- 
gance,  frère  du  duc  de  Lafoens;  les  au- 
tres actes  du  même  cenre  exercés  coittre 
des  gentilshommes  de  haute  distîoelion, 
tels,  entre  autres,  que  le  mar(]uis  de  RIa- 
rialva,  prouvèrent,  du  reste,  à  quel  point 
Sébastiao  Jo/é  deCarvaiho  s'était  aucre 
dans  le  pouvoir. 

Le  peuple  et  la  noblesse  une  foisdomp- 
tés,  il  ne  manquait  plus,  pour  que  Te 
Portugal  entier  se  tiU  devant  la  toute- 
puissance  du  ministre,  que  d'imposer 
silence  à  cette  partie  du  cler|;é  qui  osait 
contester  encore  son  autorité;  Il  É'agit 
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iei  des  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Chassés  de  la  cour,  il  obtint  con- 
tre eux  an  bref  de  réforuM  :  11  leur  ftA 
défendu  de  se  livrer  au  commerce,  ce 
que,  nonobstant  ces  défenses,  il  paraît 
qu'ils  continuèrent  a  faire.  Finalement, 
OU  leur  fetira  le  dtolt  de  prêcher  et  de 
eonftflser  :  raesare  qoi  enleva  aee  denil^ 
ren  armes  à  une  société  auparavaM  fi 
inlluente  et  si  puissante  à  la  fois. 

L'année  1768  s'était  en  grande  partie 
éeoulëe  tonqoe  eut  lien  «A  déplorable 
événement  C*). 

CONSPIRATION  DU  DtTC  1>'AVE!R0 
ET   1>B  PLUSIFARS   MEMBRES   DE  LA 

KOBLESSB  —  Le  fait  capital  de  cette 
époque,  le  drame  terrible  qui  fit  de 

Poiubnl  un  homme  d'Élnt  vraiment 
redouté,  ce  fut  la  conspiration  de  1768. 
I^ous  l'avouerons,  cependant,  un  terri- 
ble m^ère  envelopiie  enoora  oetfee  pn- 
oédnre  aux  yeux  de  Phistorien. 

La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  dou- 
teuse, c'est  que  le  ministre  de  Joseph 
continua  son  système  d'intimidation  et 
Jeta,  par  une  exératiofi  eaaglante,  l*i- 
pouvfinte  parmi  les  grands. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'auteur  d'un 
volumineux  recueil  que  I  on  a  audacieu- 
flement  intitulé  C*)  Mémoire»  ifif  fneif^ 
quis  de  Pombaly  ce  sernt  la  réponse  in- 
solente d'un  s\\h[\\\i'T\\?  complaisant  du 
prince ^  qui  aurait  ulcéré  le  cœur  du  duc 
d'Aveiro,  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
do  royaume»  et  raurait  déeMé  sponts- 
nément  à  se  débarrasser  d*un  homme 
qui  Pavait  insulté.  Si  Ton  ajoute  foi  aux 
mêmes  documents,  les  ïavora,  eu  refu- 
sant l'alliance  de  Pombal ,  auraient  ex- 
cité  dans  l'âme  du  ministre  une  de  ees 

(*)  L'écrivain  dont  nous  reproduisons  Ici  l'é- 
tode  biograpbiuuf  l'ail  de»  rellexions  hur  cel  évé- 
ormeot,  maU  il  ih»  le  raconle  pas  :  nous  cum- 
blons  wtte  iacone,  en  rsgreltanlque  les  pièeet 
si  (  iirietiMSqui  ont  luos  par  Taulcur  n'aient 
pa»  été  tpéelll*'t><^  p<T  lui;  il  n'ab^uui  pcr^^unoe 
et  netranciiP  nulli  iix  ot  la  i|uei>lion. 

(••)  Ou  plutôt  Mémoires  de  S.  J.  de  Cfirvalho 
et  Mfln^  comte d'Oeyras^  marquis  de  Pombat^e^ 
(àLi»buune,  et  se  trouve  à  Bruxelles),  1784, 
4  vol.  In- 12.  Ce  livre,  dicté  par  an  esprit  ne  dénl- 
gretiu'iit  iinli'  virult  nce  dont  on  devine  la 
Kuurce,  e»t  précieux  ea  ce  qu  îi  renferme  une 
foule  de  pièen  JasUfleaUvei  «t  ofBcieikt.  Bar- 
bier lui  donne  pour  auteur  un  Jésuite  espagnol. 
L'OQTrage  qu'on  peut  lui  opposer  est  fut Itolé  i 
V Administration  de  S.  J.  df  Carvalho  dt;  Mclo, 
tnarquis  de  Pombal.  Auislerdum,  1787, 4  v.  iu-8. 
Ce  tr«tvail  Judicieux,  malâ  trop  apulo^^étique, 
•rt  itribué  k  DcKrteu»,  baron  de  CociMUn. 


haines  profondes  qui  ne  s'assouvissent 
qtie  dans  le  sang.  Pour  adopter  ces  diver- 
ses hypotlièses ,  il  fnit,  en  vérité,  perdre 
de  vue  des  intérêts  beaaooup  plus  liants 
etsurtout  l'aversion  vouée  par  l  i  noblesse 
au  ministre.  Comme  le  disait  dans  une 
de  ses  lettres  conGdentielles  l'un  des 
eonjurés  :  •  Pour  anéantir  l'autorité  du 
roi  Sébastien,  il  fallait  detmiraeslie du 
roi  Joseph.  » 

Un  £ait  parait  jprobaMe  cependant, 
cPest  qif  à  nithnitie  politique  dw  grands 
a  pu  se  joindi  e  ce  besoin  de  vengeance, 
qui  vient  de  toutrnqp  i^ccrei ^  cointne 
dit  le  vieux  poëtecasliifm.  I..a  jeune  mar- 
quise de  Tavura,  en  acceptant  les  assi- 
duités psssionnées  du  roi, avait  ulcéré 
le  cœur  de  la  famille  puissante  dans  la- 
quelle elle  était  entrée. 

Du  reste,  nul  caractère  éminent,  nul 
esprit  hors  de  ligne ,  ne  se  montra  parmi 
ees  conspirateurs  qni  prétendaient  lut- 
ter avec  rhomme  le  plus  énergi(pie  de 
son  temps.  Le  (>iief  apparent  qu'ils  s'é- 
taient choisi  était  haï.  Uien  de  remar- 
quable n'avait  marqué  la  eairfàra  politi- 
que et  militaire  de  ceux  qui  venaient 
après  lui  :  ils  conservèrent,  dnus  leur  con- 
duite, une  nullité  imprévoyante,  indice 
d'esprits  sans  pénétration.  Jemetroinpe, 
une  femme  parmi  eu.x  leur  appr<t  à 
mourir  dignement.  Cç  fut  celle  qui, 
ayant  été  naguère  vice  reiue  des  I iules, 
et  Tune  des  b*'autés  les  plus  célèbres  de 
to  cour,  n'avait  pu  se  dilcider  à  perdre 
cette  double  puissanee,  et  s*en  fengeait, 
dit  on,  en  conspirant. 

Mais  une  chose  certaine,  et  qui  paraît 
prouvée  par  les  pièces  nombreuses  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  e*est  (|oe  la 
femme  énergicpie  que  l'on  déslRne  en 
l'appelant  la  vieille  marquise  de  'fjivora, 
haïssait  profondément  Jozé  de  Masca- 
renhas,  due  d*Aveiro,  quolqu*elle  Mt  son 
alliée  ;  une  autre  haine  plus  vive  encore 
joignit  h  urs  intérêts. 

Arrivé  a  ce  moment  funeste  qui  réunit 
tant  de  hauts  personnages,  et  dont  plu- 
sieurs mémoires  nous  révèlent  les  étran- 
ges prétentions,  un  esprit  sérieux  cher- 
che ;i  deuKMer  d'où  partit  l.i  trame  qui 
les  lia  entre  eux,  quels  furent  les  moyens 
que  Ton  mit  en  jeu  pouf  exeiter  une 
ambition  démesurée.  Partout  où  se  reo* 
contrent  les  sourdes  menées  des  je.snites, 
partout  on  reconnaît  i'iaUejùble  volonté 
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qui  se  dissiiuule,  mais  qui  ne  fléchit  pas. 
Tlt«  ferm^  cœur  paMtomié,  la  vieittt 
«uuNiBifle  de  Ta? on  était  dirigée  par  un 

extatique  dangereux ,  que  Ton  eut  tort, 
plus  tard  ,  de  ne  pas  traitex  comme  un 
insensé.  Les  conseils  de  Maiagrida  ger- 
mèrent dans  cette  âme  Yirile ,  aoooutii- 
mée  d'ailleurs  à  dominer  tout  ce  qui  rap- 
prochait. Que  l'on  compte:  il  n'y  a  pas  un 
nomme  de  quelque  valeur,  figurant  dans 
cette  malheureuse  affaire,  qui  ne  tienne 
de  prèe  à  la  roafqaiae  par  des  lieni  aa- 
ères  ou  par  le  sang.  C'est  le  noarquîs 
de  Tavora  lui-m^nie,  jadis  vioe-roi  des 
Indes;  c'est  le  jeune  uîarquisde  Tavora, 
outragé  dans  son  honneur;  c'est  le  frère 
de  eelin-ci ,  Joié-llaria  de  Tarera ,  vie- 
time  touchante  d'un  pacte  de  funille; 
c'est,  enfin,  le  gendre  de  la  marquise, 
don  léronymo  d'Ataïde ,  comte  d'Atou- 
guia.  conspirateur  insignifiant,  quan- 
tité amiplemaDt  mmiérique,oomme  dit, 
«fee  une  etctaine  justice  «  wi  écrivain 
de  ces  derniers  temps.  11  y  a  encore  un 
nom  qui  figure  nécessairement  ici ,  c'est 
celui  du  capiLaiue  Braz-Jozé  Romeiro  : 
il  n'appartient  pas  à  la  CuniUe,  mais 
l'officier  qui  le  porte  a  suivi  le  marquis 
dans  ITnde,  et,  comme  tous  les  autres, 
il  est  fasciné;  les  deux  hravi  qui  fu- 
rent condamnés  plus  tard ,  Azevedo  et 
Ferreira ,  étaient  des  çens  achetés  à 
prix  d*argent  pour  le  jour  de  l'exéeu* 
tion.  Plus  de  cent  tinquante  noms 
ignores  pourraient, dit-on, i;rossir(Mu'ore 
une  liste  fatale  que  nous  abrégeons  à 
dessein. 

Le  3  septembre  les  conjurés  eurent 
la  certitude  que  le  roi  devait  se  rendre 
chez  la  jeune  marquise  de  Tavora,  dans 
la  voiture  de  son  confident  Pedro 
Mxeira.  L'assassinat  fîit  résolu  ;  et  les 
conspirateurs  f  u rent  échelonnés  de  telle 
sorte,  qu'une  tentative  venant  à  man- 
quer, la  voiture  devait  être  assaillie  de 
nouveau  par  des  groupes  apostés.  La 
eiioaeaepassad*abord  ainsi  que  les  cons- 
pirateurs ravalent  supposé.  Comme  le 
roi  ae  rendait  de  la  Quinta  do  Meio  à  une 
autre  maison  royale,  nommée  Quinta 
da  Cima,  une  carabine  se  leva  contre  le 
postillon  :  le  chien  s^abattit  et  le  cov^ 
manqua.  C*était»  dit-on,  le  duc  d'Aveiro 
qui  ,  monté  sur  «n  cheval  de  louage, 
avait  commencé  l'attaque.  Le  sanf-froîd 
du  zélé  serviteur  qui  conduisait  i  at- 


telage sauva  Joseph.  Que/ailes-vaus? 
^eêi  k  rék-  voila  son  unique  exclama- 
tion; puis  il  presse  ses  mules  do  toute 

leur  vitesse;  et,  lorsque  deux  autres 
coups  de  carabine  viennent  atteindre 
la  voiture,  l'équipage,  qui  fuit  au  ga- 
lop, est  )im%k  non  de  la  portée  de 
deux  cavaliers  qui  le  suivent.  Cepen- 
dant, les  armes  étaient  chargées  à  mi- 
traille et  le  roi  a  été  atteint.  Deux  bles- 
sures cruellesont  enlevé  les  chairs  depuis 
répanle  droite  jus^u*an  coude*  Tdxelra 
fait  coucher  le  roi  au  fond  de  la  chaise 
et  le  couvre  de  son  corps.  Le  postillon 
prendàtraverschamps,aulieuder«'vt'nir 
sur  ses  pas«  Cette  décision  intelligente 
d^one  tous  les  projeta  des  assassina.  Au 
fieu  de  se  rendre  au  palais ,  Joseph ,  qui 
a  conservé  son  sang-froid,  ordonne 
au  courageux  serviteur  de  le  conduire 
à  la  Junqueira,  où  demeure  son  chirur- 
gien ;  il  se  confesse  d*abord ,  puis  Tap- 
nareil  est  posé  ;  et,  au  bout  de  quelques 
Heures  ,  lorsque  Pombal  est  appelé ,  le 
ministre  trouve  assez  de  fermeté  chez 
le  prince  pour  arrêter  avec  lui  le  plau 
qui  leur  livre  les  conjurés. 

Une  dissimulation  profonde  fut  op- 
posée à  ceux  qui  se  croyaient  les  maîtres 
suprêmes  en  1  art  des  feintes  politicjues. 
Malgré  les  rumeurs  de  la  ville,  le  roi  pré- 
texta un  accident  qui ,  en  donnant  à  aes 
blessures  une  cause  puusible,  rassura  la 
population  et  trompa  les  assassins  :  tm 
seul  des  conjurés  prit  la  fuite.  Au  bout 
de  six  mois ,  et  lorsqu'ils  étaient  dans  une 
sécurité  profonde  (*) ,  les  autres  fafent 
arrêtés  et  coud  uits  dans  des  lieux  divers. 
La  marquise  Éléonore  de  Tavora  se  vit 
renfermée  dans  un  couvent  de  femmes 
d'une  observance  rigide  ;  sa  bru,  traitée 
moins  rigoureusement,  fut  cependant 
soumise  a  une  sorte  de  réclusion  mo- 
nastique. Le  duc  d'Aveiro  et  les  Tavora,  ; 
chargés  de  fers  et  couchés  sur  des  mate-  i 
las,  demeurèrent  quelque  jours  dans 
le  même  cachot;  ils  n'y  languirent  pas 
longtemps. 

Le  4  janvier  1759,  un  décret  parnt, 
qui  instituait,  sous  le  titre  A'inconjîden' 
cta,  un  tribunal  charge  de  juger  les  cou- 

(*)  C«8  arrestaUoQt  eurent  lieu  le  IS  déoem- 
\m  I75A,  pentfmt  In  létal  qui  se  célAraleirt  è 

l'orrasion  du  mariajze  projeté  de  la  fille 
Poinbal  av«c  le  tiis  au  oomte  de  Sampayo. 
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pables.  Les  ouvrages  les  plus  complets 
ont  été  sobres  de  détails  à  ce  sujet;  nous 
remplirons  donc  une  lacune,  eu  indi- 
quant ses  éléments  :  il  se  composait  de 
deux  présideats, sans  dfoit  de  vote, de 
deux  eeerdlaîres  d'État,  puis  de  deux 
membres,  ayant  le  titre  de  desembarga- 
dores  do  pàçoj  dont  l'un  était  chancelier 
de  la  chambre  de  Suplicaçao  et  se  trouva 
nooMiié  rapporteurda  procès.  Il  y  avait, 
en  outre,  eept  membres  de  divers  au* 
très  tribunaux ,  dont  deux  corregedores 
do  crime  y  et  le  procureur  de  la  couronne, 
faisant  oilice  de  tiscal. 

Les  prèfMMM  ecMipenumil  le  ta  dé- 
cembre ;  ils  furent  eonmit  à  la  question, 
à  l'exception  de  la  marquise  de  Tavora; 
et  plusieurs  d'entre  eux  confessèrent  le 
crime  dont  ils  étaient  accuses.  duc 
d'Ateiro  démentit  euaite  ce  gu'il  avait 
d'aboid  avwié  m  milieu  d'effroyables 
tourments  :  un  avocat  fut  entendu; 
mais  la  sentence  de  mort  fut  votée  à 
runanimité  et  exécutée  dès  le  jour  iui- 
Tant. 

Le  eode  portugais  n*avait  pas  piévs 
un  tel  crime  et  se  taisait  sur  la  peine  qui 
devait  lui  être  appliquée;  niais  une  loi  de 
Piiilippe  11  ordonnait  Qu'elle  fût  crutUel 
Rien  ne  manqua  à  llnterpréution  du 
texte,  formulé  par  cet  esprit  impitoya- 
ble. Le  13,  à  la  oointe  du  jour,  deux 
régiments  de  cavalerie  et  trois  d'infan- 
terie vinrent  se  ranger  sur  la  place,  vis- 
à-vis  la  maison  royale ,  qui  avait  appar- 
tenu au  eomte  d*Aveiro.  Un  immense 
échafaud  v  avait  été  dressé.  Le  sang- 
froid  de  la  marquise  de  Tavora  ne  se 
démentit  pas  un  instant;  à  l'aube  nais- 
sante, elle  s'était  fait  habifler  par  ses 
femmes,  aif ait  ordonné  qu'on  servît  le 
déjeuner  ;  et ,  sur  l'observation  de  son 
confesseur  gu'il  restait  des  soins  plus 
importants  a  prendre,  elle  s'était  con- 
tentée de  répondre  :  //  y  aura  temps  pour 
tout  Elle  pourvut  à  tout,  en  effet ,  avec 
une  indicible  tranquillité.  On  la  vit  arri- 
ver en  chaise  à  porteurs  au  lieu  du  sup- 
plice; puis  elle  monta  d'un  pas  ferme  à 
1  echafaud ,  faisant  observer  qu'elle  n*a- 
▼ait  pas  été  soumise  à  la  question.  Cette 
femme  hautaine  avait  encore  des  restes 
de  beauté  ;  lorsqu'elle  eut  été  attachée 
sur  le  fatal  tabouret,  que  le  glaive  du 
bourreau  eut  abattu  sa  tête,  qui  retomba 
sur  sa  poitrine,  il  y  eut  une  sensation 


profonde  dans  le  peuple  :  on  la  voila 
d'un  riche  drap  de  soie.  Ses  fils  et  son 

?;endre  furent  étranglés  ensuite,  puis 
rappés  de  la  massue  de  fer  ;  mais  cette 
terrible  indolfleneen*eut  pas  lienàl*égard 
du  marquis  de  Tavora  et  du  duc  d*A- 
veiro,  dont  les  membres  furent  brisés 
sur  une  croix  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'Aspa,  Le  premier  mourut  sans 

Kroférer  une  mrofe,  Pautre  ponssa  des 
uriements  aifreux.  Comme  s*il  devait 
rester  quelque  chose  de  la  pompe  étrange 
du  moyen  âge  dans  ce  supplice,  digne 
d'un  autre  temps,  on  apporta  ensuite 
ime  statue  de  grandeur  naturelle  :  e*était 
celle  du  serviteur  fugitif,  qui,  avec  son 
beau-frère  Alvarez  Ferreira,  avait  tiré 
sur  la  chaise  du  roi.  Cette  efligie  fut 
attachée  vis-à-vis  le  misérable  qui  allait 
expirer  dans  les  flammes*  Je  lis  dans  la 
relation  d*un  témoin  oootaire  ce  pas- 
sage, d'une  affreuse  concision  :  «  Alors 
on  mit  le  téu  à  un  bûcher  qu'on  avait 
dressé  sur  l'échafaud.  lequel,  étant  en- 
duit de  poix  et  de  aoudron,  fût  lui-même 
bientôt  enflammé.  Tous  les  corps  qui 
y  étaient  exposés  furent  réduits  en  cen- 
dre. Ceux  du  duc  d'Aveiro  et  du  niar- 
auis  de  Tavora  respiraient  encore... 
AaSUàmb  Alvarez  Ferreira,  n'ayant  reçu 
aueone  blessure,  pamt  plein  de  vie  pen- 
dant  plus  d'un  quart  dlKure  an  miUen 

des  llammes. 

«  Les  cendres  furent  enûn  ramassées  et 
jetées  dans  la  mer  par  le  bourreau  O.  » 
lioosn'ajonterons  rienà  un  pareil  récK... 

SUITB    DE    l'administration  DB 

POMBAL.  —  11  est  impossible  de  par- 
courir les  nombreux  factums  qui  furent 
répandus  alors  en  France  et  en  Espagne, 
sans  reeonnaltre  que  ce  fut  la  période  la 
plus  laborieuse  et  la  plus  difficile  de  cette 
vie  remplie  de  projets  gigantesques  : 
l'abaissement  des  grands  était  accom- 
pli :  restait  l'expulsion  des  jésuites; 
Fombal  y  travailla  à  la  face  de  rEurope. 
La  junte  souveraine,  désignée  sous  le 
nom  du  tribunal  deV/jiconfldenciay  avait 
reconnu,  par  dix  articles  de  son  arrêt,  la 
participation  de  plusieurs  religieux  de 
cet  ordre  an  crime  de  haute  trahison. 
Divers  membres  avaient  été  jetés  en  pri- 
son; leur  nombre  s'accrut,  mais  trois 

C)  nouvelle  inléressante  au  tujet  de  Va  tien- 
Ua,  elc,  17M;  voyu  4«  Selle,  pits^  4. 
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d'entre  eux  étaient  impliqués  surtout 
dans  l'affaire  de  176Ô.  Les  pères  Alexan- 
dre, Mattos  et  Malagrida,  furent  livrés 
au  tribunal  du  saint  ofBee;  le  dernier 
y  resta  trois  ans.  Quel  (jue  soit  le  point 
de  vue  politique  d'où  l'on  examine  au- 
jourd'hui ce  procès,  et  lorsqu'on  a  lu 
surtout  les  œuvres  du  père  Gabriel  Ma- 
lagrida,  it  est  impossible  de  considérer 
l'auteur  du  Triple  rordttn  cCininur 
comme  fauteur  d'héresiie.  Ce  vieillard, 
né  eu  Italie,  et  qui  avait  souffert,  dans 
le  nouveau  monde,  toutes  les  misères 
de  rapostolat,  avait  peui-ètre  rapporté 
de  ses  rudes  voyages  l'anieur  fiévreuse 
qui  l'animait.  Malagrida  ne  voulut  faire 
aucune  rétractation,  et  il  ne  sortit  des 
cachotSiJe  rinqui8ition,en  1 06  f ,  que  pour 
être  brûlé  durant  un  aa^>-(/r/-/e.  Nous 
sommes  pai  faiteiiieiit  de  l'avis  d'un 
cciivaiu  portugais,  qui  voit  dans  celte 
afTreuse  exécution  un  sujet  de  blâme 
éternel  pour  le  ministre  de  Joseph. 

Ce  fut  après  les  événements  que  nous 
venons  de  signaler  ijue  le  titre  de  comte 
d'Oei ras  fut  accorde  à  CarwHio. 

A  Le  poste  du  ministre  une  fois  à 
l'abri  de  toute  vicissitude,  grâce  à  tant 
de  revirements,  Pombal  se  montra 
véritablement  grand,  en  exigeant  des 
Anglais  une  satisfaction  pour  avoir 
attaqué  les  navires  de  la  France  dans 
les  mers  de  Portugal;  et  l'orgiiiMlleuse 
Angleterre  dunn..  la  s.itisfaction  deman- 
dée (*).  Le  nonce  Aeciajuoli  avait  osé 
manquer  aux  convcjianees  en  n'illumi- 
naut  point  son  holei  à  roccasion  du 
mariage  de  la  priiu  Hsse  héritière  dona 
Haria;  et  le  comte  U  Oeiras  le  ût  sortir 
immédiatement  de  Lisbonne.  Enfin,  à 
peu  de  distance  de  cet  événement,  le 
mini.>tre  donna  le  dernier  oonp  à  l'ins- 
titut des  jésuites,  en  anéantissant  cette 
société  dans  le  Purlugai  ,  et  eu  faisant 
jeter  sur  les  côtes  d'Italie  eeux  de  ses 
membres  qui  ne  voulurent  pas  quitter 
ia  robe  de  Tordre  (1769). 

(*)  A  la  8Ulte  d'un  combat  durant  letitiol  il 
avait  eu  à  coinbaUre  (l«'s  forces  inliiiimcul  mi- 
périeuresaux  siennes,  le  brave  de  la  Ciue  »'elait 
rélDld^  à  Lagos  ;  un  de  navires  avait  été  iu- 
cemtié  par  \ii;{lais;  le  Redoutable  8*étatt 
brûlé  lui-inèiDc;  (li  ux  autres  bAtimmls  avaint 
et*'  pris  et  einmeiii's.  l'oinbal,  «laïus  cette  affaire, 
déploya  une  ferinrté  a(lwirai>le.  Voy.  Revue 
étranyérê  «t  fmafakê  de  UgiiUUhn,  sepleoM 
lue  IMO. 


«  Ce  fut  alors  que  Carvalho ,  déba^ 
rasse  de  ses  soucis  les  plus  inquiétants, 
foaraatoaieson  attention  vers  les  amé- 
liorations administratives  i  il  léfoisn 
les  «'tudes,  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  au  commerce,  et  restaura  les 
arts;  mais  la  guerre  de  17^  viut  le 
Maeer  bientôt  dans  de  nout eUii  diffi- 
Cul  tés. 

«Cette  guerre  naquit,  on  le  sait, 
du  fameux  pacte  de  famille,  i^es  rois 
de  France  et  d'Espagne,  lies  contre 
PAuj^leterra,  voahireot  que  le  Portn^ 
entrât  dans  cette  alliance,  le  comte 
d'Oeiras  refusa  et  prunnt  de  garder  la 
neutralité.  L'Espagne  nous  déclara  alors 
la  guerre  ;  et  sel  troupes  entrèrent  dans 
la  pfovinee  de  Drcu-oë' Montes  :  mais 
prévenu  peut-être  que  le  résultat  ulté- 
rieur lui  serait  contraire,  le  cabinet  de 
Madrid  retira  une  seconde  luis  &oa 
armée  de  notre  territoire,  après  ëe  lé> 

f;ères  escarmouches,  durant  lesquelles 
es  Portiig  ds,  commandés  df^ja  par  le 
couite  de  Lippe  remportèrent  1  avan- 
tage. 

«  La  tranifuniité  publique  ww  foie  ré> 

tablie,  le  comte  d'Oeiras  songea  sérieu- 
sement à  augmenter  et  à  discipliner 
Tarmée;  il  s'occupa  à  activer  toutes  les 
branches  dlndustrie*  il  en  fil  aatant 

(*)  CoBinie  le  fait  trf>-bii'ii  observer  le  géné- 
ral Fuy,  les  Forliigais  appcilenl  encore  L4|tM 
O  ffMlltOMlr,  connue  U»  appellent  Pombal: 
9  §ram marquez.  «  Le  giéoéral  deScbauinbotirg- 
Llppe.  coin  te  im  méillal  de  Tein  pire  ge  r  m  i  u  i  g  ue , 
ftit  cliol.sl  pour  restaurer  le  nuluaire  portu- 
gais :  il  veuaU  de  commaiuler  av ec  cliiilinclioQ, 
pendant  les  cainna;ine«  d*Banovre,  rarlillerie 
de  l'année  du  oriiiceFenlinand  de  Brunswick. 
A  wHm  arrive  en  Portugal,  il  dot  eourfr  à  la 

Béieiise  dtfs  frontières  iii'  iiacet  s  :  son  armée 
se  composait  du  neuf  a  dix  nulle  Portugais, 

aui,  ne  le  cunllais^alll  p  is,  se  dé(].  It-nt  de  lui,  et 
«CÏQQ  à  bix  mille  ÂDglaiâOu  IrlaiMlais,  fthfit- 
SMt  de  mauvaise  grâce.  Il  y  avait  ea  Cmm  qu*- 
rante  mille  I<.>p;iuii(ils,  commandes  par  le  cointS 
d'Araiida,  dunl  ic'->  clf  is  avaient  pour  la  plu- 

Îarl  fait  les  cainp;(;;ne^  d'il.ilie,  et  un  corps 
axillttire  de  douze  batailluDa  Iraoçaiaau&  or- 
dNiéu  prince  de  Beauveau.  Arec  one  tells 
disproporUon  de  forces,  on  ne  ponvafl  pas  de- 
mander de  batailles  au  comte  de  Lippe  :  il  lit 
nue  (  Miiipapiie  di'  marcbes  et  de  positions,  et 
bul  tirer  parUe  du  patriotisme  des  pa\  saoN,  ait»*! 
que  de^idiflicuttésiocroy ailles  qu'offre,  sur  tous 
ks  poioU».  le  pays  oompils  entre  ie  Duero  t*t  i« 
Taf^.  *  PtaS  tara,  le  oomte  de  Uppe  forma 
vin^t-quatre  ffAllaients  d'uifanterie,  douane  de 
cavalerie  et  quatre  d'arliilei  if  snr  le  pied  dea 
troupes  prus>ienne8.  P  jmbal  s'en  servait,  uiute 
il  n*^cottvall  pour  le  conte  BuUe  AyinfatliiB* 
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fùm  le  gommer  ce,  et  achemina  ainai  le 

pays  jusqu'au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  actes  les  plus  notables  de 
cette  période,  ceux  qui  sout  reelleiueut 
ansei  gtoHevt  pour  fe  roi  que  pour  mb 
Ministre,  doivent  étfe raiipelés  ici;  talf 
furent  le  rétablissement  des  études  ci- 
viles et  militaires,  un  jïrand  nombre  de 
lois  favorables  à  l'agriculture  «  Tinstitu- 
tkm  ée  le  âr«M  omaoris,  eetle  da  col* 
lége  des  nobles,  les  ordonnances  relati- 
ves à  la  fabrication  des  lainages,  des 
aoieries,  de  la  faïence,  de  la  chapellerie 
et  de  tant  dMres  ;  les  réformes  jadi« 
daim;  la  création  d'on  subaideY  ooih 
sacré  aux  lettres  ;  la  paix  conclue  avec 
la  cour  de  Rome,  sous  le  pontificat  de 
Ciémeot  XIV^  l'abolition  de  Tesciavage  ; 
FétaMieiemot  dae  |iéolKn«B  deaa  l*Al- 
garve;  les  lois  sur  le  tabac ,  sur  les  hô- 
pitaux ,  sur  les  enfants  exposés;  la  paix 
avec  rÉtat  de  iMaroc;  la  réforme  du 
gouvernement  des  Indes,  ainsi  que  beau- 
coup d*autras  emélioratioas  dam  Tétat 
colonial:  on  peut  y  joindre  eBeOforéno* 
tion  de  la  statue  équestre. 

«  Ce  temps  vit  encore  néanmoins  Lis- 
beme  lémeto  de  quelques  actes  de 
eniauté émanés  du  mtaistre^etque  ses 
ennemis  attribuèrent  à  une  veiiiieancR 
particulière  :  tel  est,  entre  autres  événe- 
ments ,  le  supplice  d'un  Italien,  nommé 
Jeen-Bajptiste  Pelle,  aeensé  de  tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne,  et  qui 
remplit  la  ville  d'horreur  et  de  compas- 
sion. Après  avoir  subi  d'horribles  trai* 
tements,  ce  meHieurcux  fat  eendasuié 
à  être  éoartdé  par  quatre  eheraux,  et  la 
sentence  exécutée.  Le  corps  demi-vivant 
de  Pelle  fut  jt^tr  sur  un  biU  lier  pour  y  ter- 
miner son  augois.se.  11  faut  le  dire,  en 
tonte  vérité,  en  a  quelque  peine  à  croire 
qu*un  fait  pareil  ait  pu  avoir  lien  dans 
nn  temps  si  voisin  du  notre. 

«  Ce  fut  en  Tannée  1770  que  le  comte 
d*0eira8  se  vH  décoré  do  titre  de  mar» 

3uis  de  Pombal.  A  partir  de  cette  époque, 
e  Tavis  même  de  ses  adversaires,  ce 
cœurde  fer  s'adoucit  sinculicrement,  et 
durant  les  dernières  années  du  règne  de 
Joseph ,  le  joug  de  terreur,  soueleqnel 
les  Portugais  maNhaient  comme  acca- 
blés, était  devenu  moins  pesant.  Pombal 
songea  à  abolir  les  distinctions  absurdes 
de  vieux  et  de  nouveaux  chrétiens;  il  fit 
eneoie  des  règleoMiti  pour  fiivoriser 


JOAL.  M 

rinduatrie  natioiiale:  fl  nlt  obstacle  à 

ce  que  les  enfants  pussent  se  marier 
sans  le  consentement  paternel;  et  on  le 
vit  enliu  prendre  une  foule  d'autres  me* 
sores  profitables  à  la  chose  publi(iue.» 

L'acte  qui,  durant  cette  dernière  pé- 
riode, honore  vraiment  le  marquis  de 
Ponibal ,  est  la  rclornie  de  l'université  de 
Coimbre,  qui  eut  lieu  en  1772.  Pour 

{larvenir  à  ce  but,  le  ministre  employa 
es  plus  hautes  capacités  du  Portugal.  Il 
appela  également  des  professeurs  de  l'é- 
tranger; et  les  statutbde  cette  Académie 
célèbre  forment  peut-être  le  plus  beau 
nioniiment  que  le  rè^ne  de  joeeph  I** 
ait  légué  à  la  postérité.  Le  temps  que 
le  marquis  de  Pombal  n'employait  pas 
à  radminiiitratiou,  il  l'occupait,  com- 
me Richelieu  à  ki  culture  des  lettrra; 
mais,  eomme  le  ministre  de  Louis  XIII, 
il  participait  secrètement  à  certains  ou- 
vrages plutôt  qu'il  nea  était  l'unique 
auteur  :  il  y  en  a  un  surtout  où  il  se 
cache,  selon4|uelqoes  bibliographes,  soua 
le  pseudonyme  a^amador  patricio.  Ce 
gros  livre ,  écrit  d'une  manière  assez  dif- 
luse,  raconte  les  actes  de  prévoyance  que 
suscite  le  tremblement  de  terre  : 
que  la  catastrophe  qu*il  met  en  évidenco 
est  le  fait  capital  du  siècle.  Sans  avoir 
recours  au  volumineux  recueil  d'ordon- 
nances, nous  dirons  au  moins  les  faits 
intéressants,  et  quant  à  ce  qui  regarde 
le  passé,  nous  essaierons  d'exposer  au 
lecteur  quelques  circouatanccs  peucoo* 
nues. 

DBa  TUmUMBlITi  HB  TIIBB  BH 
FOBTD0AI.,  BT  PABTKOLliBBltBNT  OB 

CELUI  QUI  EUT  LIEU  EN    1755.  —  LO 

tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lis- 
bonne a  eu  un  tel  retentissement  ;  sa 
renonmiéB  est  si  populaire ,  que  le  sou* 
venir  en  revient  a  ta  pensée  toutes  les 
fois  (|u'il  s'agit  de  signaler  un  fléau  du 
mèiue  genre  et  de  pemdre  la  ruiue  d'un 
pays.  Ce  serait  une  erteiir  de  eroire  ce- 
pendant, eomme  beaneoup  de  gens  le 
supposent,  que  cette  grande  catastrophe 
ait  été  unique  en  Portugal,  et  qu'aucun 
accident  de  même  nature  ne  l'ait  précédé. 
Nul  pays  en  Eurape,  an  contraire^  tt'aea 
à  souffrir  plus  fréquemment  de  ces 
bouleversements  du  sol.  Un  coup  d*œil 
rétrospectif  nous  en  donnera  aisément 
la  preuve. 
Au  «latmns  aièele,  la  lenrible  traa- 
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blement  de  terre  qui  étendit  86i  ravages 

sur  la  Palestine,  la  Grèce  et  la  Sicile,  eut 
de  fatnis  effets  sur  la  Péninsule.  «  On 
croit  que  ce  fut  alors  que  se  séparèrent 
du  continent  les  roeners  qu'on  aper- 
çoit dans  l'Océan  non  loin  du  cap  de 
Saint-Vincent,  et  que  fut  engloutie  la 
portion  de  terre  qui  unissait  les  Berlen- 
gas  à  la  côte  de  Péniche.  Ammien  Har- 
cellin  et  Paul  Orose  nous  ont  transmis 
Vhistoire  de  cette  grande  convulsion  de 
la  nature.  » 

Il  faut  remonter  ensuite  jusqu'au 
treizième  siècle  poarreneontrer  Tindi- 
cation  précise  d'une  de  ces  catastrophes 
épouvantable.  Une  religieuse  lettrée, 
qui  a  consigné,  d'une  manière  tidele 
mais  sommaire,  les  grands  événements 
de  cette  période,  /a  nonne  deSantorCruz, 
se  contente  de  dire  que,  le  22  février 
130y,à  lapointedu  jour,  un  treinhlftnent 
de  terre  se  manifesta  tout  à  coup  :  c'était 
au  temps  du  roi  Diniz.  Or  11  esl  pro- 
bable que,  si  Pévénement  eût  eu  des  ré- 
sultats bien  funestes ,  le  vieux  chroni- 
queur par  excellence,  Fernand  Lopes,  en 
eât  fait  mention.  Autant  que  nos  souve- 
nirs puissent  nous  servir,  il  se  tait  com» 
plétetïuntà  ce  sujet.  Sous  le  règne  du 
fils  de  don  Diniz,  il  y  eut,  en  1344,  un 
grand  tremblement  de  terre  à  Lisbonne. 
u>mme  dee  discosiions  orafmiaee  t'é- 
taient élevées  entre  AfiioiMOivetréyé» 
que  de  Porto ,  le  pape  prit  occasion  de 
ce  bouleversement  de  la  nature  pour 
réconcilier  le  pouvoir  ecclésiastique  avec 
le  pouvoir  royal.  Douze  ans  après,  ai 
13r>6,  le  terrible  fléau  se  fit  sentir  de  nou- 
veau, et  la  terre  trembla,  dit-on  ,  durant 
plus  d^un  quart  d'heure  :  grand  nombre 
d'édiOcessNferoulèrent  dans  Lisbonne,  et 
Ton  vit  s'entr*ouvrir,  du  haut  en  b», 
la  chapelle  de  la  cathédrale. 

Le  quinzième  siècle ,  si  fertile  en  évé- 
nements de  toute  espèce,  se  passa  sans 
qu'on  eût  à  subir  rien  de  grave  en  ce 
genre,  et  il  n'y  a  nul  doute  que,  si  quel- 
que catastrophe  funeste  eût  marqué 
S!jrlout  les  dernières  années  du  règne  de 
Joion  y  le  chroniqueur  diligent  de  cette 
époque  ne  nous  en  eût  donné  une  des- 
cription minutieuse.  Garcia  de Reseode 
se  tait  sur  cette  période. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'a- 
git du  règne  de  don  Hanod.  Durant 
l6ts ,  il  yavaiteu  qadcpiee  rnouvements 


confoMAlde  In  terre,  à  la  suite  desquels 

un  grand  nombre  de  maisons  s'étaient 
écroulées,  et  cette  fois  Garcia  de  Resende, 
en  nous  peignant  poétiquement  iedé- 
castre,  remplace  la  statistique  qui  n'eiia- 
tait  pas  alors.  Il  fait  monter  à  deuiteeotc 
le  nombre  d'édiOces  détruits  ou  ruinés. 
Il  lui  restait  une  terrible  peinture  à  faire  : 
c'était  celle  du  tremblement  de  terre 
de  1531.  La  catastrophe  eok  iiea  le 
7  janvier  ;  mais  Resende  se  trouvait 
alors  absent  de  la  capitale.  On  V(.it  par 
la  MUceiianea  que  dei>  abîmes  s'entr'ou- 
TTireot  à  Almeinm ,  où  était  l'auteiir,  d 
u'ii  V  eut  à  la  fois  un  déluge  d'eau  et 
e  sable ,  qui  menaça  d'engloutir  la  ré- 
sidence royale.  Simon  Gou  lard,  historien 
pourainsi  dire  contemporain,  raconte  en 
ces  termec  toi  tavages  que  ce  tremble- 
ment de  terre  exerça  sur  la  grande  cité  (*)  : 
n  Quinzecents maisons, belles etspacieu- 
ses,  furent  renversées  en  la  ville  de  Lis- 
bonneet  preemie  tons  leatemplee  abat- 
tus. Ce  tremblement  de  terre  dura  hn^ 
jours,  donnant  par  intervalles  des  se- 
cousses sept  ou  huit  fois  par  chamie  jour  : 
il  se  fit  aussi  des  ouvertures  ae  terre , 
d*où  aOrtit  on  air  contagieux  qm  enlavn 
unfort  grand  nombre  de  personnes(**).» 

Garcia  de  Resende  donne  une  durée 
totale  de  deux  mois  à  cette  succession 
de  flccottsaei  ^  É*étendit  par  tout  le 
royaume;  et  il  raconteqneaei  effeta  fu- 
rent surtout  désastreux ,  parce  que  les 
premières  convulsions  du«ol  se  ûren  t  sen- 
tir durant  la  nuit  (***).  Selon  l'observa- 
tion de  Tauteur  de  la  Miicellanea,  les  bi- 
coques {pardieiras)  ne  tombaient  point, 
mais  les  palais  s'écroulaient  de  toute 
part  ;  et  plus  les  édihces  étaient  solides 
en  apparence ,  plus  TÎte  lia  étaient  ren- 
versés. La  mer  présenta  un  étrange 
spectacle ,  et  sans  que  le  vent  se  fît  sen- 
tir, les  flots  s'élevaient  à  une  hauteur 
extraordinaire  :  on  vit  des  navires  dout 
la  quille  plongeait  jusqu'au  fond  de  la 
mer,  et  qui,  rejetés  ensuite,  8*en  allaient 

comme  perdus. 

UnjK)ete  chroniqueur  nous  a  raconté 
les  nuaèrec  a&eoaea  <|ui  auecédèrent 
au  fléau;  un  poète  comique  va  noua 
iiire  Tiiir  ce  que  pwt»  dans  un  grand 

Voy.  HiàîoireM  prodigieuses  de  e§  Um^pê, 
<  '*  Miiiins  nui  mortefliamTOM,  du  le  <ÂKO* 
niqueur  portugais. 
(***)  PorqtudtnêiiÊêemUiteu, 
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désastre,  iineâme  vraiment  chaleureuse  : 
l'épisode,  pour  être  ignoré,  n'en  est  pas 
moins  original...  Le  fléau  persévérait 
avee  une  eoDtimiHé  déeotante,  le  bas 
elwgé  a*aiSemMa  et  persuada  au  peuple 
que  les  preuves  terribles  de  la  colère 
divine  trouvaient  leur  cause  dans  la 
présence  des  juifs  et  des  nouveaux  chré- 
tiens. Ces  malbeureux  lurent  obligés 
d'abandonser  la  fille  et  d*aller  camper 
dans  les  champs.  Comme  les  pères  étaient 
réunis  dans  la  sarristie  du  couvent  de 
Sam-Francisco ,  et  qu'ils  annonçaient 
pour  le  95  février  une  seconde  secousse 
durant  laquelle  la  mer  viendrait  englou- 
tir la  cité,  un  homme  aimé  de  Joào  111, 
une  sorte  de  comédien  improvisiiteur 
d'autos,  Gil  Vioeute  enlin,  se  prit  a  pré- 
elier  les  moines.  Après  un  magnihque 
exorde,  où  il  rappelait  Tinstabilité  des 
choses  de  la  terre,  ii  ajouta  que  l'ett  r- 
nelle  Sagesse  tenait  ses  secrets  à  jamais 
voilés  aux  hommes;  qu'il  en  était  des 
trsmbkmieiits  -  de  terre  comme  des 
autres  fléaux,  qu*on  ne  savait  quand 
ils  commençaient  et  malheureusement 
quand  ils  devaient  finir;  que  la  science 
d  astrologie,  qu'on  invoquait  en  cette 
cbrooastance,  pouvait  être  mervelllense, 
mais  que,  jusqu'à  ce  jour,  ses  arcanes 
avaient  élé  cachés  dans  un  abîme  si 
profond  ,  que,  ni  les  sages  de  la  Grèce, 
m  Moïse,  ni  le  fameux  Jean  de  Monte- 
Régie  s'en  avaient  pu  tirer  une  once  de 
bonne  Judiciaire.  Puis  il  se  résuma  pi» 
ces  paroles  remplies  d'une  si  haute  cha- 
rité :  «  Je  conclus,  vertueux  pères  ,  sauf 
K  votre  permission,  qu'il  n'y  a  guère 
«  de  prudence  à  dite  ee  qui  a  éw  dit 
«  puMiquemeBtfetqueleaervieedeDiea 
«  y  trouve  encore  moins  son  compte; 
«  car  prêcher  ce  n'est  pas  maudire.  Or 
«  je  vous  dirai  à  propos  des  villes,  voire 
«  des  cités  du  Portugal  et  principale» 
«  ment  de  Lisbonne,  que,  s'il  y  a  lu  beau* 
«  coup  de  pèches,  il  se  fait  aussi  des  au- 
«  moues,  des  pèlerinages  sans  fin ,  qu'on 
«  y  entend  des  messes,  des  oraisons, 
«  qu'on  y  voit  des  processions,  qu  on  y 
«  pratique  les  jeânes  et  la  discipline,  et 
«  des  œuvres  pieuses  sans  nombre,  pu- 
«  bliqueS  et  secrètes;  puis  j'ajouterai  nue 
«  s'il  y  a  encore  ici  quelques  individus 
«  qui  soient  étrangers  à  notre  foi  et  que 
«  cbose  paretlte  leuraoit  permiae*  nous 
«  derons^aowrqueueladoitcadreraffe 


«  notre  zèle  et  que  Dieu  s'en  montre  servi. 
«  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  que  ce 
«  soit  une  vertu  plus  appropriée  aux 
«  serviteurs  de  Dieu  et  à  ses  prédicatenit 
«  de  ranimer  ces  gens,  de  les  cooIbs» 
«  ser,  de  les  provoquer  au  bien  enfin , 
«  que  de  ifS  scandaliser  et  les  rendre 
«  1  objet  de  la  persécution ,  pour  ol>^ 
«  à  Topinion  msensée  du  vuljçaire  ?  » 
Gil  Vicente  ajoute,  avec  une  simplicité 
admiroble,dans  sa  lettre  au  roi  :  «  Comme 
ilsm'onttouslouéetm'ontconcédéquece 
que  je  disais  était  Juste,  je  vous  l'écris.... 
A  la  première  prédieatiiMi  (celle  des  nm»* 
nés  ),  les  nouveaux  chrétiens  avaient 
disparu  et  s'en  allaient  mourant  de  ter- 
reur. J'ai  fait  cette  diligence;  et,  sur-le- 
champ,  dès  le  samedi  suivant,  les  prédi- 
ceteursont  suivi  mon  désir  (*).  »  Cm  pu» 
rôles,  à  mon  gré,  suliraieDt  pour  faire 
de  Gil  Vicente  un  homme  hors  de  li- 
gne ,  s'il  ne  l'était  déjà  par  sa  verve  inta- 
rissable ;  mais  retournons  à  notre  sujet. 

Après  tetremUement  de  terre  de  15tl, 
vint  celui  du  3S  janvier  1561.  On  pré- 
tendit  un  peu  plus  tard  que  l'horrible 
catastrophe  était  accompagnée  d'une 
pluie  de  sang.  La  science  moderne  ex- 
plique, coaune  chacun  sait,  ce  phéuo* 
mène  ;  mais  elle  peut  bien  laisser  cer- 
tains doutes  sur  les  récits  des  chroni- 
queurs ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
au'il  périt,  en  cette  occasion,  plus  de 
deux  mille  individus ,  et  que  deux  cents 
édiflcss  fiirsttt  eacofo  renversés. 

Nous  pensons,  avec  un  écrivain  qui 
nous  a  fourni  plus  d'un  utile  renseigne- 
ment sur  cette  matière,  que  Ton  peut 
comprendre  dans  ce  récit  un  événe- 
BMBt  qui  eut  lieu  en  1697,  quoiqu'a 
ne  présente  pas  les  caractères  physi(|ues 
des  événements  racontés  plus  haut.  Le 
22  juillet  de  cette  année,  un  phénomène 
terrible  effiraya  Lisbonne,  et  faillit  avoir 
les  résultats  les  plus  désastreux.  La  ' 
montagne  Sainte-Catherine  formait  alors 
un  promontoire,  qui  dominait  la  mer  et 
qui  venait  se  joindre  à  celui  das  Chagas. 
Vers  onze  heures  du  soir,  un  homme, 
dont  on  a  toujours  ignoré  le  nom  et 
que  la  tradition  s'est  plu  naturellement 
à  revêtir  d*ua  caractère  merveilleux ,  se 

(•)Obra8  deGII-Vioente  Nova  ediofto,t  lil, 

p.  385.  Carttt  que  Gil-Ficente  mandon  a  et  reij 
JJtJudo  UI ,  eilando  suaAUeza  cm  Palmella 
tobrtoirÊimordaiemu 
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prit  à  pousser  de  gi^^ds  cris  et  a  pré-  ^ 
venir  la  populad<Mi  C[iie  la  oiootagnd 
illtit  t'abtiiier;  on  le  crut  heoreufe- 
ment  et  l'on  s'éloigna.  On  a  toujours  sup- 

t)Osé  que  quelque  I»  ger  mouvement  de 
a  terre  avait  averti  cet  étranger  (qu'une 
Mlattrophe  était  immiaeota.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  avertissement  ne  fui  pas  mu- 
tile, et  la  population  ne  s'était  pas  plfitùt 
mise  en  devoir  de  fuir,  que  l'extreuiite 
de  la  montagne  se  détacba  en  86  paita* 
géant.  Trois  rues  furent  engloyties,  et 
Oent  dix  édifices  se  trouvèrent  ensevelis 
sous  eette  prodii^ieuse  masse  de  terre. 
Jamais  depuis,  dit-uo,  rieu  u'e&t  apparu 
do  Mi  ruines. 

Aucune  eatastropbe  de  ce  genre  ne 
vint  (Tfrnver  Lisbonne  durant  le  dix- 
septieme  siede,  el  cest  à  peine  si  l'on 
peut  signaler,  dans  cette  longue  série 
d'é¥éD«aienti  lameo tables  Jes  tremble- 
ments de  terre  répétés  qui  eurent  lieu 
en  1699  ;  ils  n'amenèrent  .lucun  accident 
digne  de  remarque;  mais,  vingt  ans 
plus  tard,  il  y  eul  dans  le  royaume  des 
▲Igarvea  uiia  tarrible  seaousae,  qui 
désola  le  pays  et  qui  ruina  en  quelqtie 
sorte  villa  de  Portiinào:  e, le  eut  lik'u  le  G 
mars  1719;  et  le  27  décembre  1722,  uu 
KHiveau  trembleoMiit  da  terre^  plut 
élaudu  dans  aea  ravages,  désola  de  nou- 
laau  ces  contrées.  Porlimâo  y  perdit 
aas  (il  rnieres  ressources;  Albufera, 
Loule ,  1  aro  et  i  avira  virent  leurs  prin- 
cipaux édiicis  raovarséa,  aanaqu^on  eût 
à  déplorer  un  trop  ^irand  nombre  de 
victimes.  Ici  Unit  le  c;italot:ue  déjà  trop 
étendu  des  convulsions  terrestres  qui 
désolèrent  le  Portugal  (*),  depuis  lei 
temps  antiques  jus({u'à  la  lata£a  nata»- 
trophe  de  l'année  17.i5. 

L'auteur  de  eette  notice  a  entendu, 
dans  son  enfance,  le  ^lus  grand  poète 
portugais  qu'ait  produit  notre  époque, 
raconter  cet  événement  ;  et  certes  toutes 
les  expressions  pittoresques  que  peut 
fournir  la  poésie,  tous  les  mots  éner- 

tiques  quMnspirait  un  vivant  souvem'r, 
rancisco  Manoel  lea  fiiisait  vibrer 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Homme 
fâvilégié,  il  y  avait  en  lui  toutes  les 

(*)  Non-MalemeDt  les  tremblements  de  terre 

minèrent  certaint^s  vilh'S  durant  crlte  jx-riodi', 
mais.  l(>  M)  aoOt  1734,  il  y  eut  trois  liurnblea 
Incoiulir.s  dans  Li!ttx)Diie,  dOOtlS  tMtttlOO  ■ 
cotuecvé  1«  Muveolr. 


puissances  de  l'enthousiasme;  mais  il  y 
«tait  aussi  Tsasanl  de  la  vérité,  et  c'é- 
tait là  le  secret  des  émotions  qu'il  fai- 
s:iit  ressentir.  C'est  (juVn  effet  il  faut 
avoir  été  témoin  d'un  pareil  spectacle, 
pour  eu  faire  comprendre  1  horreur; 
c'est  que  nul  réeit,  quand  biea  mAna 
il  emprunterait  les  ressources  de  Tari» 
lie  vaut  l'exposé  sineire  d'un  témoin. 
Ecoutons  donc  Tune  des  victimes  de  cet 
affreux  bouleversement;  ^est  no  Portu- 
gais qui  se  sert  ici  de  notre  laoguai  il 
la  simplicité  même deJUllAfratiOBest Oïl 
garant  de  sa  vérité. 

*  Le  1^'  de  novembre,  le  mercurtt 
étant  à  17  pouoea  7  lignes  et  le  thermo* 
mètre  de  M.  de  Béaumur  à  peu  près  au 
qiwtorzième  degré  au-dessus  de  la  <:lare, 
le  temps  calme  et  le  ciel  tres-sert- in,  vers 
neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du 
matin,  la  terre  trembla,  mais  si  tiibla 
ment,  que  tout  le  monde  sMmagina  que 
c'était  quehjne  carrosse  qui  roulait  avec 
vitesse.  Ce  premier  tremblement  durd 
deux  miiiiiles;  après  un  intervalle  de 
deux  autrea  minutes  la  terre  trembla  ée 
nouveau,  mais  avec  tant  de  violence, 
que  la  plupart  des  maisons  se  fendirent 
et  commencèrent  a  s'écrouler.  Ce  secoiui 
Ifembiement  dura  à  peu  oràa  dix  mimi* 
tes.  La  poussière  était  alors  si  grande 
que  le  soleil  en  était  obscurci.  Il  y  eut 
encore  un  intervalle  de  deux  ou  trois 
minutes.  La  poussière,  qui  était  extrê- 
mement épaisse,  tomba,  et  rendit  au  jour 
assez  de  clarté  pour  (jue  l'on  pilt  s'envi- 
sager et  se  recormaître.  Après  cela,  il 
vint  une  secousse  si  horrible,  que  les 
meiaoosqui  avaîeBt  résisté  Jusqu'alon 
tombèrent  afec  fracas.  Leeiel  s'obaeui^ 
cit  de  nouveau,  et  la  terre  semblait  vou- 
loir rentrer  dans  le  chaos.  Les  pleurs  et 
les  cris  des  vivants,  les  gémissements 
et  les  plainfee  de  eaui  qui  allaient  naou- 
rir,  les  secousses  de  la  terre  et  Tobscu- 
ritéaugmentaient  l'horreur....  Mais  enfin, 
après  vingt  minutes,  tout  se  calma  :  on 
ne  pensa  alors  qu*à  fuir  et  qu'à  chercher 
«n  asile  dans  la  eampagne;  mais  antre 
malheur  n'était  pas  encore  à  son  com- 
ble. A  peine  commençait-on  à  respirer, 
«ue  le  feu  parut  dans  différents  quar- 
«srs  de  la  ville. hê  vent,  qui  éteit  vio- 
lent, Texcitait  et  M  penneltilt  aucune 
esp<'Tance.  Personne  ne  pensait  à  arrê- 
ter les  progrès  de  la  ikmûe.  On  ne  soa- 


Digitized  by  Google 


PORTUGAL. 


363 


ppait  qu*à  sauver  sa  vie ,  cnr  les  trnnble- 
'     meiits  de  terre  se  succédaient  toujours, 
!     bibles  à  la  vérité ,  mais  trop  forts  pour 
:    des  0Bfii  tnvinmoés  du  trépas. 
!       «QttaiiHiil|Mat«étre  pu  apporter  quel- 
ques remède  au  feu,  si  la  mer  n'eût  me- 
nacé de  submerger  la  ville;  du  moins  le 
I     peuple  eiïr^ve  se  le  persuada  aiscuit^iU, 
«D  Toyaol  m  flotf  «ntrer  «reo  fitraut 
dans  des  lieui  fort  éloignéa... 

«  Quelques  personnes,  croyant  trouver 
sur  les  eaux  une  espèce  de  sûreté,  s'y 
eiposèrent;  mais  les  vagues  entraînant 
les  vaisseaux,  les  barques  et  les  luMat 
I    contra  la  lnne,leséorasaient  les  uns  con- 
tre les  autres,  et,  les  relirnnt  ensuite  avec 
I     violence,   semblaient  voulcir   les  en- 
'    gloutir  avec  le  malheureux  qu'ds  por^ 
taient* 

m  Pendant  tous  «s  jmnw«i  Hef&oi  D*a 

point  cessé;  car  les  secousses  continnent 
toujours.  Vendredi  7  de  novembre,  à 
cinq  heures  du  matiu,  il  y  a  eu  un  tremble* 
ment  si  violent,  aoe  noua  avons  om^ 
nos  malheurs  allaient  recomnieaeer) 
mais  il  n'a  |)oint  eu  de  suites  fâcheuses. 
Sou  mouvement  a  été  ré^le  ;  il  seuiblait 
'     que  c'était  un  vaisseau  qui  roulait.  Ce 
qui  a  causé  4e  si  graads  dommages  Is 
jour  du  prefloier  tfaœblement,  c^rst  que 
tousses  mouvements  étaient  contraires 
.     les  uns  aux  autres ,  et  si  opposés ,  que 
\    les  murailles  se  séparaieat  avec  la  plus 
grande  facilité. 
•  J*ai  remorqué  que  les  plus  forças  se* 
\     C0U8S68  aOBt  toujours  à  la  naissance  de 
ranrore.  On  assureque  la  mer  a  surpassé 
de  neuf  pieds  le  plus  grand  débordement 

,     dont  on  se  souvieane  en  Portugal  Je 

!  fis,  dimaBabe  matin  Ida  novcmbra^ 
avec  la  plus  grand  étonnement,  le  Tage, 
'  qui  a  dans  des  endroits  plus  de  deux 
'  lieues  de  large,  presque  a  sec  du  cote  de 
la  ville;  de  l'autre  côté  ou  voyait  un 
liiible  niisiaan  doni  on  déconfraH  la 
fond. 

«  Presque  tout  le  Portugal  &  éprouvé 
ce  fléau  ;  le  royaunie  des  Alfjarves,  San- 
tarem,  Seiubàl ,  Porto,  Alemquer,  Ma- 
lira...  Obidos»  Gastanhalra,  apte  toutaa 
les  villas  à  rlngtliauas  a  la  rondat  sool 
détruites. 

«  Je  vous  écris  au  milieu  de  la  cani- 
pa^ue  ;  car  il  u  y  a  pas  de  maison  habi* 
laUa.  Lisbonna  est  perdual...  » 

Mous  avons  m  davoîr  ceprodnita 


cette  lettre  en  l'abré^reant  toutefois  r*), 
parce  que  sou  auteur,  M.  IV(leL'.^^•he 
(qu'il  nefaut  pas  confondre  probabiemeat 
avec  le  poêla  du  ména  nom  ),  a?ait  htt 
diverses  observations  astronomiques,  at 
était  plus  à  même  qu'im  aiitrede  constater 
la  marche  du  terrible  phénomène.  Outre 
sa  fortune  ruinée,  il  se  plaint  amèrement 
da  la  parla  de  ses  dbserrations*  aefenlifl- 

Îlues,  et  trace  un  tableau  déplorable  de 
a  situation  où  il  était  réduit.  Depuis 
le  souverain  jusqu'au  moine  mendiant, 
en  eHét,  tout  le  moude  avait  quelque 
ehoaa  à  déplorer,  baurenx  anoara,  lor^ 
que  ce  n*était  pas  sur  des  proches  que 
les  recrets  devaient  tomber.  Dans  la  seule 
ville  de  Lisbonne  trente  nulle  person- 
nes avaient  pen ,  et,  si  Ton  s'eu  rapporte 
aux  ealcolaqniliifaBi  faits  plus  tard  (**), 
las  pertes  an  meubles  précieux  at  an 
numéraire  moulèrent  a  la  somme  énorme 
de2,28  l,000,U00fr.  Tels  furent  enlifi  les 
réhu liais  de  cette  terrible  cat^istrophe 
que,  plus  de  vingt  ans  après,  Dumouriez 
pouvait  dire  :  «  Lisbonne,  dont  j*ai  ftiit 
ailleurs  la  description,  est  un  amas  ef- 
frayant de  pillais  renversés,  d'églises 
brûlées,  de  décombres  pareils  à  ceux 
d'une  fortiiieation  que  Ton  a  falt^puter 
an  Tair;  dana  beaucoup  d'endroHa  on 
marche  au  travers  de  rem|ilacement 
des  maisons,  d;ms  des  rues  pratirpiées 
sur  ces  décombres  que  l'on  a  relevés  des 
deux  cdtés  pour  former  des  passages  :  on 
voit  çà  et  la  a*elevtr  quelques  maisona  iso* 
lées  et  des  ruines  aussi  bitarres  et  aussi 
horriblement  belles  qiie  les  restes  des 
édilices  des  Uomaius  et  des  Grecs  » 

(•)  EUe  eM  daliSe  da  H  novembre  1765.  Voy. 

le  Jounutt  étrinnjrf,  licccmlirt'  I7.'t5 
(")VoyfZ  I»*/  ouaijf  de  du  i  huh  li  t,  I.I.  p.  129. 
U  y  «ut  d'aboru  quelque  eva^éralion  dan«i  les 
calculs  des  premiers  Jours,  et  les  clii.'fres  sont 
re^lés  :  l*abbé  MngaUiaens,  témoin  oculaire, 
qui  cciivail  en  iTiîo,  [ic!  hC  que  |i-  ii(»iiil)rr  des 
morts  n'alla  patiau  delà  de  tuai2,ou(i;d'aii  auiro 
côte, dans  les  RéfleshntiHr  te  dèsa.^ir,-  de  Li*^ 
honite,  2  vol.  in-12,  <»n  faitmnnter  le  chiffre  jus»  • 
u'a  Riiou  Ho,(KMi!  !,(•  pelil-lils  de  Racine,  àjKé 
f  Vlii^i  et  un  an>.  pt  rit,  Commeon sait,  par  .suite 
du  Irembiemenl  de  terre  de  I7bô,  malt»  ce  fut  k 
GMliK  i|U*n  raecoailNi.  Foi/ez  fouvriiite  clléplas 
haut,  t.  Il,  p  17  ;  nous  r«  nvoyotis  à  ce  livre  pour 
tous  lesdétails  relalils  à  l'iullueiict*  de  la  catas- 
trophe 

(*")  y oy tiÈlai  pritentdu  Portugal^  édiU  de 
Laasanoe,  I77&,  p.  ITS.  Hoas  ajouleroos  «yue  la 
;n.i;4iii licence  décès  ruinf^s  (•i);:,i^oa  bieiilol  un 
arlisle  iulrUlgeot  à  les  fatra  reproduire  par  le 
lNiflD;liesUieiiooavniilatiuilét  tÊkUmm 
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MORT  DB  J0S£1>H  1^'.—  DON  A.  MA- 
RIA MONTE  SUR  LE  TRÔNB.  —  DIS- 
GRACE DU  MARQUIS  J>B  POMBAL.— 
BÉYlSIOlf  DV  PIOCÉi  CaïKIHBL  QUI 
A  BU  UBU  SOUS  LB  BBGNE  PBÉci- 
DENT.— CONDAMNATION  DE  POMBAL. 

—  Le  roi  Joseph  avait  été  frappé  d'a- 
poplexie comme  son  père;  mais  soa 
afiMiie  nefttt  pas  si  longue  que  eelle  4a 
Joâo  y ,  et  les  effets  immédiats  de  la 
maladie  plus  déterminés.  Bientôt  la 

fjarole  lui  lit  défaut,  mais  sa  pensée  fut 
ucide  jusi^u'au  dernier  jour,  et  il  vou- 
lut a?oir  oomoNinieition  des  af&iirea, 
pour  ainsi  dira,jiiaqu*au  moment  suprê- 
me.— L'homme  qui  avait  allégé  pour  lui 
le  poids  de  la  couronne  ne  pouvait  plus 
euti  tr  eu  communication  directe  avec  son 
souverain  :  fadfliimstratioo  desaffiiirea 
en  souffrit;  les  haine  de  cour,  leaantipa- 
thies  particulières,  les  ambitions  nouvel- 
les, toul  se  reulli^.^ait  pour  arréterl'œu- 
vre  politique  si  courageuseuieot  corn- 
meacée.  Il  semblait  an  moindre  babitaé 
dtt  palais  qu'elle  pouvait  être  continuée , 
sans  effort;  le  trésor  public  renfer- 
mait alors  plus  de  dix-huit  millions  de 
cruzades!..  Parvenu  au  dernier  terme, 

Joseph  I"*  n*avait  manifesté  au'undéûr 
ardent,  c'était  de  voir  sa  nlle  aînée, 

dona  INIaria,  unie  à  son  propre  petit- 
fils  rinf.tnt  don  Pedro,  duc  de  Beira: 
dc6  dispenses  avaient  été  déjà  obtenues 
de  la  cour  de  Rome  :  la  reine,  qui  étaîl 
levétuedtt  titre  de  régente,  ne  Pignorait 
pas;  le  mariap:e  fut  célébré  dans  une 
chapelle  du  palais  ,  en  présence  de  tous 
les  ministre^)  des  puissauces  étrangères. 
Bien  pen  de  temps  après  eetta  union 
déairée^le  23  février  1777  ,  le  roi  expi- 
rait entre  les  bras  du  patriarche. 

Ce  n'était  pas  un  esprit  tel  que  celui  de 
Pombal  qui  pouvait  se  méprendre  sur 
sa  position  réelle;  il  se  présentait  devant 
tangente,  prenait  ses  ordres  et  partici- 
pait encore  aux  travaux  de  l'État;  mais 
il  n'ignorait  pas  qu'un  long  repos  allait 
bientôt  briser  les  ressorts  de  son  acti- 
vité. Après  le  18  mai ,  lorsque  la  jeune 
reine  eut  reçu  solennellement  la  cou* 
ronne,  il  n'en  fut  plus  de  même.  Le  mi- 
nistère fut  tout  à  coup  changé,  el  le  mar- 
quis d'Augeja ,  devint  président  du  trésor 
royal. 

éeê  pUu  hfUes  ruinu  du  trembUmenl  dê  terre 


Un  dei  premiers  soins  de  la  reinè  lut 
d'ouvrir  les  prisons  et  d'en  faire  sortir 
les  détenus  politiques  qui  y  étaient  ren- 
fermés depuis  si  longtemps.  Un  spectih 
ele  douloureux  frappa  alors  les  habitants 
de  Lisbonne ,  et  la  pitié  populai  re  sVnmt 
vivement,  en  contemplant  cette  hi(leu^e 
misèredes  cachots... Les  eonemisde  Poiu- 
bal  avaient  compté  sur  un  tel  apectade 
pour  achever  la  reaction.  Le  grand  minis-  I 
tre  avait  apprécié  mieux  que  tout  autre 
Tetat  réel  de  sa  position  :  il  avait  fait 
accepter  sa  démission  des  postes  nom- 
breux flu*il  occupait,  et  II  rélait  retiré  à 
Pombai  :  ce  fut  d*abord  une  retraite  ho- 
norable plutôt  qu'un  exil,  puisque  son 
traitement  lui  fut  continué.  Les  choses 
ne  tardèrent  pas  à  changer  de  face  :  ua 
esprit  politinue  tout  différent  de  celai 
qui  animait  fancien  ministère  commea- 
çnit  à  exercer  son  action ,  et  il  l'exerçait  > 
avec  une  toile  joie.  Lisbonne  vit  repa- 
raître dans  sou  sein  les  divers  person- 
nages  qui  co  anneal  été  Ism  ai  Irai- 
temps  éloignés.  Seabra  da  Sylva  était 
revenu  de  son  épouvantable  exil  d'An-  j 
gola,  et  aspirait  a  jouer  de  nouveau  un  ' 
rùie  dans  les  affaires  du  pays;  les  iu- 
ftnts, tenus  longtemps  éloienéa  de  lieoar» 
y  reparaissaient  au  milieu  des  fttes^'ea- 
citaitleur  présence.  Un  homme  émineoh 
ment  spirituel,  don  Joâo  de  Bragance, 
ennemi  personnel  du  ministre,  était  créé 
duc  de  Lafoens  ;  les  jésuites  enfin,  ssas 
être  lappelés,  voyaient  des  aoanneseoa- 
sidérables expédiées  à  Rome  pour  indem- 
niser le  saint-siège  des  dépenses  que  l'ex- 
pulsion de  la  compagnie  avait  pu  lui 
causer  (*);  plusieiirs  membres  de  ta  coB- 
gri^^'ation  étaient  mémo  rentrés  dans 
Lisbonne;  il  était  impooaible  que  de 
Pombal  pdt  opposer  autre  chose  qu'une 
froide  résignation  à  des  attaques  si 
fréquentes  et  de  natuit  ai  diverse. 
Une  circonstance  partieulièra  hila  bien- 
tôt le  dénoûnient.  Lorsque  les  prisons 
avaient  été  ouvertes,  les  divers  jperson- 
nages  impliqués  dans  la  fatale  afiaire  du 
due  d*  Aveiro  avaient  veiBsé  de  prefitar 
de  ranmiatie.  Le  marquis  d*Àloraa, 
sa  femme ,  don  Joâo  Gaspar,  don 
Manoel  et  don  Nuno  de  Tavora,  ne  con- 
sentaient à  quitter  leurs  fers  que  dans 
le  cas  oà  ce  grand  praola  tarait  reviié 
et  où  leur  lonooence  aérait  pieinemwt 

O  V^.  ^MiMrallM.d^  QerpeM*»  L  HL 
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ifleonnae;  ils  récurent  tout  d'abord  Tor- 
bre  de  s'éloigner  à  vingt  linues  de  Lis- 
bonne. Plusieurs  des  personnages  impli- 
qués dans  TaffiuTe  forent  au  préalanle 
féintégrés  dans  ieors  emplois  ou  revêtus 
de  nouvelles  charges;  puisaprèsbien  des 
vicissitudes,  Tordre  de  révision  fut  enlin 
obtenule  10  octobre  1780  H  ,et  dans  la 
nuit  êa  S  tTril  1781,  après  cK?erse8  con- 
testations qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  nous  dit 
Tauteur  le  mieux  informé ,  des  juges  dé- 
clarèrent innocentes  toutes  les  personnes 
tant  mortes  que  vantes  qui  avaient  été 
linaes  dans  les  cachots. 

On  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
quelques-uns  des  juiges,  qui  abolissaient 
celte  sentence.  Pavaient  donnée  em- 
mémes.  Ce  qu*il  y  a  d'assuré,  e'est  que 
les  persécutions  contre  l'ancien  ministre 
recommencèrent  plus  vives  et  plus  arden- 
tes à  partir  du  jour  oii  la  réhabilitation 
fut  ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se 
vit  déclaré  criminel;  et,  si  ses  ennemis 
ne  purent  obtenir  que  Texécution  de  pei- 
nes sévères  suivit  une  pareille  décision,  il 
faut  attrilmer  une  telle  modération  à  .la 
pure  condescendance  de  la  reine.  En  con- 
sidération desouclge  avancé, le  ministre 
coupable  dut  se  trouver  heureux  de  ne  pas 
étresoumis  à  une  peine  afûictive.  On  lui 
oidonna  seulement  de  résider  à  vingt 
lieues  de  la  capitale;  mais  le  peuple,  à 
son  tour,  eut  un  jugement  à  reviser,  et  il 
le  lit  avec  cette  concision  d'expresioa 

fil  fût  passer  ses  décisions  souveraines 
la  postérité.  Lorsque  le  vieillard  pa* 
raissaitdans  le  lieu  de  son  exil,  les  pay- 
sans ne  l'appelaient  pas  autrement  que  le 
Grand  Marquii  (**). 

■  (*)  Dans  l'état  est  la  question ,  il  est  Im- 
possible de  porter  un  Jugement  définitif  sur  celle 
affaire  ,  de  i'avis  même  d'un  auteur  contempo- 
rain déjà  cité  ;  trop  de  pièces  Importantes  restent 
à  publier. 

Pombal  mourut  le  »  mai  1782,  à  quatre 
TiDgt-trois  ans,  dans  la  solitude  où  on  Pavait  re- 
légué. La  petite  chapelle  du  bourg  a  longtemps 
renfermé  son  cercueil,  et  ie  baron  Taylora  donné 
naguère  one  voelatérMore  de  cet  bnnbleédlOoa. 
Les  deraien  renseigpements  qui  nous  sont  par- 
▼enas  ror  Villa  de  Pombal ,  prouvent  qae  cer- 
taines iiaines  politiques  survivent  aux  juge- 
ments des  nations  :  les  cendres  du  grand  homme 
ont  été  dispersées ,  cl  abandonnées ,  dit  on ,  aux 
animaux  immondes  ;  mais  U  est  vrai  de  dire  qa'à 
Lisbonne,  son  médaillon  a  été  replacé  iwr  or^ 
dre  de  don  Pedro  au  lieu  émlnent  où  il  était  ja- 
dis. Au  milieu  de  tous  les  renseiicnements  cun- 
tcaéMokfi  qui  ont  été  pubdéiirar  leGoltei 


Si  Ton  consulte  la  plupart  des  écri- 
vains porliii^nis  du  dernier  sièclf.  l'épo- 
que oii  doua  Maria  1"  administra  libre- 
ment TÊtat  fiit  one  époque  de  quasi* 
prospérité.  Des  conventions  importantes, 
des  londations  utiles,  attestent  que  tout 
le  temps  de  cette  pieuse  reine  ne  fut 

6 as  dévolu  à  des  oeuvres  de  dévotion, 
in  1 777  et  1 778,  un  nouvel  arrangement, 
conclu  par  Tintervention  de  G.  Frt  ire 
de  Andrade  et  du  marquis  de  Cevallos, 
établit  la  ligne  de  division  qui  devait 
séparer  dans  l'Amérique  du  Sud  les  co- 
lonies des  deux  nations.  Grâce  à  un 
traité ,  Sainte-Catherine  fut  restituée 
au  Portujçal ,  et  la  colonie  del  Sacra- 
menio  demeura  aux  Espagnols.  En  1780, 
une  alliance  oommerelale  fut  étaUie 
entreMarlel^'et  Catherine  II.  Durant  la 
même  année  et  grâce  à  l'influence  du  duc 
de  Lafoens,  l'Académie  de  Lisbonne  fut 
fondée.  Si  le  cours  de  1790  vitaugmenter 
par  la  consécration  d'édifices  assez  inuti- 
les les  dépenses  qu'avait  exigées  la  cons- 
truction d'un  magniiique  couvent,  des 
177tf,  le  Mondego  avait  été  canalisé. 
L'année  1794  vit  naître  un  projet  plus 
grand  encore,  et  un  décret  (incomplè- 
tement exécuté)  décida  l'ouverture  d'une 
vaste  route  de  Lisbonne  à  Coïinbre  et 
plus  tard  de  Coûnbre  à  Porto. 

Toutes  ces  améliorations  intérieures  et 
une  foule  d'autres  que  nous  pourrions 
signaler  émanaient  d'une  adtninistration 
ue  sanctionnait  la  volonté  de  la  reine  : 
ien  que  son  efllgie  figurât  sur  les  mon- 
naies, le  roi  ne  prenait  aucune  part  au 
gouvernement  et  s'éloignait  même  vo- 
lontairement des  affaires  :  il  se  tenait  par  ^ 
trop  exclus!  vementau  rôle  secondai  re  que 
loi  assignait  la  constitution  du  royaume, 
pooracqoérir  lia  moindre  valeur  politique. 

portugais ,  nous  recommandons  une  notice  fort 
curieuse  insérée  dans  ie  t.  XI  des  Atchivet  IH- 
téruiresde  l'Europe.  On  y  trouve  des  détails  pré- 
cienx  sur  la  vie  intimederhommeextraordinaire 
qui  noiiso("ciipp,  et  une  partie  des  merveilles  nc- 
c<iii)pli»  s  par  son  génie  sVxpliquepar  la  prodi- 

Seuse  faculté  qu'il  apportait  dans  le  travail  s 
était  inraUgable.  c  Occupé  dès  lafiolDtada 
Jour,  il  n'avait  pas  d'heure  réglée  pour  ses  re- 
pas :  ordinairement  il  dînait  fort  tard  et  avec  ua 
appétit  excessif  ;  après  le  dîner  il  allait  se  pro- 
mener en  voiture  avec  un  moine,  son  parent, 
qu'on  disait  être  d'une  ineptie  peu  commune. 
Cet  bosuae  laisaii  toata  sa  société ,  et  cette  pce- 
nenade  toute  sa  téeréaUon.  II  rmitratt  btentAt 
dans  son  cabinet,  où  il  poussait  le  travail  fort 
avant  dans  la  nait.  *  Voy.  le  recueil  cite  plus 
bnit,t.XI,p.  IS7. 
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'  Prédtément  àTépoque  où  nous  som- 
neipamoua^uo  royageur  pseudonyme, 
a  acquis  une  eertaine  célébrité ,  tra- 
çait,  enquelques  lignes,  ce  portrait  im- 
partial de  doua  Maria  I*  :  «  La  reine,  dit- 
il,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
tiina  el  do  nipeot,  mais  dlo  n*a  pas 
las  qualités  qui  eonstituent  une  grande 
reine.  Personne  n'est  plus  humain,  plus 
charitable  ni  plus  sensible  qu'elle;  mais 
ces  bonnes  qualités  sont  gâtées  par  une 
dén^eneioeisiveet  mal  entendue.  Son- 
confesseur,  qui  a  sur  elle  un  aasendant  il« 
limité,  lui  fait  employer  à  des  actes  de 
piété  et  de  pénitence  un  temps  (juVIle 
pourrait  employer  bien  plus  utilement 
au  bonlieur  de  aes  peuples ,  saas  nuiie 
au  salut  de  son  âme.  • 

I/opinion  commune,  en  effet,  attribua 
aux  terreurs  reliiri«Miscs  dont  on  envi- 
ronna cette  âme,  deja  Ijlesaee  mortelle 
ment  par  Isa  néeessit^  impérieuses  dé 
la  politique,  une  maladie  fatale  qui  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer.  La  reine,  jeune 
encore,  fut  frappée  de  démence  et  cessa 
complètement  de  participer  aux  affaires. 
Ce  rat  en  fsinque  I*or  mit  en  usa^e 
tontes  ks  ressources  de  la  science ,  et 
que  l'on  appela  même  d'Anuleterre  le 
médecin  célèbre  auquel  avait  été  con- 
fié le  traitement  <ie  Georgç  111  :  see 
dlfofls  furent  inotiies;  et  eette  femme 
infortunée  ne  devait  désormais  reeon- 
vrer  quelques  lueurs  de  raison  que  pour 
rappeler  aux  jours  de  Pexil  tout  ce  qu'il 
y  avait  eu  elle  de  dignité. 

Dès  Pannée  1786,  don  Pedro  tn  avilt 
succombé;  il  eût  été  d'ailleurs  IniMk 
pable  de  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement. (>  fut  son  fils,  le  prince  du 
Brésil,  qui  prit  alors  la  direction  des 
affaires  :  don  JoSo  n'était  pas  destiné 
au  trône,  du  moins  par  Tordre  de  sa 
naissance  :  c'était  son  frère,  don  JozéO, 
qui  devait  succéder  à  Marie.  Si  Ton  s'en 
rapporte  à  un  écrivain  ini;enieux  du 
dernier  siècle,  à  Beckford ,  qui  eut  plus 
d*unefi>isoeea8ion  d*entrer  en  échange 
d*idéesavec  cet  héritier  présomptif  du 
trône,  il  y  avait  là  une  inlî  lli^ence  culti- 
vée et  même  un  esprit  novateur  :  uue 

f*^  Te  prinrp  ôinW  né  le  21  aortt  I76I ,  e!  II 
mourut  le  21  senlenibrc  I7B8.  Don  Joûo,  qui  prit 
alon  le  titre  (le  {iriiire  du  Urcsil  ,  naquit  le 
n  mal  1707  et  ae  maria,  je  36  avril  1785,  a  dona 
«kilota  iMKioiiia,  fille  te  Charltt  lY,  xoi  <l*li> 


mort  précoce  ftt  tomber  les  affaires  eoltn 
les  mains  d*un  prince  qui,  dt  son  atia 
i  lui-même,  n*était  nullement  préparé 
au  rôle  qu'il  devait  remplir.  En  l'an- 
née 1795,  cependarit,  Joao  VI  comprit 
qu'il  fallait  se  résigner  a  porter,  à  la  face 
ne  PEm^pe^  le  fardeau  pesaut  dont  I 
avait  redouté  le  poids.  Les  qualités  géné- 
reuses du  cœur,  en  effet,  ne  devaient 
plus  sufdre, comme  au  temps  des  Joâo  V 
et  des  Josepb,  pour  lutter  contre  les 
Mdontables  éfénements  que  préparait 
la  politique.  Il  y  eut,  sans  doute,  alors 
une  rési;;nation  courageuse  dans  l'acte 
qui  constitua  la  régence;  il  fallut  un 
amour  sincère  du  peuple  et  un  profond 
aentimenc  de  respect  niial  pour  aoeep- 
ter  laraponsabilité  qa*on  {)oavait  élu- 
der encore.  T,e  prince  du  Brésil  prit 
ostensiblement  les  rênes  deTadminis- 
tration,  le  6  juin  1799,  sans  toutefois 
•onsniter  leseortès.  Lesévéflsannts  qui 
se  suçotèrent  alors  sont  mnus  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs;  nous  les 
résumerous  cependant  et  nous  les  fixe- 
rons par  des  dates.  Avant  de  jeter 
«n  rapide  «onp  d'oBil  snr  lliiaioire  dn 
Portugal  durant  les  premières  années 
du  sicele,  il  faut  nécessairement  faire 
connaître  l'état  physique  du  pays,  les 
divisions  politiques  qu'il  a  adoptées, 
les  ressources  qu'il  présents  «  eeol  sera 
i*obiet  de  phisienrs  paragrapbospour  les- 
quels nous  nous  en  sommes  réieré  sou- 
vent aux  documents  h  s  plus  nouveaux, 
c'esl-a-dire  à  ceux  qui  nous  ont  été  tour- 
nis par  un  géographe  dont  les  Portugais 
vantenteuiHnemes  l'eiactltude,  mais  qui 
8*est  singulièrement  aidé,  il  l'avotie  lui- 
même  ,  (les  utiles  travauids  Balbi  et  de 

Casatio  (iirahlez. 

UESCUIPTION   GÉNÉRALE    DU  POA- 

TueiL. — Dans  son  admirationqueiquo 

peu  enthousiaste,  un  vieil  écrivain  por- 
tugais s'écrie  :  «  Si  l'Kspagne  est  la  tête 
de  l'Europe,  le  Portugal  en  est  le  dia- 
dème (*).  »  Macedo  n'est  pas  le  seul 
qui  s'exprime  ainsi.  De  tout  temps  les 
poètes  ont  payé  une  sorte  de  tribut 
d'admiration  à  cette  terre  privilégiée. 
Manoel  se  sentait  ému  jusfju'aux  lar- 
mes, rieu  qu  eu  écoutant  une  cliansoQ 
populaire  qui  parle  de  son  doux  elisnt« 
et  Byron  ne  tronve  pas  d'mprsssioon 
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assez  vives  pour  peindre  son  paysas^e. 
«  0  Christ,  s'écrie  Cbiid-Uarold  c'est 
m  spectaele  dMfmani  de  ?oir  ee  que 
le  ciel  a  fait  pour  cette  dëlioieofle  eon- 
trée.  Que  de  fruits  odoriférants  mûris- 
sent sur  chaque  arbre  !  Que  de  fécon- 
dité se  déploie  sur  ses  collines       »  U 

Doot  tenrtt  aisé  de  maltipHer  les  cita* 
tioM;  mais  nous  renvoyons  aui  grands 

t)pintres  de  la  nature,  aux  poètes  privi- 
égiés.  (>  que  Thistnire  exi^e  surtout 
pour  compi  eiKlre  le>  laits,  c'est  un  exa- 

men  géographiquo  de  la  contrée,  im 
taliicaa  rafm  mais  exact  des  ciiange» 

mpnts  He  toute  espèce  que  la  poUtiquê 
a  introduits  dans  le  pays. 

Le  Portugal  est  situé  entre  les  36**  iiS' 
et  les  43*  f  de  latitude.  En  longitude, 
il  s'étend  dtt  ^  46'  au  11°  51.  l):>ns 
sa  plus  grande  étendue,  cVst-à-dirc 
dp  \lelgn(^o  ((hins  la  province  de  Minho) 
jusque  dans  le  voisinage  de  Faro,  les 
géographes  les  plus  récents  lui  accordent 
309  milles.  Sa  largeur  est de1S9  milles, 
à  partir  des  environs  de  Campo  Mayof 
jusques  à  Cabo  Roca. 

Les  calculs  offerts  ici  ne  diffèrent 
eas  de  ceux  adoptés  par  Adrien  Bal- 
li.  Nom  dirons,  avec  ce  géographe, 
que  les  conios  |Hllitiques  du  Portugal 
sont  forméî5  au  nord  et  à  Test  par  le 
royaume  d'Espagne ,  et  particulière- 
ment par  les  provinces  de  Galice,  de 
VaRàdond,  de  Zamora,  de  Salaman- 
que,  dTl^stremadure  et  de  Sévitte.  Les 
confins  naturels  de  ce  royaume  sont , 
à  l'ouest  et  au  sud,  l'océan  Atlauti- 
que;  au  uord  et  à  l'est ,  une  partie  du 
cours  de  plusieiirs  flenves,  tels  que  le 
Mintio,  le  Douro,  leTagi  et  la  Guadiana 
avec  leurs  affltients  ,  le  ÎMac;is  et  l'A- 
queda  du  Douro,  I  KI^a  et  le  Scver  du 
Tage ,  le  Gevora  et  le  Caya  de  la  Gua- 
diana. Adrien  Balbi  fait  obser? er  éga- 
lement que  les  autres  confins  sont 
purement  de  convention,  et  ont  clc  «''tri- 
blis  par  des  t  faites  avec  TJispagûe,  a  dif- 
féreutes  époques.  » 

jioiiT  AOitBS  DU  FOBTiiOAii.  —  Avant 
de  remplir  ce  paragraphe,  nous  voudrions 
pouvoir  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  la  géologie  du  pays.  !\lais,  il 
faut  bien  Tavouer,  nul  travail  spécial  u  a 
été  publié  jusqu'à  ce  jour  siir  cette  ma- 

{*)  CbUd-fiarold,ch.  1",  trad.  de  M.  Pau- 
UoPaite. 


tière;  et  cependant  le  Portugal  possède 
aujourd'hui  plusieurs  géologues  émi- 
nents,  parmi  lesquels  ilmt  compter  le 

baron  d  Eschwége,  que  ses  travaux  sur  le 

Brésil  ont  placé  au  premier  rang  :  un  Mé- 
moire de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne pourra,  dans  cette  disette  de  docu- 
ments, fournir  quelques  renseignements 
prédeux  O;  et  nous  savons  d'ailleurs  que 
des  travaux  import .uits  se  préparent  sur 
cette  matière.  î.cs  montagnes  de  la  ré- 
gion oui  nous  occupe  sont  une  continua- 
tion oes  Cordillères  do  système  hespé- 
riquc,  par  lequel  est  traversée  la  monar- 
chie espagnole.  Selon  Balbi  et  don  José 
de  Urcullu,  les  points  culminants,  en  Por- 
tugal, sont  au  nombre  de  trois  :  la  /bia, 
qui  s*élève  dans  PAlgarve,  a638  toises  de 
hauteur  et  fait  partie  du  groupe  méri- 
dional ;  la  Serra  da  Est  relia  n  en  a  pas 
moins  de  1,077,  et  forjne,  dans  la  Heira, 
le  groupe  central;  enfin,  le  Gaviara, 

3ui  appartie  nt  au  groupe  septentrional, 
ans  le  Minho,  parait  être  le  point  le 

f>lus  élevé  :  on  lui  donne  1,230  toises  d'é- 
evation;  maisee  eh if  freoeprésente point 
une  certitude  absolue. 

ILES.  ~  Les  îles  que  présente  la  côte  de 
Portugal  sont  d*une  bien  Aible  Impor- 
tance ;  les  plus  remarquables  portent  ic 
nom  de  lîet  lengas  (autrefois  Londobris)  : 
c'est  un  iiroupe  vis-à-vis  Péni<  he,  dans 
l'Estramadure.  Les  Berlengas, situées  par 
les  39*  2S'  de  lat.,  sont  stériles  etse  com- 
posent d'une  lie,  avec  un  fort,  et  de  six 
dots,  La  pèche  dans  leurs  environs  est 
abondante  et  Iruclueuse.  Il  faut  citer  éga- 
lement le  groupe  de  Faro,  en  face  de  la 
ville  qui  porte cenom,au  pays  d*Algarve. 
Les  séograplies  de  la  Péninsule  veulent 
que  Pimportant  archipel  des  Açores,  qui 
ne  présente  pas  moins  de  huit  cents 
milles  carrés,  fasse  également  partie 
des  Iles  que  Ton  doit  annexer  au  Portu- 
gal ;  mais  il  est  bon  de  se  rappeler  que  les 
Açores  sont  situées  h  huit  cents  milles 
crû  intn  des  côtes,  et  (pj'ellesdoivent  èlro 
l  objet  d  une  des»  ription  particulière. 

lACS.  —Le  Portugal  ne  renferme  pas 
de  lacs  proprement  dits.  Cependant  on 
cite  fréqueumjent  parmi  les  curiosités 
naturelles  de  la  Péninsule,  les  deux 
Luuos  situés  au  sommet  le  plus  élevé 
de  la  Serra  da  Estrella.  Plus  d*une  tra- 

(*)  De yuicanoolysipponetui et monlU  emu- 

fiu,  1. 1.  p.  ao. 
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dition  morveillruse  roule,  en  effet,  sur 
ces  lieux,  et  les  pliéiioniènes  qu'ils  pré- 
gentent  ont  été  longuement  éoumM 
par  M.  José  Joaquim  Lopes,  qui  a  enrî- 
rlii  dp  ses  observations  la  géographie 
nouvelle  dont  nous  nous  sommes  plus 
d'une  fois  aidé  :  les  deux  lacs  sont  si- 
tués à  une  faible  distance  Tun  de  raotre^ 
dans  le  voisinage  de  Villa  de  Ca.  Celui 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Lago- 
Grande  est  le  seul  digne  d'intérêt  :  ii 
n*a  cependant  pas  plus  d*nn  demi-millt 
de  circonférence;  il  est  situé  dans  la 

fiartie  la  plus  éminente  de  la  montofjne; 
a  forme  qu'il  affecte  est  ovale  et  ses 
eaux  sont  presque  au  niveau  du  terralu^ 
Mille  traditions  curieuses,  des  légendes 
sans  fin  roulent  dans  le  pays  sur  le  T.acço- 
Grande  et  sur  ses  abîmes,  que  l'on  pré- 
tend communiquer  avec  la  mer;  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  voyageurs  qui 
en  ont  parlé. 

FLEUVES.  —  Déjà,  au  temps  de  Stra- 
bon,  le  nombre  des  fleuves  qu'on  avait  re- 
marqués dans  la  Lusitanie  avait  lait  don- 
ner a  cette  région  la  dénomination  de 
Terre*Heureuse.  Un  des  géographes  les 
plus  estimés  du  Portugal,  Casado  Gira- 
dez,  compte  treize  fleuves  ou  rivières 
dignes  d*une  description  partîeulière  s 
Baptista  de  Castro  donne  une  nomencla* 
ture  bien  autrement  étendue.  Ce  sera  la 
première  que  nous  suivrons ,  en  conser- 
vant l'ordre  adopte  par  le  savant  désigné 

{ilus  haut.  Nous  nommerons,  en  premier 
ieu,  le  Minho  ;  ce  fleuve,  qui  prend  nais- 
sance non  loin  de  la  cité  de  Lujfo,dans  le 
pays  de  Galice,  court  d'abord  du  nord 
au  sud,  puis  de  Test  à  Touest,  et 
vient  finir  dans  l'Océan  entre  Tuy  et 
Villa  de  Camiiih:i.  î.e  Lima,  qui  porta 
jadis  le  nom  tout  mythologique  de  Le- 
tlies ,  a  ses  sources  dans  les  Asturies,  puis 
traverse  l*EotreDouroe  Minho  etse jette 
dans  la  mer  àYiana.  Castro  voit  son  éty- 
mologie  dans  ces  nombreuses  lagunes 
désignées  jadis  sous  le  nom  de  Lymnas 
etéeLymum;  mais,  ce  qu'il  y  a  d'assuré, 
c'est  qu'il  joue  en  Portugal  le  rôle  tout 
poétique  du  Lignon,  si  célèbre  dans 
DOS  pastorales. 

Le  JNeiva  est  beaucoup  moins  connu, 
n  a  ses  sources  dans  les  environs  da 
Ban»  «traverse  la  province  de  Mmho  de 
l'est  à  l'ouest,  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
non  loin  de  Viana.  LeCavado  vient  de  la 


Galice,  selon  Giraldez ,  et  des  Asturies, 
au  dire  de  Castro  \  il  traverse  la  province 
de  Minho,  près  da  Monte  Alègre  «t  va  se 
jeter  dans  rOeéao,  entre  Fâo  et  Espo- 
sende.  La  province  de  Minhodonne  nais- 
sance àlAve,  TAvus  des  anciens;  il  court 
de  l'est  à  l'ouest  dans  la  Serra  de  Ca- 
brera, puis  il  sépare  rarchevéché  de 
Brafja  de  l'évéché  de  Porto;  il  finit  dans 
la  mer,  entre  Villa  de  Conde  et  Azurara. 
Le  Douro  (*)  est  sans  contredit  l'un  des 
Ileaves  les  plus  importants  de  cette  ré- 
gion. Ses  sources  sont  en  Espagne,  dans 
fa  province  de  Soria  ;  il  baigne  d'abord  la 
vieille  Caslille.  l'ancien  royaume  de  Léon; 
et,  après  avoir  arrosé  Soria,  Aranda, 
Toro,  Zamora*  il  entre  en  Portajpl. 
Là  il  sé[)are  Tras  os  Montes  et  le  Minho 
du  pays  de  Beira,  passe  par  Sam  Jo.lo 
da  Pesqueira ,  Pezo  da  Kegoa  et  arnve 
à  Porto;  il  se  jette  dans  l'Océan,  ao- 
dessous  de  cette  belle  dlé.  Baibi  et  Ur- 
cullu  donnent  au  Douro  un  cours  de  130 
legoas.  Ses  aflluents,  en  Portugal,  sont 
le  Sabor,  le  Tua,  le  Tamega,  qui  le 
grossissent  par  la  rive  droite,  l'Agueda 
et  la  Coa ,  qu'on  voit  entrer  par  la  gau- 
che. Comme  le  Tage,  le  Douro  avait  la 
réputation  de  rouler  des  paillettes  d'or 
dans  son  cours.  Argote  de  Molina  af- 
firme qu'il  eiietait  de  son  temps  des 
orpailleurs  occupés  fructueusement  à 
l'endroit  où  le  Tua  entre  dans  le  neu\e. 
INous  avons  vu  que  le  Tamega  était  un 
des  afBuents  du  Douro.  C'est  une  ri- 
vière  qui  prend  naissance  dans  la  Ga- 
lice et  baigne  TEntre-Minho  et  le  Tras 
os  Montes,  nord-sud.  Le  Vouga  sort 
des  montagnes  de  la  Beira,  à  un  en- 
droit que  l'on  appelle  Nossa  Senhorada 
Lapa;  il  traverse  la  province  qui  lui  donne 
nai -sanee,  et  après  uu  cours  de  vingt-deux 
lieues,  se  jette  dans  la  mer,  à  Aveiro.  Le 
Mond^o  a  un  uom  p lein  de douceiir,que 
les  poètes  ont  répété  à  Tenvi;  mais  nea 
n'est  plus  inconstant  que  son  cours.  Au- 
tant il  coule  paisiblement  durant  l'été, 
autant  il  se  montre  impétueux  durant  la 
saison  des  neiges.  Né  dans  la  cbatne  de 
rt'strella,  il  baiunc  le  pays  de  Beira, 

Suis  fertilise  les  vastes  plames  de  Coïm- 
re,  et  se  jette  à  la  mer,  après  un  cours 

(*)  nom  du  Douro  se  modifie  légèrement  en 
eepagnol  :  il  s'appelle  Duero.  Ciistro  fait  dériver 
ce  nom  de  la  déuominatioo  des  Duraçof,  qui 
babitalept  Jadis  Its  eavirons  de  SorUu 
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de  vinjjt-trois  lieues  :  avant  de  se  perdre 
dans  l'Océan,  il  forme  les  ports  da  Fi- 
gueira  et  de  Baarcoe. 

Le  Tage  est  comme  le  Gange  ;  il  a 
une  réputation  presque  muhologique, 
qui  vient  en  aide,  lorsqu'il  le  faut,  aux 
poètes  et  aux  romanciers.  C'est  ce  qui 
»t,mifl  doute,  qu*à  une  époque  de 
réaction  littéraire ,  un  de  nos  |hus  spiri- 
tuels voyageurs  jugea  à  propos  de  faire 
descendre  de  son  trône  de  roseaux  le 
dieu  fleuve.  Ou  s'enmt  de  par  delà  les 
monts;  et  Ton  des  nembfes  les  plus  sé- 
rieux de  r  Académie  de  Lisbonne  ré- 
pondit à  l'académicien  français.  Te  n'af- 
firmerai point  que  dans  ce  débat  le  Ta^e 
n'ait  pas  perdu  quelques  feuilles  de 
tt  couronne;  il  lui  reste  encore  assec 
de  grandeur  et  de  majesté  pour  étrenn 
des  plus  beaux  fleuves  de  l'Europe  (*). 

Le  Tage,  en  portugajs  Tejo,  prend 
uaissauce,  comme  on  sait,  sur  les  con- 
fins de  rÀragon;  ce  qu'on  ignore  géné* 
fsiement,  c'est  qu'il  sort  d'un  morne 
^levé  de  la  chaîne  d'AIbarraoin,  et  qu'il 
forme  d'abord  une  source  connue  sous 
le  nom  de  Garcia ,  d'où  s'échappent, 
tfsQS  des  directions  difKrentes,  quatre 
fleuves  qui  portant  leurs  eaux  à  des  mers 
opposées.  11  se  dirige  d'abord  au  nord- 
ouest  jusqu'à  Carascosa  del  Tajo,  puis  il 
continue  a  rouler  ses  eaux  dans  la  direc- 
tion de  rnuest,  jusqu'à  ce  qu'il  entredans 
h  provînee  de  Soria ,  à  l'endroit  où  elle 
confine  avec  celle  de  Guadalajara  :  il  in- 
cline alors  au  sud-ouest;  et,  suivant  pres- 
que toujours  la  même  direction ,  il  tra- 
verse  cette  dernière  province,  celle  dont 
Madridestla  capitale,  Tolède,  l'Estrema- 
dure  espagnole ,  puis  une  partie  de  l'Es- 
treinadure  portugaise,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  sou  embouchure.  Il  a  accom- 
pli alors,  selon  les  derniers  géographes, 
un  cours  de  ITO  lieues.  Nous  ne  diront 
rien  ici  des  nombreux  affluents  que  le 
Tngp  reçoit  durant  son  cours  sur  le 
territoire  espagnol  :  le  Jarama,  le  Gua- 
darama,  l'Alberche,  l'Alagon  sont  de  ce 
nombre.  L'Erjas,  qui  descend  des  flancs 
mérfdionaux  et  occidentaux  de  la  mon- 
tapne  da  Gâta,  se  réunit  au  Tage  sous 
le  pont  d'Alcantara ,  et  forme  dès  le 
fort  de  Salvaterra  la  frontière  de  l'Espa- 
gne et  du  Portiigal.  LeZezere,  fu*a  si 

<*)  Toy.  le  mémoire  de  M.  DeolM  9min  m 
sépomt  a  M.  Ib  ookmet  Bory  de  Saiot-YInoeDt. 
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bien  clianté  Camoens,  est  le  dernier  af- 
fluent considérable  que  le  Ta^e  reçoive 
pur  sa  rire  droite;  il  descend  des  flanns 
méridionaux  de  la  Serra  da  Estrella,  et 
dans  lin  cours  de  plus  de  trente  lieues 
du  nord-est  au  sud-est,  il  semble  former 
une  vallée  dont  on  peut  considérer  celle 
du  Tage  comme  une  prolongation  jus^- 
qu'a  la  mer.  Le  cours  navigable  du  Tage 
a  été  jadis  plus  considérable  qu'il  ne 
l'est  maintenant.  TJn  historien  célèbre, 
Bernardo  de  Brito,  affirme  avoir  vu 
des  barques  de  mofoÎMie  dknensfon  re- 
monter jusqu'à  Tolède.  Aujourd'hui,  le 
fleuve  cesse  de  porter  des  embarcations 
au-dessus  de  Villa  Velha,  qui  est  à  envi- 
ron neuf  lieues  d'Abrantes,  et  même  les 
barques  n'arrivent  pas  iusque4à  sans  dtf* 
flculté.  On  a  proj^  a  diverses  reprises 
de  grandes  améliorations  pour  la  cana- 
lisation du  fleuve,  et  la  communication 
du  Tage  avec  le  Sado  serait  l'une  de 
celles  nui  présenteraient  le  plus  d'avan- 
tages. L'embouchure  du  Tage,  que  Ton 
désii:;ne  aussi  sous  le  nom  de  Barre  de 
Lisbonne,  peut  avoir  deux  lieues  de  lar- 
ge; elle  est  défendue  par  deux  tours, 
ealle  de  Sam-Julilo  et  oeUede  Sam-Lou- 
tenço  :  les  brisants  la  divisent  en  deux 
canaux  propres  à  recevoir  des  b.lliments 
de  toute  dimension.  L'un  est  connu  des 
marins  sous  le  nom  de  Canal  da  Urra^ 
c'est  celui  du  nord;  l'antre  iCappelle 
canal  (TJlcacova,  et  il  a  la  réputation 
d'offrir  plus  de  sûreté  ;  quelques  person- 
nes lui  donnentciuqcentsbrassesdelarge 
sur  neuf  de  profondeur  (*). 

A  cdté  du  Tage ,  il  nous  reste  encore 
à  s^rnaler  deux  lleuvea  que  nous  avons 
nommés  en  décrivant  son  cours  :  le  Sado, 
qui  naît  dans  l'Alem-Tejoet  se  jette  dans 
l'Océan  après  un  cours  de  vingt-quatre 
lieues;  puis  la  Guàdfana,  dontles  sourees 
sont  dans  la  Castille  Neuve,  et  qui, 
après  avoir  séparé  le  Portugal  de  l'Espa- 
gne, dans  la  direction  du  nord  au  sud,  va 
se  perdre  dans  la  mer,  après  un  cours 
de  cent  cinquante  lieues. 

BAUX  MINBBALK8.  ^  JM  SOUrCCS 

d'eaux  minérales  sont  nombreuses  en 
Portugal,  et  l'on  trouvera  de  précieux 
reosei^nements  sur  les  vertus  de  quel- 

(♦)  Voy.  pour  ces  détails  gôogrnpliiiiues  le  Pa- 
norama, 1 111,  p.  161;  l'arUde  n&t  suOisammeut 
élnida  pour  M  fi»  lalsier  à  déilnr  rar  ee 
poiati 
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ques-unes  d'entre  elles  dans  les  Mémoi- 
res de  TAcadémie  des  sciences  de  Lis- 
bonne. Nous  citerons  cependant  les 
bains  de  Gérez,  dans  la  province  de 
Minho,  ceux  de  Caldellas,  que  Ton 
rencontre  à  environ  une  lieue  de  Gui- 
niarâes,puis  dans  te  pays  de  Beira, 
sam  Pedro  do  Sul .  et  enûn  Caldas  da 
Heinha,  près  d'Obidos,  à  quatorze  lieues 
au  nordae  Lisbonne.  Ces  dernières  sont 
à  la  fois  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré- 
quentées du  royaume. 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  DU 
PORTUGAL,  TELLES  QU'ELLES  ONT  ÉTÉ 

ADOPTEES  BN  1835.  — L'habile  géogra- 

f)he  dont  nous  invoquons  fréquemment 
'autorité  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
portion  de  notre  travail ,  M.  Jozé  de 
Urcullu,  est  le  premier  à  faire  remar- 

3uer  le  peu  de  stabilité  qui  a  régné, 
ans  ces  derniers  temps,  au  sujet  des 
divisions  administratives  du  Portugal. 
En  effet,  les  années  1820,  1822  et 
1826,  virent  successivement  adopter 
de  nouvelles  combinaisons ,  si  bien  que 
les  indications  qui  nous  étaient  four- 
nies naguère  par  les  savants  Casado  Gi- 
raldez  et  fiaibi  ne  sauraient  étro  sui- 
vies explicitement  aujourd'hui,  bien 


que  nos  géographies  les  reproduisent 
encore  sans  explication.  Le  2&  juin 
1833,  cependant,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur présenta  un  projet  de  division 

f)our  tout  le  territoire.  Un  décret  royal 
e  sanctionna ,  et  il  fut  aecidé  que  les 
royaumes  du  Portugal  et  aes  Algarvcs 
seraient  partagés  en  huit  provinces. On  ue 
s'en  tint  par  la,  néanmoins  ;  et  une  nou- 
velle loi  au  mois  de  juillet  1835  vint  eu* 
core  modiG^r  cet  état  de  choses ,  qu'on 
annonçait  comme  définitif.  En  vertu  de 
ce  décrél  le  pays  se  trouva  former  dix-sept 
districts  administratifs.  Au  lieu  des  ti- 
tres de  préfets  et  de  sous-préféts  qu'on 
avait  d'abord  adoptés  dans  la  hiérar- 
chie administrative,  il  fut  décidé  qu'il 
y  aurait,  à  l'avenir,  des  gouverneurs 
civils,  ou  magistrats  administratifs. 
Lt  s  districts  se  subdivisent  en  concel* 
hos ,  et  ceux-ci  se  composent  d'une  ou  de 
plusieurs  paroisses  {Jrequezias).  Nous 
reproduisons  ici  ce  tableau  des  divisions 
administratives,  parce  que  c'est  le  tra- 
vail le  plus  nouveau  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  nous  procurer;  il  est  em- 
prunté à  la  Géographie  d'Urcuilu  et  a 
tout  le  caractère  officiel  désirable.  On 
a  omis  ici  à  dessein  les  Açores. 


Province*. 
MiDho  


l  Districts 


Traz  08  Montes- 


Beira  Alta 


Beira  Baixa  

Castelo  Braoco. 


Estramadare . 


Braga. 
Porto. 


Alom-Tf^o . 


(  Beja. 


Total  général. 


CoDcellios. 

Paroisses. 

Feux. 

PopuIatkMi 

,  2â 

22a 
598 

39.1 os 
79.130 

I52,0()3 

3'iH,576 

321 

76.010 

299.055 

142 

1,197 

194.243 

759,634 

2Z4 

40,9&4 

•  .  161,430 

32,1^4  . 

114,501 

79 

7H 

73,068 

276,981 

.  M 
.  B& 

.  _n_ 

mi 
îia 

ai'2 

aai 

57,222 
68,864 

58,783 
4,1.l>83 

214,610 

227.080 
2;ja.,s66 
165.161 

398 

1,092 

218.852 

841,017 

.  22 

M2 

24.063 

91,444 

.  aa 
.  il 

.  42 

120 

\m 

228 

29,602 
4n,3i7 

lo'2,or,7 

!  117, 144 
171.480 
438.106 

628 

I7H,()I0 

729,730 

.  il 

•  21! 
.  22 

MA 

m 

109 

23,009 
22.796 
27,888 

82.410 
77,r,93 
98.519 

99 

326 

7.î,fiS8 

258.f)22 

•  lil 

64 

29.662 

105.40« 

l  7H0 

iMi 

791,492 

3,0Gi,6S4 
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UN  MOT  SUR  LrSIlONWE.  —  Si  Toiî  a 

dierché,  dans  ce  livre,  a  restituer  ù  la  ville 
du  moyen  âge  sonr  véritable  caractère; 
s'il  a  para  intéressant  pour  Histoire 

de  rééaifier  par  la  pensée  une  cité  que 
d'effroyables  commotions  bouieversè- 
rentdefoQci  en  comble  il  va  près  d'un  siè- 
de,  il  n*en  saurait  être  ae  même  Id  «te 
Lisbonne  telle  que  Tont  faite  les  plans 
(Je  Pombal,  et  telle  qu'elle  s'offre  au 
voyageur.  La  capitale  du  Portugal  est 
maintenant  une  des  plus  belles  villes- 
I  dé  I^Sorope;  mais  c'est  aussi  Tnne  des 
plos  commes  :  nous  serons  bref,  et 
nous  renverrons  aux  touristes  sans 
nombre  qui  Font  décrite,  ceux  qui  vou- 
draient certains  détails  dont  nous  nous 
abstiendrons  à  dessein. 

GrâceànneiBseriptionramaine,troa* 
vée  à  Lisbonne  même  en  1749,  on  a  au- 
jourd'hui la  certitude  que  cette  cité  por- 
tait le  nom  d'Ulyssipo,  avant  d  adoplrr 
celui  de  Félicitas  Julia,  qui  la  dési- 
gnait, sons  le  règne  de  Domitien ,  alora 
qu'on  la  voyait  Jouir  des  droits  de  mu- 
nicipe  romain.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  combien  son  antique  dénomination 
se  modifia;  nous  ne  reviendrons  pas 
nr  eepoiot,  et  nous  rappeUermis  aeoie- 
ment  aux  archéologues  de  la  vieille 
école ,  qui  veulent  trouver  dans  cette 
dénomination  une  preuve  d'antiquité 
anteboroériquef  ce  que  disait  avec  taut 
de  sens  le  docte  Chinophe  Gellaritis  Ç*  ). 

Lisbonne,  t^e  Que  Font  faite  les 
nouveaux  plans,  est  une  cité  de  près 
de  deux  lieues  de  longueur,  affectant 
une  disposition  à  peu  près  demi-cir- 
calairey  et  ne  pouvant  plus  revendf- 
^pier  le  titre  de  ville  aux  sept  Collines , 
comme  elle  le  faisait  jadis,  par  l'excel- 
lente raison  qu'elle  compte  déjà  un 
plus  grand  nombre  d'éminences  dans 
son  eoesinte  fort  indéterminée  (  ). 

On  D  peint  mille  fpis  l*aspect  si  pitto- 
resque de  Lisbonne  :  nous  nous  garde- 

(*)  yuga  sunt  quce  de  Vlysse  conditore  ad- 
feruntur.  Voyez  à  ce  sulel  les  intéressants  arU- 
ch's  du  Panorama.  L écrivain  judicieux  que 
iious  Gilou  rappelle  que  Ton  a  fait  venir  l'anli- 
que  déooni{natlon  dtée  plus  haut,  éen  muts 
pl  cnirions  l  Alis  ubo,  qui  aignifiantarts  OM 
tikiU-  agréable  aux  regards. 
(**)  Parmi  ce»  collines,  la  plus  dovée  est  celle 
u'oa  déiigDe  sous  le  oom  de  O  Monte  do  Cas- 
tflo;  «lia  a  m?  pieds  de  Frauce ,  selou  ks  cal- 
MisdBPtaastail. 


rons  bien  d'ajouter  a  ces  des<:'riplion>. 
Quelques  mot^,  cependant,  pleins  do 
ooncKion  el  de  charme ,  échappés  à 
me  piume  toute  poétique,  en  diront 
plus  sur  cette  belle  cité  que  la  plupart 
des  voyageurs.  Après  avoir  décrit  le 
magniùque  panorama  que  présente  cet 
ampnitliéâtre,  Tauteur  du  recueil  intitulé 
Au  bord  du  Taae  s'exprime  ainsi  :  «  Lee 
coTistriictions  de  Lisbonne  ont  une  blan- 
cheur qui  n'est  altérée  que  bien  rare- 
inejit  par  la  fumée.  Ses  palais,  aux  murs 
éclatants,  réflètent,  comme  d'ardents 
miroirs,  la  splendeur  de  son  beau  del; 
ses  terrasses ,  ses  belvédères  semblent 
suspendus  entre  des  touffes  de  lauriers, 
de  buis  gigantesques,  d'autres  arbres  à 
la  vive  verdure;  ses  parcs  sont  embel- 
lis de  pomars  :  c'est  un  nom  qu'on 
donne  aux  plantations  d^orangers  et  dfl 
citronniers,  arbres  charmants  qu'on 
dispose  souventen  espaliers.  Quelques  pa- 
lais sont  en  partie  revêtus,  a  l'extérieur, 
de  terre  euite  blanche  et  Mené.  »  Tout 
eu  convenant  que  le  godt  réprouve  quel- 
quefois les  ornements  de  ces  azidejos , 
ils  plaisent,  dit  l'auteur ,  par  leur  nou- 
veauté. 

Cette  capitale  est  di?isée  aujourd'hui 

en  six  districts ,  qui  portent  les  noms  sui- 
vants :  .ilfama,  Mmraria,  Hocio ,  Bair- 
ro-.iUOj  Santa- c'a f ha rlna  et  Bclem. 

Le  dernier  géographe  dont  les  cal- 
culs puissent  dfrir  quelque  séemlté, 
Uronilu,  contient,  à  propos  doeettugiun* 
de  cité,  quelques  chiffres  que  nous  re[)ro- 
duirons  ici  :  Lisbonne,  dit-il,  renferme 
3âl  rues  principales,  21ô  petites  rues 
traversières,  56  chaussées,  119  impasses, 
12  grandes  places,  48  placesd'une  moîn- 
dre  étendue.  On  y  compte  84 fontaines  et 
plus  de  2,000  réverbères. 

Les  tables  qui  accompagnent  la  loi 
du  8  octobre  1836  font  monter  ta  po- 
pulation de  cette  capitale  à  220,000 
amcs  ,  calculées  sur  46,520  feux.  Mais, 
après  de  nouvelles  encpiOtes  plus  dignes 
de  confiance,  et  en  suivant  les  mêmes 
bases,  M.  J.  Ureullu  dit  qu'on  peut  éva- 
luerla  population  totaleà365,000âmes: 
il  faut  bien  le  dire,  cependant,  ces  cal-  ' 
culs  ne  sont  qu'approximatifs;  ils  ne 
se  fondent,  jusqu'en  1840,  sur  aucun  re- 
censement officiel.  Tout  le  monde  n'ad* 
met  point  Taccroissement  que  nous 
signalons  depuis  1631  «  époque  à  la- 
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quelle  écrivait  Balbi.  Un  éerinrtn  biea 
informé,  dont  nous  avons  le  savant 

travail  sous  les  yeux,  M.  César  Famin, 
admet  comme  probable  le  chilTre  de 
:2()0,000  âmes  ;  mais  cet  écrivain  remar* 

ravee  raison ,  «  qu*il  semble  résulter 
tableaux  eomparés  des  principaux 
objets  de  la  consommation  de  Lisbonne 
à  diverses  époques  que  la  population  est 
tout  au  plus  stationnaire.  >  Selon  la  re- 
marque judideose  du  même  auteur,  elle 
n'a  pu  augmenter  après  des  événements 
tels  que  Témancipation  du  Brésil ,  la 
guerre  civile,  Témigration  qui  en  a  été 
)a  conséquence,  le  clioléra,  luorbus,  le 
renversement  des  anciennes  tbrtanes  et 
d*autres  cireontances  encore  qui  ont  àù 
avoir  des  causes  identiques. 

Eu  18  41,  on  comptait  à  Lisbonne  en- 
viron 22,000  étrangers;  savoir  :  18,000 
£spagnols(*),  1,200 Français,  l,O0OAtt- 
nlals  et  1,800  individus  appartenant  à 
diverses  nations,  tels  que  Brésiliens, 
Allemands,  Italiens,  etc. 

Lisbonne  est  située  à  peu  de  chose 
prèssousie  même  àepé  de  latitude  que 
Messine  et  que  Villa-da-Praiadayietorla 
dans  nie  de  Tercère  (**).  Cette  popu- 
lation nombreuse,  et  qui  s'accroîtra 
sans  doute  encore ,  trouve  donc  dans 
la  douceur  du  climat  et  dans  la  cons- 
tanoe  des  saisons  un  dédommagement 
à  quelques  journées  de  chaleur  vraiment 
tropicales.  La  température  moyenne  de 
Lisbonne  est  évaluée ,  par  Franzini ,  à 
10*  5  centigr.  (  presque  60°  de  Fahren- 
heit ou  130  5  de  Réaumur).  Le  vent  da 
nord  domine  dans  rété  et  tourne  fré- 
quemment au  nord-ouest.  L'hiver  est 

(*)  Personne  n'ignore  qn^^  rrlfp  popiilalion  es- 
TOgnole  se  compose  presque  enUèrement  de  Ga- 
liciens, Gallego»,  Rteo  de  filae  «diltraire  que  oe 
qui  a  été  dU  Jusqu'à  oe  Jour  sartoo  chiffre  réel, 
puisque  les  calculs  varient  de  60,000  à  4o,ooo 
;iim-s.  '(  Toutefois  il  n-sulle  d'un  relevé,  fait 
ivccnunenl  avec  t)caucouu  de  soin,  que  leur 
nombre  est  de  18 ,000  à  Li.stMNiim  seuiemeat.  » 

{César  Famin  ;  ms.  cilé.)  Tous  ceux  qui  ont  lu 
es  descriptions  qu'on  a  données  de  cette  capi- 
tale savent  (jue  les  Galiecos  n'ont  guère  d'au- 
tres profe.sMuns  que  celtes  de  porteurs  d'r«u 
(  arjondeirox ,  coniiiitsstoiinaices  et  eolporteurs  : 
ils  étaient  jadis  renommés  pour  leur  probité 
sévère.  «  La  longue  anarchie  cl  la  guerre  civlie 
qui  oui  (loolé  l'I-lspaj^ue  paraissent  a\oir  inQué 
trèà-f;\cheusemenl  sur  les  mœurs  et  sur  le  carac- 
tétre  de  ce»  montagnards.  Grâce  à  des  gains 
strictement  économisés,  la  sriil(»\ilie  de  Lis- 
bonne p  tve  anuuellemeul  a  la  Galice  deux  mil- 
lions de  frênes.  » 
i**)  Pat  11%  38"  43'  de  lat.  ci  le»  iK^    de  long. 


en  général  si  peu  rigowenx,  qoe  Fou 
signale  les  années  où  il  a  tombé  de  fa 
neige  :  1815,  1829,  1836  furent  dans  ce 
cas.  Les  saisons  ont  une  fixité  que  Tan 
ne  connaît  pas  ici;  cl,  des  la  seconde 
semaine  de  fiTrier,  on  yoit,  en  néoéral, 
fleurir  les  abricotiers,  les  péfSers  et 
les  cerisiers. 

L'by}<ièiie  publique  a  fait  des  procrcs 
incontestables  à  Lisbonne,  quoi(ju\'lie 
laisse  encore  à  désirer.  On  cite  déjà 
,une  amélioration  sensible  dans  le  net- 
toyage des  rues  et  dans  les  précnutions 
que  réclame  la  salubrité  intérieure.  Celte 
amélioration  est  surtout  remarquable 
dans  certains  quartiers  de  h  Tille  buie. 
Le  pavage  est  mal  entretenu  ;  et,  seton 
les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  tentatives  faites,  il  y  a  quatre 
ans,  par  un  Français,  pour  introduire 
dans  cette  capitale  rusage  de  Fasphalte , 
auraient  été  sans  résultats.  La  o^waie 
totale  pour  l'éclairage ,  le  pavage  et  It 
nettoiement  des  rues ,  dit  M.  Famin«  est 
annuellement  de  7ôO,000  fr. 

Les  ressources  que  présente  ralimen- 
tation  à  Lisbonne  sont  quelqu^ois  assez 
restreintes,  surtout  en  ce  qui  touche  le 
peuple.  La  mer ,  cependant,  fournit  en 
abondance  des  poissons  délicats,  et  prin- 
cipalement des  sardines,  dont  la  popu- 
lation d'un  rang  inférieur  fiutsa  nour- 
riture principale.  Il  y  a,  à  ce  propos,  on 
fait  notable  qui  a  été  constaté  derniè- 
rement. <;  L'habitant  de  Lisbonne  ne 
consomme  qu'environ  36  grammes  de 
pain,  tandis  que  les  tableani  dressés 
dans  la  capitale  de  la  France  démon- 
trent que  le  Parisien  en  consomme  48(*). 
Quant  à  la  viande,  on  calcule  que  I  ba- 
bitant  de  Lisbonne  en  consomme  au- 
nuellemeot  14  00  36  kilogrammes  :  ce 
chiffre  dépasse  63  kilogrammes  par  téte 
pour  le  peuple  parisien.  » 

Il  se  fait  dans  la  capitale  du  Portugal 
une  grande  consommation  de  morue  .  la 
quantité  qu'on  en  exporte  annodieoieot 

(*)  On  tilt  dam  le  Fortonl  ua  grand  nst^ 

du  maïs  :  il  est  moindre  àLislwnne  que  dans 
les  campagnes.  Nous  donnons  ici.d'aprt's  li-* 
noies  de  .M.  Famin  ,  le  tableau  des  céréales  qui 
ont  étécojQiwmmées  daos  la  capilale  durant  l'ait- 
Bée  183»  : 

Blé.  417,204  hedol. 

Orge   4.3,:J70 

Mais.  30,.'>i>o 
Seigle  •  •  •  «.  «t^SEt 


Digitized  by  Gopgle 


PORTUGAL. 


373 


à  Lisbonne  ost  de  80  à  90,000  (|uintaux , 
représentant  une  valeur  d'euvirou  deux 
millions  de  francs. 

Bien  que  le  vin  forme  la  plus  riche  et 
la  plus  féconde  branche  de  l'industrie 
portugaise,  il  est  pourtant  passa hle- 
mentcher  ;  ce  qui  tient  à  la  fois  au  défaut 
deeOiDUionieatloiis,  au  prix  élevé  de  la 
inaiii-d*«ttfra  et  à  Tétat  imparfait  de  IV 
griculture.  Le  vin  ordinaire  de  I>isbonne 
se  vend  en  ville  de  40  à  50  centiines  la 
bouteille.  Le  vin  de  Porto  et  celui  des 
Açores coûtent  de  1  à  3  fr.  Aussi,  Tba* 
bitant  de  Paris  boit-il  dans  une  année 
1 12  à  113  litres  de  vin  ,  tandis  que  celui 
de  Lisbonne  en  boit  à  peine  46  litres. 
Ajoutons,  eontioue  Téerivain  qui  mm 
fournit  ces  détails,  mie  l'usage  du  thé  est 
très-répandu  ici,  même  parmi  les  classes 
pauvres.  Bien  des  domestiques,  par  exem- 
ple, stipulent  avant  d'entrer  dans  une 
maisoB  qu'on  leur  donnera  du  thé  au 
moins  une  fois  par  jour. 

AAVTOATION  ET  COMMERCE  DU 
J'OKT  DE  LISBONNE  BN  1839.  —  Il  >'  3 

toujours  en  station ,  dms  le  port  de  Lis- 
bonne, environ  100  navires  de  com- 
merce, dont  30  portugais ,  30  anglais  et 
40  de  diverses  nations;  la  navigation 
de  ce  port,  durant  Tannée  1839 ,  a  offert 
pour  résultat  à  l'entrée  1893  navires^ 
jaugeant  ensemble  160,513  tonneaux. 
Sur  ce  ciiiffre ,  i!  y  avait  310  navires  an- 
glais, jaugeant  3.>,'270  ton.;  273  portu- 
gais qui  en  préseutaient  32,057,  et  seu- 
lement 17  français,  donnant  un  total  de 
1,814  tonneaux*: 

Le  commerce  maritime,  durant  la 
même  année,  a  présenté  les  cliiffres  sui- 
vants : 

Importations.  ...  fr.  .59,062,503 
i.  Ex^rtations  ....    fr.  12,767,683 

Total  du  raouTemeiit 

général   fr.  71,830,186 

Les  importations  ont  surpasse^  les  ex- 
porutionsde  46,294,830  fr. ,  et  c'est  leur 
*  proportion  habituelle,  qui  est  à  peu  près, 

comme  100:22. 

TS'ous  occupons  le  cinquième  rnnc;  sur 
la  liste  des  nations  qui  fout,  avec  les  Por- 
tugais ,  des  échanges  eommerelBox. 

Nos  importations  ont  été  )  ^,^3^^^^, 
de  ir.  3,4b9,699  •  .  j^ttgai 

Nos  exportât,  de  1,258,930) 
e:(  *^ant  des  importations  2,210,763  f. 

Notre  plus  lorte  importation  com- 


prend, sous  le  titre  collectif  de  fabrieo* 
lions  diverses ,  les  produits  de  l  itidus- 
trie  parisienne ,  les  cristaux,  la  quin- 
caillerie de  luxe,  la  parfomerie,  ete. , 
formant  ensemble  fr.  \        l'iO  (*). 

Les  tissus  decoton  figurent,  en  seconde 
ligne,  pour  la  somme  de  fr.  â40,408,  et  les 
métaux  ouvrés  pour  celle  de  fr.323,900. 

Les  soieries,  qiii«  en  Tannée  18S8, 
étaient  portées  sur  le  tableau  pour 
910,000  fr..ne  fifïurerit  plus,  en  1839, 
que  pour  180,000  ;  il  faut  donner  néces- 
sairement rexplication  de  cette  énorme 
différence. 

En  premier  lieu,  les  importations  de 
1637  avaient  dépassé  le  terme  moyen 
des  années  précédentes  par  la  raison 
^ii  en  aTaît  été  £Bt  un  grand  approvi- 
sionnement  avantit  mile  en  vigueinr  du 
nouveau  tarif. 

Ën  second  lieu,  lexagération  des 
droits  de  douane  sur  cette  branche  de 
nos  importations  a  dû  diminuer  considé* 
rablement  la  quantité  de  soieries  appor- 
tées par  le  conmierc.e  avoué,  et  augmen- 
ter, a  peu  pre^,  dans  la  même  proportion , 
celle  des  soieries  introduites  eiandesti- 
,nement. 

En  effet,  le  chiffre  de  230,000  fr.  , 
affecté  aux  soieries  venues  d'Angleterre, 
comprend  certainement  une  assez  forte 
partie  de  tissus  français;  car,  depuit 
le  nouveau  tarif  et  lélévation  des  droits, 
le  coinmercp  paraît  tenir  moins  à  l'aug- 
meutation  du  fret,  et  il  fait  venir  des 
•tderies  de  France  par  la  voie  des  paque^ 
bots  anglais,  et  en  les  faisant  transiter 
à  Londres  :  de  cette  manière,  les  objets 
de  mode  arrivent  encore  dans  leur  pri- 
meur. 

K0DI8  BT  cosTimBs.  —  Les  classes 

aisées  suivent  les  modes  françaisea  el 
s'habillent  avec  des  étoffes  anglaises. 
Dans  le  peuple,  les  femmes  ont  une  ma- 
nière de  se  vêtir  uniforme  et  simple.  El- 
les portent  toutes  la  cape  et  le  lenço. 
Une  dame  touriste,  douée  d'un  talent 

(♦)  Il  est  bon  <!«  faire  romarquor  (lu'cn  îTIft 
nos  Importations  en  Porliiiinl  ne  .sV*le\;iit'iil  pas 
au-(lein  de  743,000  liv.  Nous  recevions,  a  la 
mène  époquç,  pour  3i3,u(K)  liv.  do  denrées 
diverses.  Au  temps  où  fut  rédigé  le  \o\»f» 
qu'on  a  si  injustement  attribué  au  duc  du  Cl):i- 
telet,  c'est-a-dire  vers  I7H7,  nous  avions  ini- 
portf  en  Poritmal  |X)iir  la  somme  de  pie>  de 
4 ,000  ,uoo  et  reçu  près  de  lû,&oo  ,ooo  fr.  de  ses 
.  marebandises,  Voy.  i*  édtt.  1. 1,  p  9«l. 
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d'observntiori  lort  réel,  vante  les  avant»- 
gesde  ce  iiianLeaubrun.qui  fut  jadis  porté 
par  les  femmes  de  la  haute  classe  et 
aiii  «omerre  à  LiilMiine  ravantag^  d'oc* 
trir  enoovi  mw  aoite  4a  oostame  na* 
tional.  «  Quand  on  est  accoutumé  à  sa 
sombre  nuance,  dit  mademoiselle  P.  de 
en  parlant  de  la  ctipa,  on  trouve 
que  le  nameatt  portugais  a  de  la  grâce 
et  de  la  dignité,  foe  aas  largea  plie  tom- 
bent avec  noblesse.  » 

«  Toute  personne  qui  porte  la  capa 
porte  aussi  le  lenço  ;  Fun  ue  va  pas 
sans  Tautre.  Le  lehco  est  an  moucboir 
da  Koao  Mane  trèa-ciair  et  trèa^mmé , 
aveeleqoal  les  Portugaises  savent  se  faire 
une  cbarmantp  coiffure.  Qu'on  se  repré- 
sente une  abondante  cheveluiie,  le  plus 
souvent  d'un  noir  brillant  comme  une 
ilTière  de  jais,  quelquefois  d*iiiie  nnaa* 
ca  plus  eudre,  mais  toujours  (excepté 
chez  les  plus  misérables  )  soienée  et  ra- 
menée artisteinent  antnur  de  la  tète. 
Au-dessus  de  ces  nuiiibreuses  tresses, 
on  peigne  avec  im  bord  életé  eonune  un 
diaaème,  et  sur  cette  espèce  de  oonronoa 
un  mouchoir  de  claire  mousseline  d'une 
blancheur  éclatante,  posé  légèrement 
d'une  façon  tout  aérienne,  ne  cachant 
pas  aoz  regards  une  seule  boude  de 
cheveux  et  mettant  cependant  le  front>t 
les  cheveux  à  l'abri  (hi  soleil,  comme  la 

{>asse  d'un  chapeau,  mais  inliniriient  plus 
éger,  plus  gracieux ,  plus  coquet  :  les 
deux  bouts  de  ce  mooàioir  sont  réunis 
aooa  le  menton  et  attasbés  par  ttna  épiih 
gic  en  or.  Avec  cette  coifuire,  presque 
toutes  les  femmes  semblent  jolies  (*).  » 

Dans  les  notes  précieuses  qu'il  a  réu- 
nies, l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité 
Ait  aliserver  que  les  Portugaises  mettent 
■ne  singulière  coquetterie  en  ee  qni  ton- 
cheîeur  chaussure;  aussi,  depuis  quelques 
années,  \c  nombre  des  cordonniers  pour 
femmes  2>'tst-il8i  étrangement  répandu  à 
Lisbonne,  que  non-sealement  les  im- 
portations de  l'étranger  y  sont  devenues 
superfUif^s,  mais  que  la  ville  fournit  as- 
sez de  eoi  ilonnerie  pour  une  partie  du 
l?orlu^aI.  iNous  u  iyouterous  plus  qu'un 
«oot  à  propos  da  eostume,  c'est  que  les 
figures  reproduites  par  K.insey  donne- 
ront sur  les  modes  de  Lisbonne  et  de  la 
province  tous  les  éclaircissements  dé- 

(*)  SiUunuUu  portugais»,  pvbl.  dansia  &i» 
/orme  en  ISIS* 


sirabl^s .  sans  en  excepter  ce  qal  Kgside 
les  anciens  ordres  religieux. 

COUP  d'okil  gkjn'ébal  sua  les  pbo- 
TincBanv  pontuoAL.— rasamios 
■APini  Dsa  TiLun  rame  ipales.  -.Si 

nous  notis  conformions  à  Tordre  du 
tableau  adDiinistratif ,  ce  serait  par  la 
province  du  Minho  qu'il  faudrait  com- 
mencer cet  exposé  général.  Nous  ferons 
eemme  l'autaur  qui  nous  sert  ici  ûb  < 
gukle,nous  adopterons  la  circonscription 
admise  par  Pnsa^e ,  et  décrirons  d'alwrd 
l'Estramadure ,  dont  Lisbonne  est  la  car 
pitale.  Cette  province  se  trouve  séparée 
de  la  Beira  par  deux  fleuves,  le  Moadego 
et  le  2^ezere  ;  c'est  la  plus  occidentale  de 
toutes  celles  dont  se  compose  l'ensemble 
du  royaume.  On  n'y  soutfre  ni  des  elia- 
leurs  excessives  de  l'Alem-TeJo ,  ni  des 
ilfoid  s  p  i  (]  uenta  que  l'on  ressent  psrfoîi 
dans  le  pays  de  Behra.  Nous  ne  diroos 
rien  ici  du  Ta^re,  qui  porte  la  fertilité  ■ 
dans  celte  province,  mais  nous  raf  ppl- 
lerons  que  le  Zezere  est  navigable  du- 
rant dix  ou  dooae  Meues  jusq-i'à  Fem- 
bouchurequeronremarquedraatSeta-  ' 
val.  L'Estramadure  est  une  des  [)rovin- 
ces  les  plus  fertiles  du  i^ortugal  ;  on  y 
récolte  du  froment,  du  maïs,  de  l'orge, 
de  rhuile,  de  la  cire  et  du  miel  renom- 
mé par  sa  pureté;  les  Tins  y  Sont  excel- 
lents, et  l'on  distini^ue  parmi  eux  le  Bu- 
celas  et  le  Carcavelns.  Ce  dernier,  trop 
peu  coimu  en  France,  conserve  une 
célébrité  locale  qui  le  rend  l'égal  <lei 
crus  les  plus  fameux.  Gasado  Giraldez 
fait  remarquer  qu'il  y  a  une  telle  abon- 
dance et  une  telle  variété  de  poisson  ' 
dans  ces  parages,  (ju'on  a  pu  en  coiv.^ 
ter  jusuu'a  cent  espèces  sur  les  mar- 
chés de  Lisbonne.  Maintaoant,  sll 
finit  mentionner  rapidement  les  villes 
principales  de  la  province,  nous  roi- 
pèlerons  Torres-Vedras ,  qui  renfeniit 
environ  7,000  habitants  el  qui  a  acquis 
parmi  nous  wie  fonesta  célébrités  Obi- 
dos,  où  sont  encore  dM  restas  d^Mjue-  j 
duc;  Caidas  da  llainba,  que  ses  bains 
sulfureux,  préconisés  ajuste  titre  ,  aiii-  ; 
ment  d'une  population  ilottante  i  Leiria,  | 
uui  se  glorifie  d'avoir  été  jadis  la  rési- 
oence  du  roi  laboureur,  et  qui  montre 
avec   orgueil  les  ruines  de  l'antique 
château  où  Diniz  jetait  les  fondements 
d'une   prospérité  presque  fabuleuse. 
Leiria  «  dans  sa  fertile  vallée,  non  loia 
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d'un  petit  fleuve  qu'on  appelle  le  Lis, 
est  unévèché  peu  important  sans  doute, 

Suisque  la  ville  ne  renferme  guère  plus 
e  3,800  habitants,  mais  le  floavenir  da 
roi  laboureur  pare  encore cesbelles  forêts 
(le  pins  qu'il  planta  pour  l'avenir.  Marin- 
ha-Grande,  qui  est  à  trois  milles,  puise 
dans  cette  forêt,  créée  au  moyen  â^e,  le 
bols  néeessaln  à  8a  ferrerie;  Batalha  est 
une  bourgade  qui  n*a  pas  onze  cents 
habitants;  mais  son  monastère,  que  notis 
décrirons  plus  tard,  lui  donne  une  célé- 
brité presque  européenne.  Pombal,  trois 
fois  plus  peuplée,  a  des  sonfenirs  etieore 
bien  récents,  qui  ne  la  rendent  pas 
moins  fameuse.  Alcobaca  n'est  remar- 
quable que  par  son  antique  abbaye; 
car  elle  ne  renferme  pas  |jlus  de  1,353 
habitants;  mais  ce  sera  toujours  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  ceux  qui  entrepren- 
nent  le  voyage  artistique  de  la  péninsule. 
Pederneira,  avec  ses  pêcheries;  Sam- 
l\Iartinho,  qui  vit  jadis  des  vaisseaux 
de  haut  bord  construits  dans  son  port 
aQjoordlmi  comblé;  Vimeiro,  célèbre 
par  une  bataille  qui  amena  la  convention 
de  Cintra;  Thomar,  l'antique  résidence 
des  templiers,  et  dont  la  curieuse  éulise 
renferme,  dit-ou,  des  tableaux  plus 
aneieiis  gue  ceut  même  de  Pécole  de 
Sienne;  oorem,  Porto  de  Mos,  ont 
aussi  leurs  souvenirs.  Nulle  d'entre  ces 
bourgades,  cependant,  ne  jjeut  se  com- 
parer, sous  ce  rapport,  à  Santarem, 
rantîqae  cité  de  7JB62  âmes,  située  sur 
ta  rive  droite  du  Tage,  et  dont  on  trou- 
vera la  poétique  légende  dans  C.igîohge 
portugais.  Saritarem  est  l'ancienne  .Vm- 
labis,  et  conserve  de  curieux  vestiges 
de  Parchiteeture  mauresque  au  moyen 
âge;  lecommeree  qu'elle  fait  avec  Lis- 
bonne est  fort  actit.  Golegào,  Torres- 
"Novas,  Almeirim,  l'ancienne  résidence 
des  rois  de  Portugal ,  qu'une  erreur  de^ 
date  fait  fonder  par  Jo3o  I*',  tandis 
que  don  Ferfland  y  tient  déjà  sa  cour , 
Salvaterra  de  Magos  et  Azanibujn, 
pourraient  être  mentionnés  parmi  les 
localités  les  plus  importantes,  si  Setu- 
bal  ne  se  présentait  pas  avec  ses  15,200 
habitants.  Sétnbal  n'a  point  le  titre 
de  cité;  c'est  une  simple  villa,  sur  la 
rivp  droite  du  Sado,  avec  un  port  d'une 
entrée  diflicile  ;  ses  salines  et  ses  fruits 
multiplient  ses  relations  commerciales  : 
cfest  la  place  maritime  la  plus  active 


après  Lisbonne  t-t  Ptirto.  Ceznnbra, 
avec  ses  4,300  h.ibiumts  et  son  fort  an- 
tique; Almada^  dont  la  population  est  un 
p&à  pins  considérabie  et  qoi  se  trouve 
situé  en  face  même  de  Lisbonne  (*); 
Azeitào,ou  Villa-Nogueira ,  Palmella, 
dont  la  vue  est  magnifique ,  Aldea  Gal- 
lega,  la  bourgade  des  marins,  située  à 
trois  ffeoes  de  Lisbonne,  puis  Molta 
et  Alcaçar  do  Sal,  femeux  par  ses  sali* 
nés,  doivent  clore  cette  liste  après  que 
nous  aurons  nommé  Grandola,  VlUa 
de  2,000  habitants  (**). 

PBOVINCB  DE  L'ALBM-TBJO.^OeltS 

province  est  séparée  de  celle  de  Beira  et 

de  l'Estremadure  portugaise  par  le  Tage. 
Le  Sevêr,  la  Caia  et  la  Guadiana  for- 
ment ses  limites  avec  l'Estremadu^j 
espagnole  et  l'Andalousie.  M.  UreuUa 
lof  assigne  quarante  lieues  de  longueuTi 
trente-nuit  à  trente-neuf  lieues  dins  sa 
largeur  la  plus  considérable. 

L'Alem-ïejo  est  appelé  assez  com- 
munément le  grenier  du  Portugal.  L'A- 
nbida  est,  pour  ainsi  dfie,  son  unique 
cbatne  de  montagnes,  et  des  plaines 
occupent  presque  tonte  son  étendue. 
Les  céréales  y  viennent  en  ahondanc», 
et  le  géographe  que  nous  avons  cité 
dit  que  ses  exceftents  vins,  que  l'on 
conserve  dans  des  pots  vernissés,  ne 
peuvent  supporter  la  mer.  Les  laines 
de  l'AIcm-Tejo  sont  mises  au  rang  des 
meilleures  que  fournisse  l'Europe,  et 
llndus^e  ne  ses  habllants  procure 
au  reste  da  Portugal  des  poteries  esti- 
mées. 

Evora  est  la  capitale  de  l'AIem-Tejo; 
c'est  le  siège  d  uo  archevêque,  d'un  gou- 
verneur «vil  et  militaire;  eUe  a  été 
même  souvent  la  résidence  des  rois. 
Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  fertile  en 

§rains,  cette  villejouit  d'une  réelleabon- 
ance.  Sa  population  a  subi  une  légère 
augmentation.  En  Balbi  la  faisait 
monter  à  0,053  habitants,  Ureullu  lui 

no&  yaeonitriiitaB  bépilal  pooc  1«  m- 

rios  aDsUuS. 

)  «008  n'avons  pas  émiméré  tel  les  wtit m 

de  poiiul  ition  df'siijnt's  spc^cialement  sous  In  dc- 
iiouiiiiation  d' environ  s  de  lAsbonni'.  Cintra,  qui 
est  à  là  milles,  fielem,  qui  fuit  partie  de  la  capi- 
tale depuis  le  règnede  Joseph,  Oelras,  Carcav«- 
los,  Cascap.s,  Colares,  Mafra,  Qaeluz,  Belas, 
Bdnlica,  Lumiar,  Loures ,  Sacavem  sont  dans 
ce  cas;  el  duu£  parlerons  de  quelques-unes  de 
œs  kxwllét  à  propos  des  monuments. 
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en  reconnaît  0.300.  La  foire  qui  se 
tient  à  la  Saint-Jeau,  donne  moiuenta- 
néMit  i«itl»nitiqiie  dtéraspeetd*aiie 
vUlecoaunereiaie.  Nullieat«nPortugalv 

ne  possède  peut-être  des  monuments  plus 
dignes  d'Intérêt.  L'antiquaire  par  ex- 
celleoce  du  Portugal,  André  de  Besende, 
le  prouve  dès  w  Muième  cidcle,  et 
Fomeca,  en  pMimXmn  BvoraiUus' 
trée ,  indique  combien  d^hommes  émi- 
nents  en  tout  genre  sont  sortis  de  cette 
ville  pour  honorer  le  pays. 

Estremoz ,  la  vSlIi  célttHre  par  MS  bel- 
let  earrièfis  de  marbre ,  par  ses  aicara- 
zas^  que  les  rois  nedédaignaient  pas  jadis 
de  faire  figurer  sur  leur  table  à  coté  de 
ia  vaisselle  d'argent(*),  Estremoz,  dont  il 
est  si  fréquemment  parlé  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âs^e ,  est  aujourd'hui 
ime  petite  ville  renifennnrit  6,577  habi- 
tants ;  elle  expédie  tMicore  ses  poteries 
pour  une  foule  de  marchés  de  la  Fcnin- 
suie.  Monte-Mor-o-Novo,  Redondo, 
Viaua  de  Aleoi-Tejo.  sont  des  centres  de 
population ,  de  2,700  à  1,300  âmes. 
Beja  ,  la  ville  épiscnpaie,  a  aussi  son  châ- 
teau bâti  par  le  roi  Diniz,  et  ses  murail- 
les presque  circulaires  dressent  encore 
orgueiHettsement  leurs  quarante  tours; 
un  musée  d'antiquités,  foTmé  par  un  pré- 
lat d'une  haute  érudition,  indiq^uait  tout 
ce  que  son  territoire  peut  fournir  de  res- 
tes précieux  à  Tarchéologue;  mais  on  sup- 
pose que  eetteoollection  a  été  transportée 
a  Evora.  Beja  a  aujourd'hui  .5,284  habi- 
tants, et  son  territoire  fournit  abonclani- 
nient  aux  nécessités  de  sa  population. 
INous  citerons  ensuite  Moura ,  à  l'est  de 
la  Guadiana,  qui  renferme  3,680  Ames; 
Serpayqui  fait  un  grand  corameree  aTce 
l'Espagne;  Alcoutim,  Vidiiîtieira ,  que 
le  grand  nom  de  Gama  a  rendu  célèbre  , 
et  enlln  Cuba,  bourgade  de 2,4 10  âmes. 

Ourique  a  un  nom  fameux  dans  les 
fastes  du  Portugal ,  mais  c'est  une  villa  de 
2,400  âmes;  elle  est  bâtie  sur  uneénii- 
nence  qui  domine  la  i»lainp,  où  le  fils 
du  comte  souverain  sut  conquérir  un 
royaume.  Almodovar,  Castro-Verde , 
ont  uue  population  à  peu  près  égale, 
tandis  que  SInes ,  la  patrie  de  Gama, 
n'a  que  1,6.50  habitants.  ?soiis  ne  dirons 
rien  de  Villa->'ova  de  mil  Fontes,  de 

(*)  Les  amh^sMdeufH  véoiUeos  le  remarquè- 
rent, du  moim  an  lefxlèiBe  liède,  à  la  talil«  4t 
don  Sébastien.  '  . 


Santiago  de  Cacem,  de  Messejana  el 
d  Odemira  ;  néanmoins  nous  consacre- 
rons quelques  lignes  i  fantique  rési 
dence  des  dues  de  Bragance. 

\illa-Viçosa  n*a  que  le  titre  de  villa; 
mais  ses  rues  sont  lartres ,  droites  ot 
propres.  Au  centre,  dit  UrcuUu,  on  re- 
marque une  place  fort  régulière  doot 
le  palais  des  ducs  de  Bragance  occupe 
deux  côtés.  I.a  ville  est  déf'endue  dans  la 
direction  de  l  est  par  un  antique  eliiîteau 
environné  de  murs,  avant  cina  portes 
et  un  fossé  profond.  CTest  à  huit  milles 
delà (|uesetrouve située laTa/^ac^,  pare 
ferme  ayant  dix  milles  de  circonférence, 
il  faut  ajouter  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  de  plai- 
sance un  palais,  et  que  lâchasse  v  est  sin- 
gulièrement abondante.  Villa- Viçosa  est 
le  chef-lieu  de  l'ordre  noble  deNossa  Stat- 
fiora  da  Conceiçiio  ,  institué  par  Joâo  VI 
en  Tannée  1818,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
était  encore  au  Brésil.  Borba,  Aller  do 
Cbio,  Arrayolos ,  Portel,  qui  possède 
également  un  palais  habité  Jadis  par  les  ' 
dues  de  lira<îance,  Souzel  et  Monforte, 
ne  méritent  qu'une  mention  rapide. 

Elvas  est  une  ville  épiscopaie,  ayant 
un  peu  plus  de  11,300  habitants;'  les 
beaux  travaux  de  fortifications  qui  y  oot  ; 
été  élevés  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lippe  lui  ont  donné  une  îirande  celé-  1 
brité  dans  toute  la  Péninsule.  On  y  remar-  ' 
que  plusieurs  édifices  et  notamment  un 
aqueduc ,  dont  nous  donnons  une  vue  | 
exacte  etqui  n'a  pas  moins  de  trois  milles 
de  longueur.  FîAtiesurla  frontîèredel'Ks-  | 
pagne,  Elvas  est  la  place  njilitaire  la 
plus  forte  de  tout  le  royaume  ;  et  le  coui- 
merce  qu'elle  £ùt  arec Badajoz  est  consi- 
dérable. 

Campo-Maîor,  qui  se  trouve  à  trois 
heures  et  demie  du  chemin  militaire  de 
la  ville  espagnole  et  qui  renferme  4,G1S 
habitants  ;  Mourfio,  dont  on  remarque  le  I 
château,  sont  à  peu  de  distance.  i 

Terena,  Ouguela ,  petite  ville  perchée  ' 
sur  une  montagne,  et  Barbacena  avee  ses 
814  habitants,  figureront  pour  mémoire 
dans  cette  nomenclature. 

Portalegre  est  le  siège  d*uii  éféché  et 
compte  environ  5,600  âmes  de  popida- 
tion.  On  y  remarque,  ce  qui  est  trop  rare 
en  Portugal,  uue  fabrique  de  drap  qui 
emploie 60  métiers;  Arroncbes  est  au 
confluent  de  l'Alegrele  et  du  Caya;  Cas- 
tello  de  Vide  n'a  que  le  titre  de  villa  et 
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renferme  cependant  pres^que autant  d'Iia- 
bitants  que  Portalegre.  On  y  tue  annuel- 
lement de  6  à  7jûOO  porcs,  qui  approvi- 
sionnent les  marehéi  éà  royaume.  Quel- 
qoes  archéologues  ont  voulu  retronver 
aansMarvâo  VHerininias  mitior  des  an- 
ciens :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
y  rencontre  grand  nombre  de  médailles 
et  d'inscriptions.  Miza  avec  ses  2,160  ha- 
bitants «  MoDtalvflo,  qni  montre  avec  ot- 
,     gueilson  beau  parc,s*élèvent  non  loin  des 
frontières  d'Espagne;Cratofutjadiscélè- 
i     bre  parce  que  c'était  le  siège  du  grand 
;     prieur  de  Malte  :  c'est  une  bourgade  qui  a 
I     on  peu  plnsde  1 ,9eoliabttants  Sertâo,  qui 
'     lerendiqae  une  bien  hauteantiquité,  n  en 
a  guère  que  2,736.  Mais  les  antiquaires  de 
la  province  veulent  que  son  fort  ait  été 
j     construit  par  Sertorius.  Aviz  porte  un  de 
ces  noms  célèbres  qoi  feraient  eroireà  ww 
plus  grande  population,  parce  qu'on  les  a 
,     entendus  retentir  durant  tout  le  moyen 
âge  :  c'est  une  villa  bâtie  sur  le  Kio- 
,     Aviz  et  q[ui  n'a  pas  1 ,500  habitants.  L'or- 
dre militaire  qui  y  siégeait  à  partir  de 
Tannée  1 2 1 1 ,  se  sépara  de  celui  d*Alcan- 
tara  en  1 381  (*  ).  l.es  fortiGcations  qu'on 
remarque  dans  ce  lieu  rappellent  son  ori- 

Éine  guerrière,  mais  la  bourgade  est  bien 
MO  de  posséderanjourd'hunesquaranta 
eommanderies  dont  les  revenus  entrete- 
naient la  splendeur  de  l'ordre. 

Benavente,  Corruche,  Cabeço  de 
V  ide ,  sont  des  bourgs ,  ou ,  si  on  l'aime 
mieux ,  des  villas ,  d'une  population  peu 
importante,  aussi  bien  que  Jeromenna, 
qui  n'a  aue  ^30  habitants ,  mais  dont 
les  fortiucations  sont  toutes  modernes. 
C'est  encore  à  la  province  d'Alem-Tejo 
qu'appartient  Ëvora-Monte,  ou  fut  si- 
gné, en  1834,  le  traité  qui  paeifia  le 
Portugal. 

PROVINCE  DÀBEIBA. — Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  étymologies,  plus  ou 
moins  liasardées  de  Castro,  a  propos  du 


(*)  Et  non  en  IISI ,  comme  dit  Barbosa.  Bau- 
lina  de  Csatro ,  qal  sonate  «ttedate  ,  marque 
l^née  1213  comme  Tepoquo  où  la  .<«cp<'iratioQ 
commença  à  .s'opcrer  :  il  est  ''  accord  avec  M .  Ur- 
cullu,  puisqu'il  ajoute  qu'une  bulle  d'Eugène  IV 
ratifia  la  séparation  :  on  trouvera  d«o»  Castro 
ane  eomte  biographie  des  grands  mitres.  Foy. 
t.  II,  p.  20.  Les  in.^ifiius  de  çv>  tiaiif.>,  (li;;nitaire8 
conciliaient  dans  le  glaive  et  la  bannière  :  celle  ci 
portait  d'un  col»-  une  efiigie  de  la  Vierge  et  de 
raulre  la  croU  d'Aviz,  qui  est  de  sinople  flan- 
quée de  (Irai  ailles. 
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nom  de  cette  province,  notis  ne  certifie- 
rons pas  même  qu'elle  ait  été  jadis  ia  de- 
meure des  i/éro/i£«;  mais  nous  suivrons 
la  neilliiiie  autorité  en  affinmiit  ^ 
e^eit  la  plue  grande  des  six  provinces  éy 
royaume  ;  elle  n'a  pas  moins  de  1.5  lieues 
dans  sa  plus  grande  Iou£?ueur  sur  46  de 
large  :  elle  est,  pour  amsi  dire,  au 
centre  du  royaume,  et  les  vieux  géogra- 
phes ,  dans  leur  aneieniie  déUmitatioa , 
lui  donnaie.it  une  forme  à  peu  près 
carrée.  Depuis  que  le  Brésil  a  proclamé 
son  indépendance,  le  prince  héréditaire 
de  Portugal  prend  le  titre  de  Prince  de 
Mefm. 

Cknmbre  est  la  capitale  de  cette  pro- 
vince ;  c'est  de  toutes  les  villes  du  Por- 
tugal celle  qui  est  environnée,  aux  yeux 
des  étrangers,  du  plus  grand  nombre  de 
traditioiis  poétiiiiiee.  iTsuffit  d*o«frir  It 
yoyaae  de  Kinsey,  on  mieux  «MOM  la 
beau  livre  de  Landmann,  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant 
et  de  pittoresuue  dans  la  situation  de 
CoTmbre.  L'Amnet  du  Vortu^al  s'élève 
en  amphithéâtre ,  sur  uoeémiiienee  qui 
domine  le  Mondej^o.  Nous  sommes  mal- 
heureusement contraint  à  reproduire 
ici  quelques  détails  de  pure  statistique; 
noua  pîfflerons  airtre  part  de  quelques- 
uns  de  ses  monuments.  Coïmbre  est  au- 
jourd'hui une  ville  de  1 3,400  habitants  ; 
il  y  a  quelques  années  Balbi  lui  en  don- 
nait 16,000.  Cette  différence  peut  s'ex- 
pliquer par  la  perturbation  qu  ont  subie 
les  études.  Tout  le  monde  sait  que  Tu* 
niversité  fondée  par  Diniz  fut  trans- 
férée à  Coïmbre  en  1308;  elle  éprouva 
bien  des  vicissitudes  dont  on  peut  lire  les 
détails  dans  un  savant  mémoire  de  l'A- 
eadémie  d*hialoire.  Transportée  à  Lis* 
bonne ,  puis  fiiée  définitivement  à  Coïm- 
bre, elfe  occupa  de  vastes  bâtiments 
désignés  sous  le  nom  de  Paços  rccips 
das  escolas.  Pomi)al  fit  sentir  là,  comme 
partout,  l'impulsiou  énergique  de  sa 
volonté  ;  le  système  des  études  fut  mo- 
difié; des  bâtiments  indispensables  s'é- 
levèrent ;  on  bâtit  un  observatoire  (*),  les 
bibliothèaues  se  multiplièrent;  des  col- 
lections d^objets  d*histolro  naturelle  pu- 
rent servir  aux  démonstrations  de  quel- 
ques  savants  professeurs  :  en  un  mot, 
tout  en  conservant  sa  prééminence  re- 

(*}  Voy.  la  description  de  cet  édifice  dans  le 
Panonma. 
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connue  sur  quelques  points,  Tuniver- 
lité  réorganisés  m  éê  lanaUes  «flBiti 
ponr  iaitisr  «s  «ombreux  disciples  aox 

nouvelles  exigences  de  la  science.  On  ne 
saiir.iit  se  le  dissimuler,  les  dernitTS 
troubles  politiques  ont  été  funestes 
à  ce  iuouvemeut  intellectuel  qu'on  ai- 
mait à  aoMlsIer  «n  partant  do  la  ville 
de  Coïjnbre  (*).  Ceci  est  une  question  de 
ohilYr»'  ;  et  pour  acquérir  la  certitude 
des  laits  que  nous  avanroiis,  il  suflit  de 
jeter  un  coup  d  œil  sûr  les  deruières 
•taUstiques  portugaises. 

Après  avoir  parié  de  Coïnibre,  now 
désignerons  à  la  plupnrî  i*'  nos  lecteurs 
des  noms  bien  peu  (  uimus  en  Franco 
en  leur  citant  Mirauda  de  Corvo ,  avec 
ses  8,844  hdiitiito;  Boarcos,  qui  jovit 
éê  l^qridtotioii  d^ne  mine  de  char- 
bon do  terre;  Fiî^ueira,  dont  les  vins 
conservent  une  haute  réfxitation; 
LfOuzào,  ou  se  sont  établies  des  pape- 
teries; Aneiâo,  Penela  Monte- 
inoim-Yciho  ;  pois  Tentugal,  célèbre 
par  une  source  qui  rejette  tous  les 
objets  qu'oa  dépoise  au  fond  de  ses 
eaux. 

Nous  ne  dirons  rien  d'Arganil,  et 
nous  no  etteroM  Ooes,  dont  le  nom  rap- 
pelio  vn  grand  historien  du  seizième 

siècle,  que  pour  mentionner  ses  3,150 
habitants,  réduits  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi à  913  par  Miùano. 

Aveiro  a  joui  d'une  haate  idpotatkm 
dnmit  le  quinziènae  et  le  seizième  ôè- 
cle;on  dit  même  que  ses  habitants  pu- 
rent armer  jusqu'à  (50  biitiments  pour  la 
pèche  de  Terre-Neuve;  malheureuse- 
ment ItaoneeUenient  des  sables  vint 
fermer  son  port  magnifique;  et  Ton  vit 
s'éteindre  graduelienient  cette  haute 
prospérité,  en  même  temps  que  le  pays 
cessait  d'être  salubre  et  que  la  popula- 

(')  En  1830,  la  bibliothèque  de  l'université 
renfermait  35 ,000  volumes  ;  celle  du  collège  de 
Sam-Benlo,  16,000  il  y  en  avait  4I,ooo  au  coa- 
vent  de  SaotarOrax  ;  14,000  à  Saula  Rita .  et  «n- 
lin  :)4,ooo  au  ooavent  da  Graça.  Ces  dépots  con- 
sidérables de  livres  ont  été  malhcureusenii  nt 

avis  à  la  ville  des  éludes.  Don  Jozé  Urcuilu 
t  qM  ont  <lé<ol6véidepQb  rextlnolioii  des 
UDavents. 

(♦♦)  Celte  petite  ville  offre  une  preuve  des 
changements  rapides  que  peuvent  subir  c»'rfai- 
net  populations,  ou  même  des  erreurs  qui 

Cvent  se  glisser  dans  les  meilleurs  «alook. 
I)i  lui  Uoiinc  :i,457  hal)ilai)ts.  MinAno,  2,7o8, 
et  Urcuilu.  d  après  les  documents  du  gouvernc- 
meot,  7121 


tion  s'amoindrissait.  Après  d'immenses 
travaux,  une  nouvelle  barre  fut  ouverte 
en  1808«  le  pays  s'asssinit;  nais  sa  po- 

f cotation  ne  se  releva  pas ,  comme  on 
'espérait;  elle  monte  aujourd'hui  à  un 
peu  plus  de  4,000  habitants.  Aveiro, 
situé  sur  une  espèce  de  péninsule,  ayant 
au  nord  de  vastes  marats  qui  s'étendent 
jusqu'à  9  lieues  parallèlement  à  la  mer, 
Aveiro,  l'antique  port  du  moyen  âge  a 
été  quel(|uefois  comparé  à  Venise,  et  le 
pays  qui  l'entoure  s'est  vu  désigne  sous 
le  nom  de  la  Hollande  portugaise.  Le 
géographe  qui  nous  fournit  ces  détails 
dit  que  six  établissements  spéciaux  sont 
destinés  à  la  pêche  de  la  sardine.  Les 
terres  environnantes  sont  prodigieuse- 
ment ftrtiles  et  produisentîles  iim  gé- 
néreux  réservés  «  pont  la  plupart,  à 
l'Amérique. 

Citer  llhavo,  c'est  rappeler  un  éta- 
blissement de  haute  utilité  publique, 
dont  nul  géosraphe ,  à  l'exception  d'Ur- 
cutlu,  n^  tait  mention  jusqu'à  pré- 
sent. A  la  distance  d'un  quart  de  lieue 
decette  villa,  qui  compte  6,3 10  habitants, 
on  a  établi  la  fabrique  royale  de  verre 
et  de  porcelaine  da  f  ista-Âlegre  (*).Ce 
bel  établissement,  d'une  récente  fonda- 
tion, employait  naguère  cent  vingt- 
cinq  personnes  des  deux  sexes  ;  les  ap- 
prentis destinés  à  fournir  de  nouveaux 
ouvriers  à  la  manufacture  suivent  des 
eours  basés  sorte  systèmede renseigne- 
ment mutuel;  ét  l'étude  de  la  nuisique 
occupe,  <!it-on,  une  vaste  part  dans  cette 
éducation  populaire.  La  haute  direction 
des  deux  fabriques  est  remise  aux  soins 
de  M.  Auguste  Fèrreint'Plnto>  Basto. 
Les  travaux  des  ouvriers  sont  dirigés  par 
son  frère;  mais,  il  n'y  a  pas  plus  ne  cmq 
ou  six  ans ,  c'était  un  Français  gui  sur- 
veillait toute  la  partie  artistique; 
M.  Rousseau  s'occupait  exclusivemeot 
des  procédés  relatift  à  la  peinture  et  à  la 
dorure.  La  tailledu  verre  est  arrivéedans 
celle  fabrique  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'on  ne  peut  distinguer ,  dit-on, 
ses  produits  de  ceux  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Feira,  avee  ses  1,800  habitants  ;  Ovar, 
qui  n'a  guère  qu'une  rue  d'un  quart 

(*)  Le  Tratadn  devifntar  donne  une  lithogra- 
ptiiequi  reproduit  Tuspcclde  la  fabrique.  Voy. 
i  II,  p.  90. 
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de  lieue  et  qui  compte  10,000  Tmios; 
Oliveira  de  Azeineis,  sont  désignes 
avant  Yiseu.  Celte  ville  épiscopale,  cous- 
truite  sur  une  haoteor,  est  une  dei  plis 
anciennes  du  Portugal  ;  et  l'on  suppose 
même  que  les  deux  tours  de  sa  cathé- 
drale sont  de  construction  roiuaue. 
Viseu ,  d  après  les  nouveaux  ealenb,  m 
leBierme  pas  plus  de  babitants  : 
au  mois  de  septembre  a  lieu  annuelle- 
ment une  foire  qu'on  dit  la  plus  riclie  du 
royaume  :  elle  consiste  principalement 
en  olijeta  de  ioailleriei  d'oifévierie ,  eu 
draps  et  en  bestiaux. 

Aucun  souvenir  bien  important  ne 
se  rapporte  à  Castello  de  Penalva,  à 
Banho ,  à  Vouzela  de  Lafôes  ^  à  Sao* 
Joâo  d'Areas  ;  il  n'en  est  pas  de  ménie 
de  la  cité,  antique  bercenu  de  la  mo- 
narchie, dont  nous  avons  plus  d'une 
lois  prononcé  le  nom  au  commencement 
de  «Km 

Lamego  est  une  ville  épiaeopale,  bâtie 
aux  bords  d  un  petit  fleuve,  que  Ton 
appelle  le  Ikilsauiâo;  il  est  à  supposer 
que  des  1144  elle  oÛrait  une  certaine 
importaiioe ,  puisque  Affouso  Henriauez 
yeonvoqua,  dit-on,  ces  cortès  objetd  une 
si  vive  discussion.  Aujourd'hui  sa  popu 
lation  s'élève  à  9,330  âmes.  Tarouca 
est  une  villa  de  1 ,690  habitaiits;  à  deux 
lieues  de  cette  cité ,  Arouca  en  renferme 
2,515,  et  se  pilorifiait  jadis  de  posséder 
un  célèbre  couvent  de  fenunes  qui,  par 
ses  richesses,  exerçait  une  grande  in- 
4uenee  sur  le  pays.  Moudim ,  malgré  le 
pelJt  nombre  ue  ses  habitants,  recueille 
de.  la  soie.  Sam-Mnrtinho  dos-Mouros 
s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Douro, 
ainsi  que  Taboaço.  Mezamfrio  et  Ame- 
las,  à  deux  lieues  de  Porto ,  renfermaient 
autrefois  les  vastes  entrepôts  de  vins  de 
la  rompaj^nie  du  Douro. 

Pinhei  porte  le  titre  de  cité  épisco- 
pale  ;  mm  elle  oe  eomptait ,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  1 ,088babitants.  Almei* 
da  est  une  place  forte ,  située  sur  une 
plaine  tellement  élevée,  que,  du  haut 
de  sou  chùieau .  on  découvre  les  limites 
de  douze  évfichés.  Tranooso  ctt  célèbre 
par  ses  antiques  murailles  :8es  remparts 
affectent  une  forme  pre*;qne  circulaire, 
ayant  12,000  pas  de  circonférence;  le 
bourg  n*a  guère  plus  de  1,300  âmes. 
Sam-Joâo  da  Pesqueira  est  un  peu  plat 
peuplé.  Gastelo  Rodrigo  est  mis  au  rang 


des  places  d'armes,  bien  qu'il  ne  compte 
que  160  habitants. 

Guarda  s'élève  sur  le  penchant  de  la 
Serra  da  BMrella,  près  des  sources  du 
Monde«;o,  et  possède  une  population 
de  3,89  4  ames.  Covilham,  qui  lit  jadis 

fartie  de  l'apanage  du  célèbre  don 
lenrique,  est  aujourd*hnf  une  ville  ma- 
Bu&etnrière  où  se  fabriquent  des  draps 
et  qui  compte  prés  de  7,000  Ames.  Man- 
teiiî.is,  caché  parmi  les  nnfractuosités  de 
TEstrelia,  est  dans  le  même  cas.  Gouvea 
«M  aussi  une  ville  des  montagnes  ;  Cea 
et  Fuod&o  recueillent  des  fruits  re- 
nommés. 

G  est  encore  la  chaîne  si  pittoresque 
de  TËstrelIa ,  qui  laisse  voir,  sur  un  de 
ses  flancs  les  |nuB  élevés ,  la  petite  ville 

de  Linhnres ,  avec  son  château  fort, 
(lastello  Branco  montre  à  regret  le  sien  ; 
il  est  ruiné.  Gastello  Branco  est  cepen- 
dant une  dté  épiscopale  d^nviron  7,000 
habitants  :  elle  a  cela  de  particulier,  que 
sa  cathédrale  se  trouve  située  hors  des 
murs.  Alpedrinha,  d'où  les  yeux  décou- 
vrent toute  la  basse  Beira,  Sabugal 
avec  sa  haute  tour,  Monsanto  aux  âpres 
chemins,  Sam-Vicente  da  Reira,  Sor- 
telha.  termineront  ce  paraizraphe,  lors- 
que i;ous  aurons  cité  Bussaco,  dont  le 
nom  rappelle  une  vietolre  contestée,  à 
ceux  qui  conoalflBent  ffaistoire  de  notre 
invasion. 

PROVINCE  d'ENTRE-DOURO-F-MÎ^  HO. 

—  Un  simple  coup  d'œil  sur  la  carte 
do  Portugal  suffira  pour  IMre  com- 
prendre l'origine  de  cette  dénomina- 
tion. T,a  riclie  province  que  nous  signa- 
lons est  situ«'e  entre  les  deux  fleuves 
dont  elle  porte  les  noms  (*).  C'est 
la  plus  petite  province  du  royaume,  mais 
c'est  aussi  la  plus  peuplée  :  elle  doit  son 
état  Horissnnt  à  sa  situation  géogra- 
phique. Détendue,  vers  l'est ,  des  influen- 
ces aun  climat  ardent ,  elle  est  rafraîdiie 
dm  hn  autres  directions  par  les  vents 
qid  MufDent  de  la  mer.  Son  système 

i')L»  Miolio  la  sépare  au  nord  de  la  Galice^ 
•Oiad,  le  Douro  clablitsa  division  avec  la  Belra; 
la  Strra  da  Cabrcira,  le  RloTamega  et  la  Serra 
do  Maïao  forment  ses  limites  à  1  est ,  avec  le 
Tr;i>-()s-M()nh  s  ;  à  l'ouest  elle  est  bai^iiu  e  par 
rOcean.  Voy.  le  Traité  complet  de  cosmographie 
de  Casado  Giraldez,  1. 1,  p.  80.  LVxoellei^ftm 
d'Urculiu  ne  doiiQAotpas  ces  diviaiodi  wpgra- 
Bhlques,  nom  tes  reprodulfoitt  Mot  «if mer 
qa'âln  oNml  pts  subi  qoelQiMi  modlfioationi. 
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d'irriaation  naturelle  est  admirable. 
Ciiiiado  Giraldez  lui  accorde  26,000  sour- 
ces 00  fontaines.  Le  deraier  ^éograplie, 
dont  nous  suivons  le  témoignage,  ne 
diminue  que  de  bien  peu  ce  calcul, 
puisqu'il  en  reconiiait  25,000.  C'est  in- 
contestablement à  cette  douce  tempéra- 
ture aussi  bien  qu*à  cette  abondance  des 
eaux  que  r£ntre-Doura«-Miniio  doit 
sa  prodigieuse  population.  I.e  premier, 
Baîbi,  avait  frit  remarquer  que ,  si  tout 
le  Portugal  était  peuplé  comme  cette 
province,  il  ne  renfermerait  pas  moins 
de  9,681,535  habitants.  Bory  de  Saint- 
Vincent  présenta  plus  tard  une  obaei^ 
vation  analouue;  et  enOn  Urcuirrh,  sou- 
mettant l'opinion  du  iréographe  vénitien 
à  de  nouveaux  calculs,  contirme  ce 
qu'il  a  dit  et  élève  même  le  ddfifre 
(lu'il  adopte  (*)  en  le  portant  à  près  de 
dix  millions  d\îmes. 

Porto,  la  capitale  de  l' Entre- Douro- 
e-Minbo,  est  sans  contredit  la  seconde 
ville  du  royaume;  mais  il  s*en  faut  bi«i 
qu'à  régal  de  certaines  villes  du  Porto- 
gai  ,  elle  revendique  une  antiquité  pres- 
que fabuleuse.  C'est  une  ville  toute  chré- 
tienne, bâtie  par  les  Suèves;  on  la  voit 
li^urer  parmi  les  évéchés  de  la  Péninsule, 
des  le  cinquième  siècle  :  eUe  est  situés 
sur  la  rive  droite  du  Douro,  à  une  petite 
lieue  de  sou  embouchure  ;  elle  s  élevé 
comme  un  vaste  amphithéâtre  sur  deux 
ooUines,  qui  premiant  les  noms  da  Sé 
et  da  Victoria.  Les  vallées  qui  s'étendent 
entre  ces  deux  montagnes  sont  remplies 
par  les  maisons  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à des  faubourgs  étendus.  Sur  la  rive 
opposée  du  fleuve,  se  trouve  FiUa-Nova* 
da  Gaya ,  à  laquelle  se  rattachent  plu- 
sieurs curieuses  traditions.  • 

L'auteur  qui  nous  fournit  en  partie 
ces  renseignements  dit  que  la  cité  de 
Porto  est  Bien  différente  de  ce  qu'elle 
était  eu  1789,  lorsqu'un  ecelésiaatique, 
Rebello  da  Costa,  en  donna  la  descrip« 
tion  complète  (**).  On  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  restes  de  ses 

(•)  Il  «'value  à  9,970,560  le  chiffre  de  celte 
populaUon  présiimée.  Sans  adopter  pri^cisénx  nt 
(le  teHra  oonehisfims ,  on  peut  s*assurpr,  par  tm 
IBémoire  n'Diarquablo  M.  de  Svl\(  ira,  aïK  icn 
mlDistre  d*E(at,  (|(]e  le  Portugal  pourrait  nour- 
rir huit  millions  d^baliilaolt.  voyef  le  Panorw- 

IHtf,  t.  Vlll,  p.  413. 

(•♦)  Voy.  Urcullu,  t.  II,  p.  01.  Voy.  également 
pour  plos  dp  détails  le  PaHorama,  t,  in,p.  agi. 


anciennes  murailles,  qui  pouvaient 
avoir  30,000  pas  de  circonfereuce  sur 
une  trentaine  de  oiedsde  hauteur.  Ces 
vestiges  de  fortineationa  ne  sont  plus 

aujourd'hui  d'aucune  utilité  pour  In  d('- 
fense  de  la  ville,  car  elles  sont  coninri- 
ses  dans  l'intérieur  des  nouvelles  cous- 
tractions. 

La  ville  se  partage  en  sept  paroisses; 
et  l'une  d'elles,  selon  la  tradition,  remon- 
terait au  sixième  siècle.  S;mi  Martinho 
de  Cedofeita  aurait  été  bâti,  en  559, 
par  Théodomir,  roi  desSoèvea;  mais  la 
saine  critique  njette  ces  prétentions. 
Ce  qu*on  ne  snit  pas  généralement, 
c'est  que  le  rite  mosarahe  a  été  conseirvé 
de  tout  temps  dans  cette  petite  église. 
On  attribue  au  comte  don  denrique  la 
réédification  de  la  cathédrale.  La  des- 
cription même  sommaire  des  antiquités 
ecclésiastiques  de  la  ville  nous  entraîne- 
rait plus  lom  que  nous  ne  le  voudrions, 
car  Porto  rentermait  naguère  quatorze 
couvents,  dont  le  plus  amcden  remontait 
à  la  première  moitié  dutreiadème  siècle. 
Parmi  ces  asiles  religieux,  on  comptait 
cinq  comnmnautés  de  femmes  seule- 
ment. La  suppression  des  couveols  a 
livré  aux  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration certains  édifices  qui,  sans 
cela,  tomberaient  en  ruine;  les  uns 
sont  occupés  par  des  hôpitaux,  d'autres 

t>ar  des  bibliothèques  ou  des  musées; 
e  collège  da  Graça  sert  d^asile  aux 
orphelins;  l'hospice  des  Capucins  de  la 
Corderies'est  vu  disposé  pour  les  enf;mts 
trouvés,  dont  le  nombre  s'élève  annuel- 
lement au-dessus  de  2,000.  Il  est  juste 
de  dire,  à  ce  propos,  qu'il  y  a  peu  de 
villes  dans  la  Péninsule  où  les  édifiées 
de  bienfaisance  publique  soient  aussi 
multipliés.  Lorsque  l'hôpital  i*oyal,  main- 
tenant en  construction,  sera  termine ,  ce 
sera  la  plus  magnifique  constructioa  que 
Ton  connaisse  en  ce  genre  dans  tout  le 
royaume. 

Le  dernier  siège  a  été  fatal  à  plusieurs 
édifices,  qui  en  portaient  naguère  encore 
les  traces.  L'église  des  Clercs ,  avec  s.i 
haute  tour,  la  Casa  da  Retacâo^  la 
chambre  municipale,  le  théâtre, dont 
on  vante  le  bon  goût,  la  grande  caserne 
de  Saint-Ovide,  où  peuvent  se  réu- 
nir 3,000  hommes,  le  palais  épiscopal 
qui  se  foit  remarqaer  par  un  aspect 
grandiose ,  et  enfin  Noire-Dame  de  M* 
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pu ,  ou  l*oa  eomenre  le  eoeûr  de  Tempe- 
reur  don  Pedro,  sont  les  plus  remar- 
quables, en  y  joignant  quelques  églises. 
Nous  ajouterons  qu'il  y  a  maintenant  à 
Porto  une  école  polytechnique,  une 
académie  médico^nugieale,  et  une 
académie  des  beaux-arts. 

Si  Ton  pouvait  évaluer  en  89  le  nom- 
bre des  maisons  de  Porto  à  10,000,  il 
fiiut  otKMTver  que  ce  ebllfre  ste  prodi- 
gieusement aeeru  dans  ces  derniers 
temps.  Grâce  aux  nouvelles  construc- 
tions, cette  plaee,  si  commerçante, 
compte  aujourd'liui  plusieurs  rues 
spacieuses  et  droites,  qirelle  peut  oppo- 
ser aux  voies  tortueuses  de  la  Vieille- 
Cité.  La  rue  das  Flores,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  riches  magasins, 
date  cependant  du  seizième  siècle,  puis- 

Îi*elle  fut  construite  par  don  Manoel. 
ujonrd'liiii  un  éclnirage  habilement 
ménat^é  concourt  singulièrement  à  la 
sUreté  et  à  l'embellissement  de  la  ville. 

Les  derniers  renseignements  ofBeiels 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  popula- 
tion de  Porto,  la  font  monter  à  71, .390 
habitants,  en  y  joignant  la  population 
de  YillaNova-<la-Gaya;  maLs  fauteur 
auquel  nous  nous  rAGérons  sIBrme 
qu*on  peut  raisonnablement  élever  ce 
chiffre  a  80,0  0  ,1mes.  La  population  de 
Porto  est  industrieuse  et  commerçante  : 
tes  fàbriques  de  ébapeauz,  de  soieries , 
de  cotonnades,  de  tayenee  ;  sa  fameuse 
corderie,  ses  travaux  délicats  d'orfè- 
vrerie, le  prouvent;  le  mouvement  du 
haut  commerce  est  encore  mieux  attesté 
par  les  institutions  qui  se  sont  fondées 
peu  à  peu.  La  banque  commerciale  de 
Porto,  la  caisse  filiale  de  la  banque  de 
Lisbonne,  les compagnieii  contre  les  ris- 
ques de  la  mer  ou  cemtre  tineendie, 
V association  mercantile^  instituée  de- 
puis 1845,  et  dont  les  excellents  résul- 
tats sont  incontestables,  prouvent  ce 
gue  nous  avançons.  Comme  cela  devait 
être,  le  mouvement  commercial  de 
porto  a  été  croissant  depuis  quelques  an- 
nées *  •  Malgré  la  direction  tout  indus- 
trielle que  les  habitants  de  Porto  aiment 
à  donner  à  leurs  travaux,  la  ville  possède 
un  musée;  il  a  été  fondé  le  26 mars  1836 
par  don  Pedro,  et  comptait  déjà  100 
tableaux  »  il  y  a  uue  dizaine  d'aunées. 

(*)  Voy.  le  Panorama,  t.  III,  p.  S83. 


Les  amateurs  de  t*archéolog{e  du  moyen 
âge  y  trouvent  aussi  quelques  objets 

préeieux.  Ln  bibliothèque  publique  de 
Porto  cite  e^^alement  comme  son  fonda- 
teur le  duc  de  Bragance,  et  elle  a  été 
établie  le  9  juillet  18$S  :  elle  se  corn  pose, 
d'après  le  chiffre  adopté  par  M.  Ureullu, 
de  6â,000  volumes;  mais,  depuis  cette 
époque,  le  fonds  des  livres  imprimés  a 
oil  s^aeenttre.  On  affirme  que  la  biblio- 
tlièque  de  Porto  renferme  des  manus- 
crits infmiment  précieux.  Un  étranger, 
M.  Jean  Allen,  a  doté  récemment  la  ville 
d'un  musée  qui ,  sans  être  absolument 
spécial ,  répond  à  une  foule  de  besoins; 
non-seulement  on  y  remarque  quelques 
tableaux  d'un  haut  prix ,  mais  certaines 
branches  d'histoire  naturelle  y  sont  re- 
présentées par  des  collections  habile- 
ment classées.  Disons  enfln ,  pour  con- 
clure avec  ce  chapitre,  qu'un  seigneur 
portugais,  M.  le  vicomte  de  Bc^re,  est 
dans  l'usage  d'ouvrir  ses  magnifiques  jar- 
dins au  publie  le  dimanche  de  chaque 
semaine.  Les  principaux  habitants  de 
Porto  ont  ouvert  un  cercle  qui ,  sous  le 
titre  d'Msemblea  Portueiise,  se  fait  un 
plaisir  d'admettre  les  étrangers  dans  son 
sein,  et  se  tieiit  en  comrnuoieation  avec 
le  monde  littéraire  au  moyen  des  revues 
et  des  journaux  publiés  dans  les  villes 
principales  de  l'Europe.  Quelques-uns 
des  enTirons  de  Porto  sont  remarqua* 
blement  agréables;  on  vante  entre  au- 
tres, à  l'embouchuredu  Douro,Sam-.Toao 
da  Foz,  bourgade  de  3,050  âmes,  extrê- 
mement fréquentée  daus  la  saison  des 
bains.  Le  phare  de  Notre-Dame  da  Luz 
s'élève  à  peu  de  distance;  puis  vient 
Matozinhos  et  Metidelo,  village  de  500 
âmes,  où  débaruua  don  Pedro  en  1832. 
Ainsi  que  nous  ravons  dit,  Viila-Nova- 
da-Gayi  est  située  précisément  sur  la 
rive  opposée  à  Porto;  cette  bourgade, 
dont  on  évalue  la  population  à  5,390  ha- 
bitants, communique  a  la  ville  au  moyeu 
d'un  pont  de  bateaux.  Cest  là  où  se 
trouvent  les  vastes  entrepôts  célèbres 
par  toute  l'Europe.  Ureullu  évalue 
a  80,000  pipes  le  nombre  de  tonneaux 
renfermés  dans  les  magasins  de  Yilla- 
Nova-da-Gaya.  Nous  passerons  sous  si-  ^ 
lence  plusieurs  autres  bourgs  ou  villages 
des  environs;  niais  nous  citerons  né^XïX' 
moins  Sam-Pedro  (/aCot?a,dont  les  mi- 
net de  charbon  déterre  ont  été  onvertet 
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en  1802,  et  oui  exporte  annuellement 
8,000  eba»  ae  houille. 

Bragaa  une  grande  célébrité  histori- 
que; son  archevêque  môme  a  disputé  à  ce- 
lui de  Tolède  le  droit  de  s'intituler  pri- 
mat des  Espagnes,  (Test  aujourd'hui  une 
ville  qui  porte  sa  population  à  environ 
16,077  âmes;  elle  s'élève  dans  une  plaine, 
sur  le  petit lleuve  Desta,  (lui  baigne  ses 
faubourgs.  La  ville  possède  de  grandes 
ressources  pour  son  irrigation  ;  car  Von 
y  compte  70 fontaines. L'antiqoe  cathé- 
drale de  Braga  conserve,  comme  celle 
de  Tolède,  le  rite  mosarabe.  La  vil  je, 
du  reste,  présente  une  réelle  industrie, 
et  Ton  y  rencontre  des  manufactures  de 
diverses  espèces;  il  y  a  ni/^nio,  dit-on, 
des  orfèvres  habiles.  On  trouve,  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Braga,  uue  fort  belle 
^lise,  construite  au  dix-fauitième  siècle, 
et  où  Ton  se  rend  en  pèlerinage;  c'est 
le  snnetuaire  de  Bom  Jésus  do  Monte. 
Penalii  1  est  renommé  par  sa  foire  an- 
nuelle. Guimarâes  fut  jadis  la  capitale  de 
la  monarohie  naissante.  Don  Affonso 
Henriquezy  résidait;  et  Tony  montre 
encore  des  édifices  qui  remontent  à 
cette  époque  vénérable.  Aujourd'hui  c'est 
une  vule  de  3,685  iiabitants.  Guîma- 
râes  est  renommé  par  les  tanneries  : 
28,000  cuirs  préparés  en  sortent  annuelle- 
ment. Son  commerce  de  toile  de  lin  a 
été  frappé  d'une  complète  décadence , 
depuis  le  tnité  de  1810  avec  l*Angle- 
terre.  Cest  à  huit  lieues  an  sud  de 
cette  ville  que  sont  situées  les  eaux 
minérales ,  désignées  sous  le  nom  de 
CcUdas  de  Fizela,  déjà  célèbres  du  temps 
des  Romains.  Amarante,  quis*élève  sur 
le  Tamega,  Caldas  de  Jerez  ou  Xeres, 
renommée  par  ses  bains  d'eaux  chaudes 
minérales,  Viaua,  qui  eut  jadis  un  port 
plnt  fi!éqoenté  et  qui  ne  comple  pas 
moins  de  6,800  habitants, sout  autant 
de  villes  jouissant  d'une  certaine  renom- 
mée, ainsi  oue  Ponte  de  Lima,  dont  les 
poètes  bucoliques  du  seizième  siècle  ont 
chanté  si  souvent  le  fleuve. 

Ponte  de  Barca  doit  ar^^ter  lesouvenir 
du  lecteur,  grâce  a  un  fait  assez  rare 
dans  r£uro|;>e  occidentale  ;  uue  femme 
nommé  Maria  Lopes-da-Costa  y  vécut 
cent  dix  ans,  et  elle  comptait  cent  vingt 
descendants,  provenant  (les  deux  maria- 
ges qu'elle  avait  contractés.  Tous  les 
jours,  dil-ouy  quatre-vingts  d'entre  ses 


héritiersseprésentaientdevantelle.  Viila- 
Nova-da-Cerveira,  Mon<^o ,  Arco-de-Val- 

de-Vez,  Santa-Marta-do-Rouro  ,  ne  se 
distinguent  par  rien  de  remarquable. 

Barcelos ,  renommé  par  ses  chasses , 
eut  jadis  une  certaine  célébrité  histo- 
rique; sa  population  aujourd'hui  monte 
à  3,900  habitants.  On  désigne  encore  le 
petit  port  d'Espozende,  Villa-do-Conde, 
situe  vis-à-vis  d'Azurara^  et  surtout  Po- 
Toa-daTarzim,  q^u  i  est  bâtiesur  le  bord  de 
la  mer;  eUe compte  6,200  âmes.  Md- 
gaço  a  une  réputation  tonte  vulgaire  ;  car 
elle  lui  est  acquise  par  ses  jambons. 
Castro-Lavoreiro  est  considéré  comme 
un  des  lieux  où  le  froid  se  fait  le  plas 
sentir  en  Portugal  ;  Valença  s'élève  a  70 
lieues  de  Lisbonne  ,  vis-a-vis  la  ville 
espagnole  de  Tuy,  et  est  mise  au  rang 
des  places  fortes  du  royaume:  puis  vient 
enfin  Caminha  avec  ses  salines,  et  la 
rapide  nomenelature  des  villes  de  t^£a- 
tre-Douro-e-Minho  est  esquissée. 

PHOVINGE  iih  IJiAis  OS-MONIES.  Cette 

province  confine  au  nord  aTec  l'ancien 

royaume  de  Galice ,  et  son  terri tohre  est 
singulièrement  montueux.  La  cliriîne 
la  plus  étendue  de  la  province  porte  le 
nom  de  Marâo.  Du  haut  de  la  serra 
de  flfionchique  (*),  dont  l'élévation  est 
plus  considérable  que  celle  de  Cintra.  la 
vue  se  porte  à  une  distance  prodigieuse. 
Ce  sont  ces  montagnes  environuant  la 
provhuce  du  Minho ,  comme  les  Alpes 
se  prolongent  à  l'égard  de  l'Italie ,  qui 
ont  fait  donner  à  la  contrée  le  nom 
sous  lequel  on  la  désigne;  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
le  Douro  forme  plus  de  la  moitié  de  sou 
pourtour.  Le  pays  de  Tras-os-Montes 
est  abondant  en  vins ,  surtout  dans  le 
voisiuage  du  fleuve.  Le  cru  de  la  Fei- 
toria  en  produit  annuellement  jusqu'à 
70,000  pipes.  Les  huiles  ne  sont  pas 
moins  renommées;  et  les  montagnes 
sont  couvertes  de  châtaigniers  qui  nour- 
rissent une  partie  des  habitants. 

M  iranda  porte  le  titre  dTévéehé  ;  mais 
qu'est-ce  qu'une  ville  épiscopale  de 
460  habitants.'  L'évêque  a  pris  le  parti, 
depuis  longues  années ,  d'aller  résider 
à  Bragance  ;  Mogadouro,  Vimioso ,  Vin- 
liaes,  ne  dépassent  guore  cette  fiilble 

(*)  Oa  Momko ,  dit  fautear  de  la  Mapa  à» 

Portugal  :  on  aurait  donné  à  cdtle  moalaSM  !• 
uom  reproduit  kl,  par  anUphraiie. 
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,    population;  MoDCorvo  {*)  estunpeuplus 

MidÉmet  nali      One  ville 
!    laide  et  fort  mil  bâtie,  qui  tire  eepeo- 

j    dant  quelques  avantages  commprnnux 
de  ses  récoltes  en  soie;  Fn-ixo-d'Espada- 
Uota,  qui  s'élève  à  une  lieue  du  Douro , 
I    se  Mt  remurqaer  par  des  Testiges  ea* 
rieux  d*architecture ,  en  même  temps 
qu'une  légende  relative  à  Diniz  explique 
.    desonnomsin^ulier:  c'estunepetit^ville 
'    1,220  âmes.  Mirandelta ,  qui  compte  une 
:    centaine  d'habitants  de  plus ,  a,  dit-on , 
,    quelque  analogie  avee  Gcffmbre;  Mon- 
I    te-de-Rio-Livre  est  renommé  par  son 
I    vin  et  par  ses  excellents  produits  agri- 
coles. C'est  Villa-Real^  qui  s'élève  sur 
leRio-Corgo^  à  quatre  lieues  de  Lamego, 
I    qpe  Toa  ooasnièn  oonme  la  villa  la 
i    pas  industrieuse  et  la  plus  commer- 
çaute  de  la  province  ;  elle  porte  sa  po- 
pulation à4,()S0  habitants  ;  Pezo  da-Re- 

ëoa,  ^ui  n'eu  a  pas  2,000,  est  célèbre  par 
I  foire  qiii  se  tient  afiandlement  aa 
mois  de  février  dans  ses  murs ,  et  où 
\    tant  de  tran  actions  sur  les  vins  ont 
lieu.  Jadis  on  pouvait  (  valu  r  Ipcliiffre 
'    de  ses  affaires  à  10  ou  12  millions  de 
enissdes.  Les  négodants  oot  pris  la  ocm- 
tnie«  assez  générale,  de  se  rendre  di- 
,    rectement  à  Porto. 

Bragan<^  est  admirablement  situé 
sur  les  bords  du  Rio-Ferveoza,  au 
miKend^iiie  eampagne  fertile.  Cest  une 
i  ville  de  3,315  âmes,  qui  conserve  le  titre 
de  duché.  L'évéque  de  iMiranda  y  fait 
sarésidence;ellea  quelques  manufactures 
de  velours  et  de  soie.  Plus  d'une  ié- 
fBlide,  plus  d'une  tradition  histori- 
I  que  se  rattache ,  du  reste,  à  cette  ville 
antique;  les  ét  rivains  du  seizième  siècle 
voulaient  encore  qu'elle  eût  été  bâtie  par 
le  roi  Brigus ,  et  le  Froissart  des  Por- 
tugais, Fernand  Lopes,nous  apprend 
qtiece  fut  dans  ses  murs  qu*one  uflion 
Bien  célèbre  et  bien  mameureuse  fut 
contractée.  L'évéqueda  Guarday  maria 
Inez  à  don  Pedro. 

(*)  Antfllon,  Bory  de  Salnt-Vinctrit  et  Mi- 
nftno  désignent  Cf  U»-  ville  sous  lo  nom  de  Torre 
d«  Moncorvo,  ce  qui  nVst  plus  admis  saos  doute* 
Urcallu  resarde  cette  dénomination  ooflinienM 
singularité.  Le  même  piourriplie  donne  I,700 
habitants  à  la  ville,  taudis  t|tie  l'un  des  auteurs 
citéâ  plus  haut  lui  en  accorde  l,300  en  1826. 
fiaUji  est  à  peu  près  d'accord  ici  avee  le  deroler 
eermin ,  et  tixe  la  popalalkm  éb  Monswvo 
àMSsbaUUuita. 


Chaves,  bâti  sur  la  rive  droite  du 
Tamesa,  montre  enooreaTee  orgueil  son 
pont dediz-èuit  arches,  dont  la  tradition 

lait  remonter  la  construction  jusqu'aux 
Romains.  Montalegre  est  un  (l(s  en- 
droits les  plus  froids  du  Portugal ^  il  cou- 
ssrre  eneore  son  eliàtesa  antique. 

BOTADMB  DBS  ▲L&A1TB8.--OB  S  Dd 

Toîr  que  le  pays  des  Al^arves  fut  une  (les 
dernières  conquêtes  des  Portusais  sur 
les  Maures.  Aussi ,  le  nom  qui  désigne 
ce  petit  royaume  est-il  dérivé  d'un  mot 
purement  arabe,  et  sîgniûe-t-il  simple- 
ment la  contrée  du  couchant  ,  la  partie 
occidentale  de  la  Péninsule.  En  doimant 
cette  étymolo^ie  du  reste,  F.  Joao  de 
Souza  a  soin  de  faire  remarquer  que  les 
Maures  rappliquaient  jadis  à  l'antique 
Turdétanie  (*).  Aujourd'hui  TAlgarve 
forme  la  sixième  province  du  Portugal. 
Le  pays  compris  sous  ce  nom  est  si- 
tué au  sud  de  la  province  de  1  Aiem- 
Tejo,  dont  il  est  séparé  par  la  serra  da 
Moochique  ^  le  Rio  Yasçio  ;  ses  côtes, 
depuis  Seixe  jusqu'à  liaC'os  et  la  Gua- 
diana  ,  présentent  une  foule  de  petites 
lies  sablonneuses.  L  lulerieur  du  pays  est 
flAODtuem.  Les  produetkws  derAlgarve 
sont  variées  ;  on  tire  de  ce  tevfilohre  de 
l'huile,  des  amandes,  des  fii^'ues,  de  la 
cire,  du  miel,  des  folioles  de  palmier 
travaillées,  d'excellentes  caroubes,  que 
l*on  ezporte,  en  général ,  pour  la  Gslào- 
.gneet  laSardai^ne,  et  que  Ton  a  vu 
vendre  jusqu'à  mille  réis  le  sac  (**).  Le 
kermès,  si  préeieux  pour  la  teinture, 
passe  de  là  u  Gibraltar,  d'oiion  Texpedie 
pour  TAngleterre  et  les  Pays-Bas. 
poisson  salé  que  fournissent  les  edies 
est  abondant  et  fort  estimé.  La  grosse 
chasse  offre  enraiement  des  ressources. 

Faro  est  aujourd'hui  la  capitale  de 
rAlearre.  Cest  ose  viHe  émseopale , 
située  a  Tembouchure  du  Yal-Formoso) 
elle  compte,  d'après  les  derniers  recen- 
sements, 7,f)87  habitants,  pour  la  plu- 
part matelots  ou  pécheurs  :  son  com- 
merce d'exportation  est  considérable; 
elle  est  le  siège  d*im  gouvsrneur  civil  et 
mUitaire;  oo  y  iwnaitiiis  m  lidpttal  mi* 

(*)  Tct  orientaliste  avoue  qu'il  n'a  Jamais  pu 
découvrir  ou  Duarte  Nunez  ne  Leâo  et  filuleau 
ont  puisé  Tétymolo^e  qu'ils  adoptent  Selon  eui, 
AlqoMve  est  uo  motqul  signifie  tarro  plates  unis 

(**)  U  PMoroma,  t.  TU,  p»  IIS. 
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Utaira  et  an  pare  d*«rtilkrie.  Ureatlu 
vante  l*aspect  charmant  de  la  eampa^nn 

enrironnante.  Sylves  conserve  le  titre 
de  cité;  c'est  tout  ce  oui  lui  reste  d'un 
temps  meilleur,  de  l'époque  où  elle 
poumit  l'enorguemir  en  ?o?ant  mi 
siège  épiscopal  oeeopé  par  Osorio,  le 
Ciorron  chrétien,  comme  l'on  disait  au 
seizième  siècle  :  elle  n'a  plus  que  2,100 
habitants  et  s'est  vue  dépouillée  dès  1680 
de  aon  MM  en  Uvm  de  la  capitale. 
Lagos  eompte  un  mBIîer  dliabitanti  de 
plus. 

Tavira  est  la  cité  des  traditions  che- 
valeresques et  à  coup  sûr  Tune  des  villes 
lesplus remarquables  du  Portugal.  Située 
à  rembouchure  du  Rio  Seca,  elle  a  un 
port,  qui  donne  asile  à  quelques  bâti- 
ments de  peu  d'importance.  Jadis,  il 
a  reçu,  dit-on,  des  navires  de  haut 
bord  et  a  fait  un  commerce  considérable. 
C'était  dans  le  port  de  Tavira  qu'al- 
laient se  réfugier  les  galères  portugai- 
ses envoyées  en  course  contre  les  Bar- 
baresqués.  On  vante  l'aspect  singulière- 
ment pittoresque  de  la  ville  de  Tavira; 
on  eite  son  beao  pont  de  sept  arrebee;  et 
la  tradition,  enÊ,  veut  qu'un  antique 
buste  de  pierre  reproduise  les  traits  du 
brave  Paio  Ferez  Correa,  qui  enleva  la 
cite  aux  Maures.  Le  tremblement  de 
terre  de  1755  a  été  foneate  aux  vieax 
édifices  de  cette  ville;  et  cependant 
l'antique  église  de  Santa- Maria  ,  qu'on 
a  été  obligé  de  reeonstruire  ,  laisse  voir 
des  preuves  de  son  ancienne  origine.  C'est 
dana  eette  église  (]Q'une  pierre,  portant 
aept  croix  rougea,  rappelle  la  tradition 
des  sept  chasseurs  et  la  dévotion  du 
conquérant.  Le  gouverneur  des  armes 
habite  uue  iort  belle  ré^îidence.  La  po- 
pulation entière  ifélevaft  naguère  à  8,640 
habitants.  Loulé ,  quoique  n*ayant  que 
le  titre  de  villa ,  présente  une  population 
à  peu  près  égale.  Castro-Marim  ,  qui  se 
trouve  située  presque  en  face  d'Aya- 
monte ,  en  Espagne ,  fut  jadis  le  siège 
de  Tordredu  Christ.  Villa-Real-deSanto- 
Antonio ,  bâtie  sur  les  pians  les  plus 
réguliers,  à  l'embouchurede  la  Guadiana, 
ne  compte  encore  que  1,720  habitants. 
Fondée  en  1774,  par  ordre  du  marquis 
de  Pombal,  eUeom  la  preuve  qu'il  ne 
sufQt  pas  d'une  volonté  puissante  pour 
édifier  une  ville.  Lagos  fut  jadis  le  lieu 
aimé  du  grand  iniaot^  c'était  à  son 


marehé  çu^aoeouraient  les  populafions 
qui  venaient  se  fournir  des  deniétt  ap- 
portées d'Afrique  et  mallieureuseinent 
aussi  d'esclaves;  aujourd'hui,  c'est  une 
villa  de  8,340  âmes,  renommée  par 
rextfémetotilitédeaon  territoire.  Villa- 
Kova-de-Portimîio  emprunte  son  aon 
au  fleuve  qui  la  baigne.  Sagres  s'eno^ 
gueillit  d'avoir  été  bâtie  en  1416  par 
don  Ueariuue  :  dans  l'origiae,  elle 
prit  le  nom  de  Terça-Natal;  puis  Hie 
s'appela  f  'itla'da'JnfarUe.  Ces  deux 
dénominations  se  sont  éteintes;  il  sem- 
ble  qu'un  si  glorieux  passé  eût  dû  pré- 
server cette  bourgatle  d'un  complet 
anéantisBement  :  elle  n'a  plus  que  290 
habitants.  U  faat  dire,  cependant,qu'aBe 

f»icrre  monumentale  aconsacré,en  1S3C 
es  grands  souvenirs  qui  se  rattiidif  iit 
à  Sagres.  Albufeira ,  petit  port  de  mer, 
ayant  2,670  habitants;  Mouciujuc, 
jolie  villa ,  bfltie  aur  le  pendiant  d  iiae 
montagne,  et  enfin  Al  vor,  portrenoauné 
par  ses  salines,  achèvent  lanomenclaiure 
des  lieux  les  plus  remarquables  du  pays 
d*Algarve.  Un  savant  distingué,  le 
comte  de  HoffmansM,  a  décrit,  d'aceonl 
avec  Link  ,  ses  prodoctiont  naturelles. 
Enfin,  les  sites  les  plus  remarquables  de 
ce  petit  royaume  sont  reproduits  dans 
le  bel  ouvrage  de  Landmaoo  (*),  que 
Ton  eoaaultetrop  peu,  nous  caafODiit 
preuve,  lon^i'on  a'oocupe  decescofr 
trées. 

COUP  D'œIL  sur  la  ST  ATTSTIQI  E  MO 

NUMEMTALE.  —  On  croït  géltéraleuit  ot 
en  France ,  et  c*est  une  erreur  qo*il  im- 
porte de  recAifiier,  que  le  Portugal,  si  riche 

en  poètes  et  en  musiciens,  n'a  pas  produit 
un  seul  peintre  digne  d'être  placé  parmi 
les  firands  maîtres.  Notre  intention  était 
d*abord,  h  Taide  des  travaux  imparftils 
des  Taborda  (**) ,  des  Cyrillo  Wolkmar 
Machado  (***),des  Guarienti  même 
de  tracer  succinctement  un  tableau  (Ip> 
phases  diversesde  Tartdans  cette  portioa 
de  la  Péninsule.  Sans  parler  maititenant 

(*)  Aux  personnes  qui  regarderaient  ces  iinli- 
cat  ons  comme  insuftiMotes  oous  sigoaleroo» 
Touvrage  portugais  intitalét  Càrographia  da 
Reino  do  Alganc. 

(**}  Kegras  da  arte  da  Pintura. 
.  (***)  Coiieeeto  é»  Memaria»  «vAiliM»»  •»- 
dtU  dos  pin  tores  porlitr/uezrs.  Lisboa,  1823. 

menté  pirfimrtefilf,!  vol.  io4^,édlttMiM 
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de  cé  Grati  Vaèco ,  en  qui  se  résume , 
nux  yeux  des  Portugais,  le  génie  artis- 
tique du  siècle  d'Emmanuel ,  mais  dont 
on  erh^fte  eieveé  a  transfornié  eo  qod* 
que  tarte  PeiiMMsa,  et  cela  to«t  ré* 
cemment ,  on  verrait  qu'une  nation  qui 
a  produit  les  Hollanda,  les  Affonso  San- 
chez  Coellio,  les  Campelo^les  deux  Vieira, 
et  tant  d'antres,  ne  peut  pas  dtredéshé- 
ntéesans  injustice  d*un  ae  tes  plue  no- 
hl'  5:  privilpfîps.  Ce  qui  nous  a  détourné 
de  ce  dessein,  nous  Tavouerons  franche- 
ment, c'est  la  certitude  que  la  lacune  si- 
gnalée ici  sera  incessamment  comblée. 
I/auteur  d'un  livse  bieneonna  sur  l'art 
en  .Allemagne y  M.  le  comte  Raezynski , 
qu'un  long  séjour  en  Portugal  a  niis  à 
même  de  traiter  savamment  cette  ma- 
tière difGcile,  va  donner  unouvrage  spé- 
dal  ser  la  matière  où  de  eurieux  pro- 
blèmes seront  abordes.  Des  dessins 
d'une  exécution  remplie  de  finesse  et 
(1  habileté  viendront  en  aide  à  la  dis- 
cussion, et  nous  ne  doutons  pas  que, 
grâee  à  des  doeuments  si  patiemment 
rassemblés,  l'histoire  artistique  decstte 
partie  de  la  Péninsule  ne  reçoive  un  jour 
tout  nouveau.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu'un  mouvement  incontestable  a 
lieo  aojoiinl*hiii  en  fiiveur  de  Tart,  à  Lis- 
Imnne»  et  qoe,  malgré  finsuffisance  des 
oeuvres  modernes,  on  peut  tout  attendre 
d'une  favorable  impulsion.  Des  concours 
sont  ouverts ,  des  expositions  publiques 
ont  lieu  ;  on  songe  à  quelques  moni»* 
ments  nationaux.  Rien  évidemment  le 
sentiment  délicat  et  profond  d'un  liaut 
personnage,  qui  ne  s'en  tient  pas  à  la 
Uiéorie ,  mais  dont  on  admire  les  ou- 
vrages ,  a  réagi  sor  la  nation  »  fit  a  ooih 
tribué  au  louable  mouTement  (|ni  se 
manifeste.  C'est  ce  sentiment  qui  a  pré- 
sidé à  certaines  constructions  architec- 
toniques  dont  ou  parle  dès  à  présent  ; 
c'est  lui  qui  a  mis  sous  la  sauv^arde 
des  lois  la  conservation  des  ni0DU« 
ments.  Les  édilices  que  recommandent 
leur  grand  caractère  architectural,  ou 
simplement  de  nobles  souvenirs,  sont 
répandus  plus  qu'on  ne  le  croit  géné- 
nuement  en  Portugal;  ils  sont  surtout 
variés  par  le  caraetère  qu'ils  tiennent, 
011  de  leur  extrême  antiquité ,  ou  des 
invasions  diverses  que  le  pavs  a  dil 
subir,  ou  métiie  des  catastrophes  qu'il 
leur  a  latin  essuyer;  essayons  d'en  dire 

Livraison,  (Portugal.) 


un  mot,  pour  compléter  cette  noticef*). 

STATUES  PRÉSUMÉES  ANTÉlilKL'RKS 
A  LA  DOMINATION  CAHTUAGINOISE. — 

ïlons  ferons  remanpier  en  passant  que 
vers  l'année  1829,  Soothey  vit,  exposées 

à  l'injure  de  l'air  et  précisément  a  l'en- 
trée du  jardin  botanique,  deux  statues, 
u'il  faudrait  faire  remonter  à  la  plus 
aute  antiquité,  si,  comme  le  pense  ' 
Tauteurdu  Journal  dm  invalide^  elles 
appartenaient  à  une  époque  antérieure 
à  la  conquête  des  Carthaginois  :  elles 
ont  été  trouvées  prés  de  Montealegre 
en  1785.  L'une  est  plus  grande  que 
l'autre;  mais  elles  gardent  la  même 
attitude,  et  elles  représentent  un  homme 
dont  l'un  des  bras  est  pendant,  tandis 
que  l'autre  tient  uu  petit  bouclier  rond. 
«  Évidemment  trop  rudes  pour  apparte- 
nir à  un  âge  fort  avancé  en  civilisation , 
elles  sont  encore  supérieures  aux  ten- 
tatives que  peut  faire  une  époque  de 
barbarie.  »  Ainsi  que  Southey  Ta  fort 
bien  dit,  ces  statues  ouvrent  un  vaste 
champ  aux  conjectures;  et  il  eût  été  in- 
finiment curieux  de  pouvoir  leur  com- 
parer cette  fameuse  statue  équestre 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la 
découverte  des  A<^ores. 

MONUmNTS   DBUIDIQUB8.  —  PIu« 

sieurs  de  ces  monuments  dont  l'origine 
n'est  pas  douteuse,  ont  été  décrits  par 
les  voyageurs  modernes,  llautefort,  qui 
vit  rapidement  le  Portugal ,  mais  ^ui 
cite  avec  exactitude,  Hautefort  examina 
plusieurs  Cromleh  entre  Pegôes  et  Ven- 
das-Novas.  Ils  étaient  rangés  cîrcu- 
lairement  au  nond)re  de  douze,  et  une 
treizième  pierre  s'élevait  au  milieu  du 
cercle.  Le  R*  Rinsey  donne  après  lui 
Is  représentation  d'un  amas  régulier  de 
roches,  qu'il  désigne  également  sous  le 
nom  de  Cromleh,  et  qui  existe  près 
d'Arrayolos.  Ces  monuments  primitifs 
soiit  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit 
généralement  dans  cette  partie  de  la 
Péninsule,  et  ils  sont  désignés  sous  le 

(*)  Le  déeiet  du  as  octobre  inM  marque  dm 

ère  noavclle  pour  I.T  culture  des  lieaux-arls  ea 
Portugal.  Il  a  institué  a  Lisbonni' une  académie 
spéciale  pour  les  arts  du  dessin  ;  nialhieur»'use- 
meot Jusqu'à  présent  c'est  Tancten  couvent  de 
SaiD-Friiietoeo  qui  a  prêté  son  loeal  tu  expo- 
sitions, et  Ton  réclame  delà  munificence  du 
gouvernement  un  édilice  plus  commode  et 
plus  diune.  On  va  mOnie  ju><iu'îi  se  plaindre  de. 
ce  que  riiumidité  de  certaines  gAleries  peut  en- 
domotager  quelques  peininei. 
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nom  <\.'.4ntns.  Un  savant  portugais  a 
même  publié  à  ce  sujet  un  mémoire 
dont  l'aeadénie  d'hittoife  a  ordonné 
rimpiession ,  et  noat  renvoyons  pour 

plus  ample  informé  aux  renseignements 
que  peut  fournir  ce  curieux  travail  trop 
ignore  {*)  de  nos  érudits. 

Il  existe  un  antre  genre  dé  monu» 
menta  parfaitement  inconnus  en  France, 
mais  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger 
dans  la  même  catégorie;  on  les  re- 
marque surtoat  dans  la  partie  nord  du 
jPortugal.  Les  Castros  ou  Crastos  lé- 

fiandus  dans  un  grand  nonjbre  de  loca- 
itcs  du  pays  de  Tras-os  . Montes  ,  sont 
probablement  comme  les  Aotas ,  d'ori- 
gine celtique.  Ils  eonsiatent  dans  des 
enceintes  circulaires  de  pierres  élevées 
ordinaireif.riit  au  milieu  d'tine  plaine, 
et  ont  étr  regardes  par  crrenr  comme 
des  restes  de  châteaux  bùtis  par  les 
Chrétiens  pour  se  défendre  de  IMnvaskm 
des  Maures.  Don  Jozé  Verea  y  Aguilar, 
dans  son  histoire  de  Galice,  imprimée 
à  Ferreol  en  183â,  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Les  Mamoas  ou  Modorras 
peuvent  être  rangées  dans  la  même 
classe  :  ce  sont  des  élévations  cireii- 
laires  de  terre  ,  des  tunmli ,  destinés  à 
indiquer  les  tombes  de  chefs  appartenant 
à  la  race  des  Celtes. 

MONUMENTS  D'OBIOnri  BOHÀINE.— 

Ihuffitde  parcouriries ouvrages  d'André 
de  Keseiide,  l'antiquaire  par  exct  llt  iiee 
du  Portugal ,  et  ceux  de  Gaspard  l.s- 
taço,  pour  se  convaincre  qu*un  grand 
nombre  de  monuments  romains,  et  sur- 
tout d'inscriptions  curieuses  dues  à  la 
domination  romaine,  ont  singulière- 
ment occupé  lesesprits,  depuis  l'époque 
de  la  renaissance.  Faria  e  Souza ,  Seve- 
rim  de  Faria  et  tant  d'autres  renferment 
des  documents  préeieux  à  ce  sujet.  L'un 
nous  raconte  commeut  fut  découvert 
au  seizième  sièdeletombeau  du  célèbre 
Tiriate;  l'autre,  retenu  à  Êvora  par  ses 
fonctions  ecelésiastiques,  avait  réuni  un 
grand  nombre  d'antiquités  roniairics 
qui  lurent  dispersées  après  sa  mort. 
ÉTora,  Tantique  LiheraUtoM  JttHa,  en 
effet,  est  la  terre  par  excellence  des  vieux 
édifices.  C'est  a  tort  oepsodant  que 

r)  Voy.  le  Mémoire  de  WarUm  de  Mendonça 

de  Pina  ;  il  est  infitiik"  :  Disciirsu  sobreos  altan-s 
rudes  que  se  acham  cm  Forluual  chamudtu 


Mur{)liy  a  cru  reconnaître  dans  le  cé- 
lèbre aqueduc  dont  nous  offrons  la  re* 
présentation  enete,  uns  eonstmetkiii 
entièremeiit  romaine  (*)•  Il  est  bien 

reconnu  aujourd'hui  que  ce  beau  mo- 
nument, désigne  dans  le  pays  sous  le 
nom  d'aqueducto  daprata,  a  été  rebâti 
complètement  sons  le  règne  de  Joie  III. 
A  cette  époque,  les  constructions  fon- 
dées par  Sertorius  n'<^aicnt  plus  que 
quelques  vestiges. 

A  près  que  César  eut  accordé  les  droits 
de  munictpe  à  Évora,  plusieurs  tem- 
ples furent  édifiés;  celui  dont  nous 
reproduisons  l'aspect  daterait  de  cette 
épo(|ue,  et  Ton  suppose  uu'il  a  été  dédié 
à  Diane.  Cest  nn  fort  beau  spéeimen 
d'architecture  antique,  et  les  eotonnes 
éléçtantes  qui  le  soutiennent  appartien- 
nent à  l'ordre  corinthien.  Son  plan 
offrait  un  parallélogramme  oblong  de 
trente-deux  pieds  de  large.  Ce  bel  édifice 
est  masqué  par  un  grand  nombre  déme- 
sures, et  Ton  trouvera  a  son  sujet,  dans 
Id  i'anoraina  (**),  des  renseignements 
ar^itectoniquf  s  que  leur  exactitude  doit 
faire  préférer  à  ceux  de  Murphy.  C'est  à 
douze  toises  environ  de  ce  temple  qu'est 
située  la  tour  quadrilatère  connue  sous  le 
nonidetcurde  Sertorius.  Pour  complé- 
ter la  série  de  constructions  monumen- 
tales que  l'on  peut  attribuer  aux  anciens 
dominateurs  du  monde,  il  faut  nécessai- 
rement rappeler  ici  les  rester  d'amphi- 
théâtre trouvés  à  Lisbonne  et  les  bains 
de  Cintra  ;  on  les  désigne  dans  le  pays 
néanmoins  sous  le  nom  de  citerne  des 
Maures;  le  savant  auteur  de  Cintra 
pittoresque  en  donne  la 'description , 
mais  il  n'en  fait  pas  connaître  forigine. 
Murphy  s'exprime  d'une  manière  asses 
vniiue  ace  sujet,  sans  insister  néanmoins 
sur  un  caractère  oriental  qu'il  nous  est 
impossible  de  reconnaître.  La  salie  en- 
tière, que  Ton  suppose  avoir  servi  à 
desbains  du  temps  des  Maures^  n'a  ms 
moins  de  cinquante  pieds  delong  sur  dix- 
sept  do  lariie.  «  T.es  murs  sont  construits 
de  pierres  de  taille,  et  décorés  de  cha- 

(*)Voy.  Foyage  en  Pnriugcil  dans  les  rrwniw 
1789  et  179  I.  Iratl.  par  Lalleinant,  t.  II,  p.  27S. 
L'auteur  donneainsi  le»  diraensionsde  l'editice  : 
«  Les  piles  ont  neuf  pieds  de  large  sur  quatre  et 
demi  d'^aissear;  rentre-deax  dM  afdics  est  de 
trnzf  pieds  six  pouC4>s,  ce  qui  épal»*  la  largeur 
eti'epabâeur  dB  ebauue  arche  joiotes  en»eiul>leu 

C*)  Voy.  foL  in,  MOHids  léite^  p.  «07. 
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que  côté  de  trois  pilastres  qui  se  ter- 
mineut  en  arc  et  supportent  la  voûte. 
L*eao  destiné»  ^onr  im  bains  a  ^tre 

pieds  de  profondeur,  et,  «S  qii*U  y  a  de 
singulier,  c'est  que  l'hiver  comme  l'été 
jamais  elle  n'augmente  ni  ne  diminue, 
quoiqu'elle  ne  paraisse  veuir  d  aucune 
souree.  «Cettedeniièreciraoastance  quel- 
que peu  merveilleuse  semble,  du  reste, 
I  ne  pas  avoir  été  adoptée  par  les  derniers 
écrivains  qui  ont  parié  du  monument, 
et  l'auteur  de  Cintra  pittoresque  si- 
gnale deux  anfraetoosites  par  lesquelles 

f)énètrt'nt  les  eaux.  iMurpliy  insiste  sur 
a  légende  populaire  qui  pince  sous  ces 
ruines  un  roi  maure  environné  de  ri- 
cheues  et  reposant  dans  un  lombesii 
de  bronze.  Ce  qu*U  y  a  de  positif,  e*eil 
qu'en  parlant  des  ruines  de  la  région 
occidentale  de  la  montagne,  il  se  de- 
mande, avec  toutes  les  resirictions  du 
doute,  si  elles  n*ont  pas  été  élevées  par  les 
Romains.  Il  ne  faut  pas  être  initié  bien 
avant  dans  les  mystères  de  l'archéologie, 
pour  recoimaitre  dans  les  bains,  dont 
nous  avons  reproduit  une  Ttie,  leeara#* 
tère  propre  a  rarcbiteeture  romane.  La 
ville  de  Vizeu  renferme  plusieurs  ruines 
romairies  d'un  haut  intérêt,  parmi  les- 
quelles ou  si4inaie  la  caverne  de  Viriate 
dont  il  n*exi8te  plus  qu*un  léger  vestigo. 

C  VTHÉOBAUI  OB  Ba46A.— VIZBU.-;- 

Toutes  les  personnes,  quelque  peu  fami- 
liarisées a\»  c  les  antiquités  de  la  Pénin- 
sule, n'ignorent  pas  que  cette  calbédrale 
dispute  a  eelle  de  Tolède  ann  titre  d^En 
alise  primatiale  des  Espagnes  ;  la  tra- 
dition veut  que  Bracchara  ^uyusta  ait 
été  la  première  cité  où  l'apôtre  saint 
Jacques  Zébédée  prépfaa  TÉf angile  dans 
cette  colonie  romaine.  Braga  possédait 
le  collège  des  archillamines ,  d'où  sor- 
taient les  prêtres  gentils  qui  se  répan- 
daient dans  la  Péninsule;  celte  même 
I    tradition  nous  a  conservé  le  nom  des 
I     neuf  disciples  de  saint  Jacques,  (|ui  se 
convertirent  iminéiliatement  au  ehiis 
I     tianisnie,  et  qui  secondèrent  l'apôtre 
!    dans  ses  travaux  (  *  ).  On  sent  donc  ai- 
I    sèment  tout  ce  qn  s'attacbe  de  vénéra- 

(*)  Nous  reproduisons  ici  ces  noms  dans  Por- 
I      dre  adopli'  par  1«*  sav;inl  V.  Fr  Framisco  de 
Santo-Agoslintio  de  Mactdo  :  Torquatus ,  The- 
siphonus,  SM;undus,  Indaiecius,  Cecilius,  Eu- 
I     phrasius,  Hi-idiitis,  Theodorus,  Athaiiasiu*. 
i     Vid.  UiatriOa  de  adventu  sancU  J<uobi  im 

I  • 


tion  à  la  vieille  cathédrale  de  Braga. 
Cette  église  est  une  des  plus  considéra- 
Mes  parmi  celles  qu'on  voit  encore  en 
Portugal  ;  maisnous  avouerons  qo^aueun 

document  positif,  venu  du  moins  à  notre 
connaissance,  ne  nous  indique  d'une  ma- 
nière positive  (juel  est  ledegre  d'antiuuité 
des  eonsrructions  esistant  aujourd'hui. 

La  cathédrale  de  Braga  est  un  vaste  * 
édifice  à  trois  nefs;  d  ms  eelle  du  milieu 
on  remar(]iie  un  magmiique  retahle 
en  pierre ,  qui  fut  fait,  dit-on,  par  des 
artistes  du  pays  de  Biscaye,  gue  fit  ve» 
nir  rarche\^]ue  don  Diogo  ae  Souza, 
et  qui,  en  se  lixrmt  à  Braga,  laissèrent 
leur  nom  a  Tune  des  rues  de  la  ville. 

Dès  le  sixième  siècle,  Vlaeu  avait  un 
évéque  suffragant  de  cehii  de  Brajga; 
mnis  il  paraît  qu'il  avait  fixé  son  siège 
h  Sam  Miguel  (le  FettU  i'XiïA  muros,  où 
une  tradition  meusongere  devait  bientôt 
placer  la  tombe  dudemier  roi  desOoths. 
La  cathédrale  (te  Vizeu ,  qu'on  montre 
aujourd'hui  avec  respect,  fut  fondée, 
dit-on ,  par  le  comte  U.  Uenrique  et  par 
son  épouse  Thareja  :  les  curieuses  pein« 
tures  de  cette  église,  attribuées  à  Gran 
Vasco  V  sont  aujourd'hui  Tobjet  d^unn 
intéressanie  discussion. 

CA.THE0RALE  DE    COIMBBB  (SAX<* 

€BBif TOVAM ).    On  peut  connattre  ai* 

sèment  toutes  les  tradiiions religieuses 

qui  se  rattachent  à  riuituiue  monument 
dont  nous  reproduisons  ici  une  vueexac- 
te,  en  consultant  r.>^y/o/oy/o ///Â-i/ano. 
Aussi  renvoyons-nous  le  lecteur  curieux 
de  ces  sortes  de  discussions  au  s;ivant 
ouvrage  de  C  udoso.  Quant  a  l'impor- 
tance de  Texlitice  sous  le  rapport  de  l'art, 
eHe  ne  saurait  être  douteuse ,  puis(|ue 
c*est  peut-être  la  seule  construetioii 
religieuse  de  quelque  im[)ortnnoe  qui 
remonte  en  Portugal  au  temps  des 
Goths.  Ainsi  que  le  tait  tres  bieu  obser- 
ver un  écrivain  national,  ses  murailles» 
vueseilérieurement,  ressemblent  à  celles 
d'un  vieux  eiià tenu,  et  c'est  i  robahlement 
d'ailleurs  tout  ce  qui  reste  des  pre- 
miers temps;  il  parait  même  certain 
quSin  écrivain  moderne  s'est  complè- 
tement trompé,  en  attribuant  aux  Goths 
les  travaux  architectoniques  de  la  [lorte 
latérale  du  temple.  U  sul  tit  de  les  voir , 
pour  reconnattre  immédiatement  qu*ils 
appartiennent  au  treizième  on  bien  . 
iMme  au  quatorzième  siècle. 

86. 
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L'intérieur  de  cette  vénérable  église  a  son  fondateur  ;  elle  se  recoininaode 
a  subi  des  nodlfleatimit  d'me  époqiM   Mirloot  par  m  mteito. 


btenautremenliéeente.  M.  W.  H.  Hav* 

risson  dit  que  son  revêtement  de  tuiles 
cr.iaillées  {azulejos)  ,  qu'il  croit  fabri- 
quées eu  Flandre,  fait  un  curieux  effet  (*); 
nous  préférerions,  pour  notre  part, 
les  vieilles  murailles,  telles  que  put 
les  contempler  dans  leur  majestc?  l'émir 
Kujuni,  lorsqu'il  entra  à  Coïmbre,  en 
U3C,  à  la  téte  des  300,000  musul- 
mans que  Uii  donnent  peut-être  un  peu 
libéralement  les  eliRNmpies. 

L*BGLISE  DE  CBOOFEITA..  —  Après 

réalise  niétropolitaine  de  Braga ,  le 
petit  temple  de  Cedofeita  est,  sans  con- 
tredit, le  monument  religieux  le  plus 


Bien  gue  sa  pwmière  origine  soit  uo 
pea  moms  ancienne,  !a  cntlK'drale  de 
Porto  remonte,  dit-on ,  égaltiiient  au 
sixième  siècle;  mais  la  coniîlructiou 
tuslleestdiieaaeomtedon  Henrtque  et  a 
•a  teune  dona  Tharefa,  <|ui  la  réédiflè- 
rent complètement.  On  sait  que  le  comte 
s'empara  de  la  ville  en  i092,  et  qu  il 
résida  dans  cette  ville  mauresque  a 
plusieurs  reprises.  La  reine  avait  lait 
eonstnrire  un  palais  dans  le  voisinage, 
et  cette  résidence  souveraine  eommuoi- 
quait  avec  la  cathédrale;  un  escalier 
désigné  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'escada  da  Âaitùia,  atteste  la  tradi- 


anden  du  Portugal  ;  mais  il  ne  fant  tion  rappelée  Ici. 
nullement  croire,  comme  Taffirme  le      le  château  da  peiea.  —  Il  y  a,  à 

P.  Rehello,  que  ce  vieil  édifice  n'ait  uuelque  distance  d'une  petite  ville  de 

subi  aucune  altération  notable  depuis  dix-huit  cents  Ames  qu'on  désigne  sous 

douze  cents  ans.  L'église  de  Cedofeita  le  nom  de  villa  da  feira ,  un  antique 

est  aa]oord*bui  une  des  (croisses  de  cfaftteaadontonattribaelaeonstniction 

Forto  ;  c  t  si  Ton  ne  peut  pas  'dlre  qo*elle  tour  à  tour  aux  Romains ,  aox  Goths  et 

se  distinL'uc  par  aucun  caractère  de  aux  Maures.  Au  milieu  de  ces  opinions 

fii  indpur  ou  d'originalité ,  il  y  a  peu  de  si  divergentes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  posi- 

uiunuuients  eu  Portugal  qui  offrent  tif,  c'est  Textréme  antiquité  de  rédiflce. 

autant  de  souvenfrs  curieux  que  ce-  Selon  Téerivain  portugais  qui  nous  sert 

lui-d. Selon  les  uns,  sa  première  origine  de  guide ,  ce  monument,  qm  a  l'aspect 


remonterait  au  roi  goth  Reciaire,  quj 
régnait  en  Galice  et  qui  avait  adopté  le 
catholicisme ,  après  avoir  été  élevé  dans 
l'erreur  d'Arius.  D'après  les  docun^ents 
fournis  par  le  P.  Rebdio»  Gedofdta 
aurait  été  fondée  par  le  roi  suève  Théo- 
demir,  en  .>56,  et  aurait  succédé  a  une 
église  plus  ancienne.  Dans  la  première 
hypothèse ,  son  nom  viendrait  de  la  ra- 
pidité avec  laqodle  s'effeetiia  sa  cons* 
traction;  Réciaire,  craii^nant  ponr  la 
santé  d'une  fille  bien-aimée,  envoya, 
dit-on ,  chercher  en  France  une  pré- 
cieuse relique  de  saint  Martin  de  Tours, 


d'un  temple  mauresque,  est  en  réalité 
un  alcaçar;  c'est  ce  qu'on  reconnaît 
parfaitement,  dit-on,  en  observant  la 
Structure  des  murailles,  toutes  bâties  en 
granit;  au-dessus  de  la  voûte  de  cette 
construction  se  trouve  une  plate-forme, 
de  la  superficie  de  laquelle  s'élèvent 
quatre  tours;  ces  tours,  outre  leur  plan- 
cher, qui  est  parallèle  à  la  plate-fQrme, 
en  avaient  reçu  un  plus  Ueté  et  fort  rap- 
proché du  donjon,  d^où  Ton  pouvait  dé- 
couvrir la  mer,  depuis  le  fu<I  d<^  Mira 
Gava  jusqu'à  l'embouchure  du  Duuro. 
Les  donjons  des  quatre  tours  sont  de 


etr  au  moment  où  partirent  ses  messa-  lÎMrme  pvramidale;  les  angles,  au  lien  de 

gers,  fit  commencer  Védlfice.  Or,  les  reli*  pyramides  de  pierre,  orfirent  d'antres 

qurs  désirées  ne  furent  pas  plutôt  ar-  petits  donjons  de  granit  massifs;  les  uns 
rivées  en  Portugal,  que  l'église  nouvelle  et  les  autres  sont  terminés  par  des  es- 
se trouva  être  terminée  :  on  l'appela,  pècesdetulipessculptéeségalementdans 
m  conséquence,  CUo/adawkCedofeUa  leupvnit, etdofltraspectestfortétran^ie. 
(la  bientôt  &ite).  C'est  en  effet  on  La  plate  forme,  du  reste, esttaillee en  Ji s 


édifice  de  peu  d'importance  et  qui  ne 
coûta  pas  de  grands  Irais  d'architecture 


(♦)  The  tourist  in  Portugal  illustrated  from 
wamHngs  bg  Januê  HoUand.  Loodoo,  iS39i 
ivoLla-ia* 


d'âne,  de  manière  à  ce  que  les  pluies 
ne  puissent  pas  y  s<Journer;  les  eaux 
jadis  étaient  recueillies ,  à  leur  extré- 
mité, par  des  rigoles  qui  alimentaient 
par  des  conduits  une  grande  citernd 
oonstrttite  dans  riatérieur  de " 


Digitized  by  Coogl 


I 


li  y  a  en  outre  un  uarapet  saillant  à  la 
liartie  extérieure,  aans  la  direction  du 
levant  et  du  nord ,  avec  deux  ouvertures 
circulaires  propres  à  lancer  des  combus- 
tibles et  d'autres  objets  capables  d'in- 
quiéter reaneœi  oui  aurait  voulu  s'em- 
parer ta  portes  «e  raleaçar. 

Une  sorte  d*orat(rire  garni  de  delà 
petites  colonnes  gotbiques ,  une  espèce 
detrdnc  auquel  on  monte  par  des  degrés 
de  granit,  sont  autant  d'objets  dont  on 
n'a  pu  eoeore  bien  tpéeUler  le  caractère  ; 
mais  un  des.ouvrsrges  les  plus  singuliers 
de  ce  monument,  est  un  puits  carré,  au- 
quel on  attribue  une  extrême  profon- 
deur. Il  est  revêtu  intérieurement  de 
pierres  de  tàitte,  et  Ton  y  descend  par 
un  escalier  en  colimaçon  ménagé  dans 
une  des  parties  latérales;  cet  escalier 
est  garni  de  grandes  fenêtres  aux  extré« 
mim  aiguës.  Ou  pense  qu'il  aboutissslt 
à  une  route  souterraine ,  ou  bien  mémo 
à  un  aqueduc  caché.  Certaines  portions 
du  cbâteau  de  Feira  présentent  encore 
une  solidité  remarquable,  et  il  suflirait 
de  quelques  réparations  habilement  mé» 
nagées  pour  le  faire  durer  des  siècles. 

M.  Kinsey  parle  avec  quelque  détail 
d'une  église  située  non  loin  de  Nossa 
Seuhora  da  Lapa,  au  nord-ouest  de  Porto, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  Tarcbi- 
lecture  mauresque;  on  la  désigne  même 
sons  le  nom  de  MesouUa,  comme  la  cha- 
pelle de  Cedofeita;  les  arceaux ,  les  cha- 
piteaux, d*im  Style  original,  qu'on  y 
remarque ,  sont  a  un  réel  intérêt  et  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  leur  origine 
sarrasine.  Ce  curieux  monument  n'a  ce- 
uendaut  pas  été  fondé  primitivement  par 
les  masulmans;  il  est  du  nombre  4ie8 
églises  que  les  Goths,  dit-on,  avaient 
édifiées,  et  que  les  conquérants  appro- 
prièrent à  leur  culte ;uneinscription  que 
i  on  peut  lire  dans  son  étendue,  en  con- 
sultant Rebello  da  Costa  et  le  voyageur 
anglais,  atteste  qu'elle  fut  fondée,  en  âô9, 
par  Théodomire,  roi  des  Suéves. 

CHAP£LJL£  DES  T£iLPLlEBS  D£  POH- 

B4L.  —  rmmBM»  d*axcbitictdbb 
S4BBA8TNB.  —  Le  uom  de  Pombal  a  un 

te!  retentissement  politique  ,  qu'il  sem- 
ble étrange,  au  premier  abord,  de  le 
voir  lié  à  des  souvenirs  légués  par  le 
moyen  âge.  Cette  bourgade,  qui  a  im* 
posé  son  nom  au  grand  ministre,  est  ce- 
pendant fertile  en  traditions  de  ce  genre  ; 


[JGAL.  8(M» 

lorsqu'il  passa  par  villa  de  Pombal,  il  y  a 
quelques  années,  M.  le  baron  Tav'ior 
eianina  les  Testigss  de  ruines  qu*c>n  y 

remarque  encore,  et,  sans  assigner  une 
date  précise  à  ces  monuments,  il  a  fait 
comprendre,  avec  le  tact  qui  le  caracté- 
'rise,  cequ'ilya  deenrieux  poarrarchéo- 
logue  dans  laitance  de  deux  styles  bien 
différents  que  rappelle  la  petite  église  des 
Templiers.  «  Ces  chapiteaux,  ces  voiUes 
romanes,  dit-il.  donnent  à  ce  monu- 
ment une  asses  naute  antiquité ,  et  il  est 
curieux  d'y  voir  aussi  la  trace  du  séjour 
des  Maures,  qui  ont  taillé  et  îr;)nsformé 
l'arc  plein  cintre  de  la  porte  en  forme 
orientale,  du  genre  de  celles  que  1  on 
retrouve  à  Ourfa  et  à  Koniab.  Cette 
chapelle  a  été  tour  à  tour  église  et  fnos- 
qnée,  moins  splendide  et  moins  célèbre 
sans  doute  que  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tminopie,  tout  en  sidMssant  oepen* 
dant  les  mêmes  èhangements.  »  * 

Pombal  renferme  un  autre  monument 
du  même  genre,  et  qui  a  dtl  recevoir  une 
modification  analogue  à  celle  que  nous 
venons  de  signaler  :  oe  sont  les  ruines 
du  château  yue  l'on  voyait  encore,  il  y 
a  une  vingtame  d'années,  à  l'entrée  de 
la  ville,  et  dont  M.  Taylor  a  donné 
également  une  exaete  représentation. 
.«  Les  ruines  que  nous  décrfVons  ont  été 
la  demeure  du  châtelain  de  Pombal, 
d'un  Maure,  qui  en  prit  possession  par 
les  droits  de  la  guerre,  puis  des  che- 
valiers du  temple..  Tour  à  tour  aux  mu», 
sulmans  et  aux  ehrétîens,  son  donjon  a 
servi  de  harem  et  de  cellule  ;  ses  apparte- 
ments ont  vu  reposer  un  Arabe  au 
milieu  de  ses  odalisques,  et  le  chevalier 
portugais  qui  vouait 'sa  vie  à  Tamour 
aune  seule  femme  (*) .  » 

CHATEAU  d'alcobaça.  _  Il  faut 
mettre  encore  au  nombre  des  construc- 
tions sarrasines  dont  il  reste  des  ves- 
tiges en  Portugal,  les  ruines  qu'on  voit 
sur  une  colline  ,  non  loind'Alcobaca,  et 
dont  M.  Taylor  a  conservé  une  vue  si 
pittoresque.  Ne  pouvant  reproduire  la 
gravure  quMI  en  a  donnée,  nous  emprun- 
terons au  moins  au  voyageur  sa  deserin- 
tion.  "  î.ech.lteau  d'Alcohaca,  cotnmeîa 
forteresse  de  Grenade,  est  le  produit  des 
arts  des  Arabes  au  dixième  siècle  ;  il 

J.  Taylor,  Foyage  pUioresaueen  Espagne, 
en  Portugai  H  tur  lu  côu  d^^friMU,  PtiiSk 
Gide  fils,  IBM;  I  vol.  iiK". 
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est  situé  sar  le  plateau  d'une  petite 
niootagne  qui  domine  la  Yille,  et  sur 
ges  créoeauK  Ton  dé<  o  ivre  tout  le  pian 

du  vaste  monastère  d'Alcobaça.  Comme 
partout  eu  Europe  où  l'on  rencontre 
des  ruines,  ceiies-ci  frappent  viveiueot 
rimagination  des  paysans.  Amù»  sur  te* 
bord  dé  la  route  et  pendant  que  je  des- 
sinais, une  vieille  femme  me  r;icontait 
que  raneien  chef  arabe ,  seigneur  qui 
obligeait  les  habitants  de  ia  contrée  à 
lui  livrer  chaque  année  un  tribut  de 
douze  jeunes  flites,  revient  chaque  mût 
frire  son  sabbat  pour  obtenir  encore 
quelquf's  vierges;  elle  ajouta  :  «  C'est 
pres^joe  sans  danger  m;untenant,  par- 
ce que  it'S  trères  du  couvent  ne  le  per- 
mettraient pas  ;  cependant ,  nalheur  à 
la  jeune  femme  qui  visite  Talcezart 
elle  en  sort  rêveuse  et  mélancolique; 
quelquefois,  heureusement  c'est  assez 
rare ,  elle  man(|ue  d'eu  mourir.  » 

Cette  tradition  du  trilmt  des  jeuoes 
filles,  pour  le  dire  en  passant^  se  rattache 
dans  la  Péninsule  à  un  iz;rana  nombre  de 
localités.  Vai  I^spn^ne,  elle  a  lourni  au 
Romancero  gênerai  une  de  ses  plus  bel- 
les romances  héroïques  ;  en  Portugal,  elle 
a  donné  lieu  à  un  chant  qu'on  a  Touiu 
faire  remonter  au  douzième  siècle,  mais 
auquel  il  faut  assigner  une  date  certai- 
nement plus  réceuteC).  Il  est  curieux, 
du  reste ,  de  voir  ici  les  vieux  mono* 
nents  d*accord  avee  le  souvenir  histo- 
rique; c'est  ce  qui  prouve  l'indispen- 
sable nécessité  de  recueillir,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore,  les  traditiuus 
populaires  qui  vont  bientdt  f^évanouir. 

SBMITAGB  OB  N.  8.  DU  8BGODBB* 

La  petite  église  qui  porte  ce  nom, 
et  qui  est  située  à  un  quart  de  lieue  au 
sud  de  TrocifaI ,  à  environ  six  lieues  et 
demie  nord-ouest  de  Lisbonne,  est  du 
petit  nombre  des  monuments  qui  ra- 

Ï>eUent  la  lutte  des  Portugais  contre 
es  Maures;  le  pont  du  Saug  qui  tra- 
verse le  Rio  Sisandro,  atteste,  en  etfet, 
qu'une  grande  bataille  se  livra  dans  ces 
parages.  Nous  laisserons  de  côté  les  au- 
très  traditions,  pour  dire  que  ai  le  toit 
ogival  de  l'église  indique  une  recons- 
truction,  les  coluunetles  qui  le  sou- 
tiennent appariieniient  a  l'architecture 
sarrasine.  On  voit  à  peu  de  distance  de 

l  n  JfoftgueiralApuiredo 


cette  curieuse  éslise,  le  Penedodo  Un^ 
êowTê^  la  roche  db  tréser)  èUe  sert  èst- 
lester  ia  durée  d*une  tradition  merveil- 
leuse qui  veut  que  tous  les  lieux  habités 
jadis  parles  Arabes  soient  riches  de  leurs 
dépouilles,  eiifouies  au  moment  delà 
fbtte.  Rien  de  al  commun ,  nous  f  airoas 
dit,  nue  ces  trésors  gardés  à  Tinstiga- 
tion  des  Maures  par  l'esprit  des  ténè- 
bres. Telle  fut  ici  jadis  l'activité  des  re- 
cherches, que  l'autorité  se  vit  contrainte 
d*agir  et  d*arréter  dans  leurs  perquisi- 
tions ruineuass  ceux  qui  espéraieet 
s'enrichir  par  ces  fouilles  tardives. 

CASTELLO  DE  CHaM.  —  Il  faut  éîî,> 

lement  faire  remonter  nu  berceau  de  ia 
monarchie  cet  antique  château  de  Chaiu, 
fui  s'élève  à  dix  lieues  de  Porto  dans 
une  agreste  solitude  et  qui  fut  le  solar 
de  la  famille  des  Pinto.  Uesende,  dans  le 
premier  livre  de  ses  Antiquités,  le  dési- 
gne sous  le  nom  de  Monte  de  Muro;  il 
t  été  construit  sur  les  borde  d*un  rais* 
seau  que  i*on  appelle  Rio  de  Jestoifa, 
et  tel  est  l'aspect  sauvage  du  pays  qm 
l'environne  (ju'il  semble  plutôt  fait  pour 
servir  de  repaire  à  des  bétes  sauvages 
que  de  retreite  à  Thomme.  «  Edifié  aa 
milieu  de  la  colline,  sur  la  rive  droite 
du  Bestnnca,  dit  M.  Toaquim  de  Sauta- 
Clara  Souza-Pinto,  il  n  pour  base  une 
roche  etforme,  pour  ainsi  dire,  un  carré 
parfait  On  lui  donne  environ  vingt 
palmes  de  loniisnr  duMpie  foceet  il  con- 
serve sept  creiieaux  aux  deux  côtés  du 
couch.mt.  )'  Cet  antique  manoir,  quipre- 
senle  tous  les  caractères  de  la  période 
romane,  a  subi  deja  plusd'unealteration. 
Il  est  fait  mention  avec  éloge  de  don 
Mendo  de  Gondar,  souche  de  la  famille 
des  Pinto,  dans  le  nobiliaire  du  comte 
de  Barcellos;  ce  Mendo  venait  des  As- 
turies  et  avait  accompagné  le  couUe  don 
Uenrique  en  Portugal. 

HONUMBNTS   CONTBMFOBAIirS  DO 

FONDATFUR  DELA  MON ARCHIE,  — TRA- 
DITION QUI  s'y  KAPPOHTK.  —  EGLISE 
DB   NOSSA  SËNHOEA  D  ALMACAVA.— 

L*ancienne  ^ise  de  Lamego,  où  la  tra- 
dition plaçait  Tacte  le  plus  imposant 

de  la  monarchie  naissante,  est  encorede- 
bout  selon  les  uns;  selon  d'autres,  le  mo- 
nument religieux  qui  réunit  dans  son 
•ein  les  trois  ordres  du  royanme    a  été 

O  Me  permettra-t-OD,  à  propos  de  ce  vé&éra- 
bto  édifioe,  de  nppder  one  gEuide  tndHioB  hli- 
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mT«ti6»  «I  il  Be  faut  pat  le  oonfondre  bonne.  La  première  pierre  de  l'édifice 

af«e*  réglise  qui  existe  maintenant,  fut  posée  le  2  février  1148;, son  pre- 

Voiei  ce  que  dit,  touchant  cet  édifice,  niier  abbé  fui  Unnulphe,  qui  avait  été 

Jorce  Cardoso  :  «  C'est  un  bruit  avéré  envoyé  en  Portugal  par  saint  Bernard, 

que Téglise  de  Notre-Dame  d'Âimacava  L'égfise,  néaumoiuSt  ne  fut  aclievée  et 

était  une  mosquée  ;  elle  fat  puri0ée  im*  le  oonvent  ne  eonmença  à  être  Inlita* 

médiatemeol  selon  la  louable  eoutiiiiie  ble  qu'en  1222.  «  Le  monastère  d*AI* 

de  cette  époque  et  devint  rantiqnera-  cobaça,  dit  un  écrivain  portu?nis,  ne  peut 

thédrale.La  inoderiierfilise,  s<'iuiueque  être  offert  comme  type  d'architecture 

nous  aiiirme  Kuy  de  Piua ,  dans  sa  chro-  des  temps  anciens ,  ;iiusi  que  cela  a  lieu  à 

Dique  da  comte  doo  Henrique ,  fut  édi-  Tégard  de  Batalha,  mais  il  est  remarqua- 

fiée  et  consacrée  par  don  Bernard,  év^-  ble  par  sa  vaste  étenilue... .  Le  temple, 

que  de  Tolède.  »                           *  construit  entiereinent  de  belles  pierres 

Rien  ne  serait  plus  curieux ,  du  reste,  de  taille,  est  d'un  aspect  grandiose  ;  il  est 
pour  l'histoire  de  Part  m  les  études  sé-  •  dédié  à  Notre-Bamede  l*As9onption,  et 

rieuses  et  suivies  sur  le  petit  nombre  se  compose  de  trois  nefs  d'une  hauteur 

d'édifices  qui  appnrtiennent  au  berceau  éiL'ale.  Il  enrsf  de  inômeduCruzeiro  et  de 

de  la  monarchie:  tels  sont,  par  exemple,  la  grande  cluipt'IIe;  les  autres  chapelles 

ces  vestiges  du  palais  de  don  Uein  ique,  qui  ont  été  construites  derrière  celles-ci, 

que  ron  toit  eoeore  à  Guimaraêns,  et  sont  plus  basses.  Les  dalles  du  partte 

en  naquit  le  premier  roi.  sont  de  la  même  nature  que  les  maté- 

MONASTKRE  d'aLCOHAÇA. —  Dc  tOUS 


les  monuments  du  Portugal  il  n'y  en  a 
pas,  avec  Batalha,  qui  jouisse  d'une  re- 
nommée plus  populaire  qne  eelui-ci. 
Arebéoloeues,  touristes ,  voyageurs 
préoccupes  des  poétiques  légendes,  tout 
le  monde  en  parle,  mais  tout  le  monde 


riaux  qui  ont  servi  à  élever  les  mtirailles. 
La  voûte  est  faite  d'une  esj>èce  de  pierre 
légère  (  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Titfo).  L*églisedans  toute  sa 

lon^ueu  r  a  quatre  centsoixante-dix*neu£ 

palmes.  (*)  » 

Bien  peu  d'églises  offraient  jadis 


ne  donne  pas  des  détails  précis  sur  son  autant  de  magnifioenees  que  celle-ci; 
éiertton  et  ne  reproduit  pas  des  dates   la  suppression  des  ordres  monastiques 


certaines.  ISous  écarterons  cette  fois  la 

auestion  d'art  pour  ne  nous  occuper  que 
e  certains  faits  qu'il  est  uecessaire 
de  rappeler.  On  a  d^  m  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  notice  à  quelle  cir- 
constance fut  due  la  construction  de  ce 
vaste  monastère.  Il  s'élève  dans  une 


a  nécessairement  porté  un  coup  funeste 
à  tout  le  monument  :  il  n'en  est  pas  un 
seul  peut-être  qui  mérite  au  même  degré 
d*éveiller  la  aollieitude  du  gouverne* 

ment.  —  Comment  laisser  tomber  en 
ruine  l'asile  véuérable  de  tontes  les 
grandes  traditions  de  la  monarchie? 


vallée  étroite,  mais  d*un  aspect  char-  Son;^iempnt  è'est  là  gue  repose  don 
mant,  où  eouleot  deux  pet  II  e>  rivières: 
tj4icôaei  la  liara,  dont  les  deux  noms 
réunis  imposent  à  la  villa  construite  à 
peu  de  distance  la  deiiomination  (jui 
la  désigne.  Cet  anelen  couvent  est  à  dn- 
fauit  lieues  portugaises  au  nord  de  Lis- 

t(iri(|nn?  Pcrsonnp  n'asulvl  avec  pins  d 'in tf^rèt 

Se  i  auleur  celle  notice,  la  lli^cus^k)n  crl- 
oe  qui  s'est  élevée  surtout  en  Forlii^'il  au 
et  des  Gorlès  de  Lamego;  nul  ne  urufesM 
plu8  d'eiHme  qoe  loi  pour  Ms  écrivains  énri- 
neotsqui  ont  nie  li'iir  existence;  mai.s  II  l'avoue 
Iranclieoieiil  ici,  il  aUnbue  a  la  tradition  plus 
de  valeur  qu'on  ne  lui  en  accorde  il.in>ces  dt  r- 
nien  temps,  il  cruit  avec  i'autoritê  admise  par 
te  savant  «I  flonteleiieleiix  SolMifer,  •  que  ta 
doctiments  qui  nous  sont  parvenus  à  ce  scjel  ne 
contiennent  rien  en  eux-mêmes  qui  puisse  faire 
(!<Mitt  rdeleurautlienticité.  »  Voy.  pour  l'opinion 
contraire  le  savant  euai  de  M.  Coelho  (la  Iloctia. 


Fr.  Pedro  Affonso,  le  frère  du'^premier 

roi  de  Portugal,  maison  v  voit  encore 
les  tombes  d'Affonso  II,  d'Aftoiiso  111, 
et  de  leurs  épouses  dona  Urraca  et 
dona  Brites.  Personne  n*ignofe  <|tte 
c'est  à  Alcoba^  qu'on  peut  trisiterdeux 
autres  tonil)enux,  objets  continuels  des 
plus  poétiques  souvenirs.  Inezde  Castro 
et  don  Pedro  ne  reposent  pas  côte  à  côte 
sous  la  même  voûte)  eslle  qui  ne  fut 
reine  qu'après  sa  mort,  comme  dit  le 
poète  castillan,  fut  déposée  dans  son 
cercueil ,  de  telle  sorte  qu'au  jour  de 
la  résurrection,  et  en  se  levant  au  bruit 
de  la  trompette  saerée,  le  premier  regard 

(*)  Voy.  le  Panorama,  t  ÎV,  p.  114.  On  troa* 

vcra  dans  cet  article  les  diverses  mesures  éê 
i'édUice  et  uoe  vue  du  «a  façade  extérieure. 
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des  deux  époux  pût  être  un  regard  (fé^ 
tmel  am<Hir  (*)• 

Le  portail  du  temple  est  malheureu- 
sement bien  inférieur  par  le  style  de 
son  architecture  a  la  vaste  uef  qu'ani- 
ment tant  de  grands  sonreafii.  Elle  m 
infiniment  postérieure  à  la  fondation 
primitive,  et  die  n*offre  dans  sa  vaste 
étendue  qu'un  style  gothique  défitîuré. 
Pour  donner  une  idée  complète  de  oi 
corieux  iDonaelèra,  dei  voiumet  ne  le* 
raient  pas  de  trop  :  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  y  a  dnq  cloîtres,  et  qu'à  une 
certaine  époque  le  couvent  a  renfermé 
jusqu'à  nàif  cents  reli^eux.  Il  est  lion 
de  rappeler  que  ces  moines,  de  Tordre 
de  Saint-Bernard ,  furent  les  premiers 
qui,  le  11  janvier  1269,  ouvrirent  des 
cours  publics  d'études  en  Portugal.  Les 
abbés  d*Aleobaça  étaient  des  espèees 
de  piytentats,  pourvus  de  revenus  énoi^ 
mes,  et  n'ayant  pas  moins  de  treize  ou 
quatorze  villas,  avec  leurs  dépeudances, 
sous  leur  pouvoir  immédiat. 

8AlfTA*CBUZ  DB  COIMBBE.  —  8B8 

CloiTKFS.  -  -  Il  faut  compter  également 
au  non)bre  des  monuments  célèbres  de 
cette  période ,  l'ancien  couvent  de  San- 
ta-Gmz  de  Goinubre,  qui  a  tant  sonfrert 
des  dévastations  de  1834.  Il  remonte 
à  rorigine  de  la  monarchie  et  fut  fondé 
par  1).  Tello,  (jui ,  ayant  admiré  à  Jé- 
rusalem l'institut  des  chanoines  du 
SaîDt-Sépulore,  Tonluteonstituerun  éta- 
blissement pareil  dans  son  pays,  «  afin , 
dit  un  écrivain  portugais  ,  d'y  établir 
une  sorte  de  pépinière,  d'où  sortiraient 
les  prédicateurs  de  la  foi  dont  le  royaume 
manquait  essentiellement.  »  Le  prélat 
choisit,  pour  fonder  ce  pieux  monu- 
ment, qu  ou  pourrait  à  la  rigueur  con- 
sidérer comme  l'origine  des  établisse- 
ments oniversitaîresen  Portugal,  un  fao* 
bourg  de  Coïmbre,  désigné  sous  le  nom 
des  Bains  de  la  Reine,  Banhos  da  Bain- 
ha,  où  il  y  avait  déjà  une  église  sous 
TinYOCation  de  Santa- Cruz,  ou  de  la 
Sainte-Croii.  Ce  fut  là  qu'il  vint  s'éta- 
blir avec  ses  eompaiznons  le  24  février 
1132.  Il  adopta  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. On  lait  observer  avec  raison 

d*)  On  peut  lire  diM  le  récent  voyage  da 
liioe  Llchnowsky  une  description  fort  dé- 
Héeetfortintéreesaiite  deœs  deux  tombeaox. 
Ce  livre, écriteoalteuMUMi, «été tradottcopoe* 
togaii  des  iMh 


qu'une  des  gloires  principales  de  D. 
TeHofutd'avoirété  le  maître  de  D.Theo- 

tonio,  premier  prieur  de  Santa-Cruz  de 
Coïmbre.  Affonso  Henri<:|uez  avait  pris 
en  une  affection  singulière  les  religieux 
chanoines,  il  porta  leur  nonm  à 
aoixante-douze.  Mais  ce  fut  surtout  le 
magnifique  D.  Manoel  qui  augmenta 
lesedilices  reli2;ieux  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui.  Les  somptueux  mausolées 
qui  remplacèrent  les  tombes  modestes 
d'AffonsoHenriquezet  de  O.  Sanchel*', 
furent  élevés  par  ordre  de  ce  monarque, 
lorsqu'il  eut  rintentioa  de  fonder  l'église 
splendide  qui  devait  remplacer  la  ^a- 
pelle  édifiée  par  D.  Tello.  D.  Maooial 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  richesse ,  et  il  lit  même  ve- 
nir des  pays  étrangers  certains  objets 
d'art  que  ne  pouvait  offrir  alors  le  A>r- 
togal;  telist  furent  ces  stalles  en  bois 
sculptées  que  lui  fournit  l'Allemagne. 
Santa-Cruz  de  Coïmbre  est  malheureuse- 
ment construite  avec  la  pierre  d'^^nazà, 
qui  se  délite  Êidlement  sous  rinfluenoe 
de  l'atmosphère  extérieure,  comme  la 

Eierre  dont  est  construite  l'une  des  plus 
elles  églises  de  Kouen. 
Lesdollres  dêSanta^Crus  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  cet 
édifice  religieux  ;  dans  celui  qui  vient 
immédiatement  après  l'église,  on  re- 
marque, entre  autres  ornements,  un 
▼aste  bassin  de  marbre.  Après  le  parloir 
se  présente  le  clottre  pnneipal  ;  il  est 
carré,  soutenu  pardes  pilastres  et  orne  de 
quatre  chapelles.  C'est  dans  les  bâti- 
mentsdu  chapitre  qu'a  été  élevée  la  tombe 
de  D.  Théotonio  ;  die  est  due  à  Thomé 
Velho,  fameux  architecte  de  ce  temps, 
lie  cloître  désigné  sous  le  nonu/a  Manga 
est  célèbre  par  une  circonstance  assez  cu- 
rieuse :  lorsque  Joto  m  fit  oontbuier  les 
travani  de  son  prédécesseur,  en *I .52 7 ,  il 
dessina  sur  sa  manche  royale  le  plan  de 
cette  portion  de  l'édifice  dont  un  admire 
le  caractère  particulier.  Depuis  dix  ans 
en?iron,  l'administration  s'est  emparée 
de  ces  vastes  bâtiments  :  le  temple  sert 
d'église  paroissiale,  et  la  municipalité 
de  Coïmbre  tient  ses  séances  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque  ;  il  en  est  ainsi 
du  reste  de  l'édifice.  Le  beau  parc  du 
monastère  a  été  vcrulii  déjà  deux  fois. 
Après  avoir  souftert  d'irréparables  dom- 
mages, il  est  tombé  enfin  entre  les  mains 
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d*an  négoeiaBt  honomMe,^  compraid 
les  grands  Souvenirs  biftoriqiNS  se  nit^ 

tachant  à  son  existence. 

C'oïmbre  renferme  encore  un  monu- 
nientd'uu  grand  intérêt  :  c'est  le  couvent 
de  Santa-Glara  ;  celui  qui  portait  jadis 
ce  nom  et  qui  avait  pour  fondatrice  la 
reine  Isabelle,  est  depuis  lonptenips 
enseveli  sous  les  sables.  Santa-Clara, 
dont  Paspect  est  si  remarquable,  a  été 
bâti  an  tempsde  Manoel. 

QUINTA  DAS  LAGBIMARS  ET  FON- 
TAINE DES  AMOURS. —  Il  faut  mettre  né- 
cessairement ce  jardin  au  nombre  desplus 
nobles  mooauieiits  que  nom  aitiaissésie 
moyen  Ige^  il  dit  encore  les  plus  ton- 
cliaiits  souvenirs  ;  il  rappelle  la  plus  poé- 
tique tradition;  mais,  s  il  faut  en  croire 
un  voyageur  moderne,  rien  n'a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour  pour  le  préserver  d*ttne 
ruine  irréparabte.  «  Le  lardîn  des  Lar- 
mes, dit  Kinsey,  servait  ae  résidence  aux 
ancêtres  de  dona  Inez;mais  leurs  des- 
cendants se  sont  fort  peu  mis  en  peine  de 
préserver  des  rudes  atteintes  du  temps 
ce  précieux  reste  d'antiquité;  et,  si  ce 
n'eilt  été  l'attachement  des  étudiants  de 
Coïmbre,  ou,  pour  mieux  dire,  leur 
respect  pour  le  culte  du  Heu ,  la  fontaine 
des  Âmours  elle-même  eilt  disparu  avec 
les  cyprès  ombreux  dont  elle  est  envi- 
ronnée. Les  cyprès  du  Portugal  sont 
magnifiques,  et  à  distance  ils  peuvent 
être  comparés  aux  eèdres  du  Liban.  Ces 
beaux  arbres ,  une  table  de  pierre  placée 
à  Porigine  de  la  source  et  sur  laquelle 
on  a  gravé  la  stance  desLusiades  qui 
fait  allusion  au  nom  de  la  fontaine, 
voDà  tout  ee  qui  rappelle  au  voyageur 
'  le  trépas  dînez  et  son  amour.  »  Ce  petit 
monument  n  été  placé  là  par  les  ordres 
du  général  Trant  ;  et  il  est  problable  que 
le  nouvel  acquéreur  de  la  Quinta  aas 
Lagrimars,  qu'on  dit  plein  de  respect 
pour  les  vieilles  traditions,  l'aura  con- 
servé. L'eau  de  la  fontaine  des  Amours 
coule  sur  un  quartz  blanc  tacheté  de 
rouge.  Le  peuple  croit  y  reconnattreles 
marques  sanglantes  attestant  encore  le 
supplice  d'Incz,  Un  vieil  écrivain,  qui 
recueillit  avec  un  soin  religieux  toutes 
les  traditions  poétiques  conservées  en- 
core de  son  temps ,  Fnia  e  Soiiza,  pré- 
tend que  les  flots  éebappés  de  la  fon- 
taine ucs  Amours  servirent  plus  d'une 
fois  de-  messager  aux  deux  amants. 


Les  lettres  que  don  Fedro  voulait  ibirs 
parvenir  à  soo  amante  étaient  oonÉées 

par  le  prince  au  ruisseau  rapide,  qui  les 
lui  portait  bientôt.  Il  faut  que  cette 
tradition  ,  ignorée  de  M.  Kinséy  et  de 
plusieurs  autres  voyageurs,  ait  eu  cours 

dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siè- 
cle ;  car  c'est  uniquement  à  l'aide  de  son 
souvenir  qu'un  peut  expliquer  une  des 
stances  bien  connues  des  Lusiades  (*). 

LBS  BUINBS  DU  CHATEAU  DB  LBI- 

— Ces  ruines  si  prccieuscsaux  yeux 
des  vrais  Portugais,  par  le.  grand  nom 
qu'elles  rappellent;  ces  vestiges  presque 
détruits  d'une  lésidenee  rmie  t  aélèvent 
sur  uneéminence,  dans  la piaine^au  nord- 
ouest  de  la  cité.  C'est  là  que  le  roi 
laboureur  avait  établi  sa  demeure  ;  des 
tours  de  son  château  il  jouissait  de  la  vue 
la  plus  imposante;  et  sans  doute  qu'après 
s*étre  occupé  en  pasteur  diligent  du  bien 
des  peuples,  comme  dit  si  bien  la  chroni- 
que, sans  doute  qu'il  charmait  ses  loisirs 
par  de  curieuses  investigations,  dont  le 
souvenir  n*est  paseompietenient  éteint. 
Murphy  nous  dit,  dans  son  journal  manus- 
crit ,  que  les  portes  ainsi  que  les  fenê- 
tres du  château  de  Diniz  avaient  été  arra* 
chées  à  d'antiques  ruines  voisines  de 
Batalba,  et  que  ces  ruines  étaient  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Polipo ,  ou  mieux 
encore  de  Calipo.  Au  treizième  siècle, 
les  ruines  de  la  période  romaine  de< 
vaient  s'âever  de  toutes  parts  en  Portu- 
gal, et  les  vestiges  de  l'art  antique  qu'elles 
renfermaient  ne  furent  certainement 
pas  dédaigriéspar  l'habile  monarque.  Un 
objet  bien  fragile  que  nous  a  légué  ce 
siècle,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
le  prouverait  au  besoin.  Le  soel  royal  du 
roi  laboureur,  tel  qu'on  le  conserve  aux 
archives  du  royaume  en  France ,  est 
non-seulement  d'une  admirable  exécu- 
ttoh,  mais  il  se  Êiit  remarquer  encore 
par  une  circonstance  particulière.  Des 
pierres  gravées  ornent  les  deux  faces,  et 
sont  une  preuve  du  goût  intelligent  qui 

S résidait  durant  cet  âge  à  divers  objets 
'art.  On  sait ,  du  reste,  quelle  impor- 
tance certains  princes  mettaient  à  celte 
époque  dans  la  confection  de  leurs 
sceaux;  à  la  téte  du  mouvement  intellec- 

{*)  Un  voyageur  déy<\  cité,  M.  le  prince  I.ich- 
nowky.  ooua  apprend  qu'un  des  plus  beaux 
artwei  os  te  ronujne  dM  Àmonrs  a  été  renversé 
par  on  oumean. 
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.  tuel  (le  sou  siècle,  Diuiz  n'a  pas  négligé 
cette  branche  secondaire  de  fart,  et 
«B0  fingile  empreinte  nous  dît  peiit-étve 
mieux  aujourd'hui  que  de  c;rands  monu 
ments ,  ce  qu'il  y  eut  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  rornementationdece  temps. 

A  troit  lieaet  de  IidHe,  s^élèfe  ta 
Jolie  Yilte  de  Porto  de  iMoz,  avec  SM 
poétiques  trulitions.  T.fs  ruines  de  ses 
environs  sont  célèbres  eneore ,  et  méri- 
teraient d'être  visitées  par  un  archeolo- 
toe  eieroé.  Un  |ielit  miMMimeat  pldo 
réiégaiife  orne  sa  place  principale, 

et  nous  Pavons  otïprt  nu  leeteur,  non 
eornnie  un  vestige  des  vieux  âj^es,  mais 
couiuie  un  >pécimen  de  ces  jolies  croix 
ée  pierre  (|ue  l'on  reoeontra  si  fiéqnem» 
Ment  en  Portugal. 

LE  COUVENT  DU  CHBIST  DE  THOMAR. 

—  Cette  réunion  d'édifices ,  aujourd'hui 
abandonnés,  appartient  à  différents  âges 
et  rappelle  les  plus  grands  événemenH 
qui  aient  illustré  la  monarehie.  Ct'[)f'ii- 
dant.  eoiniuf  réslise  a  été  reconstruite 
parUuii  Aiauoel,  il  taudruitpeut-êtreran- 
l^tootle monument  parmi  lesooMtnio* 
tiotts  de  la  renaissance;  Thomar  fiiteon- 
sacréparle  roi  Diniz  aux  templiers,  nous 
n'hésitons  pas  à  rappeler  ici  ses  restes 
vénérables.  Cette  vaste  habitation, dit 
«n  éerifttn  portogais,  se  composait  de 
trois  parties  bien  distinetes:  le  couvent 
proprement  dit  avec  son  éLilise,  ses 
cloîtres,  ses  dortoirs  et  toutes  les  divi- 
sions qui  aupurtieiment  à  une  maison 
r^lière;  le  château  avec  son  enceinte 
et  ses  boulevards  ;  et  én  troisième  lieu* 
la  Qiiinta  on  le  pare  muré  dti  couvent  : 
on  pourrait  y  joindre  encore  le  fameux 
aqueduc  commeoré  jiar  Philippe  II, 
en  169é,  etflni  par  Philippe  11  Ken  1618. 
Kous  nousoecuperons  ici  princinalemeut 
de  l'cizliseet  des  antres  (îepennnnces du 
couvent.  «  Unix  portions  fort  distinctes 
se  font  remarquer  dans  ce  temple,  dit 
encore  l'écrivain  cité  précédemment; 
In  ^'rande  chapelle  est  visiblement  plus 
ancienne  (jii»' tout  le  reste ,  et  on  la  con- 
sidère geueraienient  comme  faisant 
partie  de  l*œavre  prim  tive ,  fondée  par 
Gualdim  Paez;  if  en  est  de  inémedu 
retable  intérieur,  que  l'on  dcsiirne  sous 
le  nom  de  c/iuro/a ,  ou  de  la  nu  he  aux 
saints  ;  de  même  également  des  petites 
chauelles  qui  f entourent...  Une  vagoe 
tradition  »  en  e£fot ,  a,  pour  ahui  dira , 


consacré  l'opinion  oui  attribue  cette 
merveilleuse  antiquité  au  premier  grand 
maltndestemplien,  à  Thomar.  Lâcha* 

roi  a  est  une  espèce  de  reliquaire  de 
bois  placé  autour  de  la  grande  cha- 
pelle...; son  élégante  et  line  structure, 
tes  baS'reiiefs,  ses  peintmrfs ,  les  parties 
dorése,  forment  une  espèce  de  châsse, 
œuvre  d'un  coiU  admirable  et  à  la 
fois  d'une  on^iinalite  qui  remplit  le 
cœur  de  vénération.  Nous  n'avons  pas 
d*autre  raison  pour  rejeter  l'origine 
qu'  ui  lui  donne,  sinon  la  perfection 
et  la  délicatesse  du  travail,  peu  d'ac- 
cord, il  faut  ei»  convenir,  avec  ce  que 
produisait  le  milieudu  douzième  siècle.» 
Tout  en  insistant  sur  l'idée  qu*nn  tsi 
ouvrage  a  bien  pu  être  exécuté  dans 
l'Orient  parles  ordres dr Gualdim  Paez, 
l'auteur  portugais  convient  que  les 
autres  ornements  de  la  grande  àiapelle 
sont  d'une  trop  grande  perfection  pour 
qu'on  les  puissea > tribu»  r  a  la  périotle  où 
vivait  le  grand  maître.  Kxterieureuieut 
cette  grande  chapelle  est  octogone  et 
prenoa  l'extrémité  ta  forme  d*une  for- 
teresse garnie  de  seseréueaux.  Lemonas* 
tère  (le  rho?n  ir,  du  reste,  qui  renferme 
des  vestii;es  d'art  inliniment  précieux,  a 
été  reconstruit  en  partie  durant  le  quin- 
sième  siècle. 

SARTiL-BlAR  V-DO-OLIVAL.  —  Après 

la  description  du  magnifique  couvent 
de  Thomar,  il  faut  nécessairement  dire 
quelques  mots  de  l'église  de  Santa-Ma- 
rta-do  Olival  ;  ce  sera  néanmoins  plu- 
tôt en  raison  de  ses  grands  souvenirs, 
que  pour  son  architet  ture,  qu'il  en  sera 
lait  mention  ici;  il  ne  reste  ^lus,  en  ef- 
fet, des  constructions  primitives  de  ce 
vénérable  sanctuaire,  (pie  la  façade  tour* 
née  vers  le  couchant.  L'edilice  s  élève  sur 
une  colline,  que  baiiiiie  la  rive  droite  <ln 
Rio  r<.ibrio,  nonloiu  de  l'emplacement  où 
s^èlr\  a  ja  lis  Tantique  villeneiVàômicla, 
dont  il  ne  subsiste  aucun  vestige  vrai- 
ment historique.  L'eulise  de  Santa-!Ma- 
ria-do-Olival,  aujourd  hui  abandonnée, 
fut  elle-même  entourée  iadis  de  nom- 
breuses constructions  ;  elle  e>t  toujours 
chère  aux  Portugais;  car  c*est  la  que 
repose  encore  Gualdim  Pitfs  t  ie  grand 
maître  des  templiers. 

LA  CATHÉDHALË  DE  UaBONIlE  (A 
•ÉDBU8B0A).^rAÇÀI)(BATTlIBUÉE  A 
I.*BPOitDB  DB  DOB  FBBBÀBDO.  — Mai» 
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gré  le  zèle  éclairé  dont  il  fait  pmivp, 
toutes  les  fois  qu'il  s'a^nt  <U>  décrire  les 
grands  nionuineiits  du  Porlygal ,  Jolin 
Miirphy  garde  unsileiioeabsolnsur  Tan* 
tique cathédralede  Usbonne;  peut-élïê 
voulait-il  lui  consacrer  une  mono  gra- 
phie particulière,  comme  il  Ta  fait  a  Té- 
I     gard  de  Batalha  ;  peut-être  aussi  a-t-il 
I    trouvé  que  le  noble  édifice  aTait  subi 
>    trop  d'altérations  poor  le  rend re  l  objet 
'    d'aile  description  spéciale.  Grâce  à  des 
j    documents  certains,  fournis  aujourd'hui 
I     pnr  les  Portugais  eux-m^mes,  nous 
I    allons  combler  une  lacune  dans  la  sta- 
tistique monanieiitale  de  la  Péninsule. 

Avant  qu'elle  tombât  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  et  dès  l'époque  de  la 
j    domination  des  Goths,  T.isbonne  était 
'    le  siège  d'un  evècbe.  La  liste  des  évê- 
ques  qui  l'occupèrent  est  demeurée  ioh 
I    eertaine.  On  sait  néanmoins  qu'un 
'    prélal  anglais,  que  les  écrivains  du 
I    moyen  âge  désignent  sons  le  nom  de 
don  Oilberto,  dirigea  le  premier  ce  sié- 
i    ge  important;  il  élait  vend  à  la  suitedes 
étrangers  qui  coiltribuèrent  à  la  récu- 
ra rat  ioo  de  Lisbonne,  et  VJgiologio 
Lw.^Vaito  renferme  sur  lui  de<;  documents 
précieux.  TTn  des  auteurs       ont  écrit, 
dans  c<*s  derniers  temi»s,  sur  Tantiaue 
eatbédrale ,  M.  le  cttanoine  Tilleld , 
I   nous  dit  que  le  chapitre  de  la  Sé  fut 
'    établi  en  1150,  et  que  don  Gilbcrto  or- 
donna qu'on  V  fît  nsaue,  durant  les  ofli- 
ces,  du  bréviaire  de  Salisbury- 11  parait, 
en  même  temps ,  que  la  cathédrale  de* 
Tint,  dès  œ  temps,  an  foyer  d'études 
monastiques,  bien  avant  l'institution 
de  l'université  de  Coïmbre.  L'église  de 
Lisbonne  était  au  moyen  âge  sutfia- 
gante  de  la  cathédrale  de  Braga  ;  et  II  en 
nit  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  Joani  V 
fonda  une  dynastie  nouvelle.  Alors  seu- 
lement, elle  rf^cut  le  titre  (réalise  mé- 
tropolitaine, et  l;i  bulle  de  Bonifacc  IX, 
qui  l'élève  à  cette  dignité,  e&t  datée  du 
13  de  novembre  1898. 

Si  nous  nous  occupons  maintenant  dn 
caractère  arrhitectonique  de  ce  vénéra- 
ble monument,  nous  verrons  qu'il  reste 
bien  peu  de  chose  de  ses  œuvres  pri- 
mitives. Lee  constructions  datant  pro- 
prement de  répoque  gothique  ont  dis- 
paru certainement  a  la  suite  de  catas- 
trophes diverses  ;  et  l'on  a  la  certitude 
que,  dèsie  milieu  du  quatorzièmesiècle, 

I 


en  1344,  un  effroyable  tremblement  de 
terre  lui  avait  fait  subir  de  tels  domma- 
ges, que  la  grande  chapelle  dut  être 
réédiflée  complélement  par  Afifooso  I?. 
Le  bouleversemeot  de  1755  eut  des 
conséquences  encore  plus  funestes; 
et  rinccndie  surtout,  qui  en  fut  le  ré- 
sultai, causa  un  dommage  irréparable 
à  l'un  des  édifices  les  plus  intéressants 
de  l'Europe  :  il  détruisit  la  coupole 
qui  existait  nn-dcs^^us  de  la  nef  princi- 
pale. La  violence  du  feu  anéantit  la  toi- 
ture du  cote  qui  regarde  leTagejet  le 
majestueux  ooeher,  qui  s'élevait  aa- 
dessus  de  l'édifice,  ne  put  résister.  Le 
trésor,  si  riche,  de  la  cathédrale  périt 
également  à  la  suite  de  cet  événement 
désastreux. 

On  suppose  qoela  fafflde  principale, 
teHe  (|u^elle  est  actueflement,  a  reçu 
ses  principaux  changements  au  temps 
de  don  Fernando;  la  four  de  l'horloge, 
au  sud,  acte  même réediiiee,  il  y  a  moins 
d'un  siècle ,  lors  des  reconstructions  or- 
données sons  Fadministratlon  de  Pom- 
bal.  Grâce  à  un  ancien  dessin  que  nous 

a  conservé  Lnvnnha.  on  voit  que  les 
tours  étaient  composées  de  corps  de 
bâtisse  superposes,  terminés  uar  des 
dochetons  élancés.  Il  parait  qrà  Tépo* 
gue  où  le  monument  dut  recevoir  les 
indispensables  réparations  qu'avait  né- 
cessitées le  tremblement  d'-  terre,  Tar- 
cliitecte  eut  l'ordre  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  dans  leur  intégri- 
té les  restes  du  vieil  édiGce;  mais  que, 
eonformétnent  à  l'esprit  de  l'époque,  il 
se  mit  peu  en  peine  d  oltéir.  Il  s'occupa 
fort  peu  de  la  cons(;iidation  du  tem- 
ple, et  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  dou- 
lier  un  aspect  d'élégance  menson- 
gère, qui  contraste  avec  son  caractère 
réel;  il  employa,  dans  ses  réparations, 
un  stuc  peu  solide,  probablement  avec 
l'intention  de  cacher  aux  yeux  les  ef- 
froyables fissures  causées  par  le  trem- 
bleinent  de  terre  ;  rien  de  tout  cela  n'est 
durable  sans  doute;  et  Técrivain  por- 
tugais, auquel  nous  empruntons  la  plu- 
part de  ces  détails,  avoue  qu'eu  1834  il 
nit  effrayé  par  le  craouement  qui  se 
manifesta  tandis  qu'il  était  dans  l'é- 
glise, vers  la  partie  supérieure  du 
cbœur  {*). 

O  Voy.  le  Panorama, 
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pnr  son  étendue  que  celui  qu'il  offre  au- 
jourd  iiui.  Avant  l'époque  où  le  roi  Jo- 
seph donna  des  ordres  pour  sa  recons- 
tnifltion,  c'estMireen  1767,  tdie  était 
sa  dimension  qtt*OD  ne  pouvait  rien  lui 
opposerdeplus  grandiose  à  Lisbonne.  On 
découvre  encore  aujoiinrinii  des  frag- 
ments de  colonnes-t  appartenant  au 
temple  primitif,  dans  la  sacristie  où  les 
ebanoines  Tiennent  se  revêtir  de  leurs 
ornements  sacerdotaux  :  ^rAceà  certains 
vestiges,  il  est  donc  possible  d'apprécier 
son  immensité. 

Les  grands  souvenirs  historiques 
ne  manquent  point  à  cette  cathédrale; 
on  y  voit  les  sépultures  du  vainqueur 
d'o  SaladOf  et  de  dona  Brites,  son 
épouse;  mais  oe  ne  sont  plus  les 
Im  tombes,  telles  qu^elles  furent  édi- 
fiées au  quatorzième  siècle,  qu'on  peut 
visiter:  le  tremblement  de  terre  de  1755 
les  avait  détruites,  tout  en  laissant  in- 
tacts les  cercueils  dans  lesquels  repo» 
salent  ces  vénérables  ossements.  Dona 
Maria  !■  ordonna,  en  1779,  qu'on  les 
transportât  dans  l'enceinte  de  la  cha- 
pelle de  Notsa-Senhora-da-Tocha;  et 
deux  ans  plus  tard,  en  1781,  cette  prin* 
cesse  fil  élever  de  mn^nifiques  mau- 
solées pour  les  contenir  :  malheureu- 
sement ces  monuments  du  dix-huitieme 
siècle  ne  reproduisirent  en  aucune  ma- 
nière l'aspect  des  tombes  contempo- 
raines. 

C'est  encore  dans  la  cathédrale  de 
Lisbonne  ^ue  sont  conservées  les  reli- 
ques de  saint  Vincent,  le  patron  de  la 
ville  et  du  royaume  des  Algarves;  e^est 
également  dans  ce  temple  qu'on  montre 
les  fonts  baptismaux  où  fut  présenté 
saint  Antoine,  né  dans  cette  capitale  et 
improprement  appelé  saint  Antoine  de 
Padoue.  Le  trésor  n,  du  reste,  beaucoup 
souffert  de  Tinvasion  des  Français. 

Il  y  eut  un  moment  où  cette  église  mé- 
tropolitaine fat  tout  à  coup  déchue  de 
son  rang,  ce  fut  au  temps  où  Joao  V 
établit  une  division  en  Lisbonne  orien" 
fuie  et  Lisbonne  occidentale.  A  cette 
époque,  le  siège  épiscopal  forma  éga- 
lement deux  diocèses;  et,  en  1740,  le 
titre  de  cathédrale  fut  aboli  par  une 
bulle  de  Benoît  XIV  :  la  sé  reçut  alors 
IcL  titre  de  BasiUque  de  Sainte-Marie' 


ÎÊoJewre  :  en  vertu  de  cet  acte  les  deux 
diocèses  se  virent  réunis  sous  une  sente 
juridiction,  celle  du  patriarche.il  y  a 
peu  d'années,  et  tout  en  conservant  à 
l'archevêque  de  Lisbonne  le  titre  de 
patriarche,  on  a  rendu  à  identique 
église  le  rang  qu'elle  avait  depuis  Unt 
de  siècles. 

LE   COUVENT  DE  BATALHA,  —  Oll  a 

déjà  vu  au  commencement  de  cette  notice 
dans  quelles  drooostances  ce  magnifi- 
que monastère  futédifié;  c*esten  quelque 

sorte  le  principal  événement  de  l'his- 
toire moderneau  Portugal,  rendu  sensi- 
ble à  tous  les  regards  ;  c'est  le  symbole 
imposant  qui  dit  toutes  les  grandeurs 
de  la  maison  d'Aviz  :  mon  intention  ne 
saurait  être  d'entrer  dans  aucun  détail 
à  ce  sujet  :  Luiz  de  Souza,  Murphy, 
don  Pf.  Francisco  de  Sam  Lob,  et  en 
dernier  lieu  M.  le  comte  Raesynski, 
ont  épuisé  la  matière.  Je  rappelle rnî 
setiienient ,  d'après  le  savant  qui  rectifie 
plusieurs  erreurs  de  ses  devanciers,  que 
les  premiers  maîtres  de  rceuvre  se  nooi- 
maient  mestre  Affonso  Domingues, iiies- 
tre  Ouguet  ou  Huet ,  mestre  Martim 
Vasquez,  mestre  Fernào  de  Evora  et 
mestre  Maiheus  Fernandes,  en  gardant 
Tordre  dans  lequel  Us  se  succédèrent.  Les 
quatre  premiers  eurent  la  gloi  re  dedi  r  i ger 
les  œuvres  primitives,  le  second  présida 
à  la  construction  de  la  chapelle  mâche- 
vée ,  commencée  sous*  le  règne  d'Em- 
manuel, et  sa  tombe,  qui  existe  dans 
l'église,  fixe  sa  mort  à  l'année  1515. 
Les  m.if^niHques  verrières  du  couvent 
de  Batailla  datent ,  pour  la  pluuart ,  du 
quinzième  siècle  ;  les  artistes  eminénts 
auxquels  on  doit  les  plus  remaïauables 
sont  mestre  Guilherme ,  mestre  JoSo^ 
mestre  Antonio  Taca  père. 

Nous  répéterons  ici ,  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  à  leur  disposition  le  grand  ou- 
vrage eitr  plus  haut,  que  le  monastère 
futconnneneéen  138()  ou  1387.  Les  tra- 
vaux marchèreut  avec  rapidité;  mais  il 
n'est  pas  juste  de  dire,  comme  on  fa  ûâï^ 
que  deux  années  suffirent  pour  son  achè- 
vement. Peut-être,  dès  le  mois  d'avril 
1388,  fut-il  remis  aux  moines  domini- 
cains; peut-être  le  service  religieux  corn- 
mença-t-ilà  Fépoque  désigné  par  Luis  de 
Souza  :  il  est  certain  que  don  Duarte  y 
fit  exéeuter  de  grands  travaux /  Selon 
toute  probalilé ,  il  restait  encore  beau- 
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siècle. 

.  Grâce  à  Tobligeance  d'un  lionune  ha- 
bile. Bout  avons  pu  reproduire  kA  eer- 
taines  parties  du  monument ,  certeiat 

détails  architectoniaues  qti'on  nr  trouve 
pas  dans  plusieurs  des  livres  publies  sur 
ce  luagniùque  lupiiastère;  et  l'on  appré- 
dcra  sans  doute  daoe  la  façade  Tun  des 
'  ÊDécimens  les  plus  remaniliables  de  Tar- 
cnitecture  de  celte  période  (*  }.  Nous 
nous  interdirons,  néannioios,  lesdescrip- 
tions  oiseuses ,  et  noas  nous  eontente» 
rons  de  signaler  rapidement  les  parties 
les  plus  notables  de  Tédifice  sous  le  Rap- 
port historique. 

La  chapelle  du  fondateur,  dunt  nous 
offrons  me  tuc;  est  à  droite  eo  entrant 
parla  porte  principale  de  Tégiise  ;  c'est 
une  salle  carrée  qui,  selon  F.  T.uiz  de 
Souza,  it'a  pas  moins  de  quatre- vingt-dix 
palmes  de  chaque  côté  :  la  tombe  de 
Joan  1"  et  de  dona  Felippa  qu'on  yoit 
au  milieu  de  cette  magnifique  enceinte 
est  entièrement  de  marbre  blanc  :  on 
distingue  au  milieu  des  feuillages  qui 
ornem  ta  frise  supérieure  de  eette  sé- 
pulture, la  devise  au  monarque  :  U  me^ 
plet^  et  sur  l'autre  moitié  :  pour  bien. 
Grâce  à  rurnementution  du  mausolée, 
on  a  également  la  preuve  que  le  mestre 
d'Aviz  appartenait  à  l*ordre  de  la  Jar- 
letière.  Les  efligies  monumentales  des 
doux  époux  reposent  sur  cette  tombe. 
Bien  d'autres  sépultures  vraiment  his- 
toriques ornent  encore  l'église  :  au  oété 
sud  de  la  chapelle  on  voit  s'oufrir, 
dans  le  massif  de  la  muraille,  quatre  cer- 
cueils de  pierre  où  reposent  les  quatre 
iils  de  Joam  V\  don  Pedro  (d'Alfarro- 
beira) ,  donHenriqoe,don  Joam,  et  enfin 
don  Fernando,  surnommé  le  Saint-In- 
fant ;  les  huit  autres  sépultures  qu'on 
remarque  dans  cette  chapelle  ne  renfer- 
ment ,  à  ce  que  l'onsuppose,  aucun  per- 
sonnage de  race  royale. 

Il  faut  compter  parmi  les  merveilles 
de  Batailla  la  salle  du  chapitre  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'ar- 
chiteetore  singulièrement  hardie;  on 

(*)  «Eo  lait  d'élégance,  il  nVst  certainement 
pcmit  en  Earope  de  froniispic(>  ^uihtque  qui 
puisse  <*trp  comparé  à  celui  deBatalha;  le  por- 
tail, qui  a  vini-l-huit  pit  ds  do  large  mt  cln- 
quanle-sepl  denaul,esl  acc()mpa;;né  d'une  cen- 
taine de  ligures  eu  ^and  relief.  »  Voy.  Mur- 
pby,  Fojftge  m  PmwftUf  U I»  p.  M* 
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trouvera  le  récit  des  traditions  qui  se 
rattachent  à  sa  construction  dans  les 
Mémoires  de  l'académie.  Au  milieu  de 
43elte  salle  imposante  sont  plaeés  trois 
tombeaux  :  celui  d'Affonso  V,  surnommé 
l'Africain,  puis  la  sépulture  de  dona 
Isabel,  son  épouse,  et  celle  du  fils  in- 
fortuné de  Joam  11,  qui  mourut,  à 
seiie  ans  à  peine,  de  eette  chute  létale 
dont  nous  avons  raconté  les  diverses 
circonstances.  C'est  aussi  dans  I  un  «les 
angles  de  la  salle  qu'un  voit  le  buste  de 
Matheus  Fernandez,  considéré  comme 
l'un  des  derniers  architectes  de  ce  noble 
édifice. 

Disons  un  mot  de  celte  magniliqiie 
Cliapelle  incomplète  dont  nous  offrons 
une  vue  intérieure;  elle  porte  le  nom  qui 
la  désigne,  parce  qu'elle  ne  fut  jamais 

achevée. 

Dans  le  corridor  qui  descend  du  cou- 
vent pour  condui  re  a  la  chapel  le  de  Santa 
Barbara,  dit  un  écrivain  portugais  qui 
nous  sert  ici  deguide,  on  trouve  derrière 
celle-ci  une  petite  porte;  puis  en  sortant 
on  en  rencontre  immédiatement  une  au- 
tre un  peu  plus  grande  ;  la  croiide  l'or- 
dredu  Ciirist,  qui  est  sculptée  à  son  som- 
met, et  les  sphères  qui  servent  de  devise 
parlante  à  don  Manoel,  indiquent  unear- 
chitecture  d'un  autre  âge.  Cette  porte 
donne  entrée  sur  une  enceinte  decou* 
verte,  qui  se  trouve  derrière  la  chapelle 
de  l'église;  nous  nous  abstiendrons  ici 
de  toute  description;  il  suffira  de  dire 
que  rien  n'est  plus  original ,  plus  élé* 
gant,  que  cette  chapelle  délaissée, 
destinée,  affirment  quelques  historiens, 
à  servir  de  lieu  de  NCpulture  au  roi  don 
Mauoel  :  ce  roi  abandonna ,  dit-on ,  le 
mervdlleux  édifice,  si  bien  commencé, 
vers  1609,  G^est-à-aire  au  temps  où  l'on 
commença  un  autre  monument ,  égale- 
ment plein  de  hardiesse  et  d'originalité, 
-rappelant  les  immenses  découvertes  qu'on 
venait  d*accomplbr.  Partout,  dans  la 
chapelle  incomplète,  on  lisait  ces  mots 
mystérieux  :  Tanyaserel.  On  avait  par- 
couru la  terre,  on  avait  cherché  en  elfet  !.. 
Les  régiontdis  POrient  envoyaient  déjà 
leurs  ridiesses  à  Lisbonne,  et  Belem 
avec  ses  magnifleeooes  commença  bien* 
tôt  à  s'élever. 

PALAIS-HOYAL  DE  CINTBA.  —  Au  ml- 

lieu  de  ces  montagnes  magnifiques  célé- 
brées par  Byron,  le  monument,  que  vont 
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ehercber  les  souvenirs ,  est  le  noMe  éd^ 
iee  qai  porte  le  non  de  Paço-Hêol:  ee 

palais,  que  vantent  tour  à  tour  les  voya- 
geurs et  les  nationaux,  est  une  des  mer- 
veilles de  ces  contrées.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  emprunter  ici  quelques 
détails  à  la  plume  élé^nte  qui  nous  a 
donné  Cintra  pittoresque.  Le  premier  ob- 
jet dont  sont  frappés  les  rejjards,  lors- 
qu'on a  double  la  aescentede  Sam-Pedro 
pour  entrer  dans  Cmtru,  c'est  le  palais;  il 
a  été  bâti  par  le  fondateur  de  la  maison 
d'Avii^ooplutdtilaétéréédiflé  par  lui  et 
augmenté  par  sps  sneeesseurs.  «  Ortaines 
dispositions  intérieures  unies  au  caractère 
prononce  d'architecture  arabe,  uu'on  re- 
marque daiw  Taspeet  des  fienétret,  le 
nom  do  Méea  conserté  eaeore  à  l'un 
des  enclos,  tontes  ces  raisons  réunies  à 
d'autres  niotits,  me  confirment  dans  l'o- 
pinion que,  précédemment  à  Tépoque  où 
don  Joam  l*'  fit  élever  ee  palais,  il  existait 
là  oertaines  constructions  du  temps  des 
Maures;  rirré^nlarité  nif^me  de  la  cons- 
truction actuelle  (lenioutre  que  divers  in- 
dividus contribuèrent  a  son  édiGcation. 

«  Il  est  bien  possible  que  oe  monument 
fût  le  petit  Alhambra  des  rois  maures  de 
Lisbonne  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  la  sensualité  des  Orientaux  avait  dd 
bientôt  reconnaître  le  charme  qu  il  y  au- 
rait à  posséder  une  liabitalion  dans  un 
pays  ou  la  nature  conyie  les  hommes  à 
tous  les  genres  de  jonissnnces. 

«  Un  voyaizenr  instruit  qui,  outre  ses 
pérégriuatious  dans  l'Orient,  avait  visité 
Grenade  et  les  paiaisenehantésderAlhanw 
bra,  m*a  afBrmé  qu'il  trouvait  dans  Chk» 
tra  (sans  toutefois  que  l'analogie  fût  par- 
faite) un  je  ne  sais  quoi,  une  certaine 
inspiration  qui  lui  rappelait  cet  edilioa 
eélebre.  Dans  toutes  nos  niaisons  royales, 
les  salles  (c'est  la  coutume)  portent  les  mê- 
mes dénominations;  il  y  a  la  salle  des  Ar- 
chers, celles  de  la  Torche ,  du  R  ildaquin  ; 
dans  ce  palais,  de  même  que  cela  arrive 
pour  l'habitation  du  dernier  roi  maure 
d'Espagne ,  les  salles  sont  désignées  par 
des  traditions  particulières.  De  même 
ue  les  yeux  crédules  vont  chercher  là- 
as,  sur  le  pavé  de  marbre  des  Ahen- 
cerages,  le  sang  de  cette  tribu  malheu- 
reuse, assassinée  par  ordre  du  ici  Boab- 
dil ,  de  même  les  carreaui  usés  d*une 
pièce  offrent  un  funeste  souvenir,  et  H* 
vrent  aux  siècles  futurs  lâ  mémoire 
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fa*on  foit  là-bas  la  salle  des  Ambassa- 
eurs  et  de  la  Justice,  de  même  on  mon- 
tre ici  le  lieu  où  eut  lieu  l'Audience  des 
tristes  souvenirs....  la  dernière  qui  fut 
donnée  La  salle  des  Deux-Sceurs,  le 
Cabinet  de  toilette,  le  Jardin  és  Linda- 
raxa,  ou  les  dames  maures  se  rendaient 
au  sortir  du  l)ain  [>our  respirer  !<«  fraîcheur 
de  l'air  et  le  partuin  des  Heurs,  tout  cela 
se  voit  reproduit  ici  dans  le  lieu  consacré 
aux  bains  et  an  milien  deeas  pitntatioBS 
d'orangers, pour  l'entretien  desquels  on 
payait  encore,  en  1G40 ,  deux  esclaves. 

«  A  travers  les  profanations  d'une  archi- 
tecture moderne  et  mesquine  qui  dépare 
eette  délicieuse  retraite,  on  voit  surgir 
à  chaque  pas  Télégance,  la  grftoe,  b  poé- 
sie et  la  délicatesse  de  Tancien  art  on-  n- 
tal  ;  tantôt  dans  les  piliers  de  ces  fenèlrei, 
qui  rappellent  de  sveltes  troncs  d'arbres, 
tanti^  dans  ces  ftmtafaM»  perpétuelles, 
qui  existent  en  telle  abondance  dans  le 
palais ,  qu'on  n*en  eompte  pas  moins  de 
dix-s»'pt.  » 

^ous  voudrions  poursuivre  ces  curieux 
rapprochements;  mais  Tospaee  nous  les 
interdit.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que  le  palais  de  Cintra  offre  depuis 
plusieurs  siècles  une  salle  monumentale 
analogue  à  celle  qu'on  a  récemment  fon- 
dée à  Versailles  :  c'est  celle  qui  estdestinée 
à  perpétuelle  souvenir  de  1  antique  gloire 
portugaise  ;  elle  fut  fondée  par  ordre  de 
don  Manoel,  et  présente  les  blasons  de 
soixante-quatorze  ianiilles.  On  l'appelle 
tour  à  tour  la  sal  le  des  Armes  ou  des  Cerfs^ 
parce  que  les  blasons  des.iamilles  çrin- 
Mgiées  sont  suspendus  au  cou  de  plusieurs 
têtes  de  cerfs  peintes  commo  oroemeo-  , 
tation  nionnmentale. 

Nous  n'abandonnerons  pas  Cintra,  sans 
rappeler  le  goût  sévère  et  le  sentimeat 
artistique  qui  président  en  ce  moment 
aux  réparations  du  château  rfa  Pena  :  le 
roi  L).  Fern^indo  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  conserver  ce  mouument  au 

Eays,  et  sous  cette  haute  direction,  Is 
aron  d*Escbwege  applique  à  Parcbéo- 
logie  du  moyen  âge  les  facultés  éminen- 
tes  qui  ont  répandu  sa  réputation  dans 
une  autre  branche  du  savoir  (**). 

J*)  M.  le  baron  Taylor  a  reproduit  aoe  vue  de 
te  Mlle  ou  don  Sébastien  prit  congé  da  n 

oour,  rn  1678. 
(**i  Mous  ne  quitterons  pas  celte  région  pleine 


î 
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LA.  TOUB  DB  BBLEH, — Lechrooiqueur 
par  excellence  cfo  la  fin  dti  qjuiinièiiw  liè- 
cle ,  Garcia  de  Resende ,  qui  était  hd  pm 

le  factotum  de  Joam  II  et  qui  nous  raconte 
avec  tant  de  naïveté  les  mille  petits  services 
qu'il  rendait  à  ce  prince, si  fougueux  et  si 
nnpatient,  ReMiMe,  lepoëta,  le  page  de 
récritoire,  comme  on  disait  alors,  fut 
aussi  un  habile  architecte  :  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  la  tourde  Belem.  Ce  roi, 
à  la  sagacité  duquel  rien  n*échappait,  D. 
Joam,  avait  compris  quM  I  fa  I  lai  t  conatrairê 
une  tour  sur  la  rive  droite  du  Tage  iip  peu 
au-dessous  de  Lisbonne,  pour  que  son 
feu  pût  se  croiser  avec  celui  de  ia  Torre- 
flBÂa, que lêfondateur  delà  maison  d*A* 
viz  avait  érif?ée-,  il  s'adressa  à  l'homme  ba* 
bile  'ini  ne  le  laissait  j  unais  dans  l'embar- 
ras, el  sous  sou  sut'crssc'ur,  la  tour  de  Sam 
Viceiite  de  iiclem  s'éleva.  Le  premier  ca- 
pitaine qui  en  eut  le  commandement  fat 
on  ce  rtain  Gaspar;oe  fîit  le  25  de  septem- 
bre 1 52  (  qu'il  fut  nommé  par  le  rêi  don 
Manuel. 

Ce  curieux  monument  est  retraeé dans 
presque  tous  les  Voyages  en  PortugaF; 

le  pseudonyme  du  Châtelet,  Kinsey,  les 
Keepsakes  anglais,  en  ont  donné  des  fi- 
gure^î  plus  ou  moins  exactes,  ^ul  n  a  mis 
autant  de  soin  dans  sa  deseription  ar- 
eliiieetoniqaeque  le  baron  Taylor. 
COUVBNT  OF-BELEM. —  Belem,comme 
^  l'a  très-bien  dit  un  jeune  savant  brési- 
'  lien,  Belem  est  l'expression  architectu- 
nledu  Portugal  agité ,  progressant,  eo- 
lonisateur,  comme  Batalha  représente 
le  PortUfial  indépendant,  sous  un  réiiime 
stable  et  tranquille.  Une  tradition  va- 
gue, ajoute  M.  Varnhagen,  avait  fait 
adopter  l'opinion,  que  le  principal  archi- 
tecte de  l'oeuvre  était  un  Italien  cpii  s'ap- 
pelait Potassi  ;  nous  l'aviousdilautrppnrt 
avec  1a  plus  grande  réserve,  parce  (|ue  nous 
ne  trouvions  aucun  vestige  de'oe  nom  ; 
nous  nous  voyions  même  sans  aucun  re- 
cours pour  examiner  sur  (juclles  bases 
reposait  la  tradition;  gardant  à  peiue  le 
droit  de  proclamer  comme  maître  de 
Fenivre,  Joiode  GastilboO»  wl'n^ 

de  grands  sonvenirs  sans  réparer  une  errenr, 
dae  a  une  luhU'  de  g^néalosie  fautive.  La 
deuxième  note  de  la  p.  244  doit  se  rapporter  en 

iiarûe  k  un  D.  Alvaro  de  Castro  et  non  à  D. 
oèo.  On  volt  néanmoins  dans  Bardosa  Machado 
que  la  rerome  du  grand  tiomOie  lui  survécut. 

(*)  C'était  le  savant  architecte eaUtre  de  doo 
Manoeft.  Yoy.  Bardoaa  Machado. 


tence  duquel  nous  n'avions  aucun  doute, 
dorénarant  ednf-eî  dMteéder  la  palme  I 

son  collaborateur,  qui  définitivementnous 
semble  Italien ,  comme  le  voulait  ia  tradi- 
tion; et  l'honneur  d'avoir  été  le  premier 
architecte  de  Belem  doit  être  transféré  à 
Boitaea,  artiste  connu  par  le  souvenic 
de  ce  qu'il  a  fait  dans  les  oeuvres  du  coa« 
vent  de  Batalha ,  durant  les  années  1499, 
1512,  1514  et  1519. 

Le  couvent  de  Belem  commença  à  s'é- 
lever le  31  avril  de  l'année  1500 ,  sur 
l'emplacement  oceupé  jadis  par  la  petite 
chapelle  de  Rastello  :  des  ronds  consi- 
dérables, provenant  souvent  du  com- 
merce de  rfnde,  furent  affectés  à  sa  eons- 
truction,pui8qu*en  Tannée  151 1  on  voit 
cinquante  quintmix  d'épices  remis  à  l'ins- 
pecteur des  travaux  Lourenco  Fcrnandez, 

Sour  subvenir  aux  dépenses,  et  que  des 
onations  du  même  genre  contlnaerent  à 
avoi r  lieu  dans  le  même  but.  Ce  mo n  u  ment 
eut  nécessairement  plusieurs  architectes; 
et  Ton  conjpte  même,  parmi  eux,  selon  la 
tradition,  une  femme  célèbre  :  tout  fut 
ramené,  néanmoins,  à  un  caractère  essen- 
tiellement original,  et  qui  distinj^ue,  dit 
un  habile  archéologue ,  le  style  du  règne 
de  don  Manoel,  style  qui  se  reproduit 
dans  plusieurs  monuments  de  la  même 

période. 

I,a  f.'irade  du  monastère,  tournée  an 
sud,  est  laite  de  cette  pierre  calcaircdure, 
qui  est  si  abondante  aux  environs  de 
Lisbonne  :  elle  acquiert,  avee  le  temps  « 
ce  beau  ton  doré,  tirant  sur  le  rouge , 
que  les  voyn<?ours  vantent  avec  raison  ; 
cette  façade  méridionale  peut  naturelle- 
ment se  diviser  en  cinq  parties  distinc- 
tes, dont  on  trouvera  les  divisions  dans 
les  ouvrages  spédaux  qui  ont  été  éeritt 
sur  Belem. 

L'intérieur  de  l'église  du  monastère, 
qu  i  offreun  èaraetère  essentîellementorh 
ginal,  aétési  fréquenoment  reproduit  par 
le  dessin  et  par  la  peinture  dans  ces  der- 
niers temps,  que  nous  en  dirons  quelques 
mots  seulement.  Selon  un  écrivain  por- 
tugais, nui  insiste  sur  Texaetitudedes  me- 
sures prises  par  lui ,  le  corps  de  l'église  a 
neuf  brasses  de  larj^eur,  et  sa  longueur 
n'arrive  pas  à  trente-cinq  brasses;  il  ré- 
sulte de  là  qu'elle  est  un  peu  ulus  petite 
que  celle  de  Batalha  et  fort  inférieure  par 
rétendue  à  Alcobaj^a. 

Le  monastère  de  Belem  renferme  la 
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Bépdiaredê  itottun  moBMrqMi  et  de  très  rafiftnt  iwr  la  grtwe^i  parlei 

pliitieurs  personnages  illustres;  on  y  voit  souvenirs  des  voyageon*  De  ce  nombre 

encore  la  totnbe  de  Manoel ,  dont  les  e&l  l'ancien  Palais  ;  il  nous  a  semblé  cu- 

cendres  furent  apportées  au  monastère  rieux  pour  le  lecteur  de  connaître  ce  vaste 

en  1661;  cellede  Joào  111,  de  don  Sébas-  édifice,  où  se  passèrent  tant  d'événe- 

lien ,  de  doua  Cktharina.  Les  restes  du  méats  importants  et  dont  plasieois  au- 

cardinal-roi  sont  placés  à  cote  de  ceux  teurs,  tels  qu'Alvarez  de  Colmenar,  nous 

des  infants  don  Luiz  et  don  Carlos  :  ont  laissé  des  représentations  fidèles, 

l'infortuné  Affonso  VI  est  placé  pour  L'auteur  d'un  livre  publié  en  1730, c'est* 

ainsi  dire  à  part ,  comoM  U  «si  deoMOié  à-diie  vliMtHsiiiq  ans  avant  la  destruction 

dorant  sa  tnste  vie.  decetterendenqe  royale,  s'exprime  en  ces 

A  en  jngcr  par  les  détails  que  nousavons  termes  à  son  sujet  :  «  Le  palais  du  roi  est 

sons  les  yeux,  les  curiosités  artistitpies  au  milieu  de  la  ville,  au  bord  du  TaG;e,  sur 

du  couvent  de  Béleui  sont  inuombrables  ;  une  place  appelée  o  Terreiro  do paço.  Sa 

elles  ii*oot  loalbiMireiiseiiient  pas  toates  principale  taee  règne  sur  toute  la  largeur 

été  respectées  durant  les  changements  de  cette  place ,  et  se  termine  par  un  ma- 

qu'ont  amenés  les  derniers  événements;  gnifique  pavillon  devant  lequel  les  vais- 

auelques-uns  de  ces  précieux  objets  sont  seaux  se  mettent  à  l'ancre,  et  d'oii  le  roi  a 

'un  art  assez  délicat  pour  que  M.  le  le  plaisir  de  voir  tous  ceux  qui  entrent  ou 

barra  Taylor ,  durant  son  voyage,  en  ait  sortent  do  port,  et  même  de  découvrir 

fait  mouler  d'admirables  fragments;  tel  sur  la  mer  aussi  avant  oue  la  vue  peut 

est,  entre  autres,  le  pupitre  qui  se  trouve  s'étendre.  Le  logement  oe  ce  palais  est 

au  côté  de  l'évangile,  et  dont  le  bon  considérable.  Les  appartements  en  sont 

creux  a  été  rapporté  en  France.  _  fort  grands  et  fort  rldiement  meublés; 

Nous  ne  dirons  plasqu*un  mot  à  pro-  il  s'étend  d'un  côté  le  long  de  la  rivière 
pos  de  ce  grand  monument ,  c'est  qu'une  et  de  l'autre  sur  les  rues  voisines;  et  il 
pensée  philanthropique,  en  rhangeant  renferme  une  cour, environnée  d'un  ba- 
sa destination  ,  donne  la  certitude  qu'il  timent  carré quiest  soutenu  par  des  uorti- 
sera  conservé.  Par  un  décret  do  38  dé-  aues,  sous  lesquels  quantitém  marenands 
cembre  1833 ,  l'ancien  monastère  a  été  débitent  tout  ce  que  le  commerce  peut 
affecté  aux  besoins  de  la  Casa  Pin ,  c'est-  fournir  de  plus  rare  en  marchandises.  » 
à-dire  qu'il  seft  d'asile  maintenant  aux  ma.fr.4.  —  C'est  à  cing  lieues  portu^ai- 
orpbeiins  abandonnés.  En  recevant,  à  ses  de  Lisbonne  qu'est  située  Villa  de  Ma- 
cette  époque,  la  mission  d'approurier  le  Ira,  qui  a  imposé  son  nom  au  vasteédifice  * 
local  aux  besoins  de  l'institution,  Vadmi-  surnommé  l'Escurial  du  Portugal.  La 
nistrateur,  M.  A'  Maria  (.ouceiro ,  sut  petite  ville  dont  nous  parlons  s'élève 
bien  mériter  des  amis  des  arts,  puisqu  il  sur  un  vaste  plateau ,  à  six  cent  quatre- 
parvint  à  concilier  les  nouvelles  exigen-  vingt  et  wn  jieds  au-dessus  du  niveau 
ces  avec  le  respect  dû  aux  nobles  restes  de  n  mer.  (Test  à  Test  qu*a  été  bâti  le 
d'un  autre  âge.  La  direction  des  travaux  monument  objet  de  toutes  les  sollici- 
appartient  aujourd'hui  a  une  commission  tudes  de  Joâo  Y.  La  façade  principale, 
administrative  (*).  qui  se  développe  au  couchant,  présente 
411  ciBir  PALAIS  DBS  BOIS ,  BBNVBBSi  tTois  vastcs  corps  dc  logîs,  ct  au  centre 
PAR  LE  TREMBLEMENT  DE  TEBBS  DB  sc  drcssc  le  frooton  du  temple  qu'on  dé* 
1755.  —  Si  l'on  avait  la  prétention  d'é-  signe  sous  le  nom  de  Basili(juede  Mafra; 
crire  une  histoire  de  l'architecture  por-  on  voit  se  continuer  au  sua  la  partie  du 
tugaise,  il  faudrait  reconstruire,  par  la  palais  qui  était  spécialement  consacrée  à 
pensée,  presque  autant  de  monuments  la  résidence  de  la  reine.  Au  nord  s'étend 
détruits  par  une  catastroplic  fatale  qu'il  l'ancienne  demeure  du  foi.  Chacune  «le 
y  en  a  debout  aujourd'hui.  Quelques-  ces  ailes  se  termine  à  l'angle  extrême  de 
uns  de  ces  monuments  ne  peuvent  pas  Tédilice  par  un  magnifique  pavillon  ;  cba- 
même  être  offerts  à  nos  souvenirs  ;  d*ao-  con  de  ces  pavillons^éleve  accent  palmes 


au-dessus  du  niveau  des  terrassements, 

(•)  Belem  est  en  quelque  sorte  une  école  des    et  peut  avoir  en  carré  la  huitième  par- 

■'inn\'Lïi}i^?rf2ïî^^*l!Lto*^^  lie  de  l'étendue  de  la  farade.  La  pierre 

c.n^pteeoviioDcloqontti«aleélèv«d»d«is    ^^^^      ^^^^  construits  est  admirable. 
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BMAt travaillée;  leur  bose  estMitakiitt 
environnée  de  fossés  profonds. 

Nous  renvoyons  pour  les  détails  ar- 
chitectoniques'  et  surtout  pour  Viwii- 
cttkmesaeledM  nemint ,  I  la  lannie 
dnenption  donnée  jadis  dans  lea  Hé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  par  le 
chanoine  Joaquim  d'Assumpeàu  Veiho  ; 
et  noos  nous  contenterons  de  rappeler 
que  le  projet  primitif  de  l'édifice  ne  pré 
sentait  point  oes  dimensions  aussi  vastes 
que  celles  dont  les  regards  sont  frappés 
aujourd'hui.  Joào  V  avait  d'abord  sim- 
pteient  rinleiitioa  d'éltm  à  Mafra  m 
couvent,  dédié  à  la  Tkisafkèaaint  An- 
toine de  Lisbonne.  Ce  monument  reli- 
gieux, destiné,  selon  les  premiers  pians, 
a  recevoir  treize  moines  seulement , 
pBiaquataartie.dteB  Mfanettreenfia  trois 
cents.  Kn  conséquence,  les  plans  de  l'ar- 
chitecte allemand  Ludovici  furent  adop- 
tés C).  Pour  donner  unejuste  idée  des  tra- 
tmqai  fimnl  ators  entrepris,  il  sttf* 
fiit  de  rappeler  qu'on  empiéta  cinq  milla 
ouvriers  à  niveler  le  terrain  et  à  faire 
sauter  un  énorme  rocher  qui  gênait  dans 
la  construction.  La  dépense  de  ces  pre- 
DMèns  dispositioDt  amMbil  soisanMIx 
mille  cruzades  par  mois. 

Ce  fut  le  17  novembre  1717  qu'on 
posa  la  première  pierre,  et  Joào  V  dé- 
pensa twiquaawnt  ppvr  aetta  aolan* 
ni  té  200,000  cruzades  ;  treize  années  en- 
tières furent  employées  à  l'édification 
de  la  basilique,  et  20  à  25,000  ouvriers 
y  travaillèrent  journellement.  Il  paraît 
eartain  qt^an  1790 ,  Isa  néessaitéa  da  la 
construction  s'étaient  tellement  accrues 
qu'on  necomptait  pas  moinsde45,000  in- 
dividus inscrits  sur  les  matricules  de 
Toeum.  Pami  aea  traiaillenrson  avaft 
iiieofpeaé7,ooo  soldats.  Après  dMmsmi- 
ses  travaux ,  la  basilique  fut  enfin  con 
sacrée  le  22  octobre  1730.  Les  fêtes  uni 
accompagnèrent  cette  solennité  ne  du- 
vèrenl  pas  maina*  d*nne  aemaine ,  et  la 
Jour  manie  de  la  consécration  on  donna  à 
manger  à  9,000  personnes.  Telle  fiit,  du 

(•)  Son  fils  Jo.lo  Pedro  l.udovici,  qui  avait 
étudié  à  ruiinbre,  lui  succéda.  Carlos  Baptista 
Garvo,  Milanais,  lixé depuis  son  extrême  en- 
fance à  Lislxjnne.  fl  wn  lils,  furent  le*  pre- 
miers maflresdi»  rœuvre;  un  Italien,  nommé 
Jusf  I ,  se  vit  chargé  de  tout  ce  qai  ragardaiila 
statuaire.  Les  Iravaax  du  génie  sont  dos  à  Ha 
Portugais  d'un  mérite  reconnu ,  dont  le  nom 
est  booorableinentcitéeifoore,et  qui  s'appelait 
C^iiartlo  VWm. 

211^  lÀorakon.  (PoBTU6AL.y 


TCsiaf  la  pradfgiema  nnif^niftsence  de 

rameublement  et  desornements  religieux 
réunis  dans  le  royal  monastère,  que  la 
tradition  raconte  à  ce  propos  un  fait 
^11  ftudrait  pent-étre  taier  d'eiagé- 
ration ,  si  des  restes  magnifiques  ne 
prouvaient  sa  réalité.  Le  22  octobre  1 730, 
lorsque  don  Joâo  V  eut  fait  élaU  r,  sur  le 
parvis  du  temple,  cette  quantité  prodi- 
gieuse d*étollfoa  da  soie  brodées  de  pier- 
reries, dont  on  devait  faire  bientôt 
usage,  il  dit  aux  courtisans  :  «  Admirez- 
les  et  sachez  une  chose,  c'est  que  tout 
ee  que  TOUS  voyes  derant  vans  m'a  plus 
flom^  la  vaita  aueUnada  piema  qnl 
nous  environne.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici 
dans  de  bien  longs  détails  çur  les  autres 
magnifleeaasa  intérienrea  de  Tédifiee. 
C'est  tout  au  plus  même  si  nous  répéte- 
rons avecles  touristes  que  le  palais  entier 
de  Matra  renferme  886  salles  de  toute 
gnniiw  al  6,000  parlai  et  Aadtoas. 
jlaaa  ne  saurions  cependant  passer  aooa 
silence  l'intérieur  de  la  magnifique  cou- 
pole. «  Ce  qui  frappe,  dit  le  conscien* 
cieux  ouvrage  portugais  qui  nous  a  fourni 
ees  renseignements ,  o^est  la  variété, 
la  profusion  même  des  marbres  de  toute 
couleur  qui  ornent  ce  temple  ;  ce  sont 
les  magniiiques  mosaïques .  les  bois  pré- 
aienx  da  lanta  espèce ,  qui  eoMonrant 
à  son  ornement.  Depuis  laportajnsqn'aii 
maître-autel,  la  basilique  n'a  pas  moins 
de  283  palmes  de  longueur  sur  57  pal- 
mes et  cfemi  de  large.  Mais,  en  comptant 
raapaaedes  ebapeiles  collatérales  «  on 
tronva  142  palmes.  On  remarque  onaa 
chapelles  avec  leurs  autels  ornes  de  pein- 
tures. Le  tableau  qui  s'élèveau-dessusdu 
malUe^nlal  appartiant  à  réeoleroniaina, 
al  représente  les  patrons  titulaires  de  l'é- 
difice, la  sainte  Vierge  et  saint  Antoine. 
L'église  renferme  deux  orgues  magnifi- 
ques, garnies  de  bronzestdorés  ;  mais  la 
marteme  ^r  aieelleaee.  la  partie  da 
monument  dont  la  splenaeurest  passée 
en  proverbe,  c'est  le  dôme.  Nous  nous 
conteuteruns  de  rappeler  ici  qu'il  est 
couronné  |>ar  une  seule  pierre  de  44 
palmes  de  circuit  sur  13  palmes  de  haut, 
et  qu'il  fut  transporté  pour  ainsi  dire 
miraculeusement  a  l'endroit  qu'il  oc- 
cuoe ,  grâce  à  Tesprit  inventif  de  Cus« 
Uwîo  yiefnu  Par  suite  des  calculs  de  cet 
habita  ingéniaur,  il  ne  fallut  pas  ptoade' 
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deux  heures ,  en  employant  la  force  de 
ceut  soixante  hommes ,  pour  opérer  ce 
prodige. 

Binixiom  toi  hk  emkmk  «■▲!. 

BB  HAraÀ.  —  DiCADINCE  DB  L'EDI- 

FTCR.  —  LA  TAPADA.  —  ToUt       qui  a 

été  dit  jusqu'à  ce  jour  sur  cv.  vaste 
monument,  où  vinrent  s'engloutir  les 
lieheMM  ën  BMH  «  «ft  ef  Ifieon^it 
ou  même  ri  pto  «aot,  que  nous  soin- 
mes  heureux  de  pouvoir  offrir  h  oos 
lecteurs  les  considérations  pleines 
de  sng  icité  et  d'un  vrai  sentiment  ar- 
tistique, que  nous  «fifre  on  jiaiieécri» 
irais  portugaii  wtmwnX  éné  tas  ettto 
notice. 

"  Don  Joâo  V  a  eusonLouvrecotiiino 
Louis  XIV,  dit  M.  A.  Herculano  j 
mais  on  Loofre  an  banaooi»  ataa  w 
aaraetère  plutôt  béat  al  hypocrîta 

que  rcli'jifMix  qu'il  faut  reconnaître  au 
pays  à  cette  époque.  Mafra  est  resté 
mcertain  dans  son  aspect  entre  le  mo- 
•naatère  at  la  palaia.  La  pourpra  lalaaa 
voir  la  ptèea  ihina  maaièra  étoffe,  la 
hurf  niterno  avec  la  pourpre,  et  le 
sceptre  ro\  ni  repose  sur  lecordon  monas- 
tique ,  en  même  temps  que  la  sandale  du 
frandaeain  oaa  ftvuler  laa  degvéa  dn 
trône.  Ceux  qui  aavant  eombien  furent 
corrompues  les  coutumes  des  Portugais 
au  commencement  du  siècle  passé,  et 
comi)ien  de  splendeur  et  d'ostentation 
étala  io  anlta  (nvin,  eaox  ffoA  ont  pvéaani 
i  la  penaéa  Téclat  de  la  cour  à  eatta  épo- 

aup,  et  en  quelles  faibles  mains  cepen- 
ant  se  trouvait  le  î^ouvernail  de  l'htat, 
ceu.\-la  n'ont  pas  besoin  de  voir  Mafra  : 
Mafira  en  Fimage  ëe  tout  eela. 

«  Quellequesoit  la  destination fueaon 
fondateur  prétende  lui  donner,  un  cçrand 
édifice  est  sons  beaucoup  de  rapports 
un  livre  d'histoire.  Ceux  qui  cherchent 
en  loi  on  type  unique,  d*od  lia  poissent 
inférer  du  progrès  ou  de  la  déoadanea 
des  arts  à  l'époque  de  sa  construction , 
ceux-là  lisent  à  peine  un  chapitre  du 
livre.  Châteaux,  temples,  palais,. triple 
re  de  monuments  qui  renferment  en 
toute  l'architecture  defEurope  mo- 
derne, chronique  Immense, où  l'histoire 
te  lit  mieux  que  dans  les  écrits  des  histo- 
riens!... Les  architectes  ne  se  doutaient 
à  eoup  sûr  qo*un  temps  viendrait  où 
hommes  sauraient  déchiffrer  sur  la 
vaaae  des  pierrea  aoeonMriéea  la  vie  daa 


sociétés  qui  les  réunirent;  ils  s'aban- 
donnaient simplement  à  la  fantaisie  de 
•leurs  inspirations,  toujours  déterminées 
par  laâmmde  vtm,deeioire,daaah 
tir  delà  génération  qui  s^éeoniait.  GomiM 
les  historiens  ,  ils  ne  savaient  point,  en 
leur  livre  de  pierre  ,  Tart  de  mentir  à  la 
postérité;  c'est  par  ce  motif  que  l'ar- 
cMteatnra  eat  aneève. 

«  Mafra  est  on  monument  fjohe,  nnk 
sans  poésie  et  par  cela  même  sans  véri- 
tahle  grandeur  ;  c'est  le  monument  d'une 
nation  qui  doit  périr  après  quelque 
banqoalala  Loeunus  ;  je  ditais  presque 
que  c'est  le  boudoir  d'une  Lab  ou  d'une 
Phrynée,  édifié  dans  le  sanctuaire  da 
temple  chrétien...  i>jul  non  plus  ne  le 
contestera;  bagatelle,  hochet  d'un  roi 
MMral,  opuleaft  el  magnifique,  eVat 
plus  on  moina  «a  que  fut  le  PorOigai 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Pour  la  merveilleuse  inutilité 
de  don  Joào  V ,  on  a  dépensé  pendant 
sondire  d'annta  laa  miUiona  ^  pva* 
diguait  rAmériqoe;  les  efforts  tenen- 
velés  de  cinquante  mille  hommes  se 
sont  épuisés  a  dégrossir,  puis  à  polir 
ces  pierres  vouées  maintenant  à  l'oubli , 
et  servant  tout  an  fdna  à  oiâyuei  la 
eoriosité  de  eaux  qui  passent  durant 
quelques  heures.  C  est  une  vérité  répé- 
tée cent  fois,  qu'avec  le  prix  qu'a  coûte 
Mafra  ie  Portugal  se  serait  couvert  des 
neiUearea  loulaa  de  l'BuKme  ;  mais, 
poitritre  triviale  V  eeltonirfté  nteaU 
pas  moins  douloureuse.... 

«  Ce  palais  monastique ,  né  à  l'abri 
d'un  manteau  de  pourpre ,  et  d'un  aspeet 
al  ifam  dana  aajameaaa,  oe  palais,  ' 
babilaé  aux  poaapea  depsia  tant  dW 
nées,  est  là  comme  un  illustre  mendiant 
assis  aujourd'hui  à  part ,  dans  une  sorte  ( 
de  solitude.  La  vie  robuste  des  sieiles 
que  loi  avait  prophétisée  son  fondateur, 
va  se  convertissant  en  une  dteépitude 
anticipée;  c'est  inutilement  qu'avec 
grande  voix  de  bronze ,  il  deuianile  . 
qu'on  l'abrite  contre  l'injure  des  sai-  J 
sons ,  l'eau  du  ciel  filtrant  à  travers  ses  i 
membres,  les  disjoint  lentement;  Il I 
soleil  brdie  son  front  et  fait  prospérer 
les  mousses  qui  hérissent  sa  rugueuse 
surface.  Le  vent  se  glisse  à  travers  cts 
fenêtres  mal  fermées  et  s'en  va  bra- 
mant dapa  tes  aolitodea  intérieures, 
il  apporte  la  poosaiàre  tal  il  M 
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itemédiM  la  montagne,  et  la  disperse 
sur  le  TÎsage  des  statues,  entre  lei 

acanthes  des  chapiteaux  et  à  la  surface 
polie  des  murailles  de  marbre.  Au 
milieu  des  bruits  du  monde ,  personne 
n^éeonte  gémir  le  géant  de  pierre ,  per- 
sonne ne  se  soucie  de  tirer  du  trésor  de 
l'État  la  plus  petite  somme  pour  lui , 
et  pourquoi  donc  ^  Parce  que  sa  misère 
ne  parle  ni  à  resprit  ni  au  cœur.  Où  sont 
ees  glorieux  souvenirs  ?  il  n'en  a  pas  ; 
quelle  est  son  utilité?  nul  ne  peut  dire 
à  quoi  sert  cet  immense  monceau  de 
pierres.  » 

Après  avoir  tracé  ces  lignes  éloquen- 
tes, ringénieux  écrivain  donne  des  détails 
sur  une  précieuse  institution,  dont  le 
voyageur  ne  rencontrait  point  de  traces 
il  y  ait  peine  cin^  ans.  Dans  le  voisinage 
de  TinutiU  monument,  dans  rtiid  <s 
nienje  de  ce  qu'on  appelait  la  Tapada 
de  Mafra^  la  reine,  unie  d'intention 
au  prince  oui  partage  le  trône  avec 
éUe,  a  fait  londer  une  ferme  modèle; 
et  c'est  l'intendant  des  haras  royaux, 
]\f.  A.  Severino  Alves,  qui  a  été  chargé 
de  cet  établissement  agricole,  dont  ou  at- 
tend avae  juste  raison  les  mailleurafé- 
suitats  ^ur  Vaccroissemeitt  de  l'agri- 
culture nationale.  Des  concessions  de 
terrain  sont  faîtes  aux  habitants  de  la 
bourgade  voisine;  des  instruiueuts  ara- 
toires d^uneeonstfoctîon  commode  sont 
empruntés  à  l'Angleterre;  des  semis  de 
bois,  habilement  répandus,  se  sont  ef- 
fectué, et  s'opposeront  un  jour  a  la  vio- 
lence des  vents.  Tout  en6n  eonlrilMiera 
bientôt  à  la  réalisation  d'une  pensée  fé- 
conde et  qui  rappelle  les  saints  désirs  de 
cette  reine  Isabelle,  qu'on  appelait,  au 
treizième  siècle ,  la  mère  des  laboureurs. 

▲QUBDUG  D*BI.TAS.   —  LM  TOya» 

ceurs  s'accordent  dans  leur  témoignage, 
dès  qu'il  s'agit  des  constructions  hy- 
drauliques que  Ton  admiredans  ce  pays  ; 
le  Portugal  est  en  quelque  sorte  la  terre 
classique  de  ose  aionuments ,  et  l'aque- 
duc a  Ëlvas  est  certainement  Tun  des 

fdus  beaux  que  l'on  connaisse  dans  toute 
'étendue  de  la  Péninsule.—  La  ville, 
qa*il  doit  approvisioansr  d'eau,  étant 
située  sur  une  éminence  isolée  des  au- 
tres collines  et  manquant  de  sources, 
il  fallut  entreprendre  cette  vaste  cons- 
truction,qui a plusde  trois  milles  d*éten- 
due,  et  qui  te  eoBspose  4o  ' 


evdnsd^arainperposés  La  prised'eaH 
est  dans  un  endroit  que  l'ou  désigne 

sous  le  nom  d'^moreira^  et  qui  est 
situé  à  une  demi-legoa  au  couchant 
de  la  cité.  On  a  subvenu  aux  dépenses 
que  nécessitait  œt  aqueduc  par  un 
impôt  dont  on  frappa  la  viande  et  le 
vin  consommés  par  les  habitants,  qui  le 
désignèrent  bientôt  sous  le  nom  de  lieal 
iFJana,  dénominatioB  qni  s*étea<yi  plus 
tard,  dit  un  écrivain  poitopis,  aOB 
impôts  de  même  nature  que  le  gouver» 
nement  établit  dans  le  royaume  pout 
fonder  divers  édilices  (**)• 

l'aquibin:  bas  AeoAS  utbbs.  — • 
M.  d'Hautefort,  dans  son  coup  d'œil 
sur  Lisbonne,  dit,  à  propos  de  ce  iirnnd 
monument ,  qu'il  ne  Ut  qu'entrevoir.' 
«  Cet  aqueduo  liveHse  avee  tout  oe  quO 
les  Aomeins  ont  oonstniit  dans  ce 
genre.  »  Murfïhv  confirme  en  d'autres 
termes  un  pareil  temoignafze,  et  cepen- 
dant ces  voyageurs douueutàpeine  quel- 
<wee  MseigMments  sur  ror^iine  de 
1  édifice  et  sur  sa  construction  ;  nous 
allons  essayer  de  combler  cette  lacune. 

Des  le  seizième  siècle  ou  lit  quel-; 
qoes  tentatives  pour  approvisfonnor  Lis* 
bonne  d'eau  salubre;  u  y  a  même  plu- 
sieurs écrivains  qui  prétendent  reçu-' 
1er  ces  premiers  essais  jusqu'au  temps 
de  don  Manoel.  Ceci  est,  au  moins, 
problématique;  mais  les  premières  dis« 
positions  sérieuses  remontent  à  1588: 
le  Portugal  commençait  alors  une  pé- 
riode funeste  de  son  existence  politique, 
et  ces  premiers  projets  a?enèrent.Cecait 
à  don  Joâo  ¥,  qui  avait  réellement  Hns- 
tinct  des  choses  mn^nifiques,  qu'on  al- 
lait devoir  ce  monunuMil  de  haute  utilité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
sens  doute ,  c'est  que  cette  construction 
colossale  ne  coûta  pas  plus  de  vin^ 
ans  de  travail.  Ce  fut  l'ingénieur  mili- 
taire Aiaooel  de  Maia  qui  fut  chargé 

(MLainImann  (George),  Hislorii  al ,  rnilitemf 
ana  picturetque  observatiiQiu  on  PortugtJî* 
London,  I8I8;  2vo).  grand  iD-f"  Cetanteot 
insisit'  sur  le  c.iraclère  remarquable  du  moilQ- 
meut  (lot)l  iiuiiMlonnons  ici  une  vue  :  il  dit, 
entre  autres  clinso,  (juc  Indisposition  irrrpu- 
Uèr«  affectée  par  i'etiiUce  s'explique  par  la  ne- 
eenlté  où  8*e8t  va  l*architecte  d'éviter  la  pni^ 
sance  du  vmt  Vmi  d'Elm  mi  rawHiMnée  par 
sa  bonté. 

(••;  Il  faut  mettre  au  nombre  des  beaux  aque- 
ducs celui  de  VUla  do  Coude  que  décrit  Cosii-' 
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de  son  érection  ;  et  telles  furent  la  pré- 
«ision  de  ses  ealenlt  et  la  SolMIté  é9$ 
matériaOK  qu'il  employa,  que  la  terri- 
ble catastrophe  de  1755  laissa  les 
arches  immobiles;  ce  fut  à  peine  si 
es-uns  des  ventilateurs  des  tours 
mt  an  léger  dommage;  lee  pi* 
lien  ne  s'affaissèrent  point ,  les  pans  de 
murailles  résistèrent.  L'aqueduc  das 
Aguas  liores  commence  à  trois  lieues 
environ  de  It  fille,  an  tiiiiietii  de  cas- 
renque,  el  il  mesure,  dans  toute  ion 
étendue,  cent  vingt-sept  arceaux  de 
pierre  excellente.  La  hauteur  intérieure 
du  conduit  est  de  treize  pieds;  lorsque 
réléfatiendesHeux  qu'il  parooortreràie, 
Q  euit  la  ligne  tracée  cachée  par  les 
travaux  souterrains.  D'espace  en  espace, 
des  tours  carrées,  munies  de  fenêtres  sur 
chaque  face,  et  gamîcede  ^mmmtéè 
fer  grillés,  servent  à  mintenir  le  ▼en** 
tilation.  Mais  oii  l'œuvre  prend  Ron  ca- 
ractère le  plus  grandiose,  c'est  à  l'en- 
droit où  le  pont-aqueduc  traverse  la 
lîfîèfed'Alentnra.  Deeette  hauteur  im- 
posante, la  vue  dont  on  iouit  est  admi- 
rable, et  le  monument  lui-même  pré- 
sente le  caractère  le  plus  majestueux. 
Qu'on  se  représente  treole-einq  ereiies 
Immeosee  unissant  dem  éminences  op- 
posées et  franchissant  une  anfractuosité 
profonde  ayant  quatre  cents  toises  d'é- 
tendue; c'est  par  la  que  les  eaux  arri- 
vent dans  la  partie  oe  Lisbonne  dési- 
gnée sous  le  nom  de  CUÎade-Sora.  L'a- 
queduc pénètre  dans  la  ville  par  la  partie 
nord-ouest«  où  il  prend  le  nom  das  Ama* 
retroM  ou  des  mâriers,  en  raison  d*taa 
plantation  de  ee  cenre  qoi  avait  été 
faite  jadis  pour  niimentcr  one  magna* 
nerie  fondée  par  l'État. 

Dans  cet  endroit,  c'est-à-dire  au  cou- 
chant, aur  une  me  qnl  sert  d'entrée  à 
Lisbonne ,  est  un  monument  semblable 
à  un  arc  de  triomphe ,  appartenant  par 
son  architecture  à  l'ordre  dorique.  Une 
inscriotion  latine,  fixée  danslenrise,  dit 
en  s^w  lapMaiie  Isa  prfaicipales  eifcona- 
tances  oui  accompagnèrent  la  construc- 
tion de  l'aqueduc,  elle  porte  la  date  de 
1738.  Une  autre  inscription  rappelle 
que  cet  ouvrage  d'utilité  publique  fut 
entrepris  à  Taide  d'un  impôt  particulier 
prélevé  sur  tout  le  royaumeet  dont  noua 
jivons  déjà  indiqué  [  origine. 
Au  sortir  de  la  promeoade  das  Amo» 


reiras,  vers  le  sud,  il  existe  Un  vaste  chà* 
teao  d'eau,  qui  affeete  exMenrement 

l'aspect  d'une  grande  tour  quadrangu- 
laire;  il  est  bâti  en  pierres  de  taille  d'une 
a<lmirable  qualité,  et  a  été  achevé  en 
1834.  Ce  érand  réservoir  est  d'une 
hante  ntilite  pour  Lisbonne;  et  le  iieu* 
pie  le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Mâi  d'Agua  do  Bato,  ou  des  Amo" 
reiras, 

PALAIS -lOTAL  HÂt  mtCMSIDA,  • 

Le  nom  de  ee  royal  chlteau  est 
un  de  ceux  qui  frappent  fé  plus  souvent 
nos  oreilles  en  France,  lorsqu'il  s'agit  des 
affaires  politiques  du  Portugal  ;  il  désigne 
la  résideHee  habituelle  de  la  reine  doua 
Maria  ;  et  l'on  sera  curieux ,  sans  nul 
doute,  de  connaître  l'origine  d'une  déno- 
mination sur  laquelle  il  n'est  pas  rare  d'eu- 
tendre  ftiire  certaines  qnestiona.  Noos 
offrirons  ici  la  réponse  telle  qu'elle  nous 
est  fournie  par  des  écrivains  pertugais  : 
«  En  1599,  à  l'époque  où  le  terrible  lleau 
de  la  peste  désolait  Lisbonne,  de  telle 
sorte  qu'on  voyait  mourir  Journellement 
soixante-dix  personnes  et  plus ,  ceux  des 
habitants  qui  possédaient  quelques  res- 
sources, fuyaient  dans  l'intérieur  des 
provinces,  espérant  y  trouver  un  air  plus 
salubre.  Parmi  ces  individus,  il  y  en  eut 
deux,  mari  et  femme,  demeurant  sur 
la  paroisse  dos  Anjos,  qui  vinrent  cher- 
cher un  refuge  à  Ericeira.  Durant  tout 
le  temps  qditt  habitèrent  cette  bourgade 
du  boni  de  la  mer,  ils  allaient  faire  leurs 
dévotions  à  un  ermitage,  pauvre  et  soli- 
taire, du  bord  de  la  mer,  où  l'on  vénérait 
mie  Delle4niage  de  laVier&e.  Lorsque  te 
Héau  eut  easse  dans  la  eapitalet  les  deux 
époux  retournèrent  à  leur  ancienne  rési- 
dence ;  mais  ne  pouvant  pas  se  séparer  de 
cette  image,  ils  se  décidèrent  à  l'emporter 
aveeeuxaeeràtement.  Ils  effeetuèreutteor 
dcaaefn  ;  et ,  grâce  aux  aumdnea  des  fidè- 
les, ils  parvinrent  à  faire  construire  une 
petite  église  dans  l'emplacement  d'Al- 
eantara,  formant  alors  un  faubourg. 
Anna  de  Gouvea  de  VasOUnoslloa  m 
la  concession  du  terrain,  et  une  con- 
frérie de  marins  concourut  pour  les  dé- 
penses :  cette  association  s'était  formée 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  invoquée  aoos 
le  titre  das  NecesxUMe*^  parce  qu*au 
milieu  des  tribulations  et  des  maladies 
attachées  à  leur  genre  dévie,  les  mate- 
lots recouraient  pieusement  à  l'interce s. 
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non  et  au  patronao:e  de  Titna^e  sainte. 
Pedro  deCastilho,  qui  appartenait  au 
(Tonseil royal,  acheta  l'iiabitation  d'Anna 
deGouvea,  puis  renouvela  et  augmenta 
1m  aonstrnetloDS  ilii  temple  ëéSiiitiv«« 
meut  achevé  en  1659.  « 

A  partir  de  cette  époque ,  l'église  de 
IVossa  -  Senhora-das-Necessidades ,  qui 
avait  eu  un  commencement  si  humble, 
devint  Toljjet  d'Une  lollieîtude  nartieii- 
lière  de  la  part  des  souverains.  Isabelle 
de  Savoie ,  la  femme  de  l'infortuné  Af- 
fottso  VI,  y  venait  faire  ses  dévotions; 
puis  JoâoV,  à  la  suite  d'une  dangereuse 
maladSê,  It  constimiN  non-feulement  b 
riehe ^Hw que  l'on  voit  aujourd'hui, 
mais  encore  le  palais  qui  lui  est  contigu 
et  qui  sert  de  résidence  royale.  Le  palais 
das  Necessidades ,  qui,  deFaveudesPor» 
tDgais,  est  plutôt  une  riche  maison  de 
piaisanoequ  un  ebâteau  royal,  est  remar- 
miallle  surtout  par  l'agrément  de  ses  jar- 
oins  et  par  Tabondancede  ses  eaux.  On  y 
distingue,  dit-on,  plusieun  statues  de 
jaspe ,  d'un  beau  Iratall ,  dues  à  Giusti , 

3UI  fut  appelé  d'Italie  pour  fonder  réoole 
eMafra  ;  la  chapelle  royale  renferme  éga- 
lement une  belle  statue  de  saint  Paul,  œu- 
vre de  Jozé  d'Almeida,  qui  occupe  un 
rang  distingué  parmi  les  statuaires  por- 
tu|^.  Le  palais  das  Necessidades  ren- 
ferme un  plus  grand  nombre  d'objets  d'art 
d'une  haute  valeur,  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement en  France  ;  il  faut  mentionner 
surtout  sa  riche  bibliothèque  où  l'on  re- 
Busqaedes  éditions  anciennes  vraiment 
précieuses,  ainsi  qu'un  çrand  nombre  de 
manuscrits  encore  inédits ,  dont  pourra 
faire  son  profit  l'histoire  nationale.  Nous 
ajouterons  à  tous  ces  renseignements  que 
ce  ftit  dbms  oetle  résidenee  royale  qu'eu- 
fSBt  lien  les  premières  cortèsestraoïdi* 
naires  après  l'année  1820. 

STA.TUE  ÉQUESTRE  DE  DON  JOSEPH. 
—  TRAVAUX  d'aBT  EXECUTES  PAR  JOA- 
QUIM  KAGHADO  Et  BABTHOLOltBU  BA 

COSTA.  —  L'homme  dont  on  invoque 

ordinairement  le  témoignage ,  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  monument  important 
en  Portugal ,  l'architecte  anglais  Mur- 
pliy,  a  rendu  pleine  justice  à  l'œuvre  de 
Machado,  en  la  proclamant  «  l'œum 
d'un  grand  maître;  »  peutrétre,  cepen- 
dant ,  a-t-il  mis  quelque  rigueur  dans 
son  jugement  à  re<,^ard  des  Portugais, 
eu  altirmant  que  le  uoni  de  cet  artiste 


était ,  pour  ainsi  dire  ,  resté  dans  l'oubli 
parmi  ses  compatriotes  ;  peut-iHre  a  t-on 
exagéré  un  peu  le  mérite  du  tondeur 
aux  dépens  ne  celui  du  statuaire  ;  mais 
11  n'est  pas  Juste  de  dire  que  Machatb 
soit  resté  parfaitement  dans  l'oubli.  En 
tous  cas,  la  i^énération  présente  s'ef- 
force de  réparer  les  torts  du  passé,  et 
nous  allons  faire  en  sorte,  grâce  à  d'ex- 
eeUents  documents  fournis  par  les 
compatriotes  de  Macbado  lui-même, 
de  rétablir  Im  faits  ignorés  de  l'artiste 
anglais. 

«  Lorsque  Ton  commença  laréédiiloa» 
tion  de  Lisbonne,  après  la  ran^ste  eatai* 
trophe  de  1755,  on  conçut Imméibito» 

ment  le  dessein  d't'lFver  un  monument 
a u  centre delaplaceduGom mcrce, co n s- 
truite  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Teneiro  do  Paço 

de  Caryalho,' capitaine  ingénieur,  avait 

été  chargé  non-seulement  des  répara- 
tions de  la  cité,  mais  c'était  d'après  ses 
plans  qu'on  avait  bâti  les  édilices  qui 
environnent  aujourd'hui  la  place  dtt 
Commerce*  A  sa  mort,  il  laissa  un  pro* 
jet  de  statue  équestre  devant  servir  d'or- 
nement à  la  place;  mais,  sur  son  es- 
auisse.  la  partie  convexe  et  postérieure 
du  piédestal,  où  l'on  voit  aujourd'hui 
le  bas-vdief,  demeurait  nue  et  sans  or* 
nement.  Lorsqu'on  voulut  mettre  à 
exécution  le  monument,  un  artiste,  né 
à  Malte,  mais  qui  avait  étudié  eu 
Italie,  fut  cliargé  de  présenter  un  mo- 
dèle d'après  les  dessins  en  question, 
et  le  capitaine  Reynaido  Manuel  dos 
Santos,  qui  avait  succédé  dans  la  charge 
d'architecte  au  capitaine  Eugenio,  ût 
concourir,  dans  le  même  but,  Joa^uioi 
Madiaito,  qui  était  occupé  alors  à  l'é» 
eolede  seulptuiede  labasiUquede  Ma* 
fra. 

«  Celui-ci  Gt  un  petit  modèle  en  cire, 
sur  les  copies  de  ces  mêmes  dessins  oui 
hii  fttaiHitélé  fboinb  d'après  un  ordre 
ciprès;  son  projet  fut  présenté  au  roi 
en  concurrence  avec  celui  du  Maltais.  Le 
modèle  de  Joaquim  Machado  obtint  la 
préférence  royale.  »  Nous  n'insisterons 
pas,  borné  comme  nous  le  sommes  par 
respace,  surune  foule  deilétatls  curieux 
exposés  dans  la  notice  que  nous  venons  de 
consulter;  nous  rappellerons  seulement 
qu*on  ne  laissa  point  à  Machado  la  li» 
berté  d'inventer  les  allégories  des  grou- 
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1)es  principaux,  ni  même  celle  d'altérer 
es  accessoires  de  la  statue  équestre.  11 
dot  se  cootenter  de  corriger  tef  fmiÊm  de 
dessin  :  ce  fut  à  peine  si  onleissa  à  Tessor 
de  sa  libre  fantaisie  la  composition  du 
bas -relief ,  pour  lequel  Eugenio  dos  San- 
tés n'avait  transmis  aucun  projet.  L'ar- 
tiste a  consigné,  du  reste,  iui-niéme  ces 
frits,  intércnante  pour  Thistoirade  l'irt» 
dans  un  ouvrage  spéiial;  Us  sont  confir- 
més d'ailleurs  par  un  contemporain, 
Antonio  Stopani ,  qui  affirme  positive- 
ment que  bien  que  le  statuaire  fut  en 
étal  d*8mfliorer  rniftntlon  du  projet 
frimitif,  jamais  OBUS  voidateoiiseiitir  à 
et  qu'il  le  fît. 

I>e  grand  modèle  une  fois  exécuté , 
il  fallait  trouver  uu  homme  capable  de 
Iseoalerenbroiiie.  La  cliosddutparaftn 
impossible  au  premier  alM»rd«  ear  te 
Portugal  ne  possédait  aucun  monument 
de  ce  genre  :  un  lieutenant-colonel, 
chargé  de  la  direction  de  l'arsenal , 
Bartholomeu da  Costa,  osa s*en  charger, 
m  il  réussit.  •lA  tê  oetolNre  1774,  le 
Portugal  vit  fondre  pour  la  première  fiais 
une  statue  colossale  d'un  seul  jet  (*)  ». 
Murphy  fait  observer  avec  raison  qu'à 
l'époque  où  ce  travail  fut  entrepris ,  il 
avait  qii*ttii  seul  exemple  d'une  stt- 
tw  équestre  d'une  dimension  paitîBe 
venue  ddns  cet  état  de  perfection;  encore 
est-il  incertain  si  la  statue  de  Joseph  l"" 
n^est  pas  plus  grande  que  celle  dont  il 
tmilatl  parler,  et  qui  représentait  LcHtis 
XI?  sur  la  place TeiiddBie. 

Ce  que  le  voyngeur  anglais  ignorait, 
ou  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  le  travail 
de  la  ciselure,  qui  eut  lieu  dans  la  fosse 
même,  n'exigea  pasmoinsde  six  mois  de 
labrar  asildo.  Quatre-vingt-trois  artistes 
furent  employés  à  cette  opération, 
qui  fut  complètement  terminée  le  13 
mai  1775.  Le  transport  de  cette  masse 
énorme  fut  confié  à  l'architecte  des  mo- 
nmaents  poMics,  RaynSIdo  Manoel  dns 
Ssnlos,  qui  i^soquitta  de  sn  missioa  svsi 

P«  Elle  avait  vingt-quatre  pieds  dft  haut  et 
fondue  d'une  seule  pièce  p;ir  Balthazard 
K.eller.  Voy.  Foyage  de  Murpky,  trad.  franc., 
1  H ,  p.  34.  Wm[  feroas  remarquer  en  passant , 
d'après  une  autorité  ignorée  de  Murptiy,  qu'on 
employa  656  ijuintaux  et  demi  de  bronze  pour 
fondre  la  statue  colossale  de  don  Joseph  :  après 
qa'OQ  eut  retiré  les  cooduita  du  mékU,  oo  cal> 
«nie  quMt  en  rnttit  ftOO  acolemeilt  «  Pfemaftira 
de  fer  intérieure,  admirablcnu  til  disposée  par 
Barltiolomeu  Ua  Ck)sta,  peâuit  lou  quiutaux. 


tout  le  succès  désirable.  Un  officier 
chargé  de  la  police  du  port,  Joâo  dos 
Santos ,  dirigea  l'appareil  au  moyen  du- 
quel la  figure  fut  enfin  placée  sur  soq 
piédestal.  L'érection  définitive  de  la 
statue  eut  lieu  sans  aucun  accident 
le  20  mai  1775,  en  présence  d'une  luule 
innombrable.  La  place  du  Commerce 
était  tflidue  des  plus  riehes  étires ,  et 
ee  fot  au  milieu  de  vives  accIamatioBS 
qu'on  vit  enfin  placé  sur  sa  base  ce 
colosse  de  bronze,  auquel  un  goilt  sentie 
peut  bien  reprocher  quelcjues  défauts, 
mais  qui  n'en  reste  ms  moins  une  œuvre 
éninentn,  dont  lisimms  i^eiior|[;nel11it 
Nous  ferons  remarquer  en  passant  qu'une 
circonstance  particulière  caractcrisecette 
Statue  équestre  :  au  jpremier  aspect  oo 
ne  sait  trpp  pourquoi  la  pMntm  parstt 
mootueose  «  et  Ton  est  tenté  de  voir 
une  allégorie  dans  ces  ronces  entremê- 
lées de  reptiles  que  le  cavalier  foule  aux 
pieds;  mais,  outre  que  l'allusiou  ne  put 
déplaire  ni  au  souverain  ni  à  Son  nûnistre, 
rsrtiste  profita  de  cette  disposition  pour 
nourrir,  grâce  aux  replis  sinueux  des 
serpents  et  aux  feuillages  parmi  lesqut  Is 
ils  se  glissent,  la  barre  de  fer  qui  sort  du 

Sied  gauclie  du  cheval,  et  sert  de  poiot 
'appui  principal  :  on  sait  ou^aases  er^ 
dimifenMat,  oSt  appui  itialennontnui 
dépare  les  monuments  du  même  genre. 

Les  récompenses  que  cette  œuvre  d'art 
valut  à  ses  auteurs  furent  réparties 
d'une  manièrs  ftri  InépaiS  :  Jsaqai» 
Machado  fut  créé  cheval  ièr ,  il  est  vrai, 
mais  il  languit  toute  sa  vie  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  tandis  que  Bar- 
tholomeu da  Costa  fut  élevé  par  la 
suite  au  rang  de  lieutenant  général.  Nul 
US  tronvera  étrange  à  coup  sûr  qu'un  tel 
grade  soit  devenu  la  récompense  de  cet 
officier ,  dont  le  mérite  était  incontes- 
table; on  a  seulement  quel(jue  raison 
d'être  surpris  que  Tauteur  red  du  mo- 
nmnMilnw  pas  été  rétribué  «vnc  plus 
dejustloe.  L'duteur  de  la  grande  Descrip- 
tion  du  Portugal,  Landnlann,  a  prétendu 
que  Pombal  n'avait  fait  ériger  ce  monu- 
ment que  pour  avoir  l  occasion  d'^'  faire 
graver  son  médaMmb  Urfraaadmmistrs 
nejouit  paslongtempa»  dans  tousles  cas, 
de  ce  faible  d^ommagement  à  tant  de 
travaux.  On  sait  (|ue  celte  effigie  fui  ar- 
rachée dans  les  dernières  années  du  dii- 
huilième  siècle  :  on  lui  donna  asile  dasi 
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J'anenal,  et  don  Pedro  la  fit  placer  de 
nouveau  au  lieu  qu'elle  n'eût  pas  dù 

LA.  TOUS  DBS  CLBBCS  A  POMBO.  — 

Parmi  les  édifices  reli{?ieux  d'un  aspect 
vraiment  original  qu'on  remarque  en 
Portugal ,  et  dont  la  célébrité  ne  s'étend 
aèn  au  iMà  dn  pays,  H  ùmt  compter 
m  Torre  dm  Obriyot.  Gi Monument,  (pri 
sert  de  point  de  mire  aux  navigateurs 
dont  l'intention  est  de  pénétrer  par  la 
barre  difiiciie  du  Douro ,  est  u'ane  con»- 
imetfM  fnriinoéerm  :  U  fiit  eommcmei 
en  1732  et  terminé  en  1761 9  é^est  la  Xaùk 
la  pins  haute  que  l'on  connaisse  dans 
le  royaume  et  l'une  des  construction^ 
les  plus  remarquables  de  la  ville  de 
Porto  :  ellea  éli  bâtie  par  no  anhiteete 
italien  nooMié  Nicolo  Masoni.  La  tour 
des  Clercs  est  bien  l'expression  du  siè- 
cle où  elle  fut  édifiée  :  dressée  au  som- 
met d'une  rue  fort  élevée ,  qu'on  dési- 
gne soua  }e  nonl  de  Natividade,  son 
ttapiaaamant ,  habilement  choisi ,  aug- 
mente encore  Teffet  qu'elle  produit  sur 
le  voyageur.  On  affirme  que  ses  cloches 
pèsent  les  unes  cent,  les  autres  Jusques  à 
deux  cents  arrobcu.  L'église  a  laquelle 
die  aeit  de  prineipal  omanMDt,  fut  emi* 
sacrée  au  culte  en  1779 ,  comme  le  cons» 
tnte  une  inscription  latine  pînrée  à  la 
porte  collatérale  du  nord  :  celte  même 
mscription  atteste  que  l'œuvre  entière  fut 
Me  aw  liépena  ém  etergé  ;  oircamtMiaa 
qu!  explique  la  dénominaMon  imposée  à 
la  tour.  C'est  encore  uhe  confrérie  dans 
laquelle  figurent  quelques  riches  sécu- 
liers appartenant  à  la  province,  qui  eo- 
tietieot  l'éfliae  da  Natra^Oana  4«  l'â»» 
aonptiw  al  aatt  aarloB  noanaMat* 

THEATRE    DE   SAN   C\RLOS.    —  A 

partir  de  l'année  1502,  où  Gil  Vicente 
venait  représenter  ses  Autos  et  mieux 
9More  saa  paaIocalM  daoa  la  propre 
chambre  de  la  reine«îaaqu'eB  1793 ,  épo- 
que à  laquelle  s'éleva  ce  bel  édifice,  il  y 
aurait  de  curieuses  choses  à  dire  sur  le 
matériel  du  théâtre  eu  Portugal  et  sur 
lai  bfttiineata  «ooflaaréi  aax  repr^ta* 
tîeoa  dramatioMa*  Garvantès,  avee  sa 
verve  inimitable,  nous  a  donné  en  quel- 
ques mots  l'idée  la  plus  originale  de  ce 

au'était  le  théâtre  de  la  Péninsule  au  temps 
a  Juan  dal  Easina  et  même  de  Torrea 
Nahaito»  Il  y  eut  peu  de  différence  daog 
lii,wyrta«itttiffiaa  popolaiMadaa  dan 


pays.  Cependant,  nous  avons  la  certituds 
que  les  vastes  salles  des  universités,  ou  lei 
aaloBS  aaagnifi^uesdei  chiteaax  royaux, 
servirent  primitivement  à  la  représenta- 
tion dramatique  des  pièces  érudites  d'An- 
tonio Ferreir.i  et  de  Sa*  de  Mirandn.  La 
fille  savante  de  don  Manoel,  qui  accueillait 
danaaaaiiniifliit*  Sigttact  Paule  Ticente, 
a*i|»iorait  pas  que  cette  dernière  était 
l'actrice  la  plus  habile  de  son  temps,  et 
elle  dut  plus  d'un»-  fois  mettre  en  évi- 
deuceson  talent  dans  les  pièces  originales 
da  père.  Le  ilia  de  don  Manoel ,  ce  no- 
ble don  Luiz,  ^on  avait  surnommé  les 
délices  du  Portuj^al,  s'occupait  de  poésie 
dramatique,  puisqu'on  lui  ntiribue  Don 
Luiz  de  los  Turcos  ;  et  il  put  faire  re- 
présenter ses  pièces  dans  un  palais  dont 
tous  sea  aoBUtnporalna  aoas  rappellent 
le  faste  et  nous  vantent  la  magnincenoe 
Mais  la  dut  s'arrêter  le  goOt  des  repré- 
sentations dramatiques;  c'est  du  moins 
ee  que  des  recherches  particulières  nous 
font  supposer.  Le  eardinal-roi  fit  bien 
jouer  à  Coïmbre  quelques  pièces  érudites; 
lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  royal, 
et  qu'il  avait  présentes  a  l'esprit  les  le- 
ttons du  savant  Kleuardt;  mais  les  fonc- 
nona  épineuaea  de  grand  inqoisitenr  et 
plus  tard  rembarras  croissant  des  affaires 
finirent  nécessairement  par  l'éloigner  de 
ce  genre  de  divertissement.  Quant  à  don 
Sébastien ,  en  supposant  que  l'impulsion 
dômée  en  Borope  au  théâtre  Tedt  em> 
porté  sur  son  mysticisme  habituel,  la 
grande  catastrophe  de  1578  arrêta  in- 
failliblement toute  représentation  dô 
ce  genre.  A  Tavénementde  la  maison  de 
Bniganee  f  on  eot  sur  le  trSne  un  prinee 
eaieatiellement  artiste  ;  mais  don  Jo9o  IT 
s'occupait  bien  plus  de  la  grande  musique 
religieuse  que  de  la  musique  dramatique; 
et  rien  ne  nous  indique  encore  un  théâtre 
pemanent  à  Lisbonne  durent  eette  pé- 
riode. Ce  n'est  guère  qu'au  dix-huitième 
siècle  qu'on  vit  s'élever  dans  la  c^pitalé 
du  Portugal  des  salles  spéciales,  consa- 
crées aux  représentations  dramatiques. 
Lea  pièces  composées  par  Hnfortone  A»* 
tODÎo  Jozé  exigeaient  de  toute  nécessité 
une  certaine  pompe  théâtrale,  et  tonte  la 
science  du  machiniste  n'était  pas  de  trop, 
iorsuu'on  représentait,  vers  1 740,  au  théâ- 
tre clu  Bairo-Mto ,  un  de  ces  opéras  dont 
le  titre  seul  atteste  la  mise  en  scène  com- 
pliquée. 
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'  Oo  nous  Dardonnera,  nous  resterons 
da  moins,  réttDdiMde  ce  prétiabole; 
mais  rabMoee  presque  absolue  de  do* 

cuments  sur  ce  point  exigeait  peut-être 
un  chapitre  à  part.  Nous  en  venons  au 
principal  théâtre  de  Lisbonne.  Lorsque, 
aousle  règne  de  don  Joseph,  onvit  ar> 
river  dans  la  capitale  du  Portugal  cette 
fameuse  Zaniperini,  dont  la  voix  mélo- 
dieuse fut  célébrée  par  tous  les  poètes 
du  temps  et  dont  les  charmes  jetèrent, 
dit-oa,  le  trouble  parmi  certains  digni- 
tairea  in  etegé  r  ),  elle  alla  s'étâiir 
avec  sa  troupe  au  théâtre  de  la  rue 
'  dos  Coudes '.  ceci  avait  lieu  de  1770 
à  1774,  et  rien  n'était  approprié  dans 
cette  petite  salle  aux  exigences  de  Yo* 
péra.  On  finit  par  aantir  la  néeesaHé  «Tua 
théâtre  plua  vaste ,  et  une  compagnie 
s'étant  formée ,  grâce  à  la  réunion  de 
plusieurs  riches  capitalistes,  le  théâtre 
de  Sam>Carlos  s*éieva  dans  le  court  es- 
paoede  six  mois  (**).  loiéda  Costa  e  Syl- 
va, architecte  habile,  qui  était  allé 
étudier  en  Italie,  en  avait  dessiné  le 
plan  :  il  est  évident  qu'il  y  eut  chez 
lui  quelque  réminiscence  d'un  grand 
monoment  do  même  genre  qu*il  afalt 
ndmiré  jadis.  Ce  qu'il  v  a  de  certain, 
c'est  que  les  travaux  furent  conduits 
avec  une  rare  intellii^ence  par  Santo- 
Antonio  da  Cruz  Sobral ,  et  que  le  nou« 
veau  théâtrepat  être  ouvert,  le  99  avril 
179S,  à roeeasîon d'une aolâiiiilté  delà 
oonr* 

M.  d*Hautefort  rend  justice  au  talent 
dont  José  da  Costa  e  Sylva  a  fait  preuve 
an  eetle  occasion  :  «  Toua  tes  oorridors, 
dit-il,  sont  vodtés  ainsi  que  lea  iaealiers 
qui  conduisent  aux  loges;  les  issues  sont 
tellement  bien  distribuées,  quVu  un 
instant  la  salle  peut  être  vide.  La  scène 
est  d'une  profondeur  immenaa  :  ou  y  a 
vu  manœuvrer  quatre-vingts  chevaux  à 
la  fois.  »  Le  uoût  des  représeutations 
dramatiques  a  fait  de  singuliers  progrès 
à  Lisbonne^  et  l'on  met  au  rang  des 
|ioëUia^in  doaaMUte  ptotfaaféfiiiaaa 

(*)  Voyez  sur  cette  curieuse  période  du  théâ- 
tre portugais  uoeoolt  élcndue  qu'oo  doit  «a 
SivADt  et  spirituel  LeetniaD  Verdfer.  tl  ivatt 
aonnu  la  célebct-  cantatrice,  et  il  a  consigné  ses 
louveiûrs  avec  une  malice  pleine  de  iKMiiiomie 
et  de  charme  dans  le  petit  QOBiMntalee  ^lohk 
a  Joint  ail  poème  du  GoupiUon» 

<*•}  Voy.  a  ce  sujet  lea  mstei  dont  Leeutsao 
TcfOkr  aeorichl  to  Joli  poème  d^ellé. 


LS  FA^LÀis  d'ajuda.— Un  incendie 
ayant  détruit  it  viaui  paM 
aeph  1**  avait  fiiit  construire  et  deat 

on  voit  encore  quelques  vestiges  dans 
l'enceiute  de  celui-ci,  Maria  I*  alla  ha- 
biter le  château  de  Queluz,  que  son  on- 
de et  à  la  laiaaoB  époux  avait  M 
élever.  Ce  fîit  Joêa  VI,  d^à  régent, 

aui  posa  la  première  pierre  du  palais 
'Ajuda  au  nom  de  sa  mère.  Les  pre- 
miers architectes  furent  José  da 
Costa,  les  denx  Mri  et  MaMieieaa* 
taao  :  le  dernier  porte  le  bom  dTAuMb 
Francisco  da  Rosa.  L'édifice  est  encore 
aujourd  hui  fort  incomplet,  surtout  si  i 
Ton  a  présents  à  Tesprit  les  premiers 
plans  qui  furent  adoptés.  La  portion 
aehaféa  peut  être  opposée  à  la  plupart  I 
des  grands  palais  qu  on  remarque  dans  , 
les  autres  capitales  de  l'Europe.  Quatre 
vastes  pans  de  murs  en  marbre ,  dispo- 
sés  sur  un  plan  quadraugulaire  et 
lerminéa  i  laun  angles  pardeoN^i* 
fiques  pavillons,  devaient  le  compléter.  | 
Il  n'y  a  que  la  partie  orientale,  regar- 
dant Lisbonne ,  qui  soit  construite.  Le 
vestibule  occideutal  est  a  peine  corn- 
neueé  ;  on  peut  en  voir  ma  repréaeala- 
tion  exacte  dans  la  favua  ai  babilenMUt 
rédigée  dont  nous  nous  soOHiiaa  anvi 
tant  de  fois,  Le  Panorama. 

ÉGLISE  d'estbëlla.  — SeloH  un  écri- 
vain,  quiasureesirietdeieonnMavtneei 
apéolales.ré|];li8ad*B8trflla,  qui  fut  com- 
mencée à  Lisbonne  en  1779,  et  pour  l'é- 
rection de  laquelle  on  suivit  les  plins 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  est  l'édifice  re- 
ligieux de  la  eapltala  qui  offre  tes  aau 
ensemble  Taspect  la  plua  autiafaisant  II 
fût  aobavéau  dis  ans  par  éaoa  Blavia  l^ 

coscLOSioir* 

Pour  peu  que  l'on  soit  lullié  dans 
rUaloire  des  premières  années  du  siè- 
cle, on  a  présent  au  souvenir  ce  fameux 
traité  de  Fontainebb'.iu  qui  tut  siizné 
le  27  octobre  1807 ,  et  dont  Tune  uts 
claui>es  secrètes  amenait  la  diviaiou 
du  Parluaal  au  trois  partiea,  avre  la 
création  d'une  principauté  souveraine 
dans  les  Algarves  pour  le  prince  de  la 
Paix.  Dès  le  26  octobre  1806,  cependant, 
don  Juao  avait  fermé  ses  ports  aux  An- 
glais; et,  les  novembre  1807 «  il  mpltait 
le  séquestre  sur  les  biens  de  ceux  des 
ai^  dai^eoipiffe  brttamiigua  qui  éMâam  | 
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tmés  en  PwriopL  GMeonoessions  D*eiii- 

péchèreut  point  que,  le  11  novembre 
de  la  même  année,  un  article  du  Moni- 
teur ne  déclarât  que  ia  maison  de  Bra- 

fanee  avait  cessé  de  régner.  Dès  Ion 
invasion  du  Portugal  était  résolue;  et, 
cependant,  le  17  novembre  l'ambassade 
anglaise  avant  quitté  Lisbonne,  le  blo- 
d»  AITage  eomflMMaitMUftiw  mém 
dt  raoM  air  SMn^SiiM. 

Lorsque  par  une  de  ces  marches  pro- 
digieuses tiue  Ton  peut  bien  comparer 
aux  plus  éclatantes  victoires,  les  Fran- 
OKS  «Kvnt  franchi  les  montagnes  déso» 
Hm  de  la  basse  fieira ,  ils  firent  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore. 
Malgré  les  oatteries  qui  garnissaient  le 
Zezere,  Tavant-garde  de  la  première  co- 
lonne 4e  Ittméi  île  la  Oirooileéuit,  dès 
le  29  novembre,  à  Sacavem  ;  et  le  30  Ju- 
not,  à  la  téte  de  1,600  grenadiers,  reste 
de  quatre  bataillons,  entrait  dan;>  Lis- 


Triiit|oan auparavant,  le  régentavait 
pris  une  grande  résolution  politique.  Un 
décret  avait  paru  qui  annonçait  l'inten- 
tion où  était  ce  prince  d'abundouuer 
rÉurope  et  de  seiewerdans  ses  posses- 
sions du  Brésil.  Le  même  décret  nom- 
mait une  rpi;ence(*),et  engageait  les  po- 
pulations à  traiter  les  Français  en  amis. 
Le  S7,  les  relatimisiiiterrofnpiistCBtmto 
Portugal  et  T Angleterre  étaient  reiioil** 
velées  :  don  Joào  s'embarquait  (**). 

Un  de  ces  mots  qui  émeuvent  les 
peuples  et  qui  graudissent  le  malheur 
avait  été  proooneé  durant  m  départ, 
comme  si  a  cette  heure  solenneQe  Pâprit 
affaibli  dedona  Maria  eilt  senti  se  reveil- 
ler tous  les  glorieux  souvenirs  du  passé  : 


{')  Celte  réfSfiomm  composait  des  cinq  hauts 
fonctionnairi*s  doot  les  uoai&  suivent  :  le  rnar» 
quis  d'Abrantès,  le  lieateuuut  général  Fraa- 
ciscoda  Cunha  Meoezés,  le  principal  Castro. 
Pedit)  de  Meilu  fireyner  et,  enliii.  If  lieutenant 

général  D.  Francisco  Xavier  de*  Nuronha.  Les 
ea\  t>ccré(aires  étaient  :  le  comte  de  Sam-Payo, 

i suppléé  dans  Toccasion  par  D.  Miftael  PerëuHI 
i'orjiuc)  «i  Jofto  Antonio  Saltor  da Jib'udpnek 

(**)  La  rrlne,  le  ré^^fnt,  nDfanl  don  Pedro  et 
Je  prince  d*Kspaf^,  neveu  de  don  Joao,  sVm- 
barguerent  sur  le  vaisseau  le  Prince- lionat,  de 

Ïualre-vlnfits  canons.  La  princesse,  ses  lille^  et 
oo  Migoà  moBlèreol  on  autre  bàUmenl.  On 
évahie  à  I6,ono  Mhidas  le  nonil)re  de  ceux 
<|ui  ('•mif.Tprent  alors  pour  le  Brésil,  sur  les 
navires  de  l'État  :  l'escadre  se  con»|H)sail  en  tout 
de  huit  vaisseaux,  de  trois  frênaies  el  de  trois 

bricks.  Ou  ne  la  perdit  de  >ue  que  ie  3u  sa 


elle  voulut  quitter  le  pays  en  reine  : 

<•  Pas  si  vite,  dit-elle  à  ceux  qui  remme* 
naieut,  on  croirait  que  nous  fuyons.  » 

Un  enfant,  car  don  Pedro  avait  neuf 
ans  à  peine,  demaada  si  l'on  bb  combat- 
tait point.  Une  longue  guerre ,  en  effet, 
une  de  ces  guerres  fertiles  en  épisodes 
de  tous  genres  dont  Thistoise  ne  perd 
fanais  lè  souTenir,  se  préparait,  malgré 
l'appueile  tranquillité  de  Lisbonne 
Les  récits  qui  furent  faits  alors  allèrent 

f)Ius  tard  répondre  au  jeune  prince  dans 
es  paisibles  retraites  de  Sa m-Oiristovaiu. 

Ici»  tt  fa«drait  de  longs  détails  poUti- 
ques,  où  Qoas  ne  laissons  tomber  toal 
au  plus  que  quelques  dates.  Fidèle  au 
plan  qu'il  a  suivi,  INapoleon  frappe  le 
Portugal  d'un  impôt  de  4t,000.000  de 
«rasades  ou  de  100,000^000 de fracies;st 
le  r*"  février  1808  une  proclamation 
de  Junot  annonce  la  dé-cnéauce  de  la 
famille  régnante,  en  abolissant  la  régence 
nofainée  Mr  don  JiAd.  Elit  déelsfe  «i 
outre  qu*a  Tavenir  les  aolea  administi»- 
tifs  seront  rendus  au  nom  de  Napoléon. 

Don  Joâo,  parvenu  ïi  Rio  le  8  mars 
1808,  répond  à  ces  actes,  en  se  pronon* 
onvertmiMiit  sontre  la  Franes»  et 
en  annulant  le  traité  de  BadiyQi  de  1801 
et  celui  de  neutralité ,  qui  avait  été  con« 
clu  en  1804.  Le  18  juin  de  la  même  an- 
née, Porto  opère  son  soulèvement  contre 
rarmée  d'invasion. 

Le  19  juin  1808.  une  junte  suprême  se 
forme  dans  la  ville  populeuse  que  nous 
venons  de  signaler.  Les  Anglais  pénètrent 
m  StQftn^l.  A  partir  ds  cette  époque 
une  lutte  terrîMC  et  facile  à  prévoir 
s'enj»age.  Lesoulèvementde  Beja  ;  l'atta- 

3 ne  de  cette  ville  par  les  Français;  le  sac 
'Évora  par  nos  troupes  ;  le  combat  de 
Roliça,  où  sir  Arthur  Welesley  remporta 
un  avantage  décidé,sont  autant  d'événe- 
ments importants  qui  précèdent  ia  bar 
taille  de  Viineiro. 

Durant  cette  journée,  qui  a  lieu  le  31 
aoét  ifi08(**),lesFraaçais,aunMBbreds 

(•)  Selon  le  lieutenant  général  TMSbMilt,  h 
total  de  Tarmée  d'occupation  se  montait  à 
28,5KC  tiou)nie».  L'invasion  s'était  opérée  avw 
2i,i:j3  hommes  seuleaient;  4,463  nireat  plOB 
tard  reçus  de  France. 

Foy.  sur  cette  action  décisive  :  général 
Foy,  ton.  IV,  n.  SM;  aénéral  Thiéiiault  i  EcU- 
tion  de  Vexpédition  de  Portugal,  Paris  TSIT, 
p.  195.  Foi/,  é^ialenient  l'excellent  Prcciit(]\i  lieu- 
ienaot-colonei  du  fieuie  Au^yat,  1  vol.  io-S'*, 

usa, 
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t9,(Hie,MMliMi«BS,  de  14,000,  idon 
Vautres ,  ont  affai  re  à  des  forces  que 

les  Anglais  eiix-m^mes  font  montera 
26,000  hommes.  La  veille,  sir  Arthur 
Wetesley  remet  lé  eommatidenwnt  à  tir 
Harry  Burard.  Le  dH0il*Abrantè«  éMffê 
l'attaque  à  huit  heures  du  m.itin  ;  mais, 
après  avoir  accompli  îles  prodiges  de  va- 
leur, notre  armée  est  contrainte  de  se  re- 

Èier  snf  IbrfM  f9êM»^  «lit  ttiliie 
s  pertes  5  près  de  1^800  hommes  et  13 
pioros  de  canon.  Grâce  à  riiahileté  du 
général  Kellennann,  unesuspension d'ar- 
mes est  établie  le  22  août  ;  et.  le  30,  ou 
ëigne  \û  eUHèM  tMRfeBtiM  de  Cintm. 
Pa  r  su  i  te  de  cfe  traité  d'évacuation,  25,747 
hommes,  reste  de  notre  armée,  sont  em- 
barqués avec  armes  et  b  i gages  à  bord 
de  là  flotte  anglaise.  Les  convois  char> 
géfe  dentfft  theupes  ont  àsuMrd'aiireuses 
tempêtes,  itiâis  ils  débarquent  enfin  soit 
à  la  llochelle,  soitàQuiberon;  et, comme 
le  fait  remarquer  un  général  habile  f 
éèWè  dHHée,  qui  i  eoiMrfé  aee  mmi 
tes  munitions ,  ses  bagages,  Hatre  tout 
Entière  dans  la  Pénitietik^lHl'ni^itt^ès 
Bon  débarquement. 

Deux  autres  invasions  des  troupes 
franeaieee  ttffnalent  eette  pér^  era- 
g(usè  de  l'histoiré  du  Portugal.  Ces 
e>péditions  célèbres  ont  été  rappelées 
avec  détail  dans  les  volumes  de  cette 
collection  destinés  à  faire  connaître  mé 
l^ppoHA  tffèe  h»  MIoDs  étrangères. 
Nous  écarterons  encore  ici  la  partie  poli- 
tique pour  ne  signaler  que  des  faits.  Kn 
1809,  le  maréchal  Beresford  prend  le 
Isommandeflieilt  dO  rtfhnée  fionugaise; 
et,  le  T  mars  de  la  même  année  le  maré* 
chai  Soult  entre  dans  Porto.  Les  forces 

âui  ont  été  mises  à  la  disposition  du  duc 
e  Dalmatie  pour  cette  expédition  ne 
ifélèveiit  tjti'ft  S6,aoo  iMMimei  ;  et  nom 
regrettons  de  ne  fwuftfir  rappeler  les 
bellesdispositions  qui  furent  [»r!ses  danâ 
cette  circonstance  par  le  maréchal  pour 
aoeomplif  les  ordres  de  I^apoléon .  Di- 
ras, cependaat,  q«e  cette  fois  les  diver- 
ses opérations  sont  essentiellemeni  liées 
avec  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  et  que 
malheureusement  le  duc  de  Belluue 
mnd  sur  loi  de  ne  point  diriger  une 
division  sur  le  Portugal ,  comme  cela 
lui  avait  été  ordonné.  Dès  le  22  avril ,  en 
•^fet,  le  général  Welesley  avait  dcbar- 
5|ué  à  Lisbonne  avec  de  nombreux  ren- 


lérts  s  Mentdt  il  pe«t  dispeatr  do 

hommes  d'infanterie  et  de  3,400  hommes 
decavni<^rio  ;  il  marche  contre  le  maréchal 
Soult,  passe  le  DourOt  et,  le  10  mai, 
franchis  la  youga.  Feroée  d'évacuer 
Porto,  ramsée  françaiaa  opèieaft  retraits 
sur  la  route  frAmarante.  Après  une 
marche  dont  nul  ne  peut  contester  les 
savantes  dispositions,  cette  brave  armée, 
enoore  forte  de 10,700tanuiie8,  arrive  le 
17  à  Montalègre ,  et  le  10  à  Oreoaei  IW 
nemi  n'a  pu  lui  enlever  que  500  hommes. 
M.  Bignon  fait  dépendre  l'issue  fu  leste 
de  cette  campagne  «  de  l'esprit  de  riva- 
lité et  d'iodepesKlaBee  qui  empêchait 
les  maréchaux  de  s'appuyer  activemsat 
entre  eux,  comme  ils  I  eussent  fait  sevs 
la  main  immédiate  de  ?japoieon.  <> 

Cest  il  la  lia  de  mars  1810  que  le  ma- 
idehai  Maaséna  pnad  à  Salamanqiie  le 
commandement  d'une  armée  de  70,000 
honnnes,  destinée  à  envahir  une  troi- 
sième fois  le  Portugal.  Mais  Wellington 
i  foit  à  l'avattee  ses  diapoaitians;  il  a 
adopté  un  système  daneleqMl  il  peniste. 
Ce  système,  faitobserverun  de  nos  plus 
habiles  ot(i<:ier.s  du  izeiiie,  consistait  dans 
les  lignes  de  Torrej»  Vedras  et  dans  diffé- 
rentes  meaume  ofdeuaées  agi  habitants, 
pour  faire  un  désert  du  pays  entre  le' 
Mondego  et  les  lignes.  Les  historiens 
font  monter  à  G0,000  hommes  le  total 
de  Tarmée  anglo-portugaise  ;  mais  il  faut 
se  rappeler  en  les  oonsiiltaiit  ipie  la  ré- 
gence disposait  encore  de  15,000  hommes 
de  troupes  réglées  et  de  46,000  ho  m  mes  de 
unlice  organisée,  il  est  juste  de  dire  éga- 
lement que  ces  treapes ,  désignées  sous 
le  nom  d'ordenanças,  n'avaient  qifoa 
nombre  limité  de*  fn.'^ils  à  leur  dispo- 
sition et  s'armaient  tour  a  tour  de  piques 
et  de  l'au.\.  L'année  effective,  qui  comp- 
tait S«,000  Anglais ,  était  «Avisée  en 
deux  corps;  45,000  hommes  marchaient 
sous  les  ordres  de  lord  Wellington;  le 
général  Uill  en  commandait  15,Qp0, 
et  se  maintenait  dans  Portalègre. 

La  campagne  s'ouvre  en  juin  par  k 
siège  de  Ciudad-Rodrigo ,  qui  se  rend 
après  %  jours  de  tranehée  L'arasée 

(•I  Le  lOjuilU'l  isio.M.  ^fontelro,  enrapp<'I.Mii 
cette  circonslanci',  fait  observer  que  Masséna, 
lonot,  Ney,  Mermet  et  Loison  omslèfent  à  ee 

siège  avec  plus  de  85,000  hommes.  Il  y  n  évi- 
demment exaiçération  dans  ce  chiffre,"  inal^iré 
l'lraparUalitH(|p  l'iiii^torieii  cité  ici.  INoiis  no  pou- 
voiu  oou»  «mpecber  de  sifioaier  cette  teadance 
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française  a  pénêtt#é9  tidttfml  éù  Pbr» 
togal;  elle  met  le  siège  devant  Almeida; 
commandée  par  le  briiindipr  Cox.  et  cette 
TÎIle  capitule  le  28  aoilt.  L'explosion  d'un 
magasin  à  poudre  bâte  la  reddition  de  la 
place.  Cest  vers  cette  époque  (ju'uh  dê» 
ttèt  dé  dcHi  Joâo,  en  date  du  U  mai,  ae<< 
flfott  te  nombre  des  membres  de  In  ré- 
gence et  leur  adjoint  Charles  Stiiart , 
ministre  plénipotentiaire  delà  cour  d'An- 
gleterre à  Lisbonne.  Tandisque  le  prince 
ÏEssliilç  Mt  ses  dispoilitioM  pour  entre» 
en  Portugal ,  Wellington  poursuit  son 
plan.  De  vastes  espaces,  systématique^ 
ment  ruinés,  diminuent  les  chances  de 
succès  pourrarmée  d'itirasion,  quMIfaiit 
poorroir  de  fWrei.  Enfin,  lé  S7,  a  HetI 
la  célèbre  journée  de  Bussaco  :  cette  ba- 
taille, dans  laquelle  nous  perdons  1,800 
hommes  et  l'armée  anglo-portugaise 
1,300,  donne  lieu  plus  tard  a  de  vives  con- 
testatkms.  Les  dètu  aHnén^attribueni 
tou  r  à  t  G  u  r  r  h  onneor  de  \A  rictoire.  Selon 
un  habile  ofticier,  ce  qui  peut  motiver 
cette  divergence  d'opinion,  «  c'est  que  le 
centre  de  la  droite  de  rennemi  fut  re- 
gardé momentanément  comme  fortfêf 
mais  ce  succès  n*eat  pas  de  suites.  » 

Dès  le  8  octobre,  lord  Wellington 
s'est  retiré  derrière  les  lignes  formidableà 
de Torres Vedras  Masséna n'appreodleur 
existence  que  le  9  octobre  t  e>8t  là  què 
doivent  échouer  tous  les  effoftsd*nnefi|k 
mée  réduite  à  moins  de  50,000  hoinmes. 
Vers  le  milieu  de  novembre ,  le  général  eû 
chef  opère  une  retraite  dont  nos  ennemis 
admirent  encore  l'habileté. 
'  Le  3t  octobre,  on  avait  pubKé  à  LM^ 
bonne  le  traité  d'amitiéet  d'alliance  entré 
le  prince  régent  de  Portugal  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Le  comte  de  Linhares,  d'une 
0art,et  IordStrangford,de  rautre,ont  at* 
taché  lenr  nom  à  cette  pièce  diplomatique 
bien  connue;  et  les  Portugais  l'ont  admi- 
rablement caractériséeenreppelaatoUti^ 
serimo  tratado  (*). 

Cependant  .après  l'arrivée  du  général 
foy,  porteur  n^ordtesqdiiie^tetttiHae 
être  intégralement  exebotés,  le  général 
en  chef  prend  le  parti  de  se  retirer  de  M  po- 
sition qu'il  occupe  àSaularem;  cet  évé- 
nement a  lieu  le  5  mars  1811.  Comme 

d»  écc&vaiM  (ta  la  P«aiiisule  à  augmenUr  tm 
forées,  dorant tet  dbieoes  adloDs  en  rarmit 

française  doit  adr# 
l')  Il  porte  la  dalS  ék  Rio  de  Jaaeiro,  19  lé- 

leio. 
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liiWi  uUwi  m  leèptnwt  Atgoyat,  l'em- 

^reor  approuvait  te  projet  du  prince  de 

se  retirer  derrière  le  Mondegoet  d'y  at- 
tendre le  moment  favorable  pour  y  com- 
biner une  nouvelle  attaque*  La  ligne  des 
opérations  prend  M  tillede€(Anim«  pour 
Nt  ;  et  le  gros  de  l'armée  se  diriite  sur 
dette  cité,  parT-eiria,Pomhal,Redinhiiet 
Condeixa .  Le  com  mandement  de  l'arrière 
garde  a  étéconlié  au  diic  d*£lchingeo; 
n  livre,  le  ii,  le  combat  deRedinha.  Pen- 
dant ce  temps  les  Franeais  s'avaneeot 
Jusqu'au  faubourg  de  Colmbréi  sur  la  rite 
gauche  du  Mofideiro  :  ils  trouvent  le  porit 
coupé  et  une  artillerie  redoutable;  ce 
point  est  vigoureusement  défendu  par 
le  oohmel  fnint;  êt  «  Men  Mte  quelque! 
cavaliers  osent  franchir  lé  nfotidego ,  il 
devient  bientôt  indispensable  de  changer 
la  ligne  de  retraite  ;  mais  il  faut  sacrifier 
des  bagages  et  abandonner  même  des  pri- 
Kfnnieré.  Le  I&,  tous  tes  eorpe  arHredt 
Bbr  la  Ceirâ.  Puis,  le  2 1  mars,  l'armée 
^»ntîère  parvient  à  Celorico.  C.'est  là  qu'un 
fatal  dissentiment,  sur  la  marche  défini- 
tive qu'on  doit  adouler,  éclate  entre 

tes  deox  hommes  omîlients  sM  ln§- 
quels  nos  troupes  ont  les  yeux  fi^és  et 

qu'elles  honorent  écfalement,  bien  que 
leurs  pouvoirs  soient  inégaux.  Le  prince 
d'Ksling  enlève  au  maréchal  JNey  le  com- 
mandement du  sixième  corps;  puis  Par- 
tnée  se  retire,  an  bout  de  huit  mois  de 
inarche  et  de  fatigues ,  derrière  la  Coa. 
Après  le  combat  de  Sabugal,  qui  a  lieu  le 
3  avril,  l'armée  entière  rentre  en  Es- 
pagne et  prend  ses  cantonnements  dans 
tes  enfirone  de  Memattque. 

Quelques  écrivains  de  ta  Péninsule, 
et  entrcautfes  M.  Monteiro,  considèrent 
comme  une  quatrième  invasion  du  Por- 
tugal l'entrée  dans  la  fieira  d'une  di- 
vision appartenant  corpiî  dtt  maré> 
chai  Marinont  :  elle  èot  lieu  le  12  avril 
Guarda,  Celorico,  Sotuval  tombè- 
rent successivement  au  pouvoir  de  ce 
chef,  puis  furent  abandonnes.  Celte 
expédition  confond,  ^dui*  ahm!  diH^ 
avec  la  précédente;  elle  fut  railleurs  ée 
peu  de  durée,  et  s'effectua  en  quelques 
jours,  puisque,  le  23,  nos  troupes  re- 
passèrent le  Taiiuga,  se  dirigeant  sur 
Tonnes.  L'historien  que  nousvenons  de 
oiter  fait  monter  à  plus  de  oent  miUt 
fimes  lé  nombre  d'individus  appartenant 
àlanation  portugaise ^anecombèMAt 
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durant  cette  guerre  d^streuse.  A  par- 
tir du  35  juillet  1813  ju8qu*au  S  aott48 

la  même  année,  une  série  d'engagements 
a  lieu  entre  l'armée  luso-anglaise,  com- 
mandée par  lord  Wellington,  et  les  trou- 
pes françaises  qui  out  à  leur  téte  le  ma- 
léèM  Sôvlt.  ZMtU  Roneevaux ,  Valle 
4eSaBlit  Liazzoz  sont  les  lieux  princi- 
paux où  se  noue  cette  lutte  terrible.  Le 
maréchal  tient  bloqué  deux  fois  son 
rival  à  Saint  -Sébastien  et  à  Pampelune , 
Mit  eelol-ci  parvint  à  déjouer  dMM  plant 
habiieflMnt  conçus,  et  contraint  Tarmée 
française  à  se  défendre  dans  les  Pyré- 
nées. Cette  admirable  portion  de  la  cam- 
pagne devra  être  désormais  Tobjet  d'un 
tntail  éttDda  ettéritai;  et  Bot  rivaux 
eux-méoMt  ODt  été  contraints  de  ren- 
dre une  justice  éclatante  à  Thabileté 
des  mesures  stratégiques  développées 
par  le  générai  français  durant  celte  pé- 
riode lillcile.  Let*  jonniéet  de  Leiaea 
(13  août  1813),  Tassaut  de  Stiot-Sébat- 
tien/la  bataille  qui  fut  livréeau  passa- 
ge de  la  Bidassoa ,  celle  qui  eut  lieu 
'  près  de  Termitage  de  Sarre,  marquè- 
.  rHitietSlMklt,let7ttletftoetolNPe.A 
partir  du  31  du  méiiieiiioit«  après  la  red- 
dition de  Pampelune,  qui  capitula  faute 
d'approvisionnement,  les  afiaires  pren- 
nent un  caractère  plus  décisif,  et,  à  la 
Miil»  de  la  jounée  du  10  novanfare ,  oà 
nous  perdent  51  piècet  d*artilleriet  et 
1,400  prisonniers,  viennent  les  journées 
de  ISive,de  Villa-Franca  et  deP  Adour.  Le 
14  février,  le  générai  UiU  passe  le  Gave 
à  Oloron.  Bientôt  Bayonueett  bloquée; 
et,  après  la  bataille  d'Orthez,  livrée  le  27 
février  1814,  deux  divisions  de  l'armée 
portugaise  entrent,  à  Bordeaux,  le  12 
mars,  conduites  par  lord  Béresford.  Qui 
ne  connaît  la  bataille  de  Touloote  et  le 
courage  prodigieux  dont  nos  troupes 
firent  preuve  *!  Durant  cette  journée, 
dont  les  cx^nséquences  sont  présentes  à 
l'esprit  de  tous ,  le  corps  des  Portugais 
était  de  30,000  hommes.  Cett  bien  à 
propos  de  eette  journée  qu*il  faut  né- 
Ipéter  le  root  d*un  de  nos  historiens  : 
«  Dans  le  vaste  recueil  des  fastes  mili- 
taires des  nations  les  plus  belliqueuses 
il  y  a  beaucoup  de  glorieuses  défaitet.  » 

n  La  bataille  de  Toulouse  eut  lieu  le  10  avril 
181 4.  Les  armées  combioée«  y  perdirent  4,669 
liommes;  les  Anglais t,IM,klBvainolt,  IdH^ 
«II»  VocUlild»  «O. 


La  noufeUe  det  grands  éfdntaients 
qoA  vienneiit  d'avoir  lieu  en  Europe  p:  r- 

vient  nu  Brésil,  avec  le  traité  de  paix  gé- 
nérale, signé  le  30  mai  1814.  Joâo  VI  en- 
voie ses  deux  plénipotentiaires  à  Vienne; 
et  il  £ait  cboix ,  pour  le  représenter  au 
oonojritf  da  comte  de  Painiella,  4n  eoB- 
seiller  Antonio  de  Saldanha  da  Gama  et 
de  don  Joaquim  Lobo  da  Sylveira.  Ces  , 
diplomates  ont  à  traiter  de  la  reddition  1 
d'Oliveoça  et  de  la  grande  question  de 
l'etdavMe.  Malgré  les  réclamatiom  da 
comte  oe  Palmella  et  du  ministre  hs- 
paî^noî,  Tabolition  de  la  traite  est  adop- 
tée ;  et,  le  20  ianvier,  le  Portugal  con- 
vient d'abandonner  tout  commerce 
d'ctolavet,  au  aord  de  la  ligne.  En  1815, 
il  est  stipulé  que  les  puissances  alliées, 
emploieront  leurs  bons  offices  pour  faire 
restituer  au  Portugal  la  ville  d'Olivenra  ; 
mais  Labrador,  le  ministre  de  Ferdinand 
vn,  a*oppoie  de  tout  tet  efforts  à 
oette  coneestioB.  Nom  jouterons  que 
durant  ce  même  congrès  le  Portugal 
n*est  point  compris  dans  Tindemnité  de 
700  millions  que  la  France  paye  aux  sou- 
feraiat  alliét. 

Le  lGdécembi)el815,  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  reine  mère, 
une  loi,  promulguée  à  Rio  de  Janeiro, 
élève  le  Brésil  à  la  dignité  de  royaume. 
Bientôt  Béresford  eit  déelaid  maréebal 

général,  indépendant  du  gouYemement 
e  Lisbonne;  et,  en  cette  qualité ,  il  se 
trouve  investi  du  commandement  su- 
prême des  trouoes  portugaises.  Le  2Q 
mars  1816,  la  reine  dona  Maria  1*  ajraat 
anecombét  le  régent  prend  immédiate- 
ment le  titre  de  roi.  C'est  Tannée  sui- 
vante, le  5  novembre  1817,  que  l'infant 
dom  Pedro  reçoit  Tarchiducbesse  Léo- 
poldine,  quil  avait  épousée  le  18 
par  procuration.  En  1818  a  lieu  dans  Rio 
racclamationde  Joâo  VI, selon  l'antique 
cérémonial  usité  depuis  l'avénement  de 
la  maison  de  Bragance.  Une  autre  solen- 
nité est  célébrée.  Tannée  suivante,  dani 
la  capitale  du  Brésil.  L*inâuite  dona  Ma* 
ria ,  fille  de  dom  Pedro,  est  baptisée  le  3 
mai  1818,  tout  le  titre  de  prinoette  da 
Beira. 

I^ous  ne  reviendrons  pas  id  sur  les 
érénemeott  poiitigues  qui  préoédèreiH 
la  séparation  définitive  du  Portngal  et  du 
Brésil  •  le  récit  sommaire  en  a  été  fait 
lorsque  nous  avons  essayé  de  retracer 
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datis  un  volume  spécial  les  révolutions 
<(oi  mar^uènat,  dans  lenoumu  monde, 

\vs  derniers  années  du  r^ne  de  Joâo  VI, 
Pendant  que  le  Brésil  préparait  tons  les 
éléments  de  son  indépendance,  le  20  août 
1820  une  révolution  éclatait  dans  Porto, 
qui  proctamaU  mmnm  prineinet 
eonstilirtioiioels.  Le  9  lepteninre  IMO, 
les  gouverneurs  convoquent  les  cortès 
p^traordinaires.  Après  plus  d'un  siècle 
dti  silence,  Taniique  représentation  por- 
tugaise tfoovali  lia  généreitt  d&BÊ»mt 
daos  kl  penoane  de  Manoel  FeraaiMlet 
Thomaz;  et  cet  énergique  magistrat 
ne  craignait  pas  d'exposer  à  ses  compa- 
triotes le  tableau  nu  et  terrible  des  maux 
causés  par  rincurie  ;  il  appelait  le  peuple 
à  sa  régénération  par  le  tra?ail,  et  le 
conviait  à  toutes  les  espérances  par  ie 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  tait  (*). 

Le  26  janvier  1821 ,  le  congrès  national 
souverain  avait  été  ouvert  à  Lisbonne. 
Après  avoir  procédé  à  la  nominatioo 
d^one  régence  pour  exercer  en  Tabsence 
du  roi ,  les  cortès  constituantes  avaient 
été  établies.  Le  21  juillet  1821 ,  Joâo  VI 
débarque  à  Lisbonne.  Après  le  13  mai 
18M ,  et  sons  rinpressîon  qae  doit  eau- 
~ser  la  noavelle  de  Tindépendance  du  Bré- 
sil, il  jure  une  nouvelle  constitution  : 
bientôt  cttte  constitution  elle-même  est 
annulée  «  Joao  VI,  dit  un  témoin 
eeulair»»  rentre  dans  Lisbonne,  après  en 
être  sorti,  par  Villa-Franca.  Les  cortès 
sont  dissoutes  :  cette  dernière  révolution 
est  due  à  un  mouvement  militaire,  qui 
a  pour  chef  don  Miguel  C**)»  * 

")  L'histoire  moderne  doit  regarder  comme 
un  des  documents  les  plus  signitlcaUfs  de  cette 
épomiei,  Péerit Intitulé  :  Relatorio  sobre  o  estadù 
f  naministrorCw  do  Heino  durante  o  tempo  dn 
)uuta  provisional  do  governo  suf/remo.  Il  fut 
I  l  (Jiir;int  les  sessions  des  cortès  extraordinai- 
res, du  3  au  6  février  1821.  —  FerDandex  Tho- 
maz, né  en  1771,  à  Villa-daf1gaclndii«F<H^ 
MnmJcfîOj  est  mort  le  19  novembre  1822,  pau- 
vre e(  nonle  en  ses  derniers  moments  comme 
lean  de  Castro. 

(••)  5  Juin  ISS3. 

(***)  Pieileert  oomges  portugais,  dont  tas 

titres  sont  à  peine  connus  en  France,  pour- 
ront g  iider  ceux  qui  voudraient  aborder  sé- 
rieusement ceUe  parUe  de  Tliistolre  moderne. 
lioiM  les  nprodaiioiiB  loi  ooomm  oonuilémeot 
de  notre tnrvan  :  fÊùtorh  ie  PmtufnféM»» 

Rnnadoda srnhorn  dntm  Sînria  1  atc aroiivençâo 
d'Evora  Monte^  com  um  resumo  dos  acontecir 
menias  mai»  notaveia  que  tem  lido  logar  dcsdê 
entûo  aie  natsos  diaa.  PorJ,  M.  de  Somza  itfo»- 
Mffo.  Uaboa,  ih38,  -i  vol.  lo-lS.  —  BmnêU  Alt- 


Assez  de  plumes  éloquentesont  retracé 
les  troubles  de  toute  espèce  et  tes  pas* 
sions  funestes  ^ne  fait  nattre  Tappari* 

tion  de  ce  personnage  fameux  sur  l'ho- 
rizon politique.  S'il  ne  nous  reste  pas 
suffisamment  d'espace  pour  enregistrer 
les  aelis  sanglants  qui  désolent  le  pays, 
à  plos  forte  raison  n'en  avous-noos  pat 
assez  pour  développer  ici  la  marche 
inique  que  vont  suivre  ks  afiisiresdunnl 

YI  até  ofttttmtmmUo  é»  imperaiêr  êvm  Fiém, 

Coimbra,  1840,  I  vol,  in-h".  —  Trutado  elemen- 
Uir  de  Geoyraphiu  por  don  Jozé  de  Vrcutlu; 
Porto,  1839  :  on  y  trouve  un  récit  fort  exact 
duaiégedftPoMrto»»  Jfomonas  comolUtÊU^éê 
aHMwt  p&n  a  kuipria  do  tempo  que  émrom  « 
usurpaçOo  de  don  Miguel  por  Jo/é  IJhor.ilo 
Freire de  Carvalho;  Lisboa,  |«3I— -1843,  4  vol. 
in-S".  C'est  sans  contredit  l'ouvrase  le  plus  im- 
portant qui  att  paru  sur  cette  période.  Il  faut 
lê  nire  précéder  dHiii  nvre  du  même  auteur 
întilnic  :  E  nsaio  politico  sobre  a  s  causas  que  pre' 
parâu  a  usurpaeûodo  Infante  don  :Viguel.  In-8°; 
la  seconde  édiUon  est  de  1842.  —  EHratoit  ê 
biographiat  de  penonoatM  ilîiutres  de  Par* 
tugal.  Lisboa,  I8i2,  tii*fol.  On  y  trouve  la  Mo* 
graptiio  de  Femandez  Thomas,  surnommé  dans 
ces  derniers  temps  le  patriarche  de  la  liberté 
portugaise  :  elle  est  due  A  M.  Francisco  Frrilfe 
de  Carvalho,  le  savaot  éditeur  de  Camo«ns.  - 
RaimuDdo  Jozé  da  Conha  Mattos,  Memoria  d4t 
Campanha  do  Senhor  don  Pedro.  Rii>,  etc.  1833; 
livre  rempli  de  faits.  —  Parmi  les  ouvrages,  écrits 
en  français  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps, 
on  peut  consulter  l'essai  sur  l'histoire  de  Portugal 
pa  MM.  Chauniell  de  Stella  et  Aug.  deSanteûl, 
Pari^,  is:i9,2vol.  in-8*.  Quelques  recueils  de  pip- 
ces  ofiicielles  seront  d'un  grand  secours ,  en  oe 
qui  touche  l'année  1830.  Noos  ilgoaleroaspriii» 
cipalement  une  brochure  précieuse  dans  sa  con- 
cision et  intitulée  :  De  la  Question  portugaise, 
par  M.  Hvde  de  Neuville  (Comte  de  Bcmnosta); 
Paris,  1830}  iu-S"  de  87  p.  La  ieUre  de  W.  Wal* 
Ida  àair  JèBes  Mackintosb  renferme  également 
an  siud  nombre  de  pièces  authenUques;  mais 
SOQS  ce  rapport,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  Éclairtissi-menf.s  historiques  relatifs  aux 
affaires  de  Portugal  nar  ie  maruuis  de  Rezende  \ 
Paris,i832, 1  voLfn-8'.Lellmdoooionel  Hoi^et 
sera  précieux  pour  écrire  une  partie  de  cette 
curieuse  histoire;  il  est  intitulé  :  Narrative  of 
iht' expt'ditinn  of Portif/af,  in  \H.\'l,  uit'tertheor- 
der$  qf  kis  impérial  MujcsUj  don  Pedro  duke  oj 
Bragwnça^  lÀmdreSy  i8:t3,  a  vol.  in-s".  L'année 
1837  a  vu  paraître  à  Rio  de  Janeiro  la  traduc- 
tion du  livre  bien  connu  de  John  Ârmitage,  mm 
le  titre  à'Historin  do  Brazil  dt'sde  a  chcfjada 
dafûmiUa  de  Bragança  até  a  abdicaçOo  do 
impendor  D.  Pedro,  I  vul.  In-e.,  fig.  —  Jour- 
nal d'un  officier  français  au  service  de  don  Mi- 
guel; Paris,  1834,  I  broch.  iu-S"  de  138  p.  Cet 
opuscule,  sérieusement  écrit,  renferme  d'ail- 
Murt  des  pièces  JusUttcalives.  —  Les  brochures 

Înbllées  par  Lopez,  lloàa,  William  Toong , 
avel  Badœk  (I83r>),  Owen,  qui  a  donné  à  la 
sienne  le  litre  de  Civil  wnr  m  Portugal  and 
thesiegeof  O/wrto.couliennent  toutes  desdélails 
•lot  ou  molBS  oorieox.  Voy.  ^lemeoi  les  re- 
SiiinMablnarlIelcida  MM.  deCHteyrie  d  Xa> 
jmamt^Ên,{,B0vmdmdÊmwm4m)* 
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mMfèMIk.  Exilée  ptwr  t*étre  refusée 
obstinément  à  suivre  les  nouvelles  lois  du 
royaume  ,  l'épouse  de  loâo  VI,  Carlota 
Joaquima,  se  forme  uu  parti,  qui  vagros- 
sissant  et  qui  doit  WcôtAl  limr  le  pavf 
è  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  eifilt. 

Ftïrayé  à  bon  droit  du  caractère  me- 
iinc  ;mt  que  présentent  les  événements  , 
le  18  juin  1823,  Joio  Vi  nomme  UQ« 
juote  pour  aviser  an  modtle  plus  m- 
▼enabie  de  constituer  la  nation  (*),  lors- 
qu'ont  lieu  les  célèbres  événements  du 
mois  de  niai ,  sous  l'influence  persé- 
vérante de  don  Miguel.  La  terreur  rè^n^ 
«bpa  LittMHiiie,  lea  amatatîMW  ae  aacnè- 
dent:  des  hommes  émiBflBtS,  tais  que  le 
duc  de  Villa-Flor  et  le  marquis  de  P;il- 
mella,soMtjetésen  prison.  Dans  l  impus- 
sibilité  où  il  est  de  mettre  un  irein  à 
cet  état  de  chosaa  déplorable,  et,  crai- 
gnant d'ailleurs  la  réalisation  d'un  plus 
crand  attentat,  Joâo  VI  se  réfugie  à  bord 
qu  fnndmr-Casile.  Dans  cette  circons- 
tance ,  notre  ambassadeur,  M.  liyde  de 
lleav]ile,  développe  le  plan  de  conduite 
le  plus  sage  et  ractîon  la  plus  énergi- 
que. La  faction  miguéliste  voit  ses  pro- 
jets renversés;  et  le  13  mai  1824,  un  an 
n'est  pas  écoulé  que  don  Miguel  reçoit  Tor- 
dre de  euitter  le  Tage  pour  voyager.  Le  6 
juin  auivant,  après  un  sérieux  examen  de 
l'avis  émis  par  la  junte,  Joào  VI  dckîiare 
que  la  constitution  propre  à  la  nation 
est  et  lit'  de Lomego,  et, en  conséquence, 
eonvoque  les  eorti8.Un  des  faits  politi- 
qurales  nluarenBar(iuables  de  cette  épo- 
que est  la  reconnaissance  de  l'iiidépcn- 
dance  du  Brésil  ;  elle  a  lieu  en  novem- 
bre 182d  :  mais  on  remaïque,  avec  juste 
raison,  que  le  roi,  en  eette  circonstance, 
ne  soumet  point  l'acte  qu'il  vient  d'ac- 
complir à  l'assemblée  des  cortès.  Le  25 
août  de  la  même  année ,  on  était  déjà 
convenu  des  indemroités  que  le  Brédl 
devait  payer  au  Portugal;  et  Tun  dus 
plus  grands  actes  de  cette  période  eal 
désonnais  acquis  à  l'histoire. 

Atïaibiie  par  tant  de  coups  succes- 
sifs, la  santé  du  rof  était  déjà  depuia 
longtemps  chancelante,  lorsque, lelOmal 
J826,Joao  VI  fut  enlevé  subitement.  INous 
ne  pouvons  nous  rendre  ici  Torgan'-  des 
récits  divers  qui  turent  plus  ou  moins 

(•)  A  partir  du  2  juin  1823.  «'potiue  à  laquelle 

ni  KiMnMMiii  le  MinorMi  nalinnAl.  i 


accrédités  alors;  et  nous  devons  imita 
la  réserve  d'un  écrivain  portugais,  qu'on 
ne  saurait  accuser  de  vains  ménagements 
dans  l'expression  de  son  opinion  :  «  Si 
ThiatorlendoilMillMMrmtelafaroitB, 
dit-il,  il  ne  peutlit4oniierooBimedignai 
de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfraga- 
bles les  ont  faitentreraansledomaine  de 
la  vérité.  »  te  qu  il  v  a  de  plus  positif, 
iPeat  que  dès  le  •  ntrs  tm  /nin  VI 
avait  nommé  la  régence  oui  devait  pow- 
voir  à  Padministration  ciu  royaume ,  et 
gouverner  même  jusqu^à  ce  que  celui  à 
qui  apparlemU  la  couronne  eût  fait 
connaître  sa  veinnté. 

Conformément  à  la  charte ,  l*infaiitf 
IsahelIe-.Mnricfut  déclarée  régente;  et  ce 
fut  alors  <|u"on  nomma  un  nouveau 
ministère,  a  la  tète  duquel  se  trouvait 
le  général  Saldanha ,  oonnu  par  aee  prin* 
cipes  libéraux  et  petit-fils  du  marquis 
dePombal.  L'histoiredesHuctuatiousde 
cette  période  forme  déjà  un  gros  vo- 
lume diiH6  l'iiistoire  de  notre  teiiops  \  et  U 
lébellion  4a  rAlam^T^  al  dnTinamf» 
Montes  fournil  de  curieux  épisodes. 
Pour  nous ,  qui  nous  contentons  de 
constater  ici  les  faits  et  d'en  dresser  le 
sommaire,  nous  rappellerons  qu'aussitét 
que  la  mort  de  son  père  hn  avait  été  ne* 
tiûée  à  Rio  de  Janeiro,  don  Pedro  avait 
abdiqué  la  couronne  du  Portu^çal  en  fa- 
veur de  sa  fille  aînée  dona  Maria.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  au  royaume  la  diarta 
fui  porte  sou  nom  :  mais,  ai  l'on  nn  émit 
un  historien  dont  nous  n'avons  nulle 
raison  de  contester  la  bonne  foi,  don 
Pedro  avait  été  l^is^e  dans  une  complète 
ignorance  de  Tétat  où  ae  trouvaient  les 
partis;  et  le  3  juillet  1827  parut  on 
décret  qui  conférait  la  régence  à  son 
frère.  Il  est  vrai  de  dire  qu'avant  de  pro- 
duire cet  acte ,  il  avait  positivement  rap- 
pelé Tipfantà  Rio  de  Janeiro.  Avmà 
temps,  don  Miguel  s'était  bien  gnidéda 
s'embarquer  à  bord  du  vaisseau  qui  était 
venu  se  niettre  à  sa  disposition  dans  le 
port  de  Brest.  Ce  fut  le  22  février  1828 
que  don  M  i  ^el ,  portant  leittre  ^Tlnfiint, 
rentra  à  fiisbonncOndit  qu*au  aortirdela 
cathédraleoù  il  était  allé  prêter  serment, 
des  cris  de  f^ive  don  Miyuel,  roi  absohtf 
raccueillirent.Dès lors  la régeatesedémit 
nôUemant  du  pouvoir  (*),  et  un  nonvean 


(•)  A  partir  du  2  juin  1823.  époque  a  laquelle 
fol  suspeoda  le  conarèi  iMiUooal,  jusqu'au  J»       (*)U28Jain  1S28.  L'acte  par  lequel  don  Migos) 
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ministère  fut  constitue.  Les  cortès  ne 
celèrent  pas  d'abord  d'être  ouvertes , 
01  chaque  obanibre  oontinoa  ses  traTaai. 
Un déeret  vint  les  dissoudre  quinze  jo ii rs 
avant  la  fin  de  la  session.  Le  1  r,  avril  1828 
•ittlieule  mouvement  populaire  qui,  sous 
letitred'acclaniaUoii , portaitdon  Miguel 
antrtee.  La  «illedePortopmrra  to»* 
joiinacgloriier  d'avoir  ofi|ioiéen  cette 
occasion  une  noble  résistmoe  aux  volon- 
tésd'un  prince  dont  le  ()remipr  .icle  poli- 
tique étaitune  iufractiua  a  dessenneuts 
SMtrâtIfl.  UneréfotiilioBeo  ftiear  dt 
la  reine  éclate  dans  cette  ville ,  dès  le  16 
mai  1828.  Une  junte  est  formée;  mais 
au  bout  de  peu  de  temps  elle  se  divise 


tant  d'hommes  jetés  parles  événemeots 
politiques  loin  de  leur  pays. 
Tandis  qiweas  fiiltt  d^ime  li  liMift 

gravité  se  passent  en  Eurofie ,  don  Pe- 
dro prépare  à  Rio  de  Janeiro  un  acte 
solennel  qui  va  compliquer  les  événe- 
ments. Dès  le  3  mars  il  a  formellement 
•abdkfué  la  eouronne  de  Portugal  en  il» 
veurdesa  fille;  et  la  jeune  rd  ne  a  pris  le 
titre  de  doua  Maria  il.  Le  .5  juillet  1828 
elle  part  de  Rio  de  Janeiro,  pour  aller 
en  Au  triche  terminer  son  éducation  dans 
la  (lalais  de  son  aTeai.  Ibis  It  S  septem» 
bredela  même  année,  iMtquVlfe  e^ 
arrivée  à  Gibraltar,  le  marquis  de  Bar- 
bacena  Filisberto  Caldeira  Hrant  prend 


en  deux  fractions ,  celle  de  Porto  et  la  judicieuse  résolution  de  la  conduire 
celle  de  Coîmbre.  La  réststanoa  à  dos  «a  Angleterre;  Tétat  politiaue  du  pays 
Ifiguel  manque  d*ensemble  aussi  bta  expliqua  suffisamment  à  l'Enropa  ea 
que  d'énergie,  et  bientôt  les  troupes  changement  de  dispositions, 
constitutionnelles  sont  rontraintes  de  Le  24  septembre dona  Maria  arrive  à 
se  retirer  et  de  se  réfuj^ier  en  Galice,  Falmoutli  ;  et  trois  jours  après  elle  est 
quoique  le  brave  général  Saldanha  reçue  dans  cette  ville  avec  la  pompe, 
aoit  préaiBt  à  aatia  lutte.  Lorsqu'il  a  due  ant  têtes  couronnées,  inr  sa  foMt 
quitte  le  rovanme ,  entraîné  par  des  de  ce  port  à  Londres,  les  mêmes  bon- 
raisons  qu'il  a  exposées  lui-même,  nenrs  n  suivent;  à  Exeter  elle  reçoit 
Joaquiin  de  Souza  Pizarro  et  Bernanlo  otiiciellement  une  députation  de  Témi- 
de  Sa  Nogueira  prennent  le  commande-  gration  portugaise.  Parvenue  le  G  octo- 
ment,  dans  les eireonstencssles plus  dif»  breà  Londres,  c'est  seulementle  3S  dé* 
idlCB.Le  6 juillettSSB,  ces  troupes  corn-  cembre  qu'a  lieu  sa  réception  solennelle. 


njencent  à  entrer  sur  le  territoire  e«;pn- 
gnol  :  le  général  Pizarro  les  conduit  ; 
mais,  c'est  en  vain  qu  il  réclame  Thospi- 
teUté  ;  il  se  voit  soàmiit  avec  ses  troupes, 
SQX  traiteasents  les  plus  rigoureux. 

Une  nombreuseémiuration  s'organise, 
la  junte  provisoire  elle-même  avait  (piitté 
le  pays.  Les  restes  disperses  de  l'armée 


Malgré  cet  acte  important  et  au  mé- 
pris de  la  convention  secrète  du  traité 
de  1807 ,  l'Angleterre  garde  la  neutre* 
lité;  Wcllingtoo  et  Àberdeen  sont  aluf 
à  la  téte  du  minîstàie. 

Cependant,  une  expédition  composée 
d'émigrés  s'est  mise  en  mer  dans  l'inten- 
tion de  grossir  le  parti  constitutionnel  qui 


eonstitntieniielle  s'embarquent  à  la  Go-  s'est  fermé  sox  Aiçoffes.  Les  navires  mai^ 

rogne  pour  PAngleterre.  Pendant  qne  cbandsqui  la  transportent  sortent  de  Ply- 

ces  événements  ont  lieu,  un  soulève-  moutli  le  6  janvier  1820;  et,  arrivés  le 

ment  s*opère dans  les  Al<iarves,il  est  11  du  même  mois  dans  les  eaux  de  l'île- 

comprimé  dès  le  7  juin  1828.  C'est  alors  de  Terceire,  ces  hommes  dévoués  sont  re- 

surtout  qu'on  voit  se  multiplier  des  poutsés  par  les  Anglais ,  qui  leur  tuent 

actes  de  violence  et  de  cruauté,  trop  ménwun  soldat,  sans  la  moindre  intima- 

nombreux  pour  les  enregistrer  ici.  Dans  tion  préalable.  Le  comte  de  Saldanha,  qui 

les  circonstances  difficiles  où  se  trouve  dirige  l'expédition,  proteste  au  nom  de 

l'émigration,  le  vicoate  d'Itabayana  met  son  pays. 

à  la  disposition  du  marouis  de  Palmella  Alors  cette  portion  de  l'émigration 

des  fonds  dont  il  peut  disposer,  et  qui  portugaiae  visnft  ehenelMr  an  refuge  à 

formeot  bientdt  nml^  reasouree  de  Jksslt  et  le  général  qui  la  commande 

arrive  dans  ce  port  à  la  fin  de  janvier, 

nai  suivant,  après  la  convocation  des  troll  Le  comte  Ilyde  de  iNeuville  occupait  le 

eiai-s  du  royaume,  adtMjui  paraît  sous  la  rubri-  ministère  de  la  marine.  Les  Portugal^ 

(jue  royale.  'I\)U.>  le.s  niiiÙAtrt'h  (étrangers ct  ^seiit  Meue  flvec  UM  fc— <4>a  hmnitailté 

Ssurs  reUOtoi»  UiptomaOqutit  avtc  U  cour  de  j ^"""^  MwiriimfiT. 
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ce  moult  à  résider  en  Angleterre;  don 
PedroJttstanieiitteiiiiMeàraotMalvSMit 

d'avoir  lien,  la  rappelle  auprès  delui.  Les 
exécutions  sangiautes  du  6  mars  1829 
ont  un  douloureux  retentisaeiueat  dans 
le  reste  de  l'tLurope. 

Le  général  DtodedaMCaMnimnt 
qntoé  Tentifê^  un  jeûna  afider  auna 
bravoure  toute  chevaleresque,  le  comte 
de  Villa-Flôr,  est  nommé  par  la  reine 
comme  capitaine  général;  il  accepte  le 
paata périliaex  «ui  hilait  eaolié,  atar* 
rive  à  Terceire,aialfal  liajaîB  1839, aan- 
duisant  quelques  troupes  ajjuerries. 

Dès  le  15  de  ce  mois,  l'empereur  du 
Brésil  avait  nommé  un  conseil  de  régence, 
préiridé  par  la  nm^i  da  FataNla ,  et 
daatiné  à  Cura  piévalabr  le»  droits  de  do^ 
na  Maria.  Le  conseil  se  décifle  à  partir 
pour  les  Acores ,  le  seul  endroit  où  il  lui 
soit  possible  d'exercer  son  action  ;  il  n'y  • 
ueut  parvenir  que  ta  S  mars  18S0.  Déjà , 
a  cette  époque,  le  comte  de  Villa-Flôr 
avait  obtenu  un  éclatant  avantage  sur  Pex- 
pédition  que  don  Miguel  avait  envoyée 
contre  le  parti  constitutionnel  et  que  la 
Jaona  géoéral  aurait  aoe  à  aonibaltre ,  peu 
de  tempaaprèaioaaniféat  la  11  aoât 

1829. 

Vers  la  même  époque  ledésir  de  don  Pe- 
dfO  l'était  effectué.  La  reine  avait  quitté 
PAiiclatanra;  alla  a*était  ambarquée  à 
Porthmouth ,  conduite  par  le  marquis  de 
Barbacrna.  Une  seconde  mère  choisie  par 
don  Pedro  allait  la  ramener  au  Brésil  :  la 
digne  (ille  d'Eugène  Beauharnais,  Timpé» 
ratrie  Claire-Améiia,  arriva  d*Oitaaae; 
et  les  deux  (irincess'  S  partirent  le  30  pour 
Rio  de  Janeiro  ;  elles  connaissaient  déjà 
l'éclatant  fait  d'armes  deXerceire.  Le  16 
octobre,  elles  purent  transmettre  cette 
«ouvalla  à  don  Pedro. 

Nous  passons  sur  les  taospa  difficiles 
de  l'émigration.  Nous  omettons  à  des- 
sein les  luttes  pénibles  et  secrètes  qui  se 
OMiltiplient  an  France ,  en  Angleterre  et 
an  Bèri4  En  Portugal  l'année  1880 
s'ouvre  par  un  événement  d'un  haute  im- 

{)ortauce  :  la  reine  Charlotte  succombe 
e  7  janvier  ;  le  3  mars  le  conseil  de  ré- 
gance  s'embarque  pour  Terceire;  mais  il 
naaa compose  plus  que  dedenxmaiabret; 
il  rend  néanmokia  phisiaiiri  déarata  im- 
portants. 

Don  Miguel  venait  de  contracter  un 
'  I  dominions,  lorsque  les  jour- 


nées de  1830  changent  Taspect  politi- 
qiiadarEnropa.  Les  évdmmanta  onl  ont 
lien  an  Bréstl  vont  axercer  une  influence 
croissante  sur  l«8  affaires  du  Portimal. 
Le  2  novembre  de  cette  année,  le  roi 
Guillaume  IV  déclare,  a  l'ouverture  du 
parlamant,  •  que  s'il  n'a  pu  jusqu'à  aama* 
ment  envoyer  des  ambassadenn  à  b 
cour  de  Lisbonne ,  l'amnistie  générale 
que  vient  de  proclamer  le  gouvernement 
portugais  lui  permettra  d'établir  le  re- 
nouvellement  des  anciennes  relatkma.  • 
Ce  fait  n'a  point  besoin  de  commentai* 
re...  avec  la  chute  du  ministère  Welling* 
ton  une  9Utre  politique  prédomine. 

Pandant  ea  temps  le  général  Saldanha 
continue  a  Londres  et  à  Paris  de  no«f«i-> 
les  tentatives  pour  faire  triomjihcr  si 
cause,  et  le  général  Pizarro  se  rend  a 
Bayonne,  afin  d'y  organiser  le  noyau 
d'ooa  af méa  portugaise.  Grâea  surtout 
am  afiforts  du  comte  de  Saldanha,  qui 
se  rend  l'interprète  de  leur  dénûment, 
près  de  cinq  cents  émigrés  sont  admis 
dans  les  dépots  français.  La  Fayette  hâte. 
oea«oaàa,atlenablaeoBnrdQ  fetina  dae 
d'Orléans  y  prend  un  intérêt  plein  de 
chaleur.  C'est  a  la  fin  de  oettaaaoéa  qu'a 
lieu  l'emprunt  Maberly. 

Le  6  février  et  le  16  mars  1831  avaient 
été  marqués  à  Lisbonne  pardasanglan- 
tei  eiécutions ,  lorsqu'un  nouvel  év^ie- 
ment  vient  forcer  la  France  à  intervenir 
dans  les  actes  du  gouvernement  portu- 
gais. Un  vieillard  de  soixante^uinze  aus, 
M.  Sanvinat,  un  autre  Français,  M.  fia»* 
homme, contre  lequel  onn'aâavé  juaquV 
lors  aucun  ^rief,  sont  arrêtés  pour  des  mo- 
tifs dénués  de  tout  fondement,  mais  bases 
sur  des  accusations  différeutes.  Unecotn- 
mission  extraordinaire,  siégaant  à  lis* 
bonne,  les  condamne àsubir  les  peinesles 
plus  cruelles  ou  les  plus  avilîsaaotaa  (*}  ; 

(*)  La  sentenoe  qui  atteignait  M.  Gtaodt 
Sauviuet  fiUdi  éifaivalente  à  là  p<>{Qe  de  mort. 


vrier,  et  surtout  de  s'élre  carlié  au  moment  de 
sop  arrestation.  Malgré  les  cuiistanltt  et  cou- 
rageuses représentations  de  notre  cuomI,  ieja- 
gement  inique  qui  condamnait  un  de  nos  corn- 
pal riote«  avait  été  exécuté  dans  ta  ntatim^edu  il 
mars,  et  M.  Bonlioinme,  que  n'avau  nt  pu  sauver 
tant  d\>ffurts,avait  été  ignondnieusemeut  flagellé 
dans  les  rues  de  Usbonne.  Ce  supplice  avait 
été  infligé jpoor  eanae  de  sacrilège,  lorsque  loat 
prouiran  rinnooenoede  l'accow.  Noos  avons 
sous  les  yeux  la  sentence  que  la  commission 
avait  prononcée  t  et  si  nous  ue  pouvons  le  n>pro- 
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iii  léolftineot  la  protection  de  leur  gou- 
vtnwflMDt.  Notve  eontul  général  aéve- 

ioppe  alors  autant  dliabileté  que  d'éner- 
gie; il  exige  l'annulation  de  deux  senten- 
ces qui  envoient  un  vit'iilard  à  la  mort 
ti  qui  flétrissent  un  autre  Français  ; 
I  B*i]i«nt  puobleiiirBaliiAetlon,  M.  Ga»* 
las  proteste  et  ifbéBite  pas  à  se  retirer  ; 
plusieurs  de  nos  compatriotess'éloignent 
avec  lui  :  il  quittait  Lisbonne  le  19  avril, 
sur  le  brick  C  Eiulymioii\  et  ie  16  mai 
oaeMfiadrtteoamiandéeparBfJeMiitre* 
amiral  Rouiaûi,  arrivait  dana  les  eaux 
du  Tage  et  ne  donnait  que  qunrantp-huit 
heures  au  gouvernement  de  duii  IMIj^uel 
pour  qu'il  eût  à  répondre  aux  reclama- 
tioDS  présentées  d*iine  maiiièroal  «qrii* 
eite  par  M.  Cassas.  Satisfaction  n*ayaat 
point  été  donnée,  les  iiostilités  commen- 
cent le  23  ;  dans  l'espace  de  quelques 
jours  lai  Hotte  de  don  Miguel  est  au 
pouvoir  de  Tamiral. 

Pendant  que  ces  événements  ont  Heu, 
la  régence  de  Terceire  ne  reste  pas  oisi- 
vt^;  elle  prend  la  résolution  de  s'emparer 
de  quelques  îles  voisines;  et  le  21  avril 
celle  de  Pico  tombe  en  son  pouvoir;  Fayal 
échappe  à  catta  rapide  oonqultê,  maia 
Saint-Georgaa,  dèa  leOmai,  partag*  la 
sort  de  Pico. 

Parvenus  à  cette  époque,  les  faits  s'ac- 
cumulent, et  le  récit  se  complique.  Don 
Fedrot  «om  la  titre  de  duo  de  Braganoe, 
revient  «a  Europe  el  résida  momentané- 
fnent  en  Angleterre.  Au  mois  de  juin 
1831,  dona  Maria  II,  qui  a  quitté  le  Bré- 
sil ,  arrive  dans  la  ville  de  Brest,  après 
quatre-vingt-quinze  jours  de  travenée. 
Cette  période  est  encore  marquée  par 
l'acte  vigoureux' du  contre-amiral  Rous- 
sin.  qui,  le  11  juillet  1831,  force  le 
port  de  Lisbonne  et  contraint  don 
Miguel  à  se  mettre  à  la  discrétiott  du 
vainqueur. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1832, 
les  combinaisons  sur  lesquelles  repose 
l'avenir  politique  du  Portugal ,  se  lient 
et  i»'eacliaînent.  Don  Pedro  vient  à  Paris 
lurant  quelques  jours,  en  juillet  IMI  » 
puis  il  jaaiène,  an  mois  d*aodt«  la  Jeune 

luire  en  raison  de  soq  élendue,  noua  la  signa- 
CMM  à  rhUtoire  comme  un  de  ces  actes  de  du- 
nence  qui  pelgfwnt  toute  une  époaiu.  M.  Ga*- 
demanda  aveeénergie ,  non-Malenieot  la  mt- 
I*  eo  iit)er(é  de  M.  Bonhomme ,  maU  un  acte  spé 
ial  «le  n^abUilalion ,  uue  iDdémoiié  pécauUuro 
Sau/M»  Ut  et  kdMUInlkndet  Jiwn. 
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reine  à  Londres:  le  7,  elle  reçoit  officiel- 
lement  les  PortUjB;aîs  qui  s'empressent 
atlttHir  d'elle,  «t  ron  remarque  sur  le 
visage  de  tlon  Pedro,  qui  se  tient  à  ses 
côtés,  l'expression  d'une  satisfaction 
profonde;  il  a  compris  que  la  destinée 
de  sa  ttle  est,  connue  dit  le  poëte ,  un 
gage  de  celte  loyauté. 

T.e  séjour  que  fait  cette  fois  le  duc  de 
Bragance  eu  Angleterre  est  de  courtedu- 
rée  :  dès  le  16  août  il  part  pour  Pans  avec 
Pimpératrioe  et  la  jeune  reine.  DonaMa^ 
ria  est  [accueillie  magni^qnement ,  et 
le  palais  de  Meudon  est  désigné  pour  lui 
servir  de  résidence.  C'est  là  qu"on  apprend 
les  succès  obtenus  parie  comte  de  Yilla- 
FUr  à  Itle  de  Sam-Miguel. 

G*éuit,  en  egfet,dela persévérance  cou- 
rageuse qui  renouvelait  tant  d'efforts 
sur  ce  pomt ,  qu'on  devait  attendre  les 
résultats  qui  sont  présents  au  souvenir 
de  tous.  Don  Pedro  l'a  compris ,  et  il  lait 
tons  ses préparatiDi  pour rejoindreleslira- 
ves  qui  combattent  atu  Açores;  grtee 
aux  généreux  efforts  de  quelques  hommes 
dévoués ,  parnu  lesquels  il  estjuste  d'ins- 
crire le  nom  de  M.  G.  iVXalo,  une  expédi- 
tion miKtaire  peut  être  organisée.  Le  10 
février  1883 ,  don  Pedro  part  de  Belle- 
Isle-en-iiipr  pour  se  rendre  aux  Acores 
et  se  diriger  de  la  sur  Porto.  La  deuxième 
division,  couunandée  par  le  général  Dio- 
eleeiano  Gabreira,  ne  putquitter  la  France 
que  dix-neuf  jours  après  la  première. 

Dès  le  22  février  1832,  don  Pedro 
arrive  à  Sam-Miguel;  il  fait  un  court  sé- 
jour dans  cette  ile  ;  et  le  3  mars  il  est  à 
Teroeire,  où  la  régence  luf  remet  Taoto- 
rité,  et  où  il  forme  un  nouveau  ministère  : 
M.  de  Palniella  et  M.  Mouzinho  Sylvei- 
ra  en  font  partie;  ce  dernier  s'associe 
à  quelques  actes  de  fermeté  et  à  plu- 
sieurs réformes  indispensables;  le  duc 
de  Braganee  se  déclare,  en  outre,  généra* 
lissime  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
puis  il  remet  le  commandement  en  chef 
de  l'armce  au  comte  de  Villa-Flôr,  tan- 
dis ^ue  la  flotte  doit  agir  sous  les  ordres 
du  TMe^moiral  Sartorius,  officier  anglaia 
qui  a  passé  au  service  de  la  reine. 

C'est  le  27  juin  (|ue  les  trois  divisions 
quittent  définitivement  Sam-Miguel  (*);  le 

(*)^  L'ezpédiltoo,  de  don  Pedro  w  oraramait 

eowette. 


OM».  qall  sait}  drax  frégates,  one  winr^ti^ 
deux  bricks ,  quatre  goélettes  (escunas),  qua 
raote  bAUmenU  de  trooMaort ,  cooteuant  iroU 
iMtfllIflB  dttfUlIttlB  «S  eiavatM  il  Ma»i 
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7  juillet  Texp^ditioB  atteint  les  côtes  de 
rurtu^cU  i  et  le  îi,  vwsdcux  heures  et  de- 
mie «  UMites  l«a  «mbareatiam  de  giMrrt 
Meoneot  potitioo  devant  la  plage  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  MfiÙUk),  otfUM 
Yjlla  do  Conde  et  Porto. 

Uoriuée  lil)ératric4j  se  signale  par  des 
««antages  immédiats;  Ustrauj^mign»! 
JfgUtt  Miîtéti  à  Lm  st  voient  bientôt 
jlOQtB^iates  à  se  replier  sur  Porto;  elles 

Sassent, en  conséquence,  le  Douro  ;  mais 
eu^  bataillons  cfe  chasseurs,  toruiaiit 
rava^l-garde  des^forces  de  reine,  mar- 
cln«l(  W  U  aaoopde  viU«  do  royaiHMt  oà 
les  acalaiMtîona  populaires  se  font  en- 
tendre sur  toui^  les  points.  A  midi,  don 
Pedro,  suivi  dijLxaate  des  troupes,  iait 
^u  euUée. 

HMWDe  pouiKNW  part»  ici  avec  détail 
dt  la balaiUe  de Ponte-Ferreira,  livrée  à 
trois  lieues  de  Porto  ;  elle  eut  lieu  le  23 
juillet  1832  :  le  parti  de  don  Miguel  y  per- 
dit, ciuu  cents  hommes;  mais  Tabsencede 
emlene  s*opposa  à  oa  qu'on  en  obttni 
tous  les  avantages  qu'on  pouvait  en  tirer. 
A  Souto-Redondo,  néanmoins,  la  perte 
de  l'armée  de  la  reine  est  pesque  aussi 
Qonsidérable,  puisqu'elle  s'élève  a  quatre 
e0iitt  bomoMB.  G^eat  après  «ilte  jour- 
née qu'un  général  français ,  blessé  ja- 
dis à  la  bataille  de  Vimeiro,  est  appelé 
par  don  Pedro  pour  prendre  le  com- 
Oiaudement.  et  débarque  dans  la  ville  as- 
siégée. IL  b  bacoa  a»  SoligMe  arriva 
le  r'  jaovieriaa8;dà»loi|uoe  séria  d'o- 
pérations s'engage,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  signaler.  En  nombre  de  circons- 
tances, don  Pedro  donne  des  preuves 
d'une  bcaTOiiM  éclalamte»  aon  activité 
n'a  point  debooM;  aouvnft  mémo  on 
le  voit  prendre  part  aux  travaux  des  for- 
tifications. L'ensemble  des  opératioiis 

Sénéraies  souffre  néanmoins  bientôt 
*iUM  certaine  désnniM.  NooedÎMOS 
•eulerotot  ici  que  le  baron  de  Solignae, 
n'ayant  pu  faire  prévaloir  ses  plans,  croit 
devoir  donner  sa  démission  au  bout  de 
six  mois;  il  est  blessé  au  moment  où  il 
s'embarque  pour  la  Franœ;  il  est  juste 

bommM,  sur  lesquels  on  ne  pouvjait  considérer 
•OMMCOOitMttanto  efTeclifi»  que  7,900  hommes 

environ.  Dans  IVnum(>r.ilioii  de  ces  forces  il. 
faut  com prend I'»*  541  ullicitTs  «'t  ih;}  musiciens. 
Varotée  (le  duu  MigueJ,  répandue  par  toute  l'é- 
tM4<M^du  ray^ome^  seoompoaut  de  79j6tUk. 

GueUstftqui  commandait  dinsPirte  étlH  nlin 


de  rappeler  qu'à  l'affaire  du4  mars  1833 
ce  gênerai  recueille  sa  part  d'une  gloire 
ÎBCMleitéeavMSaidaalnHTorrf  s.  Le 
comte  deSaldanha,  qui,  malgré  unegim 
maladie,  s'était  décidé  à  venir  à  Porto, 
dès  le  20  janvier  18.33,  prend  le  com- 
mandement ,  de  concert  avec  le  comte  de 
yiU»>MdB,ciéé^eBtdtdoe  de  Terceira. 
Duraol^â  tang  sié^  de  otam  mêle ,  eè 
tous  les  genres  de  privations  furent  subis 
où  le  clioléra-morous  vintméler  sondeuil 
permanent  à  tous  les  hasards  des  com- 
bats, l'attitude  de  la  viile  de  Porto  ne 
iéahit  pas  un  momm\  M  fM  Mit 
com parer  la  lutte  persévérante  qu  ella 
eut  à  supporter  à  celle  des  aiitres  siéees 
mémorables  de  la  Péninsule.  Dans  i  es- 
pace  de  moins  d'un  an,  en  elfet,  ou  lance 
atatm  tttta  eité  «t  mtr»  le  eenvent  ée 
Sam  à  9an-Joàordè^ei  de  quatorze  à 
quinze  mille  bombes  ou  grenadï's;  trois 
mille  six  cent  douze  individus  périssent 
seulement  du  choléra;  et  l'incendie  sur 
ptasieuis  poitts  fait  dtaffira^aMea  ra- 
vages. 

Pendant  cette  période,  le  marquis  de 
Palmella  est  chargé  du  gouvernement  ci- 
vil; et,  sous  le  nom  de  Carloe  Ponza,  l'a- 
nirti  Ripier  prand  le  egmiiaadcBieiit 
des  forces  maritimes.  Entre  plusieurs 
actes  du  même  genre,  il  est  juste  de  rap- 
peler le  don  de  16,  000  liv.  sterling  fait 
par  le  comte  de  b  arrobo  pour  les  besoins 
du  gouvernement.  l>e  gfaades  aéeessi- 
tés,  eneffirt,  se  feront  anaeee  e^ntir; 
mais  le  mémovaMe  oombat  naval  livré 
par  l'amiral  Napièr  le  5  juillet  1,S33,  à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  fâit 
bientôt  pressentir  l'issue  de  la  lutte;  la 
flotte  de  dM  Miguel  v  sat  BfpiUmmel 
détruite.  Il  ne  mut  plus  ensuite  que  pee 
de  semaines  pour  que  l'Europe  voie  la 
fin  de  ce  drame  politique;  Ja  journée 
sanglante  d'Almoster  (*),  où  cônnnau- 
daft  k  mafésiiil  Sridasba,  avidt  préparé 
les  foiea  à  im  grand  cbangemeBtrpottti- 
que,  lorsque  le  statut  royal  du  10  avril 
1834,  émane  de  la  reine  régente  d'Ks- 
pague,  dut  faire  perdre  tout  espoir  a 
dM  Miguel,  en  reeomaiesaat  les  dteilB 
delà  jeune  reine  :  cet  at  te  important 
ayant  été  accepté  par  la  France  et  par 
l'Anglfiteixe  «  la.  question  pniitiaue  sa 

(«>  Bto  «Il  lieu  le  is  févtier  1834  ;  on  croit 
que  Vaaaifi  éè.éom  Mlpiet  y  pesdll  «Hna 
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décidée.  Au  duc  de  Terceira 
était  réservée  la  gloire  d'en  finir  avec  la 
question  militaire;  le  8  mai|  U  eutra  a 
Coïmbre,  et  le  même  ioor  N^tiiTie  pré- 
sentait devant  Villa  de  Figueira  de  Foi. 
Dès  le  16  du  même  mois  le  duc  pnrre- 
naît,  avecsadivision,dans  un  lieu  Fiorniné 
Jsseiceira,  et  sa  brusque  attaque  luel- 
tait  à  la  débandade  les  troupes  migué- 
Unes,  tMdîa  qilè  Napier  forçait  la  gar- 
^  oiifNi  d'Ottrem  à  se  rendre  :  le  18 ,  les 
forces  renfermées  dans  Santarern  quit- 
t:iieni  cette  position;  et  l'on  peut  dire 
que  la  cause  de  don  Pedro  était  gagnée. 
L*amée  passa  alors  te  Tage ,  et  ses  deoi 
dilhioDS,  conunandéespar  le  duc  de  Ter- 
ceira et  par  le  maréchal  Saldanha ,  forcè- 
rent renneini  à  implorer  rannistice  ;  il 
leur  fut  refuse  i  mais  le  26,  le  général 


■q[ueleti 

diteniéBitaifeiMttaieBt  a  la  généro- 
sité du  vainqueur,  les  deux  maréchaux  si- 
gnèrent à  Evora  les  corjditions  qui  ren- 
daient la  traoquillité  au  pays,  et  qui 
doimaleiit  un  trône  paisiUe  à  dona  lu- 
Hà  :  ces  nouvelles  importantes  parvins 
rent  à  Lisbonne  le  27  mai  1831  (*). 

Trois  actes  d'une  haute  gravite  signalè- 
rent encore  le  ministère  choisi  de  nou- 
mn  par  don  Pedro  :  Tnn  eonvoquait  les 
eorlès  pour  le  15  août  ;  le  second  éleip 
fînait  tous  les  privilèges  de  la  compagnie 
des  vins  du  Douro;  et,  enfin,  le  troisième 
supprimait  les  corporations  religieuses , 
sous  quelque  dénoailnation  qu'ewi  oWh 
aentéidéiaMics  et  dans  (|uelques  parties 
du  royaume  qu'on  les  eiU  fondées. 

L'ordonnance  que  noua  signalons  aup- 

4*)  par  une  convention  particulière t  datée 
:vora  29  mal  1834,  don  Miguel  s'engagea  80- 
leni)«-lli»nient  à  ne  se  jamais  nuMer  des  afhires 
poUtiques  du  royaume.  —  On  lui  acrordi  iino 
pensioadeoo  cuntosde  réis;  et  il  sVrobarqua 
aSiîiM le  I*' Juin  1834.  Mate  ManlM  il  adressa 
aux  souverains  de  l'Ku|-ope  une  protestaUoD 
en  forme.  Une  table,  qui  parait  être  d'une  exao 
tiluih'  incoiilt  stahle,  fait  monter  à  17,629  indl- 
vidua  le  Doml)ie  de  oeax  qui  péiireat  dans 


prima  d'un  seul  coup  402  couvents 
d'hommes  et  de  femmes  ,  donnant  asile 
à  une  populationmonastique  desixmille 
individus.  - 

Pendant  que  ces  lottes  se  multt- 
pKaient  dans  la  métropole,  des  événe- 
ments, restés  ignorés  parmi  nous,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  d'une  haute  im- 
portance ,  ont  dd  contrister  profondé- 
ment râme  de  la  jeune  reine ,  que  nous 
ttfOMSÎ  him  aceestibteà  tous  les  sen- 
timents de  justice  et  de  pitié.  Fn  1831, 
les  pluies  ayant  manqué  complètement 
dans  les  îles  du  cap  Vert,  une  horrible 
ftmine  se  déclara  Tannée  soivanteiel 
Ton  âève  à  80,500  individus  le  nonbre 
de  ceux  qui  périrent. 

A  la  même  époque,  cette  noble  cité  de 
Goa ,  où  se  sont  passes  les  feits  les  pkis 
li6r8M|ueB  de  eette  M^oire  ^  spvaft  aussi 
ses  agitaffons;  mais  Lisbonne  pouvait- 
elle  s'occuper  de  ces  dissensions  inté- 
rieures.^ Aujourd'hui  le  ministère  a  re- 
pris sa  sollicitude.  Depuis  1^1  ia  capi- 
liile  des  Mes  *  élé  deelaiiée  pefi  ffMc. 

La  restauratiott  dont  noua  motm  es- 
quissé les  faits  principaux ,  et  dont  hes 
divers  incidents  avaient  excité  à  un  si 
haut  degré  l'intérêt  de  rEuroue,  devait 
êtn  encore  marquée  par  un  oe  ces  évé- 
nements queleuf  earactère  imprévuind 
plus  douloureux  :  don  Mm  MOMt 
le  '24  septembre  1834. 

Cette  ame  ardente  qui  avait  puisé  de 
nouvelles  forces dans'soir amour  de  0ère. 
cette  noble  intetligence  qui  avait  nitte 
dans  les  deux  mondes  pour  une  grande 
idée  politi(|ue,  s'éteii^nait  preuuituré- 
mentl  Avant  de  mourir,  don  Pedro  a  re- 
placé refUgié  de  PonM  Ml  Meurqtfelle 
oeenpaitjMis.  11  faudrait  Mk  graver,  au 
bas  de  la  statue  de  bronze,  ces  belles  pa- 
roles d'Osorio,  qu'un  siècle  de  j^loire 
avait  surnommé  le  Cicérou  chrétieu  : 
«  Les  grands  résultats  ne  s'obtienaent 
que  par  les  gMMdst  prévoyeaM  a^ 


FIN. 
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eèâ  n  «A  tBcuAinoir  mr  1841. 


Le  nom  de  C6a  retentit  anjourd'hut  si  ra- 
rement en  Europe f  c'est  une  circonaUnce  ai 
iiwHijine  qne  celle  qui  peel  Mettre  VkSÊÊ»» 
rien  en  rapport  avec  l  antique  métropole 
des  Indes,  que  nous  u'béaitons  pas  à  lui  con- 
«•cm  quelques  ligue*,  ne  fût-ce  que  poar 
nliBier  «es  documente  ignorée  éa  plna  grand 
nombre.  Depuis  Albuqiierqtie  jusqu'au  vice- 
roi  D.  Maooel  de  Portugal  e  Castro,  qui 
dteadonoa  le  gonverueient  ea  itiS,  on  a 
cairulé  qu*il  y  eut  à  Gôa  une  succession  de 
cent  gouverneurs  ;  noua  lea  evona  fait  con- 
naître pour  la  plupart,  en  exceptant  lie  la 
liste  quelques  noms  insignifiants  qui  appa- 
raissent d'ailleurs  dana  dea  circonstances  si 
peu  importantes,  qu'un  bien  petit  nombre  de 
faits  pourraient  ètn  aJfknCie  a  la  ^te  de  lear 
installation.  Tous  ces  personnages  furent  re- 
> vêtus,  aelon  leur  dignité,  de  titres  divers; 
lee  «ne  porlèrant  wns  4e  viee-veia,  de  capi- 
taines généraux ,  les  autres  furent  considérés 
comme  gouverneur*  effectifs  et  ùttérimaires . 
An  14  jenrier  iS35.  on  Tit  paraître,  aree  le 
titre  de  pré/et  de*  États  de  rïnd»,  le  conseil* 
Jcr  Beruardf»  Perez  da  Sylva  ,  né  à  Gôa  même. 
Au  bout  de  dix-Uuit  jours  d'exercice,  et  dans 
la  nuit  dn  14  fénier  aaimnC,  il  fnl  déposé, 
et  l'on  réinstalla  comme  gouverneur  général 
reJL-vice-roi  D.  Maooel  de  Portugal  :  celui*ci 
ne  eonaenra  Padminiatntiott  dea  aflbires  que 
trois  jours;  le  marécbal  Jnaquim  -  Mauctrl 
Correa  da  Gama  fut  obligé  de  diriger  la  co- 
lonie, jusqu'à  ce  que  Ton  eftt  inetatté  on 
IpNurafMaent  proviaoire,  c^eaC>4<>dvo  jus- 
qu'au rr  mar'i.  De  graves  dissensions  eurent 
lieu  alorà,  cur  l'auteur  qui  nous  fournit  cea 
détails  parle  de  aeiae  tragique,  de  mouve- 
inents  tumultueux  et  des  souveuirs  doulou- 
reux que  cette  triste  période  a  laiaaéa  dans  le 
paya. 

Pendant  ce  tempa,  la  cour  de  Lisbonne 
expédiait,  vers  lex  possessions  de  l'Inde,  un 
nouvel  administrateur.  Le  baron  de  Sabro&o 
arrira  de  Portngal  le  17  novembre  1 83?^  mais 
il  portait  nn  titre  tout  constitutionnel,  ear  il  se 
présenta  avec  celui  de  gouverneur  ge/utrai  en 
temêêU,  On  ne  peM  guère  parier  dea  diang^ 
menta  qu'il  introduisit  dans  l'administration, 
puiaqa'u  mourut  le  14  octobre  x838,  Depnia 


quinze  jours,  il  avait  remis  la  dircetion  des 
affaires  au  conseil  lorsqu'il  succomba.  L'ar- 
éboréque,  qni  était  président  de  eetle  aia— 
blce  ,  étant  mort  eu  tSBg,  un  gouverneur 
par  intérim  fut  cboi&i  dana  aoa  aeia  juaqu'a 
ce  qu'on  nowrean  govremenr  générel  pit 
possession  du  pouvoir.  Ce  fut  le  baron  de 
Candal  qui  ]irésida  alors  à  l'admioLstration. 
Comme  son  prédécesseur,  il  fut  enlevé  rapi< 
dément  par  la  maladie,  et  moumt  le  18  avril 
i8.fO.  La  direction  retomba  entre  les  mains 
du  conseil,  puis  un  gouverneur  par  inténia 
fnteboiai.  M.  Lopes  de  Uaa  aevit  bientlt 
obligé  de  se  retirer  à  Hombay,  par  suite  d^aoe 
émeute  populaire.  Avant  de  a'éloigner,  il  dé- 
posa sa  démission  dans  le  aeiii  de  I  assemblée 
administrative.  On  mit  par  oe  pen  de  mois 
que  les  temps  les  plus  orageux,  mais  en  même 
temps  les  plus  glorieux  du  xvi*' siècle,  n'ont 
pas  présenté  n—  taMo  yeamioa  degenvae^ 

ncurs.  Il  est  pcyt-étre  juste  d'observer  qne 
l'élément  démocratique  a  été  introduit  dans 
le  cottseS,  et  que  denx  de  ses  mendites  sent 
choisis  p<ir  le  peuple.  Le  dernier  caplldae  gé> 
néral  des  Indesportugaises,  dont  le  nom  nous 
suit  connu,  est  le  comte  das  Antas,  qui  occu|>e 
le  rang  de  lieutenant  général  dana  Tarmée. 
Les  forces  que  l'on  entretient  à  Gôa  sont,  du 
reste,  plus  considérables  qu'on  ne  le  croit  gé- 
aéralement.  Dana  nn  opnseole  ton  ewieoK 
publié  au  Brésil,  le  député  élu  aux  cortès  de 
Lisbonne  ,  M.  Perez  da  Sylva,  demandait 
pourquoi,  lorsqu'on  pouTait  être  secouru  par 
un  allié  aussi  puissant  cpie  l'Angleterre,  FElat 
de  Gôa  entretenait  près  de  4,000  hommes 
taudis  que  Diu,  par  exemple,  n'en  comptait 
pas  plus  de  80. 

L'État  de  Gôn  se  divise  aujonrd'liui  en 
^tnquéus  anciennes  et  conquêtes  nouvelles 
(v^has  ê  nova»  eonquUtmsy  Sou  lo  nom 
a*aacîenDes  conquêtes ,  on  désigne  Im  Co- 
rn arca  de  Gôa  proprement  dite,  les  provinces 
de  Salcette  et  de  Bardez.  La  Comarca  do  Gôa 
se  compose  de  12  îles,  et  sedhrïseen  38  bour- 
gadcs  {fioi'oacoes)  \  Pangim  est  aujourd'hui 
la  capitale.  Celle  de  Salcette  se  divise  ca 
44  bourgades,  laeapitaleeM  déagnéeeens 
le  nom  de  Marghn.  Bardez  comprend  ^ 
bourgades  dont  Mapu^  est  le  cbehtien. 
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h»  BiMnallM  conquête!  eoofVMMat  xo 
lUttfîueet  (*)  et  nne  jaridictîoD  ;  elles  sont 
iH^uéei  en  aSi  aidées.  On  comptait,  il  y  a 
dcu  iw  trois  ans ,  dans  le  district  de  Gôa  , 
3n447  luJbttants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (  *  *); 
il  V  en  avait  Cfi,o6cf  a  Salcetle,  et  89,760  à 
iîardez.  Les  nouvelles  conquêtes  présentaient 
an  toul  de  91*341  âaaes.  M.  Santa  Anna  e 
Costa  dit  que  le  commerce  csf  si  limité  à 
Gùa,  que  s'il  eu  était  de  cette  ville  comme 
des  antres  pays  où  la  priocipale  richanea 
provient  des  douanes ,  l'État  aurait  dégà 
saccombé  sous  le  poids  de  1,878,506  xara- 
ias  de  dépenses  aonoelles  :  les  rentes  terri- 
tonalea  font  Ihee  à  eette  dépense.  Quant  ans 
manufactures,  elles  sont  également  limitées; 
ou  fait  quelques  ouvrages  d'or  et  d'argent; 
on  irtvMlle  wi  pea  le  fer  et  les  antres  mè' 
lans;  on  tisse  le  coton  ,  le  liu  ,  le  chanvre  ; 
on  emploie  la  bon  n  o  de  cocos.  Les  produc- 
tions consistent  principalement  en  ris,  cocosi 
etsdtilyena  de  moins  importantes,  telles 
fjnp  le  poivre,  le  café,  le  coton,  le  lin  ,  le 
ciiaavre  »  le  palmier  arec ,  et  le  niauguier, 
qai  fonmit  les  fruits  peat4bre  les  neiUean 
que  Ton  recueille  aux  Indes. 

Le  cleigé yjàdis  ai  puissant  dans  ces  con* 
trées,  •  wm  dtainaer  sngaKèrement  aon  in- 
flaenee;  elle  est  néanmoins  encore  fort  réelle, 
puisque  Ton  compte,  outre  la  cathédrale, 
toc  églises  paroissiale»  desservies  par  654 

'*)  Fonda,  capilale  Queala  ;  Canacona  ,  capî- 
l«ke  Canacoaa  ;  fiicholiin ,  capitale  Cassabe  ;  Sa- 
taqr»  eafitale  Saoqoelim  ;  Pemeui ,  capitale  Cas» 
ssMt  pois  Tisaneat  ks  eiaq  divisiona  connues 
«oos  le  non  de  ZombèuHm,  savoir  t  Astraprar,  ca> 
l'it  ilp  Rirnna  ;  Bally,  cnpitalf  BiiMy  ;  Embnrb.txt  in, 
capitale  Sangueui  ;  CijunUraraddy,  capitale  Ainu- 
na;  Cacora,  capitale  Cacora.  La  juridiction  est 
désignée  asOS  Is  no«  d«  Cat»  i*  Marna.  (Voy.  la 
Crographte  ët  AwAi  Âiuui  «  Costa,  impr.  à  Macao, 
eo  i84a.) 

(**)  Ba  it4a*  la  population  antièra  dn  ÀUU  de 
riade  iMIevak  à  haUtenls,  cilojreae  per- 

tugaîs  proprement  dits.  DamSo  en  comptait  3a,i3o, 
Oiu  8,g3a,  et  Macao  5,o63.  On  ne  compte  pas  ici 
1rs  Chinois  et  les  autres  étrangers  (cette  popula- 
ti6a  ^^lil^^^^^^'î^l^^^^^ljll^lj^^^  Ames).  Tiawe 


4il 

prjNrea.  Vmfémtèqi»  ée  Gée  est  toatjonrs 
primat  des  régions  orientales  ;  il  tolèM  laa 

autres  cultes.  Les  brahmaoistes  ont  une  po» 
gode  à  Pangim.  et  les  musulmans  conservent 
des  mosquées  dans  l'étendue  des  aniies  peo- 
viuces.  Tous  moyens  d'instruction  ne  sont 
pas  refusés  à  l'inde  portugaise.  A  partir  de 
184T,  une  école  normale  d'enseignemeot  mn^ 
ttiel  a  été  fondée  à  Pangim  ;  précédemment, 
le  collège  de  Loutulim  avait  une  certaine 
MMNmnie,  et  l*éoo1e  matfaématiqoe  et  mili- 
taire promet  de  porter  des  fruits*  Pangim, 
qui  s  élève  >ur  le  Rio-Mandovi,  continue  à 
porter  le  titre  de  capitale.  Outre  les  édifiœs 
tndîspsnmbtsa  an  eM4teu  d'un  gonverae* 
ment,  on  y  trouve  une  bihliotlièque  pnbli» 
que,  une  imprimerie  nationale,  un  tbéAtre. 
et  Jusqu'à  on  hôtel  des  momaieii  L*aatim 
cité  d'AIbuqnertjuc  est  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  £ilà.  Eu  184  a  ,  Cân  la 
dor^  était  abandonnée  en  raison  d'une  épi* 
démie  qui  y  sévissait  violemment.  Pangim  (*) 
est  devenu  la  résidence  dii  vice-roi,  depuis 
l'époque  où  le  comte  d'Éga  gouverna  les 
Indes  portugaises,  c'estiè-dire  depuis  17M. 
Cette  petite  ville,  qui  s'élève  à  trois  milles 
environ  à  l'ouest  de  Gte,  se  distingue  par 
MB  aspect  d'éléganee  et  ée propreté;  elle 
peut  renfermer  a  peu  près  nne  populalioa 
de  9,000  âmes  ,  en  faisant  entrer  dans  ce 
calcul,  et  pour  les  deux  tiers  au  moins,  les 
bnhfflantttes  et  les  maboanétaaa»  lie  palaia 
du  vice-roi  ne  se  distingue  guère  par  son 

X;t  des  autres  habitations ,  mais  l'intérieur 
le  eottlbit  des  temps  modaraea»  Rbna 
renvoyons ,  pour  l'histoire  des  derniers  dfd> 
nemenfts,  au  remarquable  ouvrage  de  M»  Foa* 
tanler. 

(*)  «  Ils  appellent  Panpy  ou  Pangim  le  nonvean 
Gi\a ,  dit  le  1'.  (^oiiineati  de  KIoguen  en  parlant 
des  voyageurii  i^ui  ont  visité  receuunent  le  pays 
et  Gda  laUntea ,  l'aaelen  Gda.  Mala  eas  Mnoml- 
natioasseat  iaeonnues  aux  babilauls  ,  et  sont  deve- 
■nSS  la  MMrsedé  grandes  méprises.  >•  —  En  parlant 
de  raines  ,  ct-s  écriv.iins  semblent  oublier  qu'une 
population  d'un  deiui-nillioa  d'âmaa ,  sar  laqoclle 
on  doit  compter  3oo,aao  ckHtieas,  kiMts  eoeofe 
les  territoires  eimroaaaatS»et  ncwîpiall  la  dsari» 
nation  portngaiaa. 
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Barreto  (Pedro),  elle  p.  3 10  b,  Sfia* 

Barreto  Rolim  (PtJro),  9 S;  h. 

Barros  (Joào  de),  célèbre  écrivain  por- 
to^U»  cité  p.  70  ■ ,  75  b,  itgayiaoay 
1*7  a«  b ,  i35  b ,  i38  a,  149  a ,  i5i  a, 
xSg  a,  161  a,  171  a,  1^3  b,  aa4  a,  si4a  a, 
b,  a54  b,  a8o  b. 

Bmriko/omeu  àa  Catla,  fondeur  portQ* 
{^ais  4or>  a,  406  b. 

liai'tliol>'nu  u  Dios ,  gentilhomme  porlii- 
gtiis  de  la  uiaisuu  du  roi  Joani  11,  qui  dé- 
couvrit le  eep  de  Bonne-Bipéranoe,  xi4  b» 
—  1x8  a,  i37  a,  i38  a. 

Bartliolomeu  Ptreslrello ,  genlilhomme 
de  l'infant  D.  Joam,  62  h,  69  b,  70  a. 

Btttalha  (bourgade  de),  375  a. 

Batailla  (couvent  de),  39G  h — 397  b. 

lieatrlz  de  Castro  (^îlôde  de),  SOUS 
Joam  r*,  55  b, — 50  a. 

Bfckfardy  ciié  p.  366  a. 
*  Beikùm  (Martin),  l'iu dei  îoTentems  de 
raslralabe»  x38  a,  b. 


Behetriat  (ki)»  OpOM  de  biens  privilé- 
giés, 26  a,  b. 

Beira  (province  da),     t;  M  dcwrip- 

tion,  3-7  a — 379  h. 

Bcja  (ville  épiscr  pale  de),  376  a. 

Betem  (tonr  de),  3(j9i  couvent  do  aliM 
nom,  399  a — 400  a. 

Bellune  (le  duc  de),  \  iti  a. 

Beliran  (D.  Uugo),  chevalier  français, 
fta  b* 

Bemohi,  roi  éthiopien,  converti  m  fMi* 
tiauisme  à  la  cour  de  Joam  IT,  1228. 

Deresford  (  le  marécbal  général)  ,  412  b. 

BêHengas  (groupe  des  Mes),  aatrefab 
Londobris,  367  b. 

Bermudes  (le  palriaicbe  Je*»)»  cilé 
p.  ao9  b. 

MmwMm  Biheiro  ,  poëte  portugais  , 
cité  p.  197  b. 

Beniardo  da  Criiz,  cilé  p.  207  h,  •î'iS  a, 
a88  b,  270  a,  271  b,  273  a,  274  a,  274  1>. 

Bernardo  de  Sd  Noguelra,  général  por> 
tugaii,4<5a. 

Besteiros  (les),  5x  a. 

Bibliothèque  royale  (première)  en  Portii* 
{al,  fondée  par  Affonso  Y,  xoi  b  —  xoa  b. 

^IttlMiir  eilép.  383  b. 

Boitaca,  architecte  de  Belem,  39gb> 

Bojador  (le  ().  île),  71a — 74  a. 

Bouliomme  (M.);  sa  condamnation  ini- 
que  aoes  D.  llispiel,  416. 

Bonne-Espénmee  (découverte  du  cap  de), 
1x4 — 118  a. 

Borj  de  Saint- Vincent  (M.  le  colonel), 
cité  p.  369  a ,  383  a. 

Bota-fogo        229  b — 23o  a. 

Botfllio  f^âra»  capitaine  portugais, 
227  a. 

BowM,  cîli  p.  6a  Ib  <K4  b. 

Braga  (église  et  ville  de)«  a  b — Sa» 
382  a,  38:  a,  b. 

Bragan^a  (ville  de),  383  a. 

Brmfoncê  (D.  Gonslantkio  de)»  lib  da 
dne  Jaime,  vice-roi  des  Inde»,  nkt  a, 
279  a,  285  a,  285  h. 

Braga^ec  (D.  Joào  de),  duc  de  Lafoens, 
364  b. 

BfWÊca  (rinfimte  dosa) ,  prcaiiira  en* 
Inn  de  Joam  i*',  S3  b. 

Brandào,  savant  portugais,  cité  p.  4  a, 
12  b,  14  h  — 15  a,  23  b,  26  b. 

Brésil  (reconnaissance  de  riudipta- 
danœ  du),  414  e.  . 

Briuot,  profesMur  de  runhrertité  de 
Paris,  278  b. 

BrUu  (dona) ,  fille  illégitime  d'Al|ibonse 
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le  Savant,  deuxième  femme  de  D«  Af- 
fouso  lil,  XQ  a.  Y.  aussi  i^i  b. 
Srilo,  Mmmt  portafaii,  49  b,  4^  K 

Jirito  (Liiiz  de),  273  b. 

^mo  (Frey  Luiz  de) ,  évèque  de  Mélil* 
pcmr,  gouverneur  des  ludes,  3xi  b. 

Bmsas  (les)  ou  soreièNt,  io6 
107  a,  b. 

Bncitanan,  cité  p,  a53  h. 

Bufxlin  (Maurice)  évéque  frau^is  de 
Coînibro,  antipape,  3  a. 

Russaco  (journée  de),  41  r  a. 

Mjfnm  (lord)|  dlé  p.  367  a*  397  b. 


Cnhral.  Voy.  Pedro  Akarez. 
6'fi^re<>a(legéiMTal  DiocJeciano),  4161^ 

OndbiWCk  de) ,  héritier  Tm- 
fluenoe  du  courte  de  CMtd»eHwr,  W  b, 

340  a,  340  b. 

Cadornega  (  Autouio  de  Oliveyra) ,  écri* 
Tain  portugais,  cité  p.  33i  bw 

Caitaé  (  M.  le  eonoMBdeBl} ,  dlé  p.  171 

a,  b. 

Calatrava  (màre  militaire  de) ,  11  b. 
CakiMhm  (le  lieendé  de);  Mpie  de 

TÎH'U,  1 36  a. 

Caldas  da  Rainha  (  ville      )  ,  374  I). 

Calteut  (  ville  de  )  ;  voy.  Inde,  et  346  b. 

CmlixU  iti  (  le  pape  ) ,  90  b. 

CalvarîoSf  monnaie  portugaise,  347  b. 

Camara  (le  père)  (Luiz  Goiiçalvez  da), 
frère  de  iMartini ,  conseiller  du  roi  D.  Sé* 
baatien ,  «64  b. 

Camara  (Martim  Gonçalvez  da),  etn- 
seiller  dn  roi  D.  Sébastien ,  a64  b. 

Camaia  (Ruj  Gonflez  de);  sou  bis* 
10B«  avec  CtmMMt  «89  b  '  ege  a. 

Cambre,  ville  indienne;  sa  pri$e,a3i,  a. 

Cnrnhtha  (Pedro  de  Ândiade),  poète 
poriu(^ai:i ,  agi  b. 

Cmmomu  (Laii  de) ,  etiA  p.  S  a,  7a, 
3a  a ,  S6  b,  X09  a,  b,  i3a  a ,  149b,  i65  b, 
a45  b,  a€3a;  hiilnirn  de  sa  vie»  ^77  b— 
agS  b. 

dmmnes  (  iles  ).  6t  b—^  b. 

Candido  Xavier  (  M.)  ,  cilé  p.  adi  b» 

Captifs  (l'hôpital  de,*),  27  a. 

Caracena  (le  marquis  de),  successeur 
de  D.  Juan  d'Autriche,  9S8  b. 

Ca^9*o  (Jorge),  cilé  p.  10  b,  5a  b, 
6r>  b ,  76  a,  ai6  b«  aa7  b  »  aS5  a,a5&  b, 
3«7  b. 

Cmritttm  Joaquima ,  kumib  da  Mo  TI» 
4(3  l»--4i4«ff  4s4«* 


Carré,  Toraf^Mir  rrançai"? ,  cité  p.  345  a. 

Carmi/to  (M.  A.  N.  de),  professeur  de 
pbiloiophie ,  cilé  p.  9S0  b. 

Carvalho.  Voy.  Pombal. 

Carvoêiro  (IMavao),  géaénl  porn^da, 
3a  a. 

Cmtmdo  Ginidn  (M.),  cité  p.  i5  h, 

6a a,  368a»  970 at  374 1»»  377a,  379  b, 

38o  a. 

Casai  (Frey  Antonio  do) ,  reUgieus  por- 
tugais, a4o  b. 

OMMf  (!!.)(  laeeiMla  éMigique  allée 

p.  416. 

Castanheda.  Voy.  Lopez. 

CIêêMù  (  Joâo  de  ) ,  architecte  en  titre 
de  D.  Hanoël ,  399  a. 

Castro  (J.  R.  de)  écrivani  paMigaii, 
cité  p.  a8  a,  175  a,  368  a. 

Cëiiro  (  Fernando  de  ) ,  frère  d  înez , 
34  b. 

Castro  (Joia  da)i  ûaafai  dtt  baka. 

Voy.  Inde. 

Castro  (Martim ,  Affonso  de)  ,  gouver- 
MOT  dee  Iodée,  3ri  e. 

Castro- Terde  (village  de),  6  a. 

Castras  ou  Crasios  (les).  Y,  la  BM>t 
Druidiques, 

Oaiki$im(Utfwm\  feaMMda  JoiallI, 

régente  de  l'orlnE;nl,  264  a» 

Cavado  (le),  368  a. 

Cedofeita  (l'église  de),  388  a,  b. 

CeUarius  (Christophe),  371  a. 

Cervantes,  cilé  p.  407  a. 

Cetua  (prise  de),  ville  d'Afrique,  57  a— 
68  a  ;  conséquences  de  celle  victoire,  58  a, 
b;  ea  veddkien  low  D.  Durta,  60  a. 

Cevadeiro  mdr  (le),  directeur  de  l'appff»  • 
visionnement  de  l'orfe  pOIV  fes  éciviet 
royales,  ua  a.  . 

Ceyhm,  191  b  -^ga  k 

Cezimbra  (ville  de),  375  b» 

CItam  (caslello  de),  390  b. 

Chanceliario  (le) ,  premier  magistrat  do 
la  eaur»  aa  a,  b. 

Cliaves  (ville  de),  383  b. 

Cliimène,  femme  d'Alphonia  YI,  3  b» 

Clùne.  V.  Inde  et  Macao. 

ChristQfvèn  niUtaire  do),  «7  a,  ai  a. 

Ckriêtmhê  ou  Christoval  CÊlÊmkj  tm 
arrivée  à  la  cour  da  liiboûaa,f7  a»  ia7  a 
— ia8  a. 

Ckfisiopom  (O.),  fib  da  D.  AMaMa» 
prieur  de  GMa^  dté  p.  Saa  a«  3m  k 

Cid  (le),  I  a. 

Cinira  (bains  de),  386  b— 387  a. 
ISM/r«.(palais  roval  de),  397  b— 399  a. 
amM-JMrig»  (iiéfadi),4to  b. 


I 
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CUùrê-Améiie  (i'iuBipécalriae),  liUe  d'Bu- 
fÉBe  BeftulMnittt,  4 1«  a. 

Ctairval  (monaftlère  français  de)^0bb 

CUulc  (la),  cité  p.  Su  h,  i44  «• 

ClemMt  y  (i«  pape),  »7  b. 

C/«r«r  (h  Unir  dei)  à  Porto,  407  a. 

derigos  del  rey  «Sa. 

Coe/Tio  dti  fiot^ta  (M.),  cité  p.  391  a. 

Coge  Çofar  (le  reoé^l),  a33  a,  333  J»» 
tSSa»  «Ma. 

Coîmbre  (capilala  de  la  proviaoa  4t 
Beira),  a  a;  son  unÎTersilé,  a5  a;  réforme 
de  celle-ci  par  Poinbal,  359  b;  sa  descrip- 
tion sommaire,  377  ^Syta. 

Coimbre  (raihédralo  4t)«  (te*GMllO- 
▼ani)  .18:  h— 388  a. 

Coitneuar  (Alvarez  de),  àlé  p.  400  b. 

Cmmttm  Qt)  on  k  commune,  ai  a. 

Conrstngio  Franchi ,  historien  pseild^* 
Qjm^  cité  i>.  a?!  a,  374  a,  «98  a. 

ConseOtetro  (dit  titre  de),  aa  b. 

Conslanca ,  Glle  de  D.  Diniz  et  femme 
de  Fernando  IV,  roi  de  Castilie,  08  h. 

CoHstanca  (dona),  lille  de  D.  Joâo  Ma- 
mmIi  daejMMItiel,«ttemBd»IMmt 
D.  Pedro.  33  b,  34  a. 

Cvnti  (Nirolai),  faMfî  db  AiéQiO  TI, 
333  b— 334  b. 

Copeiro  wtôr  (le)  ou  gnttd  écbiaiia,  M  •• 

Cwàejn  p^idw  Aatoiia)»  ailé  yb<a 
64  a. 

Corte  Real  (Gaspard).  Yé  Inde. 

M  (llifiMl) ,       4a  Oai^  » 

167  b— 158  a. 

Corte  Real  (Uieroojmo)»  poëia  portu- 
gais, 290  b. 

Cortèê,  Yoj.  Portugal 

Costignan  ,  rite  p.  4o3  b. 

Cottineau  de  (  loguen  (le  P.),  cité  p.  aoi 
a,  348  b,  a4q  a,  aSo  a,  a5a  a,  a53  b. 

Coadet  awfr  (1^»  iiiff  mIiih  §faiwl  è» 
Iwras,  97,  a,  b. 

Couiinlio  (Joiko),  vicaire  de  Diu,  a36  b^ 
a37  a. 

Coatmho  (D.  Francisco)  «  eomie  de  Re- 

•  dondo,  vicf-roi  des  Indes,  246  a,  b,  a85  b. 

Coutinho  (Miguel  Rodriguez),  186  a. 

Comtimkù  (Autonio  de  Souza),  gonvor- 
neur  des  Indes,  3ia  a»  3Si  a,  344  a. 

Coiiiinho  (Toril)')  ,  comte  de  Badosdo» 
gpuvcriieur  des  Indes,  3 1 1  b. 

CùMtût  /les),  désignai  ion  propre  à  la  Cf»» 
•ion  ou  à  I  elaWlisseinenl  dvi  biens  fonda, 
avec  le  rs  droits  el  privilèges,  a5  b — 26a. 

Cou¥énu(fS9mi  do  Liabonaa  «a  &vi«  «iécle), 
ai6,a(f. 


CoviUieiro  d»  raitJia  t  da  inftutte  (le)^ 
%%  b. 

OwÉ)  (bourgade  de),  377  a. 
CrnsnHos  (lef)^ 
lOK  a,  J47  b. 

349  D. 

Cttstodio  Fieira,  ingénieur  civil  parta* 
gais, cité  p.  401  a,  4ox  b — 40a  a. 

viiPHHv  p  uvovw  w  ^■■■■raieHV  ai^ 

de  ,  cité  p.  43  I). 


Da  j4za  de  S.  Miguel  (ordre  militaire 
de),  fondé  par  ▲tïouso  iieari()uez  i'S  1 1  h. 

f,  68  a,  168  a. 

Dantas  Pereira  (M.),  cité  p.  3(19  a. 
Deliofi,  luédecin  Irauçais,  até  p.  aâ3  1>. 
Dem'dmMts  (1c*)»  monaaiat  pomigaimit 
b. 

Demi-tournoiâ  (left)«  «OBUMM  porlagai- 

ses,  37  b. 

DttoiÊiiM,  boroo  do  CormmdM,  «M 

p.  355  a. 

Di/i/ieiro  Alfuiùm  (le),  monoato  portih 
gaise,  99  b. 

DiniM  (DO»  roi  do  Porn^,  ai  h|  bb* 
toire  de  son  iéfM«  aS  a     SÔ  b. Tob 

aussi  394  a. 

Diniz  (l'iofaul  D.),  issu  d'Incf  de  Castro 
ot  do  D.  fcdM,  44  1)-*4S  o»  47%4tb.' 

Dinix  Frrmandez,  écnyer  d'AlimM  Y. 
"Voy.  Tert  (découverte  du  cap). 

Diogo  (O.),  duc  de  Yiseu  ;  réci^  de  sa 
mort,  doNt  la  roi  Jomh  U  ba*mÉmo  ftil 
l'auteur;  ses  complices,  ii3a —  114  a. 

Diogo  JBeruarde*,  poète  portugais,  391  a, 
393  a# 

Biag»  MiAo  Pemrûf  Urot  pwrtagrii, 

259  a,  b. 

Diogo  da  j9«r^a,  mimioomiire  portu- 
gais, a55  b.  ^ 
Diofo  Jtt  â^fifUf  pNmiw  ui^bMibw  g^ 

Béra),  aia  a. 

Diogo  de  Âitaya  Coutiaho,  ialr^de 
soldat  portugais,  a36  a. 

Diogo  de  CoutOt  cité  p.  aoi  a,  alê  b. 

Diogo  Dias,  Mro  doMtctfaoloano,  têj  •t 
i53a,  i53  b. 

jDiôgo  Lfpeâ  de  Siqueira ,  TiciMtJÎ  dm 
Indm»  000  a,  b. 

Diogo  I.opfz  PachecOy  seiirneur  de  Fer- 
reira,  meurtrier  dînez,  3S  1^  86  a,  39  b, 
40  a,  40  b^  41 
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Diogo  Ortizy  éréque  de  Ceula,  i36  a. 
Diu  00  Diou  (ville  de);  Yoy.  Inde^  et 
Z%6  h.  ' 

Do  Carmo  (î*égHse),  Ses  b. 

Dobras  cruzadas,  monnaie  portugaise» 

Dobras  dê  D,  Ptdro^  iMMOÉio  poHllgiiff , 

99  b. 

Dobras  mouriscas^  monnaie  des  Maures 
d'Espagne  ayant  eu  cours  en  Portugal,  91^  a. 
Do&nts  ^fûtiilitu  f  touiimie  des  .MÂnves 

d'Espagne  ayant  eu  cours  en  Portui^al,  99  a. 

Dorningos  Jnrdo  (D.),  prélat  jiortugaig, 
ir^u  docteur  endroit  canon  à  Paru,  94  a, 
b,  a5  a. 

Dorea  Caeeres  e  Farta  (L.),  citô  p.  34o  b. 
Doubles  (les),  monnaies  porliigaises,  37  b. 
Douro  (le)  et  ses  afiluenb,  368  b. 
Dragoniîiet  rte),  6a  a. 

Dro*  (^.-J.);  «m  b«rto  4«  Qmmmi 

29:?  h. 

VnuJi^ues  (monuments),  385  b  —  38Ai. 
IhMnw  (D.),iisei  ■umjiaieor  4m  Htm  1**; 

histoire  de  son  règne,  59  a  — fu  h. 

Duarte  (rinfaol  D.),  frère  de  Joto  lY, 
3a8  b  —  3a9  a. 

Duartê  Bùf^&iM  1  woyi|pBW  fOftsgidi  « 

193  a. 

Duarte  de  Àbnelda^  surnommé  O  De- 
cepeuioy  U  Manchot  \.  sa  conduite  coura- 
geuse à  b  iMdliUloâeToafOb  91  li     90  a. 

Dmrté  de  Ménetes^  gouverneur  d'Aka* 
rar,  90  b,  198  a,  200  b,  529  h,  248  n. 

Duarte  de  Âesende,  voyageur  portugais, 
îSté  |i.  m9  b 

Duarte  Galvâo.  Voy.  Inde. 

Duarte  Nunez  de  Lcào,  historien  por- 
tugais, cité  p.  4  b»  6  ai  <>  —  8  •»  1 7  a»  h, 
a4  a ,  34  a  —  4a  a,  9»  a ,  98  a,  io3  b, 
ft9i  b,  383  b. 

Duarte  Pacheco  Pereira.  V.  Inde. 

Dubeux  (M.),  cité  p.  17a  b. 

Dujarday  (M"*  H.),  citée  p.  5f  t  b. 

Du  Laurter  (M.),  cité  p.  184  a. 

Dulee  (doMi)>  filMM  do  D.  teMÉM  n 
la  b. 

DmmmrUBt  eité  p.  363  b. 

JtatfvMB»  ot  liPOmgmj,  cités  p.  to4  b. 

Dtuàtmt  M  p.  m  b. 


EhravH  (Avmoric  d*) ,  évoque  français  de 
Coïml)re.  tiatif  de  (laliors,  instituleur  do 
roi  D.  Diniz,  23  b,  aSa. 

Mdrutt  cité  p«  fo  b,  3o  b,  ^3  b»  74  i, 

h. 


Egaz  Moniz,  gouverneur  de  Guimaraens 
sons  AfTonso  Henriquez  I*%  5  a  ;  sou  tom- 
bonn,  5  b. 

Elisahetfi  on  hnhel {V'\nhr\\v),  fiMe  du  roi 
D.  Pedro  d'Aragon  ,  et  teinnie  de  D.  Diniz, 
34  b,  29 a^  99  b,  3oa,  3ub.  Voy.  Savoie. 

Ehm»  (victoire  d'),  iS>i. 

Elvas  (ville  épiseopale  d'),  376  b« 

Elvas  (aqiieduc  d'),  4o3  a,  h. 

Emmanuel  (don)  de  Portugal,  fils  du 
conte  de  Tioiioso,  079  0.  Tof.  Manod. 

Entre  Doum-r-Mintio  (province  d'),  % 
a  b;  sa  description,  3-9  b  —  382  b. 

Eria  Goncalvez  de  CarvaUtaly  mère  du 
flCMbPO  IVubo  A.Hwqk  VwrfffOf  4^  o^  b« 

Escansâo  (1')  ou  échanson,  la  b. 

Eschwége  (le  bareo  d'),  géologiie  lilo-  . 
mand,  367  b. 

Xsenvpo  dtt  pwfêétidê  ^  ou  aevCtolio  fin" 
thne  (de  rofficc  d*),  aa  b. 

Esmokr  mér       oo  giood  awiôaieiv 
aa  a. 

BupêdSms  (le^),  noMUde  portugaise,  xoi 
a,  b. 

Espfieras,  monnaie  portugais,  347  b. 

Estramadure  (province  de  1');  sa  dco» 
erintion,  3^4  b  —  375  b. 

EMhnUa  (église  d*),  4^8  h. 

Estremoz  (la  villa  d'),  IS-^ù  a. 

Evora  (ville  d  ),  capitale  de  TAlein-Tejo, 
39S  b  —  376  a. 

Evora  (aquedne  et  hnople      9M  i,  b. 

Evorn-Monte,  377  a. 

Eycitâo  (!'),  chef  du  service  de  table, 
*ab. 

F 

Fabri  Hes  deux),  architectes,  408  b. 
MnMtrv  m6r  (le) ,  ou  grand  fawBonnier, 
oa  a. 

Pantin  (M,  César),  372  a,  37a  b. 
Farta  ^Joào  de),  savant  portugais,  190  a. 
Faria  \Se9mm),  historien  portugais,  cité 

p.  97     99  «»       •»  Hl  •»  W     386  a. 

Faria-rSouza ,  cité  p.  4  a,  7  a,  5 1  b, 
5a  a ,  94  a ,  379  b ,  280  a,  a85  b,  287  a, 
a88  a,  290  a,  386  a,  393  a.  * 

FofO  (groupe  des  îles  de),  367  à. 

Faro,  capitale  actueUe  do  l*Algpm» 
983  b  —  384  a. 

'  Feira  (chileau  de),  388  b  —  389  a. 
FeUheirûâ  (îm)t  oo  Magiciennes,  to6  b. 

Fcli/'a  ]\fi/iirz  Perestretln ,  fille  de  ?ar- 
thnlonieii  l'ci  tsttelio,  et  femme  de  Chris- 
tophe Coluuib.  70  a. 

FierétmMdti,  3*dae  doBngiiieei  m  b 
—  lia  «• 
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4»  TABLB  AI.1 

Ferichta,  lûitoriMi  du  Ikldii'bMi,  cité 
p.  348  b. 

Fëmmm  tcfé*  £ÀM9Mdo%  9HÙmtÊémt 

de  i'itifant  D.  Henrinue,  98  a. 

Fernam  fioïz  Pacheco,  16  b. 

Fernaiid  (O.),  gendre  du  roi  de  Portiw 
fdf  eCroi  deLéoaea  1178,  ixb-^iftt. 

Fenuiiid  Çortcs,  229  b. 

Fcrnnml  de  Tolède  (D.),  299  b. 

Femajid  Jiuiz  de  Castro  (D.),  Mrt  d'I- 
Mi  de  CMiro,  33  b. 

Fernand»  (b,},  kké  de  Db  AHoMO  U, 
x4  •>  b. 

F«9nando  (D.)*  rot  de  Portugal,  fib  de 
doM  GoMlM^et  de  D.  Pedro,  34  a;  Ui» 

toire  dt!  son  rogne,  43  b  —  4^  b. 

Fernando  II  (D.),  roi  actuel  de  Por- 
tugal, protège  les  arts,  385  a,  398. 

Fênmido  (  U.  )  «  surnominé  le  princë 
Constant ,  7*  enfaiil  de  Joam  I*',  54  b  — 
55  a,  59  b,  60  a;  récit  dramatique  du der- 
niei*  épisode  de  sa  vie,  60  a  *  61  a* 

Fernando  (D.),  fils  de  Jola  de  CaMfO* 
«34  a,  b,  235  h,  287  b. 

Fernando  de  Castro  (D.),  commandant 
dit  trou  pet  de  riafiml  D.  H  em-ique,  09  a, 
69  b. 

Ferre'tra  ( Jorge),  peëfte  dnunatàqM  por- 
tugais, 291  b. 

FUippa  (dona),  femM  de  14NMI  r% 
53  b,  $6  b. 

F/acourt,  cité  p.  a 58  a. 
Floirac  (la  charte  du  monastère  de),  i  a, 
3  b. 

Poîa  (k),  point  enlminaiit  de  PAIfWfi^ 

367  b. 

Fontainebleau  (traité  de),  408  b. 

JSpMMmVr  (M.)i  cité  p.  170 b,  17c  b» 

ForaeSf  uoin  douué  aox  cbarlat  JnOBÎeî- 
pales  en  Porlu^al,  ai  a. 

Foy  (le  général),  cité  p.  343  a,  4zi  a. 

FHmmo  dê  S.  Ims  (D.  F.)t  «té  p.  tSo 
â»  396  b  . 

Francisco  Manoel^  cité  p.  65  b,  36a  a»  \tm 

Franzini,  ci  lu  p.  871  a,  37  a. 

FMrêde  Cmvaiko  (libento),  eité^iS. 
.     Freire  de  Cai-valho  (Francisco),  cité  4(3. 

Frey  Ântonio  Briutdéo  f  kmanM  por- 
tugais, cité  p.  a  b. 

Frej  Joào  AkmMt  abbé  eo— loadatifio 
de  Paço  de  Souza,  cité  p.  61  a. 

Froherville  (M.  de),  cité  pra58  a. 

Frutciro  (le^,  aa  b. 

Fmt  Roùpmho  (D.),  bènoa  pailngrfi, 

9  b. 

furtado  de  M  en  doc  a  (Aodré)^  gOdver- 
neurdea  iodes,  3ix  b. 


Gaetano  do  Jmaral  (M.),  cité  p.  m  b. 
Gaetmmo  (raidiiteate  MaiHiel),  dié 
p.  408  b. 

Gdéim  Paes  (D.),  premier  grand  viallre 
dn Temple,  27  a. 

Calvào  (Antonio)  ,  cité  p.  54  b»  lif  b, 
b ,  ao7  b — ao8  a. 

Gmm  (Eltevaai  daX  m8  a,  a3e  a. 

Gama  (D.  Francisoo  da),  (Mvernev  des 
Iodes,  3 10  a,  3ii  b. 

Gama.  Voy.  Vasoo» 

Gmr^  SioekUr  (FT.  B.  de),  dié  p.  i  SSb. 

Garcia  da  Orta,  savant  portugais,  287  a. 

Garcia  de  NormUut,  Tioe-roi  dei  Indci, 
ao3  a,  337  b. 

6mdm  da  JHtmida,  cHé  p.  gSa,  b, 
su  a,  laa  b,  xa4  a,  i3o  b,  x3i  a,  17a  a» 
S99  b,  Z98  a,  199  b,  33a  a ,  36o  b ,  399  a. 

Garcia  de  Sa ,  alcaîde  de  Porto ,  vice- 
m  detladei,  945  lu 

Garém  Maadm(  le  giead  porte  éka 
dard)  ,9a., 

Gaspard  (Frey),  cité  p.  a55  b. 

Gaspard  dm  iaeamaçào  (le  clMUMiea)« 
fOMteraeur  du  Portugal ,  35a  a. 

Caspard  de  Léon  Pereira  (D.),  premier 
arcbeTéque  de  la  métropole  des  Iodes, 
aiSb. 

Gaspard  Mttofa,  cité  p.  386  a. 

Gauthier,  cilé  p.  ao5  a. 

Gaviara  (le),  point  culminaûl  du  Minko, 

Gaaat,  erigioe  de  ce  leot  appliqaé  i  e»- 
tains  chevaux  ,  t-?  '4  1). 

Gentil  (le),  mouuaie  portugaise,  zoo  a. 

GU  (O.) ,  évèqoa  de  Giiania»  ^  célébra 
le  ■ansgn  lectet  dlaet  et  de  D.  Padre, 
39  a. 

Gil  (F.  D.)»  moine  dominicain  porlu- 
gah  da  treiaiéesa  iièele,  16  b. 

Gil  JEamcs,  éeuyer  de  l*iofiint  D.  Hen- 

rtqi)e,  navigateur  portugais  qui  doubla  le 
premier  le  cap  fiojador ,  7a  a  —  73  a, 
76  b. 

Gil  Fîceata ,  poëte  dramatique  portugais» 
192  b—iaS  a,  a8o  b,  36r  a,  b,  407  a. 

Ginga  (Anna),  reioe  de  Maïamba,  33 1  b. 

Giniidù  ÙiraUea,  eornoasart  Sam§  iPeMiy 
goorrier  portugais,  9  a ,  b. 

Girard  de  Huld,  amiral  hollandais,  33  ta. 

Gittsti,  statuaire  italien,  cité  p.  4o5  a. 

Gda  (ville  de);  Yoy.  Inde,  et'a83  •«  b, 
a86  a  ,  346  a ,  4X9bi  sa  sitOBtMNI  OB  184a» 
4a<)  a — 4a  1  b. 

Godejroj  (Ueuis) ,  cilé  p.  3  a,  3a6  a. 
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OùHfÊilez  de  Macedo,  5i  b. 

Goncalcz  de  Sandoval,  5l  I). 

Gonçalo  Pereira,  archevêque  de  firaga» 
34  b,  43  a. 

Gonçaio  Fel/to-Cmèrmi,  mmmtsnÀwm 
d*Aln)ourol.  Voy.  Açorcs. 

GotiçaiUf  Faasqnez  de  Gocs ,  secrétaire 
da  Pundade,  mm D.  Mro,  le  fils  d'Af- 
feiuo  IV,  3S  a. 

Goncatve  de  Cordone  .  2a6  a. 

Gou^ve*  (U:  P.  Jacoine),  lurahinaM» 
dlé  p.  a55 ,  a. 

MiifalMs  W!0  jêHeàJkt  fouwmii  do 
jeone  roi  Affonso  V,  83  a. 

Gonzalo  MeiuUz  dit  le  Lutteur,  guerrier 
portugais,  9  a. 

Gordo  (Joachim  Jozé),  cité  p.  166  h, 

Goidard  (Simon),  historien  français, 
traducteur  d'0>orio,  cité  p.  175  b,  176  a» 
b,  177  a,  b,  178  a. 

Gnm  fiasco  (le  peinlre),  cité  p.  3S7 1». 

Graves  (les),  monnaie  ()ortiij;aise,  roo  a. 

Grégoire  Ai,  pape  ré^tidaut  à  Avignon > 
■u  teaips  du  r«d  D.  Fernando,  4S  h. 

Grouclty  (Nicolas  de),  cité  p.  i45  b. 

Guadiana  (la),  869  b. 

Gualdiin  Paes  ,  premier  grand  maître 
des  Templiers,  394  a,  394  b.  Toy. Galdia. 

Guarda  màr  (le),  capitaÎBe  des  gaides, 
aa  b. 

Guarieati,  cité  p.  3S4  b. 

GueseGm  (cfarooique  ea  vers  de  du)t  cîlé 

p.  36  b. 

Gîi'tdo  de  Montfort  (le  ranlinal),  45  b. 

Guillaume  IF,  rui  d'Auglulerre,  4it»  b. 

Gmïmartnê ,  caj^tale  de  rancieo  Por- 
tugal ,  a  a ,  b;  son  aiife  sous  Afibiiao  Haa- 
ri  (|  liez  1*%  5  a. 

Guimardes        de),  38a  a. 

Guxmam  (dbna  Lui»  Franrisea  de), 
femine  de  Joào  IV,  317  a  ,  3i8  b,  |a4  a» 
3a i  b,  3a5  a,  33o  a,  334  •»  335  k 


Harriison  (M.  W.  H.),  cité  p.  388  a. 
UauUfoH  (M.  d'),  eité  p.  385  b,  4o8  «. 

Ueilor  da  Sylveira,  ao3  a,,b. 

Henri  de  Traustamare ,  44  a,  45  b. 

Henrique  ^D.)  (le  couile).  V.  Aurrique. 

Bèttriçue  (D.),  fils  aioé  d'AffiMMO  Hen- 
riquez  I'"",  la  b. 

Henrique  Henriquez,  dit  Tapôtre  de  Co- 
moriu,  jésuite,  a54  b. 

JJenrtque  U  Bâtard,  44  a. 

Henrique  (D.)  ou  dan  Jnrrijue,  ciu- 
quièaieenlaiildeJoaaiI*^',â4  b,d7  a,  Syb^ 


4M 

W  «I  a, 6y  a,Mlb,  ^  a ,     b,  7»a« 

70b,  71  a,  71  b,  7a  a,  :7  b,  74  a,  74  b, 
75  a,  75  Jj,  76  b,  77  b,  78  a,  81  b,  85  b, 
90  a,  91  a,  1 34  b, 

Henrique  (le  cardinal  D.),  rot  de  Fer» 
tugal;  hiataÎM  de  san  làfM,  a^S  b«>» 
297  b. 

amtrê^J^  (a  Afiinuo),  fils  de  Aar- 
iM|ue  on  Henriqae,  rai  da  Portaifal,  his* 
toire  de  som  iif«a,  4       ta  a.  Y*  aussi 

39a  b. 

Btrtidamo  (M.)»  cité  p.  19  b  — at  b, 
148  a,  aa3  a,  a69  a,  270  a,  40a  a  —  4o3a. 

Htdal-Klian  11 ,  compétiteur  de  Meale; 
voy.  Inde,  a43  a,  a43  b,  a45  b,  a47  a« 
«47  b. 

Moffwtanse^ comte  de),  cité  p.  384k 
Homem  del  rey  (du  titre  de),  33a» 
Uonras  (les).  Y.  Coûtas. 
MmOman  (Corueilie) ,  3ta  a. 
Haumam  (Frédéric),  fim  da  Gaitteillat 
3x1  a. 

Urde  de  Neuville  (M.),  414  a,  4t5  b. 
uxvonimo  Wrwieki ,  cité  p.  397  b, 
a99a,ao»Jb. 

I 

llm  Tîatuta,  cité  p.  i5aa< 
Jeuador       aa  b. 

Hkavo  (la  ciié  mannbeliirière  d*)*  378  b. 

bdt  (y\.  Idées  qu'on  avait  sur  cette  con- 
trée au  tMSps  de  D.  Manoel  ;  influence  de 
D.  Pedro  d*Alfarrobeira,  i  33  a — i35ai  pré* 
paratiCi  d*eipéililiott,  i35  a;  iireasière  ex- 
pédidou mantime  des  Portugais  dans  celte 
contrée. — Fasco  da  Cama,  i35  a — 130  b; 
le  départ. — La  baie  de  Saïulc-Ueicue. — Le 
Gap,  Quiloa,  Monbaça,  t38  b— ^tyS  b;  dé- 
barquemeift  des  Portugais  à  Galicut. — Dé- 
votion des  Ëui-opcens  dans  un  temple  biu* 
dou,  x47  b — làu  b;  la  ville  de  Calicut.— • 
le  Sanori,  i5o  b — i5r  b;  séjour  à  Cali- 
cut.— Mésinlelligeuce  entre  les  Pi)rluj;ai.s  ot 
Taulorilé,  i5i  b — 154  b;  seconde  expédi- 
tion aux  Indes  orientales,  i54  b — 167 u; 
expédition  de  /oom  d€t  iVom.— Découverte 
de  l'Ile  de  la  Conceplion  et  de  Saiute-Hé- 
lèue,  07  a,  b;  Cor  te  Real  et  si*s  décou- 
vertes, iS;  b — i5S  a  ;  influence  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  expédition  des 
Portti;;ai5  aux  Indes,  i58a,  b;  deuxième 
expédition  de  Fasco  da  Gama.  > — luceudie 
d'un  bâtiment  appartenant  au  Soudan  d'É- 
gypte,  i58  b— i8a  a;  expéditioas  qui  par- 
tent de  Lisbonne  en  i5o3.  —  Francisco  et 
4f(onso  WAlàuquerque ,  Duarte  PacUeco 
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B»r«ra,  i6a  b;  qipédilioo  d«  Ficêniê 
Sêdré»  ids  b— ré)  •;ificlofrft  4e  Ùmem 
r>nAlf»  Pêreira  ,  1 63  a ,  i65  h  ;  ^Imeiefa, 

j  i  t  iiiier  vice-roi  des  Indes.  —  Expédition 
dirigés  contre  Socotora.  —  Triiiam  Ha 
CwSkik  tC  4ff<m»o  d' Alhuqueniuê, — D«f- 
traction  de  la  flotte  musulmane  devant 
Onnuz.  —  Le  ror  recomiait  la  «izerairieié 
du  Portugal,  i6tt  a  —  174  a;  D.  Frwicïico 
éê  MmeicUif  ses  vietoire« ,  son  admiaislriH 
tîoo,  173  a — 175  h;  expédition  à'Almeiekt 
contre  les  flottes  romhitu'cs  du  Soudan  dlî- 
gyple  t'i  du  roi  de  (lamba^a,  175  b — 178  a; 
Jl£'onso  d'Ailftt^uerque  Domnié  gouverneur 
àm  tedw,  ifê  a,  b;  ao»  arrivée  a«x  lo* 
des;  son  entrevue  avec  jtlmeula;  il  ré- 
clame rnutorité ,  178  b — 181  a;  prise  de 
Goa,  181  a — 1%'À  a;  projets  de  conquête, 
preanèret  eipédiriens  vers  Malacca,  ida  b 
•—l87  a;  seconde  (■\[)édillon  ^lbu(juer- 
que  contre  Ormuz,  187  a~i89  a;  décou- 
vertes des  Portugais  dans  les  mers  de 
tlnde,  t%9  a,  b;eeaiBaetce  avee  la  llei 
Heloques,  UJ1  b — 193  b;  derniers  évéue- 
roentsde  Tadministraliou  d'yli/uif/ucn/ne.-^ 
Sa  mort,  193  b — 294  b  ;  Lo/jo  Soarcs  d' Al' 
àergaria,  traifiène  gouverneur  des  Indes, 
ig5  b;  influence  des  trois  oenaaéraots. — 
Étal  des  Indes  vers  i5i8,  tpSh  —  19-  n  ; 
noms  des  vice-rois  qui  succèdent  à  Aiùu- 
queratié,  RpiBeifNNfx  évéMBueiits  an  i vés  do* 
rant  leur  admiiiistrntion. — Fasco  da  Gama 
est  revêtu  de  celle  dignité. — Sa  mort,  aoo  a 
—  3oa  b;  premier  siége  de  Diu  ,  2o3  b  ; 
secHoa  de  rtabme  de  Pméma,  propoÉEe 
'  dès  le  aettiètt»  siède ,  307  b— aott  a;  fA- 
byssinie  mieux  connue  de  I  Kurope. — Am- 
bassade au  pays  du  Preste  3t%n.— Francisco 
Ahwu  et  Dttûrf  GoMût  b — a  10  a; 
situation  morale  des  fiadesatant  l'arrivée  de 
/.  de  Castro,  2'>8  n- — 2^9  a;  Joào  de  Cas- 
tro, treizième  gouverneur  des  Indes,  2393 
— a9o  a;  etptorsHon  de  la  mer  Rouge  par 
Joâo  de  Castro,  a3o  a,  b;  son  départ pOOT 
les  Indes,  :?3o  h;  hiflrs  A' Hidal-Khan  pour 
conserver  le  trône  enlevé  à  Mfoie,  a3o  b— 
a36  b;  seconde  période  du  siège  de  Din, 
a36  b— a39  a;  arrivée  de  D.  Joào  de  Coi- 
bro  devant  la  forteressede  Din,  a — ?  U  a; 
il  emuruule  aux  habitants  de  Gôa  ;  lettre 
ififtt  tenr  adresse,  241  a  b  ;  son  triompbe, 
a4i  b—- a43  a;  émààn  période  de  son 
geavenMloent  ;  H  est  nommé  vice-roi  des 
laàa  ;  sa  mort,  243  a— 244  b  ;  coup  d'œil 
sur  la  situation  de  l'Inde  après  sa  mort. — 
▼ke-rois  qui  lui  snc.cédcn  iil ,  a4'i  b  — 
«49  b;  oriffM  bistorique  de  Gda,  la  vitle 


indienne,  248  b— a5o  aj  plr^sîOBOiDie  de 
cette  ville  aa  seiaiime  ef  av  dix-seprième 
aièrie,  afea— a53  a;  inquisition  de G^a, 

2:")3  a — 254  a;  institutions  littéraiio  T^n- 
dées  aux  Indes,  a54  a;  iulluence  des  ûe» 
couvertes  des  Poftogus  sur  les  eomuris- 
sances  scientilbpm  et  Kltéraires  refatrvrs  à 
l'Inde,  264  a — 255  a;  niivsions  des  Indes 
portugaises. — Les  chrétiens  de  Sainf-Tho- 
mé. —  Saint  François  Xavier,  ses  voyages, 
ses  iaAiMiiee  diiraBt  la  guerw  cosHK  Is  ni 
d'Achem. — Entrée  au  Japon. — Projets  Sir 
la  Cft/fic. — Mort  de  l'apôtre  des  Indn, 
aSS  a — 258  b;  décadence  des  Indes  por- 
ta^jrtwa,*— Oewwaews  envoyés  par  TEs* 
pagne,  309  h— 3ra  a;  derniers  efforts  de 
la  valeur  porttjgaise  dans  les  Indev  — 
Prise  de  Colombo. —  Belle  défense  de  ^'0//- 
Mm-^touUtÊko,  33»  el  suit.  ;  dernier 
porté  à  la  puissance  des  Portugais  dans  les 
Itides,  344  a  —  3'|6  b;  fonnatloti  d'une 
Compagnie  des  Indes  sous  l'admiuistrabou 
de  I^Nsbalf  9Ss  b*  Gda  est  dédtfÉ  ps(t 
ftanc,  419. 

Indtos ,  monnaie  poringaise,  34?  S. 

Inez  de  Castro ,  3i  b;  sou  histoire, 33b 
■"  '3ff'  a  {  Awaiefa  hoBseiirs  vendus  â  si 
mémoire  par  D.  Pedro,  41  b — 4a  a. 

Innocent  JT  (le  pape),  16  a. 

Inquisition;  voy.  Portugal,  et  35a  b. 

iuibel  (doua) ,  fille  d«  régent  D.  Ma 
et  femme  du  roi  Affonso  V,  85  a. 

Isa/jel  Fernande*  (la  matr<]!|M)|t  aaSby 
a37yb  —  a3S  a. 

UmMk  (llnilmte),  kmmê  dlb  FMTrppe  k 
Bon,  fille  naturelle  de  Joam  I*'',  55  a. 

/^^^«•//c  (l'infante),  fille  aînée  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  de  Castille,  veuve  du  fils 
de  Joakn  II,  première  Csanie  daD.  Hkanl, 
i65b,  i(M  n. 

habelle-Marie  {ÏV^bsOlt)  ,  R^BalB  da 
Portugal ,  414  b. 

Isniael,  émir  de  rAlera-Tejo,  6  a» 

iiabayemm  (le  vieoBto  d*) ,  4i5  a. 

% 

J a  corne  de  Braffcs ,  dcnodabu  Al  flfe  A 

Tcrct'ire  en  r445  ,  67  b. 

Jacome  de  Malkorca,  géographe  porta* 
gais  ,75  b. 

Jeimes  (D.)  ^  fila  atné  idn  due  àa  Rir 

gance,  r32  b. 

Janes  (D.  Fernando),  grand  maître  des 
chevaliers  d'Aviz,  14  a. 

Japon.  V.  Inde. 

ietin,  cvèqae  de  Lisbonne,  17  ^ 
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Jean  (le  préire  on  presl<>)  ;  notice  hlstà- 
rîqiie  toiicliatif  m'. tlie  rrlalil"  à  ce  mer- 
veilleux peibuiiuage  durant  le  luo^en  ègty 

Jean  1"^ ,  roi  de  Clltiile  ,47  a. 

Jean  de  Troyes,  greffior  de  l'hoirl  de 
TiJie  de  Paris,  chroiiiqueur  du  lugae  de 
loiibXI»«téi).  92  bJ^k 

Jatmm,  émaùkmm  Hmom  ë*iJba»  T, 

Mtakfê  (In)  en  Portugal )  leur  arrivée; 
lewktfluMwe tnoê  Jot» m,  aiSa-^atik; 

leur  I  érornie  par  le  marifiiis  de  Ponihai ,  334 
b — ^35  a:  leur  anéantissement,  3.)H  a. 


mier  voyagei»  (MllHfril  fii  «il  dllWWait 

les  Indes,  zi4  h. 

Jorge  (1).),  Itis  oatuiHii  de  D.  Joani  II, 
t«*J>»  i»f  a,  bi. 

/vr^^e  Cabrai  f  vice-roi  des  Indes,  a45«. 

Mr§a  dêC^êi»,  «ivdiiHil  da  Uibo^ne, 
95  a. 

Jotd  ^Mttlre),  aalTfMMM  fortmais, 

7f'.fc'  Fre'ire  (le  P.) ,  rilé  p.  62  b. 
JostfiU  4<r      Jo«é  i*");  bMtoire  de  soa 
fègn»,  3Sab— 364ik 

Joseph  (fiatue  équestre  de  D.);  tiavaiui 
d'art  eaéfuié*  par  Joaqwm  Maclunh  et 


Joam  (D.),  iemciZ/tf  d'Aviz^  roi  de  Por-    Bartlioiomea  dn  Costa,  40S  a —  407  a 


tagal  ;  UMn  4e  mb  règne ,  47  a — 59  a. 
T.  aaivi  897  a ,  398  a. 

Joom  (l'infant  J)  ),  sixièM  mtmH  4t 
Joam  PS  5\  I» ,  90  b~9»  a.  . 

Ji,  file  <i  fWBWtir  ëÀiÊÊmè  Y, 


94  b— ^Sa;  MMMredainirèga%  m  a— 

1I2 .1. 

Joam  da  Nova,  V.  lude. 

J^mm  ém  âtgmi  o«  diJnvgas  ^doetaur 
célébra  da  l'école  de  Baiibole,  it^b»  teê. 

Joam  Clonrnlvez  Zarco ,  navîgatear  |ior» 
tugais.  Y.  Purto-Saiito  et  Madère. 

Jomm  MétmmméÊ  Cutthm,  seigoeor  de 
Pombeiro,  pramr Mri  da liaMT Mai, 
44  b. 

Jodo  (D.),  fils  de  D.  Pedro  d'Alten»- 
brifa ,  90  a ,  b. 

Joùo  II J ,  fils  et  successeur  du  roi  Bl 
Matitit-1 ,  cité  p.  ()  a  ;  liisUiirc  de  lOAràlMy 
199  b— apoa;  jio  b — an  a. 

Joào  IV t  roi  de  Portugal  ;  histoire  da 
son  règne,  3i3  a — 33o  b. 

Joào  y  (D.  ),  roi  de  Portupal,  fils  et 
successeur  de  D.  Pedro  II  ;  histoire  de 
son  règne  y  348  a  —  35o  b.  Y.  au&»i  401 
a,  b. 

Joào  VI  (D.) ,  prince  du  Brésil ,  fils  et 
surc<ssfur  de  D.  Pedro  III ,  roi  de  Portu- 
gal 

4iab,  4x3  a,4f4«>4x4b. 

Joào  Àjfonso  (D4«<^  iUégitime  de  D. 
Diniz ,  39  b. 

Joùo  Soarea  de  Atbergai  ïa  ,  neveu  et 
sucoeateor  de  Gunçaiho  Taibo,  goufanwar 
daa  Açores ,  67  a. 

Joo;o  dos  Caiiat  ou  jeu  du  BJénd^  t9%  b 
—109  a. 

01  b— 63  a. 

Joliam  Conça/vez  ,  écuyer  écrivaiB  daa 
livres  du  roi,  sous  Aifonto  V,  loa  a. 

J0rdio,  né  à  tmi,  twk  luit  I» 


366  a  ,  366  b  ,  408  b  ,  409  a ,  409  b» 


tu),  poêla dmnatique,  35o  a, 

407  b. 

Joze  (D.).  fils  de  D.  Pedro  III ,  M',C>  a,  b. 
Joze  da  Çoiia  dit  Mm^do,  Muaai  parlu- 
gais,  cité  p.  8Sb. 
Jo:sé  da  Coua  e  fj^im,  aribilaBla  for- 

tngais,  cité  p.  408  a,  408  b. 

JuoM  d'AuU'icUe  {U,) ,  33?  b ,  338  U 

Juanna  (doua),  fille  de  Charlaa  Quiiit  at 
fnnme  de  D.  Joào ,  fiU  de  Joào  lU,  a66  b. 

Jttbinal  (Achille),  cilé  p.  79  b. 

Jiidarias  (Uu^  daiue»  porlU|t^uâe»|  109  b 
— ifoa. 

Mdé»  011^;  aéait  da  leur  maMaçre  à  Lis- 

bonne,  sous  le  roi  D.  IVIanoel  ;  considéra- 
tiuus  sur  leur  poMtiou  à  «oUe  éj^g^ue  en 
Portugal,  166  a— 168  lu 
AaMi»  409  tfc 

Jiironu'ulia   (le   viromtc  de), 

JMKjbecua  portugais  «  cité     34c  a. 


Kanard  (le  royaiuna  da)  daita  kê 
i5a  b. 


a 33  a. 

Kinsey  (M.),  cité  p.  97  b,  a53  a,  348  a, 
874  a,  385  b,  389  a,  393  a,  399>a. 

ailé    «19  b-HMo  ft,  193  b 


Lacabane  (M.)>  cité  p.  aS, 

Lac/èdtf  cilâ  p.  8b,  âao  b,  3a<  b 
338  a. 

X«Maaw  aii8  p.  «09  bu 

Ugoi  (b»deux),  8a  a  et  367  b  —  368  «. 

iMs^vimns  (Quinta  das),  393  a,  b. 

Lamego  (Jm  corlès  de),  7  a;  opiaioo  da 
IImUm»  è  «ai^et^  390  k-*-  a^x  a» 
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Lamfgo  (\iUe  épiscopale  de),  879  a.  seizième  siècle,  2tï3  a,  h;  ravage  qu'y  fit 

Lancastte  (le  duc  de),  fils  d'£douard  UX,  la  peste  au  &etxiéiDti  siècle ,  a88  b;  piHce 

roi  d'Anglelen»,  45  a.  *—   jia»— — i — 

XcmAnowi,  cilé  p.  848  t,  884  b,  4«$  b» 


406  l>. 

iMndrtise  (M.)t  orientaliste,  cilé  p.  a55  a. 
tmùlUe  (M.  Joseph)»  cité  p.  91  a. 
Laverdant  (M.  de),  cité  p.  958  a. 
Lcal  (M.),  poëte  aNxiam  poringtts,  eilé 
p.  408  a. 
UcÊumm  rtrMtr,  dté  p.  408  a. 
U^tkwf  (M.)f  «ay^iewr  hm^,  éaà 

p.  700  a. 

L€  Glay  (M.),  cilé  p.  x4  b,  45  a. 

Luria  (rille  de),  874  b. 

Lelrim  (rrtMi  ëa  clAMde),  898b  — 

39  i  a. 

Leitào  (Manuel  Nunez),  339  b,  34o  a. 

LêMo  }tj§ténda^  cité  p.  369  b,  970  b, 
274  a,  393  b. 

Lennardo  Paez,  prétendu  descendant  dflt 
rois  de  Sargarpor,  cilé  p.  a55  a. 

lêMHir  Cùutitêko,  femme  ét  D.  loto  de 
Castro,  Q^iQ  b. 

Leoitor  lie  Àlvim  (dona),  leoUM  4e  Muno 
Alvarez  Pereira,  48  b. 

LiefoUim  f  rarchMiUhaw),  Ibmm  da 
rinfant  dou  Pedro,  4 1  a  b. 

Lfs  Sohante  ans  de  captivité  \  énnmé- 
ralion  des  événements  successifs  qui  luspi- 
rèraot  a«  CtaBOem  le  cbant  aatioMl  aiairf 
appelé  jwr  les  Poriugais,  3o-  I)  —  lof)  !>. 

l A' s  son  {M.)  v\  M.  Duperrey,  niés  140  b. 

Leyte  (li;  (  upitatiie  Jacomu),  a3D  a. 

Ii«it>  (O.  AueiMlia),  éerifani  espagnol, 
cité  p.  i3  b,  16  h,  i;)  n,  ifit  a,  294  a,  b. 

Libras  (les),  monnaie  purlugai&e,  98  b. 

Ueknomky  (le  priuce),  cité  39a  a,  SgB  b. 

ijma  (le),  888  a. 

Lippe  (le  (Ointe  de),caaMBandant  des  fiOT' 
Mt  portugai&es  suus  Pombal,  358  b. 

udomM  (viUe  de),  capitale  de  l'Eatra- 
SMidure,  a  a  $  assiégée  par  Affooio  Henri- 
qnez,  8  h  —  9  a  :  sa  physionomie  au  moyen 
âge  et  au  temps  de  ùi  renaissanee;  apogée 
ét  aa  aplaadaar;  ouriena»  ilatiita|M  on- 
fsUÙmt  ai4  b  —  217  a;  liens  de  bienfiû- 
sance  existant  vers  r  .ï5o,  217  a,  I);  tableau 
des  gens  de  métier  ^  cxislaul  de  t55o  à 
i55f ,  eslrait  d«  livra  de  Mb%MS  A  OS- 


aooi  le  règne  d'Antonio,  prieur  do  Orale, 

par  les  Espagnols,  299  b;  tÀ*boti  orimid 
et  Lisboa  occidental  ;  fondation  de  son 
académie  d'biatoire;  peste  de  1723,  349  b 
85oa;  ladeaenlplien,  371  a  —  373  s; 
navigation  et  commerce  de  son  port  eu 
1839,  373  a,  h;  académie  de  dessin,  3851; 
sa  cathédrale,  394  b — 39C  b  ;  ancien  palais 
dat  roii,  veiifoné  par  k  trwablanient  de 
terre  de  i755,  400  a,  b;  tbéâtio  de  San 
Carlos,  407  a  —  408  a. 

Livre  d'argent  (la),  monnaie  perlnsaiit, 
99  a. 

Loho  (M.  Alex.)>  oité  p.  a^S  a»  084  a. 

Lobo  da  Sylveira  (Jon^oiai^  iPf'lHn*** 
portugais,  4ia  b. 

LoueUmr  i}isl0it§ekmmps,  dié  p.  148. 

Lopes  (M.  José  Joaquim),  cité  p.  368  s. 

Lopes-da^Cottm  (la  centenaire  Mana). 
38»  a.  b. 

Lopez  (FenwMl^  eité  p.  i9  K  H  • -* 
4a  a,  42  I),  44  b,  45a>4ibk4fto»W47ak 

48  a,  3('>o  a. 

Lo^z  de  Caslanlieda  (Femaod),  écri* 
▼ain  portoi^is,  cilé  p.  laob,  145  a,  i5ib. 

lx)po  Soai  cs  d'Mbergaria.  Voy.  Inde» 
Loureiro  (M.),  cilé  p.  248  a. 
Lourenco  (D.),  archevêque  de  £raga,  5i 
K  5a  a.  ' 

Ltnirenço   Goncalves  "Magro ,  pelit-fils 

d'Ëgaz  MÔnis,  preoeptenr  du  roi  D.  I>mix, 
a3  a,  b. 

Lttbif'homems  (laa),  on  Lonpa-fvoaa, 

X06  b  —  f07  h. 

^  Lucena  (Jodo  d^,  écrivain  portugau» 
dié  p.  a58  a. 

IdtdtUphe^  cilé  p.  20S  b. 

Ludovici,  archiU  allemand,  cilé  p.  401a. 

Luiz  (S.),  savant  portugais,  cité  p.  i  h^ 
n  a. 

JUa  (l'infani  O.),  premier  fik  de 
Constanra  et  de  Piurant  D.  Pedn»«  84a. 
LutitaaU.  Yoy.  Poiiugid. 


Mablin  (M.),  cité  p.  289* 
JUaidj  t  elle  p.  35a  b. 
JffBe«9,  ville  ffainoiie;  aa 


«47 


Ptrrtt,  ai7  b  —  ai8  b;  état  des  ^landia  b  et  suiv.,  384  a. 
fortunes  existant  nu  seizième  siècle,  218  b       Macedo  (M.),  savant  géographe  moderae 

—  a  19  a;  Tesdavage  à  Lisboune  auseizte-  portugais,  cilé  p.  80  a,  3o6  b,  366  b. 
mt  «ède,  atg  a  —  aao  a  ;  sa  phy  ionawia       Màemiù  (P.  nr.  nandaeode8anlo-A80i> 

durant  la  dernière  moitié  du  seiniènMI  ôè»  (iuho  de),  cité  p.  387  a. 


de;  aspi'ct  de<  mes  et  des  édifices,  aao  a  Mac/iado  (Joaquim),  stalMHVa  pOftUfM^ 
^ aa3  a  j  mhi  commerce  vers  le  miliett  dn    4*>5  a —  4n6iW  4o<>  b. 
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Macias 

Madagascar  (île de),  169 a,  a59i 

Madère  (ile  de);  hiitMin  ét  M 
verte,  61  b —  67  a. 

MafaUa  (doua),  iUle  d'Aroédée  UI, 
«me  dt  flwMi»,  «t  fauM  dTAIlBatoHMh 
riqnez  I**",  la  b. 

Mt^a  (la  basilique,  la  Granja  Real  et  la 
Tipadâ  de),  400  b  —  40a  a,  el  40a  a  — 

Magalhaêns  (I*abbé),  cité  p.  363  b. 

Magellan  (Femando  àit),  M>3  b-«M5  ht 
ao5  b  —  ao7  b. 

Magnin  (M.  Ch.),  cilé  p.  378  a,  279  b, 
sSo  a,  284  a,  a86  b,  289  b. 

Mahmoud,  béritMr  4ii  anltaA  Bahdtiir» 
•33  a. 

Méi  d^jigua  do  Mêê»  Q»  ffiwrfoîr  de)^ 

404  b. 

MalaccOy  184  et  suiv. 

Maldonado  (Miguel),  3a  3  b. 

MM  al  TMOt  Khodfm  Jekm,  mifé- 
reûr  du  Dekk'nan,  349  a. 

JfdDiiM^  (iMiilto  dft  a.)  M  uaB»  4  h — 
S  a. 

Mmtom  on  Mwdênvt  (les).  Yoy.  le  bmI 

Mangu  bardada  (UO^  miMaBciM)  brodée, 
zoça. 

Mangin^  cité  p.  3x4 1* 
Manoel  (D.),  duc  de  Bejà,  fîrère  do  doc 
de  "Viseu,  héritier  du  trône  de  Joam  II, 
1^9  b;  histoire  de  son  règœ,  i3a  a  — 
iM  h,  M  iMa»  it^b—  191  b. 
X94  b  —  195  b,  x97a^i99k«--T.iaMl 
39a  b,  397  b,  400  a. 

Manoel  (D.  Sancho),  comte  de  ViUailor, 


por- 


SS7  b,  338  a. 

Manoel  de  Lima  (D.)i| 
togaia,  a4o  a,  a4o  b. 

Mmm  "  ' 
tBgais,  cité  p.  4o3  b  —  404 

Manuel  de  Souza  Cotttmko^  gÛUVi 
des  Iodes,  3xo  a. 

Marapédii  (let)»  monnaie  ]portu£»iae,  98 
h,  99  a. 

Jbdc  ^Ma).  ta»  di  nntete  IiilNBe 

deCastille,  a*  femme  de  Manoel,  166  a. 

Maria  (dona),  lille  el  héritière  de  Jo- 
seph histoire  de  son  règne ,  364  a  «-r 
3W%4B9«tb».4xab. 

Maria  II  (l'infante  dona),  princesse  de 
Beira  «  reine  de  Portugal ,  iîlk  de  dxm  Vpf 


dro,  4X9  b,  414  1»«  4t5  h^  4*9  •»  K 

419 

\.  M*Mm  (le  narqoif  de),  338  b. 

MarianOy  MmMt  historien,  cité  p.  a  b. 
Mam,  «BUMM  d'AJfhoMe  de  GMiâUe» 

3a  a.  •     ,  . 

Mta^âmmd^diiÊiiêiêi  fiMime  de  Jblt 

V,  349  a. 

Marinho'Grande  (ville  de),  a. 

Jfariis  (Pedro  de),  chrooiqueur  portugais, 
«lié  11.  So  a,  84  b— §5  a,  164  b,  a68  b, 
291  b. 

Marmont  (le  maréchal),  4tf  h» 
Marranes  (les),  axx  a. 
ja»fM»]liMl«,  hévM  portugais,  9 
Martim  de  Freitas  (a),  alMÎde  ds  M- 

teau  de  Coïrobre,  16  b,  17  a,  17  b. 

Martim  de  Mendoça  de  Piaa,  cité  page 
386  a. 

Martim  F&mtadMf  mtêOBÊÊtr  part»- 

gais,  296  b. 

Martyres  (  Frey  Francisco  dos),  gouver» 
mm     tedài,  3<a 

Marfêé  (nlle  de),  377  a. 

Masearenhas  (le  capitaine  D.  JoSo),  com- 
mandant le  fort  de  Oiu,  a33  b,  a34  a,  a35 
a,  936  b,  a37  a,  937  b,  936  a,  938  b,  939  a, 
939  b,  a43  a,  a43  b. 

Masearenhas  (le  capitaine  D.  Pedro), 
aox  b  —  aoa  a;  vioe-roi  des  Indes,  245 
a«  b^  «69  b. 

Masearenhas  (D.  Francisco), 
des  Indes  pour  Philippe  II,  3  r  o  a. 

Masséna  (le  maréchal),  410  b»  4xt  a, 
411  b. 

Mathieu  Paris,  cité  p.  9  a. 

Mathdde,  comtesse  de  Boulogne,  |ura» 
mière  femme  de  D.  Affonso  III,  19  a. 

MoHoê  (D.  adwetiladt),  aidwwéyw  da 
Braga,  3a8  a,  b. 

Maures  (les);  histoire  de  leurs  relations 
avec  les  populations  chrétiennes  durant  les 
onzième  et  douaiàaM  aiMil»  xo  a,  b;  tea* 
due  donnée  par  les  Portugais  à  Tacceptioa 
de  cette  dénomination  de  peuple,  x5xb. 

JUazoai  (Nicolas),  architecte  italien,  cité 

MealCf  souverain  de  Balagate.  Voy.] 
Medina  Sidonia  Qe  duc  de),  3a5  b, 
b). 


Meirinho  môr  (le),  ou  chef  dek  jastica» 
aa  a. 

Mello  (Francisco  Manoel  de),  écrivain 
portugais  du  dix  ieptiàme  dà/Ùie,  cité  paga 
3x6  a,  3i6  h. 

MeUo  de  Castro 
neur  des  Indes,  3ia  a. 

ACfyn  JMmm»  (iMniar  jortafaii^^a. 
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Mem  Hamirez,  général  paliUlii^  S  fcb 

Mem  RodrigueZf  5 1  a. 
Menda  (doua),  fiHt  da  D,  Lapa  ëeEaio 
d  Inae  da  D.  Saocke  II,  if  1^  idt. 
ÊÊtimez  Pinto  (Pemand),  fOyigMff  pOfw 

tngaisy  cité  p.  247  b,  aS?  b. 
Jlf«éabs  ^j/f'^»,  dté  p.  b; 
Mmdoça  (Pedro  de),  grand  aloaida  %C 

seiguear  de  Moiirâo,  3r8  a,  3i8  b,  Srg  b. 

^enezes  (le  comte  Fernando  de),  8  ',  a. 
'  iienetcs  (Ueurique  de),  IricMtM  des  la- 
dca,  aox  a. 

Meneitk  (H  Aletxo  de),  gouremiflr  dtt 
roi  U.  Sébastien,  264  b  t-  a65  a. 

Muuze*  (Diogp  de),  vioa-roi  des  Indes, 

Menczes  (D.  Diego),  29^  a,  b. 

Menezes  (Frey  Aleixo  de),  archevél|M  de 
Gôa,  gouverneur  des  ludes,  3iia. 
•  Jf|MHi  (MadaSyiNiMc^  gmmr- 
neur  deslodea,  3zi  b  —  3iaa. 

ifenexes  (Loi*  de),  comte  d'ériceira,  cité 
p.  319  b,  3ao  b,  3aa  a,  Saab,  3a4  a, 

MetMuen  (traite  de  sir  John),  en  1703, 
iVac  le  Portugal,  34a  b  —  344  a,  35o  b» 

^'muet  (M.^,  cité  p.  336  a,  344  a. 

Migaa  (D.),  4i3  a,  b,  414  4i4  bi 
416  a,  419  a% 

Miguel  Vaz  (le  P.),  premier  vicaire  g^ 
néral  de  \Etat  des  Indes^  a5o  a,  a55  b. 

JWto  ■iifiBii  I  (les^,    iHimwti \t  a, 

3finaâOy  cite  p.  37êii»  BIS 

«f/yi/ip  (le),  368  a. 

iSrandaf  jûoeiG  portugais,  cilé  p.  43  a. 
Misriofts,  y«nr.  In^ai 
Mondtfù  (1^,  S68  b. 
MonU  fiùrreto^  officier  portugais,  iSi» 
liaptirrp XM.) , cité  p.  4xxet  4i3. 
Monimro  (le  mobe  F,  Mr6),  eMI 
p.  ttk3  a. 

SÊonteîro  (Nieôlas)  ,  chargé  de»  affaîrei 
de^rtiigal  à  Rome,  soin  lofto  IV,  3a9  b» 
.•  M^mAh- m6r  (le),  ou  ywiveinwè  déi 
riiaÉft  rojai^  aa  a. 

BJanteiro  (J.  M.  Souza),  cité  4iS. 
Montemor  (le  marquis  de);  récit  de  son 
edbaitipii'aa  cfifigia,  tous  Joam  11^  ixa  a 
—  ixJ  a. 
1t»Hteéd4iros  (bataille  de),  ^3tK 
Montijo  (bataille  de),  3a9  b. 
-!  ÊÉmâoa^kufr  (office  des^  al)i  • 


gais,  ao6  b. 

^i^Hira^  (lai^  dioiet  porlulhiseii  to9 
b  —  1 10  a. 

Mm/tr 


.  dn  it^aniMi 

a67  a.  : 

WUkf  ammà  (WÉiiH  Atee^  k  Mo- 
Mire,  967  b,  a68  a. 

Mitlry  Mnhomed  (Moula  MohaTOined', 
cbérjff  du  royaume  de  Dara»  vainqueur  du 
llfeMe«  Mfe  m,  eenpéiiM  de  Mriej 
Ahmed,  367  a. 

Mule  Y  Maluco  (  Moo1a-abd>el-Mélak) , 
•69  1^  adi  a»  «90  b,  »7f  a,  b. 

Mmjfkff  irdNlMte  anglais,  cité  p.  5a  b, 

386  b;a^a»  agsbf  s«;%afi'i^»  17«> 

4oS  a. 

JUT^Ma  «bf       villes  (la^  79  a,  b* 


Nalancin  (ville  antique  de),  1^4  bk 
Napier  (l'amiral),  418  b,  4x9  a. 
îiàpolé<m,  4o9|i». 

JITepanvia  ^taraandei  de),  aaviBl  ei|Mh 

gnol ,  cité  p.  ao4  a. 

NecessUUdei  fgtiÊÊÊ  i«yal  di^  t  4^4  b 
^4o5  a. 

jr«b»(le),MSa. 

M^oitmaène  Letkercier,  dté  p.  3c3  b. 
Neubourg  (Marie-Sophie-Isabelle  de), 
leconde  femme  de  O.  Padro^  frère  d'Af- 
Idimo  TI  ;  M  postérité,  S4t  b. 
■Wtf  (le  maréchal),  411  b. 
N'icéron  (le  P.),  cité  p.  rzST  a,  3r5  b. 
Nicolas  CoelliOf  premier  porteur  de  U 
MvëiledeladéeMNMdttlîidaa,  x54a. 
.  Ifd  (le),  projet  de  een  détoumenaat  fm 
WfWDd  Albiiqiiorque,  196  b — 197  a. 
,  '^fiwi>4a  (doua  Maria  d^,erre<ir  relative 
àiilted— lepUttgaiaeteeàfcfc^  398,  a44a. 

Noronha  (D.  Affonso  de),  %iaé>BiA  dtt 
Indes,  a45  a,  a8a  a,  a8a  b. 
Jforottita  (iX.  Antonio  de)  ,  iriee-ioi  de* 


Indes,  346  b,  347  a,  349  b. 

Noronha.  fmi\4  ' 

Indes,  3x1  b 


Iforonha  (D.  Oatipa  de),  3aa  %  b. 
Noronha  (dM  TbeM  d^^  leaiae  di 
■wqiriide  Fonbal,  $5i  bi 

Nossa  Senhora  d'Almacava  (église  de); 
monument  coatettmqrain  du  fondateur  de 
la  monarchie  ;  tradition  qui  s'y  rappairte, 
Igob— vS9itn, 

NouK'i  lie- Hollande  ;  sa  découverfe,  3 12  a. 

Nunez  (Pedro),  célèbre  mathéonUioiea 
portugais,  339  b,  a64  b,  394  a. 

Nttào  Mvarez  Ftreira  Çtt  ennalUbleN 
46  a,  b,  5o  a,  5t  a,  5i  b,  5a  b,  53  a,  5'^  b 

Nuno  da  Cunha  (t).),  fils  de  IVislam, 
vicenvi  dei  Indes,  190 a,  aob  b^  m)  aj 
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Jiuno  Jtfartins  de  ChaçtB  »  fftémf^m  da 
roi  D.  Dïnii^  23  b. 
^'uno  Mf^HtUz  {^t  comte  de),  a  b. 
JSuM  Triit9m^  churalier  poitiiigiiU»  7;  bi 

Oiidof  (viUe  d*),  374  b. 
Odîvellas  ((poOMlènil*)»  «^b. 

Oganê,  1 1 5  a. 

OiUejt  a  (Rodrigue*  de).  Vov.  Lisbonne, 
Oliveyra  Mtumea  (A.  a*) ,  «crivain  por- 
tugais, cité  p.  3^4  a— 225  b. 

0/fvier  de  la  Marche ,  écrivain  frUEk^if 
du  xv^  siècle,  cite  p.  ^9  a,  b. 

Ordre*  motuùiûmt*  (nboUtion  des),  4<9* 

Orléans  (le  P.  d'),  cité  p.  34x  b. 

Ormuz  (ville  d'),  171  a,  b. 

Oroje  (Paul),  cité  p.  36o  a. 

OiMV»  cité  p«  i38  4,  x38  b,  xS^n,  Z95 
b,  176  a,  b.  i77a,bk  i7êa»fto6b,a661% 
3S4a,  419  b. 

Otto  ou  0//a  (rhistorien),  moine  du  Nordi 

a. 

Ottrïque  (bourg  d") .  H  a;  description  de 
la  bataille  sanglante  qui  fonda  la  monarchie 
portugaisç>  et  à  laquelle  il  donna  son  nom, 

a  b— .7  h\>m,  «Qsss  378  a. 

Ovençaes  on  inspacteonclai  appm- 
viaioQu^enti,  a3  a. 


Pacheco  (I)iogo%  cité  p.  i36  i»bt  19Q  ai 
191  a,  191  b. 

j»aço  dé  Souza  (mona&tère  de),  5  b. 

Paw(iMMiio),9i«b. 

Pars  (D.  Fernando),  comte  de  TraBSia* 
mare,  favori  de  dona  Tbareja,  4  b. 

Pmva  (M.)f  cité  p.  148  a,  270  a. 

PalmeUa  (la  ooBte  deX  diploaaia  p«r- 
tHgais,  412  b. 

Panama  (isthme  de);  «a  Moiioa  proposée 
au  XVI*'  siècle,  207. 

Pmwmma  (Uiia),  «otaqr  portofut,  aité 
p.  9. il  a. 

Parceiro  mûr  (le),  surialeudant  des 
ooDstructioDS  royales,  b. 

Patacào ,  monnaie  portugais^  347 

Paulo  Rodrigitez  da  Cortm,  lNI>jaftar 
portugais,  cité  p.  a58  b. 

Pedomeê  (les)  ou  Pearif ,  a  x  a,  5 1  a. 

P0dro(JÛ.),  frère deD.AffoiMolI,x4l^b. 

Pedro  (O.),  fils  naturel  de  D.  Diaif  Otda 
dena  Garcia  Proyas,  38  b,  29  a. 

Pedro  (D.) ,  roi  de  Portugal,  fils  et  sac- 
tmmm\  d'Affooso  IV,  33  b— 43  a. 

Pedro  (D.)t  doc  da  Uùnsbra»  «pialrièmi 


ap^t  de  Joam  V^,  surnommé  à'Âlfarro- 
heira,  54  a,  b,  5:  b,  5()  b,  6i  b,  régent 
pour  Aflonso  V,  83  b— 90  a,  i33  b,  i34  a. 

Pedro  li  (D.) ,  frère  du  roi  D.  Aflboso 
TI;  histoire  de  son  lègfi»,  335  b— 344  Ji» 
347  a. 

Pedrp  ///  (D.),  duc  de  Beira ,  empereur 
du  Brésil,  364  305  â,  4xa  b»  414  b, 
4i5  a,  4x9 ai  4S9    4<7 1^  4x5  a,  4x9a, 

419  b. 

Pedro  Alvaiez  Cabrai^  gentilhomme  de 
la  maison  de  B.  MaAoel,  chef  de  la  seconde 

expédition  aux  Indes  orienlalety  découvre 
le  Brésil ,  i54  b — r57  a. 

Pedro  de  Menezes  (D.) .  comte  de  Via- 
IM^  guerrier  portugais,  57  b,  58  a.  * 

Pedro  de  Noronha  {][},)  f  an^ievéque  Ao 
Lisbonne,  84  a. 

Pedro  Fernandez  de  la  Guerra  (D.),  père 
de  Femand  KuIil  33  b. 

Pedro  Gonçaîez  de  Mendcfa^  niyor<* 
dome  du  roi  d'Kspagne,  5i  b. 

Pedro  mbeiro  de  Macedo,  cité  p.  3  a, 
4  b,  6  a,  9  b. 

Pedro  Vas-d* Àcunfiay  dit  Bhagudo,  at* 
sassin  du  roi  éthiopien  Dcmohi,  122  a. 

Pelle  ^supplice  de  Jean-iiaptiste),  3^9  a. 

Pemedo  do  Thttouro  (la  roche  du  tré- 
sor), 3()()  b. 

Perdra  Solorzano,  cité  p.  3i3  a. 

Perez  Corrca,  grand  maître  de  Tordre 

jSaotiago  en  Castille,  18  a,  z8  b,  384  e. 

Pero  Coelho,  meurtrier  d'^ncs»  35  a, 
35  a,  39  b,  40  a,  40  b,  41  a. 

Pero  de  Covïlliam,  explorateur  portu- 
gais; récit  de  son  expédition  par  tcfrepour 
découvrir  les  Imlcs,  118  a — 121  a. 

Pero  Gallego,  héros  portugais,  aSg  b — 
a6o  a. 

Philippe  U  Bel,  cité  p.  3  a. 
Philippe  (le  P.),vc\]r4eiir  franfiis,  cité 
p.  aot  b. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  295  a,  296  a, 
^96  b,  298  a,  299  a,  3oo  a»  3oo  b,  ^'  >  a. 

Philippe  IF,  roi  d'&qpagna,  3aS  b^g 
338  b. 

Pieafetta,  cité  p.  ao5  b.  et  suit. 

Pwâttes  (les),  monnaie  portugaise,  100  a. 

Pînto  Ribeiro  (Joyo),  3t3  b,  3i5  b, 
3i8  a,  3x8  b,  319  a,  3x9  ^«  ^*  32ob, 
321  a,  32^  b,  323  a,  323  b,  324  a,  b. 

Pirez  (Antonio),  potier  ptnrtugais»  2^5  b» 

Piteu  (Pierre),  cité  p.  3  a. 

Pizarro  de  Moraes  SarmentOy  poëte  mo- 
derne portugais,  cité  p.  92  a* 

Pomèal  (le  marquis  de),  .premier  nuU 
nistre  4e  Jwepb  l*';  bistoirad»  son  admi» 
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nistntioQ,  55x  «— >3S9  b;  oà.  disgrice  et 
M  cMidamlioit  904  «--SAS  «i  Yoy.  MMi 

io6  b. 

Pombal  (ville  de),  375  a. 

Pombal  (chapelle  de&  templiers  de),  389 

Portafêgrê  (fjOt  auauibctiiri^  de)» 

376  h. 

Porto ,  capitale  de  rEotre-Douro-e- 
IfiBlM»,  %  a,  3Soa— 58i  b. 

Porto  (cathédrale  de),  388  b. 

Porto  de  Moz  (ville  de),  394  a. 

Porto  Smto  (ilc  de)  \  hbtoire  de  M  dé* 
«OMvirti,  01  b— 07  a. 

portugais.  Voy.  Porttigat. 
Portuf^aises,  monnaie  portugaise,  347  ^• 
Portugal i  début  de  ce  royaume,  i  a,  b; 
«rigiiie  le  aon  non,  x  b— 9  a  ;  ses  liniies 
primitives,  a  a,  b  ;  époque  de  la  discussion 
des  lois  fondamentales  du  royaume  ,  et 
forme  daus  laquelle  elles  fuit  nt  promul- 
cuée»,  7  a — 8  a;  tjratène  de  pénalité  qui  y 
fut  rois  en  vigueur  au  temps  d'Atfotiso  Hen- 
riquez  l*"",  8  a,  b;  Vérilable  origine  de  la 
langue  natiouale,  19  a,  b  ;  organisation  des 
COauBOnea,  19b— b;  organisation  hié- 
fircllique  du  royaume  à  l'origine  de  la  mo« 
oarcbie,  dignités,  21  h  —  'x'\  a;  étal  de 
l'agriculture  au  temps  du  roi  Diniz,  3o  a  , 
b;  titiiatiflii  générale  du  royaume  sous  la 
r^ue  de  ce  dernier,  3o  b— 3l  a;  ibid.  sous 
le  règue  de  D.  Pedro,  surnomme  le  Cruel 
OU  le  Jtuticier,  4a  b— 4^  a  ;  iùid.  sous  le 
vègM  delX  Femmio,  file  daCoulBaça, 
45  b— 46  b  ;  de  fétat  de  ragriculture  au 
XIV*  et  ati  \v*  siècle,  f)6  a,  b  ;  haras  créés 
au  xv'  siècle,  9:  a,  b  ;  mouuaies  ^)orlu5ai- 
«es  da  BU^eii  âge,  97  b — tôt  b;  lofloeiiee 
d'Affonso  y  sur  la  littérature  portugaise , 
102  b — io3  a;  introduction  du  droit  ro- 
main, io3  a,  b;  crovauces populaires,  io3  b 
—108  a  ;  jrâx  et  diverliMemenU  des  Foi*> 
tugais  au  moyen  âge,  iu8  a,  i  x  i  a  ;  état  de 
sou  commerce  sur  la  fin  du  règne  de  Ma- 
Qoei,  199  b — 200  a;  corlès,  210  a,  b; 
origine  de  linquisilioa  en  Porlogal,  ai  t  a 
— aia  a;  commerce  du  Portugal  veia  le 
milieu  du  xvi*  siècle,  223  0,  b;  considéra- 
tions sur  l'acliou  du  commerce  des  Indes  au 
XVI*  aiède  ;  coaipaffaiaon  des  Portngaia  avee 
les  Vénitiens,  22  3  b — 226  h  ;  iireiuicr  éta- 
blissement des  Porluf^ais  à  la  (  hine,  247  b 
et  suiv.  ;  hommes  de  mer,  héros  populaires 
irhrant  tons  Joio  HI;  aveninrien  célèbrea, 
«58  l>  —  260  b;  iailpenaBCie  du  royaume  , 
soixante-dix  %ns  eoTirou  avant  la  ))ataille 
d'Alcaçar,  a66  b}  monnaies  portugaises, 


347  a — 348  a;  dei  tremblements  detsm 
m  Fortagily  et  particulièrement  de  celui  qai 
eut  lieu  en  17 55,  359 — 363  b;  descriptioo  - 
générale  du  Portugal,  366  b— 367  a;  mon- 
tagnes du  Portugal,  367  a,  h  ;  lacs,  367  b— 
368  a;  fleuves,  368  a — 369  b;  eaux  miné* 
raies,  369  b — 370  a;  divisions  administra- 
tives du  Portugal  telles  qu'elles  oot  ete 
adoptées  en  x835,  370  a,  b  ;  modes  et  cos- 
tUOiea,.  373  a— 374  b;  coup  d'œil  général  ! 
tur  les  provinces  du  Portugal;  description 
rapide  des  villes  principales,  374  b  et  suiv.; 
coup  d'ceil  sur  la  statistique  monumentale , 
304  b— 305  b$  précis  de  Tinvaiion  firao- 
çaise  en  Portugal  sous  Tempire,  408  b  —  j 
41a  a;  liste  des  ouvrages  portugais  qtiî 

fieuvent  servir  de  guide  dans  Tctude  de 
'histoire  moderne  de  ce  royaofie»  4x8  e,l>.  I 
Potassi^  architecte  italien,  îgg  a. 
Pousadciro  (le))  ou  maréchal  des  logii« 
aa  b. 

Prrard  (Fianooie},  dlé  p.  i05  k  aSi 
303  b. 

Q 

Queiros  (Pedro  Femandea  de)}  Mt  dè> 
couvertes,  3 ta  a — 3i3  a. 

Queiros  (D.  9lnuMiiea),  file  de  VéS» 
Fernandai,  coiaio«rapbe  en  cfaaldnfinea, 

3i3  a. 

Quittas,  armes  du  Jportf  7  a,  398. 
Qnmoku  (k»),  x68a. 


ita^^ff  (Alphonse),  cité  p.  319  b,  3a3a. 
Jtaczynsh  (le  comte  de),  cilé  f.  38Si, 

396  b. 

Mmm-Midum'Mof  (k  btihaHm)»  cilt 

p.  a  55  a. 

Jtamusio,  cité  p.  r55  a. 

Aanulftho,  abbé  de  Clairval,  premier 
diredear  ëu  BMnaelère  d'Ahabaça ,  9  b. 

Raymond  (le  comte),  i  a. 

Raymundo  Fiegas  Porto  ^  fj&acntumt 
du  chiteau  d  Ourem,  16  a. 

MarHOiuu^f  cité  p.  soa, 

Jmi/d*argent  et  de  ci»ra  (fit),  ■mwiw 
portugaises ,  99  a. 

Jteattx  blancs  et  noirs  (les),  monnaie 
portugaise ,  100  b-»tof  a. 

BMIo  {\e  P.) ,  cité  p.  388  a,  389  a. 

Reinaud  (M.),  membre  de  llnslitHlt 
cité  160  a. 

Relique*  (le  content  de  N.  D.  des),  aot  a. 

Renou  (11.) ,  cité  p.  a06  b. 

Rfposteiro  mor  (le),  oa  iwinltmlaat^ 
ameublements ,  aa  a. 
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Retende  (André  de),  célèbre  antiquaire , 
cité  p.  6  a ,  379  a ,  a8o  a ,  376  a ,  386  a, 
390  b. 

Retemdê  k  éuQÊÔi^pÊKX  de  Joam  IL  Y07. 
Garcia. 

Mkomm-EhMt  fib  et  MMOMtar  de 
Gife  Oofiur,  eMe»  b,  ei?  ««  b,eSSi, 

a4o  a ,  240  hfi^t  a. 

Richelieu (Jut  cardinal  duc  de),  3i3  b,  3i4a. 

Rio  dos  bons  ^ttoês  |^e)  ou  fleute  4u 
bous  signes ,  x4o  b. 

Rio  Grande  (le  comte  de)  ,  349iv 

Aiveira  (M.  H.),  rite  p.  -260  b. 

Jlo</f«/o  (le) ,  mouuaie  portugaise,  loi  a. 

Rodrigo  (milwi),  eatiMMOM  portogeii, 
i3>  1). 

Rodrigue*,  grammairien  portugais,  cité 
p.aÂ5e. 
Mai*  Umgee  (la  beie  dea),  14a  e. 

Ra'tz  Padieco  (FCfBIBlQ,  CQ—ltndMlt  4 

Ceiurico  ,17a. 
Romaine  (mouunieuls  d'origine),  386  a-— 

Romey  (M.) ,  cilé  p.  3a  b. 

Rosa  (Aiiioiiio  Francisco  da)»  architecte 
portugais,  cilé  p.  4uS  b. 

Momsêim  fle  cooire-eininil},  417  t. 

Rubem  de  Brûeamoatê,  aneicB  aminl 
de  France ,  fi8  b. 

Ruj-  de  Fitta  f  cilé  p.  i3ia,  197  b, 

Ri^  Mmdm  de  Fasconaht ,  Situ 


Sd  de  Minuida  ,  poêle  porlii|Ui(  eilé 

p.  11  a. 

Saa  (Juau  Rodriguez  de)  ,  historien  por> 
tugaia,.eilé  p.  19a  a,  b. 

Saavedra  (Hernando  de).  Histoire  sin- 
gulière de  ce  préteudu  fondateur  de  Vof 
quisilion  eu  Portugal,  axa  a — ai3  a. 

Mb  (le),  369  b. 

Sttgres  (ville  de),  384  b. 

^lyrei (école  nautique  de) ,  54  b. 

Sè^ts  (le  promontoire  de),  74  b,  75  a. 

SmgmUeiro  (le),  ou  gafdien  été  b  Sttgui' 
taria  ,  aa  b. 

Sa/to-lfyrp  ueomnr  de  Sambà-j;)iy, 

346  a. 

Saimt  Ânâoim  dit  de  Fmdeue,  39G  a. 

Soi  fit  Bernard,  B  b ,  9  b. 

Saint  Denis  d'(klMlaê ,  monulèn 
rojal ,  a6  b. 

Saint-Onge  (M"»  de),  citée  p.  3oi  a. 
Saint  François  Xavier,  jésuite,  sur- 

noauné  r«pdire  dei  ludes,  ei3  b»  eada» 


a3a  b,  a55  b  et  suiy.  ;  a43  a,  344  a,  aSo  b» 
aSa  b,  a56  a,  a56  b,  aS?  a,  b,  aSft  a. 
^  Saint-RtmmiM(^.àÊ),  dtép.  336  a. 

S.  Ficente  ,  monnaie  portugaise,  347  b* 

SaitU'Fincent  (le  cap) ,  74  b,  7S  a. 

Stume^Nélène.  T.  Iode. 

Salado  (le  petit  fleuve  do).  Sa  a;  be* 
taille  à  laquelle  il  a  laivsé  son  nom,  3i  b. 

Saldanlia  (le  uiarcchal),  petit-iiU  du  mar- 
quis de  Pombal ,  premier  ministre  du  Por* 
lagal,  414  b,  4i5a,4i5b,  4i6b,4iBb. 

Snldanha  da  Gamn  (AOtOllie  de) y  dipto* 

mate  portugais,  \  \x  li. 

Smudador  ou  Saudador,  espèce  de  sor- 
cier recounu  par  les  croyances  popubbet 

du  Portii<,'al ,  ro6  a. 

Salvador  Jiiùeiro,  roi  de  Péi^u,  260  a,  b. 

Sambd'djy,  iiU  el  &ucceâ&cui-  de  Sévàdjy, 
34«  a. 

Sampayo  (LOfO  Ttt  de}»  ^mtot  de» 

Iodes ,  aoa  a. 

Sanclta  (l'infante  doua),  fille  de  D. 
fliBcbe  1»,  14  b. 

Sanche  (D.),  surnommé  o  Povoador, 
iilsd'Affonso  HenriquezP'el  roi  de  Portu- 
gal; précis  de  son  règne,  la  a — 13  b,  14  b. 
T.  aussi  39a  b. 

Sanche  II  (D.) ,  surnommé  Sancho  Ca- 
pello ,  roi  de  Portugal,  successeur  d'Af- 
fonso  II  ;  précis  de  son  règne,  i5  a — i6  b. 

SMtAez,  poète  portugais*  dn  dnritoo 
■ède,  cité  p.  X  a. 

Sancta-Crnz  (découverte  de),  i54  b. 

Santa- Clara  (monastère  de),  à  Gounbre, 
«9  b. 

Sanla^CIara  SoujutJPiaio  (M*  Joa^uiai 

de),  elle  p.  390  b. 

•i>u/</a-6Vii«  (institut  de),  xo  a. 
Santa-Cnu     nonne  de),  citée  p.  36o  a, 

SmU^-Cnu  de  Ceimhre,  *-.8ea  dotlrei , 

392  a — 393  a. 

Santa-Maria-do-Olival (église  de),  394  b« 
Santa-Rosa  de  Fuerbe,  citée  p.  a  a  a. 

dSeelarMi(M.  le  viconlede),  cité  p.  44  a, 
93  b,  33x  b. 

Santarein  (ville  de),  rancienne  Scaiabis, 
prise  par  Affonso  Ufliîrique<  l",  b.  Yoy, 
aussi  375  a. 

Sentarem  (Fnj  Estenm  de),  confeaieiu 
de  la  reiue  sainte  Isabelle,  37  a. 

Santiago  (ordre  utilitaire  de),  a6  b. 

Sanios  (Raynaido,  Manuel  dos),  archi» 
tecte  des  mouumeuls  publics,  406  a. 

Sepeto  (le  P.),  savant  Jaxariste,  cité 
p.  «xo  a.  * 

AwraMT  (Gbnde),  négodaiii  fiwçM^; 


Digitized  by  Google 


4M 


TiLBU  AUnf  ABÉTIQT7E 


histoire  de  sa  condamoation  im^ue  ton» 
D.Miguel,  416  b. 

SaM8  (MÊiKaeriXe  de),  vice-Tdae  da 
Portugal .  1 4  h,  I17 a,  ht  3aft  à,  3i9  b» 
323  a,  3^3  b. 

Savoie  ( Marje-Françoise-Élisabeth  de), 
Amuim  du  jnA  ,&ttntto  Vly  d*ibMd ,  et  tti- 
suite  de  D.  Pedm,  fràndttoéhiMy  3S5b, 
336  a,  341  b. 

Schotjifer,  cité  p.  3  b ,  4  a,  6  a ,  18  b^ 
aSb,  95  a— >s9b,97  a,b,  3ob,44lc, 
58  a,  I). 

Schomberg  (  Frédéric  de  ) ,  maréchal  de 
France^  33;  b,  3^8  a,  338  b,  330  a. 

M^tHmiittet  (iKCCe  des),  Sa6  a — 307  a. 

Sébaitïén  (D.),  roi  de  Portugal,  succes- 
seur de  JoAo  TII,  263  a — -277  b.  H^^toi^e 
des  dif  ers  imposteurs  qui  prireat  successi- 
veipeiit  son  nom ,  303^  a — 3o5  b. 

Seimar» (crmitay  éb  N.  S.  du),3goa,b. 

Seitiis  (jet),  nonoaie  portugaise,  98  a, 
xoo  b. 

Serra  da  Estreffa  (la),  point  crimfDflnt 

de  hl  Beiia,  30;  b. 

Serrào  (Francisco),  and  OQ  parait  de 
MagèUwQ ,  193  a ,  207  a. 

SetuMiJtik  Tilla  de) ,  3:5  a ,  b. 

Sévddjy,  fondateur  de  la  puissance  mah- 
ratte  dans  les  Indes*  344  ^#  34^  a,  345  b, 
346  a. 

êUtdo  (Cataldo),  cité  p.  aïo  b, 

Siettlo  (  Marioeo),  anteor  italten  du  rkfput 

de  Joam  II,  elle  p.  219  a. 

Sisnaiid^  clïef  portugais  illustre,  a  b. 

Sohres  (les),  résideoces  fortifiées  des  sei- 
gneurs fonciers,  aSIn 

Soldas  (les)  ou  sous,  divises  en  solJos 
brancos  et  en  soldas  prelost  mounaie  por* 
tngaise,  99  a,  b. 

Sûtignac  (le  baron  de),  418  a,  b. 

Sor  Bosimi/nda ,  lé|^eo^  dU  dondènA 
•tècle,  10  b  —  ri  a. 

Soulange  Bodin  (M.),  cité  p.  t4  b,  58  b. 

Souk  (le  mariobai),  410  a,  4m>  bv  4s«a. 

Southcy,  cité  p.  38/)  b. 

Soulhivel  (Robert),  ambassadeur  de  l'An- 
gleterre à  la  cuui*  de  Lisbuuue,  cité  p.  33? 
a,  34x  a,  343  a. 

Souza  (Martim  Àffonso  de),  héros  por- 
tiii,'ais;  sonhisloircb  »a6b  —  a»8  jiw»3^  e» 
uJi  b. 

^  Souza  (le  F.  Jolo  de),  cité  pb  aSa  b» 

a68  a,  383  b. 

Souza  Ptzarro^  général  portugais,  41 5»  a. 

Statues  présumées  antérieures  à  la  domi- 
nation cartbagijioise^  3B5  b. 

AMfr^  Mcmntf  b* 


St/f-ro  Mendez  dit  k  Bon,  goenier  por< 
tugais,  9  a. 

Sj  lva,  cité  p.  47  a. 

S/lva  (Frey  Joam  da),  276  b. 

Sylva  (Antonio  da),  gouverneur  dei  Io- 
des, 3ii  b. 

iy/po  (Mn>  da),  goutmMur  ém  Mi, 
3ii  b. 

Srlt'eira  (Antonio  de)|  béros  pOCtagUi^ 
ao3  b,  287  a,  288  a. 
Sy/ves  (ville  de),  384 
Sjrim  (la  catfaednie  de),  9. 


Taborda,  cité  p.  384  b. 

Tage  (le)  et  ses  affluents,  36g  a. 

Taide  (Luiz  de),  vice-;'oi  des  Indes,  246 
b,  a47  a,  247  b.  ^ 

Tanger.  Voy.  Afrique. 

Tareja^  fille  d'Alpboaie  Tl,  X  1^  Sb, 
4  b,  6  a,  387  b,  388  b. 

Tavemîer,  voyageur  français,  cité  p*  3tS 

a. 

Tat'lra  (vill<>  de),  18  b,  384  a. 

Tavolado  (le  jeu  guerrier  du),  108 a,  b. 

Topora  (la  marqmse  de),  355  b,  35t>  a, 
356  b,  35:  a,  357  b. 

Taylor  (le  baron),  cité  p.  7  a,  4^  h» 
389  b,  390  a,  398  b,  399  a,  400  a. 

Tfjo,  commandant  l'expédition  defteo 
da  G;ima,  i35  a* 

TcUez^  cité  p.  209  b. 

Ti'llcz  (Lianor),  femme  du  roi  D.  Fer- 
nando, 44  b,  46  a,  47  a,  47  b,  49  a,  83  a, 
8  }  b,  84  a. 

rt'//e«.(aiaria)t  soeur  de  Lianor  TeHss, 
44  b. 

Tello  (rarchidiacre  D.),  fondatenr  de 
rinstitut  de  Sanla-Cruz,  10  a,  39a  a,  b. 
Templiers  (lei),  leinr  tristoive.en  Porti^l, 

27  a  —  28  a. 

Ténébreuse  (légende  de  la  mer),  80  a  — 
Si  a. 

Terrsa  Lourenro  (dona),  inère  présiBttée 
de  D.  Joam  le  mestre  d'Aviz,  47  a. 

Ternaux-Compans  (M.),  cité  p.  x55  a, 
3oi  a. 

Testons  et  deim4eaais,  monnaie  porta- 

gaise,  347  b. 

Theodosio  ^^infant  D.),  ûis  de  Joâo  IVj 
9a4  b  —  3a5  a. 

Theresa  (dona).  Toy.  Tareja. 

Theresia,  fille  de  D.  Sancbe  i*%  t4  b. 

Thomar  (ville  de),  3  7  5. a. 

Tbamar  (eoaveol  'ûa  .CMt  die),  394 
B,b 
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Thomassy  (M.  Raymond),  cité  p.  2o5  b. 
^  Thùmaz  (  Maooel  FeriiaDdez),  magistrat 
«^lèbre,  4i3  a. 

Thomé  LopeSy  cité  p.  iSg  b. 

Thonùste*  (secte  des)»  aâ5  b —  a56  a. 

Totosa  (la  bataille  ib  Un  Nûmu  ikli 
'x4  a- 

Torneze  (le)  et  le  mf/o  torneMei  IMHI- 
xudes  portugaises,  99  b  —  100  a. 
Titrret'Fedras  (viWe  de),  374  b, 
Xoulouse  (bataille  de),  4ta  «• 
Tourinhas  (les),  168  a. 
fVmr»oM  (les),  monnaies  portugaises, 

Tottri»  (bataille  de),  91  b, 

Trancoso  (bataille  de),  ôo  a. 

Tras-ot' Monte*  (pro^ce  de),  a  a»  a  b; 
sa  description;  S89D-^  9f3  b. 

Tnstam  da  Cùnha,  190  a  —  191  b. 

trislam  f'az,  iinvi|;ateurponil§ais.To|r* 
F or4o-&uito  et  Madère. 


Urailtu  (D.  José),  cité  p.  367  b,  368  b, 
370  a,  371  bj  375  b,  378  a,  379  b,  38x  b, 
383  a.         •  . 

Umu»  .^ona),  tmm  à»  D..AnNiso  u, 

•  ■  V 

Fcddovez  (bataille  de),  5  a. 

VaUeca  (Gabriel  de),  savant  géographe 

Bi>yoviiuiii,'75  b* 
f^mmhagen  (M.  A*){  éerivtin  bvéïiUiiii 

cité  p.  ao3  b,  at»7  a,  399  a. 

yasco  da  Gama,  i35  b  et  suiv.,  jusqu'à 
aoi  a. 

JPVuco  de  Loheîrêt  poëts  et  gamin  fOt» 

tugais,  5o  b  —  5i  a. 

Fcuco  Fernandez  de  Lucena,  successeur 
de  Azorara  dans  la  charge  de 
graphe  du  royaume  de  Portugal,  x33^  a. 

Vasconcelhs  (  EmiMBiiftl  de)»  capitaina 
portugais»  a8a  b. 

P^aseoneeUos  Je  Figueiredo,  cité  p.  3oo 

3oo  b. 

Vasconcellos  (Michel),  ministre  absolu 
du  Portugal  sous  Margueiite  de  Savoie^ 
5x4  b,  3x7  b,  3ai  a,  b. 

f^eu99netUos  •  Soiaa  (Luii  de)»  comte 


de  CastelmeUior ,  suteôèsseur  de  Niflolai 
Gonti,  et  mbisfere  tont-pefaiiiit  aont  A(- 
fpDSQ  yi,  334  b,  335  a,  335b»  336  b, 

3^7  à,  338  a,  339  a,  34o  a. 

f^az  (Simào),  martyr  portugais,  a55  b. 

FeMoso  (épisode  de  Fernand),  i38 
«39  a. 

Veloso  de  Lyra  (Antonio),  écrivain  pOP* 
tugais^  cité  p.  309  a,  3a5  a,  3^5  b. 

^«rf  (déconcerte  du  eau),  79  a.  * 

jnertot  (rhistorien),  cftft  p.  3x3  b,  3t4  «» 
3i/v  b,  3i5  b,  319  b. 

Viceute  de  l^agosy  professeur  portugais , 
9$4a. 

'  r/cente^(diiM»oikciedeTteeoaaOina» 

Voy.  Inde. 

FidigueirQ  (ville  de),  376  a. 

rka%  célébra  éuiiahi  portugôs»  885 
S43b. 

Vierges  (le  cap  des),  2o5  a. 

ViUiena  (dona  Filippa  de),  béroïoe  de 
UsboQBe,  Saeb. 

FilUt-Flâr  (Te  comte  de),  4tA  a,  417  b» 
4x8  b,  419    créé  duc  da  Xeroein* 

Fitia-Real,  383  a. 
FHh'Fiçosay  376  b. 

n/iôes  (rillani)  (les),  ax  b. 
Vimeiro  (ville  de),  Syô  a. 
Fimeiro  (bataille  de),  409  b,  4x0  a. 
rincent  U  Blanc;  cité  p.  a5i  b;  378  a; 
a86  a. 

Fintens  et  demi-wnUnSf  monnaie  por* 
tugaise»  347  b. 
Firiate,  découverte  de  ton  tonbaaQ, 

386  a.  >^ 

Fiseu  (ville  de),  a  a,  379  a. 

Fiseu  (cathédrale  de),  38?  b. 
.  rentra  (le),  368  b. 


fFeiss  (M.  Ch.),  cité  p.  3o9  a. 
jreUÙÊgum  (le  dne  de),  410  1^  4»  t» 
41a  a*. 


Zamperini  (la  otntatrioe),  408  a. 
Zotw,  Toy.  Porlo^flanlo  et  Madère. 
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HmércM. 

f  TnnpTi*  d«  I>un*  à  Frort.   3§6 

a  Aqxirtluc  pr^nKHt  ront«in  à  BTtni  . . . . . .    id.  17 

3  Salir  dr  Uain$  romamt  è  Ctalm>«*«**»**«  St? 

4  CalhMlraV  d«  CotatbM.  «....••..••...•  St]  tS 

5  fînerrirr»  d«  la  p«aiaaatoM  3B[*f||dik««*  S 
,  •  GMMnIe  ^  LisbMMi  SyS 

7  YlMàMa  d*In^  dr  Castro  cl  ^  O.  Pcdra. 

talfca   3«j* 

Q  Pataf)*-  dp  l'iStlb*  4*  BataHia   îé.  » 

I.-    T.^         -  .,1  P.   ,?,Xirn  T'  ..    PaMllui    id.  »î 

1 1  Cbapeil*  tie  D.  MaBoel  datvs  rcclwc  4a  hm-  l4 

talha  ,  II.  »5 

t«  Owpitt*  AoMNMl4*lnalka   M.  >C 

»9  Mm  <»  l-tffllM  «»  IMMI»   M.  M 

t4  Aqordnr  dTl»a*    4bB  «è 

li  Vmco  FerBamiff  d«  t Tf .  offraal  aon 

Bm  — iliii  iii  Tiii«nBg^—  (flÉimiiftw 19 

.  .MMiwë>4iM.«7.)  s»  ^ 

>•  t*  ».  «M  B.  — ^  a  MM  (1).^ 


3*  D  Joam  Ht.  —  4*  SAmtàm  «  tu 

l)on  Hrnriqop  f  CfcrM-  ée  Qomn  Emmft  ét 

>i  r    1   Vj  <«<e.  Je  la  Miél.  r  ,    S| 

Francisco  de  AioMlia ,   >*'  Ticc>rot  des 

vnàr,  ntt.  rafT)   17! 

IFatco  de  Ghw.  (âf  iiinii JhiiiM  db Jb» 
aradir,  «iM.r«f.V  .....^  

a*wrffy  0<i/. 

Fernando  de  Mafalhte.  (My/ii aâl 

Camorn^  

SaUlic-Marta  de  Beteia.. .  ...«.m...^., 

rortK](ai*  d«  svi* siècle.  .......««.«.a..  aa4 

Porto  de  Moz  ••..«  Sfé 

 asi 

Statoe  «focstrc  de  D.  Jaaé.  (Jm^fUFKk»»  itH 
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